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Dacasrur. , feigneurie immédiate d'Allema- 


gne. Elle eft bornée , d’un côté, par le bailliage 
allemand du duché de Lorraine, & de l’autre par 
les baïlliages de Saarbourg & de Grimbourg, qui 
appartiennent à l’éleéteur de Trèves , dont elle relè- 
ve. Elle appartenoit anciennement à ja ligne Rodol- 
phine des dynaftes de Fleckenftein : Le dernier de ces 


princes la vendit en 1644 à Philippe-Chriftophe 


de Sœtern, archevêque de Trèves, fon feigneur 
direct, qui la donna à fa famillé à titre de fidéi- 
commis. Marie Sidoine fa fille, & l’héritière de 


 Philippe-François , comte de Solms, la porta en 


mariage à Notger Guillaume : la famille de ce 
dernier la poflède encore. Son titulaire ne fiège 

fémblées de l'Empire, mais il a voix & 
féance à celles du cercie du haut-Rhin. Sa taxe 
matriculaire eft d’un cavalier & d’un fantaflin, ou 


de 16 florins par mois ; & fa contribution pour 


l’entretien de la chambre impériale eft de 10 rix- 
dalles & 73 kr. par mois. ' 

. DAIRI où DAIRO, fouverain pontife des ja- 
ponois. | 
. Kœmpfer l'appelle Ze monarque héréditaire ecclé- 

frafiique du Japon. On fait que l’empire du Japon 

a deux chefs; l’un eccléfiaftique qu'on nomme 


- daïro | & l’autre féculier qui porte le nom de kubo. 


Ce dernier eft à proprement parler l'empereur , 
& le premier eft l’oracle de la religion du pays. 

Les grands prêtres , fous le nom de deris, ont 
été long-temps les maîtres du Japon, tant pour 
le fpirituel que pour le temporel. Ils ufürpèrent 
lautorité plenière & abfolue, parles intrigues d’un 
ordre de bonzes venus de la Corée, dont üls 
étoient les chefs. Ces bonzes facilitèrent à eur 
dairi le moyen de foumettre toutes les puiffances 
de cé grand Empire. Avant cette révolution, il 
h'y avoit que les princes du fang ou les enfans des 
rois , qui puflent fuccéder à la monarchie ; mais 
après la mort d’un des empereurs , les bonzes am- 
bitieux élevèrent à l'Empire un de leurs grands 
pire , Qui jouifloit de Îa réputation d’un faint. 

es peuples, qui le croyoient defcendu du So- 
leil , le prirent pour leur fouverain. Leurs idées 
religieufes étoient très-abfurdes. Ils rendirent à cet 
homme des hommages idolâtres ; ils fe perfuade- 
rent que s’oppofer à fes commandemens , c’étoit 
réfifter à Dieu même. Lorfqu’un des rois particu- 
liers ou des chefs du pays avoit quelque démêlé 
avec un autre, ce dairi connoiftoit de leuts dif- 
férends , avec la même autorité que fi Dieu l’eût 
envoyé du ciel pour les décider. 

Quand le dairi régnant marchoit ,-dit l’auteur 
de l'Ambaffade des hollandoïs , ilne devoit point 
goucher la terre ; il falloit émpêcher quelles rayons 

Œcos. polir, & diplomarique, Tom. II. 


du foleil ou d’une lumiere quelconque ne le tou- 
chaffent : on eût regardé comme un crime de lui 
couper. la barbe & les ongles. On lui préparoit 
fes repas dans une vaiffelle qui ne pouvoit fervir 
qu'une fois. Il prenoit douze femmes , qu’il épou- 
foit en grande pompe : fon château offroit deux 
tangs de maifons, où elles logeoient fix de chaque 
côté. Il avoit de plus un férail pour fes concubi- 
nes. On apprêtoit tous les jours un magnifique 
fouper dans chacune de ces douze maifons : il for- 
toit porté fur un palanquin magnifique , dont les 
colonnes d’or maflif étoient entourées d’une ef- 
pèce de jaloufie , afin qu'il pût voir tout le monde 
fans être vu de perfonne. Ce palanquin repofoit 
fur les épaules de quatorze gentilshommes des plus 
qualifiés de fa cour. Il étoit alors précédé de fes 
foldats , 8 fuivi d’un grand cortège, en particu- 
lier d’une voiture tirée par deux chevaux , dont 
les houffes étoient couvertes de perles & de dia- 
mans : deux gentilshommes ténotent les rênes des 
chevaux , pendant que deux autres marchoient à 
coté ; l’un d'eux agitoit fans cefle un éventail pour 
rafraichir le pontite, & l’autre portoit un parafol. 
Cette voiture appartenoit à la premiere de fes fem- 
mes ou de fes concubines , &c. FR 

Nous fupprimons d’autres détails de cette ‘ef- 
pèce dont parlent les voyageurs ; il nous fuffit de 
remarquer que le peuple rendoit au dairo un culte 
peu différent de celui qu'ils rendoient à leurs 
dieux. | 

Les bonzes, dont le nombre eft immenfe, mon- 
troient l'exemple, &gouvernoient defpotiquement 
fous leur chef. C’étoit autant de tyrans répandus 
dans les villes & dans les campagnes : leurs vices 


 &c leurs cruautés aliénérent à la fin les efprits des 


peuples & des grands; un prince, feul refte de 
la famille royale , forma un fi puiffant parti , qu’il 
fouleva tout l'Empire contre eux. Une feconde 
révolution acheva d’enlever aux dairos la fouve- 
raineté qu'ils avoient ufurpée, & les fit rentrer 
avec les bonzes dans leur état naturel. Le prince 
royal remonta fur le trône de fes ancêtres, & 
prit, vers l'an 1600, le titre de kubo. Ses defcen- 
dans ont laiflé au dairo fes immenfes revenus , 
quelques hommages capables de flatter fa vanité , 
avec une ombre d'autorité pontificale & religieue. 
pour le confoler de la véritable autorité qu’il à. 
perdue. Méaco eft fa demeure ;. il y occupe une 
efpèce de ville à part avec fes femmes, fes con: 
cubines , & une très-nombreufe cour. L'empereur 
ou le kubo réfide à Yedo , capitale du Japon, 
& jouit d’un pouvoir abfolu fur tous fes fujets. 
Voyez JAPON. L'article du dairo, qu'on lit dans 
le Didionnaire de Trevoux, a RAR d’être recy 
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tifié. Confultez Koœmpfer , & les Recueils des 
voyages de la Compagnie des Indes orientales au 
Japon , tom. V. Woyez JAPON. 


DALAI-LAMA ou LAMA-SEM, & com- 
munément LE GRAND LAMA, chef de la re- 
ligion de tous les tartares idolâtres , ou plutôt leur 
dieu fenfible & vivant. 


Le nom de dalai-lama figpifie prêtre ‘univerfel. 
On prétend que ce pontife eft le même , auquel 
on donna autrefois le nom de prétre- Gehkun , ou 
prêtre-Jean ; car le mot de Gehan , dans la langue 
des peuples de la partie feptentrionale de l'Inde, 
fignifie univerfel. Ainfi prêtre-gehan & dalai-lama 
ont la même fignification. Ce dieu prétendu fait 
fa réfidencé ordinaire près de Potala, vers les 
frontières de la Chine. Il habite un célèbre cou- 
vent fitué fur le fommet d’une montagne très-éle- 
vée. Vingt mille prêtres de cette divinité habitent 
les environs : on les nomme /amas. Ils demeurent 
plus ou moins près du grand-lama , felan qu'ils 
font plus ou moins diftingués par leur dignité & 
par leur mérite. On dit que le dalai-lama réunit 
la puiffance fpirituelle & la puiffance temporelle ; 
& que, par une modération qu’on n’a guère vu, 
lui & fes prêtres fe mêlent feulement des affaires 
{pirituelles ; mais il y a lieu de croire que des cir- 
conftances particulieres lui font une néceflité de 
ce facrifice de fes droits. Le dalai-lama à fous lui 
deux kans des calmouks, chargés de l’adminiftra- 
tion de l'autorité temporelle & des dépenfes né- 
ceffaires à l'entretien de fa maifon. On ajoute que 
le grand-lama à foin de ne pas expofer fa divinité 
au grand jour ; qu'il ne fort prefque jamais de 
fon palais, & fe tient toujours renfermé dans le 
fond d’un temple, entouré de fes prêtres, qui lui 
rendent tous les hommages dus à lEtre fuprême. 
Lorfque les dévots viennent l’adorer , on ne leur 
permet pas d'approcher de trop près. Le refpe& 
qu'on porte à ce dieu va fi loin, que fes excré- 
mens même font regardés comme facrés. Cette in- 
concevable folie paroïît certaine , car elle eft at- 
teftée par tous les écrivains ; & on ne fera pas 
difpofé à la révoquer en doute, fi on fonge à 
toutes les extravagances humaines. On conferve 
précieufeinent fon urine, comme un remède divin 
gontre toutes les maladies. On fait fécher fes ex- 
crémens les plus grofliers : on les réduit en pou- 
dre qu'on enferme précieufement dans des boîtes 
d'or enrichies de pierreries , & on les envoie aux 
plus grands princes commé des préfens d’un prix 
meftimable. Ces monarques fe font honneur de les 
porter fufpendues à leur cou. Les peuples font 
convaincus que le grand lama ne meurt point ; 

_&c pour entretenir cette erreur , lorfque les prêtres 
s'apperçoivent que fa mort n'eft pas éloignée, ils 
font chercher de tous côtés un homme qui lui ref! 
femble, & le fubflituent adroitement à fa place, 

On vient en foule , des pays les pl 


pour vifiter le temple du grand lama, Il y a tou- 


u . / 
us éloignés, | 


A 
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jours À fes pieds un baffin deftiné à recevoir les 
offrandes des devots. 

DALMATIE, ( DALMATIA) hung. Dal- 
matiai Arffag. contrée d'Europe. 

La Dalmaïie aétuelle , qui appartient à la Hon- 
grie, à Venife, à l'Empire ottoman & à la répu- 
blique de Ragufe, s'étend depuis le fleuve. Arfo 
jufqu’au fleuve Drin; mais il y en a une portion 
comprife fous le royaume d'Iftrie, & une autre fous 
celui d’Albanie. Les habitans de cette contrée ont 
la même langue & la même manière de vivre que 
les efclavons, & leur religion eft la catholique ro- 
maine. 

Précis de l'hifloire politique de Dalmatie. La 
Dalmatie , felon les monnoies & les infcrip- 
tions, tire fon nom de l’ancienne ville” de Del- 
mium ou Delminium que les romains prirent & 
détruifirent lan de Rome ç97. Ils établirent leur 
domination dans la Da/matie , qui fecoua cinq fois : 
le joug & leur fufcita bien des embarras jufqu'au 
règne d'Augufte. Lorfque cet empereur partagea 
les provinces avec le fénat, la Da/matie fut une 
des onze provinces proconfulaires que devoient 
gouverner les fénateurs ; maïs le fénat la lui ren- 
dit de fon plein gré, & il la fit régir par un 
gouverneur. Après la mort de Conftantin le 
grand , cette province fut regardée comme un des 
diftriéts de l’Illyrie occidentale : elle eut beaucoup 
à fouffrir, de même que les royaumes voifins, 
de linondation des peuples barbares ; & les goths: 
ayant créé un empire en Italie, fubjuguèrent la 
Dalmatie : Juftinien , empéreur d'Orient , vain- 
quit les goths & les dalmates. Les efclavons pé- 
nétrèrent en Da/matie l'an G4o; ils s’y maïntin- 
rent vers la fin du règne d'Héraclius, & ils eu- 
rent leurs rois particuliers. Le dernier de ces rois, 
nommé S/odomir , & , felon d’autres, Saromyr, 
n'ayant point d’enfans, laiffa le royaume à fon 
époufe , qui le légua à fon frère Ladiflas , roi de 
Hongrie , qui l’a tranfinis à fes fuccefleurs. Les 
vénitiens cependant occupèrent les côtes ; ce qui 
détermina les rois de Hongrie à déclarer aux vé- 
nitiens & aux dalmates rebelles plufieurs guerres 
dont le fuccès fut d’abord heureux : mais, au 
quinzième fiècle , les vénitiens fe rendirent mat- 
tres de tout le royaume de Dafmatie. Depuis cette 
époque , les turcs leur en ont enlevé une partie, 
& la Hongrie eft rentrée en poñlefion de quel- 
ques dütriéts ; ou plutôt ce que poffède la Hon- 
grie fait partie de l’ancien royaume de Liburnie, 
plutôt que de celui de Da/matie. Nous donrerons 
à l'article VENISE quelques détails fur les reflour- 
ces qu'offre la Da/matie aux vénitiens. 

Remarques fur la Dalmatie. Les fleuves de la 
Dalmatie ont peu de longueur ; mais ils fons pref. 
que tous navigables. Au nord, le pays eft montueux 
& froid, &c il n’eft propré au’à la nourriture des 
beftiaux ; mais d’autres diftriéts offrent des plaines 
ou des collines très-fertiles. En général, la Daz 


| matie produit beaucoup de bois. C’eft de la Dal. 


DAN 
matie que Venife tire la plupart de fes bois de 
chauffage & de conitruétion ; elle produit auffi de 
_ Fhuile, du vin & du miel , de la cire & du bétail, 
( fur-tout des chevres & des brebis ). Elle exporte 
en Italie une quantité aflez confidérable de laine. 
L'air y eft tempéré & pur. 
Ce qu’on appelle la Dalmatie hongroife eft fi- 
tué au haut de la mer Adriatique, & fait une 
artie de l’ancienne Liburnie. Avant de la décrire, 
1l eft à propos de dire un mot des ufcofes & de 
a Morlaquie. i 
Les ufcofes abandonnèrent autrefois la Da/ma- 
tie pour échapper au joug des turcs. Leur déno- 
mination vient du mot /coco , qui fignifie un fugi- 
tif; & comme ils fautent avec agilité , plutôt qu'ils 


ne marchent, dans le pays rude. & inégal qu'ils | 


. habitent, on les à appellés fauteurs. Lors de leur 
fuite , ils s’établirent en foule à Cliffe ; mais les 
turcs ayant acquis ce canton en 1537, ils fe re- 
tirèrent à Zengh que l’empereur Ferdinand leur 
céda. Comme ils y exerçoient trop de briganda- 
ges, on leur afligra en 1616 les montagnes de la 
Carniole , qui ont quatre grands milles d’Allerma- 
_gne de longueur, & qui font fituées entre les ri- 
vières de Kulp & de Brigana. Le château de Si- 
chelberd fe trouve au milieu de ces montagnes. 
Tous les ufcofes dépendent du capitaine du chà- 
teau de Sichelberg ; ils demeurent dans des mai- 
fons éparfes , ou près de Feyenthum ,' Wenitz , 
& auxenvirons, dans de gros villages. C’eit un peu- 
ple grofier & fauvage , d’une haute taille, cou- 
rageux , enclin aux défordres & au vol , & qui 
tire fa principale fubfiftance du produit de fes trou- 
peaux. Il parle la tangue valaque. Sa religion ap- 
proche beaucoup de la religion grecque; mais il 

a parmi les ufcofes quelques catholiques romains. 
Îls ont un archevêque , des évêques, des popes 
ou RU , & des coluges ou moines. 


n donne le nom de Morlaquie à la portion de: 


la Liburnie, qui s'étend depuis Saint-Georges dans 
le territoire de Zengh jufqu’au comté de Sara ; 
ou, felon d’autres , depuis Binodok jufqu’à No- 
wogrod ; elle à quinze milles géographiques de 
longueur, & cinq à fix de largeur : elle eft rem- 
plie de hautes montagnes. Le nom de morlaques à 
été introduit par les vénitiens , & il eft enfuite de- 
venu ufité chez les autres peuples d'Italie. Il vient 
de mauro ulachi , terme moitié grec & moitie efcla- 
von, qui défigne des italiens maures ou noirs, ou des 
valaques. On 2 appellé morlaques tous ceux qui 
demeurent fur les montagnes , & qui mènent la 
vie pañtorale des valaques, quoiqu'à proprement 

arler ils ne faffent point partie des valaques : 
Les italiens appliquent cette dénomination à tous 
les habitans des montagnes de la Rafcie , de la 
Bofnie & de la Croatie , dont la langue n'a 
abfolument point de rapport avec l'italienne. Ce 
font des hommes grands & robuftes , dont le tem- 

érament s’eit fortifié par l'habitude de vivre dans 

s montagnes. Ils s'occupent de la nourriture & 
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du foin du bétail ; la plupart fuivent la religion 
grecque. Aujourd'hui ils font fous la proteétion de 
la Hongrie , ou fous celle des vénitiens, & il n° 
a prefque point de place forte en Dalmatis, où 
on ne trouve des morlaques en garnifon. 

La Dalmatie hongroife confifte en cinq diftricts ; 
quiobéiflent au gouvernement de Carlftadt. Nous 
en parlerons plus en détail à l’article ILLYRIE 
HONGROISE. 

Ragufe eft la capitale de la Da/matie ragufienne. 
Voyez RAGUSE. 

Ce que nous avons à dire fur la Da/matie tur- 
que , fe trouvera à l’article OTTOMAN (EMPiRE). 

DANEMARCK , contrée de l’Europe , dont 
il n’eft pas befoin d’indiquer ici la pofition. 

Cet article contiendra, 1°. un précis de l’hif 
toire politique du Duremarck, entremêlé de remare 
ques fur fon gouvernement ; 2°. la defcription des- 
provinces de ce royaume & des remarques fur le cli- 
mat ; 3°. des détails fur la population , les payfans 
& les nobles ; 4°. des obfervarions fur l’agriculture, 
les manufactures, la navigation & le commerce; T. 
des remarques fur les établiflemens de commerce où 
les colonies que le Danemarck poflède en Afie, 
en Afrique & en Amérique; 6°. des détails fur 
les impots , les revenus , les dépenfes , les dettes 
& les loix fomptuaires; 7°. dés détails fur l’armée 
& fur la marine ; 8°. d’autres détails fur les loix 
& les tribunaux ; 9°. enfin des obfervations fur les 
intérêts & les rapports politiques du Daremarck. 


SSE"G TION PRE MTER E. 


Précis de l'hiffotre politique du Danemarck , & re. 
marques fur fon gouvernement. 


C’eft une opinion aflez généralement reçue que 
les cimbres occupoient, dans les temps les plus 
reculés, à l'extrémité de la Germanie, la Cher- 
fonèfe cimbrique , connue de nos jours , fous le 
nom de Hofffein, de Slefiwick, de Jutland, & 
que les téutons habitoient les ifles voifines. Que 
l'origine des deux peuples füt ou ne fût pas com- 
mune , ils fortirent de leurs forêts ou de leurs 
marais enfemble & en corps de nation, pour aller 
chercher dans les Gaules, du butin, de la gloire 
& un climat plus doux. Ils fe difpofoient même 
à pañler les Alpes, lorfque Rome Jugea qu'il étoit 
temps d'oppofer des digues à un torrent qui en- 
traînoit tout. Ces barbares triomphèrent de tous 
les généraux que leur oppofa cette fière républi- 
que, jufqu’à l’époque mémorable où ils furent 
exterminés par Mans. 

Leur pays prefque entiérement défert après cette 
terrible cataftrophe , fut de nouveau peuplé par 
des fcythes qui, chaffés par Pompées du vafte 
efpace renfermé entre le Pont-Euxin & la mer 
Cafpienne, marchèrent vers le nord & l'occident 
de l'Europe, foumettant les nations qui fe trou- 
voient fur leur pañlage. Ils mirent ris le joug la 
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Rufie’, la Saxe; la Weftphalie, la Cherfonèfe 
cimbrique , & jufqu’à la Fionié, la Norwege & 
la Suède. On prétend qu'Odin., leur chef, ne 
parcourut tant de contrées, ne chercha à les af 
fervir qu’afin de foulever tous les efprits contre la 
puiffance formidable, odieufe &c tyrannique des 
romains. Ce levain , qu’en mourant il laiffa dans 
le nord , y fermenta fi bien enfecret, que, quelques 
diècles après, toutes les nations fondirent , d’un 
commun accord, fur cet Empire ennemi de toute 
liberté, & eurent la confolation de le renver- 
fer, après l'avoir affoibli par plufieurs fecouffes 
réitérées. ( , 

Le Danemarck & la Norwege fe trouvèrent fans 

‘habitans , après :ces expéditions glorieufes. Ils fe 
rétablirent peu-à-peu dans le filence, & recom- 
mencèrent à faire parler d'eux vers le commen- 
cement du huitième fiècle, Cene fut plus la terre 
qui fervit de théatre à leur valeur ; l'Océan Jeur 
ouvrit une autre carrière. Entourés de deux mers, 
on les vit fe livrer entièrement à la piraterie, qui 
ft toujours la première école de la navigation pour 
des peuples fans police. 
” Ils s’effayèrent d’abord fur les états voifins, .& 
«’emparèrent du petit nombre de bâtimens mar- 
chands qui parcouroient la Baltique. Ces premiers 
duccès enhardirent leur inquiétude , & les mirent 
‘en état de former des entreprifes plus confidéra- 
bles. Ils infeftèrent de leurs brigandages les mers 
& les côtes d'Ecoffe, d'Irlande , d'Angleterre, 
de Flandre , de France, même de l’Efpagne, de 
Fltalie & de la Grèce. Souvent ils pénétrèrent 
dans l’intérieur de ces vaftes contrées, & ils s’é- 
levèrent jufqu'à la conquête de la Normandie & 
de lAngleterre. Malgré la confufon qui règne 
dans les Annales de ces temps barbares, on par- 
vient à démêler quelques-unes des caufes de tant 
d'évènemens étranges. 

D'abord , les danois & les norwégiens avoient 
pour la piraterie un penchant violent, qu'on a 
toujours remarque dans les peuples qui habitent 
le voifinage de la mer , lorfqu'’ils ne font pas con- 
tenus par de bonnes mœurs & de bonnes loix. 
L’habitude dut les familiarifer avec l'Océan, les 
aguerrir à fes fureurs. Sans agricultute , élevant 
peu de troupeaux, ne trouvant qu’une foible ref 
fource à la chaffe dans un pays couvert de neiges 
8 de glaces, rien ne les attachoit à leur terri- 
toire. La facilité de conftruire des flottes , qui n'é- 
toient que des radeaux grofñers aflemblés pour na- 
viguer le long des côtes , leur donnoit les moyens 
d'aller par-tout, de defcendre, de piller & de fe 
rembarquer. Le métier de pirate étoit pour eux 
ce qu'il avoit été pour les premiers héros de la 
Grèce, la carrière de la gloire & de:la fortune , 
la profefion de l'honneur qui confiftoit dans Je 
mépris de tous les dangers. Ce préjugé leur inf 
piroit un courage invincible dans leurs expédi- 
tions , tantôt combinées entre diférens che & 
tantôt féparées en autant d’armemens que de na- 


| 


D'AIN 


tions, Ces irruptions fubites , faîtes en cent en- 
droits à la fois , ne laïifloient aux habitans des 
côtes mal défendues , parce qu’elles étoient mal 
gouvernées , que la trifte alternative d'être maf- 
facrés, ou de racheter leur vie en livrant tout ce 
qu'ils avoienit. - | | 

Quoique ce caraétère deftruéteur füt une fuite 
de la vie fauvage que menoient les danois & les 
norwégiens , de l'éducation groflière & militaire 
qu'ils recevoient , il étoit particuhiérement l'ou- 
vrage de la religion d'Odin. Ce conquérant im: 
poiteur exalta , fi l’on peut s'exprimer ainfi, par 
fes dogmes fanguinaires, la férocité naturelle de 
ces peuples. Il. voulut-que tout ce qui fervoit à a 
guerre , les épées, les haches, lespiques!, füt 
déifié. On cimentoit les engagemens les plus fa- 
crés par ces inftrumens fi chers. Une lance plan- 
tée au milieu de la campagne attiroît à la prière 
& aux facrifices. Odin lui-même, mis par fa mort 
au rang des immortels, fur la première divinité 
de ces affreufes contrées, où les rochers  & les 
bois étoient teints & confacrés par le fang hu- 
main. $es fectateurs croyoient l’honorer, en lap- 
pellant le dieu des armées, le père du carnage , le 
dépopuluteur ; l'incendiaire. Les guerriers qui al- 
loient fe battre , faïifoient vœu de lui envoyer un 
certain nombre -d’ames qu'ils lui confacroient. Ces 
ames étoient le droit d'Odin. La croyance uni- 
verfelle étoit que ce dieu fe montroit dans les 
batailles, tantôt pour protéger ceux qui fe dé- 
fendoient avec courage, & tantôt pour frapper 
les heureufes viétimes qu’il deftinoit à périr. Elles 
le fuivoient au féjour du ciel, qui n’étoit ouvert 
qu'aux guerriers. On couroit à la mort, au mar- 
tyre, pour mériter cette récompenfe. File ache- 
voit d'élever jufqu’à l'enthoufiafme , jufqu'à Pi- 
vieffe du fang , le penchant de ces peuples pour 
la guerre, sl LA 

Le chriftianifine renverfa toutes les idées aui 
formoient la chaîne d’un pareil fyftême. Les mif 
fionnaires avoient befoin de rendre leurs profélytes 
fédentaires , pour travailler utilement .à leur inf- 
truétion ; & ils réuffirent à les dégoüûter de la vie 
vagabonde , en leur fuggérant d’autres moyens de 
fubffter. Ils furent affez. heureux pour leur faire 
aimer la culture , & fur-tout la pêche. L’abon- 
dance du hareng que la mer, amenoit alors fur les 
côtes, y procuroit un moyen de fubfftance très- 
facile. Le fuperflu de ce poiffon fut bientôt échan- 
gé contre le fel néceffaire pour conferver le refte. 
ne même foi, de nouveaux rapports, des be- 
foins mutuels , une grande füreré encouragèrent 
ces liaifons naiflantes. La révolution fut f entière, 
que , depuis la converfion des danois & des nor- 
Wégiens , on ne trouve pas dans l’hiftoire.fa moin+ 
dre trace de leurs expéditions, de leurs brigan- 
dages. | HÉRe S | 

Le nouvel efprit qui paroïifloit animer la :Nor- 
wWege & le Danemarck, devoit étendre .de jou 
en jour leur communication avec les autres peu- 


r 
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ples de l'Europe.: Malheureufement elle fut inter- 
ceptée par l’afcendant que prenoient les villes an- 
féatiques. Lors même que cette grande & fingu- 
lière confédération fut déchue, Hambourg main- 
tint la fupériorité qu’elle avoit acquife fur tous les 
fujets de la domination danoife. 

_ Au refte, les peuplades qui occupoient le Da- 
nemarck dans les premiers tems , n'ont produit au- 
cun hiftorien exact, & ce n'elt que depuis cinq 
ou fix.cens ans que! l'hiftoire de ce pays eft bien 
connue. Les livres font pleins de détails fur les 
expéditions des premiers danois, & tous les hifto. 
riens nous parlent de l’ancien gouvernement de 


Danemarck comme d’un état éleétif. Saxon le gram- 


mairien.& les auteurs danois fes fuccefleurs s’ac- 
cordent {ur ce point. Puffendorff (1) , Vertot (2) 
8 les écrivains étrangers nous en donnent la même 
idée ; mais un nouvel: hiftorien (3) a entrepris .de 
prouver que la fucceflion à la couronne de Da- 
nemarck fut héréditaire jufqu'au règne d’Abel (4), 
& que lorfque le peuple renonça , dans le der- 
nier fiècle, au droit d’élire fou fouverain, 1l ne 


. fit que rétablir l’ancienne forme de gouvernement. 


Les monumens hiftoriques femblent déméntir cette 
affertion. | h 2) 

La Norwège , royaume également éleétif ; eut 
long-temps fes rois particuliers ; & après avoir été 
unie, tantôt au Daremarck , & tantôt à la Suède 


eft enfin demeurée au Daremarck. 


Marguerite , élue reine de Danemarck (5) & 
enfuite de Norwège (6) , obtint aufi le fceptre 
de Suède , autre état électif, également gouverné 
par un roi, par un fénat &, par des états géné- 
raux, Cette princefle entreprit de faire pañler fur 
la tête d'Eric , duc de Poméranie , fon petit ne- 
veu, les mêmes couronnes qu'elle avoit réunies 
fur la fienne , &elle réufit. Elle convoqua (>) les 


états-généraux de ces trois royaumes à Calmar en | 
Ù { . 3 / , 3 + 
Suède. Les états confentirent à l'élection d'Eric, 


& à l’union des trois couronnes en faveur de ce 
prince. On en fit une loi fondamentale qui fut re- 
que par les trois nations (8). | 

. Cette loi célèbre dans le nord , fous le nom de 
l'union de Calmar, contenoit trois articles princi- 
paux. L Que ces royaumes n’auroient dans la fuite 
que le même roi élu tour-à-tour dans les trois 
royaumes par quarante électeurs de chaque royau- 
me ; favoir, trois prélats, un bailli, un maré- 
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Chal , quelques gentilshommes , les bourétiemeftres 


des principales villes ; & deux des plus anciens 
payfans de chaque jurifdiction , fans que la dignité 
royale pût être transférée comme un héritage, à 
moins que le prince n’eût des enfans ou des pa- 
rens , que les trois états aflemblés jugeaflent di- 
gnes de lui fuccéder. IT. Que le fouverain feroit 
obligé de réfider tour-à-tour dans les trois royau- 
mes. , :& de confumer dans chacun les revenus de 
chaque couronne , fans pouvoir’ les. tranfportet 
ailleurs, ni-les employer à autre chofe qu'à l'u- 
tilité particulière. de l’état dont ils feroiens tirés: 
IT. Que chaque royaume conferveroit fes loixs 
fes coutumes & fes privilèges, & que les gou 
verneurs , les magiftrats , les généraux , les. évêe 
ques , & même les troupes & les garnifons .fe» 
roient tirés de-chaque. pays, fans qu'il püt jamais 
être permis au roi de .fe fervir, d'étrangers, nide 
fujets. de fes autres royaumes. qui feroient répu- 
tés étrangers. dans le: gouvernement de: l'état où 
ils ne feroient pas nés. | | 

Ce n’eft pas ici le lieu d’exarniner fi cette union 
étoit bien fage., fi les circonitances la juftifioient., 
& fion avoit pris les précautions néceflaires poux 
Ja mainténir. Après la-mort de Marguerite, que 
les hiftoriens appellent. la Sémiramis du nord, les 
fuédois fecouèrent le joug d’une domination. qui 
avoit paru injuite dès fon commencement , &:qus 
à la fin étoit devenue infupportable; & cette di- 
vifion produifit ,. entre les danois & les fuédois , 
des guerres qu'il importe peu de faire connoi- 
tre. ici, | | 

Les danois, après avoir pris des rois dans les 
maifons de Poméranie & de Bavière (9), élurent 
enfin Chriftian d'Oldembourg ; connu dans l'hif- 
toire fous le nom de Frédéric I, dont la maifon 
règne depuis trois fiècles fur les royaumes de Da- 
nemarck &8r.de Norwège , auxquels elle a” déja 


doñné douze rois. La couronne fut éleétive juf- 


qu'à Frédéric IIT ; mais fous. le règne.de ce prin- 
ce, elle devint héréditaire, & l'on.établit ne 
royale qui fera inférée plus. bas. | 

Tant que la couronne fut élective ,.il y eut des 
états-généraux , &. l'autorité des rois fut limitée, 
ils prêtoient. à leur couronnement un ferment plus 
favorable aux nobles qu'aux dernières claffes des 
citoyens (10). Frédéric. IIT en fut difpenfé. Il 
avoit défendu fa capitale avec autant de courage 


“ 


(x) Dans fon Introduétion à lhiftoire de l'Europe. 
(2) Dans fes Révolutions de Suède. - 


(3) Hiftoire de Danemarck, par Jean-Baptifte Defroches , avocat du roi au bureau des finances de la Ro- 


chelle. Amflerdam 1333 , 8 vol. in-12 ; & Paris 1732 ; 9 VOl-in-12. 


(4) Son règne commença en.1250. 


{s) Dans le quatorzième fiècle , après la mort de Waldemar IIT fon pere, roi de Danemarck. 
(6) Après la mort de Haquin fon époux , roi de NorWège. 


(7) En 1395. 


(8) Nous parletons de l'union de Calmar à l’article UNION. 


(9) En 1449. 


(to) T1 promettoit en pleine! affemblée dé ne faire mourir ni confifquer aycun homme noble, & den 
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que de bonheur contre le fameux Charles Guf- 
tave , roi de Suède ; & la paix ayant été conclue 
après la levée du fiège de Copenhague (1) , le 
clergé & le peuple , qui étoient opprimés par la 
nobleffe , dont ils étoient traités prefque comme 
des efclaves , fouhaitèrent de n'avoir qu'un mai- 
tre, & ils le déclarèrent pendant la tenue des 
états-généraux. Les nobles voulurent éluder l'effet 
de cette réfolution ; mais les eccléfiaftiques & les 
bourgeois infiftèrent , & tous les ordres déclarè- 
zent le royaume purement héréditaire en faveur de 
Frédéric III & de fes enfans males & femelles, 
& le roi abfolu. | 

Frédéric III fut folennellement affranchi (2) ; 
par la nobleffe du royaume, de l'obligation du 
ferment. Deux jours après (3), les eccléfiaftiques 
& les bourgeois firent la même chofe, & rendi- 
rent un hommage public au roi, lui offrant à lui 
& à fes héritiers de l’un & de l’autre fexe, un 
pouvoir illimité. Dans le mois fuivant (4), les 
trois états du royaume affranchirent le rot de €e 
ferment. L'année d’après , un aéte , nommé aife du 
droit héréditaire & du pouvoir abfolu , fut figné (5) 
par les principaux habitans du royaume, tant fei- 
gneurs qu'eccléfiaftiques & autres citoyens , dans 
lequel les fujets confirmèrent pour eux & leur pof- 
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térité tout ce qui avoit êté réglé relativement à 


la fucceflion héréditaire, & offrirent au roi & à 
fes héritiers à jamais un pouvoir abfolu, avec l’au- 
torité d'introduire telle forme de gouvernement 
qu’il jugeroit à propos, & de régler la fuccefion 
dans la famille royale, comme il le trouveroit 
bon. C’eft en conféquence de ces divers aétes 
que Frédéric I publia la loi royale (6), qui 
règle le fort du Danemarck. Chriftian V, fonfils, 
publia la loi de Danemarck (7) , & y ajouta en- 
fuite celle de Norwège (8). La loi faite par Fré- 
déric III, confervée en langue danoife dans les 
archives de Danemarck , n’avoit été ni imprimée 
ni publiée ; mais Frédéric IV, fon petit-fils ; or- 
donna (9) qu’elle le füt. 

Le roi de Danemarck fut ainfi revêtu de toute 
la puiffance du peuple par la loi royale de fon 
pays , à-peu-près comme les empereurs l’étoient 
par la loi royale de Rome. Et, dans le fait, iln'y 
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a point d'autorité qui paroifle plus étendue que 
celle de ce prince ; il a fuccédé aux droits de la 
nation dont l’autorité n’avoit point debornes. Nous 
avons parlé des effets de la loi royale à l’article 
Pouvoir ABsOLU. Voyez ABSOLU ; mais nous 
allons donner ici la fubftance des 40 articles que 
contient cette effrayante loi. 

I. Frédéric III recommande particuliérement à 
fes enfans & à toute fa poftérité le culte du vrai 
Dieu , comme il eft révélé dans les faintes Ecri- 
tures , & comme il eft établi dans la confeflion 
d’Augsbourg : il veut que tous les habitans du 
pays foient protégés dans cette profeffion de la 
foi chrétienne contre tous feétaires , hérétiques 
& contemporains de la religion chrétienne. 

II. Le roi de Danemarck & de Norwège fera 
déformais réputé par tous fes fujets indépendant 
fur la terre ; il fera au-deflus de toutes les loix 
humaines , ne reconnoiflant de puiflance au- 
deffus de la fienne que celle de Dieu. 

- III. Le roi jouira de l’autorité de faire, de 
changer & de révoquer les loix , auffi-bien que 
d'en difpofer comme il le jugera convenable. 

IV. Le roi difpofera d’une manière abfolue des 
charges , des emplois & des offices. 

V. Il aura la puiffance de faire la paix & la 
guerre, de contracter des alliances & d’impofer 
des taxes. 

VI. Il exercera une autorité abfolue dans les 
affaires de l’églife | & fur toutes les affemblées 
relisieufes. 

VIT. Tous les aétes qui ont rapport au gou- 
vernement , feront expédiés au nom du roi, qui, 
Jorfqu'il fera d'âge compétent , les fignera de fa 
propre main. 

VIII. Dès que le roi fera entré dans fa quator- 
zième année, il fe déclarera majeur. | 

IX. La tutelle du roi mineur fera réglée par le 
dernier teftament de fon prédéceffeur ; mais f lé 
roi fon prédécefleur n’y a pas pourvu, la reine- 
mère fera régente du jeune roi, & elle fera afif- 
tée de fept des principaux confeillers du roi. Tout 
fera décidé à b pluralité des fuffrages. Dans ce 
confeil d'état , la reine aura deux voix, & chacun 
des fept confeillers une. Toutes les dépêches & 


laïfer le jugement au fénat. Il déclara que tous les gentilshommes auroient jurifdiétion & puiffance de con- 
damner leurs vaflaux à mort fans appel ; qu'il ne prendroit point de part aux amendes ni aux confifcations, 
& qu'il ne pourroit contrevenir à aucune de ces chofes, fans le confentement de fon peuple. Le Bret, 


Traité de la fouveraineré, page 11 de l'édition de 1632. 


(x) En 1660. 

(2) Par une réfolution du 27 octobre 1660. 
(3) Le 29 ottobre 1650, 

(4) Le 28 de novembre 1660. 


(5) En Danemarck le 2x janvier 1661; en NorWège le 18: août r661; en Iflande le 8 août 1662 ; & dans 


Yifle de Ferro le 24 août 1662. 

(6} Le 24 de novembre 1665. 

(7) En 1633. 

(8\ En r687. 

49) Par un édit du x feptembre 1709, 
avec la loi royale de Frédéric HE 


& publié en langue danoïfe à Copenhague, le 14 décembre fuivant, 
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- toutes les ordonnances feront expédiées au nôm 


du roi, & fignées par la rene & par les fept con- 


- feillers: 


X. Si la reine-mère eft morte ou remariée, & 
fi le premier prince du fang a dix-huit ans, & s'il 
peut demeurer toujours dans le royaume, ce prince 
fera régent & aura deux voix. | | 

XI. Si le prince du fang n’eft pas dans fa dix- 
huitième année, les fept principaux confeillers du 
roi adminiftreront la régence, & n'auront chacun 


\ » . PS A / 
qu'une voix & une autorité égale. 


XII. Si l’un de ces principaux meurt, ou fi, 
par quelqu’autre accidem , il eft rendu incapable 
de remplir fes fonctions , an autre lui fera fubf- 
titué. d: c 

_XIIL. Les fept régens ou gardiens de l’état pré- 
teront ferment de fidélité au roi, & ils jureront 
d'employer tous leurs foins pour conferver le pou- 
voir abfolu dans toute fa vigueur. 

XIV. Ils feront d’abord un inventaire exaét de 
tous les effets du roi, tant fur mer que fur terre, 
de tous fes revenus & de toutes fes dépenfes , afin 
qu'ils puiflent dans la fuite rendre au rot un bon 
compte de leur adminiltration , ou être punis s'ils 
ont prévariqué. | 
_XV. A l’inftant où le roi mourra , le prince du 
fang le plus proche fera roi, fans aucune efpèce 
de formalité. AUS 

XVI. Le roi fera facré folemnellement. 


- XVII. Il ne fera ni par écrit ni verbalement 
aucune efpèce de ferment à fes fujets. 

. XVIIL Il pourra fe faire facrer, même pendant 
fa minorité , & régler le cérémonial de fon facre, 
felon les circonitances. 


XIX. Les royaumes de Danemarck & de Nor- 
Wège, avec toutes les provinces , ifles, feigneu- 
ries & forterefles , joyaux , argent comptant, ma- 
gafins militaires, & généralement tous les biens 
que poffédoit Frédéric III on que fes fucceffeurs 
pôurroient acquérir dans la fuite , deviendront 
fans aucune divifion la propriété d’un feul roi. 

_ XX. Frédéric IT voulut, dans Particle 20°, 
que fes autres enfans fe contentaffent de l’efpé- 
rance de régner , quand leur tour viendroit; qu’on 
leur fournit un entretien honorable en argent ou 
en terres, dont ils toucheroient le revenu, mais 
dont la propriété demeureroit au roi, &c. 

XXI. Aucun prince du fang ne doit ni fe ma- 
rier , ni fortir du royaume, ni s'engager au fer- 
vice d’un prince étranger, fans la permifion du 
roi. 

XXII. Les filles & les fœurs du roi auront 
une maifon convenable , jufqu’à ce qu’elles fe 
marient de fon aveu. Le roi leur donnera alors la 
dot qu’il voudra, & elles déclaréront en même- 
temps, par un écrit figné d'elles, qu’elles n’en 
attendent rien de plus, & qu'elles fe bornent au 
droit de parvenir au trône , fi les circonftances où 
elles doivent porter la couronne arrivent. 
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XXII. Si à la mort du roi, le plus proche hé- 
ritier de la couronne eft hers du royaume de Da- 
remarck , il y reviendra tout de fuite pour prendre 
les rênes du gouvernement ; & s’il ne s'y rend 
point dans l’efpace de trois mois, à compter du 
Jour qu'il aura appris la mort de fon prédécefleur, 
& s'il n'eft pas arrêté par la maladie ou par un 
autre empêchement légitime , le plus proche hé- 
ritier apparent fera déelaré vice- gérent , jufqu’à 
l'arrivée du roi dans fes états héréditaires, con: 
formément à ce qui eft réglé pour les cas de mi 
norité & de régence. ; 
.… XXIV. Les princes & les princeffes auront rang 
immédiatement après le roi & la reine, & entre 
eux, felon la proximité de leur ligne, à la fuccef: 
fion de la couronne. | 

XXV. Ils ne préteront jamais de ferment de- 
vant aucun Juge, mais devant le roi feulement , 
ou devant un commiflaire délégué par le roi lui- 
même. 

XX VI. Les rois héréditaires de Danemarck 8e 
de Norwège jouiront d’un pouvoir abfolu & illi- 
mité, & on donnera à ces mots une valzur plus 
étendue encore qu'ils n’en bnt dans les pays où 
les rois chrétiens héréditaires font cenfés jouir 
d’un pouvoir abfolu. On donnera les mêmes accep- 
tions à ces mots à l'égard des reines ; lorfque la 
fucceflion tombera dans la ligne féminine. On 
exhorte les rois qui fuccéderont à Frédéric HIT, à 
examiner avec attention la conduite de leurs mi- 
niftres , relativement à l’abfolue fouveraineté , 
de forte qu’elle puifle être tranfmife dans toute fa 
vigueur. Frédéric TIE veut auñfli que quiconque 
dira ou fera quelque chofe pour y porter atteinte, 
foit puni comme traître à la couronne, de la peine 
réfervée au crime de haute trahifon. 

XXVII Tant qu'un des héritiers mâles né de 
légitime mariage fera vivant, aucune femme def. 
cendue d’un mâle, ni aucun homme, ni aucune 
femme defcendue d’une femme ne feront appellés 
à la fuccefñion. Aucun prince ni aucune princefle 
du côté maternel n'y auront de droit, tant qu’on 
trouvera un prince ou une princefle du côté pa- 
térnel : enforte qu’une princefle de la ligne maf- 
culine fera préférée à une princefle de Ja ligne fé- 
minine. 

XXVIII. Lorfque la fucceffion au trône pañfera 
aux princefles du fang , celle qui fera defcendue 
de l’ainé des mâles aura la préférence & ainfi de 
fuite, tant qu'il y aura un rejetton de da ligne 
mafculine ; mais lorfque la ligne mafculine fera 
éteinte, les princes & les princefles de la ligne 
féminine fuccéderont, & le même ordre fera ob- 
fervé, c'elt-à-dire, que Îles hommes feront pré- 
férés aux femmes, & les ainés aux cadets. 

XXIX. Pour ôter {dit Frédéric II ) , par un 
exemple , toute occafion de difpute parmi nos en- 
fans à notre mort, le prince Chriftian notre fils 
ainé parviendra au trône; & tant qu'il fe trou- 
vera un de fes defcendans males, ( quoique lui- 
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même vint à mourir avant nous, ) ni le prinee 
Georges, ni aucun de fa famille, nt la princefte 
fa fœur, ni la famille de fa fœur n'auront droit à 
la couronne. | 


XXX. Mais lorfque la ligne de la famille du 


prince Chriftian fera éteinte, la ligne mafculine 
de notre fils le prince Georges montera fur le tro- 
ne , en obfervant lesréglemens ci-deflus ; favoir , 
que les hommes pañleront devant les femmes ee 
le plus âgé devant le plus jeune , quoiquené avant 
que fon père montât fur le trône. S’il plaît à Dieu 
de noûs donner un plus grand nombre d’enfans, 
la même règlè fera obfervée entre eux. 

XXXI. Sila ligne mafculine vient à manquer , 
la fuccefion regardera le fils de la file ainée du 
dernier roi & fes defcendans l’un apres l’autre, 
ligne après ligne , les hommes toujours préférés 
aux femînes , & les plus âgés aux plus Jeunes. 

XXXII. Si le dernier roi ne laifle ni fils ni 
fille, le plus proche prince du fang fuccédera au 
trône. | 

XXXHIT. Immédiatement après lui, a prin- 
ceffe la plus proche parente du roi dans la ligne 
mafculine parviendra au trône, & fes defcendans 
y monteront dans l’ordre marqué ci-deflus. 

XXXIV. Mais fi les familles de notre fils de- 
viennent abfolument éteintes, alors la princefle 
Anne-Sophie & fes héritiers , jufau à milie gé- 
nérations , prendront le fceptre de ces royaumes. 

XXXV. La fille d’une fille ainée fera préférée 
au fils d’une plus jeune fille’, afin que l’ordre 
généalogique ne foit point troublé ; que le fecond 
fuccède au premier ; le troifième au fecond ; le 
quatrième au troifième , & ainfi de fuite. 

XXXVI. Si la fucceflion tombe au fils d’une 
fille, & qu'il ait des héritiers mâles , le même or- 
dre doit être obfervé , eu égard à fes defcendans, 


comme il a été prefcrit pour notre ligne mafcu- 


line. 

XXXVII. Lemari de la reine n’aura point d’au- 
torité dans ces royaumes , quelque puiffant prince 
qu'il puifle être dans fon pays 5 il lui cédera la 
préféance en toutes chofes , & lui obéira com- 
me à la reine fouveraine de Danemarck & de Nor- 
wège. 

XXX VII. On comptera les enfans pofthumes 
parmi les princes & les princeffes qui ont droit 
de parvenir à la couronne. Ils fuccéderont. à. leur 
tour comme les autres. 

XXXIX, Lorfqu'un prince ou une princeffe 
saîtront dans quelqu'une des branches de la fa- 
mille royale , leurs parens tranfinettront au roi les 
noms de cé prince ou de cette princefle avec le 


jour de leur naiffance, & le prieront de leur ac-. 


corder un acte portant qu'il a été inforiné de cette 
naiffance. Un double de cet aéte fera gardé foi- 
gneufement dans nos.archives. 

XL. Tout ce qui a été dit :ci-deflus des fils 
& des filles, fera entendu de ceux. qui viendront 
d'un légitime mariage. 
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pas de commentaire, & il feroit également inutile 
de parler de la conftitution du royaume où elle eft 
iei en vigueur. : 2 

La maifon électorale de Saxe , celle de Holftein- 
Gottrop , la maifon royale de Suède & la maifon 
impériale de Ruffie defcendent des filles de Fré- 
déric IIT, & elles paroiflent appellées au trône 
de Danemarck | au défaut d’autres héritiers ; mais 
la différence de :eligion rendroit la Saxe & {à 
Ruflie inhabiles à la fuccefion. 


SEC T'10N FE 


Defcription des provinces du royaume de Dane 


marck, & remarques [ur le climat. 


Deux grandes ifles, douze petites & une pé- 
ninfule forment le royaume de Danemarck. Les 
grandes ifles font celles de Séeland & de Funen 
ou Fionie. Les petites portent le nom d 4mac , 
Langland , Falfler, Guldbure, Mune ou Moen, 
Arroë, Samfoé , Anhout, Leffow, Soltholm & 
Bornholm, Lu 

Le roi de Daremarck poflède en outre, 1°.1a 
Norwège , 2°. le duché de Sleswick,, 3°.le Flol- 
ftein, 4°. les deux comtés d'Oldembourg & de 
Delmenhorit , 5°. l’ifle d'Iflande, 6°. les ifles Fer-. 
roë, 7°. l’ifle de Shetland ou Hitland, 8°. le 
Groënland , 9°. la ville de Tranquebar fur la côte 
de Coromandel, 10°. Chriftiansburg & Friedich{- 
berg en Afrique fur la côte de Guinée , 71°. & 
quelques ïfles en Amérique. Voyez les articles 
NoRwEGE, SLESWICK , HOLSTEIN , OLDEM- 
BOURG 8 DELMENHORST , ISLANDE , FER- 
ROË & GROENLAND. is 

Le Danémarck feul, felon Bufching, contient 
8ç0o milles géographiques quarrés ; les duchés de 
Holftein & de Siefwick 979 ; la Norwège eft à- 
peu-près de l’étendue de la Grande - Bretagne ; 
l'iflande & le Groenland n’ont jamais été exacte- 
ment mefurés. | 

Les provinces qui forment aujourd’hui les do- 
maines de cet état en Europe, furent autrefois 
indépendantes lés unes des autres. Des révolu- 
tions , la plupart fingulières, les ont réunies fous 
les mêmes loix. Au centre de ce tout bizarrement 
compofé , font éuelques ifles , dont la pluë connue 
fe nomme Sélarde, On y trouve un port excel- 
lent, qui n'étant au onzième fiècle qu'une habi- 
tation de pêcheurs , devint une ville au treizième ;, 
la capitale de l’Empire au quinzième, & une 
belle cité après l'incendie de 1728 , qui confuma. 
feize cens cinquante maïfons. Au midi de ces if- 
les , eft cette péninfule longue & étroite, que les 
anciens appelloient Cherfonèfe cimbrique. Ses par- 
ties les plus importantes, les plus étendues ont 
fuccefivement groff la domination danoife, fous 
le nom de Jutland, de Slefwick &.de Holflein, 
Elles ont été plus ou moins floriflantes , à pro- 
portion qu'elles fe font reffenties de l'inftabilité de 

x l'Océag, 
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l'Océan | qui tantôt s'éloigne de leurs bords , & 
er les engloutit: On voit dans ces contrées 
une lutte entre les hommes & la mer, un combat 
perpétuel dont les fuccès ont toujours été balan- 
cés. Les habitans d’un tel pays paroïîtroient dif- 
pofés à devenir libres , fi l’on pouvoit établir fur 
ces matières une théorie générale. On dit que ce 
n'eft point à des marins, à des infulaires , aux 
peuples des montagnes que l’autorité abfolue peut 
en impofer long-temps; mais cette affertion peut 
être revoquée en doute. de sk 


. La Norwège qui obéit au Danemarck, n’eft, 
dit-on, pas plus propre à la fervitude. Elle et 


couverte de pierres ou de rochers, & traverfée : 


en différens fens par de-hautes montagnes, qui ne 
font pas fufceptibles de culture. On ne voit en 
Laponie qu’un petit nombre de fauvages fixés fur 
les côtes par la pêche , ou errans dans des déferts 
affreux, & fubfitant, par le moyen de la chañfe, 
de leurs pelleteries & de leurs rênes. L’Iflande eft 
un pays miférable , cent fois bouleverfé par des 
volcans, par des tremblemens de terre, & ca- 
chant toujours dans fon fein des matières bitumi- 
neufes , qui peuvent à chaque inftant [a réduire 
en un amas de ruines. Pour le Groënland, que le 
vulgaire croit une îfle , & que les géographes pré- 
fument tenir à l'Amérique par l’oueit, c’eft un 
pays vafte & ftérile que la nature condamne aux 
glaces éternelles. Si jamais ces régions font peu- 
plées , elles pourront devenirindépendantes les unes 
des autres, & peut-être du roi de Danemarck ; 
mais l'homme eft né pour la fervitude ,; & lon 
peut admirer ici, comme en bien d’autres: en- 
droits , par quels foibles liens l’opinion tient réu- 
nies fous le même joug , dés. contrées auñfi difpa- 
_jates. 

climat des ifles danoïifes de l'Europe n’eft 
pas aufi rigoureux qu'on le jugeroït par leur la- 
titude. Si les golfes dont elles font environnées 
voient quelquefois interrompre la navigation, c’eft 
bien moins par les glaçons qui s’y forment, que 
par ceux que les vents y pouflent, &'qui s’unif 
fent à mefure qu'ils s’y entaflent. Si l’on en ex- 
cepte le nord du Jutland, les provinces qui joi- 
gnent l'Allemagne jouiffent de fa température. Le 
froid eft très-modéré , même fur les côtes de la 


Norwège. Il y pleut fonvent durant l'hiver, & 
fon port de Bergen eft à peine une fois fermé par 
les glaces | tandis que ceux d’Amerdam, de 


Lubeck & de Hañibourg le font dix fois dans, 
l’année. | 


Sir © ciro NAT EI. 


Détails [ur la population du royaume de Danemarck, 
& fur les payfans & les nobles. 


La population de-cet Empire n’eft pas propor- 


tionnée à fon étendue. Dans les fiècles reculés , il | 


S'appauvrit d’habitans par des émigrations conti- 
nuelles, Les brigandages qui les rémplacèrent , en- 
Œcon. polit. © diplomatique. Tom. II. 
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tretinrent cette indigence. L’anarchie empêcha l’é- 
tat de fe relever de fi grands maux. La puiffance 
abfolue du prince fur tes citoyens qui fe croient 
libres fous le titre de nobles, & de la nobleffe 
fur un peuple efclave, étouffe jufqu’à l’efpérance 
d'une plus grande population. Les écrivains va- 
rient beaucoup fur le nombre des habitans du Da- 
nemarck. Les liftes réunies de tous les états de 
Danemarck, hors l’Iflande , dit l’un, nefirent mon- 
ter les morts, en 1771, qu’à cinquante-cinq mille 
cent vingt-cinq ; de forte que le calcul de trenre- 
deux vivans pour un mort ne produiroit qu’un mil- 
lion fept cents foixante-quatre mille perfonnes. 

D'après le dénombrement que voici, & qu'on 
dit aflez exact, la population feroit plus confi- 
défabie.- nt 


Ifles de Selande, de Moën & de 


Ames. 
Borpholmiye A" Saudi MR 70 297 3U60: 
Ifles de Fionie, de Langland , de 
Laaland & ide Falfter 2.1 assis du 143,988. 
Evéchéid'Aashaus; 2.524. 1% x 0 tr7,042. 
Evéché:de: Ripen je, Séries 00 0e. 
Evéché d'Adibobrg.s22 2, tar sur, 2 80i8h2. 
Evêché. de Wibourg ; !...x 4448164, 47% 59,399. 
Mess Féroësrint als lomx ba 08) Sir 
Nosmbee ER RLNIQ Us AUS AE TANT AT. 
HEndes Tant AL in GE Reo NES, EVA46,20T, 
Duché de Slewigh, ...:...:...... 243,605. 
Duché de: Holftein,":. 24.44, its. "134,66. 
Duché de Gluksbourg , :.:...:..... 10,072. 
DifiriétiderRheliair. als ss ml #6 60d. 


ForAD on vo. cuil MiS.sb o53bone. 


Enfin quelques perfonnes penfent que la tota- 
lité des fujets danois en Europe peut s’évaluer à 
2,200,000 : & en ÿ joignant les colonies, cette pa- 
pulation eft portée à 2,500,000. 

On compte dans le Danemarck proprement dit 
68 villes, 22 bourgs, 583 biens nobles, 16 ba- 
ronies & 15 feigneuries. Le nombre des habitans 
dans tout le royaume de Dunermarck peut être éva- 
lué à un million d’âmes ; une multitude de fujets da- 
nois. quittent leur patrie pour s’engager dans le fer- 
vice maritime chez les hollandois & les anglois ; 
en échange, ce royaume reçoit tous les ans beau- 
coup d'étrangers, dont une partie entre au fet- 
vice militaire , & l’autre, compofée d’artiftes & 
d’artifans , fe marie & fe fixe en Daremarck pour 
toujours. Q | 

Ily a en Danemarck deux fortes de payfans 3 
les uns , appellés Se/v-Eyer-Bonder , poflèdent en 
pléiné propriété des immeubles , &'nñe paient à 
leur feigneur qu'une légère redevance annuelle en 
reconnoiffance du domaine direct ; à cela près ils 
font libres, & ne font chirgés d'autre contribu: 
tion que de la taillé impofée par le prince. Tous 
les autres habitans font des efpèces de feriniers , 
( faftebonder) & paient au propriétaire un canon 
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annuel ,foit en argent ; en bétail ou en bled; & | 


ils font en outre aflujettis aux corvées. Le roi Fré- 
déric IV rendit, le 21 février 1702, une ordon- 
nance ,-par laquelle il exempta de la mortaille tous 
ceux qui étoient nés depuis le 2$ août 1699 , 
c’eft-à-dire , depuis l'époque où il étoit monté fur 
le trône. Mais, par J'établiffement d'une milice 
pationale, tous les payfans font redevenus ferfs 
ou mortaillables ; car, dès qu'un jeune homme 
eft arrivé à l'âge de neuf aps, il n'ofe quitter le 
domaine où ileft né; & depuis 18 ans jufqu'à 
quarante , il eft obligé de fe faire enrôler dans les 
troupes du pays. Aucun foldat n'ofe s'établir ni 
prendre de ferme, ailleurs que dans la terre où 
il fe trouve infcrit. Lorfqu'il a fini fon fervice mi- 
litaire, & qu'il ne veut point recevoir de ferme, 
le propriétaire de la terre à qui il appartient peut 
le céder au régiment des gaïdes ; ou à tel autre 
régiment qu'il juge à propos ; le. même proprié- 
taire peut demander le congé d'un foldat qui veut 
s'établir, en mettant à fa place un autre fujet ; 
& lorfau’un payfan quitte la terre fans pafle-port , 
il eft pourfuivi comme transfuge. 

La noblefle jouit en général des droits fuivans : 


favoir, du droit de chaffe & de pêche, de pa- 
tronage, (en vertu duquel elle nomme les curés | 
& perçoit les revenus eccléfiaftiques) ; celui de 
faire des fidéicommis ; celui de varech ou de. 
| plus confidérable & la plus utile fe fait vers les 


trouvaille , lorfque le véritablé propriétaire de 
Ja chofe perdue ne fe préfente pas dans un 
an & jour. Les gentilshommes, quand il s'agit 
de leur honneur ou de leur vie, doivent être ci- 
tés au tribunal fuprême du roi ; & s'il eft 
queition de faifir leurs biens pour dettes, lé juge 
provincial inftruit ces fortes de caufes. Les privi- 
lèges de la nobleffe de Slefwick feront indiqués 
ailleurs. Toutes les perfonnes qui ont un rang ou 
une dignité, jouiflent d’une efpèce de nobleffe 
perfonnelle. Le roi Chriftian V introduit le pre- 
mier le titre de comte & de baron féodal. Les 
nobles de cette claflé , outre les priviléges dont 


nous venons de parler , jouiffent de plufeurs au- f 
tres droits : ils peuvent établir des majorats dans : 


leur famille; leurs teftamens , pour être valables ; 
n'ont pas befoin de la confirmation du roi ; ils 
ont le droit de patronage fur tous les bénéfices , 
& ils perçoivent aumoins la dixième partie des biens 
foumis à la dixme. Le principal mañoir du baron, 
dont dépendent 100 arpens de terres, ou, ce 
qui revient au même, dont l'étendue eit de cent 
tonnes de grain dur ; & celui du comte , d’où 
dépendent 300 arpens', font exempts de toute 
contribution , exceptée celle qu'on appelle raide 
ses princeffes. Les baronies & les comtés ne peu- 
vent être hypothéqués pour dettes, & leur pof- 
fefleur ne fauroit les  aliéner , fans le confen- 
tement. de l'héritier. préfomptif, & fans la per- 
mifion du roi. La confifcation n’a lien à lée 
gar d de ces terres que pour crime de lèze-majefté ; 
& en ce cas, elles retombent à la plus prochaine 
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ligne. Les comtes en particulier ont la propriété 
des mines & des tréfors trouvés dans leurs terres 5 
ils jouiffent du droit de jurifdiétion fur leurs do- 
meftiques , & lorfqu'ils bâtiflent des maifons à 
Copenhague, ils font exempts des rentes fonciè- 
res , du logement des gens de guerre, & de dif- 
férens autres impôts. Ces maifons paffent à l’ainé 
aufli-bien que la comté. La chancellerie donne aux 
comtes le titre de très-illuftres ( och-undwohigez 
bokrn), & aux barons celui d'illuftres (woh/ge- 
bohrn }; & lorfque les comtes font compris dans 
la première clafle fur la lifte ‘des rangs, on les 
appelle excellences ou hochgrüfliche excellenz. 


SE Ce .tuLEDiN LR 


 Obfervations fur l'agriculture, Les manufaëurés., la 


navigation & le commerce du Danemarck, 


Agriculture. L'agriculture pourroit être d’un pro- 
duit plus confidérable qu’elle ne l’a été jufqu'à 
préfent ; mais les payfans auroient befoin d'inf- 
truétions & d'encouragement. On évalue Îe pro- 
duit annuel du royaume du Danemarck  feul à 
3:361,700 tonnes de froment , feigle , orge, 
avoine, bled , farrafin , pois , velces & fèves. 
Quand la récolte eft bonne , les danois. peuvent 
exporter beaucoup de grains. L’exportation la 


parties méridionales de la Norwège , où l’on n’ofe 
acheter que du bled de Danemarck , quoique les 
habitans foient dans le cas de s’en procurer ail- 
leurs & à meilleur compte. Les ifles de Fionie, 
de Laaland ( qui eft la plus fertile de toutes) !, 
de Langland & le Jutland en fourniffent la plus 
grande quantité ; celle de Sélande produit du 
malt ; celle de Fionie du bled farrafin ; le Jutland 
& le duché de Sleswick beaucoup de bœufs,, 
de chevaux & de cochons : les chevaux du Slef- 
Wick font plus grands que ceux des ifles, Quel- 
ques provinces .exportent des pois ; d’autres, prin- 
cipalement l’ifle de Falfter , des fruits ; l'ile de 
Laaland de la manne ; celle de Fionie de l’hydro- 
mel ; quelques provinces, & en particulier celles 
d'Eyderftedt font un grand commerce de froma- 
ges & de beure. ES 

On voyoit peu de manufa@tures en Danemarck 
au dernier fiècle. Frédéric IV. &  Chriftian VI 
commencèrent à en établir. Frédéric V des multi- 
plia & les perfeétionna. On trouve aujourd’hui à 
Copenhague beaucoup d’artiftes, & l’induftrie a 
fait des progrès dans le refte du royaume. On y 
fait de la toile de voiles, de la toile ordinaire, 
de la batifte , des dentelles, du papier, du tabac 
à fumer & du tabac en poudre, des étoffes de 
coton & demi-coton, du fucre raffiné , des terres 
colorées , dés pipes de terre, de. Îa porcelaiñe, 
de la fayence , du vitriol, de l’alun , du favon ; 
des galons d’or & d’argent , toutes efpèces d'ou- 
vrages d’orfevrerie, de cuivre ; de laiton, défer 
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& d'acier. La faufle dorure, qu’a inventée Ste- 
num, approche beaucoup de Îa dorure véritable 
par fon éclat & fa durée. Les manufaétures d’ar- 
mes fuffifent pour fournit l’arméé danoife. Les 
préparations des cuirs fe perfeétionnent de jour 
en jour : les gands de Rarder & d’Odenfée ont 
de la réputation. On fabrique également dés draps 
de différentes qualités , des étoffes, dés tapis 
peints & imprimés , des bas tricotés & faits au 
métier, des chapeaux, &c. des étoffes dé foie , 
de pluche , de vélours : la manufa@ture la plus 
confidérable eft la mañnufaéturé royale dé foie éta- 
blie à Copenhague. Il y en a une autre où l’on fa- 
brique beaucoup de toiles peintes. L’introduétion 
des marchandifes étrangères eft défendue ; & dès 
1736 l’ufage des bijoux , des étoffes d’or & d’ar- 
gent , ainfi que des dentelles étrangères , a été 
interdit. En 1738, le roi fit établir à la bourfe 
un grand magafin où les manufaéturiers apportent 
les marchandifes dont ils ne trouvent point le dé- 
bit, & dont le prix leur eft payé comptant ; ces 
marchandifes font enfuite livrées à crédit aux mar- 
chands : cet établiffement eft fujet à beaucoup 
» d’inconvéniens ; mais ce n'eft pas ici lé lieu de les 
CRAQUER A vire 

Commerce. Le Danemarck eft fitué très-avanta- 
geufement pour le commerce ; il femble deftiné à 
être l'entrepôt de la mér Baltique. Autrefois les 
Villes anféatiques faifoient .feules le commerce de 
ce royaume ; mais les anglois & fur-tout les hol- 
landois ne tardèrent pas à le leur enlever. Les 
danois commencèrent, fous le règne de Chrif- 
tian [IT , à faire [eur commerce par eux-mêmes. 
Chriftian IV les favorifa autant qu'il lui fut pofi- 
ble , & fous Chriftian V ils fortirent dé léurs ports 
avec leurs propres vaifleaux. Cependant c’eft Fré- 
déric IV qui eft véritablement le fondateur du 
commerce danois ; Chriftian VI le foutint, & Fré- 
déric V le porta à fa perfection. 

Dans l’état aétuel, des chofes., les exportations 
font affez bornées : les’ plus confidérables fe! ré- 
duifent pour les provinces du continent dé l’Alle- 
mage, à cinq ou fix mille bœufs , à trois ou 
quatre mille chevaux propres à la cavalerie , à 
quelque feigle & à de menus grains, qui font 
vendusaux fuédois & aux hollandois. Depuis quel- 
qués années , le Daremarck confomme le froment 
que la Fionie & l’Aaland envoyoient autrefois à 
l'étranger. Ces deux ifles , ainfi quela Séelande , 
ne vendent plus guères que ces magnifiques atte- 
lagés , fi chers à tous ceux qui aiment les beaux 
chevaux. La Norwège fournit au commerce, du 
hareng, des bois , des mâtures , du goudron & du 
fet. Il fort des pelleteries de la Laponie & du 
Groenland. On tire de lIflande de la morue, de 
l'huile de baleine, de chien, & de veau marin, 


du foufre, & ce voluptueux duvet connu fous le 
nom d’édredon. 


Pour entrér dans des détails qui font toujours. 


utiles dans ces fortés de matières, nous dirons , 


É bles de di 
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d'après Bufching , que les danois exportent an 
-nuellèement 48,496 tonnes de feigle, d’otge ; 
d'avoine , de pois, de fèves, de’ bled : farra= 
fin; de la manne, de millet ,‘ de lentilles , de 
pavot , de moutarde , de cumin , de fruits 
verds & fecs; de l’eau-de-vie de grain, (environ 


32,000 aricres ) , de la bierre, du pain, des cô- 
 chons du Jutland (environ 10,000) du lard , dé 
Ja viande , du béurre , du fromage, du fuif , de 
la cire, du miel , de l'hydromel , des peaux , 


de la lainé, dés foies de cochons’, des crins , des 
plumes , des draps, des gands de Ränder, des 
dentelles, des cordes, dés ouvrages de fer blanc, 


de cuivre & de fer, dé la toile & du treillis , 
de la farine & des bas du Jutland, des peaux de 


moutons , de là laine filée , de la toile à voiles ; 
dés chapeaux , des pierres de taille, de la fayen- 
ce, dé la poterie de gray, des coffres, des meu- 

Peeiies Ace des fouliérs , des pan 
touffles, du fucre, du firop, des toiles peintes ; 
 &c. Suivant le calcul fait en 1759 par le vice- 


chanceliér Pontoppidan, le produit de ces den- 


rées &’ marchandifes exportées & des accifes va 


id 2,533,271 écus, & la valeur des marchan- 
| difés qui entrent à 2,477,445 écus danois, de 
| manière . que l'exportation pafle l'importation de 
| $5,826 ÉCus ; par conféquent le commérce dé Da- 
| nemarck eft prefque dans un équihibre parfait. 


: Parmi les produétions du Daremarck , il y en + 
| fort peu qui puiffent fervir dematière prémière dans 
iles manufaétures. On n'y trouve pas en affer 
grande quantité les fortes, les Jaines , Le lin ,: lé’ 
chanvre , lé caftor , ou‘les autres matières né- 
 ceffaires aux grandes’ fabriques. Il’ fant ajouter que 
iles danois ne font pas naturellement induftrieux ,: 
| & qu'ils fe contentent d'élever leurs beftiaux, de 
‘vaquer à lPéconomie rurale, de faire la pêche & 
d'aller en mer : on Concevra aïfément la raifon 
pourquoi les manufactures y font fort négligées. 
Ainfi tout le commerce qui s’y faït en draps, en 
étoffes de laine & dé foie , en chapeaux, bas, 
dorures , toiles, &c. eft pafñlif ; c’eft-à-dire, que: 
le Danemarck tire ces marchandifes des pays étran- 
gers, & les paye en argent ou en lettres de change 
fur la Hollande ou fur Hambourg , qui eft la 


|'caiffe publique des danois. Il en eft de même des 


vins, huiles, eaux-de-vie, fruits & autres pro- 
duétions que la nature a refufées aux contrées du 
nord ; mais les états du Danémarck ont , d’un au- 
tre côté ,: un commerce a€tif qu’on vient d’indi- 
quer tout-à-l’heure. Non-feulement les ports de 
Copenhague , de Bergen en Norwèse, & les au- 
trés ports de la mer Baltique & de la mer du 
Nord font toujours remplis de navires marchands 
des principales nations commerçantes , mais il y 
a auf beaucoup de vaïfléaux appaïtenans aux fu- 
jets du toi de Danemaïck, qui parcourent toutes 
lés mers du monde. On voit, par exemple, à 
Bérgen des négocians qui tous les mois font lan- 
cèr à l'eau un noyveau vaiflequ, és notiment 
& ” 
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ordinairement du, mois de l’année où il a été ache- 
vé, comme le Janvier, le Février, &c. & qu'ils 
envoient dans les pays méridionaux , où ils Le ven- 
dent fouvent avéc fa cargaifon, La facilité que 
donne la Norwège pour la conftruétion de ces 
bâtimens , fait que le propriétaire & | acheteur 
étranger y. trouvent lun. & l'autre leur compte. 
Le commerce du Danemarck avéc l'Iflande eit af 
fez important ;..& ce, qui left bien davantage , ,ce 
font les établiffemens qu'ont fait les danois dans 
les indes'orientales & occidentales. Nous-en par- 
lerons dans les feétions fuivantes. La compagnie 
des Indes , établie à Copenhague, envoie tous 
les ans plufieurs vaiffeaux à Tranquebaï, où elt 
le dépôt principal & le centre du commerce de 
l'Afe ; elle trañique aufli à la Chine & dans les 
contrées comprifes. dans les .conceflions âccordées 
au Danemarck, Ces vaifleaux rapportent du: thé, 
des porcelaines , des gourgourans & toutes fortes 
d'étotfes de foie, des meubles, &cc. La compa. 
gnie en fait des ventes publiques , où abondent 
les hambourgeois & les négocians des autres vil: 


commerce du Groënland & pour la pêche de [a 
baleine , qui fe fait le long des côtes de cette 
mer ; elle a la traite des nègres pour les ifles da- 
noifes de l'Amérique , & elle eft intéreffée pour 
200 actions dans le commerce du Levant. Au 
refte , le fonds de cette compagnie eft de mille ac- 
tions , dont chacune étoit au commencement de 
300 Écus, & qui en 17$0, ont été portées Juf-. 
. Le commerce du Lévant fe fait fous la direc- 
tion de la compagnie génerale,, dont nous venons 
de parler. Pour la foutenir , on a ‘établi: cinq 
cens actions, dont chacune eft de cinq cents 
écus. PATTES or 
La banque des affignations de change & d'em- 
_prunt, dontnous avons déja dit un mot, a étéétablie 
le 29 oétobre 1736. Les’ billets de banque font 
de 1Co;, de so , de ro écus ,.& ont de même 
cours que l'argent comptant dans tous les états. 
 duroi, ainfi que dans tous les bureaux de recette. 
Cette banque prête aufli fur gages, moyefnant 4 
pour cent d'intérêts ; ( c’eft.ce que l’on nomme. 
les commerçantes. La voie la plus courte pour Lombard, Mont-de-piéré Y L’emprunt ne peut paf- 
tranfporter ces marchandifes en Allemagne , eft || fer cent écus , maisil peut Etre moindre. En 1760,, 
celle de Kiel. On prétend que’, dans les‘premiè- |, on a’ augmente le nombre des aétions. SEE UE 
res années, les actions de cette compagnie ont Navigation, La navigation eft aflez aétive en 
rendu jufqu'à quatre-vingt pour cent de dividende. || Danemarck, La-pèche des harengs, de la morue, 
Les danois font auffi quelque commérce à la côte |  & d’autres poiflons produit une pépinière de ma- 
de Guinée; ils tranfportent des nègres à l'ifle |'telots. Le trajet continuel que les danois font en 
Saint-Lhomas en Amérique, & ils les y vendent | Iflande , entretient aufli leur marine. Les norwé- 
aux efpagnols ; mais cet article eft peu confidéra- | giens font prefque continuellement en mer, &. 
depuis que le commerce des Indes orientales a 


ble. Pour:faciliter le commerce , on a établi à 
Copenhague une banque, qu'il ne faut pas com- |: pris faveur en Danemarck , la navigation s'accroît 
parer à, celles d'Amiterdam, de Venife ou de | tous les jours. Le roï entretient une grande flotte 
Hambourg. Il eft impoffñblé qu'une banque ob-;| capable de la protéger , & dont nous parlerons 
tienne un grand crédit dans les gouvernemens ab- | plus bas. G 
folus où le fouverain eft toujours le maitre de On a commencé en 1777 le canal de Slefwick 
difpofer , fur-tout dans des cas de nécefité , des & de Holftein, qui doit joindre les deux mers pour 
capitaux qui s’y trouvent placés. Dans les répu- | éviter un long & dangereux détour. Un million 
_ bliques , cette difpofition des capitaux dépend du | de rixdales eft deftiné à cet objet. On comptoit 
peuple & d’une multitude de magiltrats, qui ne | 2053 vaifleaux, en 1771, dans les divers ports, 
fouffriroient jamais qu’on touchât à des fonds dont | du royaume : ce nombre paroït avoir augmenté 
dépendent le falut & la profpérite. de l'état. On | dépuis. | HRUUS 
ne fauroit donc envifager la banque de Co- S'FÉCTTIO N Ve 
penhague que comme une efpèce de Lombard , LS 
ou , tout au plus, comme une petite caïfle pu- Remarques fur les etabliffemens de commerce, & les. 


? 


blique pour la commodité des paiemens intérieurs. colonies que les danois poffèdent en Afie, en Afri- 
° \ De 4 : £ * \ 
Les grands paiemens à l'étranger fé font par la que & en Amérique. 
3 A0 
_voie de Hambourg ; comme nous l’avons déja 


dit. C’eft en 16183 que les danois formèrent aux 
La compagnie royale des Indes orientales , dont | Indes leur premier établiffement. La circonftance . 
les premières lettres d'établiffement ont été expé- | étoit favorable pour fonder un grand commerce. 
diées en 1616, eft la plus confidérable des aflo- | Les portugais, opprimés par un joug étranger, 
ciations de commerce qu'on trouve en Dane- | ne fatfoient que de foibles efforts pour la confer- 
marck. HE vation de leurs poflefions. Les efpagnols .n’en- 

La compagnie générale de commerce , établie | voyoient des vaifleaux qu'aux Moluques & aux 
en 1747 , a pour objet principal le tranfport en | Philippines. Les hollandois ne travailloient qu'à 
France , en Efpagne, en Portugal & en Italie , | fé rendre maîtres des épiceries. Les anglois fe ref 
des marchandifes des pays fitués aux bords de la |'fentoient des troubles de leur patrié, même aux 
mer Baltique 5 elle a un privilège excluff pour le ! Indes. Toutes ces puiffances voyoient avec cha 
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grin un nouveau rival, mais aucun ne. le travér- ; Son privilège excluff devoit durer quarante ans. 


foit. | 
Il arriva de-là que les danois, malgré la modi- 
cité de leur premier fonds qui ne pañloit pas 
853,263 livres, firent des affaires aflez confidéra- 
bles dans toutes les parties de l’Inde. Malheureu- 
fement la compagnie de Hollande prit une fupé- 
xorité aflez décidée , pour lesexclure des marchés 
où ils ayoient traité avec le plus d'avantage ; & , 
par un malheur plus grand eñcore , les diffenfons 
qui bouleverfèrent le nord de l'Europe, ne per- 
mirent pas à la métropole de cette nouvelle colo- 
nie de s'occuper d'intérêts fi éloignés. Les danois 
de Tranquebar tombèrent infenfiblement dans le 
mépris, & des naturels du paÿs qui n’eftiment les 
hommes qu’en proportion de leur richefle, & des 
nations rivales , dont ils ne purent foutenir la 
concurrence. Cet état d’impuiffance les découra- 
gea. La compagnie remit fon privilège, & céda 
fes établiflémens au. gouvernement, pour le dé- 
dommager des. fommes qui lui étoient dues. 
Une nouvelle fociété s’éleva en 1670 fur les 
débris de l’ancienne. Chriftiern V lui fit un pré- 


fent en navires ou autres effets, qui fut efti- | 


mé 310,828" livres , «& les intéreflés fournirent 


732,600 iv. Cette feconde entreprife', formée 
fans fonds fuffifans , fut encore plus malheureufe 
que la première. Après un petit nombre d’expé- 
ditions , le comptoir de Lranquebar fut abandonné 
lui-même. [Il n’avoit, pour fournir à fa fubfiitan- 
ce, à celle de fa foible garnifon, que fon petit 
territoire, & deux batimens qu’il frétoit aux né- 
gocians du pays. Ces reflources même lui man- 
quérent quelquefois, & il fe vit réduit, pour ne 
pas mourir de faim , à engager trois des quatre 

aftions qui formoient fa forterefle. À peine .le 
mettoit - on en état d'expédier tous les trois ou 
quatre ans un vaifleau pour l'Europe , avec une 
cargaifon médiocre. | 

La pitié paroifloit le feul fentiment qu’une fi- 
tuation fi défefpérée pût infpirer. Cependant la 
jaloufie qui ne dort jamais, & l’avarice qui s’allar- 
me de tout, fufcitèrent aux danois une guerre 
odieufe. Le rajah de Tanjaour, qui leur avoit 
coupé plufieurs fois [a communication avec fon 
territoire , les attaqua en 1689 dans Tranquebar 
même , à l’inftigation des hollandois. Ce prince 
étoit fur le point de prendre la place après fix 
mois de fiège, lorfqu’elle fut fecourue & délivrée 
par les anglois. Cet événement n'eut ni ne pou- 
voit avoir des fuites importantes. La compagnie 
danoife continua à languir. Son dépériffement de- 
venoit même tous les jours plus grand. Elle expira 
en 1730, mais après avoir manqué à fes engage- 
mens. 

De fes cendres naquit, deux ans après, une 
nouvelle fociété. Les faveurs qu’on lui prodigua 
pour la mettre en état de négocier avec écono- 
mie, avec liberté , fontla preuve de l'importance 
que le gouvetnement attachoit à ce commerce, 
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berté de s’intérefler ou de ne pas s’intérefler à 
; . . ° o / 4 
ces armemens , qui étoient liquidés à la fin de 


Ce qui fervoit à l'armement, à l'équipement de 
fes vaifleaux, étoit exempt de toute impoñtion. 
Les ouvriers du pays qu’elle employoit , ceux 
qu'elle faifoit venir des pays étrangers, n’étoient 
point affujettis aux réglemens des corps de mé- 
tier , qui enchaînoient l’induftrie en Daremarck , 
comme dans le reite de l’Europe. On [a difpen- 
foit de fe fervir de papier timbre dans fes affaires, 
Sa jurifdiétion étoit entière fur fes employés ; & 
les fentences de fes directeurs n’étoient pas fujet- 
tes à révifion, à moins qu’elles ne prononçaflent 
des peines capitales. Pour écarter jufqu’à l'ombre 
de la contrainte , le fouverain facrifia le droit qu'il 
pouvoit avoir de fe mêler de l’adminiftration , 
comme principal intéreffé. Il renonça à toute in- 
fluence dans le choix des officiers civils ou mili- 
taires, & ne fe réferva que la confirmation du 
gouverneur de Tranquebar. Il s’engagea même à 
ratifier toutes les conventions politiques qu’on ju- 
geroit à propos de faire avec les puiffances de 
l'Afie. 

Pour prix de tant de faveurs , le gouvernement 
n'exigea qu'un pour cent fur toutes les marchan- 
difes des Indes & de la Chine qui feroïent expor” 
tées , & deux & demi pour cent fur celles qui fe 
confommeroient dans le royaume. 

L’oétroi dont on vient de voir les conditions , 
n'eut pas été plutot accordé, qu'il fallut fonger 
à trouver des intéreflés. L'opération étoit déli- 
Cate. Le commeïce des Indes avoit été alors fi 
malheureux , que les riches citoyens devoient avoir 
une répugnance invincible à y engager leur for- 
tune, Une idée nouvelle changea la difbofition des 
efprits. On diftingua deux efpèces de fonds. Le 
premier , appellé conffant , fut deftiné à l’acquifi- 
tion de tous les effets que l’ancienne compagnie 
avoit en Europe & en Afie. On donna le nom de 
roulant à Pautre , parce qu’il étoit réglé rous les 
ans fur le nombre & la cargaifon. des navires qui 
feroient expédiés. Chaque aétionnaire avoit la li- 
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chaque voyage. Par cet arrangement, la compa- 
gnie fut permanente par fon fonds conitant, & an- 
nuelle par le fonds roulant. 

Il paroifloit difficile de régler les frais que de- 
voit fupporter chacun des deux intérêts. Tout 
s’arrangea plus aifément qu'on ne l’avoit efpéré. 
Il fut arrêté que le fonds roulant ne feroit que les 
dépenfes néceflaires pour l'achat , J’équipement , 
la cargaifon des navires. Tout le refte devoit re- 
garder le fonds conftant qui, pour fe dédomma- 
ger , préleveroit dix pour cent fur toutes les mar- 
chandifes des Indes qui fe vendroient en Europe, 
& de plus cinq pour cent fur tout ce qui parti- 
roit de Tranquebar. 

Le capital de la nouvelle compagnie fut de 
3,240,000 liv. partagé en 1600 aétions de 2025 liv. 


chacune, 
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: Avec ces fonds, toujours en activité , les aflo- 
ciés expédièrent, durant les quarante années de 
leur oétroi, cent huit bâtimens, La charge dé ces 
havires monta en argent à 87:333,637 liv. & en 
marchandifes à 10,580,094 livres, ce qui faifoit 
en tout 97,913,731 liv. Leurs retours furent ven- 
dus 188,929,673 liv. Le Dañemarck n'en confom- 
ma que pour 3$,450,262 livres. Il en fut donc 
exporté pour 153,489,411 liv. Qu'on fafle une 
nouvelle divifion , &z 1l fe trouvera que les ventes 
annuelles fe font élevées à la fommede 4,723,491 1. 
que le pays n'en à confommé tous les ans que 
pour 886,250 livres , & que les étrangers en ont 
énlevé pour 3,337,235 liv. 

Les répartitions furent très-irrégulières , tout ie 
temps que dura le privilège. Elles auroient été 
plus confidérables , fi une partie des bénéfices 
n'eût été mife réguliérement en augmentation de 
commerce. Par cette conduite fage & réfléchie , 
les heureux affociés réuflirent à tripler leurs capi- 
taux. Ces fonds auroient encore groffi de deux 
millions, file miniftère n’eût engagé , en 1754, 
fa direction à ériger une ftatue au roi Frédé- 
fev. 

Lorfque le privilège de la compagnie expira le 
12 avril 1772, il lui fut accordé un nouvel oc- 
troi, mais pour vingt ans feulement. On mit mè- 
me quelques reftriétions aux faveurs dont elle avoit 
jou. 

À Pexception du commerce de la Chine, qui 
refte toujours exclufif, les mers des Indes font 
ouvertes à tous les citoyens, & à l'étranger qui 
voudra s’intéreffer dans leurs entreprifes. Mais, 
pour jouir de cette liberté , il faut n’employer 
que des navires conitruits dans quelqu'un des ports 
du royaume ; embarquer danschaque vaiffeau pour 
13,500 liv. au moins de marchandifes de manu- 
faétures nationales ; payer à la compagnie 67 liv. 
10 fols par laft, ou deux pour cent de la valeur 
de la cargaifon au départ, & huit pour cent au 
retour. Les particuliers peuvent également négo- 
cier d'Inde en Inde, moyennant un droit d’entrée 
de quatre pour cent pour les productions d’Afie, 
& de deux pour cent pour celles d'Europe, dans 
tous les établiffemens danois. Si , comme on n’en 
fauiroit douter , la cour de Copenhague n’a fait 
ées arrangemens que pour donner Îa vie à fes 
comptoirs , l'expérience a dû convaincre qu'elle a 
été trompée, 

La compagnie. étoit autrefois exempte des droits 
établis far ce qui fert à la conftru@ion , à l’appro- 
vifonnement dés vaiffeaux. On l'a privée dune 
franchife qui entrainoit trop d’inconvéniens. Elle 
reçoit, en dédommagement, 67 liv. 10 fols par 
lait, & 13 liv. 10 f. pour chacune des perfonnes 
qui forment l'équipage de fes bâtimens. On l’o- 
blige, d'un autre côté , à exporter fur chacun 
déifes: navires, expédiés pour. l'Inde, 13,500 liv. 
de marchandifes fabriquées dans le royaume, & | 


DAN 
18,000 liv. fur chacun des navires deftinés poux 
la Chine. AE ; | 

Les droits, anciennement différens pour les 
produétions de l’Afie qui fe confommoient en Da- 
nemarck , où qui paffaient à l'étranger , font ac- 
tuellement les mêmes. Toutes, fans égard pour 
leur deftination ; doivent deux pour cent. Le gou- 
vernement a voulu aufli refter l’arbitre des frais 
de douane que les foieries & les cafés, deftinés 
pour l’état, feroient obligés de fupporter. Cette 
réferve a pour but l’intérêt des ifles de l'Amé- 
rique & des manufactures nationales. | 

Le roi a renoncé à l’ufage où il étoit de placer 
tous les ans, dans le commerce dela compagnie, 
la fomme d’environ cent mille liv. dont il lui re- 
venoit communément un profit de vingt pour cent. 
Pour le dédommager de ce facrifice, il fera verfé 
dans fa caifle particulière 22,ç00 liv. lorfque ce 
corps n'expédiera qu'un vaïfleau ; 36,000 livres 
lorfqu'il en fera partir deux, & 45,000 livres 
lorfqu'il y en aura trois , ou un plus grand 
nombre. | 

Sous l’ancien régime , il fufifoit d’être proprié- 
taire d’une action, pour avoir droit de fuffrage 
dans les affemblées générales. Pour trois aétions, 
on avoit deux voix, trois pour cinq, & aïnfi dans 
la même proportion jufqu’à douze voix, nombre 
qu'on ne pouvoit Jamais pañler , quel qué füt lin- 
térêt qu'on et dans les fonds de la compagnie : 
mais il étoit permis de voter pour les abfens ou 
les étrangers, pourvu qu’on portât leur procura- 
tion. Îl arriva de-là qu’un petit nombre de né- 
gocians , domiciliés à Copenhague , fe rendoient 
les maitres de toutes les délibérations. On à re-’ 
médié à ce défordre, en réduifant à trois le nom- 
bre des voix qu'on pourroit avoir , foit pour foi- 
même , foit par commiffon. 

Telles font les vues nouvelles qui diftinguent le 
nouvel oëtroi de ceux qui l’avoient précédé. 
L'exemple du miniftère à influé fur la conduite 
des intéreffés, qui ont fait auf” quelques chan- 
gemens remarquables dans leur adminiftration. 

La diftinétion du fonds conflant & du fonds 
roulant réduifoit la compagnie à un état précaire, 
puifqu’on étoit libre dé retirer, après chaque vo- 
vage , le dernier qui fervoit de bafe aux opérations. 
Pour donner au corps une meïlleure éonftitution, 
ces deux intérêts ont été confondus. Déformais 
les aétionnaires ne pourront, jufqu’a la fin de 
loétroi , revendiquer aucune portion de leur ca- 
pital. Ceux d’entr'eux qui, pour quelque raifon 
que ce puifle être , voudront diminuer leurs rif- 
ques , feront réduits à vendre léurs aétions , 
comme cela fe pratique par-tout ailleurs. 

À. l'expiration du dernier oétroi , la compagnie 
avoit un fonds de 11,906,0ç9 livres, partagé en 
feize cens aétions d’environ 7,42$ liv. chacune. 
Le prix de l’aétion étoit évidemment trop fort 
dans une région où les fortunes font fi bornées. 
On à remédié à cet inconvénient, en divifant 
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ane aétion en trois; de forte qu'il yÿ en à mainte- 
“nant quatre mille huit cens, dont Îe:prix , pour 
plus de füreté , n’a été porté fur les livres qu’à 
2,250 liv. Ce changement en doit rendre l'achat 
& la vente plus faciles , en augmenter la circula- 
tion & la valeur. F0) 

Le projet d'élever les établiffemens danois dans 
Pinde, à plus de profpérité qu’ils n’en avoient 
eu, a occupé enfuite les efprits. Pour réuñlir , il 
a été réglé qu'on y laifferoit conftamment deux 
millions 250,000 livres , en y comprenant leur 
valeur eftimée 900,000 liv. Les bénéfices qu’on 
pourra faire avec ces fonds, pendant dix ans , 
reiteront en augmentation de capital , fans qu'on 
puifle:en faire des répartitions. 

Jufqu'à ces derniers temps, les navires expé- 
diés d'Europe pour la Chine, portoient toujours 
les facteurs chargés de former leur cargaifon. On 
a judicieufement penfé que des agens, établis 
chez cette nation célèbre, en faïifiroient mieux 
l’efprit , & feroient les ventes & Îles achats 
avec plus de facilité & de fuccès. Dans cette vue, 
quatre. facteurs ont été fixés à Canton , pour y 
conduire les intérêts du corps qui les a choifis. 

Les danois avoient autrefois formé un petit éta- 
bliflement aux ifles de Nicobar. Il ne coûtoit pas 
beaucoup, mais ilne rendoit sien. Son inutilité 
Pa fait fagement profcrire. 

La compagnie avoit contracté l’habitude d’ac- 
corder , fur hypothèque, aux acheteurs un crédit 
de plufieurs années. Cette facilité l’obligeoit elle- 
même d'emprunter fouvent des fommes confidé- 
rables à Amiterdam ou à Copenhague: On s’eft 
vivement élevé contre une pratique inconnue aux 
nationsirivales, Il eût été peut-être dangereux d'y 
renoncer entiérement ; mais on l’a renfermée dans 
des :borngs aflez étroites pour prévenir toute dé- 
fiance. 

A ces principes de commerce , fort fupérieurs 
à ceux qui étoient fuivis , la compagnie a ajouté 
les avantages d’une direétion mieux ordonnée , 
plus éclairée 8: mieux furveiliée. 

Auff une confiance univerfelle 'a-t-elle été le 
fruit de ces fages combinaifons. Quoique le divi- 
dende n'ait été que de 8 pour cent en 1773, & 
de dix pour cent en 1774 & en 177$ , ona vu les 
actions s'élever à vingt-cinq & trente pour cent 
de bénéfice. Leur prix auroit vraifemblablement 
augmenté encore , fi la paix intérieure de la fo- 
ciété n'avoit été, depuis peu , fi fcandaleufement 
+roublée. vs haie 

L'ancienne compagnie bornoiït prefque fes ope- 
rations au commerce de la Chine. De-tous ceux 
dont elle avoit le choix , c’étoit celui où il y avoit 
le moins de rifques à courir , & plus de bénéfi- 
ces à efpérer. Sans abandonner cette fource de 
richefles , æneft entré dans quelques-autres , long- 
temps négligées. 

Le Malabar , il eft vrai, à peu fixé latten- 
ton. Autrefois on ne tiroit annuellement des la- 
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ges de Colefchey & de Calicut qu’une foixantainé 
de milliers de poivre. Ces achats n’ont guères 
augmenté : mais on a eu raifon d’efpérer que les 
affaires prendroient plus de confiftance dans le 
Bengale, 

À peine Îles danois avoient paru aux Indes , 
qu'ils s’étoient placés à Chiuchurat, fur les bords 
du Gange. Leurs malheurs les écartèrent de cette 
opulente région pendant près d'un fiècle. Ils s’y 
montrèrent de nouveau en 17ÿ5$5 , & voulurent 
occuper Bankibazar, qui avoit appartenu à la 
compagnie d'Oitende. La jaloufie du commerce; 
qui eft devenue la paflion dominante de notre fiè- 
cle, renverfa leurs vues, & ils {e virent réduits 
à fonder Frédéric- Nagor dans le voifinage, Ce 
comptoir coûta tous les ans 22,500 liv. plus que 
fon territoire & fes douanes ne rendirent. Cette 
dépenfe, quoique foible , étoit plus confidérable 
que les opérations ne le comportoient. L’attention 
qu'on eut, après le renouvellement du privilège , 
d'envoyer de Pargent à cet établiflement trop 
négligé , lui donna un commencement de vie 3 
mais il- rentra bientôt dans le néant. Son malheur 
eft venu d’avoir été mis dans une dépendance ab= 
folue de Tranquebar. | 

On a dit, en 1784, que les danois venoient 
de former un nouvel établiffement fur Îa rive crien- 
tale du Molveira , l’une des branches du Gange ; 
qu'ils ont obtenu pour cet effet une permiflion 
du grand-mogol , auquel le roi de Danemarck avoit 
envoyé un ambafladeur ; que le nouveau fort bâti 
par eux s'appelle Frédéricksbourg ; qu’il eft peuplé 
par des colons envoyés d’Elfeneur & du Holf- 
tein ; qu'on a formé la garnifon de quelques trou- 
pes tirées de Tranquebar fur la côte de Coro- 
maudel ; que ce nouvel établiffement eft à 200 
milles de Calcutta. 

‘T'ranquebar poflède un excellent territoire qui:; 
quoique de deux lieues de circonférence féule- 
ment , avoit autrefois une population : de trente 
mile ames. Dix mille habitoient la ville même. 
On en voyoit un peu plus dans une grande aldée 
remplie de manufactures groffières. Le refte tra: 
vailloit utilement dans quelques autres lieux moins 
confidérables. Trois cens ouvriers , facteurs, mar 
chands ou foldats, c’étoit tout ce qu’il y avoit 
d’européens dans l’établiffement. Son revenu étoit 
d'environ 100,000 livres , & ce revenu fuMifoit à 
toutes fes dépenfes. . 

Avec le temps, le défordre fe mit dans la co- 
lonie : elle rendit moins , & coûta le double. Les 
entrepreneurs s'éloignèrent , les fabriques langui- 
rent, les achats diminuèrent , & lon n’obtint 
qu’un bénéfice très-borné fur ceux qu’on ordon- 
noit de loin en loin: Dans limpuiflance où! Fon 
étoit de faire des avancés aux atteliers , il fallut 
payer les marchandifes vingt-cinq & trente pour 
cent plus cher, que fi lon fe fût conformé aux 
ufages reçus dans ces contrées. 

Depuis 1772, Tranquebar 4 changé de face, 
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Un peu de liberté, quelques fonds , une meilleure 
adminiftration, une augmentation de territoire, 
d’autres caufes encore ont amélioré fon fort. Mais 
jamais fa deftinée , jamais la deftinée du corps qui 
lui donne des loix , ne feront brillantes. 

La poñition locale du Danemarck , le génie de 
fes peuples , fon degré de puiffance relative, tout 
l'éloigne d’un grand commerce aux Indes. Ses pro- 
vinces font-elles affez riches pour fournir les fom- 
mes nécefaires aux grandes fpéculations , ou les 
étrangers livreront - ils leurs capitaux à une affo- 
ciation foumife à un gouvernement abfolu ? 


Le projet formé en 1728 de transférer de Co- 

enhague à Âltena le fiège du commerce avec 
PAñe, pouvoit bien procurer quelques avanta- 
ges ; mais il ne levoit ‘aucun des obftacles qu'on 
Vient d’expofer. Ainfi nous ne craindrons pas de 
dite que l'Angleterre & la Hollande firent un acte 
de tyrannie inutile , en s’oppofant à cet atran- 
gement domeftique d’une puiffance libre & indé- 
pendante. 


. Le roi de Danemarck poflède fur la côte de Guinée. 
Chriftiansbourg , petite fortereffe fituée dans le ro- 
yaume d'Aquamboe & de Friedrichsberg , autre 
petite ville fortifiée dans le pays de Sabde. Il s'y 
fait quelque commerce , & les danois y trouvent 
beaucoup de commodité pour relâcher & pour 
faire de l’eau dans leurs voyages. 


Les danois poflèdent en Amérique l'ifle Sainte- 
Croix, l'ifle Saint-Jean & lifle Saint- Thomas. 
Nous avons déja parlé de lifle Sainte- Croix. 
Voyez ï'article (CROIX SAINTE.) Woyez auf 
Particle CRABES. 

Au prémier janvier 1773 , on comptoit à Saint- 
Jean foixante-neuf plantations, dont 27 étoient 
confacrées à la culture du fucre, & 42 à d’au- 
tres productions moins importantes. Saint-['homas 
en avoit exactement le même nombre & avec la 
même deftination ; mais beaucoup plus confidé- 
rables. Sur trois cens quarante - cinq qu'offroit 
Sainte - Croix , cent cinquante étoient couvertes 
de cannes. Dans les deux premières ifles , les pro- 
priétés acquièrent l'étendue que le colon eft en 
état de leur donner. Ce n’eft que dans la dernière 
que chaque habitation eft bornée à 3000 pieds 
danois de longueur fur deux mille de largeur. 

Saint-Jean eft habité par cent dix blancs & deux 
mille trois cens vingt-quatre efclaves. Saint-Tho- 
mas , par trois cens trente-fix blancs & quatre 
mille deux cens quatre-vingt-feize efclaves. Sainte- 
Croix, par deux mille cent trente- fix blancs & 
vingt-deux mille deux cens quarante-quatre efcla- 
ves. [l n'y a point d’affranchis à Saint-Jean; & 
il n'y en a que einquante-deux à Saint-Thomas, 
que cent cinquante-cinq à Sainte-Croix. Cepen- 
dant les formalités néceffairee pour accorder la li- 
berté fe réduifent à un fimple enrégiftrement dans 
une cour de juftice. Si une fi grande facilité n’a 
pas multiplié çes aétes de bienfaifance , c’eft qu’ils 
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ont été interdits à ceux qui ayoient contracté des 
dettes. On a.craint que les débiteurs ne fuffent 
tentés d’être généreux aux dépens de leurs créan- 
ciers. Ÿ y j: 
Cette loi paroît fage : en la mitigeant , elle auroit 
peut-être fon utilité, même dans nos contrées. Il 
feroit peut-être à defirer que tout citoyen , revêtu 
de fonctions honorifiques à la cour , dans les ar- 
mées , dans l'éghfe, dans la magiftrature , en fût 
fufpendu au moment où il feroit légitimement pour- 
fuivi par un créancier, & qu'il en fût irrémifli- 
blement dépouillé au moment où les tribunaux 
l’auroient déclaré infolvable. On préteroit avec . 
plus de confiance , & on emprunteroit avec plus 
de circonfpeétion.. Un autre avantage d’un pareil 
réglement , c’eft que bientôt les conditions fubal- 
ternes , imitatrices des ufages & des préjugés des 
hautes clafles des citoyens , craindroient la même 
flétriffure , & que la fidélité dans les engagemens 
deviendroit un des caractères des mœurs natio- 
nales. 
Les produétions annuelles des ifles danoifes fe 
réduifent à un peu de café, à beaucoup de co- 
ton , à dix-fept ou dix-huit millions pefant de. 
fucre brut, & à une quantité proportionnée de 
rum. Une partie de ces denrées eft livrée aux an- 
glois, propriétaires des meilleures plantations , & 
en oton de fournir les efclaves. Des états 
très-authentiques prouvent que, depuis 1756 juf- 
qu'en 1773, cette nation a vendu, dans les éta- 
bliffemens danois du nouvel hémifphère , pour 
2,307,686 liv. 11 f. & enlevé pour 3,197,047 |. 


.$ f. 6 den. L'Amérique feptentrionale reçoit aufli 


quelques-unes de ces produétions , en échange de 
fes beftiaux , de fes bois & de fes farines. Le refte 
eft porté dans la métropole fur une quarantaine 
de bâtimens , du port de cent vingt jufqu'à quatre 
cents tonneaux. La plus grande partie s’y con- 
fomme , & il n’en eft guères vendu en Allema- 
gne ou dans la Baltique que pour un million 
de livres. 

Les terres fufceptibles de culture ne font pas 
toutes en valeur dans les ifles danoïfes, & celles 
qu'on y exploite pourroient être améliorées. De 
l’aveu des hommes les mieux inftruits , le produit 
de ces poffeffions feroit aifément augmenté du tiers 
& peut-être de la moitié. 

Un grand obitacle à cette multiplication de i- 
chefles, c’eit la fituation: extrêmement gênée des 
colons. Ils doivent 4,ç00,000 liv. au gouverne- 
ment ; ils doivent 1,200,000 liv. au commerce de 
la métropole ; ils doivent 26,630,170 livres aux 
hollandois, que l’immenfité de leurs capitaux & 
limpoffibilité de les faire valoir par eux-mêmes, 
rendent forcément créanciers de toutes les na- 
tions. | | 

Les droits du fifc mettent de nouvelles entra- 
ves à l'induftrie. Les denrées &: les marchandifes 
qui ne font pas propres au Danemarck, ou qui 
n'y ont pas été portées fur des vaiffeaux danois , 

doivent 
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doivent quatre pour cent à leur départ d'Europe. 
Les nationales & les étrangères payent également 
fix pour cent à leurs entrées aux ifles. On y exige 
18 Liv. pour chaque nègre qui arrive, & une 
Capitation de 4 L. 10 fols, des droits affez forts fur 
le papier timbré , un impôt de 9 liv. par mille 
pieds quarrés , de terre, le dixième du prix des 
habitations vendues. Les produétions font toutes 
aflujetties à cinq pour cent à leur fortie des co- 
lonies , & à trois pour cent dans tous les ports de 
la métropole , fans compter ce que le rum donne 
dans les détails de la confommation. Ces tributs 
réunis forment à la couronne un revenu de huit à 
neuf cens mille liv. | 

Il eft temps que la cour de Copenhague fe dé- 
tache de ces impôts fi multipliés & fi accablans. 
Un intérêt bien raifonné devroit fans doute inf- 
Pirer cette conduite à toutes les puiffances qui ont 
des poffefions dans le nouveau - Monde : mais le 


: Danemarck eft plus particuliérement obligé à cette 


générofité. Ses cultivateurs font grévés de fi énor- 
mes dettes, qu'ils n’en pourront jamais rembour- 
fer les capitaux ; qu’ils n’en paieront pas même 
les arrérages , fans un défintéreffement entier de la 
part du fifc. PA 

Mais le Danemarck ne pourra confommer cet 
œuvre de fagefle, tant que les dépenfes publiques 
excéderont les revenus publics ; tant que les évé- 
nemens facheux qui, dans l’ordre ou plutôt le 
défordre actuel des chofes, fe renouvellent conti- 
nuellement , forceront l’adminiftration à doubler, 
à tripler le fardeau des malheureux fujets déja fur- 
chargés, tant que fes confeils travailleront fans 
vues ftables. | 

Au refte, lesifles de Saint- Thomas, de Saint- 
Jean , de Sainte-Croix pourroient acquérir une 
aflez grande profpérité , & leurs produétions pour- 
roient fuppléer jufqu’à un certain point, au peu 
de valeur qu'ont celles de la métropole même. 

Un écrivain à calculé que les produétions des 
colonies danoifes ne s'élèvent pas au-deffus de fept 
millions , que foixante-dix navires & quinze cens 
matelots font employés à leur extraction ; que ces 
établiffemens reçoivent en efclaves où en marchan- 
difes pour quinze cens mille francs ; qu'on peut 
réduire à neuf cens mille [. les frais d'exportation 
ou d'importation, & à dix pour cent les droits & 
les aflurances; & que , toutes dépenfes prélevées , 
les ifles danoifes doivent jouir d'un produit d’en- 
viron trois millions & demi. En donnant ces dé- 
tails , nous n’en garantiflons pas l'exactitude, & 
le leéteur doit fentir qu'en pareille matière les 
différens auteurs offrent des réfultats très - dif- 
férens. 

Le Danemarcka le plus grand intérêt à jouir & 
à trafiquer feul de toutes les produétions de fes 
ifles de l'Amérique. Plus les poffeffions de cette 
puiffance font bornées dans le nouveau-Monde, 
plus elle doit être attentive à ne laifler échapper 
aucun des avantages qu’elle en peut tirer : les ma- 

con, poli. & diplomatique. Tom. Il, 
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ladies des empires ne font pas du nombre de celles 
qui fe guériflent d’elles-mêmes ; elles s’aggravent 
en vieilliffant , & il eft rare que des circenftances 
heureufes en facilitent la cure ; il eft prefque tou- 
jours dangereux de renvoyer à des temps plus 
éloignés; & le bien qu'on peut fe promettre d’o- 


pérer, & le mal qu’on a quelque efpoir de déra- 


ciner dans le moment ; pour un exemple de fuccès 
obtenu en temporifant , l’hiftoire en offre mille où 
lon manque l’occafion favorable , pour l'avoir 
trop attendué ; la lutte d’un fouverain-eft toujours 
celle d’un feul contre tous, à moins que plufieurs 
d’entr’eux n'aient un intérêt commun. On fait juf- 
qu'à quel point il faut compter fur les alliances ; 
la puiffance d’une nation foible ne s’accroit jamais 
que par des degrés imperceptibles , & que par 
des efforts toujours crotfés par la jaloufie des au- 
tres nations , à moins qu’elle ne forte tout-à-coup 
de fa médiocn.é , par l’audace d’un génie impa- 
tient & redoutable : ce génie peut fe faire atten- 
dre long-temps, & alors il rifque le tout pour le 
tout, fa tentative pouvant amener également & 


l'agrandiffement & la ruine totale. En attendant 


que ce génie paroifle, le plus für eft de fentir fa 
te , & le plus fage de fe convaincre que, fr 
es puiffances du premier ordre comimettent rate- 
ment des fautes impunies , la moindre négligence 
de la part des fouverainetés fubalternes , à qui de 
valtes & riches territoires n’offrent aucune reffour- 


ce prompte, ne peut avoir que des fuites funeltes. 


SECTION VE. 


Détails fur les impôts, les revenus , les dépenfes ; 


les dettes & les loix fomptuaires. 


- Le Didionncire des Finances offre à l’article 


DanEemarrcKk des détails affez étendus fur les: 
impôts qui fe perçoivent dans ceroyaume , & nous 
aurons foin de ne pas répéter ici ce qui s'y 
trouve. 

En Danemarck, on exige des impôts fixes pour 
les terres , d’arbitraires en forme de capitation , 
& de journaliers fur les confommations. Le gou- 
vernement jouit d’ailleurs d’un domaine très-confi- 
dérable | & il a une reflource aflurée dans le dé- 
troit ‘du Sund. Six mille neuf cens trente navires 
qui, fil’on en juge par les comptes de 1768:, 
deivent entrer annuellement dans la mer Baltique 
ou enfortir, payent, dans ce fameux pañage , 
environ un pour cent de toutes les marchandifes 
dont ils font chargés. Cette efpèce de tribut qui, 
quoique difficile à lever , rend à l’état deux millions 
cinq cens mille livres, eft perçu dans la rade d’EI- 
feneur , protégée par la forterefle de Cronen- 
bourg. Il y a long-temps que cette pofition & celle 
de Copenhague invitent inutilement le Daremarck 
à y former un-entrepôt, où tous les peuples com- 
merçans , foit du nord, foit du midi, viendroient 
échanger leurs productions & leur induftrie, 
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Avec les fonds provenants des tributs, du do 
maine , des péages, des fubfides du dehors, le- 
+at entretient fes efcadres & fes armées. dont on 
parlera plus bas. Aux dépenfes militaires , le gou- 
vernement en a joint d’autres depuis quelques an- 
nées , pour l’encouragement des manufactures & 


des”arts. Qu’on ajoute quatre millions de livres 


pour les befoins de la cour , une fomme a-peu- | ; 
tions pour la quotité de ce droit avec chacune 


‘près. femblable pour les intérêts qu'entraîne une 
derie publique de foixante-dix millions, & on aura 
Pemploi de vingt-trois millions de livres, qui for- 
ment le revenu de la couronne. 

Si c’eft pour en aflurer les recouvremens que le 
gouvernement profcrivit en 1736 l'ufage des bi- 
joux, les étoffes d’or & d’argent, on fe permettra 
de dire qu’il avoit fous fa main des moyens plus 
fimples. Il falloit peut-être abolir les entraves qui 
gênent les opérations des citoyens entreux, qui 
empêchent la libre communication des différentes 
parties de la monarchie. Il falloit ouvrir à tous les 
navigateurs de la nation, l'Iflande , le Groenland , 
les états barbarefques ; la pêche de la baleine. I] 
falloit rendre aux peuples le commerce des ifles 
de Feroé , concentré dans les mains du fouverain. 
Il falloit affranchir tous les membres de l'état de 
l'obligation qui leur fut impofée en 1726, de fe 
pourvoir de vin, de fel, d’eau-de-vie, de tabac, 
à Copenhague même. 

Il ne fera pas hors de propos d'entrer ici dans 
quelques détails fur le péage du Sund, l'un des 
olus beaux revenus du roi. Le Sund eft un dé- 
troit fameux entre l’ifle de Sélande & la Terre- 
ferme de Schouen, qui appartient à la Suède. Du 
côté du Danemarck, eft la ville d'Elfeneur avec 
la Fortereffe de Cronenbourg , près de laquelle 
ils a une affez bonne rade. Du côté de la Suède, 
eft la ville de Helfinbourgsavec un chateau ruiné. 
C'eit entre ces deux villes que paffent & repañlent 
tous les vaifleaux qui font le commerce de Îa 
Baltique, & c’eft le feul paffage qui donne entrée 
à cette mer. Car, quoique le grand & le petit 
Belt foient auf des pañlages qui conduifent dans 
la Baltique, on ne les fréquente point, parce que 
le petit Belt n’eft pas affez profond , & que le 
grand eft plein de rochers & d'écueils cachés 
fous l’eau ; le Sund au contraire eft très-profond , 
quoiqu'il n’ait guères qu'un mille d'Allemagne de 
largeur près de Cronenbourg , & qu'on diftingue 
parfaitement les objets d’un rivage à l’autre. On 
a eu grand foin dé garnir de fanaux tous les en- 
droits de la côte qui pourroient être dangereux ; 


d’autres fanaux , où lon allume des feux , fervent: 


de guides aux vaffeaux dans les nuits obfcures & 
orageufes ; enfin on a pris toutes les précautions 
imaginables pour rendre ce pañlage le moins pe- 
rilleux pofible. C’eit à ces précautions que l’on 
: doit attribuer l’origine ‘du droit de péage que là 
cour de Danemarck fait lever fur tous les vaifléaux 
qui paffent par le détroit du Sund. D'abord les 
-négocians confentirent à payer volontairement pour 


j 
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chaque vaiffeau une petite fomme qui pût fubve- 
nir à l'entretien de ces fanaux ; mais le Danemarck 
l'a exigé enfuite commeun droit formel. L'empereur 
Charles V figna à Spire fur le Rhin un traité 
avec le roi de Danemarck, qui fixoit le droit de 
péage que les navires appartenans aux fujets des 
dix-fept provinces devoient payer. Depuis cette : 
époque , le Danemarck a établi différentes conven: 


des nations commerçantes, en particulier; & cette 
taxe a été hauflée ou baiffée, felon les circonf- 
tances où cette couronne s’eft trouvée , ou felon 
que la bonne ou mauvaife fortune des puiffances 
avec lefquelles elle contraétoit , lui a permis de 
ftipuler des conditions plus ou moins favorables. 
Si Fon-examine l’origine de ce péage, il paroït 
que les titres fur lefquels le Danemarck fe fonde , 
font très-foibles , & qu’on ne pouvoit convertir 
une redevance volontaire en un impôt confidérable 
&z onéreux pour tout le commerce du Nord. Mais 
fi on fonge ‘enfuite que les autres puiffances de 
l'Europe ont confenti à ce droit, & qu'il a été 
confirmé par plufeurs traités, on verra peut-être 
que le Danemarck n’exerce aujourd'hui ce même 
droit qu’à jufte titre, & qu'on ne fauroit s'y fouf- 
traire de bonne grace, puifque les traités font les 
vrais titres qui conftatent les droits des peuples. 
On peut trouver les tarifs du péage du Sund, 
tels que chaque nation les paye, dans les Recueils 
diplomatiques. Nous y renvoyons le lecteur cu- 
rieux ; car l'extrait feul de ces pièces pafleroit les 
bornes de cet ouvragé, & feroit contraire à fon 
plan. Il faut remarquer qu’autrefois la nation fué- 
doife ne payoit aucun droit de paflage, ni pour 
fes propres vaifleaux, ni pour les marchandifes 
appartenantes à des fuédois , & chargées fur des 
navires étrangers. Le Daremarck fe croyoit trop 
heureux que la Suède lui abandonnât ce revenu 
en entier, & qu'elle ne fit pas valoir le droit que 
lui donne fon rivage & la ville de Helfinbourg. 
Mais, par Particle IX du traité de Friedrichf= 
bourg conclu en 1730 , la Suède a renoncé à cette 
franchife du pañlage; elle s’eft obligée à payer le péage 
comme les hollandois & les autres nations ; ce 
qui paroit extraordinairement dur pour la nation 
fuédoife, f 

S'ESC IT: 4110, NM AMIE: 


Détails fur l'armée & fur la marine. 


D'après la nouvelle ordonnance pour la com- 
pofition de l’armée de Danemarck, publiée cette 
année (1785) , la cavalerie fera compofée de 
6073 hommes , y compris les officiers, & il y 
aura 47$1 chevaux. L'entretien pour ces deux eb- 
Jets fera de 395,433 rixdallers , & 49 fchellings. 
Elle confiftera dans les régimens fuivans ; favoir, 
la garde à cheval de 177 hommes ; elle coûtera; 
y compris les chevaux , 29,655 rixdallers & 4 
fchellings & demi ; quatre régimens de cavalerie 
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de 2,620 hommes, quicoûteront , y compris les 
chevaux, 157,747 rixdalers & 76 fchel. ; quatre 
régimens de dragons de la même force , leur en- 
tretien & celui des chevauxcoûteront 1 56,747 rixd. 
& 76 fchellings; un corps de huffards de 330 
hommes, & un autre corps de 326 ; ces deux 
Corps, y compris les chevaux, coûteront 51,283 
rixdalers, & 47 fchellings & demi. ‘EÈ: 
L’infanterie fera compofée de 33,475 hommes, 
& fon entretien reviendra à 890,396 rixdallers & 
s1 fchellings ; elle confiftera dans les régimens 
fuivans ; favoir , la garde à pied de 483 hommes ; 
fon entretien fera de 31,153 rixdalers & 61 fch. ; 
un corps de chaffeurs de 132 hommes; il cottera 
9,913 rixdalers & 46 fchellings & demi ; un autre 
corps de chaffeurs de la même force , & qui coù- 


tera la même fomme; 16 régimens de 27,962 hom- 


mes ; qui coûteront 658,209 rixdalers & 53 fch. 
quelques compagnies détachées de 1,999 hom- 
mes ; elles coûteront 60,096 rixdalers & $6 fchel. ; 
quelques compagnies de garnifon de 358 hom- 
mes , qui coûteront 13,724 rixdalers, 4 fchellings 
& demi. 


Toute l’armée en Danemarck fera donc forte de 
39,548 hommes, & fon entretien annuel revien- 
g \ 0 : , 
dra à 1,285,830 rixdalers & 4 fchellings. 

D'après la même ordonnance , l’armée en Not- 


Wège fera portée en 1786 à 35,715 hommes, & 


fon entretien coûtera 378,092 rixdalers & 70 fch. 
Il y aura 4 régimens de dragons de 4,349 hom- 
mes & de 2,725 chevaux ; un corps d'artillerie 
de 436 hommes ; 2 régimens d'infanterie enrôlée 


de 2,294 hommes ; 8 régimens d'infanterie natio-. 


nale de 27,524 hommes, 060 chafleurs , & une 
compagnie de garnifon de 156 homimes. 

Total de l’armée en Dancmarck & dans la Nor- 
Wège , 75:263 hommes, dont l'entretien annuel 
reviendra à 1,663,922 rixdal, & 70 fchel. 


Le nombre des habitans du Danemarck ne pa- 


roit pas aflez grand pour fournir de recrues l’ar- 
mée. La cavalerie cependant eft prefque toute 
compofée de nationaux , fur-tout pour ce qui re- 
gafde les régimens qui font en garnifon dans le 


centre du royaume. Mais l'infanterie eft prefque 
toute recrutée par des recrues qu’on fait à Ham- 


bourg, à Breme, à Lubeck, & dans les villeslibres 
de l’Empire où le Danemarck a le droit d'engager des 
gens de bonne volonté. C’eft la bonté des chevaux 
danois , qui fait la force de leur cavalerie. Leur 
infanterie n’eft ni auffi renommée , ni auf - bien 
difciplinée que celle des grands princes allemands. 
La défertion y eft confidérable : il paroît qu'on 
recrute chez l'étranger , 1°. parce que la marine, 
la pêche & la navigation occupent beaucoup de 
monde ; 2°. parce que la culture des terres & le 
foin des beftiaux emploient la plupart des gens 
de la campagne ; & 3°. parce que les payfans font 
ferfs dans la plupart des provinces. Ils appartien- 
nent au gentilhomme fur la terre duquel ils font 
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nés, & ils font partie de ce domaine. Le roi, 
dont l'autorité et fi abfolue , n’a pas encore 

/ , . e 
ofé prendre aux propriétaires des hommes qui 


font partie de leur bien , pour les employer dans 


fes troupes ; & quand, par hafard , un ferf a été 
engagé par les enrôleurs ,. fon feigneur le ré- 
clame. PS | 

Le roi a plufeurs forterefles qui font bien en- 
tretenues , comme la ville de Copenhague même, 
Gluckftadt dans le Holitein , tr dns Fri- 
dericia , Drontheim, Bergen , le Wardhuys à l’ex- 
trémité de la Norwège, & plufieurs forts & ci- 
tadelles difperfés dans le pays. | 


Indépendamment des troupes régulières , les mi- 
lices ou troupes provinciales font compofées 
d'hommes robuftes & grands, qu’on réforme à la 
moindre ‘infirmité, & le pays ou le bailliage eft 
alors obligé d’en fournir d’autres ; ils fervent les 
uns pendant fix années , les autres pendant douze 
ans ; ils ne fe trouvent annuéllement aux régimeris 
auxquels ils font attachés , que pendant trois fe- 
maines, & ils pañlent le refte de l’année dans leurs 
familles. 


L’efcadre danoïfe confifte en temps de paix en 
vingt-huit vaifleaux de guerre du premier, fecond 
& troifième rang , en feize frégates & cinq brû- 
lots. On entretient 1800 charpentiers , 400 caño- 
niers & plus de 3600 matelots pour le fervice de 
cette efcadre. Le Danemarck peut en temps de 
guerre doubler ces forces navales ; la Norwège 
fournit en abondance des bois & des matériaux 
pour cet ufage. Mais, comme il faudroit au moins 
dix à douze mille hommes de troupes pour bien 
garnir une pareille efcadre, & que fon entretien 
excéderoit les reflources pécuniatres de cette cou- 
ronne , elle auroit befoin de fecours étrangers , 
fi elle vouloit garder long-temps un aufli grand 
nombre de vaifleaux. Si on compare les troupes 
de terre & l’établiffement ordinaire de marine avec 
l'étendue & la richefle du royaume, of ne trou- 
vera point de proportion entre ces deux objets, 
& les forces paroitront plus grandes qu'elles ne 
devroient l'être relativement aux revenus & aux 
reflources de cet état. Voilà pourquoi le Dane- 
marck cherche toujours à fe procurer des fubfdes 
en France ou en Angleterre. Il y a Copenhague 
une maifon de cadets, où l’on élève les jeunes 
gens qui veulent fervir dans la marine. Toutes les 
iles de Danemarck & la côte de Norwège four- 
niflent des matelots, & onn'en manque jamais. 
Au refte, le Danemarck fait bien d'entretenir 
conftimment une bonne armée navale, qui puiffe 
protéger fon commerce, fa navigation , fes pof- 
fefions dans les Indes, fon droit de péage du 
Sund , & même fes propres foyers. F1 excite la 
jaloufié des autres nations commerçantes , & les 
efcadres de la Suède & de la Ruflie lui impo- 
fent la néceflité de veiller à l'entretien de fa 
matine, 
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peut-être le meilleur de l'Europe ; qu’il eft précis 
& clair. Molefworth , détracteur des établiffemens 
du Danemarck , rend juftice aux loix de ce royau- 
me. La police y eft très-bien adminiftrée dans tou- 
tes fes parties ; mais on s’y plaint beaucoup des ju- 
0 ‘ x / 0 e 

ges. Un avantage particulier à cet état cit l’unifor- 
mité des poids & mefures ; on la doit prefqu'en 
entiet aux foins du comte de Bernftorf. 

Les danois ne reconnoiffent l’autorité des loix 
romaines que dans le duché de Holface ou de 
Holftein , qui eft un fief de l’Empire. Les peuples 
de ce duché fuivent le droit de Lubeck , tiré 
de celui de Saxe. Des tribunaux du Holftein , on 
appelle à la chambre impériale. 

Toutes les autres provinces de Danemarck ne 
reconnoiflent que leurs loix &z leurs coutumes. 
Les danois en ont qui font conformes au droit 
romain. [ls en ont d’autres qui y font contraires ; 
mais le droit romain , comme droit romain, n'y 
a aucune autorité. 

Waldemar fit compiler les ftatuts de fes pré- 
déceffeurs ; il y Joignit les anciennes coutumes du 
Danemarck, & il y ajouta beaucoup d’autres ré- 
glemens , de l’aveu des états. Il en compofa un 
corps entier de droit, qu'on appella /e droit da- 
nois. Ce code de droit fut réformé fur la fin du 
dernier fiècle par Frédéric IV, qui changea toute 
la jurifprudence , & qui voulut bannir la chicane 
de fes états, en bänniflant des tribunaux toutes 
les formalités inutiles. Il n’y a depuis ce temps-là 
qu'un feul volume 27-4° pour toute la nation da- 
noife, & un autre pareil pour les peuples de 
Norwège, qui ne diffère de celui-là que dans les 
cas où les befoins particuliers de la Norwège 
ont demandé d’autres réglemens que ceux de Da- 
nemaïck. 

Les loix du Danermarck & de la Norwège font 
écrites en langue danoife; elles offrent tant de 
fimplicité , que l'homme du monde le plus igno- 
rant peut les entendre & les citer dans fa propre 
caufe , fans avoir befoin de confeil ni d’avocat. 
Auf y a-t-il peu d'avocats en Danemarck; leurs 
droits font modiques , & les procès y font rares 
& promptement expédiés. Le juge qui ne pronon- 
ce pas felon les loix, eft menacé de dédommage- 
ment envers la partie condamnée, & celui qui mal: 
verfe dans fes fonétions eft menacé d’un châtiment ; 
mais il paroït que la corruption s’eft gliflée dans les 
tribunaux. Quoique les danois aient trois degrés de 
jurifdiétion , l'affaire la plus épineufe peut être 
terminée en moins d'un an, à très-peu de frais. 

Il y à à Copenhague fept collèges ou confeïls 
principaux, dont le roi fe fert pour gouverner fes 
« états : le confeil d'état , le confeil de guerre , le 


Section VIIF. 
| Détails fur les loix € les tribunaux. 
On dit que le code civil des loix danoïfes eft 
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confell fupérieur de juftice , le confeil-des finan- 
ces, le confeil de la chancellerie , le confeil de 
la marine & le confeil de commerce. Le roi pré- 
fide à tous ces confeils, LS. | 
Les évêques formoient autrsfois la troifième 
claffe des états, & ils jouifloient d’un grand cré- 
dit dans cette affemblée de la nation ; mais au- 
joufd’hui leurs fonétions fe réduifent à-peu-près à ” 
celles qu’exercent les furintendans en Allemagne , 
& c'eft-là auf le titre que les loix leur donnent, 
Le roi les nomme, enfuite l’évêque de Sélande 
les confacre dans l’églife de Notre Dame de Co- 
penhague. On n’en compte que fix en Danemarck , 


quatre en Norwège , & deux en Iflande. 


La religion luthérienne domine dans tout le 
Duanemuarck , & dans les provinces qui en font 
partie. Le roi Frédéric I l’embraffa, & fon fils 
Chrétien IT l’introduifit dans fes états l'an 1536. 
Quoique les évêques aient peu: d'autorité dans 
leur diocefe , le clergé n’a pas été fans crédit du- 
rant plufieurs règnes, & les eccléfiaftiques ont 
eu une grande influence à la cour, par lefprit 
de dévotion qui s’étoit emparé des fouverains. On 
a été trop luthérien en Danemarck., s’il m’eft per- 
mis de m'exprimer ainfi. Les cabales des prêtres 
ont percé jufques dans la diftribution des princi- 
paux emplois de l’état, & les princes font tom- 
bés dans l’indolence , l’inaétion , & les petites 
pratiques qui nuifent à la fplendeur des royau- 
mes. Cependant on a toujours toléré, & l’on to- 
lère encore en Danemarck toutes les autres com- 
munions chrétiennes. 
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Obfervations fur les rapports & les intérêts politiques 
id du Danemarck. 


Le premier ebjet de la politique du cabinet de Co- 
penhague eft la confervation des duchés de Slefwick 
& de Holftein, l’un des plus beaux fleurons de cetre 
couronne. Des princes de la maifon de Holftein oc- 
cupent ou vont occuper bientôt lestrônes de Ruf- 
qe & de Suède’, & c’eft cette maifon que le Du- 
nemarck à dépouillée de fon héritage. Quoique les 
cours de Stochkolm & de Pétersbourg n'aient 
pas vécu jufqu’ici en trop bonne intelligence, & 
qu'il y ait entr'elles de la rivalité & des préten- 
tions fur plufieurs domaines , les chofes peuvent 
changer de face ; l'amitié qui naît des liens du 
fang , peut l'emporter un jour fur les cabales po- 
litiques des miniftres, & ces deux puiffances fe 
réunir en faveur des intérêts primitifs de leurs 
maifons. S'il faut parler ici le langage effrayant 
de la politique, & oublier la paix de l'Europe & 
les intérêts des autres puiffances, lorfqu’on rédige 
l’article de Pune d’entr’elles, le cabinet de Co- 
penhague doit veiller fans cefle fur ce grand ob- 
Jet ; troubler , autant qu’il le peut , la bonne in- 
telligence entre la Ruffie & la Suède; fe faire de 
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puiffans amis & des alliés dans toute l’Europe, 
& entretenir fi bien fes forces de, terre & de mer, 


Que la nation foit à l’abri de toute crainte | & 


toujours. prête à une vigoureufe défenfe. En gé- 
néral , le maintien de’ l'équilibre dans le Nord 
eit d’une grande importance pour cette cour. Cet 
équilibre eft formé par quatre puiffances, le Da- 
ñnemarck , la Suède, la Rufie & la Prufle. De- 
puis le règne de Pierre I , la Ruflie a fait des pro- 
grès fi confidérables , que les deux autres royau- 


mes du Nord, mêmeréunis , courroient de grands 


rifques, fi toutes les forces rufles venoient à fon- 
dre fur eux. Heureufement la puiflance de la mai- 
fon de Brandebourg eft telle, qu'une armée pruf 
fienne , affemblée dans le voifinage des provinces 
que la Rufie à conquifes fur la mer Baltique, 
pourroit faire diverfion , arrêter les deffeins de la 
cour de Pétersbourg, & maintenir les chofes dans 
l'état où elles font. ù 

Les rois de Danemarck forment des prétentions 
fur la ville de Hambourg, & ils ont fait diverfes 
tentatives pour s'en emparer à main armée. Les 
titres qu'ils citent, à l'appui de ces prétentions, 

aroiflent très-foibles ; celui de la bienféance eft 
F plus fort. La jaloufie feule maintient cette pe- 
tite république ; car les autres puiffances voifines 


auroient de la peine à confentir qu’elle tombat au : 


pouvoir du Danemarck. Le cercle de la bafle Saxe 
& même l’Empire perdroit beaucoup, fi Ham- 


bourg appartenoit à un prince abfolu. C’eft le port 


commun de l'Allemagne , & il ne fauroit être af- 
fez libre. 
Le cabinet de Copenhague a conçu de nos jours 


un vafte deffein ; c'étoit de faire déclarer le prince 


royal de Danemarck fucceffeur au trône de Suède ; 
\ 4 \ D 1 ge # 

de réunir , après la mort du roi Frédéric, les 

royaumes de Suède, de Danemarck & de Nor- 


wège , & deleur rendre la fplendeur & la puiffan- 


ce qu'ils avoient du temps de l'union de Calimar. 
Nous n’examinerons pas fi l'exécution de ce pro- 
Jet étoit poffible , mais nous dirons que les moyens 
dont on a voulu fe fervir étoient mal imaginés. 
On a employé la voie de la négociation auprès de 
tous ceux qui étoient intéreffés à le faire échouer ; 
c'eft-à-dire, auprès des grands : de fecrettes bri- 
gues parmi le peuple , & quelques régimens da- 
nois pour foutenir à propos les dalécarliens révol- 
tés, auroient pu faire réuflir toute l’entreprife. Au 
refle , on ne retrouvera peut-être plus une occa- 
fion aufi favorable ; &, excepté les danois, per- 
fonne en Europe ne doit peut-être le defirer. 

Le Danemarck a peu de liaifons avec le Portu- 
gal & l'Efpagne. Ces puiffances font trop éloi- 
gnées. Lorfque l'Europe entière eft en guerre, le 
Danemarck pourroit tirer. quelques fubfides de 
FEfpagne. Il à préféré jufqu'ici l'argent de la 
France ou de Angleterre. Son commerce avec ces 
deux nations du midi n’eft päs non plus fort im- 
portant. Le Daremarck ne Pat àl  Efpagne que 
quelques bois & quelques poiflons fecs, vers le 
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temps du, carême , & prend en échange des vins, 
des huiles & des fruits ; encore tire-t-il ces den- 
rées prefque toutes de la Hollande & de Ham- 
bourg. Le comte de Dehn fur envoyé, il y à 
quelques années , à Madrid , en qualité d’envoyé 
de Danemarck; mais on n’a pas vu jufqu'à pré- 
fent que fa négociation ait été fort heureufe. 

La France a de bien plus grands rapports avec 
le Danemarck. L'une & l’autre de ces puiffances 
s'intéreflent aux affaires de l'Allemagne , de la 
Pologne & du Nord, & elles font dans un état 
de négociation prefque continuelle, 11 y a ordi- 
naïrement deux partis à la cour de Danemarck ; 
l’un pour la France, & l’autre pour l'Angleterre, 
Selon l’afcendant que prend l’un de ces partis, 
ou felon les circonftances dans lefquelles fe trou- 
vent les pays du Nord, le Danemarck eft dévoué 
aux françois ou aux anglois. Au refte , la balance 
penche plus ou moins du côté de l'Angleterre , 
furtout depuis que des mariages ont allié ces 
deux maifons. I] faut, ou que les raifons politi- 
ques prévalent manifeftement en faveur de la Fran- 
ce , ou que fes fubfides foient infiniment plus con- 
fidérables | ou que la négociation foit conduite 
avec une fagacité merveilleufe, pour mettre le 
Danemarck dans le parti françois. 

Le commerce avec la France s'accroïffant tous 
les jours , c’eft une raifon de plus pourengager le 
Danemarck À fe ménager la bonne amitié de là 
cour de Verfailles, qui peut d'ailleurs lui être 
d'une utilité infinie , contre les anglois & les hol- 
Jandois qui lui contefteront tôt ou tard la liberté 
du commerce. dans les Indes. 

D'après ce que nous venons de dire, on peut 
juger des difpoñtions du Danemarck à l'égard de 
l'Angleterre. La bonne intelligence entre ces deux 
cours , cimentée depuis bien des fiècles , les liens 
du fang , l'appui de l’Angleterre pour maintenir 
l'équilibre dans le Nord, & celui de la maifon 
de Hanovre pour protéger les provinces d’Olden- 
bourg & de Deilmenhorit, qui font ifolées, le 
commerce réciproque qui fe fait entre les deux 
nations excitent puiffamment la cour de Danemarck 
à cultiver l'amitié de celle de Londres. D'ailleurs 
les deux nations n'ont prefque point de prétentions 
l'une à la charge de l’autre. Si quelque chofe peut 
les brouiller, ce féra peut-être le commerce des 
Indes , & les progrès de la navigation danoife ; 
le but des anglois étant de diminuer ou d’anéan- 
tir le commerce maritime des autres peuples , ils 
emploient toutes fortes de moyens pour cela; ils 
ne rougiffent pas de favorifer Jufqu'aux briganda- 
ges des corfaires de Barbarie, 

La Hollande à eu de temps en temps des dé- 
mêlés avec le Danemarck, pour le paffage du Sund, 
pour la pêche de la baleine au Groënland , pour 
celle de la morue fur les côtes de Norwège, où 

out la contrebande que les navires marchands des 
Ur ee faifoient fur ces mêmes cotes , 


_à-peu-près comme les anglois la faifaient en Amé: 
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rique dans les mers qui entourent les poñieffions 
efpagnoles. Lorfque la marine de la république 
étoit encore refpectable , le Danemarck ne pou- 
voit lui réfifter. En 1645 & en 1658, les flottes 
hollandoifes paflèrent le Sund à leur gré ;" & agi- 
rent defpotiquement daos la Baltique , tantôt con- 
tre les danois, & tantôt en leur faveur. La dé- 
cadence de la marine des hollandois met le Da- 
nemarck plus à fon aife à cet égard ; auf, lorf- 
qu’en 1737 il furvint quelques conteitations entre 
ces deux puiffances au fujet de la pêche , les hol- 
landois n’eurent garde de prendre le ton menaçant 
qu'ils prenoient jadis ; mais, après des mémoires 

ubliés de part & d'autre, l'affaire fut terminée 
à l'amiable. Au refte, le commerce réciproque 
entre ces nations, eft très-important. Les hollan- 
dois tirent une immenfe quantité de bois & d’au- 


tres denrées de Norwège, & ils approvifionnent 
en échange toutes les provinces danoifes. La ba- 


lance eit très défavorable au Danemarck. La cour 
de Copenhague & la république fe ménagent avec 
{oin ; elles ne doivent pas changer de fyftème. 
Il y a bien des objets propres à détruire cette 
harmonie ; car , pour n'en citer quun exem- 
. / e \ = 
ple, la compagnie des Indes établie à Copenha- 
gue excite la jaloufie des Provincet-Unies. 
Comme le roi de Danemarck poflède une partie 
du Holftein, & quelques provinces dans le cer- 
cle de Weftphalie , il eft à ce titre membre du 
Corps germanique, & il faut qu'il fuive les ré- 
volutions du fyftême général de l Allemagne. Quand 
sl n’auroit por là d’autré prérogative que celle d’en- 
rôler des foldats dans les villes libres de l'Em- 
pire pour recruter fon armée, & fur-tout fon in- 
fanterie, ce feroit déja un objet confidérable. Auf 
avons-nous vu que, dans toutes les guerres qu'a 
faites l'Empire , le Danemarck a fourni fon con- 
tingent, & au-delà, de bonnes troupes, dont 
on a tiré de grands fervices. Le renfort que cette 
puiflance envoya lan 1734, à l’armée du Khin , 
étoit de fiv mille hommes. Le roi de Danemarck, 
en qualité de prince de Holitein de la tige des 
comtes d'Oldenbourg, a voix & féance à la diète 
de l'Empire , au banc des princes. L'exercice de 
ce droit fut interrompu, il eft vrai, par une dif- 
ute fur la préféance, furvenue entre la maïifon de 
Folitein & quelques autres membres de l'Empi- 
re ; mais cette affaire fe termina par une conven- 
tion fignée le 13 août 1740 , entre le roi de Da- 
nemarck & les princes d'Allemagne, qu’on nom- 
me alternans. Cette convention admet fa majefté 
danoïfe au rang des princes qui alternent, c’eft- 
à- die, qui préfident alternativement , & on 
lui rend fa féance à la diète. Le Danemarck 
n'a de liaïifons directes , ni avec la maïfon d’Au- 
triche , ni avec les autres princes de l’Aîle- 
magne. Nous ne voyons point dans l’hiftoire , que 


cette puiffance fe foit beaucoup expofée pour don- : 


ner du fecours à quelque prince allemand en par- 
ticulier , ou pour faire des acquifitions nouvelles 


ol 
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en Allemagne ; une fage neutralité a été prefque 
toujours l'objet de fa politique. 

Le roi de Pruffe ayant beaucoup d’influence 
dans les affaires du Nord , eft de tous les princes 
d'Allemagne celui avec lequel le Danemarck a les 
plus grandes liaifons. Lorfqu'au commencement 
de ce fiècle l'ambition & les fuccès brillans de 
la Suède inquièterent fes voifins, le Danèmarck, 
la Rufñie & la Pruffe conclurent une alliance qui 
produifit la guerre du nord, & qui devint funelte 
au monarque fuédois. 

La fituation & la conftitution de la Pologne 
n'engagent pas le Daremarck à s'intérefler beaucoup 
à fon fort ; auf n'a-t-il prefque aucune liaifon 
avec ce royaume. Je parle de ces liaifons direc- 
tes que le voifinage, le commerce , ou le fyftème 
de la politique des états font naître, & non de 
ces rapports accidentels & momentanés, qui ré- 
fuitent quelquefois d’un enchaînement bizarre de 
circonftances. C’eft ainfi que le fyftème général 
de l’Europe pourroit réunir le Portugal & la Ruf 
fie; & c'eft auf, par un femblable principe , 
qu’autrefois le Danemarck prit un grand intérêt à 
ce qui arriva en Pologne , lorfque Charles XII 
y porta fes armes triomphantes. Le deftin de la 
Pologne importoit peu à la cour de Copenhague; 
mais il lui importoit beaucoup que la fortune 
du conquérant fuédois fut arrêtée. 


La Suède eft de tous les états de l’Europe celui 
avec lequel le Danemarck a eu le plus de démêé- 
lés. On à vu ces deux royaumes ne former qu'une 
même monarchie, Nous avons déja parlé du projet 
de les réunir de nouveau ; mais ils’ont été prefque 
toujours divifés par des jaloufiés & des intérêts 
divers, & fort fouvent en guerre ouverte l’un 
contre l’autre. Il en eft refulté entre Les deux na- 
tions une rivalité , une aigreur & une haine 
plus forte peutêtre que celle qui règne entre les 
turcs & les chrétiens. Le Danemarck , il eft vrai, 
s’eft occupé long-temps des moyens de fubjuguer 
la Suède & de la réduire à la condition d’une de 
fes provinces ; mais les événemens ont fi peu ré- 
pondu à fes efpérances, que les fuédois ont re- 
conquis le Schouen, & ont couvert la Gothie 


“occidentale , par le moyen du château de Bahus. 


Les danois ont d’ailleurs fait tous leurs efforts 
pour ruiner le commerce & troubler la navigation 
de la Suède ; mais ils n’ont pas mieux réuffi. Il 
paroît que, dans l’état actuel des chofes, le Da- 
nemarck ne devroit plus fonger à opprimer la Sue- 
de ; il eft de l'intérêt de ces deux puiflances de 
vivre en bonne harmonie pour leur füreté mu- 
tuelle, & pour fe défendre contre la Ruffe , 
dont les rapides accroïiflemens ne peuvent que 
réveiller toute leur attention. Le traité du Nord, 
conclu en 1720 à Friederichsbourg , a mis fin à 
toutes les méfintelligences ; car il a fixé les limites 
des deux royaumes , ainfi que les droits des deux 
nations. Quant à la réunion des ttois royaumes 


DAN 
du Nord , il n’y a qu’une révolution extraordi- 
naire qui puifle la faire réuffir, set Te 
- La Rufie, ainfi que nous l'avons déja dit, 
doit attirer toute l'attention du cabinet de Co- 
penhague. Les acquifitions qu'elle a faités dans la 
mer Baltique , aux dépens de la Suède , lui ont 
donné les moyens d'y ‘entretenir une flette conf- 
dérable , & de s’y approprier une partie du com- 
merce. Ces forces maritimes , jointes aux forces 
de terre qu’elle avoit déja , la rendent redoutable 
aux danois , qui agiroient contre toutes les règies 
de la faine politique, s'ils favorifoient l’agrandif- 
fement des rufles. La Rufie fubmergeroit tout le 
nord ; fi on la laifloit fortir des digues qui la ren- 


_ ferment dans fon lit naturel. Tout ce que le Da- 


nemerck pourroit efpérer , ce feroit d’être envahi 
le dernier. Le fyftême général qu’on a formé pour 
le Nord eft bon, & il faut fe contenter de le 
maintenir. Il faut que le Danemarck entretienne 
fes propres forces avec vigilance ; il doit envoyer 
à la cour de Pétersbourg des miniftres habiles , 
qui fachent pénétrer les deffeins les plus fecrets 
de la politique rufle, & qui obfervent foigneufe- 
ment toutes les démarches du cabinet impérial, 
: Le Danemarck n’a prefqu’aucune liarfon avec la 
Porte Ottomare, & c'eft ce qui nous difpenfe 
d'en parler, Il n'y auroit que la Ruñie qui , par 
des conquêtes qu'elle tenteruit fur les autres peu- 
ples du Nord , pourroit mettre la cour de Co- 
penhague dans la néceffité d'entamer une négo- 
ciation à Conftantinople, & d’exciter les turcs à 
faire une diverfion, en attaquant les ruffes d’un 
autre COté. | 

Les pirates de la côte de Barbarie pourroient 
inquiéter les navires du Dazemarck , fi fa naviga- 
tuon s'étendoit jufques dans la Méditerranée ; 
mais comme les danois n’envoient guères de vaif- 
feaux qu'aux Indes; au ils reftent dans l'Océan, 
& que ces corfaires pañlent rarement le détroit de 
Gibraltar , il n’y a prefque point d'exemple qu'ils 
fe foient emparés d’un bâtiment danois. 

DAN FZIC , ville libre , qui fait partie de la 
Pologne, & qui eft enclavée dans la Prufle oc- 
cidentale. + 

Cette ville eft dans le Palatinat de Pomérellie 
fur les rivières de Radaune & de Motlaw , & elle a 


une forterefle fur la Vifiule à un mille de la mer. 


Baltique. Sa pofñtion, jointe à la bonté de fon 
port, l'a rendue une des villes les plus commer- 
çantes du. NordaIÏl s’y fait un très grand com- 
merce de grains ; elle eft par cette raïfon extré- 
mement peuplée, & lon y compte au - delà de 
foixante mille habitans. La religion luthérienue eft 


a dominante ; cette ville qui autrefois tenoit un 


rang diftingué parmi les villes anféatiques , jouit 
encore aujourd'hui, fous la proteétion des rois de 
Pologne, de privilèges & d'immunités confidéra- 
bles, tels que le droit de battré monnoie, d’afñif 
ter par fes députés aux diètes de Pologne, & d’y 
donner fon fuffrage pour l'élection d'un roi. 
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. La ville entretient une garnifon , & elle pour- 
roit pañler pour. forte, fi, au feptentrion & au 
couchant, elle n’étoit commandée par des hauteurs 
qui la dominent, quoiqu'on n'ait rien négligé pour 
la défendre de ce côté-là. Commeelle fait en quel- 
que façon partie de la Pologne , elle a participé 


aux différentes révolutions qu'éprouva ce ro- 


yaume, LE pad 2 dés té 
… Les produétions de Pologne font le principal 
objet de commerce d’éxportation de cette ville, 
Elle ên reçoit, année commune, se à 60,000 
lafts de bled , dont le prix varie beaucoup , & fe 
règle fur les prix de Hollande. En comparant les 
divers prix de plufieurs années , les dantzicois le 
paient 18 ducats le laft ; ainfi Go,ooo lafts font 
une fomme de 2,080,000 ducats. On croit que 
lés bois, la cendre, la potaffe, la toile , le cuir, 
le miel, &c. que les négocians de Dartzic reçoi- 
vent de fa Pologne , montent à-peu-près à la mê- 
me fomme ; & on peut évaluer à fx millions de 
rixdales les capitaux quecette ville met annuelle- 
ment dans fon commerce , & à 20 pour cent fes 
bénéfices ; mais elle paie 150,000 rixdales au roi 
de Pologne, à titre d'impolirions & d’autres 
droits, &:une fomme égale pour les intérêts de 
ce au elle doit à l'Angleterre & à la Hoiïlande. Il 
ne doit lui refter en bénéfice net que 900,000 rixd. 
qui fervent à payer les ouvrages des fabriques 
étrangères dont elle a befoin, Malheureufement la 
plus grande partie de cet argent eft employé pour 
des objets de luxe, dont le goût augmente tous 
les jours dans cette petite république. Il paroït 
que la ville de Dantzic dépenfe ce qu’elle gagne ; 
& que, fielle ne prend pas d’autres mefures, fon 
commerce ne fufhra bientôt plus pour payer fes 
importations. Les anciennes maifons de commerce 
foñt les feules qui fe foutiennent encore ;'les nou- 
velles font prefque toutes tombées peu de temps 
après leur établiffement.. ; Q 

La dernière révolution de Pologne à nui beau- 
coup au commerce de Dantzic. Le traité de par- 
tage qui a démembré ce royaume, paroïit avoir 
confervé tous les privilèges des dantzicois ; le roi 
de Pruffe les a reconnus formellement , ainfi que 
leur indépendance ; mais ces privilèges étant très- 
défavorables , aux intérêts du commerce des pruf- 
fiens , il en eft réfulté des divifions & des aétes 
d’holtilité , qui-ont fait craindre l’envahiffement de 
Dantzic. La ville a été inveltie par les troupes du 
roi de Prufle, & ce n’eft qu'après bien des né- 
gociations que la difpute s’eft terminée, 

Dantzic eft à la bienféance du roi de Prufe ; 
fes privilèges femblent lui donner un droit exclu- 
fif au commerce de l’une des portions de la Po- 
logne quela cour de Berlin a obtenu dans le traité 
de partage, & il eft bon de parler ici en détail 
des prétentions qu'on lui a contefté, & de l'ar- 
rangement, peut-être pañlager , qui en a été la 
fuite. | 

Le manifefte du roi de Prufle ayant difcuté ces 
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droits avec beaucoup de fagacité , & avec une 
modération & une adrefle vraiment dignes d’elo- 
ges , nous allons le rapporter. 


a] 
ès 


« Sa majeité le roi de Prufle fe trouve depuis 
quelque temps engagé inopinément dans une 
conteftation avec Dantzic, qui attire l'attention 
de l’Europe, & peut donner lieu à de faufles 
interprétations de la part du public non inf- 
truit. On eft ordinairement porté à donner tort 
au plus puiffant vis-à-vis du plus foible, & à 
lui attribuer des defleins cachés & étendus ; 
mais il fuffira d’expofer l’origine , les progrès 
& l’état aétuel de cette difcuffion , avec fes 
circonftances & les raifons qu’on allègue des 


deux côtés, pour convaincre que de pareils 


deffeins n’exiftent nullement ici ; que la ville 
de Dantzic n’a pas même l'ombre de la raifon 
de fon côté ; que , par des vues d’une politi- 
que mal entendue , elle fufcite au roi une que- 
relle , qu’il n’auroit pu attendre d’un état beau- 
coup plus puiffant; & qu’enfin fa majefté ena 
agi, dans cette occafion, avec cette modéra- 
tion & cet amour de Ja juftice dont elle a de 
tout temps donné tant de preuves convainquan- 
tes. Lorfque la république de Pologne , par le 
traité de Varfovie du 18 feptembre 1773, cé- 
da à fa majefté toute la Prufle polonoife , on 
n’excepta que les villes de Dantzic & de Thorn 
avec leur territoire , & hors de là il ne fut rien 
ftipulé en faveur de la ville de Dantzic. Sa ma- 
jefté reçut donc les bourgs de Langfurh, Alt, 
Neufchottland , Schiedlitz & Stolzemberg , 
dépendans auparavant de la couronne de Po- 
logne, & qu'on appelle fauxbourg de Dantzic 
à caufe deleur proximité. Les habitans de ces 
bourgs , lorfqu’ils fe trouvoient encore avec 
Dantzic fous la même dénomination polonoife , 
commerçoient librement fur la Viftule, en paf 
fant Dantzic, & alloient chercher leurs den- 
rées des contrées pruflennes fituées de l’autre 
côté , lorfqu’ils ne préféroient pas de les pren- 
dre à Dantzic même. Ce commerce & cette 
navigation libre ont , autant que l’on en eft 
inftruit , continué comme auparavant, lorfque 
la Pruffe polonoïife & avec elle les villes ci- 
deffus furent cédées à fa majefté , & féparées 
de Dantzic, Au mois d’avril de cette année 
(1783), le magiftrat de Dantzic commença à 
défendre aux habitans des villes pruffiennes , 
fituées en-deçà de Dantzic, de tirer direétement 
leur bled & autres denrées du territoire pruf- 
fien itué au-delà, exigeant que les cargaifons 
achetées dans ce territoire fuffent vendues au 
marché de Dantzic pour le prix déterminé par 
les dantzicois, 87 que les fufdites villes pruf- 
fennes achetaffent d'eux à des prix également 
arbitraires les denrées dont elles ont befoih. 
T ous les bâtimens des fujets du roi, venant du 
territoire pruffien , furent arrêtés par la milice 
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cédés même infultans de décharger à Dantzic. 


Par cette nouveauté , on interrompit le com- 


merce & la navigation libre que les fujets pruf- 


fiens avoient de temps immémorial fur un fleuve 
qui , à fon embouchure & dans fa plus grande 
étendue , appartient à leur fouverain ; & non 
content de cette défenfe de la navigation, o 
interdit également aux fujets pruffens ; fé- 
parés par la ville de Damzic , toute com: 
munication ou échange de leurs produits ré- 
ciproques par terre. Les fujets du roi, abar- 
donnés ainfi aux procédés arbitraires & intéreflés 
des négocians dantzicois , en portèrent les 
plaintes les plus amères à fa majefté. Le roi 
fe borna d’abord à faire faire, par fon réfident 
à Dantzic, des repréfentations , tant verbales 
qu'écrites , au magiftrat 3 mais ces repréfenta- 
tions demeurant fouvent fans réponfe, & tou- 
jours fans réponfe fatisfaifante , le miniftère du 
cabinet du roi adreffa, le 20 juin & le 24 
juillet, au magiftrat de Dantzic des lettres aufi 
pleines de modération que bien motivées ; # 
n’en reçut que des réponfes vagues, déclina- 
toires & obfcures, fondées fur des prétextes 
vagues , & qui fe réfutoient d'eux-mêmes. Le 
public impartial, qui lira ces pièces telles qu'el- 
les out été jointes à cet expofé publié en alle: 
mand, s'inftruira par leur contenu des détails 
de cette difcuflion, & fe convaincra de l'in- 
juftice évidente de la prétention de la ville de 
Dantzic, & de l'équité manifefte de ce que 
fa majefté exige d'elle. Le miniftère fit accom- 
pagnet ces lettres de repréfentations verbales 
du réfident , fommant le magiftrat de- Ve 
d'indiquer les raifons de fon procédé. On offrit 
de fatisfaire à toute prétention fondée , deman- 
dant feulement que , jufqu’à l'époque d’un ar- 
rangement , on continuat de permettre aux fu- 
jets du roi l'exercice de la navigation & du 
commerce libre par terre, comme ils en avoient 
joui auparavant. Mais la ville de Danrzic dé- 
clina toutes ces propolitions. Il ne reftoit donc 
à fa majefté d’autre voie, pour foutenir fes fu- 
jets , que celle des repréfailles , qu’on a pour- 
tant exécutée avec toute la modération poñi- 
ble, quoique jufqu’à préfent fans effet. Le roi 
ordonna d’abord , au mois d'août de cette an- 
née, au colonel de Pirch de porter un petit 
détachement de troupes fur lifle de Holm & 
territoire prufhien , de s’aflurer ainfi du paffage 
de la Viftule en cet endroit, & de renvoyer 
fans aucune violence tous les batimens dantzt- 
cois allant de la ville à la mer Baltique, ou 
de la Baltique à la ville, laiffant néanmoins 
pafler fans difficulté les vaifleaux des nations 
étrangères. Ceci ne produifit aucun effet ; toute 
cette difcuffion fembla devenir moins l'affaire 
d’un magiftrat fage & éclairé , que celle d’une 
populace effrénée. Aucun fujet ou employé 
prufhen n’ofoit plus fe montrer avec füreté Fe 
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le tetritoiré dantzicéis. Le colonel de Pirch, 


voulant. faire pañler fur la Viftule un bâtiment 
prufien, fut infulté , avec les foldats qui l’ac- 
compagnoient, pat la populace, de la manière 
la plus groffière, fans que la garnifon du Blo- 
chauff, qui fe trouvoit tout près de là, eût 
cherché à l'empêcher. Le confeiller de la ré- 
-gence ,; Meyer, fut attiqué dans la ville avec 
danger de fa vie, & le magiftrat s’excufa fur 
ce qu'il ne pouvoit retenir [a fougue du peu- 
ple. Le magiftrat fe replie toujours dans cette 
affaire fur la volonté & les réfolutions de la 
bourgeoïifie , & de ce qu’il nomme le troifième 


» ordre , duquel il prétend être gêné, & au 


» point de 


ne pouvoir agir autrement, Une obfti- 
nation aufh décidée obligea le roi à donner 
aux repréfailles un nouveau degré de force: on 
‘interrompit le commerce des dantzicois par ter- 
re, & on fit arrêter leurs vaifleaux au Neu- 
fahrwañler. Ces nouvelles mefures reftèrent en- 
core fans fruit. Le magiftrat crutfe tirer d'affaire, 
par la déclaration plaufible qu'il avoit abandonné 
toute l’affaire à fon fouverain le roi de Pologne. 
Comme en d’autres occafons , où elle n'y trou- 


voit pas fon compte, elle à toujours évité de 


reconnoître-la fouveraineté de la Pologne, par 
exemple, en rejettant la convention conclue 
entre la Pruffe & la Pologne , pour l'abolition 
de la traite foraine, on auroit pu avec raifon 
dééliner la médiation d’une cour éloignée , par 
rapport à une prétention auf étrange, Cepen- 
dant on attendit encore l’effet des foins du comte 
d'Uuruhe que le roi de Pologne avoit envoyé 
à Dantzic ; toutes les repréfentations de ce 
- miniftre n'opérèrent que la déclaration à laquelle 
la ville fe détermina enfin de vouloir rendre la 
liberté du commerce & de la navigation aux 
fujets du roi ; mais fa/vo jure , feulement jufqu’à 
la fin de cette année, uniquement pour les den- 
rées de confommation , fous candition que tou- 
tes les repréfailles cefferoient aufi-tôt. Il étoit 
impofñfible d'accepter une, propoñtion auff infi- 
dieufé , puifque la ville obtenoit par-là une re- 
connoiffance indirecte de fa prétention, & la 
ceffation entière des repréfailles que l’on ne re- 
commence pas aiféiment, tandis que les {ujets 
du roi n'obtenoient que pour dex mois d’hiver, 
où la nature même y met obitacle, cette liberté 
de commerce & de navigation dont ils ont joui 
de tout temps, & qu’on n’auroit pas manqué 
de leur contefter bientôt après. Le roi n’efpé- 
rant plus obtenir , par la voie des repréfen- 


| tations, de la négociation, & même de repré- 


failles modérées, cette liberté naturelle qu’il 
réclamoit pour fes fujets , s’eft vu avec regret 
forcé de pañfer à des mefures plus férieufes. Sa 
majefté à ordonné en conféquence au général 
major Baron d'Eglofstein d’entrer avec quatre 
bataillons d'infanterie & quatre efcadrons de 
. cavalerie fur le territoire de Dantzic , que les 
: Œcon. polir, & Rene Tome IL 
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troupes du roïn’avoient pas touché jufques-là 
d’enfermer cette ville de tous cotés , par mer & 
par terre, quoique dans une certaine diftance ; 
d'obferver, du refte, la difcipline la plus fé- 
vère, & de laifler pañler fans difficulté tous 
les vaifleaux étrangers. Cette démarche même 
n'a er encore vaincre l’obftination de la ville 
detDantyic, & n’a produit qu'une réponfe va- 
gue au général d’Eglofstein , dans laquelle le 
magiftrat renouvelle fa première déclaration , 
qui porte fur un intérémiftice de deux mois , 
& envifageant comme obligatoires les premières 
offres qu'on n’avoit fait que par condefcendan- 
ce, fe plaint de ce qu'on exige maintenant une 
liberté entière & illimitée de la navigation. Il 
eft vrai que, durant cette conteitation , le roi 
a fait propofer plufeurs fois , tant à la cour de 
Varfovie qu'au magiftrat de Dantzic , d’accor- 
der aux fujets du roi le libre pallage , feule- 
ment fa/vo jure, & jufqu'à l’époque d’un ar- 
rangement amical ; mais , fuivant la nature des 
chofes & l’équité la plus manifefte , ces prè- 
pofitions portoient fur un commerce entiérement 
libre , & non reftreint à un court efpace de 
temps. Or Le’ magiftrat les ayant déclinées, & 
ne les ayant enfin acceptées que comme pat 
grace, & en reftreignant fa conceflion d'une 
manière vague & infidieufe aux denrées de con- 
fommation des fujets prufliens & au court ef- 
pace de deux mois inutiles pour la navigation, 
& qu'il auroit fans doute laiflé écouler fans 
arrañger l'affaire , après que les repréfailles au- 
roient une fois été lévées ; fa majefté ne peut 
être rappellée à des offres volontaires & non ac- 
ceptées , & voyant la mauvaife volonté de 
la ville de Danrzic, & fon obftination à oppri- 
mer conftamment les fujets prufliens , elle ne 
peut qu'infifter maintenant fur une définition 
entière & radicale de l’afaire , & fur la con- 
ceflion illimitée du libre paffage de fes fujets 
fur le territoire de Dantzic, & jufques-là con- 
tinuer les mefures qu’elle à été obligée d’adop- 
ter. Mais Comme elle n'a jamais eu & n'a er- 
core aucun deffein hoftile ou contraire aux 
traités contre la ville de Danrzic ; qu'elle eft feu- 
lement difpofée à foutenir fon commerce d’une 
manière conforme aux avantages de fes propres 
états, ces repréfailles ne dureront aufhi\ que juf- 
qu'à cequecette ville ait remis fur l’ancien pied 
le commerce libre des fujets prufhens, leur 
ait affuré folemnellement , pour leurs perfon- 
nes & marchandifes , le libre paflage par fon 
territoire , & ait procuré à fa majefté une fc. 
tisfaction convenable pour les procédés infolers 
qu'on s’eft permis envers fes officiers & fujets ; 
ces points accordés, les repréfuilles cefferont 
aufi-tôt ». | - 
fl feroit inutile d’examiner les ratfons que don- 


ne ce manifeite; il fuit de dire que le roi de 
Pruffe a obteau une fatisfaétion M ta Vcici 
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les articles principaux de la: convention définitive, 
telle qu’elle a été publiée en 1785. à s. 
I. Le magiftrat de la ville de Damigic :recon- 
noît que le procédé de cette dernière envers fa 
majefté , ainfi qu'à l'égard de fes fujets, a été 
outré & porté jufqu'à l'offenfe par erreur ou pre- 
occupation d'elprit ; &c, après cet aveu ,nhfe 
croit dans l'obligation de faire des excufe# du 
palfé à fa majeité , au nom de ladite’ ville ; avec 


promefle qu'à l'avenir il réglera fa conduite de | 


maniére à ne plus donner aucun fujet de mécon- 
tentement à $. M. ni de plainte fondée à fes finets. 

If. Le commerce 8 le pañfage libres des fujets 
royaüx , tant par eau que par terre, par le ter- 
ritoire de la ville de Hantzic, ayant forme le 
point principal de la conteftation; le magiltrat 
déclare par la préfente, & s'engage folemnelle- 
ment , au nom de ladite ville & de tous fes or- 
dres, à accorder dorénavant à tous les fujets du 
roi, foit par eau où parterre & fur tous les bras 
que forme la Viftule, la même liberté de com- 
merce & de navigation par le territoire de la ville, 
à l'égard de tout ce qu'ils jugeront à propos de 


tranfborter d’une paitie des états du roi dans. 


l'autre, que celle dont jouiffent les habitans mé 
mes de Danrzic., foit en naviguant fur la Viftule ; 
foit en tranfportant par terre leurs marchandifes, 
par les états dépendans de fa majefté ; ladite ville 


s'engageant en outre à rétablir le chemin & le. 


pañfage par le Ganfekrug , 8: à en permettre l’u- 


jage aux 


cela n'étoit pas faifable , d'y établir dés barrières 
qui fe fermeroient la nuit, & n’en permettroient 
l'ouverture que de jour, en y attachant un droit 
de paflage , en conformité de ceux perçus. dans 
d’autres endroits , & auxquels les fujets du roi 


feront aflujettis fur un pied d'égalité avec les ha- 


bitans de la ville. 

IX. En revanche , le roi ayant fincérement à 
cœur le bien-être de la ville de Danrzic , & fou- 
haitant de lui conferver particuliérement le coim- 
merce des marchandifes de Pologne, fa majefté 
lui abandonne exclufivement ledit commerce d'ex- 
portation fur mer, en tant qu'il peut fe faire 
fur la Viftule par la ville & le territoire de Darr- 
zic; de manière que les habitans de cette ville 
jouiront feuls du droit de tranfporter fur la Vif 
tule toutes les produétiens de la Pologne & au- 
trés marchandifes quelconques qui feront déftinées 
pour Dantyic, & qui devront être exportées aul 
‘delà für mer. # 

En conféquence fa majefté ordonne férieufement 
à fes fuyets de s’abftenir de tout commerce expar- 
tatif de mer par la voie de Danrzic & du Fa- 
hrwaffer ; &:, afin qu’on fe conforme d'autant 
plus à fon intention à ce füjet , elle donnera les 
ordres les plus mefurés aux ofMciers du bureau de 
péage au Neu-Fahrwaffer pour y veiller exac- 
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tement, & ne permettre à aucun de fes fujets de 


fe mêler du commerce d'exportation fur mer. De 
plus, lé roi permettra à la ville de Danrzic d'y 
_confütuer pour elle &:de fa part un agent qui 


puifle avoir l'œil à ce qu'il ne fe commette au- 
cune. contravéntion à cet égard, & qu'iln’y foit 
exercé aucun commetce demer par les fujets pruf= 
fiens ; foit: en productions de Pologne, foit'en 
celles-dexPruffes rene 41 LE + SET SR EN ANSE 

Pour prévenir tout défordre, difpute ou que“ 
relle qui pourroiert réfulter des vifites que ce 
commiffaire fe croiroit en droit de faire fur les na= 
viresprufliens , il nefera point autorifé à en faire ; 
mais il fe contentera, dans tous les cas où il 
pourra remarquer ou foupconner quelque expor- 
tation fur mer par un bâtiment prufien , ‘de faire 
fcn':rapport à ce fujet aux officiers du buréatt 
des péages , qui y rémédieront fur le champ; fi 
non ilen donnera avis au magiftrat même de Dant= 
zic, qui fe fera rendre juftice par la voie du ré- 
fident du roi, ou par celle du miniftère , s’il le 
jugeoit néceffaire , lequel ne manquera pas de ré- 
dreffer promptement tout ce qui aura pu êtré 
commis en contravention à cet article. LR 

La ville de Dantgic étant ainfi fuffifamment raf- 
furée contre toute exportation sur mer de la part 
des fujets prufiens, ceux-ci en révañche joui- 
ront de la liberté de fe procurer toutes leurs né- 
ceffités , effets, marchandifes de quels lieux qu’ils : 


| jugeront à propos, & de les tranfporter librement 
fuiets du roi, à la réferve cependant à 
fa volonté de féparer ce chemin dans les éndroits ! 
où il s'approche trop des fortifications ; ou, fi 


par le territoire de la ville de Dantzic ; comme 
celle-ci reconnoît avec gratitude les féntimens de 
générofité de fa majefté à fon égard, elle promet 
de ne pas-charger lefdites:marchandifes ou effets 
des fujets du toi en paffant par le territoire de 
la ville, des droits & péages excédans ceux que 
fes propres habitans ont coutume de payer en pa- 
reils cas. | SES 

IV. Le commerce d'importation par mer du 
côté du Fahrwalfer fera libre aux fujets des deux 
parties contractantes; mais afin d’obferver une jufte 
balance , fa majefté confent que fur tous les ef- 
féts & marchandifes appartenans aux fujets pruf- 
fiens & importés du côté de la mer , le magiftrat 
de Dantzic foit autorifé à faire percevoir tels 
droits d'entrée & de tranfit par le Fahrwafñler , 
qu'il jugera à propos , pourvu toutéfois qu'ils n°ex- 
cèdent pas ceux qu'on à coutume de payer aux 
bureaux des péages pruffiens. En revanche , ledit 
magiftrat promet de faire lever les droits fufdits 
au Blokhaus & non dans la ville, afin que les 
bâtimens prufliens ne foient plus dans le cas de 
décharger leurs cargaïfons, ni forcés d'entrer dans 
la ville : confent en outre ledit magiftrat que Îles 
connoiflemens que produiront lès maîtres de ces 
mêmes navires aux douaniers dantzicois, foient 
reçus & reconnus par ceux-ci comme des docu- 


l'mens valables , & leurs cargaifons exemptes de 


toute vifite. 
Mais dans le cas d’un foupçon fondé que pour- 
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roit Former: le magiftrat fur l’infidélité de ces con- 
noiflemens , par laquelle ces douanes feroient in-: 


jüitement fraudées des droits qui leur font dus, il 
fera en cecas autorifé à faire arrêter au Blockhaus 
le navire fufpeété , pour lui faire fubir la vifite 
felon l’ordre prefcrit, à laquelle. cependant doit 
afiftér néceflairement le réfident du roi, & au 
défaut de celui-ci ; fon chargé d’affaires , lefquels 
auront été préalablement avertis, afin d’empé- 
cher par leur préfence tout défordre ou violence, 
& écarter la partialité qui accompagne d'ordinaire 
une pareille vifite. : | 

Le magiftrat de Dantzic promet de plus d’ac- 
corder le paffage libre & exempt de tous droits de 
péage & de tranfit à tous les effets & biens ap- 
partenans en propre à fa majefté pruflienne, tels 
que les fels communs, porcelaine, fer, tabac, 
uniformes de troupes, fufils, poudre, & géné- 
falement toutes les munitions & armes de toutes 
efpèces qu’exige l’entretien de fes armées, ainfi 
qu'aux tranfports des fels appartenans à fa com- 
pagnie où commerce maritime , qui feront mu- 
nis de pafle-ports fignés par le miniflèré de Pruffe. 
: Le lecteur obfervera fans doute que les précau- 
tions ordonnées par l’article 3 feront tôt ou tard 
infufifantes , & que Dantzic ne jouira pas long- 
temps du droit exclufif fur le commerce d’expor- 
tation des grains de la Pologne. 
: DARIEN ( Ifthme de Darien ). Cette étroite 
langue de terre, qui joint l Amérique méridionale 
à Ta feptentrionale | appaïtiént aux efpagnols : 
élle éft fortifiée par une chaîné de hautes monta- 
gnes aflez folidés pour réfiftér à l’impulfion des 
deux océans oppofés. Le pays eft fi aride, fi plu- 
vieux , fi mal fäin, fi rémpli d'infeétes, que les 
efpagnols n’auroient jamais vraifemblablement fon- 
gé à s'y fixer , s'ils n’euflent trouvé à Porto- 
Bello & à Panama des havres favorables pour éta- 
blir une communication facile entré la mer Atlanti- 
que &z la mer du Sud. Le refté de l’ifthme les 


attira fi peu , que les établiffemens de Sainte-Marie 


& de nombre de Dios qu’on y avoit d’abord for- 
més , ne tardèrent pas à s’anéantir. 

Cet abandon: détermina ; en 1698 , douze cens 
écoffois à s’y rendre. La fociété unie pour cette 
entreprife fe propofoit de gagner la confiance du 
petit nombre de fauvages que le feu. n’avoit : pas 
détruits , de leur mettre les armes à la main con- 
tre la nation dont ils avoient éprouvé la-férocité, 
d'exploiter des mines qu’on croyoit plus abon- 
dantes qu’elles ne le font ; de couper le paffage 
aux galions par des croifières habilement dirigées , 
8: de combiner aflez heureufement fes forces avec 


celles de fa Jamaique , pour prendre l'empire 


dans cette partie du nouveau-Monde. . . 
Un projet aufli menaçant déplut à la cour de 
Madrid, qui parut déterminée à confifquer les 
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effets de tous les anglois qui trafiquoient fi utile 
ment dans fes: royaumes. IE déplut à Louis XIV, 


qui offrit à une puiflance déja trop affoiblie une 


efcadre fuffifante pour le faire échouer. Il déplut 
aux hollandois , qui craignirent que la nouvelle 


 Compagniene partageat.un jour avec eux le com- 
merce interlope dont:ils étoient.feuls en poffeffion. 
I déplut au miniftère: britannique même, qui 
 prévit que l’Ecoffe devenue riche voudroit fortis 


de Fefpèce de dépendance où fa pauvreté l’avoit 
jufqu'alors réduite : cette oppofñtion violente & 
univerfelle détermina le roi Guillaume à révoquer 
une permiflion que fes favoris lui avoient arrachée. 
Ce fut alors une néceflité d’évacuer l’ifle d'Or ; 


| où Ja nouvelle colonie avoit été placée. 


: Mais {a crainte feule-qu’avoient eue les efpa- 
gnols de fe voir un pareil voifin, les détermina 
à.s occuper eux-mêmes d’une contrée qu'ils avoient 


toujours jufqu'alors dédaignée, Leurs mifiorinai- 


res réuflirent à former neuf ou dix bourgades, 
dont chacuñe contenoit depuis cent cinquante juf- 


qu'à deux cens fauvages. Soit inconftance dans 


les indiens ; foit dureté dans leurs conducteurs , 
{ . | « £ . 
ces établiffemens naiflans commencèrent à déchoir 


en 1716 ; & de nos jours , 1! n’en refte plus que 


trois, déferidus par-quatre petits forts & par 
cent foldats. F2 ES 

DARMSTADT.(HESSE) Nous renvoyons 
à l’article HESSE tout ce qui regarde les états de 
Heffe-Darmflad, ainfi que les détails relatifs aux 


_poflefions de [a maïfon de Hefle & des branches 


de Heffe-Rhinfels , de Heffe - Hombourg , dé 


| Heffe<Philipftal & de Heff-Rothenboutgz. : :» 


| UE Ris Voyez le Dictionnaire de Jurif- 
DATERIE. S prudence. s CS 
DAUPHIN , titre que porte en France le fils 
ainé du roi. : | | 
. Charles V, petit - fils de Philippe de Valois , 
eft le premier qui l'ait porté; & Gui VHI eft 
le premier prince du Dauphiné qu'on ait appellé 
dauphin. Ce ne fut d’abord qu’un furnom qu’on 
lui donna ; parce que le cimier de fon cafque 
avoit la forme d’un dauphin. Ses fuccefleurs le 
prirent enfuite comme une qualité honorifique ; 
& ils appellèrent leur territoire le Deuphiné. Gui- 
gues II ajouta à fon nom le titre de Wrennois, & 
fe nomma dauphin de VWiennois. Humbert IL éta- 
blit fon confeil à Grenoble, fupprima dons fes 
armes les deux tours, & n'y laiffa que des dau- 
phins. Ce prince n’avoit point d'enfans , & com- 
me il étoit très - pieux 1l refolut de quitter le 
monde & d’entrer dans l’ordre des Dominicains : 
du confentement du pape, & de celui des peu- 
ples & des feigneurs qu’il avoit conquis, ou dont. 
il avoit acheté la vaflalité, il céda fes érats à la 
France par deux traités : le premier et de 1343 
& le fecond eft de 1349 (1). Ç 


: : ne 
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(x) Voy2xla donation, page z10 de la feconde partie du 1er volume du Corps De Voyez aufñ 
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Il revêtit Charles V de fon droit, en lui re- 
mettant l’ancienne épée du Dauphiné, la banniere 
de S. Georges & l'anneau. Cette ceflion ne com- 
prenoit que le Viennois, le Grefivaudan , l'Em- 
brunois & le Gapençois. Le Diois , le Valentinois 


ont été depuis joints au Dauphiné; Louis Aymard,: 


comte de Poitiers , n'ayant point de poltérité ; 
inftitua le dauphin de France pour fon-héritier en 
1419, 8z les déux comtés furent réunis au do- 
maine delphinal ; par tranfaétion. des 16 juillet 
Er LR | 
1419, 14 août 1426 8 7 décembre 1494 
À l'égard de da manière dont les dauphins ac- 
quirent leur territoire & leur jurifdiction , l'hif- 


toire nous apprend que Ifarne, évêque de Gre- 


noble , chaffa les farrafins qui s’étoient emparés 
de cette ville & de fon territoire en 963 : en con- 
féquence , Frédéric Î donna en 1161 la ville de 
Grenoble en fief à fes évêques, avec tous les 
droits de régale ; il qualifia l’évêque du titre de 
prince. Gui ou Guigues VIIT, furnommé dau- 
phin, vint, les armes à la main , & força Saint- 
Hugues à lui céder la moitié de la jurifaiétion de 
la ville de Grenoble, & à pofer des limites en- 
tre les deux territoires ; le fait eitconftaté dans l’aéte 
que l’on appelle le Cartulaire Saint - Hugues, Les 
dauphins voulurent fe fixer dans Grenoble, & en 
conféquence ils achetèrent de l’évêque le droit 
de sy établir: peu-à-peu ils s’arrogèrent toute 


Vautorité. Quelques perfonnes croient que les: dau-. 


phins n’étoient point fouverains, mais feigneurs du 
Dauphiné ; ils obfervent 1°. que les dauphins n'é- 
toient que fimples vicaires de l'Empire , &: qu'ils 
en prenoient la qualité : 2°. ils recouroient à l’em: 
pereur pour avoir le droit de faire battre mon- 
noie , & pour obtenir la poñlefion des mines ; 
3°. quoiqu'ils euflent droit de vie & de mort 
fur leurs fujets & de faire la guerre. à leurs voi- 
fins, ainfi que la plupart des autres feigneurs , 
cependant ils ne jouifloient pas des droits de gran- 
de régale ; bien plus , dans les différends qu’ils 
avoient , ils recouroient à l’empereur pour obtenir 
juftice de lui feul. Ils n’ont jamais pris la qualité 
de fouverains, mais de fimples feigneurs de telle 
ou telle ville. 


La ceffion du Dauphiné déclara que les rois de 
France ne pourroient exiger que les droits & fer- 
vices établis, & qu’ils maintiendtoient les privilè- 
ges du peuple, de la nobleffe & des eccléfiafti- 
ques. Quelque ten:s après , les peuples du Dau- 


mt me 


a 


phiné les menacèrent de les ‘appeller au tribunal 

dé FEmpiré.:s:$ucoh 285 elgpet ser emma 
Lors de la ceffion du Dauphiné, les nobles 

vouloient fe donner au duc, de Savoie, & les 


eccléfiaftiques préférerent le roi de France, qui 


étoit un prince plus puiffant. Les jurifconfultes & 


les écrivains de droit public prétendent que le. 


Dauphiné eft annexé à la:France , & qu'il n’y 


fera incorporé que lorfque les rois de France. fe-. 


ront empereurs. Dumoulin dit à ce fujet: Deéphi- 
nâtus non eff de; regno ;-fed annexus eff regno 
Gallia. Mais cette vaine difcuffion eft aujourd’hus 


bien inutile. N° 


On trouvera, dans le Cérémonial de la France, 
les cérémonies qui.s’obfervent lors de la naiffance, 
de l'éducation & des obfèques des dauphins. Au 
moment où le roi de France meurt, le dauphin eft 


reconnu pour roi &z légitime fuccefleur , quoi- 


qu'il ne foit encore ni facré, ni couronné: le 
nouveau roi exerce le droit de joyeux avénement, 
qui confifte dans le droit de créer de nouvelles 
maitrifes dans les arts & métiers , & de nommer 
à la première prébende de chaque cathédrale ou 
collégiale; même au préjudice du droit des gra- 
dués : ce droit eft annexé à celui de régner. Les 


# 


loix fondamentales du ‘royaume nomment les dau- 


phins fucceffeurs à la couronne. . 2 
DAUPHINEÉ. Voyez l’article précédent. 
DÉCADENCE DES ETATS , nom par le- 

quel on défigne l’anéantiffement ou la chûte des 

nations qui perdent leur indépendance :ou leur 
force. Nous savons traité de l’accroïiffement des 
états (1) : nous avons dit de quelle manière les 


états acquièrent & maintiennent leur profpérité : 


nous allons parler des 
de leur chûte.’ 
Le fort à dévoué toutes les chofes du monde à 
l'inftabilité. Les plus formidables Empires fubif 
fent des révolutions qui commencent par les af: 


foiblir , & qui finiffent par les renverfer, La puif- 


caufes de leur décadence & 


fance romaine, ce colofle des nations , finit (dit 


M. de Montéfquieu }. comme le Rhin: qui n'eft 
plus qu’un ruiffeau , lorfqu’il fe perd dans l'Océan. 
Si les changemens tombent fur de grands ob- 
jets ; fi des royaumes ou dés empires font démem- 
brés , affoiblis , détruits; fi des nations s’éteignent;, 
&c fi la face de lunivers eft,, pour ainf-dire, bou: 
leverfée , on les appelle des révolutions. . 21%. 
Un peuple peut efluyer deux fortes de révolu: 


on 


les preuves de l’hiftoire du Dauphiné, par Valbonnay. On s’eft perfuadé que la donation étoit en faveur 


du premier né des rois de France ; 


temps de cette donation faite à 
lois, & fut fon fuccefieur , 
étoit déja dauphin, lui fuccéda 
roi qui fut le premier daushin 
appeller Dauphin leur fils ainé, 
phiné, dans lhifloire de Louis XI 

(:) Voyez l'article ACCROISSEMENT DES ETATS. 


du p: S rois mais cette condition n’eft pas littéralement exprimée dans la dona- 
tion. Confultez Yhiftoire du Penh par le même Valbonnay, 


pag. 603 de l'édition de 1732. Dans le 


harles , Jean ; père de Charles , étoit le fils ainé du roi Philippe dé Va- 

fous le nom de Jean IT. Après la mort du roi Jean II, Charles fon fils, qui 
fous le nom de Charles V, dit le Sage : 

» ce fut Charles, fils de l'aîné. Dans la fuite , nos rois ont toujours fait 

héritier préfomptif de la couronne. Voyez 
par Duclos , Liv. I, fous l'an 1446. 


ainfi ce ne fut, pas le fils ainé du 


une longue note fur, le Dau- 
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tions ; les unes naturelles, les autres politiques. 
Les premières font produites par des bouleverfe- 
mens de la nature , par des tremblemens de terre, 
. par des fubmerfions , par des peltes & par d’au- 
tres fléaux ; de pareilles caufes font étrangères à cet 
article. Les fecondes doivent être attribuées aux 
hommes ; elles ne font qu’altérer les fyftêmes des 
érats ; elles changent la forme de leur gouverne- 
ment ; ou elles affwettiffent leurs peuples à des 
Joix étrangères. Nous allons tâcher d'indiquer les 
fources de ces dernières. | | 


Nous ne parlerons pas de toutes les caufes direc- 
tes ou indirectes qui peuvent abréger la durée d’un 
gouvernement , changer le fyftême des états & 
renverfer les empires , nous nous bornerons aux 
praapales & à celles qui produifent les effets 
les plus foudains ; elles font ou étrangères, ou in- 
trinsèques: | 


1°. On doit mettre au nombre des premières 
les grandes émigrations des peuples , pareilles à 
celles qu’on à vu au quatrième & cinquième fiè- 
cles. Des hordes innombrables de goths, de van- 
dales & d’autres barbares fortirent du fond du 
notrd , inondèrent l’Europe, & pouflèrent leurs 
conquêtes jufqu'en Efpagne , en Italie & même 
en Afrique. D’autres fois les peuples qui habitoient 
les pays les plus feptentrionaux attaquèrent leurs 
voifins vers le midi, & les forcèrent à quitter 
leur demeure : ceux - ci fe virent contraints de 
tomber à leur tour fur d’autres peuples qui les 
avoifinoient au fud ; &ainf de procheen proche, 
les nations fe renverfoient les unes fur les autres, 
& fe pouffoient toujours vers les climats les plus 
doux. La même chofe eft arrivée parmi les fcy- 
thes , les farrafins, &c. Au milieu de ces révo- 
lutions , il falloit que la face de l'Europe , & celle 
mème d'une partie de l’Afie, changeat tout-à-fait. 
Chaque peuple changea de domicile ; des royau- 
mes , des empiies, des républiques furent détruits, 
ou fondés ; ou tranfportés ailleurs. On dira peut- 
être que cette  caufe de la deftruction des états 
n’eft qu'idéale , & que des révolutions femblables 
re font plus à craindre : maïs il feroit difiicile de 
le prouver. De pareils événemensne font nt phy- 
fiquement , ni moralement impoñfbles. Le centre 
prefque inconnu de l'Afrique, de l'Ethiopie, les 
plateaux dela Tartarie, l'Amérique elle -même 
yvomiront peut-êtré un jour des effains d’hommes, 
ou plus forts, ou plus robuftes , ou plus infari- 
gables que les européens ; & lorfque la mollefle, 
la corruption ou la tyrannie auront brifé le reffort 
dont les nations ont befoin pour fe foutenir , croit- 
on qué les tartares, par exemple , manqueront de 
la force & du courage néceflaires pour opérer 
une grande révolution ? Au refte, il feroit inutile 
de mettre de l’importance à cette vaine fpécula- 
tion ; & f les fciences & la difcipline militaire 
donnent une fi grande fupériorité , il eft:bon de 
dire qu'il y a des circonftances où les barbares ti- 
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teroient plus de fecours de la force de leur carac- 
tère & de leurs pafions exaltées. 
2°. La guerre entreprife par un injufte conqué- 
rant ou fondée fur l'équité, eft la feconde caufe 
étrangère qui peut produire la décadence des états. 
La plupart des changemens arrivés aux empires 
du monde , n’ont-ils pas été occafonnés par la 
voie des armes ? Si les guerres heureufes donnent 


quelquefois de fa fplendeur aux états, les guerres 


très-malheureufes fuffifent pour anéantir une na- 
tion. [left rare cependant qu’une feule guerre.dé- 
truife un empire. La république de Carthage ne 
fut détruite qu’à la fin de la troifième guerre pu- 
nique ; mais comme Île moindre échec que reçoit 
une puiffance laffoiblit d’abord, & fortifie fon 
ennemi ou fon rival, c’eft par degrés que les états 
vont de leur décadence à leur chûte. Ft 

3°. Lorfqu’une puiffance fait des progrès con: 
fidérables, fon agrandiffement peut devenir la 
troifième caufe, où prochaine ou éloignée, de 
la décadence d’un état voifin. Le fyftême politique 
de l’Europe en général eft tel aujourd’hui, qu’une 
nation ne peut s'élever , par la voie des conqué- 
tes ou par celle du commerce, &c. qu'aux dé- 
pens de quelqu’autre. Chaque degré de puiffance 
réelle qu’elle acquiert lui donne au moins un degré 
de puiffance relative de plus, & ce degré qu’elle 
gagne eit une perte pour fes rivaux. Infenfiblement 
elle imprime [a terreur aux autres fouverains; elle 
leur donne enfin la loi ; & comme c’eft une ma- 
ladie éternelle parmi les fouverains de vouloir 
agrandir leurs domaines & de contenir des peuples 
divers fous le même fceptre, elle ne tarde pas à 
envahir les contrées qui font à fa bienféance. Pref- 
que tous les hommes d’état ont fenti cette vérité. 
Les longues querelles entre les maifons d’Autri- 
che & de Bourbon, entre les puiffances du nord, 
&:c. n'ont point eu d'autre principes ; mais les 
confeils des rois n’ont pas toujours pris de bon- 
nes mefures pour prévenir cette élévation éxcef- 
five des puiflances qui infpiroient une jaloufie 
bien fondée. On a vu telle nation préférer les 
petits intérêts aux grands , faire céder l’avan- 
tage le plus effentiel & le plus conftantà des avan- 
tages momentanés, &: conclure quelquefois avec 
fes rivaux des alliances qui fervoient datis la fuite 
à les fortifier contre elles-mêmes & contre fes al- 
liés naturels. 


La maxime latine, obfare principiis, eft trop 
négligée par ceux qui conduifent les affaires . & 
fouveut il faut un fiècle de guerres pour obtenir 
des arrangemens , dont on. fe feroit affuré fans 
peine quelque temps auparavant. 


4°. L’étendue trop vafte d’un empire devient pref. 
que toujours une caufe de décadence, La plupart 
des monarchies anciennes atteftent cette vérité. 
La grandeur de celle d'Alexandre caufa fa ruine, 
Rome s’écroula fous le poids de fes propres 
forces. Monfeur de Montefquieu traite cette ma- 
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tière avec fa fupériorité ordinaire} dans es caufes 
de la grandeur & de la décadence des romains ; & 
nous ne pouvons rien faire de mieux que d'y ren- 
voyer les lecteurs. 4 : 

ç°. La dépendance abfolue où fe met une puiffance 
à l'égard d'une autre ; eft encore une caufe de fon 
afloibliflement. Cette dépendance peut venir, ou 
de la: pareffe nationale, ou du défaut de police, 
qui réduit un peuple à chercher des denrées , 
des ouvrages d'art, & à mendier des fecours chez 
un peuple riche & formidable. Le Portugal pa- 
roifloit être , 1l y a quelques années , dans cette 
fituation à l'égard de l’Angleterre ; & fi le cabi- 
net de Saint-James avoit eu des projets de con- 
quêtes en Europe, ou fi l'indépendance du Por- 
tugal n’avoit pas été maintenue par les intérêts 
des autres puiffances , il eût été difficile de cal- 
culer les fuites .de l’afcendant qu'avoit pris la na- 
tion britannique fur la nation portugaife. Cette 
dépendance commence d’abord par le mauvais 
fyftêéme politique d’un gouvernement qui époufe 
toutes les querelles d’un allié puiffant, qui entre 
trop dans fes vues , qui attache fa fortune à celle 
du même, allié par des liens prefque indiffolubles, 
ou qui lui vend, pour ainfi dire, toutes fes for- 
ces en recevant des fubfides trop confidérables. 
Alors, s'il.eft permis d'employer ici un langage 
métaphorique, on navigue fur une mer orageufe, 
on attache fa barque à un vaiffleau du premier 
rang avec des chaines qu’on ne fauroit couper , 
lorfque ce vaiffeau eft en péril, & l'on eft en- 
trainé avec lui dans l’abime. | 

6°. Un. état qui affecte une grande indépen- 
dance & une autorité capable de donner de l’om- 
brage aux autres fouverains , peut fe ruiner par 


fa forfanterie ; car la nation qui voudroit fe con- 


centrer en elle-même , rompre toutes fes liaifons 
de commerce ou d’amitié avec Je refte de l’Euro- 
pe , révolteroit les autres puiffances. Il faut cepen- 
dant obferver que nous ne parlons ici que des 
peuples en général, & que cette réfolution con- 
viendroit peut-être à la France. La richeffe de fon 
fol, linduftrie & la multiplicité de fes habi- 
tans, lui donneroient aflez de moyens de braver 
le refte de l’Europe. 

7°. Si un état peut s’affoiblir & fe perdre par l’in- 
dolence de ceux qui le gouvernent & qui ne favent 
pas fe fervir de tous fes avantages, faire valoir 
fes droits, les faire refpecter par fes voifins , il 
faifie auf miner fes fondemens lorfqu’un fouve- 
rain forme des entreprifes vaines, chimériques , 
dangereufes , & qui furpañlent abfolument fes for- 
ces. S'il entreprend un commerce qu'il ne fauroît 
protéger ; s'il veut fe faire rendre juftice , les ar- 
mes à la main, par une puiffance qui a des mo- 
vens de l'écrafer ; s'il exige des prérogatives & 
des honneurs extraordinaires ; s’il forme des pro- 
jets de conquêtes trop vaftes ; s’il entreprend. des 
travaux fembiables à ceux des romains, des b4- 
timens dignes de l'ancienne Grèce & de l'Egypte; 


- 
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s’il veut avoir une armée , une marine , uñe cour; 
des places fortes, des canaux, des chemins ma- 
gnifiques , & d’autres chofes femblables qui ne 
font pas proportionnées à fes reflources ; loin de 
fe fortifier , il tombe dans la langueur , & 4l fe 
prépare le fort des hommes qui ruinent leur for- 
tune. rs | 

8°. Le partage que fait un monarque de fon 


empire, perd quelquefois um état. La monarchie 


que Philippe , roi de Macédoine , avoit fondée, 
& que fon fils rendit prefqu'univerfelle, s’anéan- 
tit peu de temps après que les fucceffeurs d’A- 
lexandre l’eurent divifé. Le partage que Théodofe 
fit de l'Empire romain , entre fes fils Arcadius & 
Honotius , fut la première caufe de fa décadence, 

L'Empire formidable d’occident, que Charle- 
magne avoit établi avec tant de peine, fut dé- 
mémbré ou plutôt anéanti, par le partage que 
cet empereur en fit entre fes enfans. 

Rien n’eft donc plus {age ni plus jufte en po- 
btique, que l’établiffement du droit de primogé- 
niture : la raifon & l'expérience démontrent que 
la fuccefion indivifible qui pañle au premier né 
des mâles , maintient l'état autant que le: partage 
du pays fert à le ruiner. Lorfqu'il s’agit: de l’hé: 
ritâge d’une couronne , on ne doit pas dire que 
des fils nés d’un même père ont un droit ra à 
fa fuccefion, & que les cadets ont à fe plaindre 
fi l'ainé hérite de tout. Ces raifonnemens que les 
écrivains de droit public ont trop employé , ne 
méritent pas une réfutation férieufe. Au refte, 


dans prefque toutes les contrées où le droit de 


primogéniture eft. établi , on a réglé 1°, que les 


cadets  participeroient à la fucceffion des biens al-, -: 


lodiaux , meubles ou immeubles qui ne font point 
incorporés à la couronne , maïs qui relèvent d’elle 3 
2°. que lainé qui hériteroit de la: fouveraineté , 
feroit obligé de donner aux autres princes de fa 
maifon un appanage aflez confidérable pour four: 
nir à un entretien digne de leur naiflance; 3°, que 
le fouverain pourroit faire à chacun de fes enfans 
un établiffement convenable , en leur achetant , 
de: fon épargne , des terres & feigneuries qui les 
miflent hors de la dépendance abfolue du chef dé 
fa famille ; mais que ces terres ‘ou feigneuries né 
jouiroient d’aucun droit de fouverzineté, S'il faut 
montrer la fagefle de ces difpoftions; on peut 
obferver que le droit de primogéniture eft intro: 
duit dans tous les fiefs, & qu'on doit diftinguer 
la fucceflion des fouverains & celle des particu- 
liers. On ne peut partager des hommes &' des 
peuples , comme on partage les autres biens de la 
fortune ; & la fouveraineté n’eft pas un bien dont 
le poffeffeur puifle difpofer, mais une charge, 
un office dont il eft revêtu. D'ailleurs le droit de 
primogéniture & la création des appanages font 
utiles même aux branches d’une maifon régnan- 
te. Suppofons en: effet un roi qui gouverné une 
vafte monarchie ; :& qui la ‘partage entre une 
nombreufe famille ; # chaque branche conferve ce 
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dioit de partage , au bout de quatre ou cinq gé- 


nérations les portions fubdivifées fe trouveront fi 
petites, que ces princes qui defcendent d’une 
fouche refpeétable, ne feront que de petits fou- 
vetains expofés à toute l’avidité de leurs voifins 
plus puiffans. Quoique fouverains , ils n’auront 
plus de grandeur réelle ; ils fe trouveront au-def- 
fous des princes appanagés des grandes matfons 
royales. D'un autre côté, l’état perd peu de chofe 
en contribuant aux appanages des princes, lorf- 
qu'ils font obligés de dépenfer , dans le pays mé- 
me, l'argent qui leur eft fourni pour leur entre- 
tien : leur luxe met une plus grande valeur en cir- 
culation , & cet argent retombe dans la mafe 
totale des richeffes publiques. S'ils poffèdent des 
tèrres , ils les poflèdent à titre de fujets, & de 
fujets aifés qui peuvent améliorer & embellir ces 


terres , & ‘en rendre les cultivateurs heureux. En- 


fin , de quelque côté qu’on confidère l'établiffe- 
ment des appanages & de la primogéniture ; on 


doit approuver cette invention de la politique. 


19°. C’eft un axiome en politique que la fouve- 
raineté ne fouffré aucune divifion, parce que tout 
pouvoir divifé s’affoiblit, & ilen réfulte que deux 
princés ne fauroient à la fois occuper le même 
trône. l'outes ces aflociations à l’Empire, fi com- 
munes dans l’hiftoire dés empereurs , étoient bien 
mal calculées. Le prince Iwan & Pierre I , placés 
enfemble fur le trône de Rufie, auroient fait des 
maux inexprimables à cet Empire, fi la co-rétence 
eût duré plus long-temps. Un pareil arrangement 
devient donc une caufe directe de la décadente 
d'un état. L’hiftoire en fournit mille preuves, & 
les fimples lumières de la raifon peuvent en con- 


vaincre. I s’agit ici de deux fouverains régnans : 


avec une autorité égale ; car lorfqu'un monarque 
affoibli par l’âge ou par des infirmités, une prin- 
cefle qui fuccombe fous le fardeau des affaires pu- 
bliques , aflocie à la régence un fils, un époux, 
un frère, & fe remet à lui des foins du gouver- 
nement, c’eit un autre cas, & les fuites n'en font 


pas fi dangereufes. Ce prince aflocié n’eft alors 


qu'une efpèce de vifir , de premier miniftre, qu’on 
peut dépofer, & qui doit rendre compte au mo- 
narqüe de fes actions. 

10°. La puiffance d’un état eft réelle ou rela- 
tive, ou fondée fur fa fituation locale, ou d’opi- 
nion ; ou accefloire ; après avoir développé les 
principales caufes qui concourent à la décadence 
des deux premières efpèces de puiffancés , exa- 
ininons comment les trois dernières peuvent s’af- 
foiblir par des caufes étrangères. Lorfque la nàa- 
ture brife les barrières qui fervent de rempart à 
un pays; que les mers & les rivières font impra- 
ticables par des bancs de fable ; que les campa- 
gnes font fubmergées:; que les montagnes s’écrou- 
lent; en un mot, quand le fol éprouve des ré- 


/:1) Ecclefiafte ; chap. x. verf. 16. 
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volutions ; il eft conftant qu’un--pays perd les 
avantages de fa fituation primitive , & que de 
pareils défaftres mettent en danger la puiflance 
de Pétat. IL n’eft pas befoin de dire qu'un fouve- 
rain fage doit prévenir , autant que Les forces hu- 
maines peuvent le faire , les effets de pareils 
fléaux , & en réparer les dommages #: , . 


La puiffance d’opinion s’affoiblit, & tombe, 


 felon que l’opinion fur laquelle elle eft établie, 


s’affoiblit dans l’efprit des hommes : voilà, pour- 
quoi ceux qui font à la tête d’un pareil état ; 
cherchent toujours à perpétuer cette opinion, vraie : 
ou faufle. : A + | Figis 
Enfin la puiffance accefloire s’anéantit , lorfque 
les provinces éloignées qui la donnent font enle- 
vées par une force étrangère , & pañlent en d’au- 


tres mains, ou que leur poffeffion devient plüs à 


charge qu’utile à Pétat. Si le Portugal ;venoit. à 
perdre le Brefl.& fes poñlefions en Afe; fi 
les ifles & les provinces de T'erreFerme , qui ap- 
partiennent encore à la république de Venife , lui 
étoient enlevées , le Portugal & Venife fe trou- 
veroient bien affoiblis ; la métropole doit donc 
faire les plus grands effoits pour s’en affurer la 
confervation. Mais il eft des provinces dont Îa 
confervation même devient. fi onéreufe, que cette 
charge énerve l’état & devient-la fource de fa foi- 
blefle. L'ifle de Corfe , dont les habitans inquiets, 
mécontens , mettoient depuis fi long-temps la rép 
blique de Gênes au défefpoir, en fournit un exemple 


‘remarquable. Si la rébellion eût continué'dans ce 


royaume , & que les génois ne l’euflent pas cédé 
à la France, il eft vraifemblable que l’état de 
Gênes fe feroit ruiné. FL AA A 
elles font en général les caufes étrangères de 
la décadence des états. Examinons quelles en peu- 
vent être les caufes intrinsèques ; 1°, la confti- 
tution vicieufe de l’état : nous dirons ailleurs 
quelle efpèce de conftitution vicieufe peut détruire 
un gouvernement. “ Reel ren vs 
L'état le plus réguliérement ‘conftitué peut cou- 
rir à fa ruine, lorfqu’il eft gouverné par un fou- 
verain 1nfenfé. Les fautes continuel'es que fait un 
prince extravagant, perdent une nation, avant qué 
les miniftres les plus fages puiflent les réparer. 
Malheur à toi, terre , quand ton roi éff jeune, 
dit l'Eccléfiafte , &zc. (1)3 maïs il: ne faut pas 
prendre cette maxime à la lettre, & Fexpreflion 
de jeune eft bien vague. Les loix naturelles & po- 
fitives éloignent , il eft vrai , de la régence, les rois 
& les princes mineurs, & leur donhent des tu- 
teurs. Ces cas ont été prévus par-tout, & il ny 
a guères de pays où les loix ne déterminent l’âge 
que le fouverain doit avoir pour régner , & les 


| perfonnes auxquelles fa tutelle & la récence de 
l'état font confiées, jufqu'à ée ail foit parvenu 


à fa majorité : mais les mâux qu’entrainent. ordt- 
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nairemert ces minorités , défolent les peuples & 
les provinces. Ce font des temps orageux où tou- 
tesles pafions s'enflamment, & où chacune pro- 
duit de funeftes effets. ue 

2°, Il ne fuffit. pas que la forme d'un gouver- 
nement foit régulière & le prince fage ; il faut 
encore # pour conferver l’état, des miniftres fi- 
dèles. 

3°. Lé relâchement dans les moeurs , dans le 
maintien du bon ordre & de la fociété, & dans 
l’obfervation des loix elt encore une caufe directe 
& intrinsèque de la decadence d’un état. C'eftile 
peuple qui fait l'état; fi le peuple s’abandonne 
au vice, une ou deux générations fufhiront pour 


Pénerver : l'expérience de tous les fiècles atteite 


‘ce fait. | 

- 49. Dans les pays où la liberté naturelle des hom- 
mes eft opprimée fous un joug defpotique , l'état 
ne fauroit être bien formidable. Il n’y a pas un 
inftant où le defpote ne foit en danger de périr 


fur fon trône, & il en coûte mille fois plus de 
fe faire obéir par le pouvoir abfolu que par le 


pouvoir des loix. 


ç°. Il eft affreux de le dire ; mais l’homme doit 
s’accoutumer aux plus triftes vérités : une trop 
grande liberté devient quelquefois la caufe de la 
décadence d’un état. Lorfque la liberté arrive à 
l'excès de la licence, c’eft le plus dangereux ex- 
cès où une nation puifle tomber. L’extrême foi- 
bleffe du royaume de Pologne & la léthargie de 
la république de Hollande n’ont prefque d’autre 
fource. : | 

6°. Si une nation népligeoit de perfectionner l’a- 
griculture , le commerce , les fciences & les arts 
utiles, pour fe livrer avec trop de pañlion aux 
arts libéraux & à des objets frivoles, elle pour- 
roit arriver à un degré de foiblefle, qui com- 
promettroit fon indépendance. 


7°. L'orgueil & la parefle font une autre caufe 
bien dire@e de la foiblefle & de la décadence 


d'un état. pe 


8°. À quoi fert-il que l’état foit bien conftitué, 
le prince fage , les mniftres excellens , les mœurs 
bonnes , fi les loix font ridicules ? Les loix doivent 
être non-feulement pleines de fagefle en elles- 
mêmes, mais auff convenables au pays pour le- 
cuel on les a faites. Une feule loi infenfée , fur- 
sout lorfqu’elle porte fur un objet relatif à la 


govititution de l'état, peut faire des maux. inex- 


srimables. M. de Montefquieu remarque (1) avec 
. beaucoup de juftefle que Conftantin fit une faute 
infigne , lorfqu'en transférant le fiége de l'Empire 
à Conftantinople , & voulant que fa nouvelle ville 
reffemblât en tout à l’ancienne , il voulut qu'on 
y diftribuat auf du bied au peuple, & ordonna 
que celui d'Egypte y feroit déformais envoyé. 


En rc E TR TE CIO GE NE NT 


(2) Grandeur & décadence des romains, chap, XVII, 
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Cette loi devint une des caufes de fa décadence de 
l'empire d'Orient. 2.) 

9°. Les colonies trop fortes que l'état envoie 
dans des provinces éloignées, & fur-tout en 


d’autres parties du monde, l’affoibliflent & de- 


viennent une caufe intrinsèque de fa décadence, Je 
dis trop fortes ; car il ne s’agit pas ici des coi 
lonies que la Hollande , l'Angleterre & la Fran- 
ce , par exemple, entretiennent dans leurs pof- 
feffions d’Afie & d'Amérique : car , outre que ces 
nations font nombreufes par elles-mêmes, & qu’el- 
les y portent beaucoup de fujets étrangers , 1l-faut 


obferver que ces colonies procurent à la métro- 
pole cinq efpêces d'avantages qui compenfent la 


perte plus apparente que réelle qu’elle fait de quel- 


ques-uns de fes citoyens. Ces avantages font, 1°. 


une plus grande confommation des prodüétions de 
fes terres que la métropole y envoie ; 2°. l’aug- 


mentation d'un plus grand nombre de manufacs 


turiers , artifans , &c. qui s’occupent des befoins 
des colonies ; 3°. l’accroiflement de [a navigation 
& de tous les ouvriers qui y concourent ; 4°. l’ex- 
portation d’une plus grande quantité de denrées, 
& $°.un plus grand fuperflu de denrées & mar- 
chandifes que ces colonies rendent, & que la mé- 
tropole fournit de fon commerce. Nous entendons 
ici par colonies trop fortes ces efpèces d’émigra- 
tions, telles que l'Efpagne les ordonna ou les 
permit après la découverte du nouveau-Monde. 
10°. Le reliächement dans la difcipline militaire 
conduit aufli un état à fa perte. Prefque toutes les 
monarchies anciennes ou modernes fe font brifées 
contre cet écueil. FT te 

11°. Unétat peut avoir deux efpèces de dettes ; 
les unes occafionnées par des fecours donnés aux 
manufaétures , au commerce , à des établiffemens 
utiles, & au foulagement des peuples, &c. les 
autres viennent des dépenfes mal calculées du fou- 
verain. L’excès de cette dernière efpèce de dettes 
ne peut qu'énerver l’état , & le mener à une ruine 
certaine. Si le pays même n'a aucun équivalent 
pour la dette contraétée fur fon crédit ; s’il n’a 
pas aflez de moyen pour regagner , par la balance 
de fon commerce, les intérêts dés capitaux em- 
pruntés, que l'état paye annuellement, il ne tardera 
pas à manquer à fes engagemens , & perfonne ne 
peut calculer les fuites funeftes que produit la 
banqueroute d’un fouverain. Nous ofons prédire 
ici que cette caufe de décadence fi moderne bou- 
leverfera l'Europe dans quelques fiècles. 

12%. Dans les monarchies , les démélés conti- 
nuels entre les miniftres , les généraux & les au- 
tres perfonnes en place; dans les républiques, les 
divifions entre le fénat & le peuple, entre les ma- 
giftrats & les chefs du gouvernement , peuvent 
mener facilement l’état à fa décadence, & de fa 
décadence à fa chûte. 
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Outre les caufes générales de la décadence’ des 
états, il y en a plufieurs de particulières ; mais 
£lles font fi indireses & en fi grand nombre, que 
les bornes de cet article ne nous permettent pas 
de les développer. Nous dirons , avant de le termi- 


‘ ner, à quels indices on peut reconnoître fi un état 


A 


s'élève ou s’affoiblit. Ces indices , femblables aux 
fymptômes de la fanté ou des maladies du corps 
humain » font intérieurs , ou fe manifeftent au 
dehors. L’accroiflement, ou la diminution des re- 
venus publics forme le thermomètre le plus für de 
Ja profpérité d’un pays ; mais, pour en bien ju- 
ger, 1l faut qu’ils foient perçus en tems de paix 
par les voies ordinaires de recouvrement, fans 
exactions, fans nouveaux impôts , fans des tailles 
arbitraires , fans capitations, ou fans aucune opé- 
ration forcée, L’accroiffement de la population, 
qu il ne faut pas: cependant adimnettre ici coinme 
une règle générale, ainfi que l’ont fait quelques 
écrivains, puifqu'en Afrique & en Afe on voit 
les hommes fe multiplier outre mefure, fous la verge 
de la tyrannie ; Les. progrès de l’induftrie qui fe 
font fans efforts, l’accroifiement du commerce 
que l’on peut connoiïtre par un fimple dépouille- 
ment des regiftres de la douane, la profpérité des 
manufactures anciennes ou nouvelles, quelquefois 
l’agrandiflement de la capitale, la conftruétion 
des nouveaux édifices ou la réparation des vieux, 


le fuccès des arts , l’humeur contente du peuple, 


le bon état de l’armée & dé la marine, la cherté 


pioporonele des vivres, le cours du change, 
2 


0 
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arrivée des étrangers qui viennent. s'établir dans : 


le pays, la liberté & le bon ordre qui y règnent, 
ces diverfes chofes annoncent ja profpérité de l’é- 
tat, & le contraire prouve fa décadence, L'in- 


. fluence que le fouverain acquiert dans les affaires 


énérales de l’Europe, la recherche empreffée que 
dues princes font de fon alliance, la gloire 
qu'il obtient par fes armes , les traités avantageux 
quil obtient dans les affaires politiques ou pour 
le commerce de fes fujets, fon.pavillon que l’on 
voit flotter dans toutes les mers & dans tous les 


Gore étrangers , les égards & les diftinétions que 


‘on montre dans d’autres cours à fes miniitres ; 
c'eft par là que les nations étrangères reconnoif- 
fent le degré de profpérité , de grandeur où de 
foibleffe où fe trouve chaque peuple, & l’homme d’e- 
tat doit avoir fans ceffe les yeux ouverts fur ces objets. 

DECAN, contrée des Indes dans la prefqu'ifle 
en-deçà du Gange , au midi du Mogol ; elle 
formoit autrefois un royaume féparé ; mais au- 
jourd’hui les indoux donnent ce nom aux provin- 
ces les plus méridionales de l’empire mogol : le 
foubah du Decan devroit exercer les fonctions de 
viceroi dans ces provinces ; mais les rajahs , les 


nababs & les princes qui fe font formés des états 


indépendans ne refpectent guères fon, autorité. 
L'hiftoire politique du Decan elt fi obfcure ; 


PF 4 


‘ 


DEC 33 


nous avons fi peu ‘de monumens-dé. fes-annales, 
qu'il feroit difacile d'entrer, ici dans des détails 
bien fuivis & bien exacts. Il paroît qu'il iétoit 
gouverné depuis plufeurs fiècles par des rois ; 
mais ces rois n'étoient-ils que des vicerois du mo- 
gol ou des foubahs ? c’eft ce qu'on ne.peut. dé- 
brouiller. Quoi qu'il en foit, celui. qui donnoit 
des loix au Decan étoit tributaire du mogol ; fur- 
tout depuis le. règne d’Idal-Schah. Cette expref- 
fion de tributaire fuppoferoit l'indépendance des 
gouverneurs du Decan ; mais il ne faut peut-être 
pas.la prendre à la lettre. Chavas, homme d’ef- 
prit & de cœur, parvenu de l’efclavage à des 
charges confidérables , étoit régent . du royaume 
pendant la minorité de ce. prince. Il payoit.-exac- 
tement. aux-.commifaires . du mogol ; kesitreñte 
millions de pagodes .que le: maître..du: Decan. lui 
devoit alors.de: tribut annuel ; mais , lors de leut 
retour, il les faifoit attaquer par des gens apofe 
tés, qui lui rapportoient tout l'argent. $a ma- 
nœuvre fut découverte. Le moôgol entra dans.le 
royaume avec deux cents mille hommes , & fut 
arrêté. deux ans an fiège. du Château de Perinda., 
que des hollandois qui s’y trouvoient prifonniers, 
aidèrent à défendre, On.dit que. le Decan pou- 
voit mettre .aifément fur pied deux cents! mille 
hommes. On ne trouvoit autant d'artillerie dans 
aucune contrée de l'Inde; mais depuis que les 
européens y ont porté ou excité-la guerre, de- 
puis les bouleverfemens :qu'y.ont caufé les prin- 
ces de l’Inde., il v a lieu de croire que ce dif- 
criét ,n'eit. plus ‘en. aufli bon .état. Le mogol 
et. cenfé, .pofléder aujourd'hui. ce, pays , -qui 
n'a plus. de.roi. particulier. Il y-entretenoit. au- 
trefois huit mille chevaux de:garnifon ,: & äl.én 
tiroit pour, fes domaines un crore , foixante-deux 
lacs , quatre mille fept cents cinquante roupies, 
c'eft-i-dire , 10,204,7$50 rouptes.. Un crore vaut 
cent lacs; un lac vaut.cent mille roupies , & ‘une 
roupie, environ trente fous.de France. Aïnf le 
mogol tiroit chaque année du Decan quinze mil- 
lions.trois cents fept mille cent vingt-cinq livres. 
On fait que le grand - mogol eft aujourd'hui 
à la folde & à la: merci des anglois & des prin- 
ces de l'Inde. Le foubah. gouverne le Decan pour : 
lui-même & par lui-même. 


Le Decan eft divifé en huit farcars ou provin. 
ces ; & chaque farcar en foixante-dix-neuf per- 
ganas ou gouvernemens : ce féroit la contrée de 
Pinde la plus formidable pour les européens , fi 
elle fe trouvoit plus près dés côtes. 


Nader Scha, roi de Perfe , vulgairement ap- 
pelié Thamas Koulikan , avant de quitter Delhy 
go retourner dans fes états, fit un traité avec 

éhémet-Scha , empereur des mogols, dans le- 
quel il. fut. ftatué que: la charge de grand-vifir & 
toutes les foubabies ou vice-royautés (1) , alors 


(1) On ne peut mieux définir le titre, Îe 
con. polit, & diplomatique. Tom. Il, 


pouvoir & les prérogatives du foubah qu'en traduif nt ce mot 
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au nombre de neuf, feroient héréditaires dans Îles 
familles qui les poffédoient : le monarque perfan 
calcula très-bien fes intérêts, en ordonhant cet 
article ; il voulut divifer l'empire rogol à dont il 
avoit appris à ‘connoître la force; l’armée de 
1,200,000 homines , qu'on venoit de raffembler 
contre lui, auroit pu, fous un autre empereur 
que Méhémet-Scha ; venger les infültes faites au 
fouverain qui régnoit dans l'Inde : il paroït que 
Nader Scha fut bien aife d’ailleurs de fervir Pambi- 
tion de Nizam-el-Moulôuc, grand-vifir & foubah du 
Decan, qui, pour fe venger d’une infülre qu'il 
avoit reçue de Méhémét-Scha , avoit attiré le roi 
dé Perfe dans l'Empire , &: l’avoit fauvé dans une 
entreprife auf téméraire. 

La foubabie du Decan, telle que Nizam-el- 
Moulouc la poflédoit, faifoit au moins le tiers 
de l'empire mogol , puifque tout le pays qui s’é- 
tend du golfe de Cambaye au Bengale , apparte- 
noit à cette foubabie , dont Aurengabad & Ay- 
derabad étoient les villes capitales 3 il paroît auffi 
qu'elle s’éténdoit fur toutes les cotes de la pref- 
qu'ifle, depuis Cambaye jufqu’au golfe de Ben- 
gale. Ra " 
Ce vafte gouvernement étoit divifé en plufieurs 
diftriéts , parmi lefquels ou comptoit des royau- 
mes ou des états prefqu’indépendans régis par 
leurs chefs, qu’on appelloit des rois , & par leurs 
loix particulières : ces rois n’étoient, pour :ainfi 
dire , que tributaires de l'Empire ; ils devoient 
fournir un certain nombre de’ troupes à l’armée 
du foubah , & ils fe faifoient très-fouvent ün hon- 
neur de les conduire en perfonne : les principaux 
dé ces royaumes étoient ceux des marattes , de 
Canara & de Mayflour. … ei 

“Quelques-uns dé ces royaumes & de ces états 


étoient peu fournis ;le Canara, parexemple, défendu 


par fes forêts & fes montagnes qui rendent ce pays 
dé difficile accès , montroit peu de refpeét pour 
le foubah; les marattes ne paroïffoient foumis que 
lorfqu'ils étoient d'accord avec le foubah fur Île 
paiement du chotaie , ou cinquième du revenu du 
Decan que l’empereur Aurengzeb leur avoit àc- 
cordé ; & leur population confidérable leur four- 
‘ nifloit de nombreufes 8: fortes armées , & fur- 
tout une cavalerie dont il étoit difficile d’arrèter 
les incurfions : enfin d’autres états. quoique 
compris dans la foubabie du. Decan ,. n'avoient 
point encore été fubjugués. Tels étoient, le petit 
empire de Calicut ou. du $Samorin, & :les do- 
maines des princes noirs fur-la côte Malabare, 
où les montagnes , les gorges & les forêts avoient 
empêché les armées des mogols de pénétrer. 


a 


| 
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:: Outre les royanmés & autres pays tributaires , 
la foubabie ‘du Déecan comprénoiït difiérens gou- 
vernemens , plus on moins grands, qui étoient 
amovibles , & que le foubah avoit le pouvoir de 
donner ; mais dont la nomination devoit être con- 
firmée par les empereurs. * ie 
--Lorfque la foubabie devint héréditaire, les fou- 
bahs prétendirent avoir le droit de nommer irré- 
vocablement les gouverneurs , que’ les européens 
appellent rababs, fans qu'il füt néceffaire d'au- 
cune confirmation ou ratification de la cour de 
Dehfi. CRETE DRE 
Un écrivain qui a parcouru les diverfes con- 
tréés de l'Inde, à trouvé dans le Decan de 
belles pièces d’artillérie de’ fibrique européen- 
né; il y vit au moins trente canons fondus en 
France fous le règne de Louis XIV; c’étoit le refte 
de l'artillerie perdué dans le naufrage de l'efcadre 


de M. de la Haye , daris la rade de Mafulipatnam ; 


cette place appartenoït alors aux rois de Golcon- 
de , qui étoient foubahs du Decan , & qui 
firent retirer du fond de la mer les canons des 
vaifleaux françois. rs He 
Le principal commerce du Decan eft le poivre, 
que ‘l’on tranfporte en Perfe, à Surate & en Eu- 
rope. Il fournit des vivres aux provinces voifines , 
& il fait un commerce par terre avec l'Indoftan, 
le royaume de Golconde & la côte de Coroman- 
del , où fes fujets portent des toiles de coton &z des 
étoffes de foie. LAS a 
Les venefeurs font une peuplade du pays : ils 
achètent le bled & le riz qu’on apporte dans les 
villes une fois par femaine, & 1ls le revendent 
dans les pays voifins, où ils vont en caravanes de 
cinq ou fix, & quelquefois de neuf ou dix mille 
bêtes de fomime. Ils emmènent alors leurs famil- 
les, & particuliérement leurs femmes qui manient 
Parc 8 la flèche avec autant d’adreffe que les hom- 
mes ; enforte qu’ils ne craignent ni les rasboutes 
ou foldats, ni les couliers, qui font des voleurs 
qu'on trouve ordinairement fur cetteroute. 
Voyez les articles ARCATE , CALICUT , CA- 
NARA , COROMANDEL , MaA1ssourR, MALA- 
BAR, MADRASS , SEIRRA & TANJAOUR. 
DÉCEMVIR , magiftrat romain qu'on chärgea 
de faire des loix, & qu’on revêtit d'une autorité 
fouveraine fur cet objet. art 
f Les décemwirs furent ainfi nommés ; parce qu'ils 
étoient au nombre de dix : leur autorité dévoit 
finir après une année d'exercice; mais le pouvoir 
eut pour eux tant de charmes, qu'ils s’engagèrent 
par ferment à faire tous leur efforts pour le gar- 
der toute leur vie. Nous aflons rappeller ici les 


mate TS] 


\ 


par celui de vicaire-général de l'Empire ; cette charge donnoit à celui qui en étoit révêtu, de l'autorité fur _ 
es rois & vafiaux de l'Empire ; de’foubah leur commandoit ; ainfi qu'a l'empereur lui-même , à-peu-près 
comme le vicaire général de l’Empire commanderoit en Italie, ficette dignité fubfiftoit encore. Le foubah 
a Jair de réconnoïtre ie mogol pour fon maître ; au refte il réclameroiten vain les titres de fa charge, & il 


ne s'en avife plus. 
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principaux faits de cette époque de l'hiftoire ro- 
ETS LCA TION LE ANT NT PTE pts 
Au milieu des difputes;entre les praticiens &c 


les plébéiens, ceux-ci demandèrent qu'on établit 


des loix fixes écrites , afin que les jugemens ne 
fuffent plus l'effet d’une volonté capricieufe, ou 
d’un pouvoir arbitraire. Après bien des réfiftan- 
ces, le fénat y confentit, & on nomma les dé- 
cemvirs ; ce fut l’an 301 de. Rome. On crut qu'il 
falloit leur accorder un. grand pouvoir , parce 
qu'ils devoient donner des loix à des partis qu'il 
étoit très-dificile de réunir. On fufpendit les fonc- 
tions de tous les magiftrats , & les décemuirs furent 
chargés feuls de l’adminiitration de [a république. 
Ils fe trouvèrent revêtus de la puiffance confulaire 
& de la puiffance tributienne ; l’une leur donnoit 
le: droit d’affembler le fénat, l’autre celui d’affem- 
bler le peuple. Mais ils ne convoquèrent ni le 
fénat , ni le peuple; & , fans confulter perfonne , 


‘ils prononcèrent fur toutes les affaires : Rome fe 


vit ainfi foumife à leur pouvoir. Quand Tarquin 
fe livra à la tyrannie, Rome fut indignée de fes 
ufurpations; quand les décemvirs exerçoient leurs 
vexations , Rome fut étonnée du pouvoir qu’elle 
avoit donné , dit l’auteur des caufes. de la Gran- 
deur des romains. | wi 

Ces nouveaux magiftrats entrèrent en exercice 
aux ides de mai; &, pour infpirer d’abord de la 
crainte &. du refpect au peuple, ils parurent en 
public avec douze liéteurs, qui portoient les ha- 
ches & les faifceaux, comme on en portoit devant 


les anciens rois de Rome. La place publique fut : 
remplie de cent, vingt liéteurs, qui écartoient la 
multitude avec un fafte & un orgueil infupporta- | 
bles, dans une ville où régnoit auparavant la mo- ! 


deftie & l'égalité. Les décemvirs étoient d’ailleurs 
environnés d'une troupe de gens fans nom & fans 


LA e / 

aveu , la plupart chargés de crimes & accablés 
. . A / 

de dettes, qui ne pouvoient trouver de füreté : 


que dans les troubles de l’état; &, ce qu'il y 


eut de plus fâcheux , on vit-bientôt à ia fuite de 


ces-nouveaux magiitrats une foule de jeunes pra: 
ticiens qui , préférant la licence à la liberté , s’at- 
tachèrent fervilement aux difpenfateurs des graces, 
&, qui, pour fatisfaire leurs pañlions & fournir à 
leurs plaifirs , n’eurent point de honte d’être les mi- 


niftres& les complices des débauches des décemvirs. 


Cette jeunefle effrénée , aflurée.de la  protec- 


tion des magiftrats., enlevoit impunément Jés filles : 
du fein de leurs mères ; quelques-uns, fous de : 
foibles prétextes, s’emparoient, du bien de leurs | 
voifins qui fe trouvoit à leur bienféance : on.les ! 


dénonçoit en vain au tribunal des décemvyirs ; es 
e . e / / 5 
plaintes étoient rejettées avec mépris, & la faveur 


feule ou des vues d'intérêt tenoient lieu de droit 


& de: juftice. 


\ 


On ne fauroit imaginer. à quel-point tomba la 


république. fous l’adminiftration des décemwirs 3 il 
fembloit que le.peuple romain-eûñt perdu ce cou- 


rage»: qui auparavant le faifoit craindre & refpec- : 
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ter de fes voifins: Lai plupart des fénateurs fe re- 
tirèrent; pluñeurs autres. citoyens fuivirent leut 
exemple, & quelques-uns cherchèrent un afyle 
chez l'étranger. Les latins & les peuples foumis 
à la république méprisèrent les ordres qu’on leur 
envoyoit , comme s'ils n’euffent pu fouffrir la do- 
mination. d’une- ville où il n’y avoit plus de li- 
berté, & les éques & les fabins vinrnnt impu- 
nément faire des courfes jufqu’aux portes de 
Rome... > LANeU TS Sicq Hugo du 
. On fait l'infame décret qu’ Appius porta contre 
la vertueufe Virginie , l'an de Rome 304: Denis 
d'Halycarnafle, Tite-Live, Florus & Ciceron ont 
immortalifé cet événement : Le fpeétacle de la mort 
de cette fille , immolée par fon père à la pudeut 
& à la liberté, fit tomber d’un feul-coup l'o- 
dieux pouvoir d’Appius & des autres décemvirs:' 

L'indignation s’empara de toutes les claffes de 
citoyens ; hommes :& femmes, à la ville &à 
l'armée , tout le monde fe fouleva : toutes les 
troupes marchèrent à Rome pour chaffer les ty- 
rans ; elles campèrent fur le Mont-Aventin , & 
elles ne s’éloignèrent qu'après. avoir obtenu la 
deftitution & le châtiment des décemuwirs. 

Tite-Live raconte qu’Appius , pour éviter l’in- 
famie du fupplice, fe donna la mort en prifon. 
Sp. Oppius fon collègue eut le même fort ; les 
huit ‘autres décemvirs cherchèrent leur falut dans 


Ja fuite, ou fe banhirent eux-mêmes. On confif- 


qua leurs biens qui furent vendus publiquement, 
& les quefteurs en déposètent le prix dans le tré- 
for public. Le lache Marcus Claudius, dont Ap- 
pius. s'étoit fervi pour fe rendre maître de la per- 
fonne de Virginie , fut condamné à:mort, & on 
l'auroit exécuté fans fes amis , qui obtinrent de 
Virginius qu’il fe contentât de fon exit. C’eft'ainfi 
que fut vengé le fang de l’infortunée Virginie, 
dont la mort, comme celle de Lucrece, tira pour 
la feconde fois les romains de l'efclavage. Alors 


chacun fe trouva libre , parce que chacun avoit 


été offenfé; & le fénat & le peuple rentrèrent 
dans tous leurs droits. ù 

:L'’adminiftration des décemvirs ne procura d’aü- 
tre avantage à fa république que le corps de ‘droit 
romain , connu fous le nom de /o7x décemyirales 
ou de loix des douze Tables. Les décenmivirs travail- 
lèrentavec beaucoup de zèle, pendant la première 
année. de leur magiftrature , à cette compilation 


qu'ils tirèreñt en partie des loix de la Grèce, 


&ren: partie des anciennes ordonnances des rois de 
Rome. FT 5% | 

Les auteurs anciens vantent beaucoup da fageffe 
de ces loix, dont il ne nous refte que des frag- 
mens; mais lés écrivains modernes les jugent avec 
plus de févérité , & on n’en fait plus le même 
cas. L’étude'du droit naturel’, du droit civil & 
du droit politique s’eft perfeétionnée ; & fi la fi- 
tuation des romains ‘au quatrième fiècle de la ré- 
publique, ne:comportoit pas de meilleures loix , 
le légiflateur qui en donneroit sin aux 
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peuplades de nos jours ne feroit admiré que dans 
fon pays; il femble que quelques-unes des loix 
des douze ‘Tables fufffent pour dévoiler le but 
principal qui anima les décemmirs lors de leur ré- 


daction , & cette remarque n'a pas échappé à lil 


luftre auteur de lEfprit des loix. 

Le génie de la république , dit-il, re' deman- 
doit pas que les décemvirs miflent dans leurs douze 
Tables les loix royales fi févères , & faites pour 
un peuple compofé de fugitifs, d’efclaves & de 
brigands ; mais des gens ‘qui afpiroient à la tyran- 
nie , n’avoient garde de fuivre l’efprit de la répu- 
blique; la peine capitale qu'ils prononcèrent con- 
tre les auteurs des libelles & contre les poëtes , 
n'étoit certainement pas, de l’efprit d'une répu- 
blique , où le peuple aime à voir Îés grands hu- 
miliés , mais de gens qui voulant renverfer la 
liberté, craignoient des écrits qui pouvotent la 
rappeller ; & Ciceron qui ne défapprouve ‘pas 
cette loi ,; en a bien peu prévu les dangereufes cor- 
féquences. Enfin la loi qui découvre le mieux les 
projets qu'avoient les décemvirs de mettre la di- 
vifion entre les nobles & le peuple ,; & de rendre 
par cet artifice leur magiitrature perpétuelle, eft 
celle qui défendoit les mariages entre les nobles 
& le peuple. Heureufement , après l’expulfion'des 
décemvirs , cette dernière loi fut abolie , lan 308 de 
Rome, & prefque toutes celles qui avoient fixé 
les peines s’évanouirent : à la vérité, on ne Îles 
abrogea pas expreffément ; mais la loi Porcia ayant 
défendu de mettre à mort un citoyen romain, el- 
Jes n eurent plus d'application. #4 

Outre les décemvirs dont on vient dé parler, 
on vit à Romé d’autres décemvirs ; ceux-ci étoient 
des juges , au nombre de dix ,établis pour rendre 
Ja juftice en l’abfence des préteurs occupés à la 
guerre. Il y avoit cinq fénateurs & cinq cheva- 
liers : par ordre du préteur dont ils formoient le 
confeil , ils affembloient les centumvirs pour ren- 
dre la juftice ; & ils recueiiloient les voix ; ce qui 


s'appelloit haffain cogere : deindè cèm effet neceffu 


rius magiffratus , dit Pomponius, ques haffe praeflet, 
decemwiri in ditibis qudicandis funt conflituri, On 
les prenoit en fortant de la quefture ; & , quoi- 
qu'ils exerçaffent une magiftrature fubalterne , ils 
avoient la prééminence fur les centumvirs , & for- 
moient un tribunal. qui connoïfloit des caufes tout- 
à-fait différentes. On créa aufli des décemwirs à 
Rome, en différens temps, pour le partage: des 
terres.: d'autres officiers: qu'on appelloit decemyiri 
facrorum , étoient chargés de lexamen des:livres 
fybilins , de pourvoir aux jeux apollinaires | & 
d'ordonner des prières, | 

DÉCHIFFRER , expliquer un chiffre ; deviner 
le fens d’un difcoursécrir avec les caractères 
emploie dans les dépêches fecrètres. 

Îl paroït qu'on a imaginé le mot de déchiffrer, 
parce que ceux qui ont cherché les premiers ; du 
moins parmi nous, à écrire en chiffres, fe font 
fervis des chiffres de larithmétique : on a fou- 


qu'on 
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vent employé les chiffres, parce qu'ils préfentént 
1 FAT + AA . : 
des caraélères très connus, & qu'ils diffèrent des 


caraétères ordinaires de l'alphabet, Les grecs ,. 


dont les chiffres arithmétiqués n’étoient autre chofe 
que les lettres de leur alshabet , n’aurotent pas pu 
fe fervir commodément de cette méthode : aufli 
enavoient-ils d’autres, par exemple, les feytales 
des lacédémoniens ( Voyez Particle CHIFFRES }). 
Cette efpèce de chiffre ne devoit pas être fort 
difficile à deviner : 1°. en tatonpant un peu, il 
étoit aifé de découvrir la ligne qui devoit fe join- 
dre par le fens à la ligne d'en bas du papier : 
2°. cétte feconde ligne connue , tout le refte étroit 
facile à trouver# car fuppofons que cette feconde 
ligne, fuite immédiate de la première pour Île 
fens ; ft la cinquième , il fuifoit d'aller dela à Ja 
néuvièmé ; à la treizième , à la dix-féptièmée, &c. 
jufqu'au haut du papier, &'on avoit la première 
ligne dironleau : 3% on avoit qu'à 7 ee 
enfuite fa feconde ligne d’en bas, puis la fixième’, 
la dixième ; la quatorzième, 8:c. Une ligneécrite 
fur le rouleau devoit être formée par des lignes 
paitielles , également diftantes les unes des au- 
tres SD © ane di 
-: Plüfieurs' auteurs ont écrit fur l’art de déchiffrers 
nous n’entrerons, point ici dans ce détail immenfe 
qui nos menéroit trop loin ; mais, pour l'utilité 
de nos lééteurs , nous allons donner l'extrait rai- 
fonhé d’un petit ouvrage de M. S’Gravefande fur 
ce fujet, qui fe tromve dans le chapitre xxxwV' 


de la feconde partie de fon Jntroduétio ad philefo- 


phiam. Leÿde 1737, feconde édition. 

M. S'Gravefinde , après avoir expofé les règles 
générales de la méthode analytique & de la ma- 
nière de faire ufage des hypothèfes , applique avec 
beaucoup de clarté ces règles à Part de déchif: 
frer , dans lequel elles font en effet d'un grand 
ufage. pi on 

La première règle qu'il prefcrit ; eft de faire 
un catalogue des caraétères qui compofent le chif- 
fre, & de marquer combien chacun eff répété de 
fois. Îl avoue que ce ‘travail 'n’éft ‘pas toujours 
utile ;- mais il peut l'être. En effet, fi chaque 
lettre’ étoit exprimée par un feul chiffre, & que 
le difcours füt en françois, ce catalogue fervireit 
à trouvér, 1°. lés e par lé chiffre qui fe trouve- 
roit le plus fouvent ; car l’é éft la lettre la plus 
fréquente en françois : 2°. les voyelles par les au- 
tres chiffres les plus fréquens «+ 3°! lés t'& les q;, 
à caufe de la fréquence des & er des qui, que; 
fur-tout dans un difcouts un peu long : 4°. less, 
à caufe de la términaifon de tous les pluriérs par 
cette lettre; & ainfi de fuite , fuivant les propor- 
tions approchées du nombre des lettres dans le 
françois ; trouvées par l'expérience. À 

Pour pouvoir déchiffrer, il faut d’abord con- 
noiître la langue; Viéte, il ef! va, a prétendu 
pouvoir Sen pafler: mais cela paroit bien diff 
cile , pour he pas diré‘impofiblezi 22° Porros: 

Il faut que la plupart des caractères: fe trouvent 


hEtoysr :G H 


chiffre ; M. S'Gravefande les a ajoutés pour un 
objet qu’on verra plus bas. | | 


… Aüinfi il ya en tout dix-neuf caractères , dont 


On voit d’abord que g h ik f fe trouve en 


ont du rapport entre eux. | 
D'où je conclus qu’il eft probable que ce font- 


d’un mot , donc m ou feit voyelle; car un mot 


lement cinq : donc m eft confonne. 


-puifque f eft voyelle , b fera confonne dansb fb, 
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plus d'une fois dansle chiffre , au moins fi Pécrit 
eft un peu long , & ff une même lettre ett défignée 


par des caraétères différens. ? 


Exemple d’un chiffre latin : a b c d 
ECHprr 2E 5 


h 14 mkgnekdgeihekf: 
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bceeficlahfcgfeinebhfbhice 
| | : L 
ikf:fmfpimfhiabcaibchie 
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iéeacgbfbcbgepigberbkdehikf: 
PRÉ EC Pme Pa s 


Les barres, les lettres majufcules A, B, &c: 


& les : ou comma qu'on voit icine font pas du 


Dans ce chifre on à, , 
"34 ho de 9 2 VU. 20 LT 
AR nQC da DD EC 

12 b She said 1,0 kit 
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cinq feulement une fois. 


deux endroits B, M : que i k f fe trouve encore 
en F5 enfin que he kf (C), &hikf(B,M) 


là des fins de mots , ce que j'indique par les : ou 
COMM, : 

Dans le latin , il eft ordinaire de trouver des 
mots, où des quatre dernières lettres les feules 
antépénultièmes diffèrent, lefquelles en ce cas font 
ordinairement des voyelles , comme dans amant, 
legunt ;docent, &c. donc i e font probablement 
des voyelles. 

Puifque f m f (voyez G } eft le commencement 


n'a jamais trois confonnes de fuite, dont deux 
foient la même; & il eft probable que c'eit f., 
er que f fe trouve quatorze fois, & mfeu- 


De là allant à K ou gb f b c bg, on voit que 


par les mêmes raifons que ci-deffus : donc c fera 
voyelle à caufe de b c b. | 
ans L ou g b gr b, b eft, confonne ; r fera 
confonne, parce qu'ilk-n'y a qu'ün:r dans tout l’é- 
crit : donc g eft voyelle.  : LA 
Dans D ou fcgfg,ilÿ auroit donc un mot 
ou une partie. de mot. de cinq voyelles ; mais cela 
ett impoñhble ; il.n’y:a point de mot en latin de 
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cette efpèce : donc on s’eft trompé en prenant fc g 
pour voyelles : donc ce n'eft pas f, mais m qui 
eft voyelle & f confonne : donc b eft voyelle , voyez 
K. Dans cet endroit K , on.a la voyelle b trois 
fois , féparée feulement par une lettre : or on trou- 
ve, dans le latin, des mots analogues à cette com- 
binaifon , telsqu’eder2 | emere, legere, amara fitibi, 
&c.; 8 comme c'eit la voyelle e qui eit le plus 
fréquemment dans ce cas ;: J'en conclus que.b eit 
probablement e , &: que € -eft probablement r. 
CTTeE à LT 4 5 © 
J'écris donc 1, qib'cbieie, & je fçais 
que 1 e font des voyelles, comme on la trouvé 
déja : or cela ne peut être ici, à moins qu'ils ne 
repréfentent en même-temps les confonnes j ou v. 
En mettant v , on:trouve revivi : donc i eft v, 
donc v eft i. | à | 
| Wigir u-e-rre VV it 
«J'écris enfuite fa bicquib c bitiei era ci, 
&. je lis uterque revivit , les lettres manquantes 
étant faciles à fuppléer : donc a tt, & q eft q. 
barerires à 
Enfuite dans: EF, ouh fbhiceik£f, 
je lis aifémentefuriunt : doncheft s, keftn, & 


feft t. Mais on a vu ci-deflus que a eftt; lequel 


eft le plus probable ? La probabilité eft pour £ ; 
car f fe trouve plus fouvent que a ; &t eit très- 
fréquent dans le latin : donc il faudra chercher 
de nouveau a & q, qu'on a cru trouver ci- 
deffus. 

On à vu que m eft voyelle, & on a déja trouvé 
e,t,u: donc melft a ou.o, donc: dans G, H 
on a 


tot LL: to 0 SU 
où tat ubiatisnt 
smf P imfhs 


Il eft aifé de voir que c’eft le premier qu’il 
faut -choifir, & qu'on doit écrire soc quot funt : 
donc m eft o, & p eft q. De plus, à l'endroit 
où nous avions lu mal-à-propos uterque revivit , on 
aura tot quot fu.er uere vivi, & on voit que le 
mot tronqué eft /uperfuere : donc à eft p, & q 
eit t. | 

Les premières lettres du chiffre donneront done 
pe rit funt 3 d’où l'on voit qu'il faut lire perdra 
funt : donc d eft d, & g eft à. 

On aura par ce moyen prefque toutes les let- 
tres du chiffre ; il fera facile de fnppléer celles 
qui, manqueñt, de corriger même les fautes qui 
fe font gliffées. en quelques endroits du chiffre., 
& l’on lira : perdita funt bona , mindarus interiit ; 
urbs. ffrata humi eff; efuriunt tot quot fuperfuere 


_vivi ; praterea qua agenda funt confulito. 


Dans les lettres de Wallis, tome III de fes 
ouvrages , qn trouve des chiffres expliqués , mais. 
fans que. la méthode y. foit jointe :. celle que nous 
donnons -ici, pourra. fervir. dans plufeurs cas ; 
mais il y aura toujours beaucoup de chiffres qui fe 
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refuferont à quelque méthode que ce puiffe être. 
Voyez l'article CHIFFRES. 
: On peut rapporter à 
découverte des Notes de Tyron, par M. l'abbé 
Carpentier ; & celle des caractères Palmyréniens, 
récemment faite par M. labbé Barthelemy de lA- 
cadémie des Belles - Lettres. LE 
 DÉCIMATION , DÉCIMER , terme du Code 
militaire. Voyez le Dictionnaire de Jurifpr. 

DÉCIMES. Voyez le: même Dictionnaire & 
celui de Finances. 


DÉCLARATION DE GUERRE , acte pu- 


blic fait par les officiers d’une nation , de vive : 


voix ou par écrit, par lequel on déclare à un 
5 1 / 
autre peuple qu'on va commencer les hoftilités 


contre lui. La déclaration de guerre confidérée en | 


elle-même , difent les écrivains de droit public, 
& indépendamment des formalités particulières de 
chaque peuple, ne vient pas feulement du droit 
des gens , mais du droit naturel. La prudence 
& l'équité demandent , en effet, qu'avant de 
prendre les armes contre quelqu'un , on ait tente 
toutes les voies de douceur, avant d’en venir à 
cette extrémité. Il faut donc fommer celui de qui 
on a reçu quelque tort, de nous en dorner fa- 
tisfaction : mais cette raifon n'eft pas la meilleure; 
car les guerres modernes font toujours précédées 
de jongues négociations. C’eft l'honneut qui oblige 
à déclarer la guerre à un peuple , avant d’enva- 
hir fes domaines & fes biens. Il faut gémir de voir 
le mépris qu’on femble avoir aujourd’hui pour 
cette difpofition. Les puiflances s’attaquent quel- 
quefois fans déclarations de guerre, & lerefte de l'Eu- 
rope n'en eft pas indigné. Les anglois com- 
mencèrent ainfi la guerre de 1755, & ils avoient 
pris une multitude de navires françois lorfqu'ils 
publièrent leur déclaration de guerre. Lés anciens , 
plus corrompus peut-être à d’autres égards, avoient 
au moins des idées faines fur cette matière, 

Les romains, d’après leur droit fécial, envo- 
yoient d’abord le chef des féciaux ou hérauts d’ar- 
mes , appellé pater-patratus ; demander fatisfaction 
“au peuple qui les avoit offenfés ; & fi, dans l’ef- 
pace ‘de trente-trois jours , ce peuple ne .faifoit 
pas une réponfe fatisfaifante , le héraut prenoit 
les dieux à témoin de l’injuftice ; & s’en retour- 
noit , en difant que Îles romains verroient ce 
qu'ils auroient à faire. On demandoit l'avis du fé- 
pat ; & la guerre réfolue ; on renvoyoiïtile héraut 
la déclirer fur la frontière. Il faut rendre juftice 
à une conduite fi raifonnable , fi modérée & ff 
ge : les romains s’aflujettirent à ces longues for- 
malités, dans un temps où il paroïît qu'on ne de- 
voit attendre d'eux que de la valeur & de la fé- 
rocité; & le peuple qui traitoit la guerre fi reli- 
gieufement , jettoit des fondemens bien folides de 
fa future grandeur. “ras 

Ce qu'on vient de dire, regarde les guerres 
offenfives ; car le peuple attaqué a droit de fe dé- 
fendre , fans déclarer qu'il fe défendra. 


l'article déchiffrer ÿ da 
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… On ne devroit pas commencer les aétes d'hof- 
tilité immédiatement après avoir déclaré la guerre ; 
il faudroit donner au peuple à qui on demande fa- 
tisfaétion , tout le temps qu'on peut lui donner, 
fans fe caufer à foi-même du préjudice, & lui 
laiffer le loifir de délibérer s’il foufcrira à nos de- 
mandes , ou s’il fe mettra en devoir de nous at- 
tendre de pied ferme, finon la déclaration de guerre 
ne feroit plus quèyne vaine cérémonie ; mais c’eft 
par de vains Pa & par des mémoires effrontés 
ou fubtils qu'on juftifie fa conduite en pareille oc- 
cafion ; & on ne peut plus efpérer de revoir ja- 
mais ces procédés de décence , qu’on ne retrouvé 
plus que dans les difputes des particuliers entr'eux. 
Puifque toutes les nations commencent aujourd buf 
la guerre fi brufquement , & qu’elles épient avec 
tant de foin le moment où l'ennemi fera moins 
préparé au combat, il feroit à defirer qu'après 
avoir renoncé aux nobles règles de la valeur; on 
s’affranchit du moins des fottes règles de la chi- 
cane & de la mauvaife foi. Perfonne n’en eft plus 
la dupe : le peuple de chaque pays croit , il eft 
vrai, tout ce que lui difent fes maîtres ; maïs s'il 
ajoute une foi aveugle aux raifonnemens cap- 
tieux qu'on imagine pour exciter fon ardeur, il 
ne fera pas moins difpofé à facrifier fon fang & fa 
fortune, lorfqu’on lui dira qu’il eft infulté par la 
puiffance ennemie , & qu'il y va de fa gloire & 
de fes intérêts d'obtenir le point qui fait l'objet 
de la querelle. 

On diftingue la déclaration deguerre condition 
nelle de la déclaration pure & fimple. Ea déclara- 
tion conditionnelle eft celle qui eft jointe à la de- 
mande de la chofe qui nous eft due : une nation 
déclare alors que , fi on ne la fatisfait pas , elle 
fe fera juftice par les armes. La déclaration pure 
& fimple eft celle qui ne renferme aucune con- 
dition ; on renonce alors à l'amitié & à la haïfon 
de celui à qui on déclare la guerre ; au refte,, la 
déclaration de guerre eft toujours conditionnelle 
par fa nature. On doit toujours être difpofé à re- 
cevoir une fatisfaétion raifonnable , quand l’enne- 
mi l’offrita : voilà pourquoi quelques écrivains de 
droit public rejettent la diftinétion dont onvient 
de parler. Elle peut néanmoins fe foutenir , en 
fuppofant que celui à qui on déclare la guerre pu- 
rement & fimplement, a déja témoignéqu'il n'a- 
voit aucun deffein de nous épargner la néceflité 
d'en:venir aux mains. La déclaration | quant à la 
forme , devient pure & fimple , fans préjudice des 
difpofitions où l’on doit toujours être , f l'ennemi 
revient à lui-même ; ce qui regarde la fin de la 
guerre ;, plutôt que les commencemens. s 

ès que la guerre eft déclarée à un fouveraim, 
elle eft cenfée déclarée à fes fujets, qui avec lui 
ne font qu’une feule perfonne morale , &'à tous 
ceux qui dans la fuite peuverit fe joindre à lui, 
& qui ne doivent être regardés , par rapport à 
l'ennemi principal, que comme des auxiliaires, + 
- Le fouverain qui déclare la guerre, né peut 
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retenir les fujets ‘de l’enhemi! qui fe trouvent dans 
fes états , non plus que leurs effets. Ils font venus 
chez lui fur la foi publique : en-leur permettant 


d'entrer dans fes terrés & d'y féjourner , il leur a 


promis tacitement toute liberté & toute füreté 
pour le retour. Il doit donc leur marquer un temps 
convenable pour fe retirer ; &, s'ils reftent au- 
delà du terme prefcrit , il et en droit de les 
traiter en ennemis , mais en ennemis défarmés. Si 
un obftacleinfurmontable | une maladie , par exem- 
ple, les arrête, il eft jufte de leur accorder en 
délai. La Porte emprifonne les ambaffadeurs de la 
Püiffance à qui elle déclare la guerre, & quel- 
ques fubtilités qu’on imagine pour juftifier cet at- 
tentat , rien ne peut le juitifier. Les autres nations 
de l'Europe ne fe font pas encore affranchies d’une 
règle fi équitable; elles l’obfervent même d’une 


manière généreufe ; mais c’eft par des intérêts de 


commerce , & quelquefois par d’autres vues qui 
diminuent la valeur de l’aétion. Le roi d’Angle- 
terre ; dans fa déclaration de guerre contre la Fran- 
ce en 17$$, c'eft-à-dire, à l’époque où il com- 
mença les hoftilités fans les avoir annoncées, per- 
mut à tous les françois qui-fe trouvoient dans fes 
états d’y demeurer ; il leur promit une entière 
füreté pour leurs perfonnes & leurs biens, s'ils s'y 
Comportoient comme ils le devoient. 

Les formalités que les différentes nations obfer- 
vent dans les diverfes déclarations de guerre, 
font toutes arbitraires. Il eft indifférent qu’elles 
emploient alors des envoyés, des hérauts ou des 
manifeftes ; qu'elles s’adreffent à la perfonne même 
du fouverain ou aux fujets, fi la. déclaration fe 
fait publiquement. | 

On peut omettre la déclaration de yruerre dans 
certains cas , lors même que la guerre eft offen- 
five ; lorfque, par exemple, une nation à qui on 
a réfolu de faire la guerre, ne veut admettre ni 
miniftre ni héraut pour la lui déclarer, on peut, 
quelle que foit d’ailleurs la coutume, fe conten- 
ter de la publier dans fes propres états ,. ou fur la 
frontière ; & fi la déclaration ne parvient pas à fa 
connoiflance avant le commencement des hoftili- 
tés, cette nation ne peut en accufer qu'elle-mêème. 
Ainfi les turcs mettant en prifon & maltraitant 


_ Jes ambaffadeurs des puiffances auxquelles ils ont 


réfolu de faire la guerre ; 1l feroit dangereux à 
un héraut d’aller les avertir des hoftiités; &, 
s'ils ne changent pas leur ufage , on fera bien de 
les attaquer fans le leur dire. 

Les écrivains de droit public, qui tour-à-tour 
donnent trop d’étendue ou des bornes trop étroi- 


tés aux règles de la juftice ordinaire, foutiennent 


que perfonne n’eft difpenfé de fon devoir, parce 
qu'un autre n'a pas rempli le fien , & au’on eft 
obligé de déclarer la guerre à un peuple qui , 
dans une autre occafion nous a attagtiés fans dé- 
claration de guerre ; mais ils prèchent en vain ces 
belles maximes , & le terrible droit des repréfail- 
les eft peut-être le feul frein qui puiñfe arrêter les 
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nations au milieu de ces effroyables violences qui 
n'admettent plus ni modération, ni loi. 

Quant à l'époque de la déclaration , le droit des 
gens n'impofe point l'obligation de laïfler à l’en- 
nemi le temps de fe préparer aux combats. Nous 
avons déja parlé de ce qu’ordonnoient l’honneur 
& la juftice ; mais on fuit ici d’autres principes. 
On dit qu'il eft permis de différer une déc/aration 
de guérre, jufqu’au moment où l’on eft entré dans 
les terres de l'ennemi, & qu’on y occupe un pofte 


| avantageux ; on veut toutefois qu'elle précède les 


hoitilités, Et , il faut l'avouer , c’eft une contra- 
diétion : car la nation: qui va occuper un pofte 
avantageux fur le territoire d’un peuple voifin ; 
fait un acte dihoftilité, & c’eft bien certainement 
un acte d'hoftilité lorfqu’on s’aflure de ce pofte 
pour faire la guerre : fi elle eft entrée dans le ter- 
ritoire ennemi comme auxiliaire où comme amie; 
& fi elle y choïfit un pofte avantageux , parce 
qu’elle veut devenir ennemie, c’eft une trahifon. 
Il y a cependant des cas où l'on ne peut juger fi 
rigoureufement le choix d’un pofte avantageux dont 
nous parlons ici; il eft des occafions où l’on donne 
à un injufte adverfaire le moyen de rentrer fé- 
rieufement en lui-même , & de prévenir les hor- 
reurs de la guerre. Ainfi on ne peut blämer Hen- 
ri IV lorfquil en ufa de cette manière envers 
Charles-Emmanuel , duc de Savoie , qui avoit 
Jaffé fa patience par des négociations vaines & 
frauduleufes. 
Quant aux raifons qui ont: déterminé les peu- 
ples à ne reconnoitre de guerre légitime & fo- 
lemnelle que- celles qui font précédées d’une dé- 
claration , & du but que fe propofe la nation bel- 
ligérente, Grotius dit que c'eft pour s’aflurer 
que la guerre eft entreprife , non par une auto- 
rité privée , mais par l’ordre de l’un ou de lau- 
tre peuple, ou de leurs fouverains. 
Mais cette raifon de Grotius n’eft pas fufs 
fante ; car eft-on plus afluré que la guerre fe fait 
par autorité publique, lorfqu'un héraut , par exem- 
ple, vient de la déclarer avec certaines cérémo- 
nies, qu'on ne le feroit lorfqu’on verroit fur les 
frontières une armée commandée par quelqu'un 
des principaux chefs ? Il eft moins difficile de 
fuborner un héraut que de trouver un homme qui 
lève une armée fans autorifation publique , &:qui 
la mène fur la frontière à l'infçu du fouverain. 
Le.but principal des déclarations de guerre, ou 
du moins ce qui en a fait établir l’ufage , eit le de- 
fir de prouver à tout le monde que l’on a un 
jufte motif de prendre les armes , & de témoi- 


_gner à l’ennemi qu’il a pu & qu'il peut encore 


fe fouftraire à cette voie de rigueur. Les déc/ara- 
tions de guerre &z les manifeftes que les princes 
publient, font ugg.forte d'hommage que les prin- 
ces fe rendent léS uns aux autres, & même à la 
fociété en général , à laquelle ils expofent les mo- 
tifs de leur conduite , pour obtenir leur approba- 
tion. Les hérauts dés romains prenoient à témoin 
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les dieux, que le peuple. à qui ils déclaroient la 
guerre étoit injuite, en ne voulant point faire ce 
ique le droit & la juitice exigeoient. 

On ne doit pas confondre la déclaration de guerre 
& la publication de la guerre : l’unique but de 
Ja déclaration eft d’avertir la nation ou le fouverain 
avec lequel on difpute que l’on va enfin recourir au 
dérnier remède, & employer la force ouvertepour 
obtenir juftice. Dans la publication de la guerre, on 
apprend d’abord aux fujets que telle ou telle na- 
tion doit être regardée comme ennemie, & qu'il 
faut prendre fes mefures là-deflus; elle fert d'ail- 
leurs à informer les puiffances neutres des raifons 
qui nous obligent à prendre les armes, & à leur no- 
tifier que tel ou tel peuple eft ennemi , afin qu'elles 
puiffent agir en conféquence. Ainfi la déclaration 
regarde feulement l’ennemi , & la publication a 
rapport aux fujets de Ja puiflance qui. déclare la 
guerre , & des puiflances neutres. 


Les manifeites des princes renferment ordinai- 
rement ja publication de guerre. Ces pièces font 
accompagnées de pièces juftificatives , bonnes ou 
mauvafes , fur lefquelles on fe fonde pour pren- 
dre les armes. Le moins fcrupuleux voudroit paf- 
fer pour quite, pour équitable , pour amateur de 
la paix ; il fent qu’une réputation contraire pour- 
roit lui être nuifible. Les écrits qui fe publient au 
fujet d'une guerre , ne devroient jamais contenir 
d'expreffion injurjeufe ; on ne devroit y retrouver 
ni haine , ni animofité, ni fureur ; car on exci- 
tera de femblables fentimens dans le cœu: de l’en- 
nemi. D'ailleurs la plus noble décence eft conve- 
nable aux difcours &: aux écrits d’un prince; il 
faut qu'il fe refpecte lui-même dans la perfonne 
de fes pareils 5 & , s'il a le malheur d’être 
brouillé avec une nation , il calculera mal fes 
intérêts , s'il aigrit la querelle par des difcours 
offenfans , & s'il s’ôte l’efpoir d’une réconcilia 
tion fincère. 


DECRETS, compilation d’anciens canons. 
Voyz:z le Diétionnaire de Jurifprudence. 


| (DÉCRET , ordonnance, jugement, décifion. 
< DECRETS DES CONCILES. 
, CDECRET ALES. Voyez le même Di&tionsaire. 
DEcreTs 1MPÉRIAUX. C'eft le réfultat des 
délibérations d’une diète impériale. Voyez Diers. 
On recueille toutes les décifions d’une diète 
qu'on met en un cahier, & cette collection s’ap- 
pelle receffus imperii , parce qu'elle fe fait au mo- 
ment que la diète va fe féparer. Voyez ALLE- 
MAGNE. 


On ne publie ordinairement ces décrets que lorf 
que la diète eft prête à fe rompre, pour éviter les 
contradiétions &z les plaintes de ceux ai ne fe 
trouvent pas contens de ce quiffété réfolu. Heifs. | 
Hifoïre de l'Empire. 

L'article concernant des levées de troupes con- 
tre les turcs, faifoit autrefois Ja plus grande partie 
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du receflus; quand il n’en a plus été queftion 
difent quelques auteurs , on ne favoit qu'y met+ 
tre; mais cette remarque eft exagérée.. 

Les défordres de la chambre impériale de Spire 
furent fi exceflifs , qu’on fe vit contraint en 1654 
de faire des réglemens pour y remédier , & ces 
réglemens furent inférés dans le receffus imperti. 
DÉFENSES. Voyez PROHIBITIONS. | 
: DÉFRICHEMENT. C’eft une opération par 
laquelle l’homme tire la terre de fon état de friche 
ou d'inertie naturelle , pour la rendre propre à la 
culture , & à donner des productions régulières. 
Le défrichement eft certainement un aéte- de 
propriété, & l’un des premiers qui l’établiflent.. 
Les fruits fpontanés de la terre & fon produit 
naturel ne nous font communément bons à rien, 
& les terreins en friche ne fervent tout au plus 
qu'à quelque maigre dépaïtre ; ainfi le défrichement 
eft le premier - aête de la poflefion privée pour 
labourer en règle la terre , l’enfemencer après, la 
clorre , la garantir d’invañon comme récélant nos 
avances, &c. | 


A force d’avoir dit qu'il falloit des bras, on a 
fongé à femer des hommes , de- là les mariages 
charitables, &  lés autres procédés de Cadmus 
populateur. 


On a dit enfuite que les hommes ne vivoient 
pas des arts & métiers, & ne pouvoient prove- 
nir que de la multiplication des fubfiftances, ni 
celle-ci que de l’agriculture, & on en a cru quel- 
que chofe ; en fe réfervant toutefois la permiffion 
de penfer qu'on avoit plus d’efprit que ceux qui 
voient , & de traiter d’ignofans & d’aveugles, ceux 
qui affirment que la double & triple valeur don- 
née par la main-d'œuvre & l’induftrie aux pro- 
duits , devenus marchandifes appropriées aux be- 
foins & aux fantaifies des hommes , ne tepréfente 
que les frais de fubfiftance des ouvriers façon- 
…. ; fubfftance qu'il a toujours fallu tirer de 
a terre. 


On eft donc convenu qu'il falloit exciter l’a- 
griculture , & l'on s’eit imaginé que lé défriche- 
ment des terres étoit l’agriculture : c’eft comme 
qui diroit que la lettre À eft l’alphäbet tout entier. 
Mais, s’il eft vrai que l’alphabet ne peut fe pañler 
de la ettre À, il left au moins autant que cette 
lettre ne peut fe pañler de l'alphabet. 

Faute de bien fentir & de cn fixer cette vé- 
rité , l’on a privilégié les défrichemens dans des 
contrées dès-long-temps habitées, peuplées 8 na- 
tionales , & l’on a mal fait. | 
Le défrichement ne préfente naturellement que 
trop d’attrait par Îui-même. Les terres vierges, 
où qui, comme on dit, repolent depuis long- 
temps, donnent d’abord & fans engrais , des ré- 
coltes abondantes , & de-là vient que le peuple 
des culrivateurs , atteré , oppreflé & peu où point 
en avances, abandonne & néglige volontiers fon 
champ, pour défricher les haies, les bordures , 
& 
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& pour effruiter, écobuer & rompre la terre, 
comme ils le difent, &c. 

Cet empreffement nuifible à redoublé, quand 
on à privilégié les défrichemens en règle , par des 
franchifes, des décharges d'impôt & de dime, 
&c.; dès-lors on a couru, grimpé les côteaux &c 
les montagnes, arraché , extirpé les brouffailles 
qui les couvroient ; on a femé les terreins pendans; 
& les pluies & les orages qui font furvenus ont 
tout entraîné, raviné, enfablé , &c. Alors les bois 
ont été détruits , la terre végétale emportée à laiffé 
à découvert les offemens de notre mère nourrice, 
& juitifié en quelque forte le mot defpotiquement 
économique de ces tartares mongoulx , qui difoient 
qu'il falloit exterminer cette petite race grate-terre , 
qui écorchoit & détruifoit les pâturages deftinés 
par la nature pour leurs chevaux. 

_Le vrai défrichement confifte dans le travail & 
la fueur de l'homme , & ce travail dans fa conf- 
tance & fon habileté. Pofez une maifon fur une 
têrre aride , & qu'’un,homme ayant des avances 
Proportionnées s’obftine à y habiter, bientôt vous 
vértez un Jardin, un enclos auprès\de cette mai- 
fon ; vous verrez les arbres y naître & l’ombra- 
ger, & un puits y fournir de l’eau, fi quelque 
fource ou quelque ruifleau n’en font pas voifins. 
Cet homme défrichera peu, fi quelques voifins 
ont comme lui des avances ; s’il défriche peu , 
Mais toujours cultive , & fi l’air eft fain ; il prof- 
péréra ; sil défriche beaucoup & promène une 
charrue languiffante fur les terreins agreftes & 
fecs de fon voifinage , il recueillera peu , rifquera 
& fouvent perdra fes avances , fa maifon deviendra 
chaumière & bientôt ruine , comme on n’en voit 
que trop. lout homme eft prince dans fa fphère ; 
il voudroit tout embraffer ; mais , qui trop em- 
braffe mal étreint, & le mal-étreindre vient de la 
difproportion des forces aux entreprifes ; c’eft-là 
le point & l'unique point, R 

Les forces dont ileft ici queftion, font les avan- 
cés qui ne peuvent venir au cultivateur que, de fon 
économie & de la richeffe de fes voifins: de fon éco- 
nome, en ce qu'il fera enforte de cultiver à profit, & 


. d’avoir le profit en vue pour fournir à toutes fes dé- 


penfes : de la-richeffe de fes voifins , en ce que fon 
profit ne peut lui venir que de ce qu'il recueille au- 
delà de fa confommation & dece qu’illeurvend. Ce 
furplus n’eft un profit qu’en ce qu'on le luipaye : il 
faut un homme en état de le lui payer , & j appelle 
cet homme fon voïfin , parce que les produits de 
la terre , par lefquels la nature veut multiplier les 
hommes à l'infini , font natureliement tels, que 
plus ils font abondans en efpèce, plus il eft dif- 
ficile de les tranfporter en quantité ; d’où il fuit 
que ; pour que les hommes tirent du fein de la 
terre, cet organe muet des bontés du créateur , 
une fubftance abondante & vraiment profpère , il 
faut qu’ils foient ferrés quant à la culture ; d’où 
il uit encore que ce n'’eft que leur entaffement dans 
les grandes villes oifives ; OU pis encore , qui néceflite 
Bon. polit, & diplomatique, Tom. IL. 
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la grande culture , feul pivot & fauvegarde uni- 
que des états ainfi conftitués par le luxe & la faufle 
fpiendeur. 

De-là il réfulte enfin que la politique change, 
& que fes foins doivent varier ; felon que l'allure 
générale fe rapproche ou s'éloigne plus ou moins 
des vues de la nature & de fon auteur ; que cette 
politique doit chercher à donner aux mœurs pu- 
bliques une impreffion profpère & durable , con- 
forme à ces vues bienfaifantes, en n’y employant 
néanmoins que les moindres détails en apparence 
& pris de fort loin ; qu’il faut au contraire qu'elle 
agifle de très-près , par de grands coups & de 
grands travaux j mais plus pi A encore par 
l'intention que par l'effet, pour repoufler la ri- 
cheffe dans les campagnes, & pour y reporter les 
avances , afin que chacun dite bien , mais 
peu , & que, fans s’etendre beaucoup , il profite 
de tout ; & voilà le véritable outil des défriche- 
mens , la politique, l’adminiftration. G 

Les vrais principes de l’économie , & ce qui 
fe pañle journellement fous nos yeux, rendent ces 
vérités fi fimples & fi palpables, qu'il eft à pré- 
fumer que les candidats de l’adminiftration n’igno- 
rent ni ces vérités ni leurs conféquences, lorf- 
qu'ils fe préfentent pour des emplois , dont, 
fans ces connoiffances , la vanité feule peut faire 
fupporter la fatigue & les dégoûts , à tout hom- 
me qui marche en aveugle dans cette carrière. 
Mais le courant entraîne & force fouvent les 
hommes les plus éclairés à paroître ne pas tout 
appercevoir ; & ce courant vicieux & nuifible, 
qui ne vient lui-même que du cours impérieux 
des affaires , ils ne font pas:les maitres de le 
changer. 

Ces adminiitrateurs ferotent en effet mal-adroits, 
fi hors de propos ils paroifloient le vouloir , ow 
même le laifler dire ; car les abus alimentent & 
compofent l'opinion publique, que nulle puiffance 
avouée ne fauroît combattre de front, quoiqu'une 
force oppreflive le puiffe quelquefois , à l’aide d’une 
opinion oppofée. Le conquérant. fait une révolu- 
tion ; mais le prince légitime ne peut que l’appel- 
ler ; fans cette retenue, l’obéiffance même trom- 
peroit fes deffeins. Ceux donc qui, dans Ja paix 
du cabinet & dans le réfultat de leurs fpécula- 
tions , appellent peu-à-peu les opinions , les aver- 
tient , les avifent , rendent les vérités primitives 
& capitales comme populaires, fervent bien uti- 
lement les puilfances même qui femblent les dé- 
favouer. 

Qui auroit dit ceci d’avance à des adminiftra- 
teurs bienfaifans , auroit pu les avifer fur le dan- 
ger qu’il y a que l'abus des défrichemens ne déna- 
ture & ne déplace tout d’un coup les cultures , 
& ne commence à donner au refte de la popu- 
lation, qui doit être permanente fur nos campa- 
gnes , le defir de les quitter pour aller fe faire, 
en défrichant, des pofieffions hors de fa patrie. 
C'eit ce defir qui annonce-toujours le RARES ef= 
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for de la population , 
à l’émigration. j 

Quoi qu’il en foit, c’eft en profondeur & à 
demeure qu'il faut faire les défrichemens, Tour doit 
partir de là €» tout doit y tendre: grand principe 
qui, fauf les exceptions locales & de détail, qui 
font ou doivent être fort rares , exclut générale- 
ment & les communes, & les parcours, & les 
confidérations nationales, & les fpéculations ufu- 
rières , &c. à 

Tout, difons-nous, doit partir des défriche- 
mens , & tout doit y tendre; mais, felon les rè- 
gles & dans l’enfemble de tous les moyens de la 
politique , ou de l’art de rendre les hommes utiles 
& heureux ; ce qu'ils ne peuvent être qu'en 
fuivant les voies de la nature , fous la fauve-garde 
& l'autorité d’un ordre focial immuable , & en- 
tiérement conforme aux grandes loix de l'ordre 
naturel. 

Dans le fait, chaque jour le véritable cultiva- 
teur défriche. Ÿ a-t-il un jour, par exemple, où 
un habile jardinier n'ait pas à faire à fon jardin ? 
Travailler à la culture & à fon perfeétionnement 
n’eft autre chofe de la part du cultivateur que dé- 
fricher fes propres méthodes, & faire fa charge 
de fubftitut de la nature avec plus de foin & d'in-- 
telligence , quoique toujours dans les mêmes vues 
& pour le même objet. 


( Cet article eff de M. Grivrz.) 
. DÉGAT , (droit de la guerre. ) Terme géné- 


ral qui défigne tous les maux que l’on peut cau- 
fer à l’ennemi , en ravageant fes biens & fes do- 
maines pendant le cours de la guerre. 

Il eft inconteftable que le cruel état de guerte 
permet d'enlever à l’ennemi fes biens , fes pofief- 
fions, fes domaines , de les endommager , de les 
ravager, & même de les détruire; parce que, 
fuivant la remarque de Ciceron , il n'eft point du 
tout contraire: à la nature de dépouiller de fon 
bien une perfonne à qui on peut ôter la vie avec 
juftice : neque ejt contra naturam fpoliare eum fi 
pois | quem honeflum eff necare. De ofic. lib. III. 
cap. 6, 

Les dégâts que la guerre occafionne font un 
mal néceffaire , dont le peuple eft la victime. Un 
fouverain qui fait une guerre injuite, et refpon- 
fable à Dieu de tous les dégâts que fouffrent fes 
ujets & fes ennemis ; &: c’eft bien ici le cas de 
dire, quidquid delirant reges , pletluntur achivi. 
Puiffent apprendre les rois :ce que vaut le fang des 
hommes ! Le fameux connétable Bertrand du Guef- 

_clin recommandoit, en mourant ; aux vieux capi- 
taines qui l’avoient fuivi pendant quarante ans, 
de fe.fouvenir toujours qu’en quelque lieu qu'ils 
fiffent la guerre , les femmes, les-enfans & le 
pauvre peuple n’étoient point leurs ennemis. M. de 
Fürenne , digne imitateur de ce grand homme ; 
gémifloit comme lui des maux inévitables que Ja 


qui n’eit que trop difpofée 
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- guerre traîne après foi, & que la néceñfité oblige, 
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j 


de difimuler , de fouffrir & de faire. 

Mais le droit des gens véritablement tel, & 
mettant à part les autres règles de nos devoirs , 
n’excepte-t-il pas du dégét les chofes facrées, c'eft- 
à-dire , les chofes confacrées ou au vrai Dieu, ou 
aux faufles divinités dont les hommes font l’objet 
de leur culte ? Il eft certain d’abord que les na- 
tions ont eu des coutumes différentes & oppofées 
fur ce fujet ; les unes fe font permis le dégär des 
chofes facrées, & les autres l’ont envifagé com- 
me une profanation criminelle. Il faut donc re- 
courir aux principes de la nature & du droit des 
gens , pour décider du droit réel que donne la 
guerre à cet égard ; & cependant les avis fe trou- 
vent encore ici partagés. 

Les uns font convaincus que la confécration des 
chofes au fervice de Dieu, leur donne la qualité 
de faintes & de facrées, comme un caractère in- 
trinsèque & ineffaçable dont perfonne ne peut 
les dépouiller ; que ces chofes, par une telle def- 
tination, changent pour ainfi dire de maîtres , n’ap- 
partiennent plus aux hommes en propriété ; & 
font entiérement & abfolument fouftraites du com- 
merce. se 

D’autres foutiennent au contraire que les chofes 
facrées ne font pas, dans le fond, d'une nature 
différente des profanes ; qu’elles appartiennent tou- 
jours au public ou au fouverain , & que rien n em- 
pêche que le fouverain ne change la deftination 
de ces chofes pour fes befoins , en les appliquant 
à d’autres ufages. Après tout, de quelque ma- 
nière qu'on décide cette queftion, 1left du moins 
inconteftable que ceux qui croient que les chofes 
facrées renferment une deftination divine & invio- 
lable | feroient très-mal d’y toucher, puifqu'en 
le faifant ils pécheroïient contre leur propre conf- 
cience. | | 

Convenons toutefois d’une raifon qui pourroit 
juftifier les payens feulement du reproche'de fa- 
crilège , lorfqu’ils pilloient les temples des dieux 
qu’ils reconnoifloient pour tels ; c’eft qu'ils s'ima- 
ginoient que , quand une ville venoit à étre prife, 
les dieux qu’on y adoroit abandonnoïent en même- 
temps leurs temples & leurs autels, fur-tout après 
qu'ils les avoient évoqués, eux & toutes les chofes 
facrées, avec certaines cérémonies. 

Mais tous les princes chrétiens font aujourd’hui 
d'accord de refpecter , dans le dégât des chofes 
que le droit de la guerre autérife , toutes cel- 
les qui font deftinées à des ufages facrès ; car 
quand même toutes ces chofes feroient du 
domaine de l’état , & qu’on pourroïit impuné- 
ment , felon le droit des gens, les endommager 
ou les détruire ; cependant, fi l'on n’a rien à crain- 
dre de ce côté-là, il faut , par refpeét pour la 
religion, confervet les édifices facrés & toutes leurs 
dépendances , fur-tout fi l'ennemi à qui elles ap- 
partiennent fait profeffion d’adorer le même Dieu, 
quelque différence qu'il y ait par rapport à cer- 
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tains fentiments ou certains rits particuliers. Plu- 


_fieurs peuples en ont donné l'exemple; Thu- 


cidide témoigne que, parmi les grecs de fon tems, 
c’étoit une efpèce de loi générale de ne point 
toucher aux lieux facrés, lorfqu’on faifoit irrup- 
tion dans les terres d’un ennemi: ils refpectoient 
également les perfonnes , a caufe de la fainteté des 
temples où elles s’étoient refugiées. 

Les mêmes égards doivent s'étendre fur les mai- 
fons religieufes , les fépulcres &: les monumens 
vuides , érigés en l'honneur des morts; parce 
qu'outre que c'eft fouler aux pieds les loix de 
l'humanité , un dégét de ce genre ne fert de rien, 
ni pour la défenfe , ni pour le maintien des droits, 
ni pour aucune fin légitime de la guerre. Concluons 
qu'en tous ces points on doit obferver fcrupuleu- 
fement les loix de la religion , & ce qui eft établi 

ar les coutumes des peuples. Florus, parlant de 

hilippe, (Liv. IT. chap. vi. ) dit qu'en violant 
les temples & les autels, il porta les droits de la 
victoire au - delà des juites bornes. Détruire des 
chofes , dit le fage Polybe, (liv. V. chap. xr.) 
qui ne font d'aucune utilité pour la guerre, fans 
que d’ailleurs leur perte diminue les forces de l’en- 


hemi, fur-tout détruire les temples, les ftatues & 


autres femblables ornemens; quand même on le 
feroit par droit de repréfailles , c’eft le comble de 
l’extravagance. 

Après avoir mis à couvert les chofes facrées & 
leurs dépendances, voyons avec quelle modéra- 
tion on doitufer du dégät , même à l'égard des cho- 
fes profanes. ; | 

Premiérement, fuivant les obfervations de Gro- 
tius, pour pouvoir fans injuftice ravager ou dé- 
truire le bien d’autrui,, il faut de trois chofes l’une; 
ou une nécefhté telle , qu'il y ait lieu de préfu- 
mér qu'elle forme #in cas excepté, dans un éta- 
bliflement primitif de la propriété des biens ; com- 
me, par exemple , fi pour éviter le mal qu'on a 
à craindre de la part d’un furieux , on prend une 
épée d'autrui dont il alloit fe faifir, & qu'on la 
jette dans la rivière ; fauf à réparer enfuite le dom- 
mage que le tiers fouffre par-là, & on n’en eft 
pas même alors difpenfé ; ou bien il faut ici une 
dette qui provienne de quelque inégalité, c’eft- 
à-dire, qu'il faut que le dégét du bien d’autrui fe 
fafle en compenfation de ce qui nous eft dû ; com- 
me fi alors on recevoit en paiement la chofe que 
Pon gâte ou que l'on ravage , appartenante au dé- 
biteur ; fans quoi on n’y auroit aucun droit ; ou 
enfin il faut qu’on nous ait fait quelque mal qui 
mérité d’être puni d’une telle manière, ou juf- 
qu'à un tel point: car, par exemple , l'équité ne 
permet pas de ravager une province pour quel- 
ques troupeaux enlevés , ou quelques maifons brû- 
lées. 

Voilà les raifons légitimes , & la jufte mefure 
de l’ufage du droit dont il s’agit. Du refte , lors 
mème qu’on y eft autorifé par de tels motifs, fi 
l'on n’y trouve pas en même-temps un grand avan- 
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tage, ce feroit une fureur criminelle de faire du 
mal à autrui, fans qu'il nous en revienne du 
bien. | 2 ‘ 

Quoiqu'on ne puifle condamner un dégér qui 
en peu de temps réduiroit l’ennemi à la néceffité 
de demander la paix, cependant, à bien confidé- 
rer la chofe , l’animofité a fouvent plus de part à 


ces fortes d’expeditions qu’une délibération fage 


& réfléchie. 

Il faut s’abftenir du dépér , lorfqu’il s’agit d’une 
chofe dont on retire du fruit, & qui n’eft point 
au pouvoir de lennemi : par exemple , des arbres 
fruitiers , des femences, &c. Il faut auf s’en abf 


tenir, quand on a grand fujet d’efpérer uneprompte 


viétoire. : 

Il faut encore ufer de pareille modération lorf- 
que l’ennemi peut avoir d’ailleurs de quoi vivre , 
comme fi la mer lui eft ouverte, ou l'entrée de 
quelqu'autre pays entiérement libre. Dans les guer- 
res de nos jours , on laifle labourer & cultiver en 
toute füreté , moyennant des contributions que les 
ennemis exigent depart & d’autre, & cette pra- 
tique n'eft pas nouvelle ; elle avoit lieu parmi les 
indiens du temps de Diodore de Sicile. Le fameux 
capitaine Timothée donnoit à ferme les meil- 
leurs endroits du pays où il étoit entré avec fon 
armée. | | 

Enfin toutes les chofes qui font de nature à ne 
pouvoir être d'aucun ufage pour faire la guerre, 
ni contribuer en quoi que ce foit à la prolonger, 
doivent être épargnées , comme tous les bâtimens 
publics , facrés.& profanes , les peintures , les ta- 
bleaux, les ftatues , tout ce qui concerne les arts 
& les métiers. Protogene peignoit tranquillement 
dans une maïfon près de Rhodes , tandis que Dé- 
métrius l’affiégeoit : je ne puis croire , difoit le 
peintre au conquérant, que tu faffes la guerre aux 
arts. 5 

Finiflons par les réflexions que fait le même 
Grotius, pour engager les princès à garder dans 
le dégät une jufte modération, en conféquence 
du fruit qui peut leur en revenir à eux - mêmes. 
D'abord , dit-il, on ôte à l'ennemi une des plus 
puiffantes armes ; je veux dire, le défefpoir : de 
plus, en ufant de la modération dont il s’agit, 
on donne lieu de penfer que l’on a grande efpé- 
rance de remporter la viétoire, & la clémence 
par elle-même eft le moyen le plus propre pour 
gagner les cœurs. Il eft encore du devoir des 
fouverains & des généraux d'empêcher le pillage, 
la ruine , l'incendie des villes prifes , & de tous 
les autres actes d’hoftilité de cette nature, quand 
mêrne ils feroient d’une grande conféquence pour 
les affaires principales de la guerre ; par la raifon 
que de tels actes d’hoftilité ne peuvent être exé- 
cutés, fans caufer beaucoup de mal à un grand 
nombre de perfonnes innocentes , & que la Ji- 
cence du foldat eft affreufe dans de telles conjonc- 
tures , fi elle n’eft arrêtée par la difcipline la plus 
févère. 

Fa 


42 DEL 


æ Louis XIV, ) vit avec étonnement l'incendie 


æ L'Europe , ( dit l’hiftorien du fiècle de 


> du Palatinat ; les officiers qui l’exécutèrent ne 
2 


pouvoient qu'obéir : Louvois en avoit , à la 
. LC] 3 - » 4 
# vérité, donné les confeils ; mais Louis avoit été 


» le maître de ne les pas fuivre. Si le roi avoit 


» été témoin de ce fpectacle , il auroit lui-même 
» éteint les flammes. Il figna, du fond de fon 
» palais de Verfailles, la deftruction de tout un 
» pays, parce qu'ilne voyoit dans cet ordre que 
>» fon pouvoir & le malheureux droit de la guerre : 
æ mais de plus près, il n’en eût vu que les hor- 
» reurs. Les nations qui jufques-là n’avoient bla- 
» mé que fon ambition, en l’admirant , blimè- 
» rent alors fa politique ». ( Article de M. le 


chevalier DE Je AUCOURT ). . 


Si on en croit M. de Folard, les entreprifes 
qui confiftent uniquement à ravager & à faire le 
dégät bien avant dans ane frontière , ne font gue- 
res utiles, & elles font plus de bruit qu'elles ne 
font avantageufes; parce que fi l’on n’a pas d'autre 
objet que de détruire le pays ; on fe prive des 
contributions. « Si lon faifoit, dit Montecucul, 
» le ravage au temps de la récolte , on ôteroit à 
» Jennemi une partie de fa fubfiftance; mais com- 
» me on ne peut le faire alors, parce que l'en- 


» nemi tient la campagne & qu'il l'empêche , on | 


» le fait dans l’hiver, quand il eft entiérement 
» inutile ». Ileft certain que le ravage d’un pays, 


lorfqu’il n’eft pas fort étendu , ne change rien ou. 


eu de chofe à la nature de la guerre. L’ennemi 
fe pourvoit d’une plus grande quantité de provi- 
fions ,:& le mal ne tourne, comme le dit l’auteur 
qu'on vient de citer, qu à | oppreflion des pau- 
vres payfans , ou des propriétaires des biens qu’on 
à détruits. Si lon remporte enfuite quelque avan- 
tage fur l'ennemi , on ne peut fuivre fa victoire : 
on fouffre les mêmes inconvéniens qu’on a voulu 
faire fouffrir à fon ennemi : « ainfi, loin que ces 
» dégâts nous foient avantageux , dit encore Mon- 
» tecuculi, ils nous font au contraire très-préju- 
» diciables , & nous faifons juftement ce que l’en- 
» nemi devroit faire, s’il n'étoit pas en état de 
» tenir la campagne ». 

Un général prudent & judicieux ne doit donc 
pas faire le dégât d'un pays fans de grandes raï- 
fons , c'eft-à-dire, à moins que ce dégât ne foit 
abfolument néceffaire pour fauver on conferver les 
provinces frontières ; mais lorfque le dégés ne peut 
produire que du mal, & l'intérêt de quelques par- 
ticuliers chargés de cette trifte fonétion ; le bien 
des habitans, celui même de l’armée qu’on com- 
mande s’oppofe à cette deftruétion. On dit le bien 
de lParmée même, parce que le pays qu’on pille 
fournit des provifions qüi offrent des reffources dans 
le befoin. 

DELAWARE , l’un des Etats-unis de l’Amé- 
rique. On Pappelloit avant la révolution, Ze gou- 
wernement des comtés de Neywcafile , de Kent & de 
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Suffex fur la rivière Delaware, & il faifoit en 
quelque forte partie de la Penfylvanie. 

Nous renvoyons à l’article PENSYLVANIE les 
détails relatifs à la fondation de la colonie de la 
Delaware & à l'état où elle fe trouvoit lorfque les 
Etats-unis fe font formés. Nous nous bornerons à 
donner ici fa conftitution, à faire des remarques 
fur fa conftitution, & à quelques obfervations fut 
fa pofition , fa culture & fes produétions. 


SECTION PREMIERE. 


Principes fondamentaux & conflitution de l'état 
de Delaware. 


a ART ns aan comesmenese— 


DÉCLARATION des droits & des principes fon- 
damentaux de l'état de DelawWare , ci - devant 
appellé le gouvernement des comtés de New- 
caftle, de Kent & de Suflex fur la rivière 
Delaware, 


ARTICLE PREMIER. Tout gouvernement tire 
fon droit du peuple, eft uniquement fondé fur 
un contrat réciproque , & eft inititué pour l’avan- 
tage commun. 

II. Tous les hommes ont le droit naturel & 
inaliénable d’adorer le Dieu tout - puifflant de la 
manière qui leur eft diétée par leur confcience & 
par leur raifon : aucun homme ne doit, nine peut 
être légitimement contraint à pratiquer un culte 
religieux , ou à foudoyer des miniftres de religion 
contre fon gré, ou fans fon propre & libre confen- 
tement ; & aucune puiflance, quelle qu’elle foit, 
ne peut ni ne doit être, ni fe prétendre autorifée 
à gêner ou à contrarier, de quelque manière que 
ce foit, les droits de la confcience dans le libre 
exercice du culte religieux. et 

IIT. Toutes perfonnes , profeffant la religion 
chrétienne, jouiront à Jamais & également des 
mêmes droits & des mêmes privilèges dans cet 
état, à moins que, fous prétexte de religion , 
quelqu’une d'elles ne troublat la paix, le bonheur 
ou la füreté de la fociété. 

IV. Le peuple de cet état a feul le droit effen- 
tiel & exclufif de fe gouverner, & de régler fon 
adminiftration intérieure. | 


V. Les perfonnes revêtues de la puiffance légif£ 
latrice ou exécutrice, font les mandataires & les 
ferviteurs du public, & en cette qualité compta- 
bles de leur conduite ; en conféquence , toutes les 
fois que:le but du gouvernement n’eit pas, ou eft 
mal rempli, & que la liberté publique eft mani- 
feftement en danger, foit par le fait de la puif- 
fance légiflatrice feulement , foit par une perfide 
connivence entre les deux autorités , le peuple a le 
droit & le pouvoir légitime d'établir un nouveau 
gouvernement, ou de réformer l’ancien. 


VI. La jouiffance , par le peuple, du droit de 


\ 
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Fa pl la légiflation , eft le fondement de la 
iberté & de tout gouvernement libre. Pour affurer 
ce but , toutes les éleétions doivent être libres 
& fréquentes ,  & tout homme libre, donnant 
preuve fufhfante d’un intérêt permanent & de l’at- 
tachement qui en eft la fuite, pour l’avantage gé- 
néral de la communauté, a droit de fuffrage. 

VII. Le pouvoir de fufpendre les loix , ou d’en 
arrêter l'exécution, ne peut être exercé que par 
la légiflature. | 

VIIT. La Kgiflature doit être affemblée fréquem- 
ment , tant pour le redreflement des griefs que 
pour corriger & fortifier les loix. 

IX. Tout homme à droit de demander à la 
légiflature le redreflement des griefs, pourvu que 


cette demande foit faite avec décence & tran- 


quillité. 

X. Tout membre de la fociété a le droit d’être 
protégé par elle dans la jouiffance de fa vie, de 
fa liberté & de fa propriété ; & chacun en con- 
féquence eft obligé de contribuer pour fa part aux 
frais de cette proteétion, & de donner, lorfqu’il 
le faut , fon fervice perfonnel ou un équivalent , 
mais aucune partie de la propriété d’un homme 
ne peut lui être enlevée avec juftice , ni appliquée 
à aucun ufage public , fans fon confentement pro- 
pre, ou fans celui de fes repréfentans légitimes ; 
& aucun homme, qui fe fait un fcrupule de conf- 
cience de porter les armes, ne peut, dans aucun 
cas , y être légitimement contraint , s’il paye un 
équivalent. | 

XI. Des loix avec effet rétroactif pour punir 
des fautes commifes avant l’exiftence de ces loix, 
font opprefhives & injuftes, & il ne doit point en 
être fait de pareilles. 

XII. Tout homme libre, pour toute injure ou 
tort qu'il peut avoir reçu de quelque autre per- 
fonne que ce foit, dans fes biens & terres ou 
dans fa perfonne, doit trouver un remède dans 
le recours aux loix du pays : il doit obtenir droit 
& juftice , facilement & fans obftacle, complette- 
ment & fans réferve, promptement & fans délai, 
le tout conformement aux loix du pays. 

XII. La vérification des faits par jurés dans les 
lieux où les faits fe font pañlés , eft une des meil- 
leures fauve-gardes pour la vie, la liberté & les 
propriétés des citoyens. 

XIV, Dans tout Hrocès criminel | tout homme 


a le droit d’être inftruit de l’accufation qui lui eft 


intentée , d'obtenir un confeil , d’être confronté 
à fes accufateurs & aux témoins, de faire exami- 
ner les témoignages fous ferment à fa décharge ; 
& il a droit à une procédure prompte par un juré 
impartial , fans le confentement unanime duquel il 
me peut pas être déclaré coupable. 

V. Aucun homme ne doit , dans les cours de 
joi commune , être forcé d’adminiftrer des preuves 
contre lui-même. 

XVI. Il ne doit point être exigé de cautionne- 
mens exceflifs, ni impofé de trop fortes amen- 
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des , ni infligé de peines cruelles où ‘inufitées, 

XVIL Tout Warrant, pour faire des recher- 
ches dans des lieux fufpeéts , pour arrêter quel- 
qu'un ou faifir fes biens , eft injufte & vexatoire , 
s'il n'eft décerné fur une accufation affirmée par 
ferment ; & tout général warrant, pour faire des 
recherches dans des lieux fufpects , & pour arré- 
ter toutes perfonnes fufpectes , dans lequel le lieu 
ou la perfonne en particulier ne feroient pas nom- 
més ou exactement décrits , eft illégal, & ne doit 
point être accordé, 

XVIII. Une milice bien réglée eft la défenfe 
convenable , naturelle & füre d’un gouvernement 
libre. 

XIX. Des armées toujours fur pied font dan- 
gereufes pour la liberté , & il ne doit en être 
ni levé, ni entretenu fans le confentsment de la 
légiflature. 

XX. Dans tous les cas & dans tous les temps, 
le militaire doit être parfaitement fubordonné à 
l'autorité civile, & gouverné par elle. 

XXI. Aucun foldat, en temps de paix, ne doit 
être logé dans une maifon , fans le confentement 
du propriétaire ; & en tems de guerre, il n’en fera 
ufé pour les logemens que de la manière prefcrite 
par la légiflature. 

XXII. L'indépendance & l'intégrité des juges 
font eflentielles pour l’adminiftration impartiale de 
la juftice , & font les meilleurs garants des droits 
& de la liberté des citoyens. 

XXIIT. La liberté de la prefle doit être invio- 
lablement maintenue. - 


GO N'SUTAE T-U:T'LO,N 


Ou fyffêéme de gouvernement confenti & arrêté par 
les repréfentans de W'état de Delaware , ci-devanr 
appelé le gouvernement des comtés de Newcaîtle, 
de Kent & de Suflex fur la rivière Delaware , 
affemblés en convention, ayant été (lefdits repré- 
Jentans choifis ‘expreffément à cet effet par les 
hommes libres de cet état. 


ARTICLE PREMIER. Le gouvernement des com- 
tés de NewWocaîftle, de Kent & de Suffex fur la 
rivière Delaware , fera  déformais appellé, dans 
tous les actes publics ou autres , l'état de De- 
laware. 

II. La légiflature fera compofée de deux corps 
diftinéts, qui s’afflembleront une fois chaque an- 
née, ou plus fouvent , s'il le faut , & qui, 
réunis, s’appelleront l’afemblée générale de  De- 
laywware. 

III. L’un des corps de la légiflature s’appellera 
la chambre d’affemblée ; & il fera compofé de fept 
repréfentans pour chaque comté , choïfis par cha- 
cun des comtés refpectivement parmi fes francs- 
tenanciers. Lib 

IV. L’autre corps s’appellera le confe:7, & fera 
compofé de neuf membres , trois pour chaque 
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comté : ils feront élus par chacun des comtés ref 
peétivement parmi fes francs-tenanciers, en méme- 
temps que fe fera l'élection pour | affemblée ; & 
ils feront au-deflus de l’âge de vingt-cinq ans. 
Après une année révolue depuis l'élection géne- 
sale, le confeiller qui aura eu le moins de voix 
“dans chaque comté, fortira de place ; & ler va- 
| ‘cances qu'occafionnera cette fortie, feront rem- 
plies par une nouvelle élection que les hommes 
libres de chaque comté feront, en la manière ci- 
deffus dite , de la même perfonne ou d’une autre. 
Au bout de deux ans , après la première.élection 
générale, celui des confeillers qui n’aura été que 
le fecond pour le nombre des voix dans chaque 
comté , fortira aufli de place, & les vacances 
occafionnées par cette feconde fortie , feront pa- 
reillement remplies par une nouvelle élection. Au 
bout de la troifième année , le confeiller qui ; à 
la première éleétion générale , aura eu, dans cha- 
que comté , le plus grand nombre de voix , fortira 
de place à fon tour; & ces vacances feront rem- 
plies par une élection nouvelle, dans la forme ci- 
deffus mentionnée. 

Cette rotation, par laquelle un des confeillers 
de chaque comté {ortira de place au bout de trois 
ans & fera remplacé par un nouveau choix , aura 
toujours lieu & fera toujours exaétement obfervée 
par Ja fuite, chaque année, dans l’ordre prefcrit ; 
enforte qu'après la première éleétion feule excep- 
tée, chaque confeiller demeurera en place trois 
ans à compter de fon élection, & qu'à chaque 
élection il y aura, dans chaque comté, un con- 
feiller dont la place deviendra vacante , & fera 
remplie par un nouveau choix, foit de la même 
perfonne, foit d’un autre : par ce moyen , après 
que les pourvus à la première élection générale 
auront coulé à fond , chaque confeiller reftera trois 
ans ‘en place ; à toutes les élections, il y aura 
dans chaque comté un confeiller déplacé , & le 
même fujet ou un autre feront élus pour remplir 
la place. | 

V. Le droit de fuffrage pour les élections des 
membres des deux chambres, continuera d’être 
exercé , comme il l’eft à préfent, en vertu de la 
loi : chacune des chambres choïfira fon orateur, 
nommera fes officiers , jugera des qualités & de 
la validité des élections de fes membres , fera des 
réglemens pour fes formes de procéder, & en- 
verra les lettres d’éleétion pour les cas de vacances 
arrivant dans l'intervalle d’une éleétion générale à 
l’autre. Elles pourront auffi, chacune en fon par. 
ticulier , expulfer leurs membres pour mauvaife 
conduite , mais jamais deux fois pour la même 
faute dans la même feffion , fi l’expulfé eft réélu 
après la première, & les deux chambres auront 
tous les autres pouvoirs néceflaires à l'exercice du 
pouvoir légiflatif d’un état libre & indépendant. 

VI. Tous les bills de levée d’argent pour le fou- 
tien du gouvernement, feront propofés dans la 
chambre de l'affemblée ; & pourront être changés, , 


“Corrigés ou rejettés par le confeil légiflatif. Tous 
les autres bills pourront être propofés indifférem- 
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ment dans la chambre de l’aflemblée , où dans 


Es 


celle du confeil légiflatif, & pourront être ref- 
peétivement changés, corrigés , ou rejettés par 
l'autre: chambres, 4 ee 3 

VIT. Il fera élu au fcrutin par les deux cham= 


bres réunies un préfident ou premier magiftrat : le 


fcrutin fe prendra dans la chambre d’affemblée ; la 
boëte fera examinée par les orateurs des deux 
chambres en préfence des autres membres; & dans 
le cas où les deux perfonnes qui réuniroient le 
plus grand nombre de voix , en auroïent un nom- 
bre égal, alors l’orateur du confeil aura une nou- 
velle voix pour départager. La nomination de la 
perfonne qui aura eu la pluralité des fuffrages fera 
enregiftrée tout au long fur les minutes & jour- 
naux des deux chambres ; il en fera délivré au 
préfident élu une copie en parchemin, certifiée 
& fignée refpectivement par les deux orateurs , 
& fcellée du grand fceau de l’état, qu'ils au- 
ront, par la préfente conftitution , le droit d’ap- 
vofer. Lé préfident reftera trois ans en place, 
c'eft-à-dire , jufqu’à la feflion fuivante de l’élec- 
tion générale; & pas au-delà ; & il ne fera éli- 
gible de nouveau qu'après un intervalle de trois 
années. at 

Il lui fera afligné , pendant fon exercice , des 
appointemens fufhfans, mais modiques. Il pourra 
tirer fur les tréforiers pour les fommes dont. lPaf 
femblée générale aura arrêté la deftination , & en 
difpofer ; & il en fera comptable envers elle. Dans 


l’abfence de laffemblée générale , il pourra, par: 


& avec l’avis du confeil privé, mettre embargo 
fur les marchandifes, ou en défendre l'exporta- 
tion ; pour un temps qui n'excède pas trente 
jours. Il aura le droit de faire grace, ou d’accor- 
der répit, excepté lorfque l'affaire fera pourfui- 
vie au nom de la chambre d’affemblée, ou lorf- 
que la loi en aura ordonné autrement : dans ces 
deux cas , il ne pourra être accordé ni grace ni 
répit, que par une réfolution de la chambre d’af- 
femblée. 

Enfin le préfident aura toute la puiffance exé- 
cutrice du gouvernement, dans les bornes & avec 
les reftriétions établies par la préfente conftitu- 
tion, & conformément aux loix de l’état. 

En cas de mort, d’inhabileté du préfident , ou 
en cas qu'il foit abfent de l’état , l’orateur actuel 
du confeil légiflatif fera vice-préfident par énterim 3 
& dans le cas où ce dernier viendroit à mourir , 
feroit inhabile ou feroit abfent de l’état, l’orateur 
de la chambre d’affemblée aura tous les pouvoirs 
& exercera toutes les fonctions du préfident, juf- 


qu'à ce que l’affemblée générale ait fait une nou-_ 


velle nomination. 

VIIL. I] fera élu , au fcrutin, un confeil privé 
compofé de quatre membres, dont deux feront 
choifis par le confeil légiflatif, 8: deux par la 
chambre d’affemblée, fous l’exprefferéferve qu’au- 
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cun officier régulier de terre ou de mer, au fer- 


vice & à la paie du continent, ou de cet état , 


ou de tout autre, ne pourra être élu, & que tout 


membre, foit du confeil légiflatif, foit de la cham- 
bre d’affemblée, qui fera élu pour le confeil pri- 
vé, & qui acceptera , perdra fa place dans l’une 
ou l’autre de ces deux chambres. | 

. La préfence de trois membres du confeil privé 
fufra pour le mettre en activité : leur avis & tous 
les aétes du confeil feront couchés fur un regiftre , 
& fignés parles membres nréfens, ( avec faculté 
à ceux qui feroient d’un avis différent , de l’y inf- 
crire, ) pour être préfentés à l’aflemblée générale 
lorfqu'elle les demandera. 

Deux des membres du confeil privé'en feront re- 
tranchés au fcrutin, au bout de deux ans, l’un par 
le confeil légiflatif, l’autre par la chambre d’af- 
femblée : ceux qui refteront , fortiront de place 
l’année fuivante , & les uns & les autres ne re- 
deviendront éligibles qu'après un intervalle de 
trois ans. 2 0 - 

Ces vacances, ainfi que celles occafionnées par 
mort ou par incapacité , feront remplies par de 


nôuvelles éleétions dans la même forme. Et cette 
rotation des confeillers privés fera continuée cha-: 


que année à perpétuité dans l’ordre prefcrit. Le 
ptéfident pourra convoquer le confeil privé dans 
tous les temps où les affaires publiques le re- 
querront , & dans le lieu qu'il jugera le plus con- 
venable ; & les confeillers feront tenus de s’y 
rendre. | i 
IX.'Le préfident pourra, de lPavis & avec le 


confentement du confeil privé , enrégimenter la 


milice, &: faire les fonétions de: capitaine : géné- 
ral & de commandant en chef de cette milice, 
8& des autres forces militaires de cet état; con- 
formément aux loix dudit état. | | 

:X. L'une & l’autre chambre de l’affemblée gé- 
nérale pourront s’ajourner elies - mêmes refpec- 
tivement. Le préfident n'aura pas le pouvoir de 
proroger ,’d’ajourner où de diffoudre lPaffemblée 


générale ; mais il pourra , de l’avis du confeil 


privé, ou fur là demande du plus grand nombre 
des membres de l’une & l’autre chambre , la con- 
voquer pour un temps plus prochain que celui 
auquel-elle fe feroit ajournée. Les deux chambres 
tiendront toujours leurs féances dans le même 
temps & dans le même lieu ; à l'effet de quoi 
l'orateur de la chambre d’affemblée , après cha- 
que ajournement ; informera l'orateur de l’autre 
chambre du jour pour lequel la première fe fera 
ajournée. + RICHE 
- XI. Les délégués pour l’état de Delaware au 
congrès des Etats-unis d'Amérique, feront choi- 
fis tous les ans, ou révoqués & remplacés dans 
Pintervalle , au fcrutin , par les deux chambres 
réunies en aflemblée générale. 
XII. Le préfident: 8 l’affemblée générale réu- 
nis nommeront, au fcrutin, trois juges de la cour 
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juge ( préfident du tribunal ), & un juge de l’a 
mirauté : ils nommeront auffi de la même manière, 
pour chaque comté , quatre juges des cours de 
plaids communs, des cours des orphelins, dont 
un ; dans chaque cour , aura le titre de chef-juge, : 
En cas d'égalité de fuffrages dans le fcrutin , 
pour ces différentes élections , le préfident aura 
une nouvelle voix pour départager. Tous ces ju- : 
ges recevront du préfident une commiflion fcéllée 
du grand fceau ; ils conferveront leurs offices tant 
qu'ils fe conduiront bien ; & les juges de la cour 
fuprème & des cours des plaids-communs ne pour- 
ront, tant qu'ils feront en place , pofléder aucun 
autre emploi , excepté dans la milice. 

Tous les juges de toutes lefdites cours au- 
ront l'autorité d'ouvrir & d’ajourner leur cour, 
dans le. cas où leurs collègues. ne viendroient 
point. Il leur fera affigné, pendant la durée de leur 
exercice, des appointemens fixes fuffifans , mais 
modiques. | 

Le préfident & le confeil privé nommeront le 
fecrètaire, le procureur-général , les officiers pour 
enrégiftrer & vérifier les teftamens , & accorder : 
des lettres d’adminiftration , les gardes - rôles -en 
chancellerie , les grefñiers pour les cours de plaids- 
communs & pour les cours des orphelins, & les 
grefkiers de paix qui recevront des commiflions , 
comme 1l eft dit ci-deflus , & conferveront leurs 
offices pendant cinq ans , :s’ils fe conduifent bien. 
Durant ce temps, lefd. officiers en chancellerie & 
lefdits greffiers ne pourront être juges dans aucune. 
des deux dites cours dans lefquelles ils ferviront 3 
mais ils auront l’autorité de figner tous les actes 
émanés d'elles, & de prendre des reconnoiffances. 
‘des _cautionnemens. rh 

Les juges de paix feront nommés par la cham- 
bre d’affemblée ; c’et-à-dire, qu'elle choïfira pour 
chaque comté vingt-quatre fujets, parmi lefquels 
lé préfident , avec l’approbation du confeil privé , 
‘en choiïfira douze qui recevront des commiflions 
‘dans la forme fufdite , & conferveront leurs off- 
ces pendant fept ans, s'ils fe conduifent bien; & 
dans le cas de vacances , ou fi la légiflature juge 
à propos d'en augmenter le nombre , ils feront 
choifis & nommés de la même manière. 

: Les membres du confeil légiflatif & du confeil 
privé feront juges de paix pour tout l’état, tant 
qu'ils feront en place ; & les juges des cours de 
plaids communs feront confervateurs de la paix 
dans leurs comtés refpectifs. 

XHI. Les juges des cours de plaids-communs 
& des cours des orphelins auront le pouvoir de 
“tenir les cours inférieures de chancellerie, comme 
ils ont fait jufqu'à préfent , à moins que la légif- 
lature en ordonne autrement. 

XIV. Les greffers de la cour fuprême feront 
nommés par le juge en chef de cette cour, & 
les gardes des regiitres des actes le feront par les 
juges des cours de plaids communs, pour chaque 


fuprème pour tout l'état; l’un defquels fera-chef: | comté refpeétivement, Ces officiers recevront du 
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préfident des commiffions fcellées du grand fceau , 
& conferveront leurs places pendant cinq ans , 
s'ils fe conduifent bien. | 

_XV. Les shériffs & coroners des comtés ref- 
peétifs feront choifis annuellement comme ci-de- 
vant; & toute perfonne ayant fervi trois ans 
comme shérif ne fera éligible de nouveau qu'a- 


près un intervalle de trois années. Le préfident | 


& le confeil privé auront ainfi, & de la même 
manière que le gouverneur en jouifloit ci - de- 
vant, le pouvoir de nommer , fur deux fujets 
préfentés pour chacun defdits offices de sheriff & 
de coroner , celui qui leur paroîtra les mériter le 
mieux. ; 


XVI. L’affemblée générale réunie nommera , 
par la voie du fcrutin, les officiers généraux fu- 
périeurs, & tous les autres officiers de terre & 
de mer de cet état. Et le préfident pourra nom- 
mer , pour le temps qu’il jugera à propos, juf- 
qu'à ce que la puiffance légiflatrice en ait autre- 
ment ordonné , tous les officiers civils néceffaires 
aui ne font pas mentionnés dans la préfente conf- 
titution. 


XVII. Il y aura, dans les matières de loi & 
d'équité , appel de la cour fuprême de Delaware 
à une cour de fept perfonnes , compofée du pré- 
fident en exercice, qui la préfidera, & de fix au- 
tres membres nommés , trois par le confeil lé- 
giflatif & trois par la chambre d’aflemblée , qui 
recevront du préfident des commifions fcellées du 
grand fceau , & conferveront leurs offices tant 
qu'ils s’y conduiront bien. Cette cour s'intitulera 
la cour des appels , & aura la même autorité & 
tous les pouvoirs que la loi attribuoit ci - devant 
en dernier reflort au roi en fon confeil , fous l’an- 
cien gouvernement. Le fecrètaire fera le greffier 
de cette cour ; & vacance arrivant de quelques- 
uns de ces offices, par mort ou par incapacité , 
_ily fera pourvu par une nouvelle éleétion en la 
manière ci-defflus prefcrite. 


. XVIII. Les juges de [a cour fuprême & des. 


cours de plaids-communs , les membres du con- 
feil privé , le fecrètaire , les commiffaires de l’of- 
fice du prêt public, & les greffiers des cours de 
plaids communs , tant qu’ils feront en place, 
ainfi que tous les entrepreneurs de fournitures pour 
le fervice de terre ou de mer, ne feront pas éli- 
gibles pour l’une ni l’autre des chambres de l’af 
femblée ; & tous membres de l’une ou. l’autre 
de ces chambres, qui accepteront quelqu'un des 
fufdits offices , excepté ceux de juges de paix, 
perdront leurs places qui feront déclarées vacan- 
tes, & auxquelles on pourvoira par une nouvelle 
éleétion. 

XIX. Le confeil légiflatif & l’affemblée auront 
le pouvoir d’ordonner le grand fceau de l’état , 
qui fera gardé par le préfident , ou en fon abfence 
par le vice-préfident, pour en être ufé par eux 
lorfqu'il en fera befoin, Ce fceau s’appellera le 
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grand fteau de l'état de Delaware, & fera appofe 
à toutes les loix & commiflions. | 

XX. Les commiffions fe donneront au nom de 
l’état de Delaware, & feront fignées en certifica- 
tion par le préfident. Les actes s’intituleront de 
la même maniere : ils feront fignés en certifica- 
tion par le chef-juge ou par le premier juge nom- 
mé par les commiflions dans chacune des cours ;, 
& ils feront fcellés avec les fceaux publics des 
cours refpeétives. Les plaintes fe termineront 
par ces mots : contre la paix & la dignité de 
l'état, 

XXI. Vacance arrivant de quelqu'un des offices 
qui doivent , en vertu des articles précédens , tre 
nommés par le préfident de l’affemblée générale, 
il fera pourvu à leur exercice par le préfident & 
le confeil privé , jufqu’à ce que la nouvelle élec- 
tion ait pu avoir lieu. | 

XXII. Toute perfonne qui fera choifie membre 
de l’une ou l’autre chambre , ou nommée à quelque 
office ou emploi de confiance , avant de prendre 
féance ou d’entrer en exercice de fon office, de- 
vra prêter le ferment ou faire l'affirmation fui- 


vante , fielle fe fait un fcrupule.de confcience de 
prêter ferment. : 


Je N. garderai une fincère fidélité à l’état de 
» Delaware ; je me foumettrai à fa conftitution 
» & à fes loix, & je ne ferai fciemment aucune 
» chofe qui puifle préjudicier à fa liberté ». 


La même perfonne fera auffi-tenue de faire fa 
déclaration fuivante : 

& Je N. fais profeffion de croire en-Dieu le 
» père, en Jefus - Chrift fon fils unique ; 87 au 
» Saint-Efprit, un feul Dieu béni à jamais; & 
» je reconnois les faintes Ecritures de l’ancien & 
» du nouveau Teftament, pour avoir été données 
» par une infpiration divine ». 


Tous les officiers feront, en outre ; le. ferment : 
de leur office. * 
XXIIL. Le préfident & tous autres officiers qui: 
feront fufpeëts de délits envers l’état; foit pour. 
malverfation , corruption , ou pour toutes autres 
caufes par lefquelles la füreté de la république 
feroit compromife , pourront être accufés par la 
chambre d’affemblée devant le confeil légiflatif : 
favoir ; le préfident, lorfqu’il fera forti de place & 
dans les dix-huit mois fuivans , & tousautres dans 
les dix-huit mois après le délit commis. L’accu- 
fation fera pourfuivie par le procureur-général ; ou. 
par telle ou telles autres perfonnes que la cham- 
bre d’affemblée pourra commettre à cet effet, & 
conformément aux loix du pays. Celui ou ceux 
qui, fur l’accufation , feront trouvés coupables , 
feront déclarés incapables d’exercer aucun office: 
fous l'autorité du gouvernément, ou deftitués de 
leurs emplois pour un temps limité , ou punis , fui- 
vant l’exigence des cas, par les peines pécuniaires 
ot 
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ôu äutres portées par les loix. Et tout officier fera \ 


deftitué , fur les trois motifs fuivans , fur un ju- 
gement des cours de loi commune, qui le déclare 
convaincu de malverfation , fur une accufation en 
crime d'état, au nom de la chambre d’aflemblée, 
jugée par le confeil légiflatif , ou fur une adrefle 
de l’aflemblée générale (1). 

 XXIV. Tous les actes des anciennes affemblées, 
qui avoient force de loi dans cet état, à l'époque 
du 1$ mai dernier, ( & qui ne font point changés 
par la préfente conititution , ni contraires aux ré- 
folutions , foit du congrès , foit de la dernière 
feflion de la chambre d’aflemblée de l’état), de- 
meureront en vigueur , jufqu’à ce qu'elles foient 


abrogées ou changées: par la légiflature de cet 


état. Si cependant ces actes n’ont été faits que 
pour un certain temps , ils cefleront d’être exé- 


. cutés, aux termes refpectivement limités pour leur 


durée. 

XXV. La loi commune d'Angleterre, auffi-bien 
que la loi des ftatuts, demeureront en vigueur , 
telles qu’elles ont été exécutées jufqu’à préfent, 
à moins qu'elles ne foient changées par une loi 
future de la légiflature, à l’exception feulement des 

oints qui fe trouveroient en contradiétion avec 
es droits & les privilèges contenus dans la pré- 
fente conftitution, & dans la déclaration des droits, 
&c. arrêtées par la préfente convention. 

XXVI. Aucune perfonne, importée d’Afrique 
dans cet état , ne fera déformais tenue en efcla- 
vage, fous aucun prétexte ;. & aucun efclave nè- 
gre , indien ou mulitre , ne fera amené dans cet 
état , de quelque partie du monde que ce foit, 
pour y être vendu. 

XXVII. La première élection pour l’affemblée 


générale de cet état fe tiendra le 21 d’oétobre 


prochain dans les maifons d’affemblée des diffé- 


 rens comtés, & de la manière ufitée jufqu’à 


préfent pour l’éleétion de l’affemblée , fi ce n’eft 


quant au choix des infpecteurs & des affefleurs , : 


dans les endroits où les afleffeurs n’ont pas été 
choïfis le 16 du préfent mois de feptembre : 
dans ce cas, ils feront choïifis , le matin même du 
jour de l'élection , par les électeurs habitans des 
diftriéts refpeétifs dans chaque comté. | 

Les shériffs & coroners pour lefdits comtés fe- 
ront aufli refpectivement élus le même jour ; les 
shériffs actuels des comtés de Newcaîtle & de 


Kiént pourront être réélus dans leur office juf- 
qu'au premier octobre de l’an de grace 1770, 8 


le shérif actuel du comté de Suffex pourra être 
réélu dans le fien jufqu'’au premier oétobre de 
Pan de grace 1778, pourvu que les hommes li- 
bres jugent à propos Fe les réélire à chaque élec- 
tion générale. Les shériffs & coroners actuels con- 
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tinuéront d'exercer leurs offices, jufqu'à ce que 
les nouveaux shériffs & coroners , qui doivent être 
élus le 21 oétobre, aient reçu leurs commiffions 
& prêté le ferment de l'office. « 

Les membres du confeil légiflatif - &° de l'af: 
femblée s’aflembleront pour traiter les affaires de 
l'état, le 28 d’oétobre prochain , & conférveront 
leur emploi jufqu'au prèmier oétobre 1777 , au- 
quel jour & au premier octobre de chaque anhée 
à perpétuité , le confeil légiflatif, l’affemblée, les 
shériffs & coroners feront choifis au fcrutin ,° & 
de la manière prefcrite par les différentes loix de 
cet état, pour régler les élections des membres 
de l’affemblée , des shériffs & des coroners. L’af- 
femblée générale ouvrira fes féances réguliérement 
le 20 octobre de chaque année, pour travailler 
aux affaires de l’état. Lorfqu’un defdits jours pre- 
mier & 20 octobre fe trouvera un dimanche , les 
élections ou l’ouverture de l’affemblée générale, 
felon le cas, fe feront le lendemain. | 

XXVIII. Pour prévenir toute violence ou voie 
de fait dans lefdites éleétions , aucune perfonne 
ne pourra y venir avec des armes ; aucune revue 
de milice ne pourra être faite ce jour-là ; les in- 
dividus d'aucun bataillon ni compagnie ne pour- 
ront donner leurs fuffrages en fe fuivant immé- 
diatement. les uns les autres , fi quelqu’autre vo- 
tant veut les interrompre en fe préfentant pour 
donner le fien; & aucun bataillon, ni aucune 
compagnie à la folde du continent de cet état, 
ou de quelqu’autre état que ce foit , ne pouwa 
refter dans le lieu, & au moment où fe tiennent 
les éledions , ni à la diftance d’un mille defdits 
lieux refpectivement, pendant vingt-quatre heures 
avant l'ouverture, ni vingt-quatre heures après la 
clôture defdites élections , afin que rien ne puifle 
s’oppofer à ce qu’elles fe faffent librement & com- 
modément ; mais ceux des éleéteurs qui pourront 
fe trouver dans ces corps de troupes, auront la 
faculté de venir, I jour de l’éleétion, donner 
leur fuffrage avec décence & tranquillité. | 

XXIX. Il n'y aura point dans cet état d’éta- 
bliffement d'aucune feéte de religion par préfé- 
rence à une autre ; & aucun eccléfiaftique ou pré- 
dicateur de l'Evangile, de quelque communion 
que ce foit, ne pourra remplir aucun office civil 
dans cet état , ni être membre de l’une ou de 
l’autre des chambres de la légiflature, tant qu’il 
continuera d'exercer les fonétions eccléfiaitiques. 

XXX. Aucun article de {a déclaration des droits 
& des règles fondamentales de cet état, arrêtés 
par la préfente convention, ni les premier , fecond, 
cinquième ( à l’exception de la partie qui concerne 
le droit de fuffrage ) , ni les vingt-fixième & vingt- 
neuvième articles de la préfente cenftitution ne 


e 
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(1) Comme ; dans ce dernier cas, c'eft. la légiflature elle-même qui parlera, fa feule volonté, fans expo- 
fition de motif, fera une faifon fuffifante : l'adrefle fera portée au préfident , qui expédiera la deftitutio® 


en conféquence. : 


Œcon. polit. & diplomatique, Tom. IZ, 


G 
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doivent jamais: être violés, fous quelque prétexte, 
que ce foit. Aucune autre de fes parties ne pourra 
être altérée , changée ou diminuée , fans le con- 
fentement des cinq feptièmes de la chambre d’af 
femblée , & de fept des membres du confeil lé- 
giflatif, | 
_ Signé, GEORGE READ , préfident. 


_ Extrait des Journaux. 
Certifié , Jigné JAMES Boot , grefher. 
SE CG TION. LI. 


© Remarques fur la déclaration des droits & la 
conflitution de l'état de Delaware. 


Il n'eft pas befoin de dire que la déclaration 
des droits établit d’une manière précife, formelle 
& énergique, les grands principes de la liberté 
civile, de la liberté politique & de la tolérance. 
On y trouve des idées républicaines fur l'organi- 
fation des fociétés, les droits du peuple, l’au- 
torité qu'il eft néceffaire de confier à la puiffance 
exécutrice, & la fubordination de la puiffance 
militaire à la puiffance civile. Les citoyens de la 
Delaware ont profité de tout ce qu’on a écrit de 
plus raifonnable fur la jurifprudence criminelle , 
la liberté de la preffe & la théorie des impôts. 
Ils confacrent les vues que des auteurs animés par _ 
le bien public s'efforcent de prouver , & c'eft un 
grand fpectacle de voir , dans le nouveau-Monde, 

la raifon de tout un peuple d’accord avec celle 
des hommes de l’Europe les plus inftruits. 

On fait que les conftitutions des Etats - unis 
font plus ou moins républicaines ; celle de la De- 
laware l'eft peut-être moins que celle de Penfyl- 
vanie, mais elle left davantage que la plupart 
des autres. 
= Nous allons nous permettre quelques remar- 
ques qui feront énoncées avec la modération con- 
venable. L'importance du fujet exige cette mo- 
dération; & lorfqu'on fonge à tous les détails 
dont il faudroit être inftruit pour parler avec aflu- 
rance, on ne peut fe permettre que des doutes: 
1°. l’article IV dela déclaration des droits à voulu 
donner toute l'étendue poffñble à la liberté des ci- 
toyens, & on y lit qu'aucun homme qui [fe fait 
un fcrupule de confcience de porter Les armes , ne 
pourra , dans aucun cas, y être légitimement con- 
traint , s’il paye un équivalent. Cette difpofition 
ne peut-elle pas entrainer des fuites fâcheufes ? ne 
peut-elle pas rendre difficile un jour la recrue des 
troupes & des milices ? Et pourquoi, dans les cas 


de néceffité où il n’y a plus d’autre loi que celle 
de concourir à la défenfe commune, donner un 


prétexte aux lâches ? Ce point n’eft-il pas un de 
ceux que les légiflateurs doivent omettre dans leurs 
loix ? Quand on a établi les grands principes de 
la liberté , il y a des détails dans lefquels 1l ne 
faut point entrer. 


2°. L'article XVII (1) ; quiinterdit les décrets 
généraux de perquifition, femble mettre des entra- 
ves à la police, & les magiftrats voudront l'en- 
freindre quelquefois ;. mais les citoyens de la De/a- 
ware ne doivent jamais oublier que la liberté eft 
incompatible avec une police rigoureufe, & que 
les peuples qui ont connu la liberté, ont dédai- 
gné les vaines déciamations contre les abus du dé- 
faut de police. | 


3°. Les treize Etats-unis ayant établi leur forme 
de gouvernement fur les mêmes principes , nous . 
renvoyons le leéteur à quelques remarques gené- 
rales que nous avons déja faites à l’article des deux 
CAROLINES , & à celui de CONNECTICUT , ou 
que nous aurons occafion de faire ailleurs. 


4°. La chambre d’affemblée eft fixée à vingt- 
un repréfentants ; il n’y a que neuf membres 
de la chambre haute, ou du fénat; & à mefure 
que la population fera des progrès, il faudra né- 
ceffairement en augmenter le nombre. Vingt-une 
perfonnes choifies valent mieux fans doute que 
6o hommes prévénus ou peu éclairés ; mais on doît 
ici craindre fur-tout qu’on ne corrompe les mem- 
bres de la légiflation ; & fi la multitude des mem- 
bres d’un corps légiflatif a des inconvéniens pour 
l'expédition des affaires courantes, tant que la 
conititution eft refpectée ; elle eft avantageufe 
dans des temps de troubles , lorfque des factieux 
veulent changer la forme du gouvernement. Au 
refte , l’état de Delaware paroît vouloir adopter les 
combinaifons qu'indiqueront les circonftances ; & la 
fin du dernier article de la conftitution annonce , 
pour l’avenir, les changemens qui paroitront con- 
venables. 


5°. On eft admis au confeil dès qu’on a pañlé 
2$ ans, & on auroit peut-être du reculer cette 
époque. Les membres du confeil ont befoin de 
maturité & d'expérience ; & ces qualités leur font 
d'autant plus néceffaires, que l’article VI leur 
attribue le droit d’arrêter tous les bills pour lever 
de l'argent. 

6°. La rotation qu’ordonne l’article IV pour le 
déplacement des fénateurs (2), fembiable à-peu- 
près à celle qu'a établi l’état de la Nouvelle- 
Yorck, eft très-fage, & il roit à defirer qu’elle 
füt établie dans chacun des Etats-unis. Les nou- 


(1) De la déclaration des droits. 


" (2) Les fénateurs dont nous parlons ici font les membres du confeil proprement dit, ou de la chambre- 
aute ; nous donnerons le nom de membres du confeil privé à ceux qui 


peut appeller con/feil d’étar. 


fiègent au confeil privé ; qu’on 


* 
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veaux membres du confeil profiteront. de l’expé- 
xience des anciens; le corps prendra une marche 


* uniforme, qu’il infpirera naturellement aux citoyens 


qui doivent le compofer. 


7°. L'article VII donne au préfident des deux . 


chambres , ou premier magiftrat, ledroit de faire 
grace, ou d'accorder repit. La plupart des Etats- 
unis ont cru devoir revêtir ,. en ceftaifns Cas, un 
feul homme du droit de faire grace, ou d'ac- 


.corder répit ,: & cette difpofition laifle des inquiée 


tudes. Lorfque la loi & la juftice ont rendu leurs 


arrêts , la commifération publique doit adoucir 


quelquefois la rigueur de la juftice & de la loi; 


mais ne vaudroit-il pas mieux charger de ce foin 
les deux chambres affemblées , ou des hommes 
honnêtes qu'on choifiroit dans l’occafion ? On fe- 
. roit d'autant plus porté à le croire, que l’autorité 


du préfident eft fort grande. 


8°. Les citoyens de Delaware n’ont pas établi de 
gouverneur proprement dit ; mais le préfident de 
l’état en fait toutes les fonctions : il en a les pré- 
rogatives & le pouvoir; & comme il préfide d’ail- 
leurs les deux chambres de légiflation & le con- 
feil privé ; qu’il eft le maître de convoquer ou de 
ne pas convoquer ce confeil privé ; qu'il peut , 
en certains cas, faire grace & accorder répit, ce 
que nous avons dit ailleurs de la néceffité de fur- 


veiller féautorité du gouverneur , eft applicable 
“ici. 


9°. L'article XII établit les membres du confeil 


Jégiflatif & du confeil privé , juges de paix dans 


toute la province. L'expérience montrera peut- 
être que cette difpofition eit dangereufe. Un juge 
de paix eft revêtu d’une efpèce de police, qui 
intimide la plupart des citoyens; & fi, dans des 
temps ordinaires, cétte autorité a peu d’inconvé- 
niens pour un petit état, il eft dangereux , dans 
des temps de troubles, de revêtir ainfi d’une por- 
tion de la puiffance exécutrice & judiciaire, des 
individus qui ont déja une portion de la puiffance 
légiflative. 

10°. La cour des appels , ‘préfidée par le pré- 
fident de l’état, & telle que l’établit l'art. XVIX, 
eit fufceptible auffi de quelques objections : mais 
les objections de cette nature doivent toujours être 
mefurées d’après-la force plus ou moins grande 
des mœurs publiques, & on ne fait pas encore 
jufqu’à quel point la puiffancé des mœurs tem- 
pérera , dans les Etats-unis, les inconvéniens & 
les défauts des loix. | bit 


11°. La profeffion de foi qu'exigé la fin de l’ar- 


ticle XXXII de la conftitution, he paroït pas 


d'accord avec le fecond & le troifième article de 


Ja déclaration des droits. Les citoyens des Etats- 


unis qui annoncent tant de fagefle , devoient 
éviter tout ce qui mène au parjure , & l’on fonge 
avec douleur aux parjures fans-nombre qu'ont déja 
produit, & que produiront leurs loix. 


12°, L'art. XVI qui défend fous aucyn prétexte, 
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de tenir en efclavage aucune des -perfonnes impot- 
tées d'Afrique, ou d'y vendre aucun efclave nè- 
gre, indien ou mulâtre, mérite les plus grands 
éloges : on y voit l’heureux effet de la puifflance 
des mœurs des honnêtes habitans de la Peifylva- 
nie, & 1l eft bien à defirer que‘les deux Carolines 
& les autres. provinces qui n’ont pas encore prof- 
crit l’efclavage , fuivent un fi bel exemple, 

13°. Îl paroît que la conftitution de Dé/aware 
fut établie en 1776, lorfque les colonies  décla- 
rèrent leur indépendance. Elle fut rédigée à la 
hâte, ainfi que toutes les autres ; & fi on y ap- 


_percevoit quelques imperfeétions , il ne faut pas 
s'en étonner. Le leéteur le plus difficile devroir 


être content d'y trouver d'excellentes loix fonda- 
mentales , & tout ce qui peut fervir à établir un 
Jour , felon les circonftances , les loix particulières 
les plus fages. gel 


} 


SECTION IIJe. 


Obfervations fur la pofition ; la‘ culture & Les pro- 
duétions de l'état de Delaware. 


Les trois comtés fur la Delaware (.c'eft le nom 
que portoit l’état de Delaware avant la révolution } 
formoient un gouvernement diftinét & feparé , 
quoique réunis à la Penfylvanie : leur confti- 


tution étoit à-peu-près femblable. Ils font f- 


tués fur la grande péninfule , formée d’un côté 
par la baie de Chefapeack , & de l’autre par la 
rivière Delaware. Lx péninfule aboutit au Cap- 
Herlopen ; elle commence aux montagnes de fer , 
( zron-hills ) ; & elle n’a que douze milles de large 
depuis la tête de l'Elk, jufqu'à Willmington. Ou- 
tre les trois comtés dont je viens de parler , la 
péninfule renferme celui de Kent, qui appartient 
au Maryland , & ceux d’Acomack & de Nor- 
thämpton , qui appartiennent à la Virginie ; elle 


a plus de 300 milles de longeur. Je ne connois , 


dit le Cultivateur américain, aucune partie de 
l'Amérique qui foit au riche, aufli variée dans 
fes produétions , & aufli-bien fituée pour la na- 
vigation, On en exporta , les années qui précé- 
dèrent la guerre, 2c0,000 barils de farine , cent 
cinquante mille boiffeaux de bled , beaucoup de 
tabac, de goudron, de mâts, de vergues, de 
planches , &c. | Et 

: Nous ne pouvons dire ici d’une manière précife 
quelle eft aujourd’hui l’état de la culture , dés pro- 
duétions, de la population, du commerce, des 
dettes & des reflources des citoyens de la Dela- 
ware, & il faut attendre d'Amérique des détails 
plus exacts fur chacun de ces points. 


Voyez les articles ETATS -unNiIs ,; CAROLINE 
SEPTENTRIONALE , CAROLINE MÉRIDIONALE, 
ConNNECTICUT , MASSACHUSETT, RHODE-Is- 
LAND, NEW-YORCK , NEw -JERSEY , MA- 
RYLAND , VIRGINIE ; GEORGIE , TE - HaAM: 

y: 


idée. =” 


PSHIRE , “&e furtout l'article PENSYLVANTE. 
: DELMENHORST,, comtéappatrenant auroi 


de Danemarck. Woyez l’article OLBEMBOURG. 
; ; = » #4 > se EN 9 Er. 0° 24 
:  DELOS , iflede F'Archipel:, où l'on vit s'éta- 
blir un petit état, qui joua pat Fe cémmerce un 
. à À FÈ \ + d à « Ce p ” È . 
:certain rôle, après la deftruction ‘de Corinthe. 


D E M. 
“autres puiffances : elles prendroient fa volonté pour. 
‘celle de la France, & les ceflions du‘moñarque 
‘demeureroïient valides. Les puiffances ont deman- 
dé quelquefois que leurs traités fuflent enrégiitrés 
au parlement de Paris : mais cette formalité même 


|-ne paroit plus en ufage. 


M. de Montefquieu dit , en quelqués’lignes , tout 


ce qu'il importe d'en favoir. 
4 1 


Corinthe ayantété détruite :par lesromains, les 
” marchands-fe -retirèrent à! Délos : la-religion & la 


la Guyane. 


vénération des ipeupies faifoit regarder cette 1Île: 


comme un lieu de fûreté:(r) : deplus, elle étoit 


très-bien-fituée -pour-le commerce de l'Italie & 


de l’Afie, qui, depuis l’anéantiffement de l’Afri- 


que. & l’affoibliffement de la Grèce ; étoit devenu 


jus important: : 
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.…. DÉMEMBREMENT ‘D'UN ÉTAT , opé-| 


ration par laquelle on détache d’un‘état, :des dif- 


triéts ou des cantons qui en faifoient partie. Le! 


prince a-t-il’le pouvoir dedémembrer l’état? Si la 
loi fondamentale le défend au fouverain, il ne 
peut le-faire fans le concours de la nation , oude 
fes repréfentans; mais f1 la loi fe tait, on regarde 
le prince comme le dépoñtaire des droits de la 
pation:&. l'organe de fa volonté. La nation ne 


doit abandonner fes membres ique ‘lorfque la né- 


cefité, le falut public ou de très-grands avanta- 
ges peuvent excufer ce facrifñice.: le prince ne 
doit les abandonner que lorfau’il peut Jjuftifier cet 
abandon par les: mêmes motifs. 
Les règles du droit naturel font bien inutiles ici 
comme ailleurs : lorfque les fouverains fe décident 
à quelques démembremens., ils ne font pas arrêtés 
par les plaintes qu'excitera leur ‘opération : on a 
vu-cependant ces plaintes produire de l'effet; mais ce 
n'eft jamais que lorfque le prince, craignant des 
troubles ou une guerre civile, renonce à fes ar- 
rangemens pour he pas.compromettre fon ‘auto- 
rité ; ou bien le prince fe repent d’un facrifice que 
Jui impofa la force, &:1l fe prévaut des droits 
du peuple, qu'on ne craint.pas alorsde faire 
valoir. FR tET 
C’eft ainf que les notables :du royaume de Fran- 
ce s'affemblèrent à Cognac, après le traité de 
Madrid, & ils conclurent, d’une voix unanime , 
que l'autorité du roi ne s’étendoit point jufqu’à 
démembrer l’état, Le traité fut déclaré nul; & 
contraire à la loi fondamentale, du : royaume. 
Charles-Quint s’apperçut alors de la faute qu'ilavoit 
faite; il fé repentit d’avoir relaché François I°* , 
avant que lès états-généraux euffent approuvé lé 
traité. Au refte, l’empereur devoit ufer de fa vic- 
toire avec plus dé générofité ; il-devoit impofer 
des conditions moins dures, & mieux calculer le 
genre des facrifices qu'il éxigeoit. Aujourd’hui que 
les états-généraux ne s’affemblent plus en France , 


le roi demeure le féùl organe de l'etat envers les 


°{r) VoyeStrabon , fiv:x, 


PO SES RS 


ils a) 


DEMERARY ,ESSEQUIBO &BERBICHE, 


trois colonies que les hollandois ont formées dans 


Nous n'avons pas fait d'article BERBICHE :: 


nous ne ferons :pas d'article EsSEQuiIBo , ‘& on 


trouvera ici ce que nous aurions pu dire à chacun 
de ces mots. | LL ÈF AMPNDENER 
. L'établiffement de Berbiche, borné à left par 
la rivière de Corentin, & à l’eft par leterritoire 
de Demerary , n’occupe que dix lieues de côtes. 
Dans lintérieur du pays , rienne l’arrêteroit juf- 
qu'à la partie des Cordelières , connues fous le 
nom de Montagnes bleues, Le grand fleuve qui lui 
a donné fon nom , embarraflé à fon embouchure 
par un banc de boue & de fable, n’a d’abord 
que quatorze ou quinze pieds de profondeur.; 
mais il en acquiert bientôt quarante, & l’on en 
trouve la navigation facile jufqu’à trente-fix lieues 
de la mer, terme des plantations les plus éloi- 
gnées. * 5 48 
L'an 1626 vit jetter les premiers fondemens de 
la colonie. Comme on la formoit fur une région 
comprife dans l’oétroi de [a compagnie des In- 
des occidentales , ce corps, alors puiffant & très- 
protégé, fe réferva quelques droits, &, d’une 
manière plus particulière , la vente exclufive des 
efclaves. La culture du fucre & du rocou, dont 
on s’occupoit uniquement , n'avoit pas fait de 


grands. progrès, lorfqu’en 1689 quelques aventu- 


riers françois ravagèrent le pays, & n’en forti- 
rent qu'après s'être fait promettre 44,000 liv. qui 
ne furent jamais payées. Des françois firent en- 


core, en 1712 , une invañon dans la colonie. 


Afin d'échapper au pillage , & pour être débar- 
raflés de ces étrangers, les habitans s’engagèrent 
à donner 666,000 liv. Les noirs ,.le fucre, les 
provifions. qu'on livra montèrent à. 28,654 liv. ; 
le refte devoit, être acquitté en Europe par les 
propriétaires des habitations , tous de la province 
de Zélande. Soit. impuiflance , -foit-raïfon., ils fe 
refusèrent à un engagement pris fans leur aveu. 
Trois riches;particuliers d’'Amfterdim remplirent 
cette obligation, & devinrent. feuls maitres de 


Berbiche. 


Leur conduite fut fage & mefurée. Es rétabli- 
rent les anciennes plantations ;:ils  introduifirent 
un meilleur efprit parmi ceux.qui les exploitoient ; 

joutèrent la culture du cacao à celles qui 
étoient déja connues : mais leurs capitaux ne fuf- 
fifoient pas pour élever la colonie au degré de 
profbérité dont . elle, varoifloit fufceptible. Sept 
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millions 40,000 liv. furent jugés néceffaires pour 
ce grand objet, & il fut créé feize cens aétions 
de 4,400 liv. chacune. On n’en put placer que 
neuf cens quarante & une, fur lefquelles même 
les acquéreurs ne fournirent que 42 pour cent. 
Ainfi le nouveau capital fe trouva réduit à un 
million:$73,352 livres, dont on donna 1,320,000 1. 
à l’ancienne fociété qui cédoit toutesifes proprié- 
tés; de forte qu'il ne refta en argent que 273 mille 
352 Liv. er 
-C’étoit bien peu pour la fin qu'on s’étoit pro- 
pofée. Les intéreffés eux-mêmes en étoient fi con- 
vaincus; qu'en 1730 äls demandèrent que tout 
fujet de l’état fût autorifé à naviguer & à s’éta- 
blir à Berbiche, à condition qu'il payeroit en 
Amérique fix liv. de capitation pour chaque blanc 


& pour chaque noir qu’il placeroit fur fon habita-. 


tion; $$ par plantation pour la contribution ec- 
cléfialtique ; deux & demipour cent pour toutes 
les marchandifes qui entreroient dans la colonie , 
ou pour les denrées qui en fortiroient ; & en Eu- 
rope , 3 liv. par tonneau de tout ce qu'il tireroit 
des ports de la république, & 3 liv. par tonneau 
de tout ce qu'il y enverroit. Moyennant ces re. 


devances , la fociété s’engageoit à faire toutes les 


dépenfes que le gouvernement , la défenfe, la po- 


lice & la juftice de cet établiffement exigeroient. 


Les Etats-généraux jugèrent ce plan utile, & ils 


ui donnèrent la fanétion des loix , par un décret 
du 6 décembre 1732. | 


Une fermentation aflez vive fut l’heureufe fuite 
de ce nouvel ordre de chofes. Tout profpéroit, 
lorfqu’en 1756 les blancs, & les blancs feulement, 
furent attaqués d’une épidémie qui dura feptans, 


.&z en fit périr le plus grand nombre. L’état de 


oibleffe où cette calamité avoit réduit Berbiche 


enhardit, en 1763, les efclaves à fe révolter. À 


la première nouvelle du foulévement, vingt fol- 
dats & quelques colons , échappés à la contagion, 


fe réfugient dans quatre navires qui étoient dans 


larivière | & bientôt après dans une redoute bâtie 


près de l'Océan. Les fecours qu’on leur envoie 

: de tous côtés , les mettent enfin en état de retour- 
. A / , 

ner dans leurs plantations, & même de réduire 


les nègres : mais ils ne règnent plus que fur des 


‘'décombres ou fur des cadavres. 


La fociété, ruinée comme les habitans, eft 


Myéduite à demander huit pour cent à fes action- 
. . . : > ® ù \ 
paires ; ce qui lui donne 330,000 livres , & à em-. 


prunter 1,100,000 liv. de la province de Hollan- 
de ; à un intérêt de deux 8 demi pour cent. Ces 
fommes ne lui fuMifant pas encore pour remplir 
fes obligations , elle obtint, en 1774, de la ré- 


* publique que les impôts perçus jufqu’à cette épo- 


que feroient doublés dans la fuite. Les nouvelles 
taxes jettent dans le défefpoir le colon déja trop 
découragé par la perte totale de fes cacaoyers, & 
par la baïffe énorme de fon café. Auffñi cet éta- 
bliffement fur lequel on avoit fondé de fi grandes 
efpérances , ne fait-il que rétrograder. 


. La colonie ne compte que cent quatre planta- 
tions ; la plupart peu confidérables , femées de loin 
en loin fur les bords de la rivière de Berbiche s 
ou fur celle de Canje qui fe jette dans la première, 
A trois lieues de la mer. On y voit fept mille ef- 
claves de tout âge & de tout fexe, & deux cens 
cinquante blancs , fans compter les foldats qui de- 
vroient former le même nombre. Ce qui y.eft an- 
nuellement recueilli de:café , de fucre, de coton, 
eft porté par quatre ou.cinq navires dans la mé- 
tropole , où il n’eft pas vendu au-defus d’un mil- 
lion ou douze cens mille livres. Sur ce produit , 
il faudroit prendre un intérêt de fix pour cent 
que les colons fe font engagés à payer pour envi- 
ron 1,760,000 liv. qu’ils ont empruntées ; mais 
c'eft une obligation qu’ils font dans l’impuiffance 
de remplir. Il faut que les préteurs :fe contentent 
de quatre , de trois , de deux. Plufieurs même ne 
reçoivent rien. 

Quoique , fuivant les calculs remis, en 1772, 
aux États-généraux , les dépenfes annuelles de fou- 
veraineté ne paflent pas , en Europe & en Amé- 
rique, 190,564 livres, la fociété n’en eft pas moins 
dans une fituation défefpérée. Depuis 1720 juf- 
qu'en 1763 , les dividendes réunis ne fe font éle- 
VÉS qua 61 pour cents ce qui ne fait, année 
commune que 145. Après cette époque, il n'y 
a plus eu de répartition. Auffi les actions qui ont 
coûté 22C0 liv. chacune, n’ont-elles plus de’cours. 
On n’en trouveroit pas 110 liv. Il faut fe former 
une autre idée de la colonie d'Effequibo. 

Cette rivière , éloignée de vingt lieues de celle 
de Berbiche , fixa la première les hollandois qui , 
&omme d'autres européens, remplifloient, vers la 
fin du feizième fiècle , la Guyane de leurs brigan- 
dages, dans l’éfpérance d’y trouver de l'or. On 
ignore précifément à*quelle époque ils fe fixèrent 
à Effequibo ; mais il eft prouvé que les efpagnols 
les en chaffèrent en 1595. 

Ces républicains étoient retournés à leur pofte , 
puifqu'en 1666 ils en furent expulfés de nouveau 
par les anglois , qui eux-mêmes ne purent pas s’y 
foutenir un an entier. Cet établiflement , qui avoit 
toujours été peu de chofe, ne fut rien après la 
reprife de poffeffion. En 1740 , fes produétions ne 
formoient pas la cargaifon d’un feul navire. 

Deux ou trois ans après, quelques colons d’Ef- 
fequibo jettèrent les yeux fur la rivière très-voifiné de 
Demerury. Les bords s’en trouvèrent très fertiles , 
& cette découverte eut des. fuites favorables. 

Depuis quelque temps, les défrichemens étoient 
fufpendus à Surinam , par. la guerre fanglante & 
ruineufe qu'il foutenoit contre les nègres attrou- 
pés dans les bois. Berbiche , de fon côté, étoit 
agité par la révolte de fes. efclaves. La compagnie 
des Indes occidentales faifit ce moment propice , 
pour appeller à fa conceflion des hommes entre- 
prenans de toutes les nations. Ceux qui y arri- 
voient avec un commencement de fortune , rece- 
voient gratuitement un terrein avec quelques en. 
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| couragemens. Ils étoient même afurés , après leurs 

premiers travaux , d'obtenir, en prêt & à des con- 
ditions modérées , la valeur des trois cinquièmes 
des établiffemens qu’ils auroient formés. Cet ar- 
rangement devint une fource féconde d'induftrie , 
d'activité & d'économie. En 1769 , on comptoit 
déja fur les rives du Demerary cent trente habita- 
tions , où le fucre, le café, le coton étoient 
cultivés avec fuccès. Le nombre des plantations 
s’eft accru depuis cette époque , & il doit beau- 
coup augmenter encore. 

On trouvera à l’article PRovinces-UNres des 
remarques fur les défordres qui règnent dans ces 
trois colonies , & fur les moyens de les réparer. 
Voyez PRovINCES-UNIESs. | 

DÉMOCRATIE , forme de gouvernement 

dans laquelle le peuple jouit de la fouveraineté. 
La divifion générale des formes de gouvernemens 
en démocratiques, ariftocratiques , monarchiques & 
defpotiques manque de précifion , & elle en doit 
manquer. On a vu une multitude fans nombre de 
gouvernemens démocratiques & ariftocratiques ; 
mais on n'en a jamais vu deux qui foient abfolu- 
ment pareils : les combinaifons diverfes qu’ont 
imaginé les peuples pour maintenir. leur liberté , 
varient & varieront toujours. Ils fe font afluré , 
par ces combinaifons , une liberté plus ou moins 
grande dans les détails ; mais quelques foient ces 
combinaifons , on peut établir des principes gé- 
-néraux fur la démocratie | & c’eft ce que je vais 
faire ici, en profitant , dans les trois premières fec- 
tions , des vues lumineufes de l’auteur immortel 
de l’Efprit des loix. | 

Nous parlerons 1°. des principes & des loix de 
la démocratie ; 2°, de la corruption du principe 
fondamental de la démocratie | & des moyens de la 
rétablir ; 3°. des chofes qui conviennent & de 
celles quine conviennent pas à la démocratie; 4°. 
des avantages & des inconvéniens de la démocratie. 
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Des principes & des loix de la démocratie. 

Le peuple , dans la démocratie, eft à certains 
égatds le monarque;à certains autres,il eft lefujet. 

Ilne peut être monarque que par fes fuffrages, 
qui font fes volontés. La volonté du fouverain eft 
le fouverain lui-même. Les loix qui établiffent le 
droit de fuffrage , font donc fondamentales dans 
ce gouvernement. En effet, il eft auffi important 
d'y régler comment, par qui, à qui, fur quoi 
les fuffrages doivent être donnés, qu’il left dans 
une monarchie de favoir quel eft le monarque, & 
de quelle manière il doit gouverner. 
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Libanius (1) dit qu’à Athènes un étranger qui Je 
méloit dans l'affemblée du peuple , étoit puni de 
mort. C’eft qu’un tel homme ufurpoit le droit de. 
fouveraineté. 

Il eft effentiel de fixer le nombre des citoyens 
qui doivent former les affemblées : fans cela, on 
pourroit ignorer fi le peuple a parlé, ou feule-. 
ment une partie du peuple. À Lacédèmone , il 
falloit dix mille citoyens. ‘À Rome, née dans la 
petitefle pour aller à la grandeur; à Rome, faite 
pour éprouver toutes les viciffitudes de la fortune; 
à Rome qui avoit , tantôt prefque tous fes citoyens 
hors de fes murailles , tantôt toute l'Italie & une 
partie de la terre dans fes murailles, on n'avoit 
point fixé ce nombre (2); & ce fut une des 
grandes caufes de fa ruine. 

Le peuple qui a la fouveraine puiffance , doit 
faire par lui-même tout ce qu'il peut bien faire ; 
& ce qu'il ne peut pas bien faire , il faut qu'il le 
faffe par fes :miniftres. | 

Ses miniftres ne font point à lui, s’il ne les nom- 
me : c'eft donc une maxime fondamentale de ce 
gouvernement , que le peuple nomme fes miniftres, 
c'eft-à-dire , fes magiftrats. 

Il a befoin , comme les monarques , 8: même 
plus qu'eux , d’être conduit par un confeail ou un 
fénat. Mais , pour qu'il y ait confiance, il faut 
qu’il en élife les membres ; foit qu'il les choïfifle 
lui-même comme à Athènes, ou par quelque ma-, 
gifirat qu’il a établi pour les élire , comme cela 
fe pratiquoit à Rome dans quelques occafions. … 

En général , le peuple ne choifit-point mal ceux 
à qui il doit confier quelque partie de fon auto- 
rité. Il n’a à fe déterminer que par des chofes 
qu'il ne peut ignorer, & des faits qui tombent 
fous les fens. Il fait très-bien qu’un homme a ét 
fouvent à la guerre , qu’il y a eu tels ou tels fuc- 
cès : il eft donc très- capable d’élire un géné- 
ral. Il fait qu'un juge eft aflidu ; que beaucoup 
de gens fe retirent de fon tribunal contens delui ; 
qu'on ne l’a pas convaincu de corruption : en voilà 
aflez pour qu'il élife un préteur. Il a été frappé 
de la magnificence ou des richeffes d’un citoyen ; 
cela fuffit pour qu'il puifle choïfir un édile: Tou- 
tes ces chofes font des faits dont il s’inftruit mieux 
dans la place publique qu’un monarque dans fon 
palais. Maïs faura-t-1l conduire une affaire , con- 
noître les lieux, les occafons, les momens, en 
profiter ? Non, il ne le faura pas. eg 

Si l’on pouvoit douter de la capacité naturelle 
qu'a le peuple pour difcerner le mérite , il n’y 
auroit qu'à Jetter les yeux fur cette fuite conti- 
nuelle de choix étonnans que firent les athéniens 
& les- romains ; ce qu'on n'attribuera pas fans 
doute au hafard, 


+ 
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(1) Déclamations 17 & 18. 


(2) Voyex les Confidérations fur les caufes d 
Paris , 1755. | 


€ la grandeur des romains & de leur décadence, chap. ix. 
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On fait qu'à Rome, quoique le peuple fe füt 
donné le droit d’élever aux charges les plébeïens , 
il ne pouvoit fe réfoudre à les élire; & quoiqu’à 
Athènes on püt, par la loi d’Ariftide, tirer les 
magiftrats de toutes les claffes, il n’arriva jamais , 
dit Xenophon (1), que le bas peuple demandât 
celles qui pouvoient intérefler fon falut ou fa 
gloire. ; NE 


Comme la plupart des citoyens qui ont aflez de 
fufifance pour élire , n’en ont pas affez pour être 
élus ; de même le peuple qui a affez de capacité 
pour fe faire rendre compte de la geftion des au- 
tres , n'eft pas propre à gérer par lui-même. 

Il: faut que les affaires aillent , & qu’elles aient 
un cértain mouvement qui ne foit ni trop lent , 
ni trop vite : mais le peuple à toujours trop d’ac- 
tion, ou trop peu. Quelquefois avec cent mille 
bras il renverfe tout ; quelquefois avec cent mille 
pieds il ne va que comme les infeétes. 

Dans létat populaire , on divife le peuple en 
de certaines clafles. C’eft dans la manière de faire 
cette divifion que les grands légiflateurs fe font fi- 
gnalés ; & c'eft de-là qu'ont toujours dépendu la 
durée de la démocratie & fa profpérité, 


 Servius Tullius fuivit, dans la compofition de 
fes clafles , l’efprit de l’ariftocratie. Nous voyons, 
dans Lite-Live (2) & dans Denys d'Halicar- 
nafle (3) , comment il mit le droit de fuffrage en- 
tre les mains des principaux citoyens. Il avoit di- 
vifé le peuple de Rome en cent quatre-vingt-treize 
centuries , qui formoient fix clafless & mettant 
les riches, mais en plus petit nombre , dans les 
premières centuries ; les moins riches , mais en 
plus grand nombre , dans les fuivantes , il jetta 
toute la foule des indigens dans la dernière ; & 
chaque centurie n’ayant qu'une voix (4) , c’étoient 


les moyens & les richefles qui donnoient les fuf- 


frages , plutôt que les perfonnes. 


Solon divifa le pipe d'Athènes en quatre claf_ 


fes. Conduit par l'efprit de la démocratie , il ne le 
fit pas pour fixer ceux qui devoient élire , mais 
ceux qui pouvoient être élus ; & laiffant à chaque 
citoyen le droit d'élection, il voulut ($) que, 
dans. chacune de ces quatre claffes, on püt élire 
des juges ; mais que ce ne füt que dans les trois pre- 
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mières claffes où étoient les citoyens aïfés, qu’on 
pût prendre les magiftrats. TX 

Comme la divifion de ceux qui ont droit de 
fuffrage , eft dans la république une loi fonda- 
mentale , la manière de le donner eft une autre loi 
fondamentale. | 

Le füffrage pour le fort eft de la nature de la 
démocratie ; le fuffrage par choix eft de celle de l’a- 
riftocratie. sl 

Le fort eft une façon d’élire qui n’aflige per- 
fonne ; il laiffe à chaque citoyen une efpérance rai- 
fonnable de fervir fa patrie. Ds 

Mais, comme il eft défeQueux par lui-même , 
c'eft à le régler & à le corriger que les grands lé- 
gilateurs fe font furpañfés. 

Solon établit à Athènes, que l’on nommercit 
par choix à tous les emplois militaires , & que 
les fénateurs & les juges feroient élus par le 
fort. : 

I! voulut que l’on donnât par choix les magif- 
tratures civiles qui exigeoient une grande dépenfe, 
& que les’ autres fufflent données par le fort. 

Mais, pour corriger le fort , il régla qu’on ne 
pourroit élire que dans le nombre de ceux qui fe 
préfenteroient ; que celui qui auroit été élu feroit - 
examiné par des juges (6), & que chacun pour- 
roit l’accufer d’en être indigne (7).: cela tenoit en 
même-temps du fort & du choix. Quand on avoit 
fini le temps de fa magiftrature , il falloit effuyer 
un autre jugement fur la manière dont on s’étoit 


comperté. Les gens fans capacité devoient avoir 


bien de la répugnance à donner leur nom pour être 
tiré au fort. | 

La loi qui fixe la manière de donner les billets 
de fuffrage , eft encore une loi fondamentale dans 
la démocratie. C’eft une grande queftion , fi Les fuf- 
frages doivent être publics ou fecrets. Ciceron (8) 
écrit que les loix (9) qui les rendirent fecrets dans 
les derniers temps de la république romaine, fu- 
rent une des grandes caufes de fa chûte. Comme 
ceci fe pratique diverfement dans différentes ré- 
publiques, voici, je crois, ce qu’il en faut pen- 
fer. Sans doute que lorfque le peuple donne fes 
fuffrages , ils doivent être publics (10); & ceci 
doit être regardé comme une loi fondamentale de 
la démocratie, I] faut que le petit peuple foit éclairé 


(2) Pages 691 & 692, édition de Wechelius de l'an 1596. 


CB Er x 
(3) Liv. LV, art. 15 8 fuiv. 


(4) Voyez dans lés Confidérations fur les caufes de la grandeur des romains & de leur décädence , ch. 1x; 


comment cet efprit de Servius Tullius fe conferva dans la république. 


} 
l 
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(s) Denys d'Halicarnaïle , éloge d’Ifocrate , pag. 97, tom. 2, édition de Vechelius. Pollux , Liv. VIIT, 


chap. X, art. 130. " 


(6) Voyez l'oraifon de Demofthène, de falfa legat. & l'oraifon contre Timarque. Fr F 
{7) On tiroit même pour chaque place deux billets ; lun qui donnoit la place; l’autre qui nommoit 
celui qui devoit fuccéder, en cas que le premier fût rejetté. 


(8) Liv. I & III des Loix. 


(9) Elles s'appelloient loix tabulaires : on donnoït à chaque citoyen deux tables; la première, marquée 
d'un À, pour dire aztiquo ; Yautre d'un U & d'une R, #ti rogas, 


(10) À Athènes , on levoit les mains. 
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des citoyens, un grand fond de refpeét pour les 
mœurs de l'état. k 

Ce que je dis eft confirmé par le corps-entier 
de l’hiftoire, & très - conforme à la nature des 
chofes. Il eft évident que dans une monarchie, 
où celui qui fait exécuter les loix fe juge au-deffus 
des loix, on a befoin de moins de vertu que dans 
un gouvernement populaire. 

Il eft évident encore que le monarque qui, par 
mauvais confeil ou par négligence, cefle de faire 
exécuter les loix, peut aifément réparer le mal; 
il n’a qu’à changer de confeil, ou fe corriger 
de cette négligence. Mais lorfque , dans un gou- 
vernement populaire , les loix ont ceflé d’être exé- 
cutées , comme cela ne peut venir que de la 
corruption de la république, l’état eft déja perdu. 

Quand Sylla voulut rendre à Rome la liberté, 
elle ne put plus la recevoir ; elle n’avoit plus qu'un 
foible refte de vertu : & comme elle en eut tou- 
jours moins, au lieu de fe réveiller après Céfar , 
Tibère , Caius , Claude, Néron ; Domitien, 
elle fut toujours plus efclaves tous les coups por- 
tèrent fur les tyrans, aucun fur la tyrannie. 

Les politiques grecs qui vivoient dans le gou- 
vernement populaire , ne reconnoïfloient d'autre 
force qui püût le foutenir, que celle de la vertu. 
Ceux d’aujourd hui ne nous parlent que de manu- 
fatures, de commerce , de finances , de richefles 
& de luxe même. 

Lorfque cette vertu cefle , l’ambition entre dans 
les cœurs qui peuvent la recevoir, & l’avarice 
entre dans tous. Les defirs changent d'objet; ce 
qu’on aimoit, on ne l'aime plus ; on étoit libre 
avec les loix, on veut être libre contre elles ; 
chaque citoyen eft comme un efclave échappé de 
la maifon de fon maître ; ce qui étoit maxime , 
on l'appelle rigueur ; ce qui étoit règle, on lap- 
pelle gêne ; ce qui étoit attention , on l'appelle 
crainte, La frugalité eft prife alors pour l’avarice. 
Autrefois le bien des particuliers faifoit le tréfor 
public, mais pour lors le tréfor public devient le 
voulu fe donner la peine d'examiner ce qu'il veut | patrimoine des particuliers. La république eft une 
dire ; ou, après avoir réfléchi fur fon aflertion , | dépouille, & fa force n’eft plus que le pouvoir 
on à voulu fe donner le plaifir de le critiquer. Il | de quelques citoyens , & la licence de tous. 
eft clair que l’auteur de l'Efprit des loix parle de Athènes eut dans fon fein lés mêmes forces , 
l'intégrité des mœurs publiques & de l'intégrité | pendant qu’elle domina avec tant de gloire , & 
particulière des citoyens ; il n’eft pas moins clair | pendant qu’elle fervit avec tant de honte. Elle 
qu'une monarchie peut avoir beaucoup de force | avoit vingt mille citoyens (4) lorfau'elle défendit 
& de profpérité, quoiqu'on ne trouve point d’in- | les grecs contre les perfes ; qu’elle difputa l’'Em- 
tégrité dans les mœurs publiques , & dans celles | pire à Lacédèmone , & qu’elle attaqua la Sicile. 
des fujets en particulier ; & qu'une république au Ile en avoit vingt mille, lorfque Demetrius de 
contraire manquera toujours de profpérité & de | Phalere les dénombra (5) , corame dans un mar- 
force, s’il ne règne pas, dans toutes les claffes | ché l’on compte les Ses Quand Philippe ofa 


D 
(x) ponne à Venife. 

.@1 Les trente tyrans d'Athènes voulurent que les fuffrages des aréopagiftes fuflent publics, pour les di- 

riger à leur fantaifie. Lyfias, orat. contra agorat. cap. 8. è PAL POUR | 
(3) Voyez Denys d'Halicarnafle , liv. IV & IX. 
(4) Plutarque , ir Periele. Platon , in Critid. 


. tiges S'y trouva vingt mille citoyens, dix mille étrangers, quatre cens mille efelaves. Foyez Athénée, 
? ? 


par les principaux, & contenu par la gravité de 
certains perfonnages. Ainfi, dans la république ro- 
maine , en rendant les fuffrages fecrets, on dé- 
truifit tout ; il ne fut plus poflible d'éclairer une 
populace qui fe perdoit. Mais lorfque , dans une 
ariftocratie , le corps des nobles donne les fuffra- 
ges (1) fou dans une démocratie le fénat (2) 3 com- 
me il n’eft là queftion que de prévenir les brigues, 
les fuffrages ne fauroient être trop fecrets. 


La brigue eft dangereufe dans un fémat ; elle 
eft dangereufe dans un corps de nobles : elle ne 
left pas dans le peuple , dont la nature eft d'agir 
par pañion. Dans les états où 1! n’a point de part 
au gouvernement , il s’échauffera pour un acteur , 
comme il auroit fait pour les affaires. Le malheur 
d’une république , c’eft lorfqu'’il n’y a plus de bri- 
gues ; & cela arrive, lorfqu'on a corrompu le 
peuple à prix d’argent : il devient de fang-froid , 
il s’affeétionne à l'argent 3 mais il ne s’affeétionnie 
plus aux affaires : fans fouci du gouvernement, & 
de ce qu’on y propofe, il attend tranquillement 
fon falaie. #0 


C'eft encore une loi fondamentale de la démo- 
cratie , que le peuple feul faffe des loix. Il eft pour- 
tant mille occafons où il eft néceflaire que le fé- 
pat puifle ftatuer ; il eft même fouvent à propos 
Rellayes une loi avant de l’établir. La conftitution 
de Rome & celle d'Athènes étoient très-fages. 
Les arrêts du fénat (3) avoient force de loi pen- 
dant un an; ils ne devenoient perpétuels que par 
la volonté du peuple. 


Il ne faut pas beaucoup de probité, pour qu’un 
gouvernement monarchique où un gouvernement 
defpotique fe maintiennent ou fe foutiennent. La 
force des loiïx dans l’un , le bras du prince tou- 
jours levé dañs l’autre , règlent ou contiennent 
tout. Mais, dans un état populaire, il faut un 
téflort de plus, qu'on peut appeller 4 vertu : on 
a beaucoup critiqué Montefquieu fur ce point ; 
on ne l'a pas éntendu, parce qu'on n'a point 
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dominer 
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dominer dans la Grèce , quand il parut aux portes 
d'Athènes (1) , elle en avoit le même nombre. On 
peut voir, dans Démofthène, quelle peine il fal- 
lut pour la réveiller : on y craignoit Fhilippe, non 
pas comme l'ennemi de la liberté , mais des plai- 
firs (2). Cette ville qui avoit réfifté à tant de dé- 
faites ; qu'on avoit vu renaitre après fes deftruc- 
tions , fut vaincue à Cherorée, & le fut pour 
toujours. Qu'importe que Philippe renvoie tous 
les prifonniers ? 1! ne renvoie pas des hommes. Il 
étoit toujours auf aifé de triompher des forces 
d'Athènes , qu’il étoit difficile de triompher de fa 
vertu. bé 
- La vertu dans une république eft une chofe 
très-fimple ; c’eft l'amour de la république; c’eft 
un fentiment qui ne dépend pas de l’inftruétion : 
le dernier homme de l'état peut avoir ce fenti- 
ment comme le premier. Quand le peuple a une 
fois de bonnes maximes, il s’y tient plus long- 
temps que ce qu'on appelle des honnétes gens. Il eft 
rare que la corruption commence par lui; fouvent 
il a tiré de la médiocrité de fes lumières un atta- 
chement plus fort pour ce qui eft établi. 

L'amour de la patrie conduit à la bonté des 
mœurs , & la bonté des mœurs mène à l’amour 
de la patrie. Moins nous pouvons fatisfaire nos 
pañlons particulières , plus nous nous livrons aux 
générales. Pourquoi les moines aiment-ils tant leur 
erdre ?.C'eft juftement par l'endroit qui fait qu’il 
leur eftiifupportable. Leur règle les prive de tou- 
tes les chofes fur lefquelles les paffions ordinaires 
s'appuient : refte donc cette pañlion pour la règle 
même qui les affige. Plus elle eft auftère, c’eit- 
à-dire , plus elle retranche de leurs penchans , 
plus elle donne de force à ceux qu’elle leur laifle. 

L'amour de la république , dans une démocratie, 
eft celui de la démocratie ; l'amour de la démocratie 
eit celui de l'égalité. 

L'amour de la démocratie eft encore l’amour 
de la frugalité. Chacun devant y avoir le même 


bonheur & les mêmes avantages , y doit goûter 
les mêmes plaifirs & former les mêmes efpéran- 


ces ; chofe qu'on ne peut attendre que de la fru- 
galité générale. 
L’amour de l'égalité , dans une démocratie borne 
Pambition au feul defir , au feul bonheur de ren- 
dre à fa patrie de plus grands fervices que les 
autres citoyens. Ils ne peuvent pas lui rendre tous 
des fervices égaux ; maïs ils doivent tous égale- 
ment lui en rendre. En naiffant , on contracte en- 
vers elle une dette immenfe ; dont:on ne peut ja- 
mais s'acquitter. | 
, Ainf les diftinétions y naiffent du principe de 
l'égalité, fors même qu’elle paroît ôtée par des 
fervices heureux , ou par des talens fupérieurs. 


_ L'amour de fa frugalité borne le defir d’avoir 
à l'attention que demande le néceffaire pour fa fa: 
mille, & même le fuperflu pour fa patrie. Les ri- 

cheffes donnent une puiffance ; dont un citoyen ne 

peut pas ufer pour lui; car il ne feroit pas égal. 

Elles procurent des délices dont il ne doit pas jouir 

non plus , parce qu’elles choqueroient l'égalité tout 

de même. / | 

7” Auf les bonnes démocraties , en établiffant la. 
frugalité domeltique, ont-elles ouvert la porte aux 

dépenfes publiques , comme on fit à Athènes & 

à Rome, Pour lors la magnificence & la profufion 

naifloient du fond de la frugalité même; & com- 

me la religion demande qu’on ait les mains pures 

pour faire des offrandes aux dieux, les loix vou- 

loient des mœurs frugales, pour que lon püt 

donner à fa patrie. 

Le bon fens & le bonheur des particuliers con- 
fifte beaucoup dans la médiocrité de leurs talens & 
de leurs fortunes, Une république où les loix auront 
formé béaucoup de gens médiocres | compofée 
de gens fages, fe gouvernera fagement ; compofée 
de gens heureux, elle fera très-heureufe. : 

L'amour de l'égalité & celui de la frugalité font 
extrêmement excités par l'égalité 8 la frugalité 
mêmes , quand on vit dans une fociété où les loix 
ont établi l’une & l’autre. 

Dans les monarchies & les états defpotiques , 
perfonne n'afpire à l'égalité ; cela ne vient pas 
même dans l’idée ; chacun y tend à la fupériorité. 
Les gens des conditions les plus baffes ne defñ- 
rent d’en fortir, que pour être les maitres des 
autres. 

Il en eft de même de la frugalité. Pour l'aimer, 
il faut en jouir. Ce ne feront pas ceux qui feront 
corrompus par les délices, qui aimeront la vie 
frugale ; & fi cela avoit été naturel & ordinaire, 
Alcibiade n'auroit pas fait l'admiration de Puni- 
vers. Ce ne fera pas non plus ceux qui envient 
ou qui admirent le luxe des autres , qui aimeront 
la frugalité ; des gens qui n’ont devant les yeux 
que des hommes riches , ou des hommes miféra- 
bles comme eux , déteftent leur mifère, fans ai- 
mer ou connoïtre ce qui fait le terme de la mi- 
fêre. | R 

C’eft donc une maxime très-vraie que, pour 
que l’on aime l'égalité &8z la frugalité dans une 
république , il faut que les loix les y aient éta- 
blies. 

Quelques légiflatefirs anciens , comme Lycurgue 
8&: Romulus , partagèrent également. les terres. 
Cela ne pouvoit avoir lieu que dans la fondation 
d'une république nouvelle ; ou bien lorfque l’an- 
cienne étoit fi corrompue, & les efprits dans 
une telle difpofition, que les pauvres fe croyoient 


(x) Elle avoit vingt mille citoyens. Voyez Demofthène, ir Ariflog. ; 
(2) Is avoient fait une loi pour punir de mort celui qui propoferoit dé convertir aux ufages de la guerre 


l'argent deftiné pour les théatres. 
Œcon. polit, & diplomatique, Tom, IL, 
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obligés de chercher, & les riches obligés de fouf- 
frir un pareil remède. | l | 

. Si lorfque le légiflateur fait un pareil. partage , 
il ne donne pas des loix pour le maintenir , il ne 


fait qu’une conftitution paffagère ; l’mégalité en- 


trera par le côté que les loix n’auront pas défen- 


du, & la république fera perdue. 


\ 


Ïl faut donc que l’on règle, dans cet objet , les 


dots des femmes, les donations, les fucceflions , 


les teftamens ; enfin toutes les manières de con- 
tracter. Car , s’il étoit permis de donner fon bien 
à qui on voudroit & comme on voudroit, cha- 
que volonté particulière troubleroit la difpofition 
de la loi fondamentale, | 
Solon , qui permettoit à Athènes de laiffer fon 
bien à qui on vouloit par teftament , pourvu qu'on 
n’eût point d’enfans (1) , contredifoit les loix an- 
eiennes qui ordonnotent que les biens reftaffent 
dans la famille du teftateur (2). Il contredifoit les 
fiennes propres ; car, en fupprimantles dettes, il 
-avoit cherché l'égalité. ® 
C'étoit une bonne loi pour la démocratie | que 
celle qui défendoit: d’avoir deux hérédités (3). 
Elle prenoit fon origine du partage égal des terres 
&c des portions données à chaque citoyen, La loi 
n’avoit pas voulu qu'un feul homme eût plufieurs 
portions. R 
La loi qui ordonnoit que le plus proche parent 
épaufit l'héritière, naifloit d'une fource pareille. 
Elle eit donnée chez les juifs après un pareil par- 
tage. Platon (4), qui fonde fes loix fur ce par- 
page, la donne de même; & c’étoit une loi athé- 
Bienne, 


Il y avoit à Athènes une loi, dont je ne fache 


pas que perfonne ait connu l'efprit. Il étoit permis 
d'époufer fa fœur confanguine, & non pas fa 
fœur utérine (5). Cet ufage tiroit fon origine des 
républiques , dont l’efprit étoit de ne pas mettre 
fur la même tête deux portions de fonds de terre, 
& par conféquent deux hérédités. Quand un hom- 
me époufoit fa fœur du côté du père, il ne pou- 
voit avoir qu'une hérédité, qui étoit celle de fon 
père : mais quand il époufoit fa fœur utérine, il 
pouvoit arriver que le père de cette fœur n’ayant 
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que par conféquent fon frère ; qui l’avoit époufées 
en eùt deux. RE 

Qu'on ne m'objeéte pas ce que dit Philon (6), 
que, quoiqu’à Athènes, on époufat fa fœur con- 
fanguine , & non pas fa fœur utérine, on pou- 
voit à Lacédèmone époufer fa fœur utérine , & 
non pas fa fœur confanguine. Car je trouve , dans 
Strabon (7), que quand à Lacédèmone une fœur 
époufoit fon frère , elle avoit pour fa dot la moi- 
tié de la portion du frère. Il eft clair que cette 
feconde loi étoit faite pour prévenir les mauvaifes 
fuites de la première. Pour empêcher que le bien 
de la famille de la fœur ne paflät dans celle du 
frère, on donnoit en dot à la fœur la moitié du 
bien du frère. | | 

Seneque (8), parlant de Silanus qui avoit époufé 
fa fœur , dit qu'à Athènes la permiflion étoit ref 
trente , & qu'elle étoit générale à Alexandrie. 
Dans le gouvernement d’un feul, il n’étoit guère 
queftion de maintenir le partage des biens. 

Pour maintenir ce partage des terres dans la 
démocratie , c’étoit une bonne loi que celle qui 


: vouloit qu’un père qui avoit plufieurs enfans, en 


choisit un pour fuccéder à fa portion (9) , & 
donnât les autres en adoption à quelqu'un qui n'eût 
point d’enfans , afin que le nombre des citoyens 
pût toujours fe maintenir égal à celui des partages. 

Phaléas de Calcédoine (10) avoit imaginé une 
façon de rendre égales les fortunes dans une ré- 
publique où elles ne l’étoient pas. Il votloit que 
les riches donnaffent des dots aux pauvres , & 


n’en reçuflent pas; & que les pauvres recuffent 


de l’argent pour leurs filles , & n’en donnaffent 
pas. Mais je ne fache point qu'aucune république 
fe foit accommodée d’un réglement pareil. Il met 
les citoyens fous des conditions dont les différen- 


_ ces font fi frappantes, qu'ils haïroïent cette éga- 


lité même que l’on chercheroïit à introduire. Il eft 
bon quelquefois que les loix ne paroiffent pas aller 
fi direétement au but qu’elles fe propofent. . 
Quoique , dans la démocratie, l'égalité réelle 
foit l’ame de l’état, cependant elle eft fi dificile 
à établir , qu'une exactitude extrême à cet égard 
ne conviendroit pas toujours. Il fufft que l’on 


pas d’enfans males ; lui laïffat fa fucceffion ; & { établiffe un cens (11), qui réduife ou fixe les dif: 


(1) Plutarque , vie de Solon. 
(2) Ibid. 4 


(3) Philolaüs, de Corinthe , établit à Athènes que le nombre des portions de terre & celui des hérédités 
feroit toujours le même. Arifôte , polit. liv. Il, chap. xi, 


4 République , Liv. VII. 


(s) Cornelius Nepos in præfat. Cet ufage étoit des premiers temps. Auffi Abraham dit-il de Sara : elle eff 


ma _fœur fiile de mon père, 
différens peuples. 


& non de ma mère. Les mêmes raïfons avoient fait établir une même loi chez 


(6) De fpecialibus legibus quæ pertinent ad precepta decalogi. 


(7) Liv. X. 


(8) Athenis dimidium licet , Alexandrie totum. Seneque, de morte Claudii. 


(9) Platon fait une pareille loi, Hv. IIL. des loix. 
(to) Ariftote, Politique, liv. IT, chap. vi, 


(11) Solon fit quatre clafles ; la première de ceux qui avoient cinq cens mines de revenus, tant en grains 


qu'en fruits liquides ; la feconde , 


de ceux qui en avoient trois cents, & pouvoient entretenir un cheval; la 


troifième ; de ceux qui n'en avoien que deux cens ; la quatrième de tous ceux qui vivoient de leurs bras, 


Pluiarque , vie de Solon. 
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Férences à un certain point ; après quoi, c’eft à 
des loix particulières à égalifer , pour ainfi dire, 
les inégalités, par les charges qu’elles impofent 
aux riches, & le fouligement qu’elles accordent 
aux pauvres. Il n’y a que les richefles médiocres 
qui puiflent donner ou fouffrir ces fortes de com- 
penfacions ; car pour les fortunes immodérées , tout 
ce qu'on ne leur accorde pas de puiffance & d’hon- 
neur , elles le regardent comme une injure. 

_ Toute inégalité , dans la ‘démocratie | doit être 
tirée de la nature de la démocratie & du principe 
même de l'égalité. Par exemple ; on y peut crain- 
dre que des gens qui auroient befoin d’un travail 
continuel pour vivre, ne fuffent trop appauvris 
par une magiftrature, ou qu'ils n’en négligeaffent 
fes fonétions ; que des artifans ne s’enorgueilliffent ; 
que des affranchis trop nombreux ne devinflent 
plus puüiffans que les anciens citoyens. Dans ces 
cas , légalité entre les citoyens (1) peut être ôtée 
dans la démocratie pour l'utilité de la démocratie, 
Mais ce n’eft qu'une égalité apparente que l’on 
Ôte : car un homtne ruiné par une magiftrature, 
féroit dans une pire condition que les autres ci- 
toyens ; & ce même homme, qui feroit obligé 
d'en négliger les fonétions , mettroit les autres ci- 
toyens dans une condition pire que la fienne ; & 
ainfi durefte. | 

Il ne fufit pas, dans une bonne démocratie, 
que les portions de terres foient égalés ; il faut 
qu'elles foient petites, comme chez les romains. 
« À dieu neplaife, difoir Curius à fes foldats Ca 
>» qu'un citoyen eftime peu de terre, ce qui eft 
» fuMfant pour nourrir un homme », 

Comme l'égalité des fortunes entretient la fru- 
galité , la frugalité maintient l'égalité des fortunes. 
Ces chofes, quoique différentes , font telles qu’el- 
les ne peuvent fubfifter l’une fans l’autre ; cha- 
cune d'elles eft la caufe & l'effet : fi l’une fe retire 
de la démocratie, l’autre la fuit toujours. 

Il eft vrai que, lorfque la démocratie eft fon- 
dée fur le commerce , il peut fort bien arriver 
que des particuliers y aient de grandes richeffes, 
& que les mœurs n'y foient pas corrompues. C’eft 

ue l’efprit de commerce entraîne avec foi celui 
dé frugalité , d'économie, de modération , de 


travail , de fageffe , de tranquillité , d’ordre & de 


règle. Ainfi, tandis que cet efprit fubfifte, les ri- 
cheffes, qu'il produit n’ont aucun mauvais effet. 
Le mal arrive, lorfque l'excès des richeffes dé- 
truit cet efprit de commerce ; on voit tout-à-coup 
naître les défordres de l’inégaliié, qui ne s’étoient 
pas encore fait fentir. 

Il y avoit dans la Grèce deux fortes de répu- 
bliques. Les unes étoient militaires, comme La- 


F. 
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cédèmione ; d’autres étoient commerçantes, com- 
me Athènes. Dans les unes, on vouloit que les 
citoyens fuffent oififs ; dans les autres » on cher- 
choit à donner de l'amour, pour le travail. Solon 
fit un crime de l'oifiveté , & voulut que chaque 
citoyen rendit compté de la manière dont il ga- 
gnoit fa vie. En effet, dans une bonne démocratie 
où l’on ne doit dépenfer que pour le néceffaire , 
chacun doit l'avoir; car de qui le recevroit-on >” 
On ne peut pas établir un partage égal des 
terres dans toutes les démocraties. I] ya des cir- 
conftances où un tel arrangement feroit imprati- 
cable, dangereux , & choqueroit même Ja conf 
titution, On n'eft pas toujours obligé de prendre 
les voiles extrêmes. Si l’on voit, dans une démo- 
cratté ; Qué Ce partage , qui doit maintenir les 
mœurs , n'y convienne pas, il faut avoir recours 
à d’autres moyens. 

St l'on établit un corps fixe qui doit par lui. 
même la règle dés mœurs, un fénat où l'âge , 
a vertu ; la gravité , les fervices donnent entrée ; 
les fénateurs , expofés à la vue du peuple com- 
me les fimulacres des dieux , infpireront des fen- 
timens qui feront portés dans le fein de toutes les 
familles. 

. I faut füur-tout que ce fénat s'attache aux inf. 
titutions anciennes , & fafle enforte que le peuple 
& les magiftrats ne s’en départént jamais. 

: Il y-a beaucoup À gagner , en fait de mœurs : 
à garder les coutumes anciennes. Comme les peu- 
ples corrompus font rarement de grandes chofes ; 
qu'ils n'ont guère établi de fociétés , fondé de 
villes , donné de loix ; & qu’au contraire ceux 
qui avoient des mœurs fimples & auftères , ont 
fait la plupart des établiffemens ; rappeller les 
hommes aux maximes anciennes , c’eft ordinaire 
ment les ramener à la vertu. 
De plus, s’il y a eu quelque révolution , & 
que l’on ait donné à l’état une forme nouvelle , 
cela n’a guère pu fe faire qu'avec des peines & 
des travaux infinis, & rarement avec l’oifiveté 
des mœurs corrompues. Ceux - mêmes qui ont 
fait la révolution ont voulu la faire goûter, & 
ils n’ont guère pu y. réuffit que par de bonnes 
loix. Les inflitutions anciennes font donc ordinai- 
rement des corrections f&les nouvelles des abus. 
Dans le cours d’un long gouvernement, on va au 
mal par une pente infenfible , & on ne remonte : 
au bieñ que par un effort. 

On a douté fi les membres du fénat dont nous 
parlons , doivent être à vie, ou choifis pour uni. 
temps, dit Montefquieu. Sans doute qu'ils doi- 
vent être choifis pour la vie, comme cela fe pra- 
tiquoit à Rome (3) , à Lacédèmone (4) & à 


. (1) Solon exclut des charges tous ceux du quatrième cens. : pe 
() Is demandoient une plus grande portion de la terre conquife. Plutarque, œuvres morales, vies des 


anciens rois & capitaines. 


(4) 


(3) Me, à y étoient annuels , & les fénateurs pour la vie. 


*gue , dit Xénophon, de republ, Lacedæm, voulut.qu'on Élût les fénateurs parmi les vieillards 


À 
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Athènes même. Car il ne faut pas confondre ce |céux-ci pat le refpect qu’ils auront pour eux-mêmes, 


qu'on appelloit le fénat à Athènes, qui étoit un 
Corps qui changeoïit tous les trois mois, avec l’A- 
réopage , dont les membres Étoient établis pour 
la vie, comme des modèles perpétuels. Maxime 
générale : dans un:fénat: fait pour être la règle, 
&, pour ainfi dire, le dépot des mœurs , les 
fénateurs doivent être élus pour la vie; dans un 
fénat. fait pour préparer les affaires , les fénateurs 
peuvent changer. : dr 3 | | 
. Il faut en convenir, l’autéur de lEfprit des 
loix n’a pas examiné tous les inconvéniens de fa 
maxime, & il a tracé les loix de la démocratie 
avec la rapidité ordinaire de fon génie. Les nou- 
velles républiques d'Amérique ont fenti le défaut 


de cet axiome; & , malgré l'autorité de toutes. 


les républiques anciennes , elles n’on point voulu 
que les fénateurs fuffent en place toute leur vie. 
Une pareille, combinäifon eft plus favorable à l’é- 
galité ; & quand on voit que Péppreflion du peu 
ple, dans les républiques, eit prefque toujours 
venue du fénat , il eft clair que les nations libres 
doivent profiter aujourd’hui de la malheureufe ex- 
périence des fiècles pañlés. 

Outre laréopage, il y avoit à Athènes des 
gardiens dés mœurs & des gardiens dés loix (1). 
A Lacédèmone, tous les vieillards étoient cen- 
feurs. À Rome , deux magiltrats particuliers avoient 
la cenfure. Comme le fénat veille fur le peuple, 
il faut que des cenfeurs aient les veux fur le peu- 
ple & fur le fénar. Il faut qu'ils rétabliffent , 
dans la république, tout ce qui a été corrompu; 
qu'ils notent la tiédeur , jugent les négligences & 
corrigent les fautes, comme les loix puniffent les 
crimes. | 
.… Toutes les républiques modernes n’imitent pas 
Pinflitution de la cenfure qu'’avoient adoptée les 
anciennes républiques. Woÿez l’article ÉTATS- 
UNIS. Les métaux & le commerce ont tout cor- 
rompu ; ils détruifent & détruiront toujeurs l'éga. 
lité ; ils amenéront le luxe & le dédain de la fim- 


plicité, & ils meneront toujours à cet ordre de 


chofes contraires à la naturede la démocratie, 

La loi romaine , dti vouloit que l’accufation 
de l’adultère füt publique , étoit admirable pour 
maintenir la pureté destmoœurs , elle intimidoit 
les femmes ; elle intimidoit auf ceux qui devoient 
veiller fur elles. 

Rien ne maintient plus les moeurs qu’une ex- 
trême fubordinarion des ieunes gens envers les vieil- 
lards. Les uns & les autres feront contenus ; ceux- 
là par le refpeét qu'ils aurontpour les vieillards, & 


#- 


1) L’aréopage lui-même étoit fourmis à la cenfure. 
(2) République de Lacédèmone, 


. Rien ne donne plus de force aux loix.que la 
fubordination extrême des citoyens aux magiftrats. 
« La grande différence que Lycurgue ait mifeen= 
» tre Lacédèmone & les autres cités, dit Xéno- 
» phon (2), confifte en ce qu'il a fur-tout fait 
» que les citoyens obéiffent aux loix ; ils courent 


.» Jorfque le magiftrat les appelle. Mais, à Athe- 


» nes, un homme riche feroit au’ défefpoir que 
» l’on crût qu’il dépendit du magiftrat ». 

L'autorité paternelle eft encore très utile pour 
maintenir les mœurs. Dans une république, il 
n’y a pas une force fi réprimante que dans les au- 
tres gouvernemens. Il faut donc que les loix cher- 
chent à y fuppléer : elles le font par l'autorité pa- 
ternelle. : 

À Rome, les peres avoient droit de vie & de 
mort fur leurs enfans (3). À Lacédèmone, chaque 
père avoit droit de corriger l’enfant d'un autre. 

Au refte, depuis qu’on a approfondi l'étendue 
des droits de l’homme , on ne fait plus tant de 
cas de l’autorité abfolue du nère fur fes enfans, 
& aucune démocratie moderne ne voudroit imiter 
en cela les républiques de l'antiquité. M 

La puiffance paternelle fe perdit à Rome avec 
la république. Dans la monarchie où l’on n’a que 
faire de mœurs fi pures, on veut que chacun vive 
fous la puiffance des magiftrats. M 

Les loix de Rome, qti avoient accoutumé les 
jeunes gens à la dépendance , établirent une lon- 
gue minorité. Peut - être avons-nous eu tort de 
prendre cet ufage : dans une monarchie, on na 
pas befoin de tant de contrainte. 

Cette même fubordination, dans la république , 
ÿ pourroit demander que le père reftat pendant fa 
vie le maître des biens de fes enfans , comme ï 
fut réglé à Rome ; mais cela n’eft pas de lefpris 
de la monarchie. | 

C’eft dans le gouvernement républicain qué l’on 
a befoin de toute la puiffance de l'éducation. La 
crainte des gouvernemens defpotiques naît d’elle- 
même parmi les menaces & les chatimens. L'hon- 
neur de la monarchie eft favorifé par les pafions, 
&z les favorife à fon tour ; mais la vertu politique 
eft un renoncement à foi-même , qui eft toujours 
une chofe très-pénible, 

On peut définir cette vertu, Pamour des loix 
& de la patrie. Cet amour, demandant une pré- 
férence continuelle de l'intérêt public au fien pro- 
pre, donne toutes les vertus particulières ; elles ne 
font que cette préférence. e 

Cet amour eft finguliérement affeété aux démo- 


our qu'ils ne fe négligeaffent pas même à la fin dela vie: 8, en les établif'ant juges du courage des 
tunes gens, il a rendu la vieiliefle de ceux-là plus honorable que la force de ceux-ci. 


s 


4 On peut voir, dans l'Hiftoire romaine , avec quel avantage pour la république on fe fervit de cette 
puiffance. Je ne parlerai que du temps de la plus grande corruption. Aulus Fulvius s'étoit mis en chemin 
pour aller trouver Catilina; fon père le rappella & le fit mourir. Salufte, de hello Cœil. KE : autres 


citoyens firent de mème. Dion , liv. KXXNWAT. 


1) 


rations da fénat n’ont plus 
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eraties. Dans elles feules , le gouvernement eft con- 
fié. à chaque citoyen. Or le gouvernement e? com- 
Fa toutes les chofes du monde; pour le confer- 
mer, il faut l'aimer. :- | ; 
.… On n’a jamais oui dire que les rois n’aimaflent 
pas la monarchie, & que les defpotes haiffent le 
defporifme. | | di | 
si : DAT AA donc d’établir dans la république 
cet amour ; & c'eit à l’infpirer que l'éducation 
doit être attentive* Mais pour que les enfans 
uiffent l’avoir , il y a un moyen fûr; c’eit que 
pères l’aient eux-mêmes. | 
On eft ordinairement le maître de donner à fes 
enfans fes connoiffances ; on l’eft encore plus de 


Jeur donner fes pañons. 


.… Si cela n'arrive pas, c’eft que ce qui a été fait 
dans la maifon paternelle, eft détruit par les im- 
preflions du dehors. 

. Ce n’éft point le peuple naïffant qui dégénère; 
il ne fe perd que lorfque les hommes faits font 


. 


déjà corrompus. 
SEPT 1.0 w° LT. 


De la corruption du principe fondamental de la dé- 
| macratie , & des moyens de Le rétablir. 


Le principe de [a démocratie fe corrompt , non- 
feulement lorfqu’on perd lefprit d'égalité, mais 
encore quand on prend l’efprit d'égalité extrême, 
&z que chacun vent être égal à ceux qu’il choifit 
pour lui commander. Pour lors le peuple, ne 


_ pouvant fouffrir le pouvoir même qu'il confie , 


veut tout faire par lui-même, délibérer pour le 
fénat , exécuter pour les magiftrats , & dépouiller 
tous les tuges. 
_ I ne peut plus y avoir de vertu dans la répu- 
blique. Le peuple veut faire les fonétions des ma- 
giftrats ; on ne Îles refpeéte gene plus. Les délibé- 
e poids; on n’a donc 
plus d'égards pour les fénateurs, & par confé- 
quent pour les vieillards. Que, fi lon n’a pas du 
xefbeét pour les vieillards, on n’en aura pas non 
plus pour les pères ; les maris ne méritent pas 
plus de déférence , ni les maîtres plus de foumif- 
fion. Tout le monde parviendra à aimer ce liber- 
tinage ; la gêne du commandement fatiguera com- 
me celle de l’obéiffance, Les femmes , les enfans , 
les efclaves n’auront de foumiflion pour perfonne. 


J n’y aura plus de mœurs, plus d'amour de lor- 


dre , enfin plus de vertu. 
.. Le peuple tombe dans ce malheur, lorfque ceux 
à qui il fe confie , voulant cacher leur propre cor- 


D É M % L 61 
ruption, cherchent à le corrompre. Pour qu'il ne 
voie pas leur ambition, ils ne lui parlent que de 
fa grandeur ; pour qu’il n’apperçoive pas leur 
avarice , ils flattent fans ceffe la fienne. 

La corruption augmentera parmi les corrupteurs, 
& elle augmentera parmi ceux qui font déja cor- 
rompus. Le peuple fe diftribuera tous les deniers 
publics 5 &, comme il aura joint à fa parefle [a 
geltion des affaires, il voudra joindre à fa pau- 
vreté les amufemens du luxe. Mais , avec fa pa- 
refle & fon luxe , il n’y aura que le tréfor pue 
blic qui pue être un objet pour lui. | 
Il ne faudra pas s'étonner , fi l’on voit les fuf 
frages fe donner pour de largent, On ne peut 
donner beaucoup au peuple , fans retirer encore 
plus de lui : mais, pour retirer de lui , il faut ren- 
verfer l'état. Plus il paroïtra tirer d'avantage de 
fa liberté, plus il s’approchera du moment où il 
doit la perdre. Il fe forme de petits tyrans, qui 
ont tous les vices d’un feul. Bientôt cé qui refte 
de liberté devient infuppottable ; un feul tyran 
s'élève, & le peuple perd tout jufqu’aux avanta- 
ges de fa corruption. 
La démocratie à donc deux excès à éviter ; l’ef- 
prit d’inégalité, qui la mène à l’ariftocratie, ou au 
gouvernement d'un feul ; & l’efprit d'égalité ex- 
trème, qui la conduit au defpotifme d’un Gul, 
comme le defpotifine d’un feul finit par la con- 
uête. : 
Il eft vrai que ceux qui corrompirent les répu- 
bliques grecques, ne: devinrent pas toujours ty- 
rans ; c'eit qu'ils étoient plus atrachés à l’éloquence 
qu'à l’art militaire , outre qu'il y avoit , dans le 
cœur de tous les grecs, une haine implacable 
contre ceux qui renverfoient le gouvernement ré- 
publicain ; ce qui fit que l’anarchie dégénéra en 
anéantiffement , au-lieu de fe changer en tyrannie. 
Mais Syracufe , qui fe trouva placée au milieu 
d’un grand nombre de petites oligarchies chan- 
gées en tyrannies (1); Syracufe qui avoit un fé- 
nat (2) , dont il n’eft prefque jamais fait mention 
dans l’hiftoire, efluya des malheurs que la cor- 
ruption ordinaire ne donne pas. Cette ville, tou- 


jours dans la licence (3) ou dans l'opprefon , 


également travaillée par fa liberté & par fa fer- 


: vitude , recevant toujours l'une & l’autre comme 


une tempête ; &, malgré fa puiffance au dehors, 
toujours déterminée à une révolution, par la plus 
petite force étrangère, avoit dans fon fein un peu- 
ple immenfe, qui n'eut jamais que cette. cruelle 
alternative de fe donner un tyran, ou de l'être 
lui-même. 


ed 


(2) Voyer Plutarque, dans les vies de Timoléon & de Dion. 


(@) C'eft celui des fix cents, dont parle Diodore. 
- (3) Ayant chaflé les tyrans , elle fit citoyens des 


uñ jeune 
chap. 1Y. 


étrangers & des foldats mercénaires > ce qui caufa des 
erresciviles. Ariflote, Polit. liv. V, chap. 111. Le peuple ayant été caufe de la victoire fur les athéniens , 
».] : À CAT 3 PACS AR ES , ; ° +0 

a république fut changée , bd. chap. 1V. La pafñlion de deux jeunes magiftrats, dont lun enleva à l'autre 


garçon, & celui-cilui débaucha fa femme, fit changer de forme à cette république. 16. liv. Vif, 
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On prenoit à Rome les juges dans l'ordre des 
fénateurs. Les gracques tranfportérent cette pre- 
rogative aux chevaliers. Drufus la donna aux fé- 
nateurs & aux chevaliers Sylla aux fénateurs feuls ; 
Cotta aux fénateurs , aux chevaliers & aux tré- 
foriers de l'épargne ; Céfar exclut ces derniers ; 
Antoine fit des décuries, de fénateurs, de che- 
valiers & de centurions. | 

Quand une république eft corrompue ; on ne 
peut remédier à aucun des maux qui naiflent, 
qu’en ôtant la corruption & en rappelant les prin- 
cipes : toute autre correétion eft ou inutile, ou 
un nouveau mal. Pendant que Rome conferva fes 
principes, les jugemens purent être fans abus en- 
tre les mains des fénateurs 3 mais quand elle fut 
corrompue , à quelque corps que ce fût qu'on 
tranfportat les FES ) aux fénateurs , aux che- 
valiers , aux tréforiers de l'épargne , à deux de 
ces corps, à tous les trois enfemble , à quelqu'au- 
tre corps que ce füt , oh étoit toujours mal. Les 
chévaliers n’avoient pas plus de vertu que les fe- 
nateurs , les tréforiers de l'épargne pas plus que 
les chevaliers, & ceux-ci auffi peu que les cen- 
turions. | Ë 

Lorfque le peuple de Rome eut obtenu qu'il 
autoit part aux magiftratures patriciennes, il étoit 
naturel de penfer que fes flatteurs alloient être les 
arbitres du gouvernement. Non, l’on vit ce peu- 
ple, qui rendoit les magiftratures communes aux 
plébéiens , élire toujours des praticiens. Parce qu'il 
étoit vertueux , il étoit magnanime ; parce qu'il 
étoit libre, il dédaignoit le pouvoir. Mais lorf- 
qu’il eut perdu fes principes, plus il eut de pou- 
voir, moins il eut de ménagemens ; jufqu à ce 
qu'enfin, devenu fon propre tyran & fon propre 
efclave, il perdit la force de la liberté pour tom- 
ber dans la foibleffe de la licence. 


SEE CÈTUT ON: VITE: 


Des chofes qui conviennent, & de celles qui ne 
conviennent pas à la démocratie. 


En indiquant les chofes qui conviennent & celles 
qui ne conviennent pas à la démocratie, nous ne 
parlons pas d’une convenance ou d’une difconve- 
nance abfolue qui maintienne néceffairement , ou 
qui détruife la république. IE faut appliquer Ja 
même remarque à ce que nous avons dit dans les 
deux premières feétions.-Les républiques des pe- 
tits cantons de la Suifle fe pañlent de toutes ces 
combinaifons étudiées qu’on a vues dans les dé- 
mocraties de l’antiquité. On n'y trouve point de 
fénats , ou du moins ces corps y font peu nom- 
breux : les citoyens n’y font pas divifés par claffes ; 
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ils font tous égaux , & le refpeét pour les vieillards. 
que les légiflateurs des gouvernemens républieains 
fe font efforcé d'établir y eft prefque nul , lorfqu'il 
s’agit de l’adminiftration des affaires publiques. Il 
feroit aifé d'y montrer d’auttes différences ; mais 
il fuffit d’avoir mis le leéteur fur la voie , & nous 
bornerons là cette obfervation préliminaire. 

Les peuples des ifles font plus portés à la liberté 
que les peuples du continent , & la démocratie 
leur convient davantage. Les ifles font ordinaire- 
ment d’une petite étendue (1); une partie du peu- 
ple ne peut être fi bien employée à opprimer l'au- 


tre; la mer les fépare des grands empires , & la 


Ë 3 . LA 
tyrannie ne peut s’y prêter la main ; les conqué- 


rans font arrêtés par la mer ; les infulaires ne font 


pas enveloppés dans la conquête , & ils confer- 
vent plus aifément leurs loix. | : 
Il convient à une république de n’avoir qu'un 
petit territoire , fans cela elle ne peut guère fub- 
fifter. Dans une grande république , il y a de 
grandes fortunes, & par conféquent peu de mo- 
dération dans les efprits ; il y a de trop grands 
dépôts à mettre entre les mains d’un citoyen ; les 
intérêts fe particularifent ; un homme fent d’abord 
qu'il peut être heureux , grand , glorieux dans fa 
patrie, & bientôt qu'il peut être feul grand fur 
les ruines de fa patrie. BE: Sp x 
Dans une grande république , le bien commun 
eft facrifié à mille confidérations ; il eft fabor- 
donné à des exceptions ; il dépend des accidens. 
Dans une petite, le bien public eft mieux fenti , 
mieux connu, plus près de chaque citoyen ; les 
abus y font moins étendus, & par conféquent 
moins protégés. | s 
Ce qui fit fubfifter fi long-temps Lacédèmone, 
c'eft qu'après toutes fes guerres, elle refta tou- 
jours avec fon territoire borné. Le feul but de 
Lacédèmone étoit la liberté ; le feul avantage de 
fa liberté c’étoit la gloire. | set 
Sans des circonitances particulières (2), il eft 
difficile que tout autre gouvernement que le ré- 
publicain puiffe fubfifter dans une feule ville. Un 
prince d’un fi petit état chercheroit naturellement 
à opprimer , parce qu'il auroit une grande puif- 
fance , & peu de moyens pour en jouir ou pour 
la faire refpeéter : il fouleroit donc beaucoup fon 


peuple. D'un autre côté, un tel prince feroit ai- 


fément opprimé par une force étrangère, ou mê-. 
me par une forcé domeftique ; le peuple pourroit 
à tous les inftans s’aflembler & fe réunir contre 
lui. Or, quand un prince d’une ville eft chaffé de 
fa ville , le procès eft fini; s’il a plufieurs villes , 
le procès n’eft que commencé. ) 
Ïl eft contre la nature de la chofe que, dans 
une conftitution fédérative , un état confédéré 


) Le Japon déroge à ceci , par fa grandeur & par fa fervitude. 
(2' Comme quand un petit fouverain fe maintient entre deux grands états par leur jaloufie mutuelle; mais . 


ÿ n'exifte que. précairement. 
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tonquière fur l’autre , comme nous avons vu de 
nos jours chez les fuifles (1). Dans les républi- 
ues fédératives mixtes, où l’aflociation eft entre 
de petites républiques & de petites monarchies , 
cela choque moins. me 

. Au refte, en difant que telle chofe eft contre la 
nature de la démocratie | nous ne voulons pas dire 
que cette chofe détruiroit la démocratie : on fait 
ue des circonftances particulières arrêtent l'effet 
dla combinaifon la plus deftructive ; & ce qu'on 
vient de dire des conquêtes de l’un des états du 
corps helvétique, en eft un exemple. 

Left encore contre la nature de la chofe, qu’une 
république démocratique conquière des willes qui 
ne fauroient entrer dans la fphère de la démocratie, 
Il faut que le peuple conquis puifle jouir des pri- 
vilèges de la fouveraineté, comme Îles romains l’é- 
tablirent au commencement. On doit borner la 
conquête au nombre des citoyens que l’on fixera 
pour la démocratie. 

Si une démocratie conquiert un peuple pour le 
gouverner comme fujet , elle expofera fa propre 
* liberté , parce qu’elle confiera une trop grande 
puiffance aux magiftrats qu’elle enverra dans l'état 
conquis. 

Dans quel danger n’eñt pas été la république 
de Carthage, fi Annibal avoit pris Rome ? Que 
n'eüt-il pas fait dans fa ville après la viétoire , 
lui qui y caufa tant de révolutions après fa dé- 
faite (2) ? 

Hannon n'auroit jamais pu perfuader au fénat 
de ne point envoyer de fecours à Annibal, s’il 
n’avoit fait parler que fa jaloufie. Ce fénat qu’A- 


riftote nous dit avoir été fi fage , ( chofe que la | 


profpérité de cette république nous prouve fi bien) 
ne pouvoit être déterminé que par des raifons 
fenfées. 11 auroit fallu être trop ftupide , pour ne 
pas voir qu’une armée à trois cents lieues de là 
failoit. des pertes néceffaires, qui devoient être 
réparées. 

Le parti d’Hannon vouloit qu'on livrät An- 
nibal aux romains (3). On ne pouvoit pour 


lors craindre les romains ; on craignoit donc An- 


nibal. 

. On nepouvoit croire , dit-on, le fuccès d’An- 
nibal : mais comment en douter ? Les carthagi- 
nois , répandus par toute la terre , ignoroient-ils 
ce qui fe pafloit en Italie ? C’eft parce qu'ils ne 
lignoroient pas , qu’on ne vouloit pas envoyer de 
fecours à Annibal. 


se 


(1 Pour le Tockembourg. 
(2) Iétoit à la tête d’une faction. 
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 Hannon devient plus ferme après Trebies, après 
Trafimènes, après Cannes : ce n’eft point fon in- 
crédulité qui augmente , c’eft fa crainte. 

Les conquêtes faites par les démocraties ont un 
autre inconvénient, Leur gouvernement eit tou- 
Jours odieux aux états aflujettis. Il eft monarchi- 
que par la fiétion; mais, dans la vérité , il eft 
plus dur qüe le monarchique |, comme l’expé- 


rience de tous les temps & de tous les pays l'a 


fait voir. 


“tes peuples conquis y font dans un état trifte z 
ils ne jouiffent ni des avantages de la république , 


ni de ceux de la monarchie. 


Ce au’on vient de dire de Pétat 
peut appliquer à l’ariftocratie. À 

Ainfi, quand une république tient quelque peu- 
ple fous fa dépendance , il faut qu’elle cherche à 
réparer les inconvéniens qui naiffent de la nature 
de la chofe, en lui donnant un bon droit politi- 
que & de bonnes loix civiles. 
- Une Jonbhqhe d'Italie tenoit des infulaires fous 
fon obéi ance ; mais fon droit politique & civil à 
leur égard étoit vicieux. On fe fouvient de cet ate 
d’amniftie (4) , qui porte qu’on ne les condamne- 
roit plus à des peines affliétives , fur la confcience 
informée du gouverneur. On a vu fouvent des 
peuples demander des privilèges : ici le fouverain 
accorde le droit de toutes les nations. 

Il eft dangereux, dans les républiques, de trop 
punir le crime de léfe-majeité. Quand une répu- 
blique eft parvenüe à détruire ceux qui vouloient 
la renverfer , il faut fe hâter de mettre fin aux 
vengeances , aux peines & aux récompenfes mêmes: 

On ne peut faire de grandes punitions, & par 
conféquent de grands changemens , fans mettre 


populaire, fe 


* dans les mains de quelques citoyens un grand pou- 


voir. Il vaut donc mieux , dans ce cas, pardon- 
ner beaucoup que punir beaucoup; exiler peu , 
qu'exiler beaucoup ; laiffer les biens, que multi- 
plier les confifcations. Sous prétexte de la ven- 


 geance de la république , on établiroit la tyran- 


nie des vengeurs. Il n’eft pas queftion de détruire 
celui qui domine , maïs la domination. Il faut ren- 
trer , le plutôt que l’on peut, dans ce train ordi- 
naire du gouvernement , où les loi protègent tout, 
&ne s'arment contre perfonne. 

Les grecs ne mirent point de bornes aux vengean- 
ces qu'ils prirent des tyrans , ou de ceux qu'ils foup- 
çonnèrent de l'être. Ils firent mourir les enfans ($), 
quelquefois cinq des plus proches parens (6). 


(3) Hannon vouloit livrer Annibal aux romains, comme Caton vouloit qu’on Hivrât Céfar aux gaulois, 


4) Du 18 octobre 1738 , imprimé. à Gênes, chez Francelli. 


Vetiamo al noftro general-governatore , in detta 


ifola , di condanare in avenie folañtente ex informatà confcientià perfona alcuna nationale in pena affittiva : 
potra hen fi fare arreflare ed incarcerare Le perfone che gli faranno fofpette ; falvo di renderne poi à noi folle- 


citamente, art. 6. Voyez l'article CORSE. 


is) Denys d'Halicarnañle , Antiquités romaines, liv. VIIL. ' 
{6) T'yranno occifo , quinque ejus proximos cognatione magiffratus necato. Ciceron , de inventione ; fib. I, 
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Ils chaffèrent une infinité de familles. Leurs ré- 
publiques en furent ébranlées ; Fexil ou le retour 
des exilés furent toujours des époques qui mar- 
auèrent le changement de la conftitution. 

Les romains furent plus fages. Lorfque Caffius 
fut condamné pour avoir afpiré à la tyrannie , 
on mit en queltion fi l’on feroit mourir fes en- 
fans : ils ne furent condamnés à aucune peine. 

Dans les républiques où les richeffes font éga- 
lement partagées , il ne peut y avoir de luxe; & 
comme cette égalité de diftribution fait l’excel- 
Jence d’une république, il fuit que moins ily a 
de luxe dans une république, plus elle eft par- 
faite. Il n’y en avoit point chez les premiers ro- 
mains ; iln’y en avoit point chez les lacédémo- 
niens ; & dans les républiques où l'égalité n'eft 
pas tout-à-fait perdue , l’efprit de commerce, de 
travail & de vertu fait que chacun y peut, & que 
chacun y veut vivre de fon propre bien , & que 
par conféquent il y a peu de luxe. 

Les loix du nouveau partage des champs , de- 
mandées avec tant d’inftance dans quelques ré- 
publiques , étoient falutaires par leur nature. Elles 
ne font dangereufes que comme aétion fubite. En 
Ôtant tout-à-coup les richeffes aux uns, & aug- 
mentant de même celles des autres, elles font 
dans chaque famille une révolution , & en doi- 
vent produire une générale dans l’état. 

À mefure que le luxe s'établit dans une répu- 
blique , l’efprit fe tourne vers l'intérêt particulier. 
À des gens à qui il ne faut rien que le nécefaire , 
il ne refte à defirer que la gloire de la patrie & 
Ja fienne propre : mais une ame corrompue par le 
luxe a bien d’autres defiis. Bientôt elle devient 
ennemie des loix qui la gênent. Le luxe que la 
garnifon de Rhège commença à connoiître , fit 
qu'elle en égorgea les habitans. 

* Si-tôt que les romains furent corrompus, leurs 
defirs devinrent immenfes. On en peut juger par 
le prix qu’ils mirent aux chofes. Une cruche de 
vin de Falerne (1) fe vendoit cent deniers ro- 
mains ; un baril de chair falée du Pont en coûtoit 
quatre cents ; un bon cuifinier quatre talens ; les 
jeunes garçons n'avoient point de prix. Quand , 
par une impétuofité générale (2), tout le monde 
fe portoit à la volupté, que devenoit la verttr ? 

La févérité des peines eft plus analogue au gou- 
vernement defpotique , dont le principe eft la ter- 
reut , qu'à la monarchie & à la république, qui 
ont pour refort l'honneur &zla vertu. 

Dans les états modérés, l'amour de la patrie, 
la honte & la crainte du bléme font des motifs 
réprimans , qui peuvent arrêter bien des crimes. 
La plus grande peine d’une mauvaife aétion fera 
d'en être convaincu. Les loix civiles y corriseront 


qe 
oo 


-ment la vie, y font donc fuffifans. 
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donc plus aifément, & n'auront 
tant de force. FT | 

Dans ces états, un bon légiflateur s’attachera 
moins à puñir Les crimes qu’à les prévenir , il s'ap- 
pliquera plus à donner des mœurs, 
des fupplices. 

C'eft une remarque perpétuelle des auteurs 
chinois (3), que plus, dans leur empire, on 
voyoit augmenter les fupplices , plus la révolution 
étoit prochaine. C’eit qu'on augmentoit les fup- 
plices , à mefure qu'on manquoit de mœurs. 

Il feroit aifé de prouver que, dans tous ou pref- 
que tous les états d'Europe, les peines ont dimi- 
nué ou augménté , à mefure qu'on s’eft plus ap- 
proché ou plus éloigné de la liberté. | 
* Dans les pays defpotiques, on eft fi malheu- 
reux , que l'on y craint plus la mort qu’on ne 


pas befoin de 


regrette la vie; &' le tyran qui le fait, ou qui eft 


averti pat fon inftinét, y rend les fupplices plus 
rigoureux. Dans les états modérés, on craint la 
mort en elle-même ; les fupplices qui ôtent fimple- 


Les hommes extrêmement heureux & les hom- 
mes extrèmement malheureux font également por- 
tés à la dureté , témoins les moines & les conqué- 
rans. Il n’y a que la médiocrité & le mélange de 
la bonne & mauvaife fortune , qui donnent dela 
douceur & de la pitié. 


Ce que l’on voit dans les hommes en parti- 
culier , fe trouve dans les diverfes nations. Chez 
les peuples fauvages qui mènent une vie très-dure, 
& chez les peuples des gouvernemens defpoti- 
ques, où il n'y a qu'un homme exorbitamment 
favorifé de la fortune, tandis que tout le refte en 
eft outragé, on eft également cruel. La douceur 
règne dans les gouvernemens modérés. 

Lorfque nous lifons , dans les hiftoires , les 
exemples de Îa juftice atroce des fultans , nous 
fentons avec douleur les maux de la nature hu- 
maine, | 414 \ Ÿ 

Dans les gouvernemens modérés, tout, pouf 
un bon légiflateur, peut fervir à former des pei- 
nes. N’eit-il pas bien extraordinaire qu’à Sparte, 
une des principales , fût de ne pouvoir prêter f3 


femme à un autre, ni recevoir celle d’un autre À 


de n'être jamais dans fa maifon qu'avec des vier- 
ges ? En un mot , tout ce que la loi appelle une 
peine ; eft effectivement une peine. | 

Dans les états modérés , où la tête du rr'oindre 
citoyen eft confidérable , on ne lui ôte fon honneur 
& fes biens qu'après un long examen ; on ne le 
prive de la vie que lorfque la patrie elle -même 
l'attaque ; & elle ne l'attaque qu'en lui laiffant 
tous les moyens poffibles de fe défendre. 

LE 


(1) Fragment du livre 364 de Diodore, rapporté par Conft. Porphyrog. Extrait des vertus & des vices 
(2) Cam maximus omnium impetus ad luxuriam effet. Xbid. | 


(3) La Chine, à cet égard, eff dans le cas d’une république ou d'une monarchie. 
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_ Auf , lorfqu’un homme fe rend plus 2bfolu Gi), 
fonge-t-il d’abord à*fimplifier les ioix. On com- 
‘mence , dans cetétat, à être plus frappé des in- 
‘convéniens particuliers, que de la liberté des fu- 
jets dont on ne fe foucie point du tout. | 

On voit que, dans les républiques , il faut pour 
le moins autant de formalités que dans les monar- 
chies. Dans l’un & dans l’autre gouvernement, 
“elles augmentent en raifon du cas que l’on y fait 
de l'honneur , de la fortune, de la vie, de la li- 
berté des citoyens. 

Les hommes font égaux dans le gouvernement 

républicain ; ils font égaux dans le gouvernement 
defpotique : dans le premier , c’eft parce qu'ils 
font tout : dans le fecond, c’eft parce qu'ils ne 
font rien. 
_ Plus le gouvernement approche de la républi- 
que , plus [a manière de juger devient fixe ; & 
‘C'étoit un vice de la republique de Lacédèmone, 
que les éphores jugeaffent arbitrairement, fans 
qu'il y eût des loix pour les diriger. À Rome, 
les premiers confuls jugèrent comme les éphores; 
on en fentit l'inconvénient , & l’on fit des loix 
précifes. | | 

Dans les états defpotiques , il ny a point de 
oi, ou , s’il y a une loi, on ne s’en embarrafe 
pas ; le juge eft lui-même fa règle. Dans les états 
 monarchiques , il y a une loi; & là où elle eft 
précife , le juge la fuit ; là où elle ne left pas, il 
en cherche l'efprit. Dans le gouvernement répu- 
blicain , il eft de la nature de la conftitution que 
les juges fuivent la lettre de la loi. Il n’y à pas 
de citoyen contre qui on puifle interpréter une 
loi, quandil s’agit de fes biens , de fon honneur 
ou de fa vie. 

Rome, les juges prononçoient feulement que 
l'accufé étoit coupable d’un certain crime; & la 
peine fe trouvoit dans la loi, comme on le voit 
dans diverfes loix qui furent faites. De même, en 
Angleterre , les jurés décident fi l’accufé eft cou- 
pable où non: du fait qui a été porté devant eux; 

& , s’il eft déclaré coupable , le juge prononce la 
peine que Ja loi inflige pour ce fait ; & pour cela 
il ne fui faut que des yeux. 

Machiavel ( 2) attribue la perte de la liberté 
de Florence à ce que le peuple ne jugeoit pas en 
Corps, comme à Rome , des crimes de lèfe-ma- 
jeté commis contre lui. Il y avoit pour cela huit 
juges établis. Mais , dit Mae. peu font cor- 
rompus par peu. J'adopterois bien la maxime de 
ce grand homme : mais comme dans ces cas l’in- 
térét politique force , pour ainfi dire, l’intérét 
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civil , ( car c'eft toujours un inconvénient. que le 
peuple juge lui-même fes offenfes ) il faut, pour 
y remédier , que les loix pourvoient , autant qu'il 
et en elles, à la fûreté des particuliers. 

Dans cette idée, les légiflateurs de Romé f- 
rent deux chofes ; ils permirent aux accufés d 
s'exiler (3) avant le jugement (4), SR voulu- 
rent que les biens des condamnés fuffent conf1- 
crés , pour que le peuple n’en eût pasla confif- 
cation. On mit d’autres limitations à la puiffance 
que le peuple avoit de juger. AR 

Solon fut bien prévenir l'abus que le peuple 
pourroit faire de fa puiflance dans le jugement des 
crimes : il voulut que l'aréopage révit l'affaire ; 
que , s'il croyoit l’accufe injuftement abfous (5), 
il l'accufat de nouveau devant le peuple; que, 
s’il le croyoit injuftement condamné (6):, il ar- 
rêtat l'exécution , & lui fit rejuger l'affaire : loi 
admirable qui foumettoit le peuple à la cenfure de 
la magiftrature qu’il refpeétoit Le plus, &8z à la 
fienne même ! , 

Il fera bon de mettre quelque lenteur dans des 
affaires pareilles , fur-tout du moment que l’ac- 
cufé fera prifonnier , afin que lé péuple puifle fe 
calmer & juger de fang-froid. à 

Il faut des cenfeurs dans une république, où 
le principe du gouvernement eft la vertu, dit 
M. de Montefquieu. Ce ne font pas feulement 
les crimes qui détruifent la vertu ; maïs encore 
les négligences, les fautes , une certaine tiédeur 
dans l'amour de la patrie, des exemples dange- 
reux, des femences de corruption; ce qui ne cho- 
que point les loix , mais les élude ; ce qui ne les 
détruit pas , mais les affoiblit ; tout cela doit être 
corrigé par les cenfeurs : il ne s’agit pas ici d’une 
néceflité abfolue ; & ce que nous avons déja dit 
fufit pour le prouver. 


On eft étonné de la punition de cet aréopa- 


gité qui avoit tué un moineau ; qui, pourfuivi 
par un épervier, s'étoit réfugié dans fon fein. On 
eft furpris que l’aréopage ait fait mourir un enfant 
qui avoit crevé les yeux à fon oifeau. Qu'on faffe 
attention qu'il ne s’agit point [à d’une condam- 
nation pour crime, mäis d’un jugement de mœurs 
dans une république fondée fur les mœurs. 

æ Dans les monarchies, il ne faut point de 
» cenfeurs , continue Montefauieu : elles. font 
» fondées fur l'honneur , & la nature. de l’hon- 
» neur eft d'avoir pour cenfeur tout l’univers. 
» Tout. homme.qui y manque eft foumis aux re- 
» proches de ceux-mêmes qui n’en ont point. Là, 

he cenfeurs feraient gâtés par ceux-mêmes qu'ils 


(x) Céfar , Cromwel & tant d'autres. “ 


‘ 


(2) Difcours fur la première décade de Tite-Live , liv. T, chap. vi. 

(3) Cela eft bien expliqué dans l'Oraifon de Cicéron pro Cæcinri, à la fin. à 2 
(4) C'étoit une loi d'Athènes, comme il paroît par Démofthène ; Socrate refufa de s'en fervir. 
(s) Démofthène, fur la couronne, pag. 494, édition de Francfort , de l'an 1604. 

(6) Voyez Philoftrate , vie des fophiftes , liv. I; vie d'Efchines, 


con. polir, & diplomatique. Tom. II, 
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» devroient corriger. Ils ne feroient pas bons 
‘æ contre la corruption d’une monarchie ; mais la 
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æ corruption d’une monarchie feroit trop forte 


» contre eux ». 2 

. On pourroit faire beaucoup d’objections à l’au- 
teur de ce paflage ; mais elles feroient étrangères à 
‘cet articles & la penfée de M. de Montefquieu 
étant plus vraie que fon expreflion , on auroit mau- 
vaife grace à critiquer ce grand homme. 


ISLE, CUT 1 ON. I:Ve, | 


Des.avantages © des inconvéniens de la démocratie. 


. Nous parlons , dans cet ouvrage, de toutes 


des républiques qui exiftent, & de celles de l’an- 
æiquité qui font les plus connues. Les détails fur 
da forme des divers gouverrniemens populaires font 
accompagnés de réfléxions , d'après lefquelles on 
peut fe former. une idée des avantages & des in- 
fconvéniens de la démocratie, Nous allons ajouter 
“quelques autres obfervations. 

La démocratie pure n'exifte peut-être que dans 
“les petits cantons fuiffes. Là des hommes coura- 
geux &c robuftes, qui ont fecoué le joug de la 
‘tyrannie , mènent une vie paftorale & fe gouver- 
nent eux-mêmes : leurs montagnes prefque inac- 
cefübles font la fauve-garde de leur liberté; com- 

me ils ont peu de befoia, leur fimplicité prévient.ou 
arrête les maux que produiroit leur gouvernement; 
pour en conclure quelque chofe en faveur de la 
‘pure démocratie ; il faudroit toujours fuppofer une 
peuplade dans des circonftances pareilles , & de 
pareilles circonftances ne peuvent guère fe retrou- 
‘ver. En général la démocratie pure éft fort dange- 
-reufe ; on peut même ajouter qu'elle eft dérai- 
fonnable , en ce qu'elle accorde à des hommes 
‘ignorans & grofhers des droits fi vaftes qu'ils en 
abuferont toujours. Ainfi nous ne traiterons pas des 
avantages & des inconvéniens de la pure démo- 
cratie , mais des avantages & des inconvénens des 
gouvernemens démocratiques, c’eft-à-dire , des 
gouvernemens où dominent les inftitutions répu- 
“blicaines. 6 
Cette diltinétion étoit néceffaire ; car la plupart 
des écrivains de l'antiquité & des temps moder- 
nes ont embrouillé la queftion, pour ne l’ivoir 
as énoncée d'une manière affez précife. On a 
Fo généralifé les queitions du même genre : 
les mots de démocratie, d’ariffocratie , de mo- 
{narchie & de defpotifme ont produit de [a con- 
-fufion & du défordre dans la fcience qui importe 
le plus au bonheur de l'humanité, & cette con- 
fufon a fini par établir affez généralement des 
principes dangereux. Les anciens légiflateurs pré- 


“féroient à tout le gouvernement républicain, tem- 


péré par quelques inftitutions ariftocratiques ; 
mais le gouvernement républicain auquel ils don- 
nent des éloges , offre des combinaifons fi va- 
riées , qu'on ne tirera jamais un téfultat fixe de 


Jeurs écrits ou de leurs loix. D'ailleurs la théorie | l’on obferve-le plus de juitice dans Ja. diftribution 
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| des gouvernemens a fait beaucoup de progrès; & 


l'expérience de tant de fiècies écoulés depuis , inf 
truit les nations. L’abatardifiement des caractères , 
l'étendue aétuelle du commerce , du luxe 8: de la 
navigation , la multitude fans nombre de monar- 
chies qui fe font formés & confolidés de toutes 
parts, font peu favorables aujourd’hui aux conf- 
titutions démocratiques : on fera déformais réduit 
à profiter plus ou moins des heureux témpéra- 
mens qu a imaginés la nation angloife pour le main- 
tien de fa liberté ; & les nouvelles conftitutions 
qui viennent de s'établir en Amérique , ont fait 
a-peu-près tout ce que doivent efpérer les grandes 
peuplades dans l’état aétuel des chofes. 

Un grand peuple , livré au. luxe & à Pambition; 
ne peut plus juger des avantages des gouyerne- 
mens démocratiques. Lorfqu’on a perdu:l’enthou- 

“fafme ou le fentiment de la liberté ; lorfau’on.eft 

accoutumé aux entraves & aux chaînes de la fer- 
vitude , on préfère la tranquillité à tour. L'eftime 
pour les conftitutions républicaines paroît avoir 
diminué ; les troubles, les divifions &-le carna- 
ge qu'elles offrent quelquefois , épouvantent li- 
magination , & l'imagination épouvantée ne fonge 
plus à légalité naturelle : nous tâcherons de la 
rappeller ici, mais fans oublier à quel point le 
repos contribue au bonheur des hommes. 

S'il s'agifloit de favoir quelle eft , indépendam- 
ment des circonftances , laforme de gouvernement 
la plus naturelle , celle qui conferve le plus les 
droits de l’homme, celle qui fait perdre aux ci- 


toyens la moindre portion de leur liberté primi- 
uve , celle qui expofe à des abus dont on peut : 


le moins murmurer , la queftion feroit bientôt ré- 
folue ; mais fi les orages & les troubles des conf- 
titutions républicaines font , en dernière analyfe, 
plus de mal que de bien , on auroit raifon de pré- 
férer un autre régime. Il eft donc néceffaire de 
pefer de part & d'autre les avantages & les in- 
convéniens. Nous ne chercherons pas à indiquer 
la meilleure forme de gouvernement démocratique; 
il eft impoñfble de donner fur ces matières une 
folution générale : homme le plus habile , con- 
fulté par plufeurs peuplades qui, voudroient éta- 
blir leur gouvernement , feroit réduit à examiner 
la pofition de chacune , & à tempérer le régime 
de la démocratie , d’après une foule de détails. 
Nous nous contenterons d'indiquer ceux des avan- 
tages de la démocratie | qu'il eft dificile de con- 
tefter, & ceux de fes inconvéniens dont il faut 
convenir. 

1°. 51 les démocraties entraînent de'grandsiabus 
& même de grands maux, ces maux font de la 
nature humaine, &z les maux des autres gouver- 
nemens nous viennent des hommes. m 

2°. L'état populaire eft le plus conforme à la 
nature ; c'éft celui qui s’écarte le moins de l’éga- 
lité primitive de l’homme. , 

3°. La démocratie eft de tous les états celui où 
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dés emplois , 8& où l’on voit le’ moins de -cé$ choix | ce rapport le gouvernement républicain eft encore 
qui déshonorent les places & les adiminiftrateurs. | | favorable atix fujets : excepté peut-être les répu- 
4° C’eit la’ conftitution qui laiffe au citoyen le | bliqués commerçantes qui forment une clafle à 
plus de liberté, & qui eft la plus favorable aux | part, on n'en citera pas une feule où les citoyens 
tälens. C'eft dans les républiques qu'on a‘vu les | & même les’ fujets aient payé la moitié des im= 
lus grands légiflateurs &les plus grands orateurs. | pôts qu’on paye de tout temps dans les ariftocra-: 
elle république à produit dans un fiècle plus'dé | ties & les monarchies. k 
géands hommes , que n’en produiront jamais” les 10°. La douceur de la jurifprudence criminelle 
_ monarchies & les ariftocraties durant toute leur | eft un dernier avantage des démocraties bien or- 
durée. Nous n’ignorons pas que les grands hom- | données. Le’ glaive de la juftice frappe rarement 
mes font fouvent les fléaux des nations, & nous | les fujets des cantons fuifles , &: même des. villes 
né parlons ici que de l'effet des démocraties fur les | impériales’, où le peuple jouit d'un ref de li- 
talens & les caractères. À berté. La licence qu’on reproche aux démocraties 
5°. Il faut que les démocraties bièn ordonnées | ‘qui ne font pas encore corrompues , ne va donc 
foient très-féduifantes ; car elles frappent vivement ‘ pas jufqu'aux crimes ; & malgré l’heureufe police 
Pimagination , & ellés donnent au cœur de l'hom- | dont fe vantent les' autres gouvernemens , on 4 
mé les émotions les plus douces. Unattrait invinci- 
blenous reporte fans ceflé vers ces beaux fièclesd’A- | tiguent les juges & les bourreaux. Nous allons in: 
thènes,\de Sparte & de Rome, qui offrent l’héroif- | diquer avec le même foin les inconvéniens de là 
mé des talens , des caractères & des vertus , & où | démocratie , & le lecteur pourra tirer la con- 


voit fans ceffe des forfaits , & Les coupables y fa+ 


des peuplées entiers préfentent à l’admiration pu- 
blique tout ce qui honore la nature humaine. Des 
taches imperceptibles du point où nous fommes , 
gâtoient un peu le tableau ,; quand on le voyoit. 
de près; mais de légers défauts détruiront-ils 
l'effet de tant de charmes ? Si l’on tourne enfuite 
fes regärds fur des républiques moins brillantes , 
mais plus heureufes , le fpectacle n’eft plus auf 
pornpeux , mais il eft auff intéreflant. Les petits 
Cantons fuifles , par exemple , n’offrent - ils pas 
une fimplicité héroïque , des hommes intrépides, 
mais laborieux & contens, dont la liberté fait le 
bonheur, fans le vain échaffaudage des arts & 
des faux plaïfirs ? Enfin celles des pafñions hu- 
maines qui font nobles, n’ont-elles pas toute leur 
énergie dans les gouvernemens démocratiques ? & 
le frein qui y domine les pañions viles , eit-1l ailleurs 
auf puiffant ? 
6°. Si l’état populaire n’eft pas formé pour les 
conquêtes , il n’y en a point d’aufli propre à la 
guerre défenfive : Rome eut moins de peine à fub- 
juguer des royaumes formidables, que les petites 
républiques de l'Italie. Les vieillards , les femmes 
& les enfans ouvroient les portes, lorfqu'il ne ref- 
toit plus de citoyens pour les tenir fermées. 
_ 7°. On ne connoït, dans l’état démocratique , 
d'autre fouverain que la loi. La loi y eft l’expref- 
fion de la volonté générale ; &, fi elle manque 
quelquefois de jufteffe , elle n'eft pas injufte com- 
me dans les pays où quelques hommes diétent des 
ordres , au mépris des droits de leurs concitoyens. 
888. Un SHilofophe de l'antiquité l’a dit, les 
loïx font inutiles fans les mœurs : ce courage vi- 
gilant qui furveille les officiers de l’adminiftration ; 
cet amour de la patrie qui réprime les grands abus; 
cette fierté qui s’indigne de l’opprefion, & qui 
punit toujous les oppreffeurs, ne fe retrouvent 
plus qu'à. la fuite des inftitutions démocratiques. 
9°. La modicité des impôts eft un avantage 
qu'on ne peut contefter aux démocræies , & fous 


.clufion. 


1°. Si la démocratie eft avantageufe pour les villes 
feules ou les petites peuplades , elle à beaucoup 
"d’inconvéniens pour les grandes nations. Le gou- 
vérnement démocratique chez un peuple puiffant 


n'offre plus que dés reftes de la liberté & de l’'é- 
galité de la démocratie. C’eft une liberté fiétive : 
réelle feulement en bien peu de cas. Les droits 
des’citoyens s’y réduifent fouvent à la vaine pré- 
rogative de donner fon fuffrage à l’életion des 
officiers dé l'état. Toutes les grandes nations font: 
ellés donc dévôuées à l’ariftocratie, à la monar- 
chie & au defpotifme ? Elles y font entraînées ; 
mais il faut, s’il eft poffible , arrêter cette difpo- 
fition , & il leur eft utile d’avoir des inftitutions 
démocratiques ou républicaines. Car alors on 
compte le peuple pour quelque chofe , & le peu- 
ple lui-même fent qu’il conferve des droits; fi on 
ne le refpecte pas, -on le ménage ; & fi on ofe 
le tromper , on n’ofe pas l’opprimer hautementz 


il vit plus tranquille ; & puifque la nature nous 2: 
1 L “ . ° 4 
| réduit à un bonheur idéal, 1l en eft plus heureux. 


2°, Nous avons déja dit que la démocratie pure 
& fimple a des inconvéniens. Il faut prefque tou- 
jours que des inftitutions ariftocratiques la term 
pêrent. Les républiques ont ordinairement befoin 
d'un fénat , & il eft rare que le peuple abandonné 
à lui feul, dirige une fage adminiftration. 

3°. Si on juge des démocraties par les horreurs 
qu'on y a vu quelquefois , par les épouvantables 
profcriptions de Marius & de Sylla, par exemple, 
on fe trompera. Une république eft corrompue, 
lorfqu’on s'y permet ces violences fanguinaires .| 


les cruautés de Philippe fecond & de Chrif: 


nes cruelles. 
4°. Ileft d’autres violences qui tiennent davañ- 
tage au régime de la démocratie | & à l’afcendant 
de l’une des factions. Les citoyens se y font les 
2 


& il vaudroit autant juger la monarchie par: 


tiern deux ; mais elles offrent trop fouvent des fcès 
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_Joix en corps, fe réuniffent quelquefois en trou- 


pes ; ils ne veulent plus des lenteurs d’une déli- 
bération, & ils femblent énoncer leur volonté 
par un aéte de force, au lieu de Fénoncer par 
de paiñbies fuffrages. Ainfi on a vu, les années 
dernières , les habitans d’un petit canton de la 
Suiffe fe porter en foule chez un homme riche, 
le dépouiller de fon argent & le partager en- 
tr'eux , pour, difoient-ils , rétablir l'égalité. On 
ne cherche point à juitifier cet attentat; mais il 
faudroit favoir s'il a été précédé d’une forte de 
délibération , fi aucune loi de la république ne l’au- 
torifoit , “& fi on ne s’elt pas fervi dans cette in- 
vañon du prétexte d’une amende. 

5°. Les faétions font un mal inhérent aux dé- 
mocraties | 8 on apperçoit , au premier coup 
d'œil les maux des factions ; mais on ne voit pas 
de même le bien qu’ellés produifent. Elles entre- 
tiennent la vigilance & le courage ; elles veillent 
autour de la ftatue de la liberté , les unes pour 
la détruire, les autres pour la conferver : & tout 
eft perdu lorfqu'elle eft environnée de tranquilles 
admirateurs. Qu'on ne foit pas trop effrayé des 
troubles & des divifions des démocraties ; une ré- 
publique dont l'extérieur eft trop paifible, court 
des dangers. L’ambition profite du fommeil des 
autres , mais elle ne dort jamais. Les riches vou- 
dront toujours dominer les pauvres, & les pau- 
vres feront opprimés, s'ils ceffent un moment 
d'épier & de contenir les riches. | 

6°. Il faut s'attendre , dans les démocraties, à 
de grandes injuftices & à de grandes fottifes : 
mais quel eft le gouvernement où l’on ne fait ni 
grandes injuftices , ni grandes fottifes ? Les injuf- 
tices des peuples libres font-elles plus redoutables 
que ces terribles injuitices des ariftocraties & des 
monarchies , où l’on fe joue de la vie des hommes 
& du répos des citoyens ? 

7°. Lorfqu'on examine les inconvéniens des dé- 
mocraties , il ne faut pas que des boutades paf. 
fasères ou des inftans de frénéfie faffent trop d’im- 
preflion, On peut fourire en lifant que le peuple 
de Megare, après avoit chañlé fon prince, établit 
pour première loi de l’état populaire que les pau- 
vres vivroient à difcrétion chez les riches ; & lorf- 
qu'on fe rappelle de quelle manière les athéniens 
traitèrent le vertueux Ariftide ; lorfqu’on fe fou- 
vient que Phocion 8: Miltiade moururent en pri- 
fon ; que Thémiftocle & Alcibiade finirent leurs 
jours en exil, où doit gémir fur les vices de l'hu- 
manité , plus encore que fur les abus de la démo- 
éyalile, 

8°. De toutes les formes de gouvernement , la 
démocratie eft la moins ftable. C'’eft une machine 
compliquée, dont le mouvement eft aflujetti à 
l'équilibre d’une multitude de poids ; & combien 
A faut d’adreffe pour maintenir l'équilibre au mi- 


me Be rod et 


{:) M. le marquis de Condorcet, 
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lieu des feconfles, des chocs & des. frottemens! 
de tant de parties diverfes ! Les pañlions font 1c1 


plus fortes que les ames républicaines ; tous les 
. Ve : 
gouvernemens qui ont commencé par la démocra- 


tie , font devenus plus ou moins abfolus, & on a. 


eCI / 
vu peu de gouvernemens abfolus finir par la démo- 
cralie. e ; 


9°. À ne confidérer que l'ignorance, la grof-: 


fiéreté & les abfurdes préjugés du peuple, il pa- 


roit indigne de fe mêler de l’adminiftration ; il fem-. 
Vo: 2 / 2 , 
ble mériter tout au plus d’être gouverné ; mais on 


ne doit pas confondre la populace des nations af- 
fervies , avec le peuple des nations libres, & il 
faut étudier les gouvernemens républicains, pour 
juger à quel point la liberté & de bonnes loix 
tempèrent les effets de la mifère & du travail ma- 
nuel. Sans douté , la populace d'Athènes & de 
Rome manquoit de lumières & de raifon; elle 
étoit dominée par des pañons viles , & entrainée 
par des caprices méprifables : on fit bien de la 
contenir ; & fi elle abufa quelquefois de la portion 


d’autorité qu’on lui laiffa , elle n'en abufa pas tou- 
jours. | 


10°, On a reproché aux démocraties la lenteur 
& la foiblefle ; mais ce reproche eft bien vague. 
Athènes , dans fes beaux jours, eut une extrème 
activité ; elle réfifta à toutes les armées d’un mo- 
narque puiffant ; elle montra cette. force admira- 
ble qui fe tire de la valeur & de lenthoufiafme 
patriotique , qui ne calcule ni les dangers ni les 
obftacles , & quittiomphe de tout : fes bataillons , 
foibles en apparence !, renverférent les inrombra- 
bles cohortes du grand roi, 


11°, Un mathématicien célèbre (1) a cal- 


culé les probabilités des opinions rendues à a 


pluralité des voix, & fon réfultat n’eft pas. fa- 
vorable aux démocraties : mais on ne doit pas ju- 
ger les démocraties fur ce faits car les élections 
& les délibérations des autres états ont encore 


plus d’inconvéniens. D'ailleurs le philofophe qui 
/ o. : Dr à 
a trouvé ce réfultat, cherchoit la vérité & la juf- 


tice rigoureufe ; & lorfqu'on veut écrire utilement 


fur les matières politiques , il faut renoncer aux 


chimères. Puifque les hommes n’ont jamais à choi- 
fit qu'entre des maux & des abus, qu'importe 
après tout que des citoyens ignorans fe trompent 
dans Îa nomination aux charges publiques, ou 
dans fa rédaction de quelques loix civiles. Lorf- 
que. la liberté politique eft établie , l'effet de la 
conftitution détruit fouvent l'effet des mauvais 
choix & des mauvaifes ordonnances. 


129. Ï! nous refte quelques mots des grands hom-: 


mes de l'antiquité ‘fur la fottife & les vices du. 
peuple dans les gouvernemens populaires ; mais 
que prouvent ces traits d'efprit 8 ces mouve-, 
mens d'indignation ? que le peuple y eft ridicule 
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B quelquefois malhonnête ; & n'y a-t-il pas des : 


gouvernemens où1l l’eft toujours? 


13°. Il faut l'avouer avec Plutarque ; la vena- 
lité eft une maladie commune aux états popu- 
haires. La brigue & la corruption y déshonorent 
les affemblées du peuple ; mais la brigue & la cor- 
ruption ne déshonorent-elles pas toutes les opé- 
rations en d’autres gouvernemens ?. | 


le Ditionnaire de Jurif prudence. : 
DENRÉES. Voyez GRAINS. 


DÉPARTEMENT. L£ oyez L ns MES 


POLITIQUES. 


DÉPÊCHE. < eft proprement une e lettre d'af- 


faire qu'on envoie par un courier exprès. pour, 


quelque caufe importante qui concerne l’état; mais 
on donne auñli le nom de dépêches à toutes les let- 
tres qui entrent dans la correfpondance d’une cour 
avec fes miniftres, fes généraux ou fes agens. Ù 


. Ce font les fecrètaires d'état ou leurs premiers | 
commis, qui font chargés de dreffer les dépêches, 
Un roi donne, par des dépêches , fes ordres à fes. 
miniftres qui réfident dans les pays étrangers, 


+ En Allemagne , les couriers chargés de porter 


les dépêches fe nomment effafettes : ils ont la li- 
vrée de l'empereur, & l'on eft obligé, dans tou- 
tes les poites, de les monter : ils vont fans pof |! 
tillon. 


Le roi de Pan Louis XIV établie un confeil 
de dépêches, atiquel afiftoient M. Le dauphin, le | 


duc d'Orléäns , le chancelier. & les quatre fecré- 


taires d'état. Ce confeil dd encore end pas hui. | 


fous le même titre. 


En Efpagne, le ris d ‘état, des du | 


département des affaires étrangères ; -eft appellé | 
fecrètaire des dépêches sine ,. deb ne 
univerfal.. - 


DÉPOPULATION. 12 éépopulation eft pro- 
prement l'action de ‘dépeuplér ‘un pays: où une 
place. Cepéndant ce mot fe EN plus 'ordinaire- 
ment dans le fens paffif que dans le fens a@if.:On 


dit à dépopulation d'un pays, pour défignerla di= 


inution de fes habitans ; foit par des caufes vio- 
lénires , foit par le feul défaut de multiplication. 
La terre contient-elle aujourd’hui moins d’habi- 
fans que dans les'anciens temps ?:& fi elle s’eft 


dépeuplée, quelles: font les: 'caufeside cette dépo= 


Pulation ? ? Ea Première queftion exigeroit un long 
mémoire ; & nous ne pouvons pas la difcuter ici. 
Il nous fuffira de renvoyer an D'éfionnaire univer- 
fel de M. Robinet , tom. 1$ , 8 aux Éffais de 
Hume. Cette matière ne paroît pas encore éclair- 
€ie , quoiqu'on lait traitée dans un Éreue nombre 

agde volumes. : 
N« Quant à la feconde ; nous allons dia les | 
caufes de la dépopulation. ce Caufes: font: phyf- | 
ques ou morales. - 


L'altération dans:la éapépartigé de l'air, Ja di- ! 


minution de la nur du Goleil, ou de ka vertu 
nutritive de Îa terre, agiffant fur: les végétaux 
‘ainfi que fur le, corps. animal , préviennent” 
quelquefois la génération , ou enlèvent un plus 
grand nombre d’hommes dans les différens pé- 
riodes de la vie. On peut fuppofer que des cau- 
fes de cette nature agiflent dans les mêmes climats 
en des fiècles différens , & en différens climats 


| dans le même fièclé. Le genre humain peut être 


‘ DEMOISELLE, (titre honorifique ). Payet 


ravagé par la pefté & par la famine, ‘& un pays 
fertile devenir un affreux défert : cependant de’ 
pareilles caufes ne patoiffent pas fuffifantes: pour 
expliquer le phénomène de la dépopulation que 
trouvent quelques écrivains dans les diverfes par-: 
ties du globe ::on ignore s'il wa eu des char 
gemens dans l'état dela nature: ,; Qui aient pro= 
duit une différence confi dérable fur toute la terre, 
ou dans quelques régions particulières ; c’eft pour: 
quoi nous ne chercherons pas à expliquer la dépo=: 
pulation de cette manière. Mais on pouiroit trou-! 
ver des caufes naturelles d’un autre genre, dont 
les effets ont été plus grands ; & des maladies in= 
connues autrefois peuvent avoir produit de terri-: 
bles ravages chez les rhodernes ; telles que la pe= 
‘tite vérole & la maladie vénérienne. 
Les -pernicieux effets. des maladies ou $ 
: ou les autres caufes phyfiques que lon peut al 
 léguer , ne fuffifent pas : pour expliquer la dépopue 
lation de la terre d’uné manière fatisfaifante , il 
faut recourir aux caufes morales ; la déporulation 
| peut véñir, 1°. de la différence des religions & 
: des inftitutionis religieufes ou morales ; 2°. des dif- 
| férentes coutumes relatives aux domeftiques & à 
| Pentretien des pauvres ; 39, des différentes règles 
fur les fucceflions , ou fur le droit d’aineffe ; ‘4°. 
du peu d’ “encotragement que l'on donne aux mar 
riapes ses du grand nombre de foldats qu’on voit 
dans les armées de l Europe; 6°. de la trop grande 
étendue du commerce ; 7°. de l'abandon de l’asri- 
culture 8°. de la perte de l'ancienne fimplicité. 
 Quelques-unes deces caufes paroitront plus puif 
| ntesr que-les autres ; mais iky a lieu de croire. 
| que: chacune en particuliér ; & toutes en général, 
‘influent fur a  dépopulation. | 
Premièrement ; la religion doit influer fur: cet 
| abs jetis100 f la terre fut autrefois plus peuplée 
qu Llle rie: J’eft maintenant , on RENE trouver ici 
une des caufes de ce changement. ps eit fait Le 
| däns:-les cultes de l'Europe &.de lAfe, deux 
: changemens confidérabies ; l'étab! ein di chrif- 
tianifine & du mahométifme. Confdérons leurs 
différens effets. | 
La polygamie autonifée, par le paganifime , nui- 
fant à fa propagation du genre humai in , le chrif- 
tianifime ne peut avoir contribué à la dépopulation 
: fous: ce rapport :.il doit au contraire avoir mul- 
tiplié les hommes , malgré tout ce qu’on a dit de 
| fa difproportion entre les mâles & les femelles 
 & dela fupériorité.en nombre de celles - ci en 


j, orient ; mais des OPIETATONS plus exactes, faites 
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entre la naïiffance des mâles & celle des femelles 
paroît égale à peu de chofe près : enforte que la’! 
difpofition la plus convenable à la propagation de 
la race humaine, eit celle qui ne permet qu'une 
femme à un homme. Ainfi la polygamie qui prive 
plufeurs hommes de femmes , & qui accorde plu- 
fieurs femmes à un feul homme, doit être nécef- 
fairement contraire à la population. Voyez Poiv- 
GAMIE. 

Si le chriftianifme, dans fa pureté, n’eft pas 

éfavorablé à la multiplicatiôn de la race humai- 
ne, on peut en abufer comme des meilleures inf- 
titutions ; & il ne feroit peut-être pas aifé de juf- 
tifier tous les édits des empereurs chrétiens à ce 
fujet : on n’a pas répondu folidement à ceux qui 
regardent le nombre prodigieux de prêtres non 
mariés dans les pays catholiques , & celui des per- 
fonnes du fexe que renferment les-couvens, comme 
une des principales caufes de la dépopulation dans 
les pays foumis au fouverain pontife. Si on com- 
pare des pays catholiques & des pays proteftans 
de la même étendue , on trosvera la population 
beaucoup plus nombreufe dans les derniers: 

2°. La diverfité des coutumes’ anciennes & mo- 
dernes relativement aux domeftiques &'à l’entre- 
tien des pauvres, eit une autre caufe de dépopu- 
lation. 

Depuis plufieurs fiècles, l’Europe s’eft vue inon- 
dée de mendians & de malheureux, qui n'ayant 
rien fubfitent de leur travail joutnaliér ; l’aumône 
fourniffant à peine de quoi vivre aux premiers , 
& le travail des feconds pourvoyant avec beau- 
coùp de peine à leurs prie befoins , que peut- 
on attendre d’une fituation pareille ? Ils ne fe ma- 
riént point du tout, ou leurs mariages font ftéri- 
les , ou leurs enfans meurent , où la foibleffe de 
leur conftitution les rend inutiles à la fociété. 


Si Ponen croit M. Templeman , ilya:un million 
$00,000 habitans'en Ecofle , & les deux tiers font 
des mendians ou des pauvres entretenus aux dé- 
pens des autres. Le bas peuple fi nombreux dans 
préfque toute l’Europe, eft accablé de mifère , 
& éprouve plus de befoins qu’on n’en éprouvoit 
autrefois , & cet ordre de chofes diminue’les ma-. 
riages ou tarit la fource des enfans. 


Dans les anciens temps, les gens du peuple 
ouvoient fournir à leur fubfiftance, ou , s’ils tom- 
Eche dans la pauvreté , ils fe donnoient à de ri- 
ches maitres, qui, trouvant leur compte dans le 
nombre dé leurs efclaves , les encourageoierit au 
mariage , & prenoient grand foin de leurs enfans, 
lefquels faïfoient une portion confidérable de leurs ri- 
cheffes : car il ne paroît pas que la fervitude’ ait 
nui beaucoup à la population chez les grecs & les: 
romains. R 
3°. Les loix fur les fucceffions & le droit de 
primogéniture , en‘ vertu duquel l’ainé des famil 


DEP 


tune médiocre , ‘obuént,- dans plufieurs pays de 
l'Europe , ia plus grande portion des biens pater- 
neis', tandis que les cadets n’ont qu’un très‘mince! 
patrimoine , peuvent être regardées comme une! 


autre caufe de la cépopilarioh dans les fiècles mo-" 


dernes. Cet arrangement eit moderne : les grecs. 
& lies romains faitoient une diftribution plus égale- 
du bien paternel entre tous les entans ,  8c les an- 
ciens n'ont jamais favorifé les ainés d'une façon: 
aufh\ difproportionnée. rs 

4°. L'encouragement au mariage eft beaucoup 
moindre de nos Jours. Les anciens conféroient des, 
honneurs , & accordoient des privilèges aux per- 
fonnes mariées : les célibataires” de’ la Grèce fe 
voyoient en quelque foïte notés d'infamié ; &',° 
en quelques cas particuhérs , on né pérméttoit 
pas de diitérer’ ce lien, au-delà d’une certaine épo® 


que ; on alloit même plus loin, céux qui re*fe’ 


marioiént point pouvoient impunèment être traités 
/ a 
avec mépris. 


dans l'occident, démontrent que la proportion ! les opülentes ; 8 mêmie dé celles" qui ontune foré 


s°. Le grand nombre de foidats de’ nos armées : 


 modérnés, qui fe marient pêu, qui débaüchént 
d’ailleurs tant de femmes , & qui dorinent lieu à! 


tant de maladiés infames eit une cinquièmé caufe 
de dépopulation. 

6°, La trop grande étendue du commerce , en- 
tre l'Europe & les contrées lès plus reculées de 
lorient & de l'occident, paroit être une autre 


caufe de la dépopuiation en Europe. 


.7°. Le goût pour la. vie paifible & champêtre... 


fi dominant autrefois & {t affoibli parmi ies mo. 
 dernes ; peut expliquer aufh l'extrème population 


des anciens. | ; 

8°. On peut encore attribuer la déropulation: ; 
dans les temps modernes, à l'étendue de plu- 
fieurs états modernes, comparée à celle des an- 
ciens. à 

Depuis une époque antérieure à celle d’Alexan-. 
dre ;, jufqu'à l’établiflement de l'Empire romain, 
les contrées d'occident étoient remplies de petites 


nations indépendantes. Céfar en trouva plufeurs. 


dans les Gaules. L’italie , la Grèce, l’Afie mi- 
neure & les côtes d’Atrique# ainfi que prefque: 
toutes les ifles de la Méditerranée & de la mer’ 
{kgée , formoient des états féparés : un état ne 


. Comprenoit fouvent qu'une feule ville &'un petit 
| ERiRe bien cultivé; car on s'attache beaucoup 
à , 


Iture des terres fituées près des villes. 


9°. Le luxe inconnu aux fiècles anciens ; con- 
tribue par dégrés & infenfiblement à diminuer la! 
population. 

10°. La corruption des mœurs , fuite néceffaire 


du libertinage d’efprit & de la mauvaife éducation # 


la diminue d’un autre coté.. 
11°. L’ufage des nourrices étrangères eft-une 


nouvellé caufe der dépopulations 


ai 
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:12°. 
dépopulation. C tre efpèce de luxe caufe un dom- 
mage infini ; : elle diminue le nombre 
des mariages, & elle porte la ftérilité dans ceux 
qui fe font, 4420 Mdr 

13°. On peut compter l’exceflive rigueur des 
Joix pénales, tant criminelles que fifcales, parmi 


les çaufes de dépopulation. On fair peu de. cas de 
des hommes , & on les facrifie légére-: 


Ja vie. 
-ment. 
14°. La multitude de domeftiques qui remplif- 
#ent-leswvilles , produit deux maux à la fois ; elle 
dévaîte les campagnes qui reftent fans cultivateurs, 
-& elle augmente le nombre de célibataires ; car 
Je fervicé ne peut guères s’accorder avec le ma- 
riage & le foin d’une famille. | 


Parmi les caufes de la dépopulation , on pour- 
roit d'ailleurs indiquer , 1°. le nombre immenfe de! 
fainéans & de mendians , dont la plupart des états 


«cherchent peu à tirer parti; 2°. [a:mauvaife ad- 


«miniftration des maifons de force & des hôpitaux ;: 
«(woyez l’article DErÔT ) 3°. la dureté dans la 


“perception des impôts ; 4°. la multiplicité des 
LA s/ Û L 
-corvées ; 5°. les perfécutions & les guerres de re- 


“igion ; 6°. enfin ces princes déteftables qui mon- 


«tent fur le trône pour la deftruétion de l’efpèce 
humaine , & ces fameux brigands que leur brillans 
fuccès ont fait regarder comme des conquérans & 
des héros. 


Nous obferverons, en finiffant, qu’on ne doit 
pas regarder ces caufes de dépopulation | comme 
des caufes invariables & d’un effet für : l'Afie & 
‘l'Afrique n’offrent que trop de contrées où l’inf- 
tinét de la nat.re triomphe de tous les obftacles, 
& où la race humaine fe multiplie exceflivement 
au milieu de tout ce qui devroit arrêter la po- 
pulation. | Ve 

Comment on peut remédier à la dépopulation. 
Lorfqu'un état fe trouve dépeuplé par des acci- 
dens particuliers, des guérres , des peltes, des 
famines , il y à des refflources, dit l’auteur de 
VEfprit des loix. Les hommes qui reftent peuvent 
conferver l'efprit de travail & de l’induftrie ; ils 
peuvent chercher à réparer leurs malheurs, & à 
devenir plus induitrieux par leur calamité même. 
Le mal prefque incurable eft lorfque la dépopula- 
tion vient de longue main , par un viceintérieur 
&t un mauvais gouvernement. Les hommes y ont 
_péri par une maladie infenfible & habituelle : nés 
dans la langueur & dans la misère, dans la vio- 
lence ou les préjugés du gouvernement, ils fe 
font vus détruire , fouvent fans fentir les cau- 
fes de leur deftruction. Les pays défolés par le 
defpotifme , ou par les avantages exceffifs du 


clergé fur les laïques, en font deux grands exem- 


ples. 
Pour rétablir un état ainfi dépenplé, on atten- 
droit en vain des fecours des enfans qui pourrojent 


- 


La richefle des dors contribue.encore à la 


l'article POPULATION. 
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naître...Il n’eft plus temps , les hommes dans leurs 
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déferts font fans courage & fans induftrie. Avec 


des, terres pour nourrir un peuple, on à à péine 


de, quoi nourrir uné famille. Le bas peuple , dans 


ces pays, n’a pas même de part à leur mifère, 
.C'eft-a-dire , aux friches dont ils font remplis. Le 
clergé , le prince , les villes, les grands , quel- 
.ques citoyens principaux font dévenus infenfi- 
‘blement propriétaires de toute la contrée : elle 


eft inculte 3. mais les familles détruites leur en 


TRS ESS PAT ENS ri "15 : 
ont laiffé les patures, & l’homme de travail n'a 


rien. 
Dans cette. fituation , il faudroit faire , dans 


toute l’érendue de l'Empire, ce que les romains 
.faifoient dans une partie du leur : pratiquer, dans 
‘Ja difette des habitans , ce qu'ils obfervoient dans 


l’abondance ; diftribuer des terres à toutes les fa- 
milles qui n’ont rien, leur procurer les moyens 
de Jes défricher & de les cultiver. Cette diftri- 
bution devroit fe faire à mefure qu'il y auroitun 
homme pour la recevoir ; de forte qu'il n’y eût 
point de moment perdu pour le travail. Voyez 


- DÉPOT-DES LOIX. Pour que autorité pu- 
blique ; limitée par des loix, ne dégénère.pas.en 
defpotifme , 41 faut , dans la monarchie , quelque 
chofe qui veille à la confervation des loix, qui 
empêche qu'on ne.les enfreigne , qu’on ne les ou- 
blie, ou qu'on ne les aboliffle par des ufages & 
d’autres loix contraires à la conftitution de létat. 
Or , cette chofe , que je nomme dérdt des loix, 
ne. peut fe trouver que dans une partie de l’état, 
également intéreffée à foutenir l'autorité publique 
& les-loix qui l'ont limitée , & affez éclairée 
d’ailleurs. pour connoitre les loix , leur force, les. 
moyens qui peuvent les tenir en vigueur , & ceux 
qui pourroient les détruire. « Ce dépôt , dit Mon- 
» tefquieu, ne-peut être que dans les corps po- 
» Jitiques qui annoncent les loix forfqu'elles font 
» faites, & les rappellent lorfau’on les oublie. 
» L’ignorance naturelle à la nobleffe , fon inat- 
» tention., fon mépris, pour le gouvernement ci- 
». vil exigent qu'il y ait un Corps qui fafle fans 
» cefle fortir les. loix de la poufière où elles fe- 
» roient enfevelies. Le confeil du prince n’eft pas 
» un dépôt convenable ; il eft par fa nature Je 
» dépôt de la nté momentanée du prince qui 
» exécute , & non pas le dépôr des loix fonda- 
» mentales. De.plus , le confeil du monarque chan- 
» ge fans, cefle ; il n’eft point permanent ; il ne 
» fauroit être nombreux ; il n’a point à un affez 
» haut degré la confiance du peuple ; il n’eft donc 
» pas en état de l’éclairer dans les temps diffci- 
» les, ni de le ramener à l’obéiffance ». Efprit 
des loix , iv. ÎT, chap. 4. 

_ DÉPÔT DE MENDICITÉ , lieu où l’on enferme 
pour un temps limité les mendians valides , les 
vagabonds , les filles publiques , les fous, & gé- 
néralement tous ceux qui troublent ou inquièrent 
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la focicté. Il y a trente-trois dépôts en France; 
-on peut évaluer lenfemble des mendians ren- 
fermés habituellement au moins à fix mille, & à- 
_peu-près à feize. mille le nombre de ceux qui font 
-arrètés dans le cours d’une année. Ce genre d'ad- 
-miniftration qui n’eft pas fort ancienne , occafionne 
au gouvernement une dépenfe annuelle d'environ 
douze cens mille. livres. On voit, d’après ce 
premier apperçu , combien il en coûte ‘à l'état & 
.à l'humanité, pour rendre-paifbles les jouiffances 
de l’homme riche ou du citoyen laborieux. Les 
loix rigoureufes, publiées contre la mendicité , 
font du 3 août 1764 & du 21 octobre 1767: À 
_cette dernière époque , des lettres miniftérielles 
rappellerent aux intendans des provinces , aux pré- 
_vôts de la maréchauflée la déclaration de 1764, qui 
prononce la peine de galères contre les meridians 
fans afÿle. Les cruautés exercées contre ce qu'on 
appelle mendians ont fait périr , dit-on , en moins de 
trois ans, vingt-cinq mille hommes dans les ca- 
chots & plus de fix mille aux galères : on ceffa, 
-àla vérité, de marquer indiftinctement d’un fer 
chaud le vagabond &: le manouvrier mendiant ; 
mais on livra le pauvre nud à la brutalité des con- 
cierges & à la voracité des régiffeurs : alors des 
compagnies parcoururent le royaume, & l'on s’a- 
gita pour tirer des bénéfices des trente-trois cloa- 
"ques , où l’on entafloit tout ce que la maréchauf- 
fée pouvoit raflembler : on fit des marchés à cinq 
fols , à fix fols par tête: la pefte s'établit dans 
plufieurs dépérs , &c la mort dévora ceux que 
la faim , la malpropreté & la mifère avoient 
épargnés. | E 8 
M. Turgot parut, & en vertu du mot Zberté 
‘dont fes difciples ont fi fouvent abufé , on ouvrit 
“les dépôts : près de fept mille individus, fans afyle, 
fans reflources , fe répandirent dans les campagnes 
& fur les grandes routes: on ne tarda point à 
-s’appercevoir que les attroupemens fe multiplioient 
“dans le royaume : les anciens réglemens reprirent 
“vigueur ;:& fans principes , fans ordre, fans avoir 
“rien prévu ; on enferma une feconde fois tous les 
meudians. Les académies propofèrent des prix pour 
ceux qui trouveroient les moyens de détruire la 
mendicité ; e’étolt demander , en d'autres termes, 
comment on pourroit rétablir l'égalité des condi- 
- tions ; auffi la queftion fit-eline eflleurée , & 
il ne nous eft refté de tous cs travaux littérai- 
“res que quelques projets vagues, ou des plans 
d’une exécution difficile. Woyez les articles MEN- 
DIANS, MENDICITÉ. 

En 1781 , fe trouvoit à la tête des finances un 
homme d'un génie vafte & accoutumé à tout fou- 
mettre à des combinaifons d'ordre & d'économie. II 
avoit déja fondé à Vaugirard un hofpice qu'il penfoit 

ouvoit fervir de modèle aux hôpitaux du royaume : 
1 abaifla fes regards fur les dépôts, & il voulut 
foulager le pauvre. Lié par des rapports de prin- 
cipes & de fenfibilité avec M. le Pelerier de Mort- 
fontaine , intendant de Soiflons , il ft choix de 
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| cette province” peu diftante de Paris pour établir, 


dans le dépôt, un plan de rétorme qui lui avoit 
été préfenté : ce plan fimple avoit été rédigé par 
M. de MoMilihoe , qui fut chargé de le faire exé- 
cuter. Les vues du gouvernement ont été rem- 
plies ; les comptes imprimés ont mérité’ que M. 
Necker en fafle une mention honorable , dans un 
ouvrage trop! connu pour en donner 1c1 le titre. 
Un fuffrage auf flatteur doit déterminer à entrer 
dans tous les détails qui ont fervi de bafe à l’ad- 
miniftration du dépôt de Soiflons : mais , avant 
que de citer cet exemple comme un modèle à per- 
fectionner , oh croit devoir donner une idée de ce 
qu’il conviendroit de faire pour rendre Fadminif- 
tration générale des dépôts uniforme, & plus di- 


rigée vers le but qu'on fe propofe. 
Un adminiftrateur principal , un fecrètaire gé- 


néral & un caiflñer formeroient à Paris le bureau 


de la mendicité. | : 
Cisq infpeéteurs au moins, réfidans au Havre, 


à Orléans, à Amiens, à Soiflons, à Bordeaux, 
feroient chargés de rendre compte de l'état des 
autres dépôts du royaume : ces cinq infpeéteurs 
généraux auroient 1500 liv. chacun d’appointe- 
mens , $oo liv. pour les frais de bureau, & quinze 
cens livres pour les tournées qu'ils feroient obligés 
de faire chaque année dans le département qui. 
leur feroit indiqué. Toutes les années ils fercient 
tenus de venir faire leur rapport en perfonne au 
bureau de l’adminiftration, & de réfider à Paris 
pendant le cours du mois de décembre au moins, 
afin d’avoir le temps de difcuter les matières qu'ils 
auroient à traiter, & prendre de nouveaux ordres. 
La confidération qu'ils chercheroïient à mériter 
par leur travail, exciteroit leur émulation quel- 
ques légères gratifications , accordées par l’admi- 
niftrateur en chef , augmenteroient leur zèle & leur 
activité. “ESS à 
Tous les autres dépôts du royaume auroient éga- 
lement des infpeéteurs; mais, comme ïls ne fe- 
roient pas tenus de faire des voyages, ils ne re- 
cevroient que quinze cents Jiv. d'appointemens : 
on pourroit leur accorder des gratifications relative- 
ment à leur travail &: à l'importance de leurs 
fonétions. Je penfe que, pour le bien des pau- 
vres & l'utilité de l’adminiftration, il conviendroit 
de choiïfir tous les infpeéteurs , dans une clafle 
au-deffus de la bourgeoïfie : je prendrois par pré- 
férence des chevaliers de S. Louis , paur des rai- 
fons que je détaillerai ailleurs : je me ferois, en un 
mot, autant qu'il. me feroit poffble , un rempart 
d’honnèêtes gens contre toute efpèce de vexation 
& de rapacité : il feroit bon d’ailleurs d’avoir 
des agens honnêtes & bien nés , pour préfen- 
ter à meffeurs les intendans les projets qui ten- 
droient à améliorer les établiflemens confiés à 
leurs foins.. Les places feuvent honorent les hom- 
mes ; mais auf quelquefois les hommes honorent 
les places. | | : 
Je 
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Je ne laïfferois fubfifter aucun dépit dans Îles 
willes de guerre, parce que la police civile & mi- 
litaire y eft trop aétive pour y fouffrir les men- 
dians valides : ainfi le dépôt de Lille | par exemple, 
feroit transféré à Dunkerque : toutes les généra- 
Jités où il y a des ports de mer , y placeroient 
leurs dépôts. Le motif de cette difpofition eit que 
Ja marine pourroit employer utilement les enfans 
abandonnés ou illégitimes , qui font à la fuite des 
Mmendians ; il y a d’ailleurs , dans ces villes , 
plus de reffources pour le travail & l’embarque- 
ment des vagabonds. On ne fauroit trop le répé- 
ter; il faudroit ôter aux mendiantes de race les 
“enfans avec lefquels elles perpétuent la mendicité 
Ja plus contraire au bien publie. C’eft dans ce 
genre d'opération que les infpeéteurs provinciaux 
dont j'ai parlé , feroient fort utiles , foit en fai- 


fant pañfer les garçons dans les ports de mer , 


foit en plaçant les filles de fept à huit ans dans les 
pays de fabrique. | 


Les dépôts principaux dont j'ai déja parlé, fe-. 


oient difpofés de manière à contenir chacun au 


moins quatre cents individus : tous ceux qui fe- 
_iroient arrêtés à Paris comme mendians ou vaga- 

bonds & étrangers à cette généralité , feroient fur. 
le champ répartis dans l’un des dépôts principaux ; 
ils feroient conduits à leur deftination tous les: 


mois au plus tard par la même voiture , fuivie 
d’un garde prépofé à cet effet. Ce garde feroit 


tenu de veiller à ce que les transférés ne diffipent: 
point dans la route leurs effets, leur argent, &c. 

Ce nouvel ordre de chofes n'empécheroit pas 
Ja maréchauflée d’efcorter les convois comme à 
l'ordinaire. Tous les mendians feroient vêtus, en. 


fortant de prifon , d’une robe de groffe toile , 
pour les mettre à l'abri des intempéries des fai- 


fons & cacher , autant qu'il eft poffible, le fpec- 


tacle hideux de gens couverts de häaillons ; ces 


robes feroient remifes au conduéteur, pour être 


rendues en compte à Paris. 


Immédiatement après leur entrée au dépôt , tous 


Jes mendians feroient fcrupuleufement interrogés 
par l’infpeéteur, & ils feroient fur-tout obligés 
d'indiquer d’une manière claire & précife le nom 
de leuts parens , amis ou maitres , & leur genre 
d’efpoir & de reflources. Des interrogatoires , faits 
avec un éfprit de douceur, de zèle & de cha- 
rité, infpireroient à ces malheureux une forte de 
‘confiance ; il ne faut pas confondre avec les in- 
‘terrogatoires dont je parle , les déclarations juri- 
diques que l’on fait faire aux mendians ; elles 
font trop concifes & toutes calquées fur le mème 
modèle ; elles ne rempliffent prefque jamais le but 
qu'on fe propofe. Veut-on rendre les hommes meil- 
leurs ? il faut qu'ils voient clairement que vous 
vous intéreflez à leur fort : aufi ne faut-il épar- 
gner ni foins , ni dépenfes, ni crédit pour faire 
des informations indiquées & les recherches conve- 
nables. 

Je fuis perfuadé que , par cette méthode ; on 

Œcon. polit, & diplomatique. Tom. II, 


‘btiendroit pour ceux qui ne font que malheu- 
reux , des réclamations plus promptes que par la 
voie des transféremens. J'ai mille preuves que l’on 
va plus vite au-devant de celui dont le déshon- 
neur n’eft pas connu dans fa patrie, que quand 
il n’eft plus poflible de lui fauver lefpèce de flés 
triflure qu'imprime toujours la détention dans un 
dépôt : il faut compter l'honneur pour quelque 
chofe , même dans les dernières claffes du peuple. 

Je fupprimerois donc les transféremens : ils font 
très-difpendieux & ne fervent à rien. J’ai connu 
de malheureux ménages ambulans qui ont coûté 
plus de deux mille écus à l’état, fans produire 
d’autre effet que d'en détruire quelques-uns par 
les maladies peftilentielles qu’ils contraétent dans 
Heurs marches. Tous ceux qui ne feroient pas ré- 


-clamés refteroient au moins trois mois renfermés , 


fi c'étoit la première fois; s'ils paroifloient être 
d’une bonne conduite après ce terme de déten- 
tion , on leur accorderoit alors des pafleports li- 
mités , une route fixée, & deux fols par lieue 
pour regagner leurs provinces. 

Je ferois retenir tous les mendians en rierce ré- 
cidive ; je leur Ôterois tous les enfans illégitimes 
avec lefquels ils excitent la pitié, & je les diftri- 
buerois, dans les provinces étrangères, à celles 
qu'ils ont parcourues. Chaque dépôt , par la mé- 
thode que j'indique , ne feroit pas furchargé des 
vagabonds incorrigibles ; on les feroit pafler dans 
l’un des dépôts principaux , & cette punition fe- 
roit la plus effrayante que l'on puiffle donner aux 
mendians. Comme il ny a qu’une caiffe feule 

dr GET , sn « y! 4 
pour la mendicité , il doit être fcrt indifférent à 
l’adminiftration qu’un homme foit renfermé dans 
un lieu , plutôt que dans un autre. À ces difpofi- 
tions générales , J'en ajouteroïs une particulière , 
que je crois très - importante. Parmi le nombre 
de mendians que la maréchauffée arrête , il en eft 
fârement de malheureux ; dans l’ordre aétuel des 
chofes, la corvée, les impofitions , les maladies, 
le défaut d'ouvrage, un hiver rigoureux peuvent 
plonger , dans la mifère la plus affreufe , un jour- 
nalier qui n’a que fes bras pour vivre, & qu'on 
refufe d'employer : la première reflource de cet 
être abandonné eft de vendre fes meubles , fes 
hardes , fon linge ; alors tout eft perdu pour lui : 
rebuté dans toutes les claffes de la fociété, n’ayant 
plus de courage, avili & déguenillé, il mendie : 
c’eft bien pis, fi cet homme a une femme & des 
enfans ; jamais ils ne peuvent , même avec la meil- 
leure volonté , remonter à leur premier état. Si 
ces malheureux ont été enfermés dans des dé- 
pôts , & s'ils y ont croupis dans la fainéantife & 
Popprobre, leur accorder la liberté ne produit 
aucun bien : fans domicile, fans avances , fans 
habits , ils ne peuvent trouver ni condition, ni 
ouvrâge ; après avoir épuifé les reffources de quel- 
ques ames charitables , ils ne tardent pas à men- 
dier dérechef , & à être ramenés dans les dépôrs. 
‘Qu'on ne m'accufe-pas ici d' red j'ai trop 
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vu de ces malheureux ; jai trop de fois mis la | arinée , il ne feroit plus rien fourni aux colons ; 


main fur leurs plaies, pour ne pas pouvoir affir- 


mer que Le feul moyen de diminuer le nombre des 


familles indigentes, & leur. faire quitter le vil 
métier de mendiantes , quand elles ne font pas 
entiérement corrompues, confifte à leur rendre 
l'honneur, à leur faire la charité & non l’aumo- 
ne, & enfin à les remettre à-peu-près au point 
où elles étoient , quand elles ont commencé à 
mendier. J’imaginerois , pour remplir ce but ; dix 
à douze hofpices que je placeroïs en Champa- 
gne , en Lorraine, dans la Sologne, le Berry, 
en Corfe , & généralement dans les provinces où 
il y a des terres incultes ; j'étendrois même ces 
hofpices jufqu’en Afrique, où l’on trouve une fub- 
fiftance aifée & abondante dans certains cantons; l’art 
de fonder des colonies eft un art qui nous man- 
que ; le gouvernement à ce fujet ne connoït en- 


Le) 
core que des fautes & des malheurs. 


Toutes les années , au mois de février , on choi- 
firoit dans les dépôts les ménages fur lefquels on 
auroit des renfeignemens fürs , & on les condui- 

“toit dans les hofpices qui leur féroient deftinés : on 


fent bien qu’on ne doit porter, dans ce genre. 


d'habitations , que des gens mariés & ayant des 
enfans ; il y auroit trop de danger à placer ainfi 
“des vagabonds qu’on ne peut attacher à aucun 
fol. k 


Je ne ferois fortir, par année , du diftriét d’un 


#épôt principal qu'environ vingt à vingt-cinq mé- 
pages ; ce qui feroit pour le royaume environ cent 
vingt-cinq ménages par an rendus à la culture. Un 
feul homme, pour payer dans la route les frais 
de gite, conduiroit à pied ces émigrans ; il y au- 
roit quelques précautions à prendre pour faire ob- 


ferver une police exacte. En arrivant, les nouveaux 


colons feroient préfentés au chef de l’hofpice, & 
enfuite placés fous une tente au milieu de la por- 
tion de terrain qui leur feroit affignée. Le pre- 
mier travail confifteroit à défricher , le plus qu’il 
feroit poffible , & à raffembler les matériaux les 
plus communs pour bâtir une hute, conformé- 
ment au local & aux proportions qui feroient 
fixées : on feroit aidé , dans cette opération, par 
les premiers colons qui ne feroient plus à la charge 
du roi. 

Chaque ménage recevroit, pendant la première 
année , pour deux chefs & un enfant, & ainfi pro- 
portionnellement , quatre livres de pain par jour, 
&z en argent cinq liv. cinq fols par mois; favoir, 
3 liv. pour le chef, 1 liv. ro fois pour la femme, 
& 15 fols pour un enfant. Cette fomme ferviroit 
à acheter, des anciens colons , les légumes & le 
fel, pour faire la foupe. La feconde année , il ne 
feroit plus délivré que trois livres de pain & 3 1. 
par mois; enfin la troifième & dernière année , il 
ne feroit plus donné d’argent : on ajouteroit à 
cette dépenfe , celle de quelques outils & d’un 
habit éomplet de toile par année. La quatrième 


mais il leur feroit paffé un contrat pour leur a@- 
juger en propriété le terrain qu'ils auroient défri- 
ché. Chaque hofpice dépenferoit , la première an- 
née, environ 14000 liv. ; la feconde 10410 liv. 3 
la troifième 8610 liv. Les douze hofpices coûte- 
roient donc enfemible, pendanttrois ans , 39624 1. 5: 
mais le gouvernement , à cette époque , auroït ac- 
quis fix cents chefs de famille & des enfans : fi 
depuis la profctiption de la mendicité, en 1764; 
on avoit fuivi ce plan, il y auroit aujourd'hui 
dans le royaume deux mille quatre cens proprié- - 
taires de plus, des terrains incultes en valeur &c 
une mafle de population qu'on ne peut apprécier. 
J'ajouterai encore une obfervation : les grands pro- 
priétaires fe multiplient &. abforbent toutes les 
propriétés , fource de la misère 8 de la mendi- 
cité. J'ai foumis au calcul plufeurs villages que 
j'étois à portée de connoître, & j ai reconnu que 
toutes les propriétés, au-deffous de la valeur de 
400 liv., font diminuées d’un cinquième depuis 
dix ans. Si cette progreflion effrayante a lieu , dans 
un fiècle il n’y aura plus, dans les campagnes, 
que des poffeffeurs de vaftes domaines ; & , au lieu 
de peuple, de malheureux journaliers. | 


Je ne détaillerai pas davantage ce projet d’hof- 
pice ; les circonftances , le local admettent des dif- 
férences auxquelles il eft aifé de fuppléer. Cette 
idée feroit facilement développée , 1 l’on pouvoit 
efpérer de la faire réuflir; je ne fais par quelle fata- 
lité la capitale renferme des établiflemens qui fé- 
conderoient des provinces entières ; il n'y a pas 
une feule bonne raifon à donner, pourifixer à Paris 
la Salpètrière, Bicêtre , la Pitié , &c. ; mais c'eft- 
là que fe trouvent les intriguans qui s emparent 
de Pefprit des plus honnêtes adminiftrateurs , aux- 
quels on perfuade qu’ils font le plus grand bien 
poffible , parce qu’ils le défirent. da. © 

Après avoir confidéré les dépôts fous un point 
de vue général , il convient de donner les détails 
néceffaires pour conduire les individus de ces for- 
tes de maifons. Le régime , qui doît étre tout-à- 
fait différent de celui des hôpitaux , a befoin d’être 
plus févère , & le reffort qui contient tant d’êtres, 


d'âge, de fexe & de mœurs différens, a befoin 


de la main d’un feul homme doux , mais ferme : 
c’eft ici que le moral de l’infpeéteur particulier 
influera néceflairement fur ceux qui font confiés à 
fes foins : 1l doit être bien né, aifé, s'il eft pof- 
fible , mais fur-tout avide de la confidération pu- 
blique. C'eft pour cette raifon que je defirerois 
que plufieurs chevaliers de S. Louis fe livraffent à 
ce genre d’adminiftration , qui doit être tourné 
vers la forme militaire : on pourroit leur apprendre 
à connoiître le peuple , non avec les livres où l’on 
ne trouve prefque jamais ce qu'il faut fayoir , mais 
avec une efpèce de noviciat d’une année au moins. 
pañlé dans un dépôt principal. 
Tout ce que l’on va ajouter für ladminifiration 
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intérieure des dépôts | fera pris en partie dans les 
différens comptes de celui de Soiffons ; quelques 
détails fur le régime que l’on y a adopté, fervi- 
“ront à faire connoiître la marche que l’on a fuivie 
pour ne pas s’écarter d’un plan fimple, qui ne 


rappelle que des idées d’ordre , de juftice & de 
…  févérité. | 

| On a d’abord établi pour principe que le tra- 
vail feul feroit la récompenfe de l’homme mal- 
heureux, & la punition du fainéant ; c’eft fous ce 
double rapport qu’on a envifagé le dépôt de men- 
dicité de Soiflons , & tout le fecret de cette nou- 
_velle adminiftration confifte à ne rien épargner 


tre en lui le defir du travail, feul patrimoine de 
l’homme obfcur & malheureux. On à établi, dans 
l'intérieur de la maifon , deux atteliers où l’on 
polit des glaces que l’on tire de Saint-Gobin, & 
des métiers où l’on fabrique des toiles communes 
de différentes éfpèces : les femmes font employées 
a la filature du chanvre & aux travaux relatifs à 
leur fexe ; il eût été injuite & contre tout ordre 
de laifler croupir le mendiant ou l’homme dange- 
reux dans l’inaétion : tous ont trouvé, dans l’a- 
fyle qui leur étoit deftiné, un travail fuivi , des 
confolations & du pain ; mais ils n’ont rien tranvé 
au - delà qui ne fût le produit d’un travail afffdu. 


dépôt de Sorfons. 


Une livre 8: demie de pain, compofée de deux 
tiers de froment & d’un tiers de feigle, de la 
foupe fournie de légumes fuivant la faifon, voilà 
la feule fubfftance que l’adminiftration accorde 
| aux renfermés : on a entiérement fupprimé les ra- 
| tions de pois , de fèves ou de viande, qu’on eft 
dans l’ufage de diftribuer dans les autres dépôts ; 
outre que ces alimens font de médiocre qualité , 
le renfermé s’accoutume à cette demi-fubfiftance , 
qui; à la longue , altère fa fanté & favorife fa 
pareffe ; car l’oifiveté fe contente de peu : ce n’eft 
ni par les châtimens & les privations qu’on a at- 
taqué la fainéantife, mais par la faim ou le befoin 
de vivre : c’eft ce befoin impérieux qui dompte le 
lion & foumet l’homme dans tous les états. En 
fuivant ce principe à la rigueur , il a fallu cepen- 
dant être juite, & ne. pas laiffler un feul inftant 
manquer d'ouvrage l'individu qu’on force de fe 
nourrir par fon travail : on expliquera ailleurs quels 
moyens on a employés pour tenir, autant qu’on 
ile peut, en activité tous les renfermés valides. 

Îl a fallu prévoir encore que l’homme qui tra- 
vaille , a befoin d'une nourriture plus abondante 
que celui qui refte dans l’inaction : on a établi en 
conféquence , dans l’intérieur de la maifon, une 
cantine où l’on vend des légumes, du fruit, de 
la viande & du pain : on y diftribue également 
du vin, & fur-tout de la demi-bierre faite exprès; 
cile ne coûte que deux fals fix deniers la bouteille: 


- pour donner au fainéant de [a fanté , & faire naî- 


De la fubfiflance & du vétement des individus du 
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cette boiflon faine & rafraichiffante eft d’un grand 
fecours dans les chaleurs exceñives de l'été : on 
a cru devoir fupprimer toute vente d'eau-de-vie, 
comme inutile & fouvent dangereufe. : 

Quoique l’on ait fixe le prix des différentes den- 
rées qui fe vendent dans le dérôt , le cantinier 
fait fur cette vente un bénéfice qui le dédommage 
de fes peines. Pour reftreindre cependant ce bé- 
néfice , autant que la juftice le permet, on a obligé 
le cantinier à fournir gratuitement , deux fois la 
femaine , aux fous & aux folles qui ne travaillent 
pas, quinze rations de fromage , de légumes ou 
de viande : cette diftribution fe fait en préfence 
d'un employé libre. Par cet arrangement fimple, 
on voit que ce font réellement les travailleurs qui 
foulagent les fous : ce point de vue a lavantage 
de faire difparoitre , aux yeux des renfermés , 
toute idée de gain fait au profit de l’adminiftra- 
tion , qu’il faut toujours confidérer comme bien- 
faifante & charitable. 

Le vêtement pour les hommes & pour les fem- 
més eft de treillis, ou de grofles toiles fabriquées 
dans la maïfon; les bas font de fil, & tricotés par 
les femmes du dépôt : on ne fournit de fabots: 
qu'aux fous , aux enfans 8 aux infirmes. On ne 
fait aucun ufage d’habits de laine; ils coûtent 
chers, & ne peuvent être lavés fans fe détério- 
rer : les renfermés , en général, ont bien plus 
befoin de propreté que de chaleur ; j'ignore par 
quelle raifon on emploie des étoffes de laine dans 
les dépôts , au-lieu de grofle toile , qui étant dou- 
blée a l'avantage d’être propre & facile à entre- 
tenir. On joint ici le prix d’un vêtement complet 
d'homme & de femme : ces détails font nécef- 
faires pour ceux qui veulent que tout foit cal- 
culé : il faut cependant obferver que le treillis, 
fabriqué dans la maiïfon , ne revient qu’à vinst- 
cinq fols l’aune ;'‘il peut en coûter trente & trente- 
cinq chez le marchand , fuivant le dégre de f- 
neffe. 


Vétement d'homme. 


ToTALz, environ & liv. 
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Vétement de femme. 
Ep ford: 
Jupe , deux aunes & demi de treillis. 3 2 6€ 
Cafaquin, deux aunes.............2 10 
Jupe de deffous , deux aunesun-quart. 2  $ 
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cr M: LU O2 Loue 9 4 


Trois vêtemens durent au moins deux ans; ce 
qui donne le vêtement d'homme à douze livres, 
& celui de femme à 13 liv. 16 f. 9 den. par an- 
née; ces habits fe lavent, &, quand on les dé- 
fait , les pièces fervent encore de doublure. 


Da travail des individus du dépôt de Soiffons. 


Tous les hommes valides de la maïfon font 
occupés à polir des glaces & à faire de la toile: 
par la difpofition des atteliers deitinés au poli , 
trente-fix glaces peuvent être travaillées en même- 
temps. Celui qui a ce que l’on nomme un banc, 
eft appellé maître. La glace qu'il façonne eft à 
fon compte ; c’eft lui qui la préfente à l’infpec- 
tion; c’eft lui qui en reçoit le prix fur un v4 6on, 
qui s’acquitte toujours fur le champ : ces billets 
font imprimés , ainfi que ceux des tifferands : on 
en donnera les modèles. Chaque maître a ordinai- 


rement un apprentif : il le paye fuivant fa force 


& fon adreffe.. Jamais l’adminiftration ne fe mêle 
de ces arrangemens particuliers ; elle gâteroit tout 
en voulant agir : fi un maître n’eft pas content 
de fon apprentif , il le renvoie , comme celui-ci 
ft également libre de chercher une autre condi- 
tion : de cette police intérieure naît un avantage 
précieux ; c’eft que le fainéant eft bientôt décou- 
vert & toujours balloté ; la difette & les répri- 
mandes de fes camarades font bien plus propres 
à exciter fon courage que toute autre efpèce de 
punition. Un nouveau venu ne peut pas être long- 
temps fans travailler, parce que l’adminiftration le 
laiffe feul lutter avec fes befoins , qui deviennent 
d'autant plus preffans qu'il voit les autres con- 


fommer le fruit de leur travail. S'il arrivoit ce- 


pendant qu'un homme voulüt, par parefle, ne 
s'attacher à aucun maître, les prévôts ne tarde- 
roient pas à le renvoyer des atteliers où il ne fe- 
roit qu'embarrafler la manœuvre ; il iroit roder 
dans les cours; c’eft alors feulement que l’admi- 
hiftration s'occupe de cet individu : fi c’eit un far- 
néant, on le met au pain & à l’eau, jufqu’à ce 
qu’il demande à travailler ::fi c’eft un homme foi- 
ble, mais avec de la bonne volonté, on cherche 
à l'appliquer à quelque genre d'occupation analo- 
gue à fes forces. : 
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Quand un maître obtient fa fortie ; l'infpeétèur 
.du poli fait occuper le banc par le compagnon 
qu’il juge le plus intelligent ; la confidération que 
l'on accorde aux bons ouvriers , la liberté que l’on 


A , s A 
donne aux maîtres de fe choifir des apprentifs ôte. 


aux renfermés cet air inquiet & mécontent qu'on 
rencontre dans lés atteliers de force. Le travail 
2. as e . . w » J, 
très-rude du poli des glaces devient plus facile étant 


partagé, & l’ouvrier femble conferver une appa- 


rence de liberté dans l'emploi de fes forces , er- 


. 3 { 
reur toujours chère à l’homme , dans quelque état: 


qu'il fe trouve. 


On donne une prime de trente fols tous: les 


mois à celui des ouvriers qui eft le plus haut en 


fomme : on a mis pour condition féulément , de 
ne point avoir café de glaces pendant le cours di 


mois ; cet accident , de telle manière qu'il arrive, 
exclut de la prime. | HE 
Un maître ouvrier eft payé , fuivant le tarif dé 
la manufacture des glaces : on fouftrait de fon 
billet les frais de potée & de lifière. L’adminiftra- 
tion prend le quart de ce qui refte, pour fe dé- 
dommager des fournitures de plâtre pour fceller 
les glaces , de flèches de bois qui font reflort , 


& des uftenfiles néceffaires dans les atteliers 5 il 


feroit peut-être à defirer qu’on fupprimat ce be- 
néfite, en forçant , par exemple , les ouvriers à 
fe fournir de culottes & de tabliers. | 
Un homme qui emploie fon temps , peut ga- 
gner environ 1$liv. par mois : il gagne fouvent 
plus, mais cela dépend de la grandeur des glaces 
& de quelques circonftances particulières. Le com- 
mençant ou l’apprentif gagne deux ou trois fols 
par Jour , proportionnellement aux fervices qu’il 
rend à fon maître : ce modique falaire ne procure 


| pas une vie bien attrayante ; mais il peut fuffre 
4 5 


pendant quelques mois d’apprentiflage , & cette 
première punition eft la plus jufte que l’on puifle 
infiger au mendiant valide : avec trois fols par 
jour, un homme, aux yeux de l’adminiftration , 
eft cenfé cependant ne manquer de rien : il doit 
fe contenter de prendre une demi-livre de pain 
de fupplément pour {a foupe, & tous les deux 
Jours 1] peut confommer , en fromage, en viande 


ouenbierre , les quatre fols qui lui reftent. Ceux 


qui ont des befoins faétices , comme celui de pren- 
dre beaucoup de tabac, font les plus mal-aifés : il 
eft aflez rare qu'un bon apprentif ne partage pas 
quelquefois avec fon maitre une partie des ali- 
mens que celui-ci confomme. | 
Les tiflerands font payés comme les glaciers; 


fur des billets qu'ils préfentent; mais on ne leurs 


retranche rien, parce que le treillis & les toiles 
à l’ufage de la maifon ne fe payent que deux fols 
& demi l’aune. Un ouvrier ordinaire en fait au 
moins trois aunes par jour : les apprentifs reçoi- 
vent 18 fols par femaine. Les tailleurs font payés 
à la pièce. | 
Les femmes font occupées à tricoter, filer du 
chanvre, du lin ou de la. laine , & à faire les vê: 
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. temens. La façon de la livre du chanvre eft fixée 
à cinq fols. La façon des habits des hommes et 

de douze fols ; ceux de femmes coûtent huit fols ; 
ceux d’enfans quatre fols. 


Moprzr d'un billet de glacier & de tifferand. 


24 Janvier 178$. 
Nom........ FRANÇOIS. 
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Mopzszre d'un billet de tifferand, 
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De la police du dépôt & des furnuméraires de la 
: maréchauffée. 


Sous l’ancienne adminiftration , la police & la 
fûreté du dépôt étoient confiées à des concierges 
plus où moins intelligens , mais toujours dépréda- 
teurs & grofhers : avec ce régime, aucun ordre 
n'étoit exécuté , & les gains les plus fordides, 
faits aux dépens des malheureux, étoient le feul 

_ but qui faifoit accepter un emploi fatiguant & 
dur. Il n’étoit pas aifé de remédier à tant d’abus ; 
mais , avec le concours de plufieurs circonftan- 
ces , on a trouvé un arrangement fimple qui donne 
à la police du dépôt une forme impofante & füre : 
on ofe avancer, d’après l'expérience, que plu- 
fieurs dépôts de l’intérieur du royaume pourroient 
employer pour leur füreté les mêmes moyens que 
ceux mis en ufage dans le dépôt de Soiffons. La 
police de la maifon y eft exercée par trois fur- 
numéraires de la maréchauffée , que M. de Noi- 
refofle , prévôt général, qui à toujours concouru 
-de tout fon pouvoir au-bien. du dépér de Soiffons, 
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: a choïff, ut-même : ils font habillés, nourtis, ap- 


pointés par l’adminiftration. On donnera l’état de 
leur dépenfe pour fervir de règle 3. ils couchent 
dans trois cabinets féparés qui fe trouvent dans 
les endroits de la maifon-où il y a le plus de dan- 
ger pour les évafions : le jour , ils fe réuniffent 
dans un corps-de-garde placé dans La cour des hom- 
mes ; ils ont fous leurs ordres deux porte-clefs, 
dont l’un ,. pendant le jour , eft de garde chez les 
femmes , & furveillé par le furnuméraire qui a ce 
poite. 

La diftribution du pain , du vin , du linge fe 
fait en préfence d’un furnuméraire | à qui en eft 
confiée la police. L’un d’eux affifte à l’ouverture 
des chambres dont il eft chargé, & c'eft à lui 
que le prévôt de chambrée fait fon rapport : mal- 
gré l’envie que l’on auroit d’abréger ces détails 
minutieux, il: faut expliquer ce que l’on entend 
par un prévôt de chambrée. La première condi- 
tion que l’on exige de celui dont on a fait choix, 
eft de n'être pas flétri, & qu'il foit dans la claffe 
des ouvriers : on a prefque toujours choifi les 
prévôts dans la claffe des vagabonds, qui avoient 
de la taille & quelques années de fervice : la rai- 
fon eft qu'il faut du nerf pour faire exécuter un 
ordre, & y avoir été foumis pour favoir obéir. 
Un bord de moquète rouge , qui coûte environ 
dix fols, placé fur une vefte de treillis, feul vê- 
tement des hommes du dépôt, fait la décoration 
d'un prévôt ; trente fols par mois lui fervent de 
gages. Par la difpofition du local de la maifon, 
chaque chambre à un cabinet. Le prévêt couche 
feul 8 a des gages. Le lit double qui eft à côté 
de lur, eft occupé par deux hommes qu'il choi- 
fit : voilà une partie de fes prérogatives. 

Le prévôt, à l'ouverture des chambres , fait 
fon rapport , mais publiquement & en préfence 
de celui qui a transgreflé la règle : on s’eft bien 
donné de garde, dans aucun cas, de recevoir des 
délations fecrettes ; elles fement la méfiance, & 
finiflent par ne produire aucun effet. Comme il 
n’eft guère queltion, le matin , que de plaintes 
fur le défaut d'attention à la prière du foir, qui 
fe fait tous les jours, ou fur le défaut dé pro- 
preté , ou fur quelques propos groflers tenus dans 
la chambrée ; alors le prévôt appointe le délin- 
quant, c’eft-à-dire , qu'il le condamne à faire deux 
ou trois fois , fuivant le délit, la corvée de pro- 
preté. Ce jugement eft toujours en dernier ref- 
fort, & il n'eft pas encore arrivé une feule fois 
qu’il n'ait pas été exécuté. Le moyen de forcer 
les hommes à être juites, c’eft de démontrer qu’on 
eft jufte avec eux. Le prévot a d’autres fonctions 
à remplir ; comme il a feize hommes au moins, 
ou vingt au plus dans fa divifion , il eft chargé 
de leur faire procurer ies chofes qui leur man- 
quent. Un renfermé fouffre-t-il de quelques pei- 
nes ou de quelques befoins , l'infpecteur eft averti : 
car une prérogative du prévôt eft, dans ce cas, 
de demander la permiffiont de: parler à linfpec- 
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“teur: droït précieux pour les hommes de cette 
efpèce , & auquel on doit une partie de la police 
de la maifon : ainfi toujours l'accufation eft pu- 
blique, & la demande d'un bienfait fecrette. 

- Le prévôt diftribue le linge dans fa chambrée 
& furveille les atteliers. M. l'intendant a établi 
pour règle que le prévôt qui a fervi fidelement 
pendant fix mois , obtienne fa liberté. 


Tous les jours, le foir, on fait la vifite, & 


les trois furnuméraires viennent à dix heures faire 
leur rapport à linfpecteur, ou à la perfonne qu'il 
a chargé de le remplacer ; car c’elt un point de 
règle abfolument eflentiel que l'infpeéteur ne foit 
jamais cenfé abfent. Tels font les moyens fimples 
que l’on emploie pour établir l’ordre & la police. 

D'après cet expolé , on doit fentir la différence 
qu'il y a entre le fervice des furnuméraires & ce- 
lui des concierges. Les premiers , fous l’œil de 
leurs chefs, ont l’efpoir, s'ils remplifent bien 
leurs fonctions , d’être placés. Le concierge n'a 
nul intérêt de faire mieux ; il a le dernier grade de 
fon état. Le furnuméraire a l'honneur & l’ordre 
pour bafe de fa conduite ; le concierge ne cherche 
qu'à gagner pour fe dédommager d'un fervice gê- 
nant. Le furnuméraire eft craint & refpecté, fous 
l’uniforme qui annonce la bravoure & f'honora- 
ble fervice militaire : le concierge n’eft qu'un hom- 
me du peuple, aux yeux des renfermés. II faut 
convenir cependant que le corps de la maréchauf- 
fée tire quelqu’avantage de placer au dépôt fes 
furnuméraires ; ils y reçoivent une inftruétion pré- 
cieufe pour leur état ; ils apprennent à connoitre 
les gens de la province qu'ils doivent furveiller 
dans les campagnes, fur les grandes routes : leur 
tenue , leur conduite , leur vigilance font connues 
de leurs chefs, & cette dernière confidération 
n'eft pas d’une petite impertance pour le bien gé- 
néral.- 

On ne fauroit trop prévenir cependant ceux qui 
feroient tentés d'adopter le régime du dépôt de 
Soiffons, de ne pas mêler avec les furnuméraires, 
des concierges , des efpèces de régifleurs fans 
noms , fans crédit, fans. état ; il faut, pour 
tempérer l'action & la force militaire , que 
toute police intérieure foit fubordonnée à un feul 
homme qui, par des confidérations perfonnelles , 
puifle faire refpecter la portion d'autorité qui lui 
cit confiée, 


DÉTAIL de la dépenfe accafionnée par les trois 
Jurnuméraires de la maréchauffée, 


| LIVRE 

Appointemens , r0o 1. chacun, ci ..,.. 3co 
Gratifications, so |. pour trois, ci . . . . 10 
Tro's rations de pain parjour,ou3l.&d. 164 « 
Une livre & demi de viande pour dîner, 1917 s 
Prêt pour le fouper, à raifon de 3 f. par 

jour , ou 13.1. 10 f. par mois, el, . .:. 164 
Habillement: APE ON MON MAIS 
Ung paire de bottes par an, ci... +. 10 
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_ I] faut remarquer que deux habillemens fervent 
pour trois années : ainfi la dépenfe annuelle pour 
cet objet n’eft que de 167 liv. 2 fois 4 den. ; ce 
qui donne la dépenfe totale pour les trois furnu- 
méraires , à 1166 liv. 17 f. 4 den. | 

La viande fe tire tous les Jours de la marmite 
des malades : mais, comme on a voulu éviter la 
cuifine du foir, on a donné 13 liv. 10 fols par 
mois aux trois furnuméraires, qui en difpofent par 
économie, mais toujours en commun : cette ef- 
pèce de prêt a une forme militaire , qu'on a trouvé 
avantageux de favorifer. | 


Des malades & des infirmeries. 


Le traitement des malades fe fait avec économie 
& fimplicité ; un chirurgien , une première infir- 
mière avec deux aîdes, voilà les feuls officiers des 
fanté de la maifon : on n’appelle un médecin que 
dans des-cas fort graves. Moyennant 3 liv. par 
couche , une femme de la ville vient accoucher 
les femmes du dépôt. Il faut convenir qu’on a ap- 
porté une grande économie dans le choix des re- 
mèdes ; la pharmacie qui guérit les pauvres , & 
qui vaut bien celle des gens riches, a été mife 
en ufage : on à fubititué le miel au fucre ; le quin- 
quina excepté, on a profcrit généralement les 
drogues chères & les compofitions trop recher- 
chées. 

On a fupprimé toute efpèce d’apozèmes, com- 
me inutiles : on y a fubftitué une forte d’infufien 
d’ofeille , à laquelle on ajoute un peu de fel & de 
beurre : ce bouillon eft facile à prendre, & en- 
tiérement approprié à l’état du genre des imaladies 
que l'on traite. | 

Les potions purgatives font faites avec la pou- 
dre de jalap , le miel & l’eau quelquefois aiguifés 
avec Pémétique, fuivant l'indication. Les pilules 
cochées font employées pour ceux qui ont de la 
répugnance à prendre des vomitifs liquides. 

Dans les maladies inflammatoires, le fel d’epfom 
& le miel remplacent ordinairement les follieules , 
la manne & les autres médicamens mis en ufage ; 
dans le cas cependant où il faut des laxatifs plus 
doux, lorfqu'il eft queftion, par exemple, d’en- 
fans malades ou de femmes en couche , on fait 
fondre deux onces ou deux onces & demie de 
manne dans un bouillon ; ce qui tient lieu de tout 
autre purgatif. 

On fait ufage de la rhubarbe , du diafcordium, 
de Fipécacuanha, du catholicon double, de la 
magnéfie blanche, du quinauina, quand ces re- 
mèdes font abfolument nécefaires. ; 

Une infufon de fleurs peétorales & le miel for- 
ment la première efpèce de loks en ufage dans la 
toux. La feconde eft compofée de gomme adra- 
gante , d’amendes douces & de miel. La troifiè- 
me fe fait avec le jaune d'œuf & le miel délayés 


.dans une infufion adouciffante , quelquefois on y 


méle de la cafonade au lieu de miel : fuivant 
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les'indications , on y ajoute de l'émétique , ou le 


kermès. Tax 
Dans les maladies particulières , telles que Fhy- 
dropifie , les obftructions & la galle , on emploie 
les différens remèdes les plus appropriés à ce genre 
de maladie. Pour guérir les maladies vénériennes ; 
on fait d'abord ufage du fublimé corroff ; fou- 
vent on à recours aux frictions , aux pilules de 
Belofte , ou aux bois fudorifiques. L’état de dé- 
penfe faite pour l’année 1783 , prouve que l'on a 
ufé d’une grande économie , puifque 3872 jour- 


nées d’infirmerie n’ont coûté que 187 liv. 3 fols. 


Enfin on à confié à un chirurgien tous les médi- 
. : A . 
camens dont on fait ufage : on a cru être juite, 


en traitant les renfermés du dépôt, comme l’équi- 


page d'un navire qui fait fe pañler de l'appareil 
d'un médecin, & d’une pharmacie difpendieufe 
& trop recherchée. 


De la comptabilité du dépôt de Soiffons. 


On a divifé ce compte , pour y mettre de l’or- 
. ° "\ s DA 

dre, en trois parties. La première contient l’état 
des recettes, divifé en cinq chapitres ; favoir .: 


CHAPITRE PREMIER. Reliquat du compte de 
2 # / 2 
l’année précédente. 
CHAPITRE II. Fonds fournis fur la recette gé- 
/ 
nérale. , 


 CHaritRe III. Fonds fournis fur d’autres caïfles. 


CHAPITRE IV. Fonds fournis par des particu- 
liers ; à la décharge du roi. 
CHAPITRE V. Produit du travail des renfermés. 


La feconde partie contient les états de dépen- 
fes ; elle eft divifée en neuf chapitres, qui fe fous- 
divifent en autant d'articles qu'il eft néceffaire , 
pour rendre la comptabilité plus nette. 


CHAPITRE I‘, Bârimens. 


Article 1. Acquifitions. 

Article 2. Indemnités & frais de contrats. 
Article 3. Réparations. 

Article 4. Lovers. ‘ 


CHAPITRE II. Secours fpirituels. 


Article 1. Décoration de la chapelle. 
Article 2. Dépenfe journalière. | 
Article 3. Gratifications aux deffervans. 


CHAPITRE III. Ameublement. 


Aïticle 1. Conftruétion & raccommodage de lit. 
Article 2. Tables, bancs , baquets & autres uf 
| tenfiles. 


CHAPITRE IVe Vétemens. 


Article 1. Fournitures relatives à l'habillement. 
Article 2. Vêtemens d’enfans. 

Article 3. Blanchiffage. 

Article 4. Raccommodage d’habits, 
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CHAPITRE VS. Police du dépét. 
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Article 1. Appointemens & gages des employés du 
dépôt. 

Article 2. Propreté & fanté, paille & vinaigre &c. 

Article 3. Clarté. 


Article 4. Chauffage , charbon: 


CHAPITRE VI®. Subfiflance. 


Article 1. Achat de grains & fabrication de pain. 
Article 2. Légumes frais & fecs. 

Article 3. Viande. 

Article 4. Sel. 

Article s. Graifle & beurre. 

Article 6. Bois. | 

Article 7. Uftenfiles fervant à la cuifine. 


CHAPITRE VII. Infirmerie. 


Article 1. Coucher des infirmes 

Article 2. Subfftance. 148 

Article 3, Médicamens. 

Article 4. Honotaires du chirurgien. 
Article ç. Frais d’enterremens. 

Article 6. Uftenfiles férvant à l’infirmerie. 


C HWADITR E VIII® Enfans. 


Article 1. Enfans en nourrice. 

Article 2. Enfans en penfon. - 

Article 3. Layettes & troufleaux. 

Article :4. Supplément de nourriture p' les enfans, 


CHAPITRE I X°. Travail des renfermés. 


Article 1. Achat de matières & d’outils. 
Article 2. Filature de lin & de chanvre, &c. &e 


La troifième & dernière partie contient les dé- 
penfes générales : elle eft divifée en 4 chapitres. 
CHAPITRE Ïf". Frus de capture. 


Article 1. Gratifications aux officiers & brigades 
de la maréchauflée, 
Article 2. Gite & géolage dans les prifons em- 
— pruntées. 
Article 3. Tranflation des mendians. 


CHAPITRE ÏI°. Adminiffration générale. 
Article 1. Gratifications. 


CHAPITRE III° Secours aux mendians reläâchés. 
CHAPITRE IV°. Dépenfes extraordinaires. 


Quelque minutieufes que paroiflent les formes 


_que jindique, je confeille cenendant à ceux qui 


font charges de la comptabilité d’un dépér de s’y 

altreindre , parce que ce moyen fait voir d’un coup 

d’œil les parties qui ont befoin d’être réformées, 
( Cet article eff de M, DE MonTzinor. ) 
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DÉPRAVATION DE L'ORDRE. Cette ex- 
preflion collective ne préfente pas feulement l'idée 
de l’altération , du dérangement de l’ordre ; mais 
encore celle de fa dégradation progreflive. Re- 
montons un moment aux principes de d'ordre , 
pour mieux connoitre les principes de fa dépra- 
yation, 

L’hommeeft fi petit , fi foible , fi fubordonné, 
8&z la nature fi grande, fi puiflante, fi impérieufe, 
que, quand on fuppofe l’homme abruti par la bar- 
barie, par l'orgueil où par l'indépendance , au 
point de croire que rien n'exifte au-delà de ce qu'il 
voit, & de prendre les élémens & ce qui l'envi- 
ronne pour l'infini , ‘on ne pourroit encore s'em- 
pêcher de fentir qu’alors même il eft forcé de re- 
connoitre un ordre, auquel il eft-affujetti par le 
décret de fon exiftence , & dont fes befoins le 
rendent fans cefle dépendant. | 

Tout lui démontre en effet que, de l’ordre de 
nos befoins , naît l’ordre de les fatisfaire ; que de 
celui-ci naît l’ordre du travail ; de ce dernier l’or- 
dre focial , dont l’objet eft le fecours & l’afliftance 
réciproques , & qu'on ne peut tenter de rompre 
cette chaîne formée fur les deffeins de la nature, 
fans échouer en tout ou en partie dans cette en- 
treprife,, c’elt-à-dire, fans fe mettre.plus ou moins 
en danger de périr. 

Toute vertu confifte à fe tenir dans l’ordre & 
à lui obéir ; tout délit au contraire confifte dans le 
défordre & dans fes accidens. 

Telle eft la fcience du bien & du mal, com- 

prife fous l'emblème de l'arbre de vie. L'homme 
voulut la connoître , fe gouverner lui-même , s’ex- 
pofer aux hafards d'être fon propre guide ; &:fon 
auteur prit foin de l’aflervir aux befoins pour lui 
marquer la voie, & pour le ramener fans cefle à 
lobéiffance de l’ordre , dont dépend fa conferva- 
tion maïntenant encore.’ Si-tôt que , par le travail 
& fes profits, il fe trouve dans l’abondance , & 
qu'il en abufe, le lien focial fe relâche , le guide 
s'éloigne , l’homme fuit fes folles idées, perd la 
voie du bien , cherche le mieux , trouve le mal, 
& prend le pire. Voilà l’origine de la dépravation 
de l'ordre , voilà fa marche & fes fuccès. 
- Quand nous difons dépravation de l'ordre, c’eft 
de l’ordre focial que nous entendons parler ; car 
le grand ordre eft dans les mains du grand ordon- 
nateur ; il ne nous appartient d’en connoître que 
ce qui eft relatif à notre fubfiflance & à nos be- 
foins ; mais cette portion fait la loi de notre exif- 
tence , & devient pour nous l’ordre légal—phy- 
fique. 

L'ordre légal impofé à l’humanité , eft cet or- 
dre protecteur & favorable , qui fait naître & di- 
riger l'ordre focial ; celui-ci n’eft autre chofe que 
l'affociation des travaux de chaque individu pour 
l'avantage de tous; & cette union légale de par 
la nature eft ce qu’on appelle la fociécé. 

La fociété, ou le concours d'aides & de fecours, 
eft indifpenfable à l’homme , depuis l’inftant de 


fa naiffance jufqu’au jour de fa mort; & fi , dans 
cet intervalle, il étoit quelques heures vers le midi 
de fa carrière , où la préfomption de fes forces 
lui fit penfer qu'il peut fe fuffire à lui-même, 
cette préfomption ne ferviroit qu'à l’égarer , &à 
le mener à une vie miférable & dépourvue de 
tout : jufte punition d’un ingrat , dont l'enfance 
& le premier âge ne purent échapper à la mifère 
que par des avances gratuites & par la protection 
de la fociété. 

Rerdre à chacun la part qui lui eft due, eft 


& n’a que fon travail pour y fatisfaire ; & fi, par 
épargne fur les profits de fon travail , il a pu faire 


eft un droit naturel légal pour lui, comme la ref 
titution de ces avances eit un devoir naturel , égal 
pour celui qui les à reçues. 7 
De-là , naiffent les droits & les devoirs récipro- 
ques qui, par un commerce continuel d’avances 


& de retours , font tout le mouvement de la fo- 


ciété.. 

‘Tout , en effet, porte fur des avances : il fallut 
& il faudra toujours travailler avant de recueillir. 
Les facultés que l’homme tient de la nature , & 
les fruits fpontanés de la terre firent toutes les pre- 
mières avances. Le travail les a continuées ; il les 
follicite & les entretient 3 mais le‘fein fécond.de 


renouvéllent journellement cet ‘ordre de munifi- 
cence; car le fein de la terre rend fix chaque an- 
née à qui lui confie deux ; & cet excédent annuel 
qui perpétue, accroît & enrichit la fociété , eft 
un miracle perpétuel de nouvelles ‘avances. 

C'eft au partage de ‘cette reftitution annuelle 
des avances de la culture , avec le furcroît nécef- 
faire pour les renouveller, que doit préfider l’or- 
dre légal focial , pour-que la diftribution s’en fafle 
équitablement à tous ; & l'ordre légal étant con- 
forme aux intentions de la nature, cette diftribu- 
tion s’opérera d'elle-même, fila cupidité fraudu- 
leufe ou violente n’en intercepte le-cours. 
L'ordre fait donc à l’homme des avances, dont 
la reftitution eft de droit & la continuation de de- 
voir. L’acquittement des devoirs & l’acquêt des 
droits font le double objet toujours renaiffant du 
travail, & ce cercle Continuel de droits & de de- 
voirs, de travaux & de dépenfes , ‘eft le nœud de 
la fociété , dont la propriété eft lame : tel eft l’or- 
dre de fon effence, 

La volonté générale tend toujours à l’ordre; la 


pidité , dévoyée par le mauvais exemple , foute- 
nue par l'ignorance, fuite de la prévarication , 
tend aifément à enfreindre l’ordre; de-là la né- 
ceffité des loix pofitives qui annoncent les rites 
de l'ordre, & qui, par la crainte qu'infpire la 
fanction des peines , écartent les infracteurs. 

Mais les loix n’ont point d'autorité, & fontbien- 


fupérieure 


la première loi fociale ÿ car chacun a fesbefoins,; 


es avances à d'autres, la reprife de ces avances 


la terre & le bienfait conftant de la providence 


volonté particulière émue & déterminée par la cu-. 


tot méprifées ; fi une force publique , impofante, : 
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fupérieure à toute force privée, n’eft établie pour 
maintenir l’obfervation des loix , pour repréfenter 
la volonté commune, pour contenir ou réprimer 
les volontés particulières qui s’en écartent , & 
pour faciliter enfin , par les travaux publics, l’ac- 
tion laborieufe & profitable de la fociété. C’eit 
l'établiffement folide & refpeété de cette force en 
Puiffance , qui complette le corps & l’ordre focial ; 
C'eft du dérangement de cette inftitution effentielle 
que provient [a dépravation de l'ordre, & voici 


Comment. 


_ Les grands devoirs que l’ordre impofe à la force 
publique , qui repréfente la fouveraineté , fuppo- 


fent & néceffitent l'attribution de grands droits ; 
& ces droiïts font connus, propagés & acquittés 


par la nature , comme toutes les autres avances, 


_ & felon les mêmes conditions. Mais, quand les 


fociétés prennent leur dernier accroiflement & fe 
complettent en raffemblant tous les arts , les pro- 
feffions , les moyens de travail & d’induftrie, à 
Ja faveur defquels les hommes cherchent à fatif- 
faire leurs befoins , on néglige d'ordinaire le prin- 
cipal pour l'accèfloire ; & le brillant des arts fri- 
voles & décorateurs tourne vers leurs produc- 
tions , les defirs , l’activité & l’empreffement du 
plus grand nombre, au préjudice des objets de 
première utilité : on perd de vue , on dédaigne, 
on oublie la fcience importante des avances , des 
diftributions & des dépenfes, &, à plus forte 
raifon, l’ordre naturel légal & fes bafes pofées 
de la main de l'éternel. Chacun cherche à fe pré- 
valoir , & s’efforce d’anticiper fur la part des au- 
tres ; tout devient ligue, & alors il n'eft plus de 
vraie fociété,  .- 

En cetétat, la force fupérieure remife entre les 
mains des hommes, féduite par l’artifice des paf- 
fions. qui l’environnent & qui la flattent , par 
la cüpidité qui l’affiège , ne reconnoît plus de 
bornes ; elle fe perfuade que l'intérêt public 
fe concentre en elle feule , qu’elle doit étendre 


fon gouvernement fur tout, & fe mêler de tout. 


En. conféquence ,. elle entreprend ou fe pro- 

ofé ce que ne peut faire la rofée du ciel & 
a graifle de la terre ; je veux dire, de conten- 
ter tout le onee ; ou de faire au moins que 
tout le monde fe taife & obéifle comme s’il étoit 
content. 

D'un autre côté, les pafions & les cupidités 
partielles des hommes éloignés de ce centre de 
puiffance, qui par-là même ne peuvent profiter 
des erreurs & des foibleffes de l'autorité , vou- 
droient lui tout difputer , méconnoiffent fes droits 
utiles, en lui fuppofant des devoirs univerfels , 
d'infaillible utilité. 

Ces deux erreurs fi oppofées, &, de part & 
d'autre, produites par des intérêts également aveu- 
gles, portent, dans l’intérieur de la fociété, un 
ferment toujours corrofif , dont l’activité cachée 
fous les apparences d’un calme trompeur , ne peut 
gtre arrêtée que par l’explofion des querelles ex- 

con. polit. & diplomatique. Tom. II. 
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térieures ;’ autre moyen infaillible de dépériffe- 
ment. En attendant , des trèves artificieufes & per- 
fides compofent un ordre ruineux de conventions, 
de droits, de privilèges , dont l’obfervation & 
le maintien font l’objet de l’obéiffance ; comme 
leur infraction deftruétive eft celui dés vues ambi- 
tieufes de l'autorité. 

La nature , cette bonne mère, appelle égale- 
ment à fa table ronde tous les individus de la fo- 
ciété, pour recevoir à leur tour chacun fa part à 
la fubfiftance ; mais les combats de la cupidité & 
la fluétuation continuelle qu’ils occafionnent, dans 
la foule de ceux qui en approchent, ne permet- 
tent qu'aux plus forts de s'y affeoir, & font pé- 
rir chaque jour les plus foibles d’entre les convi- 
ves , ainfi que l’efpoir des avantages qui devoient 
naître de leur population & de leurs travaux. Par- 
lons fans figure ; la lutte continuelle du pouvoir 
défordonné & de l’obéiffance égarée , opère dans 
la fociété la dépravation de l’ordre , en renverfant 
la diftribution des richeffes , le cours des dépen- 
fes & celui des travaux ; en favorifant les attentats 
de la force injufte & oppreflive contre les droits 
de la foibleffe ; en détruifant enfin la fource des 
revenus, par la fpoliation des avances de la cul- 
ture & par le découragement de fes agens. Cet 
enchainement de défordres qui tendent toujours 
plus à diminuer la réproduction des fubfiftances 
& le nombre des mariages, empêche en même- 
temps de naître un-furcroit de population, dont 
les travaux auroïent été fuivis d’un furcroit de 
productions , toujours avec Le même excédent def- 
tiné à des avances futures. | 

Eh ! le moyen qu'à travers les brouillards épais 
qu'élèvent tant de pafons difcordantes , on puifle 
voir fe conduire, on penfe à rechercher & on 
retrouve les voies de la nature, les règles & les 
loix de l'ordre naturel, que quelques hommes fim- 
ples & ifolés peuvent bien reconnoïître encore ; 
mais que nul ne peut fuivre, fi la généralité des 
hommes ne s’y conforme concurremment. 


Quoi qu'il en foit, c'eft dans l'oubli & dans 
lignorance de ces voies propices ; c'eft dans les 
erreurs vexatoires.& impies quien réfultent, que 
confifte la dépravation de l’ordre, dépravation dont 
les détails fans nombre feroient trop longs & inu- 
tiles à développer. Il fufft de dire que toute prof- 
périté humaine dépend de l’ordre focial légal , 
c'eft-à-dire , entiérement conforme aux lois fimples 


| & favorables prefcrites par l’ordre naturel, & que 


toute inquiétude , toute infortune & vexation {o- 
ciale proviennent de la dépravation de cet ordre, 


( Cet article eff de M. GRIvrz.) 
DÉPUTATION. C'eft l'envoi de quelques 


perfonnes choifies d’une compagnie ou d’un corps, 


| vers un prince ou une affemblée, pour traiter en 


leur nom, ou pour fuivre quelque affaire. Voyez 
l’article fuivant DÉPUTÉ,. L 
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Les députutions font plus ou moins folemnelles , 
fuivant la qualité des perfonnes à qui on les fait, 
&c les affaires qui en font l’objet. (: 

Le terme de dépuration ne peut être appliqué 
proprement à une feule perfonne envoyée auprès 
d’une autre, pour exécuter quelque commifhon , 
mais feulement lorfqu’il s’agit d’un corps. Le par- 
lement, en Angleterre, députe un orateur & fix 
membres pour préfenter fes adreffes au roi. Un 
chapitre députe deux chanoïnes pour folliciter fes 
affaires au confeil. 

En France, l'affemblée du clergé nomme des 
députés pour complimenter le roi. Le parlement 
fait auMi par députés fes remontrances au fou- 
rerain ; & les pays d'états, tels que le Langue- 
doc , la Bourgogne , l'Artois, la Flandre, la Bre- 
tagne , &c. font une députation au roi, à [a 
fin de chaque affemblée. 

On donne aufi le nom de députation à une forte 
d’affemblée des états de l'Empire, qui eft différente 
de celle des diètes. C’eft un congrès où les dé- 
putés ou commiffaires des princes & états de 
l'Empire difcutent , règlent & concluent les cho- 
fes qui leur ont été envoyées par la diète ; cette 
députation a lieu auffi quand léleéteur de Mayen- 
ce, au nom de l’empereuf , convoque les députés 
de l'Empire, à la prière des direéteurs d'un ou 

e plufieurs cercles , pour arranger des affaires, 
ou pour afloupir des conteftations qu'ils ne font 
pas eux-mêmes en état de terminer. 

Cette déparation , en ufage dans le corps ger- 
manique, fut inftituée par les états à la diète 
d'Augsbourg en 155$. On y nomma alors pour 

_commiffaires perpétuels l’envoyé de l’empereur ; 
les députés de chaque électeur , excepté celui du 
roi de Bohême , parce qu'il ne prenoit part aux 
affaires de l’Empire , qu’en ce qui concernoit l'é- 
lection d’un empereur ou d'un roi des romains ; 
mais les chofes ont changé à cet égard depuis l'em- 
pereur Jofeph. On y admet encore ceux de divers 
princes, prélats & villes impériales. Chaque dé- 
puté donne fon avis à part, foit qu'il foit de la 
chambre des életeurs, ou de celle des princes. Si 
les fuffrages des deux chambres s'accordent avec 
celui du commiffaire de l’empereur , alors on con- 
clut , & ; ainfi que dans les diètes, on forme un 
réfultat qui fe nomme conflitution; mais une feule 
chambre qui eft d'accord avec le commiffaire de 
l'empereur, ne peut faire une conclufen, fi lau- 
tre eft d’un avis contraire. 

DÉPUTÉ , celui quireft envoyé par uné com- 
munauté quelconque. 

Les députés n'étant pas miniftres publics, ne 
font point fous la proteétion du droit des gens ; 
mais -on leur doit une protection plus particulière 
qu'à d’autres étrangers ou citoyens , & quelques 
égards en canfidération des communautés dont ils 
font les agens. | 

Des écrivains enthoufaftes fe font moqués des 
députés qu’envoient les grandes nations aux états , 
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aux diètes , aux parlemens & aux diverfes affem- 
blées qui font chargées de faire les loix, ou de 
confentir aux impôts : trop amoureux d’une Hi- 


berté complette , ils ne fongeoient pas qu'ils de- 


mandoient une chimère , & que, s’il eft poffible 
de rendre utiles aux peuples ces fortes de difcuf- 
fions , il faut le contenir dans des bornes ‘raïfon- 
nables. L’exagération fe réfute d’elle-même , & le 
pañlage fuivant n’a pas befoin de remarques. 

< L'attiédiffement de l'amour de la patrie, l’ac- 
» tivité de l'intérêt privé, l’immenfité des états; 
» les conquêtes , l'abus du gouvernement ont 
» fait imaginer la voie des députés du peuple dans 


» J’affemblée de la nation. C’eft ce qu'en certains 


» pays on ofe appeller le iers-état, Ainfi l'intérêt 


» particulier de deux ordres eft mis au premier. 


» &r au fecond rang ; l'intérêt public n’eft qu’au 
» troifième. 

» La fouveraineté ne peut être repréfentée , par 
» la même raifon qu’elle ne peut être aliénée ; 
» elle confifte eflentiellement dans la volonté gé- 
» nérale, & la volonté ne fe repréfente point : 
» elle eft la même, ou elle eft autre; il n’y a 
» point de milieu. Les députés du peuple ne font 
» donc nine peuvent être fes repréfentans ; ils ne 
» font que fes commiflaires ; ils ne peuvent rien 
» conclure définitivement. Toute loi que le peu- 
» ple en perfonne n’a pas ratifiée eft nulle; ce 
» n'eft point une loi. Le peuple anglois penfe 
» être libre ; il fe trompe fort , il ne l’eft que 
» durant l’éleétion des membres du parlement ; 
» fi-tôt qu'ils font élus , il eft efclave, il n’eit 
» rien. Dans les courts momens de fa liberté , 
» l’ufage qu’il en fait mérite bien qu'il la perde. 

» L'idée des députés eft moderne : elle nous 
» vient du gouvernement féodal, de cet abfurde 
» gouvernement dans lequel lefpèce humaine eft 
» dégradée , & où le nom d’homme et en déshon- 
» neur. Dans les anciennes républiques, 8: même 
» dans les monarchies, jamais le peuple n'eut de 
» députés : ‘on ne connoifloit pas ce mot-là. Il eft 
» très fingulier qu'à Rome, où!les tribuns étoient 
» fi facrés, on n'ait pas même imaginé qu’ils puf- 
» fent ufurper les fonctions du peuple ; & qu’au 
» milieu d’une fi grande multitude ils n’aient ja- 
» mats tenté de pafler de leur chef un feul plé- 
» bifcite. Qu'on juge cependant l'embarras que 


» Caufoit quelquefois la foule , par ce qui arriva 


» du temps des gracques , où une partie des ci- 
» toyens donnoit fon fuffrage de deflus les toits. 

» Où le droit & la liberté font toutes chofes , 
» les inconvéniens ne font rien. Chez ce fage peu- 
» ple , tout étoit mis à fa jufte mefure : il laifloit 
» faire à fes liéteurs ce que fes tribuns n'euffent 
» ofe faire; il ne craignoit pas que fes licteurs 
» vouluffent le repréfenter ». | 

Les députés aux affemblées publiques jouiffent 
de certains privilèges. Les états qui ont droit de 


s’aflembler par dépurés ; pour délibérer fur les af- 


faites publiques , peuvent par cela même exiger 


fais à 
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une füreté entière pour leurs repréfentans , & 
tout ce qui eft néceflaire à la liberté de leurs 
fonétions. Si la perfonne des députés n’eft pas in- 
violable , ceux qui les délèguent ne pourront s’af- 
furer de leur fidélité à maintenir les droits de la 
nation , & à défendre courageufement le bien pu- 
blic : ces repréfentans ne s’acquitteront pas di- 

nement de leurs commiffions , s'il eft permis de 
es inquiéter , en les trainant en juitice pour det- 
tés , ou pour des délits communs. Les raifons qui 
établiflent les immunités des ambaffadeurs font 
applicables ici. Les droits dela nation & Ja foi 
publique fnettent ces députés à couvert de toute 
violence, & même de toute pourfuite Judiciaire , 
pendant la durée de leur mifion, Cette règle s'ob- 
ferve en tout pays, & particuliérement aux diètes 
de l'Empire , au parlement d'Angleterre, & on 


* Ja fuivoit jadis aux Cortès d'Efpagne. Henri HT, 


roi de France, fit tuer aux états de Blois le duc 
& le cardinal de Guife : il viola la füreté des états; 
& lorfque fes apologiftes diront que ces princes 
étoient des faétieux & des rebelles, qui portoient 
leurs vues audacieufes jufqu’à dépouiller leur fou- 
verain de fa couronne , il faudroit favoir fi Henri 
n'étoit plus en état de les faire arrêter & punir, 
fuivant les loix; & fi la nécefité fembloit impo- 


. fer la loi de fe défaire de deux princes , on re- 


grettera toujours qu’on ne les ait pas attaqués ail- 
leurs. On dit que le pape :Sixte V, apprenant la 
mort du duc de Guife , loua cet acte de vigueur 
comme un coup d'état néceffaire; maïs qu'il en- 
tra en fureur, quand on lui dit que le cardinal 
avoit été tué aufhi : c’étoit poufler bien loin d’or- 
gueilleufes prétentions ; & le pontife, en avouant 
que la néceffité avoit autorifé Henri à violer la 
füreté des états & toutes les formes de la juitice, 
montroit une partialité ridicule dans fa colère fur 
le dernier point. TA 
DESPOTE. Ce mot , dans fon acception 
fimple , veut dire maître © feigneur fupréme ; il 
eft fynonime de monarque. 
_ DESPOTISME,, fignifie donc , dans fon fens 
naturel , l’autorité légitime & fouveraine d’un 
feul ; mais l’opinion &l’ufage le font communé- 
ment prendre en mauvaife part, on le confond 


fouvent avec le pouvoir arbitraire & la tyrannie. 


Voici ce qu’en dit l’ancienne Encyclopédie , en 
le préfentant fous ce double point de vue. 

Le defpotifme eft le gouvernement tyrannique, 
arbitraire & abfolu d’un feul. Tel eft le gouver- 
nement de Turquie, du Mogol, du Japon , de 
Perfe, de prefque toute l’Afie, &c. 

Le principe des états defpotiques , eft qu’un 
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feul prince gouverne tout , felon fes volontés, 


Ras abfolument d’autre loi qui le domine , qué 
e 


celle de fes caprices. Il réfulte de la nature de ce 
pouvoir , qu’il paffe tout entier dans la main de 
celui à qui il eft confié ; cette perfonne, ce vifir 
devient le defpote lui-même, & chaque officier 
particulier devient le vifir. L’établiffement d'un 
vifir découle du principe fondamental des états 
defpotiques (1). Lorfque les eunuques ont affoibli 
le cœur & l'efprit des princes d'Orient, & fou- 
vent leur ont laiflé ignorer leur état même, on 
les tire du palais pour les placer fur le trône ; ils 
font alors un vifir, afin de fe livrer dans leur fer- 
rail à Pexcès de leurs paffons ftupides : ainfi, plus 
un tel prince a de peuples à gouverner , moins il 
penfe au gouvernement ; plus les affaires font 
grandes , & moins il délibère fur les affaires ; ce 
foin appartient au vifir. Celui. ci , incapable de fa 
place, ne peut ni repréfenter fes craintes au fultan 
{ur un événement futur , ni excufer fes mauvais 
fuccès fur le caprice de la fortune. Dans un tel 
gouvernement , le partage des hommes, comme 
des bêtes, y eft fans aucune différence, l'inftin&, 
l’obéiffance , le châtiment. En Perfe, quand le 
fophi à difgracié quelqu'un, ce feroit manquer au 
refpelt , que de préfenter un placet en fa faveur ; 
lorfqu’il l’a condamné , on ne peut plus [ui de- 
mander grace : s'il étoit yvre , ou hors de fens, 
il faudroit que l'arrêt s’exécutit tout de même ; 
fans cela, il fe contrediroit, & le fophi ne fauroit 
fe contredire. 

Mais, fi dans les états defpotiques le prince eft 
fait prifonnier , il eft cenfé mort ; les traités qu'il 
fait, comme prifonnier, font nuls, fon fucceffeur 
ne les ratifieroit pas : en effet, comme il eft la loi, 
l’état & le prince, & que fi-tôt qu’il n’eft plus 
le prince, il n’eft rien ; s'il n’étoit pas cenfé mort, 
l'état feroit détruit, La confervation de l’état n’eft 
que dans la confervation du prince, ou plutôt du 
palais où il eft enfermé : c’eft pourquoi il fait ra- 
rement la guerre en perfonne. 

Malgré tant de précautions, la fucceflion à l’em- 
pire, dans les états defpotiques, n’en eft pas plus 
aflurée, & même , elle ne peut pas l'être ; en 
vain feroit-il établi (2) , que l'aîné fuccéderoit ; 
le prince en peut toujours choifir un autre. Chaque 
prince de la famille royale ayant une égale capa- 
cité pour être élu , il arrive que celui qui monte 
fur le trône , fait d’abord étrangler fes frères , 
comme en L'urquie ; on les fait aveugler, comme 
en Perfe ; on les rend fous, comme chez le Mogol : 
ou fi l’on ne prend point ces précautions , comme 
à Maroc, chaque vacance du trône eft fuivie d’une 


. (1) Ce n'eft pas un principe de gouvernement , maïs au contraire un oubli des principes, un abus de 
l'autorité qui ne reconnoît ni règles ni limites, & qui tend par fon excès à fe détruire elle-même. 


( Note de M, G.) 


(2) Etabli! par qui ? Si on en faifoit une loi, la loi feroit au-deflus du prince, & l'état ne feroit plus daf- 
potique, dans le fens qu’on l'entend ici. S1 c’étoit par la velonté feule du prince, il eft évident qu'on n’en 


endroit aucun compte aprés lui. (Note de M, G.) 
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affreufe guerre civile. De cette manière, perfonne 
n’eft monarque que de fait , dans les états def- 
potiques. : 

On voit bien, que ni le droit naturel , ni le 
droit des gens ne font le principe de tels états, 
l'honneur ne l’eft pas davantage ; les hommes y 
étant tous égaux , on he peut pas s'y préférer aux 
autres ; les hommes y étant tous efclaves, on re 
peut s’y préférer à rien. Encore moins, cherche- 
rions-nous ici quelque étincelle de magnanimite : 
_Je prince donneroit-il ce qu’il eft bien éloigné 
d’avoir en partage ? Il ne fe trouve chez lui , ni 
grandeur , ni gloire, Tout l'appui de fon gouver- 
nement eft fondé fur la crainte qu’on a de fa ven- 
geance ; elle abat tous les courages , elle éteint 
jufqu’au moindre fentiment d’ambition : la relt- 
gion , ou plutôt la fuperftition, fait le refte , parce 
que c’eft une nouvelle crainte ajoutée à la pre- 
mière, Dans l'empire mahométan , c’eft de la re- 
ligion que les peuples tirent principalement le ref- 
pect qu'ils ont pour leur prince. 

Entrons dans de plus grands détails, pour mieux 
dévoiler la nature 8 les maux des gouvernemens 
defpotiques de l'Orient. . | 

D'abord , le gouvernement defpotique s’exer- 
çant dans leurs états fur des peuples timides & 
abattus, tout y roule fur un petit nombre d'idées ; 
Féducation s’y borne à mettre [a crainte dans le 
cœur & la fervitude en pratique. Le favoir y eft 
dangereux, l’émulation funefte : il eft également 
pernicieux qu'on y raïfonne bien ou mal ; il fuffit 
qu'on raifonne pour choquer ce genre de gouver- 
sement ; l'éducation y eit donc nulle; on ne pour- 
roit que faire un mauvais fujet , en voulant faire 
un bon efclave. 


Le favoir, les talens , la liberté publique, 
Tout eff mort fous Le joug du pouvoir defpotique. 


Les femmes y font efclaves ; & comme il eft per- 
mis d’en avoir plufieurs, mille confidérations obli- 
gent de les renfermer : comme les fouverains en 
prennent tout autant qu'ils veulent ,.ils en ont un 
fi grand nombre d’enfans, qu'ils ne peuvent guère 
avoir d’affeëtion pour eux, ni ceux-ci pour leurs 
frères. D'ailleurs, il y a tant d’intrigues dans leur 
ferrail , ces lieux où l’artifice , la méchanceté , la 
rufe, règnent dans Îe filence , que le prince lui- 
même y devenant toujours plus imbécille , n’en eft 
que le premier prifonnier de fon palais. 


C’elt un ufage établi dans les pays defpotiques, 
que l’on n’aborde perfonne au-deffus de foi , fans 
Jui faire des préfens. L’empereur du Mogol n’ad- 
met point les requêtes de fes fujets , qu'il n’en aïît 
reçu quelque chofe. Cela doit être dans un gou- 
vernement , où l’on eft plein de idée que le fu- 
périeur ne doit rien à l'inférieur ; dans un gouvér- 
nement , où les hommes ne fe croient liés que par 
les châtimens que les uns exercent fur les autres. 

La pauvreté & l'incertitude de la fortune y na- 
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_turalifent lufure , chacun augmentant le prix de 


TA : LEE f SRE à D+ 
fon argent, à proportion du péril qu'il a à le pré- 
ter. La misère vient de toutes parts dans un pays 


| malheureux ; tout y eft Ôté, jufqu’à la reffource 


des emprunts. Le gouvernement ne fauroit être 
injufte , fans avoir des mains qui exercent fes in- 
juitices : or , il eft impoñlible que ces mains ne 
s’emploient pour elles - mêmes , ainfi, le péculat 
y eft inévitable. Dans des pays, eù le prince fe 
déclare propriétaire des fonds , & lhéritier de 
fes fujets , il en réfulte néceffairement Fabandon 
de la culture ; tout eft en friche & défert. Quand 
les fauvages de la Louifiane veulent avoïr du fruit, 
ils coupent larbre au pied. Voilà le gouverñement 
defpotique , dit l’auteur de PEfprit des loix. 

Dass un gouvernement defpotique de cette na- 
ture , il n’y a donc point de loix fur la propriété: 
des terres , puifqu'’elles appartiennent toutes au 
defpote ; il n’y en a pas non plus fur les fuccef- 
fions , parce que le fouverain eft le feul fucceffeur 
de droit. Le négoce exclufif qu'il fait dans quel- 


ques pays , rend inutiles toutes fortes de loix fur 


le commerce. Comme on ne peut pas augmenter 
la fervitude extrême , il ne paroït point dans lés 
pays defpotiques d'Orient de nouvelles loix en 
temps de guerre , pour l’augmentation des impôts. 


. Les mariages, contraétés avec des filles efclaves, 


font qu'il n’y a guère de loix civiles fur les dots. 
& fur les avantages des filles. Dans quelques pays 
de Fnde , on n’a pu découvrir de loix écrites. 
Le vedan & autres livres pareils , ne contiennent 
point de loix civiles. En Turquie, où l’on s’em- 
barrafle auffi peu de la fortune , que de la vie 
& de l'honneur des fujets, on termine prompte- 
ment toutes les difputes. Le bacha fait diftribuer 
des coups de bâton fous la plante des pieds des 
plaideurs, & les renvoie chez eux. | 
: Si les plaideurs font ainf punis , quelle ne doit 
point être la rigueur des peines pour ceux qui 
ont coinmis quelque faute ? Aïinfi, quand nous 


Hifons dans les hiftoires les exemples de la juftice 


atroce des fuitans , nous fentons , avec une efpèce 


de douleur , ies maux de la naturé humaine. Aw 


Japon , c’eft pis encore ; on y punit de mort 
ptefque tous les crimes. Là, il n’eft pas queftion 
de corriger le coupable, mais de venger l’empe- 
reur, Un homme qui hafarde de l'argent au jeu, 
eft puni de mort , parce qu'il n’eft ni propriétaire, - 
ni ufufruitier de fon bien. HERRES 
Le peuple qui ne pofsède rien en propre, n’a 
aucun attachement pour fa patrie , & n’eft lié par 
aucune obligation à fon maître ; de forte que, fui- 
vant la remarque de M. la Loubere , comme les 
fiamots doivent fubir le même joug fous quelque 
prince que ce foit, ils ne prennent jamais aucune 
part à fa fortune ; au moindre mali , ils laiffent 
aller tranquillement la couronne à celui qui a le 
plus de force ou d’adreffe. Un fiamois s'expole 
gaiement à la mort pour fe venger d’une injure 
particulière , pour fe délivrer de la vie, ou poux 
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fe dérober au fupplice ; maïs mourir pour le prince 
ou pour Ja patrie, c’eft une vertu inconnue dans ce 
pays-là. Ils ne manquent pas de motifs, puifqu'ils 
n'ont ni liberté, ni biens. Les prifonniers , faits 
par le roi de Pégu , reftent tranquillement dans la 
nouvelle habitation qu'on leur affigne, parce qu’elle 
ne peut être pire que la première, Il en eft de 
même des habitans de Pégu , pris par les fiamois. 
_Accablés dans leur pays par la fervitude , ils difent 
avec l'âne de la fable. 


Battez-vous, & nous laiffez paître ; 
Notre ennemi . c'eff notre mattre. 
») 


La rébellion de Sacrovif donna de la joie au 
panne ÿ la haine qu’avoit infpirée Tibere , fit fou- 

aiter un heureux fuccès à l'ennemi public. Maui 
odio prafentium Juis quifque periculis latabantur, 

Je fais que les rois d'Orient font regardés comme 
enfans adoptifs du ciel. On croit que leurs ames 
font céleftes , & furpaffent les autres en vertus, 
autant que leur condition furpañle en bonheur celle 
de leurs fujets ; cependant, lorfqu’une fois les fu- 
jets fe révoltent , le peuple vient à mettre en doute 
fi l’adoption célefte n’a pas pañlé de la perfonne du 
roi légitime à celle du fujet rébelle ; d’ailleurs, dans 
ces pays-là , 1l ne fe forme point de petite révolte. 
Point d'intervalle entre le murmure & la fédition ; 
la fédition & la cataitrophe ; le mécontent va droit 
au prince, il le renverfe; il en efface jufqu’à l’idée. 
Dans un inftant , l’efclave eft le maître ; 1l eft ufüur- 
pateur & légitime. Point de grande caufe par de 
grands événemens dans ces pays defpotiques. Au 
contraire, le moindre accident produit une grande 
+ révolution , fouvent auf imprévue des agens que 
des patiens. Lorfqu'Ofman , empereur des turcs, 
fut dépofé , on ne lui demandoit que juftice fur 
quelque grief. Une voix fortit de la foule, & nom- 
ma par hafard Muftapha. Soudain, Muftapha fut 
empereur. | | 
- Lepère Martini prétend que les chinois fe per- 
 fuadent , qu'en changeant de fouverain , ils obéif- 
fent au ciel , & quelquefois, ils ont préféré un 
 brigand au prince reconnu ; mais outre, dit-il, 
que cette autorité defpotique eft fans défenfe, fon 
exercice fe terminant entièrement au prince, elle 
eft affoiblie , faute d’être partagée & communi- 
quée. Celui qui veut détrôner le prince, n’a guères 
qu’à jouer le rôle & prendre l’efprit de fouverain. 
L'autorité, renfermée dans un feul homme , pañfe 
fans peihe à un autre, faute de gens dans les em- 

lois , qui s'intéreffent à conferver l'autorité royale. 
IUny a donc que le prince intéreffé à défendre 
te prince , tandis que cent mille bras s’intéreflent 
à déféndre nos rois. 

Loin donc que les defpotes foient afurés du 
trône ; ils né font que plus près de tomber ; loin 
que leur vie foit en sûreté, ils ne font que plus 
expofés à la perdre d’une manière tragique, Un 
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fultan eft fouvent mis en pièces , avec moins de 
formalité qu’un malfaireur de la lie du peuple; 
avec moins d'autorité , il aurait moins à craindre. 
Caïigula, Domitien & Commode furent égorgés 
par ceux dont ils avoient ordonné la mort, &c. 
( Le chevalier DE Jaucounrt. } Confidérons 
maintenant le defpotifme fous fon vrai point de vue, 
& pour le bien connoître, remontons à {a fource. 

On fuppofe que le defpotifme eft le gouverne- 
ment d’une fociété , qui n’a d’autre loi que la vo- 
Jonté d’un feul, Si cela eft, tous les fujets d’un 
defpote n'ont point d'opinion à eux. S'ils n'ont 
point d'opinion , ils n'ont point de befoins ; car 
le befoin de manger leur fait chercher du pain, 
celui de repofer , un abri, celui de fe couvrir , 
un vêtement, celui de fe reproduire,une femme, &c. 
avant que le prince leur ait ordonné rien de tout 
cela. Or, onen’a point ces chofes ; qu'on ne les 
acquière ; on ne les acquiert pas fans travail ; on 
ne travaille pas fans accord , fans aïde ; on n'eit 


point aidé fans conventions, & nulle conventiott 


qui ne foit ure loi entre les contraétans. 

Il fuit de tout cela , que fi le defpote règne fur 
une fociété , le principal de l’aétion fociale y va 
de foi-même , fans le concours du defpote, & 
à plus forte raïifon, fans l'intervention & l’expref- 
fion de fa volonté. Voilà donc la toute-puiflance 


de cette volonté , bornée au pouvoir d'empêcher 


toutes ces chofes , & d’en intervertir l’ordre & 
le cours. C’eft-l le reffort de la violence, qui eft 
le même par-tout, & qui femblable aux.ravages 
du feu & des inondatiops , n’a pas befoin d'une 
dénomination particulière pour être inférée dans 
la cathégorie des gouvernemens. Ÿ 

Mais ici, c’eft autre chofe ; le prince exifte, 
&eft reconnu comme puiffance légitime ; il pour- 
voit à la défenfe du territoire & de fes frontières 3 
il en impofe au-dehors ; il veille au - dedans à la 
paix publique & à la freté privée, & fon or- 
dre perfonnel fournit à tout, : 

S'il en impofe au-dehors , c’eft par des forces 
militaires ; ces forces , & ce qui les réunit & les 
fubordonne , fuppofent des loix militaires. Celles- 
ci fans doute tiennent plus que toute autre à la 
volonté d’un chef ; maïs cette volonté doit pour- 
tant être entendue ; elle doit s’énoncer dans la 
Jangue des autres, & frapper à leur opinion ; s’il 
veille au-dedans, c’eft encore par des ordres 3 
mais ces ordres doivent correfpondre à l'opinion 
de la juftice fommaire, & cette opinion eft:fon- 
dée fur la loi du bon fens. Dès - lors je conçois 
notre defpote ; c’eft un chef qui n'a encore ac- 
quis qu’une portion du pouvoir d’un monarque, 
la portion qui doit aller par des ordres ; c’eit un 
fouverain à aui il refte le pas le plus effenriel & 
le plus difficile à faire vers la puiflance, à fe ren- 
dre vrai monarque , chef de juftice, qui parvient 
à dominer par des loix, c'eft-à-dire, à être inf- 
titué , reconnu , révéré & affermi dans la toute- 
puiffance par les loix. 


86 DES 

Jufques-là , fon pouvoir n’eft que précaire, &, 
fi l’on peut parler ainfi, qu’une autorité par #7- 
term, plus dangereufe pour lui que pour tout au- 
tre. Pour l'exercer , il faut qu'il la tranfporte fur 
une autre tête, qui en ufera ou en abufera. Pour 
en ufer , il faut qu'il la rende fienne ; car être fer- 
viteur & maitre tout enfemble, furpaffe les forces 
de l'humanité. Le voilà donc fufpeét ou abuñif. S'il 
abufe , il tyrannife , & la tyrannie écrafe & dif- 
perfe la fociété. 

En un mot, l’aétion fociale doit être perpé- 
tuelle. Point d’aétion durable fans réaction. Ainfi 
le veulent les loix de la nature que l'homme ne 
fauroit changer. L’aétion du fouverain fur le peu- 
ple a befoin de la réaétion du peuple fur la fou- 
veraineté. [| faut au peuple un prince, il faut 
au prince un peuple ; le befoin eft réciproque à 
cet égard. , 

Le befoin du peuple eft que le fouverain foit 
le protecteur & le défenfeur des loix reconnues , 
& de favoir à qui & à quoi il obéit. Le befoin 
du prince eft que fes droits foient feconnus, & 
que le peuple lui obéiffe volontairement & fans 
contrainte. Entre ces deux befoins de leur nature, 
fi correfpondans & fi aifés à concilier en appa- 
rence , fe trouvent la cour des princes & leurs 
prépofés. Les courtifans affidus n’ont pas befoin 
de la volonté du prince , mais de celle de l’hom- 
me ; à force d’intrigues & d’afliduités , ils ob- 
tiennent les‘ places ; & l’on fait que l’afliduité & 
l'intrigue ne font pas l’école des règles, des loix, 
des ufages , des moyens de s’aflocier les opinions 
& dé prévenir les cas d'intervention de l'autorité. 
Le defir même de fe faire valoir & d’étaler fes 
propres fervices provoque les occafons. L’impé- 
ritie une fois compromife aime à trancher le nœud 
gordien , & tous ces motifs intéreffent les pré- 
pofés à provoquer l’exercice de la volonté per- 
fonnelle , & à préfenter de loin & de près à l’au- 
torité les exemples qui l’entrainent vers le defpo- 
tifme. 

Aïnfi l'on dépouille le prince de fon vrai pou- 
Voir, en opprimant le peuple, en contrariant fes 
opinions & fes ufages, & en s’oppofant à l’exer- 
cice de fa raïfon, jufqu’à ce qu'on ait enchaîné 
le prince des fers dorés du defpotifme , avili le peu- 
ple & anéanti l’efprit national. 

C'eft chez les nations civilifées , apprivoifées , 
polies , qu’il faut chercher le defpotifme vraiment 
actif & corrofif ; follicité d’un côté par la cupi- 
dité ambitieufe & le vœu commun de l'impunité ; 
facilité de l’autre par la connivence , la prévarica- 
tion ; la molleffe |, & par tous les vices qui, dans 
les périodes préparatoires des révolutions politi- 
ques , remplacèrent de tout temps les mœurs gé- 
aéreufes, turbulentes & économes, Aux lieux où 
Fon croit voir le defporifne avoué & dorpinant , 
en ne trouve que des déferts, des étapes de com- 
merce & des caravanes ; ce font des pays de con- 
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quête, qui, faute de loix , n'y purent voir s €- 


lever des nations. 


Ce ne peut être l’œuvre d’un grard homme, 
ni de plufieurs même fucceilifs, que de faire gouter 
& recevoir des loix à des peuples une fois bar- 
bares ; c’eft l’effet feul du temps & des circonf- 
tances longues & défaftreufes , qui amène un peu- 
ple à plier volontairement fous le joug des loix : 
& malheureux aveugles que nous fommes , à peine 
nous jouiflons de quelques-uns des avantages qui 
coûtèrent tant de foins & de travaux à nos pères ; 
que chacun de nous concourroit volontiers ; dans 
ce qui le regarde, à les tranfgrefler avec mépris. 
On fatigue le juge de follicitations ; ce qui eft re- 
nier la loi pour invoquer l’homme : on accable la 
cour de demandes pour obtenir des places & des 
penfions ; ce qui eft dénaturer la charge & l'éri- 
ger en bénéfice, déferter l'emploi & envahir les 
émolumens ; on interroge, on invite de toutes parts 
le defpotifme du prince ; chacun de nous voudroit 
que le gouvernement fit tout , pourvu qu’il le fit 
felon nos vues & nos intérêts particuliers : on 
cherche à établir le defporifme jufques fur les di- 
gues pofées pour l'arrêter. Ainfi vit-on autrefois, 
dans certains pays , des tribunaux de la légalité 
ordonner qu’on arrachät les vignes , ou qu'on en- 
voyät, dans des temps de prétendue difette, les 
pauvres en garnifon chez Îles propriétaires aifés. 

Qu'on y prenne garde, le defpotifme eft dans 
lame de tous les hommes , & dans la cupidité 
de chaque individu , tel qu'il puifle être. Il n’a 
de remede efficace & permanent que dans l'inf- 
truétion de tous, afin que l'opinion & le préjugé 
de tous faflent fociété en faveur du droit d'un 
chacun , & foit plus fort que toute ligue oppref- 
five. | | 

Que tout homme apprenne , dès qu'il peut con- 
cevoir & s’énoncer , ce que font les droits & les 
devoirs de l’homme ; ils font aufli fimples, qu'ils 
font contredits pär la barbarie & par les ufages 
qu'elle à fait naître : ce font les titres & les ca- 
ractères diftinétifs de la liberté de l'homme, & 
de fa véritable foumiffion. La connoiffance des de- 
voirs fait des fujets bien plus fürs & plus acquis 
que l’emploi de la contrainte ; & la connoiffance 
des droits, en nous donnant la plénitude de notre 
être & une haute idée de notre condition , nous 
attache tout autrement à la puiffance qui veille 
pour nous les conferver. Ils ne fauroient fe mon- 
trer à nous, fans la connoiffance des droits d’au- 
trui, de ceux fur-tout de l’autorité protectrice & 
du prince qui en eft revêtu. 

Cette connoiffance première tient à celle des 
avances, de leur nature , de leur origine , de leur 
importante & décifive immunité. Tout cela s’ap- 
perçoit & fe grave aifément dans le cœur & dans 
la mémoire , parce que tout cela tient au premier 
des préceptes , & que l’enfemble conduit à la 
connoifflance & au refpeét de la propriété , qui 
n'eit pas moins un fentiment excité par l'amour 
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propre, qu'un efprit de modération infpiré par | leéteur en trouvera de nouvelles encore à l’article 


l'équité, 

} Voilà tout ce qu’il faut que l'homme fiche pour 
être entiérement difpofé à fe foumettre à des loix, 
à ne pas s’y tromper, à ne reconnoïtre comme 
telles que celles qui énoncent les loix de la na- 


ture & préfentent la règle infaillible des mœurs .. 


à ne recevoir pour loix que les injonétions mar- 
quées à cette empreinte ; à rejetter enfin , par la 
force de la raifon , toutes celles qui n’ont point 
ce caractère , au lieu de les éluder par la fraude, 
de les avilir par la défuétude, & de donner aux 
mœurs le régime de l'infraction. 

Cet ce régime funefte qui établit le defporifme 
habituel, volontaire & individuel, dans le fein 
de chaque fociété. Chacun veut arriver à fon but 
par la route la plus courte ; c’eft le vœu de la 
nature; c'eft l’épargne des avances & le moyen 
de trouver un profit plus confidérable & plus für. 
Chacun veut l'obtenir à moins de frais poffible ; 
tous invoquent le defpetifme , dans l’inftant même 
où ils le dévouent à l’anathème qu'il mérite , en 
* fuppoñfant le defpote invefti d’une puiffance illimi- 
tée, fans autre guide que fa foible & fragile vo- 
lonté ; mais ce fentiment d'horreur qu’il infpire, 
bien profond & bien reconnu , n’eft encore que 
. le vœu de l’ufurpation. ; 

Ce vœu général déguifé fous toutes les for- 
mes , loin d’être combattu , doit peur devenir utile 
étre livré à fon propre eflor , jufqu’à ce qu'il ren- 
contre Île defpotifme légal. 

Voilà le vrai defrotifne ; celui qui , fous la dic- 
tée de la nature, peut feul gouverner l’homme 
en tout temps & en tous lieux, qui affurera les 
droïts des fouverains & leur puiffance , les droits 
de l’homme & fa foumiffion. Le code des loix 
majeures prononcées defpotiquement par cette au- 
torité bienfaifante, mais impérieufe , fous peine 
de mifère & de mort, n’eft ni long ni abftrait. A 


. Fombre du refpeét qui leur eft dû , repoferont les 


Joix coutumières, les ufages, les règles , les mœurs : 
Vautorité fera par-tout abfolue, & nulle part ar- 
bitraire. | 


La nature, dans fon cours , nous montre cha- 
que jour l'exemple du defpotifme, qui nous rend 
le matin La lumière , & qui nous l’ôte le foir ; 
mais felon des révolutions conftantes, générales 
& favorables, qui guident, manifeftent & confta- 
tent l’ufage de notre liberté. Le defpotifme légal 
que nous indiquons ici , et Le feul raifonnable com- 
me le feul poffible. Tout autre eit la prétention 
d'un général d'armée qui, dans l’ivrefle & les fu- 
mées du vin, voudroit commander l'exercice à 
deux cents lieues à la ronde, & prétendroit être 
obéi. 


( Cet article eff de M. GRIVEL ). 


Nous avons fait d’autres remarques fur le def- 
potifme à l'article ABsoLU ( Pouvoir), & le 


PA 


Ï honte, 


MONARCHIE. Voyez auf les articles Arisro- 


CRATIE & DEMOCRATIE. 

DESERT EUR. L'illuftre auteur de l'Efprit des 
loix remarque que la peine de mort infligée aux 
déferteurs ; né paroït pas avoir diminué les défer- 
tions ; il croit qu’une peine infâmante qui les laif 
feroit vivre, feroit plus efficace. En effet, un 
foldat , par fon état, méprife ou eft fait pour mé- 
prifer la mort, & au contraire pour craindre la 


Plufeurs fouverains paroiffent avoir fenti la juf- 
tefle de cette remarque ; & , graces au progrès 
des lumières , ou à l’expérience des princes , ilne 
refte plus que quelques contrées en Europe , où 
Fon punifle de mort les déferteurs. | 

Le 12 décembre 177$, une ordonnance du roi 
a modéré les peines portées contre les déferteurs. 
La peine de mort avoit lieu dans tous les cas de 
défertion : on ne l’inflige plus qu'aux déferteurs qui, 
abandonnant leur patrie en temps de guerre, joi- 
gnent la trahifon à l'infidélité. Ceux qui défer- 
tent, après avoir volé le prêt ou dérobé des effets 
à la chambre, ou aïlleurs , font condamnés aux 
galères perpétuelles : on met les autres à la chaîne, 
pour un temps proportionné au délit. ; 

Les hiftoriens parlent d’une loi que fit Charon- 
das contre les déferteurs ; elle portoit qu’au lieu 
d’être punis de mort ; ils feroient condamnés à 
paroitre pendant trois jours, dans la ville, revêtus 
d'un habit de femme ; mais les mêmes hiftoriens 
ne difent point fi la crainte d’une telle honte pro- 
duifit plus d'effet que celle de la mort. Quoi qu’il 
en foit, Charondas retiroit deux grands avantages 
de fa loi; celui de conferver des fujets , & celui 
de leur donner occafion de réparer leurs fautes , 
& de fe couvrir de gloire à la première occafion 
qui fe préfenteroit. J’obferverat feulement que la 
peine étoit peut-être mal choifie. 

L'Europe avoit adopté des francs la peine de 
mott contre les déferteurs ; fi cétre loi a pu être 
bonne pour un peuple, chez qui le foldat alloit 
librement à la guerre, avoit fa part des honneurs 
& du butin, il n'en étoit pas de même parmi 
nous. 

Comme perfonne n’ignore les diverfes caufes 
qui rendent les défertions fi fréquentes & fi conf- 
dérables , je n’en rapporterai qu’une feule ; c’eit 
que les foldats font réellement dans les pays de 
l'Europe , où on Îles prend par force & par Îtra- 
tagême, la plus vile partie des fujets de la nation, 
& que leur folde n’eit pas proportionnée à leurs 
fatigues. Chez les romains , (dit encore l’auteur 
de lEfprit des loix dans un autre de fes ouvra- 
ges, ) les défertions étoient très-rares : des fol- 
dats tirés d’un peuple ft fier, fi orgueilleux, fi für 
de commander aux autres, ne pouvoient guêres 
penfer à s'avilir , jufau’à ceffer d’être romains. 

On demande s’il eft permis de fe fervir à la 
guerre, des déferteurs & des traitres qui s'offrent 


lé 
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d'eux-mêmes, & même de les corrompre par des 
promefles ou des récompenfes ? Quintilien , dans 
fa déclamation 255, foutient qu'il ne faut pas re- 
cevoir des déferteurs de l’armée ennemie. Ï} veut 
qu’on obferve, au milieu de la guerre, les ré- 
gles de la juitice & de l'honneur ; mais on fait 
que la guerre fe moque des principes de la juftice, 
& qu'on s'efforce vainement d'y obferver les re- 
gles de l'honneur. Grotius prétend que , felon le 
droit des gens , on peut fe fervir des déferteurs , 
mais non pas des traitres. Cette décifion ne pa- 
roit pas même conforme aux vaines règles qu'é- 
tabliflent les publiciftes ; car , en fuppofant qu'une 
puiffance à un jufte motif de faire la guerre, elle 
A certainement droit d'ôter à l'ennemi tout ce qui 
lui eft de quelque fecours. Il femble donc qu'il 
doit être permis de travailler à appauvrir l'enne- 
mi, en gagnant fes fujets par argent, ou de quel- 
qu'autre manière. Mais il faut bien prendre garde 
de ne pas fe nuire à foi- même, par l'exemple 
qu’on donne aux autres ; & c'eft toujours un acte 
de générofité de s’abitenir , tant qu'on le peut, 
de ces fortes de voies. 

DESSÉCHEMENT , c’eît l'opération par la- 
quelle on tire un terrain bas de deflous les eaux qui 
le couvrent ; on le deffèche , on l’affainit. Le def- 
Sféchement eft une annèxe naturelle du défriche- 
ment ; cependant les premiers défrichemens durent 
précéder le defféchement. De fimples familles & de 
foibles fociétes ont pu & dû même commencer 
Îles travaux du défrichement des terres à leur por- 
tée , tandis que les vrais defféchemens n’ont pu être 
que l’ouvrage d’une fociété en force , & par con- 
féquent nombreufe , d’une nation puiffante. 

‘En effet, le defféchement entraîne néceflairement 

l'ouverture des grands débouchés. Je puis défri- 
cher autour de moi, & vivre pauvrement des 
fruits de mon travail avec ma famille & mes voi- 
fins ; mais un petit defféchement partiel va aug- 
menter au-deffous l’engorgement, qui bientôt aug- 
mente & s'étend jufqu’à moi , par le gonflement , 
par l'humidité , par des vapeurs mal faines & au- 
tres inconvéniens du marécage ; il m’environne , il 
me barre le chemin ; en un mot, le vrai defféche- 
ment , dans un pays encore neuf, doit commencer 
par le bas, par les grandes voies. L’inondation 
fut la première oppofition de la nature qui força 
les hommes agricoles à la réunion. 

Dans les contrées défertes , ( & il en eft trop 
encore , ) la terre fe couvre de bois; les bois at- 
tirent & concentrent l'humidité ; leurs débris ar- 
rêtent les eaux; celles-ci entraînent des matières 
qui forment des digues naturelles ; tout devient 
marais. Telle fut notre Europe dans les temps an- 
ciens encore connus ; telle fut l’Afie pour les pre- 
mières peuplades ; telle eft encore l’ Amérique dans 
la plus grande partie de fon continent. 

L'homme fe roïdit contre l’oppoñition & la ré- 
fiftance. La néceffité des grands travaux fit les 
étroites & les fortes réunions. Peut-être que l’ad- 
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mirable police de l’ancienne Egypte fut due en. 


partie aux étranges difficultés que les premiers: 
habitans trouvèrent à s'établir dans un pays, aufh 
contrarié par des accidens périodiques qu'avantagé 
par le climat. ‘#4 | 
Le defféchement , quand il eft pofhble felon nos 
forces , eft de tous les travaux celui qui donne le 
plus d'encouragement. L'eau travaille d'elle-même 
à feconder nos efforts qui favorifent fa pente 5 
elle les facilite d’une manière admirable. Leur fuc- 
cès devient auffi très-fructueux fur les terres def 
féchées ; car ces terres , faciles à manier, fécon- 


dées par les mains du cultivateur , font d'une ex- 


trême fertilité dans les premiers temps. D'ailleurs 
la nature femble prendre plaïfir à tout apporter 
aux lieux des grands déboucl:is, à tout donner 


aux terres d'alluvions. 1 


L’hiftoire de la Chine, la feule qui nous pré- 
fente letableau d’une nation indigène , & proprié- 
taire légitime du fol qu’elle occupe aujourd'hui , 
nous fait voir les patriarches qui y étak” ent la 
première peuplade , occupés à conquérir fur les. 
eaux les provinces du fud de ce vafte empire. Les 
travaux publics furent leur premier foin , comr 2 
ils doivent être celui de tout vrai fondateur d'eti- 
pire ; & ces travaux, confiés aux premiers hoin- 
mes de l’état, aux plus fages & aux plus habiles ; 
ces travaux , dont l'exécution les occupa pendant 
une longué fuite d'années , étoient tous de defé- 
chement. | 

Il eft vrai qu'ils y en mêlèrent d’autres, autant 
& plus néceflaires par la fuite que’les premiers ; 
nous voulons parler de ceux d'irrigation , ou du 
foin de donner aux eaux une direction nouvelle, 


faétice & favorable aux divers befoins de l'agri- 


culture, de la population & des arts. C’eft à quoi 
nos nations conquérantes n’ont jamais penfe. Aufli, 
ne font-elles pas vraiment établies. Maïs Le deffe- 
chement que l'irrigation rend enfuite permanent 
& folide, doit avoir précédé celle-ci ; puifqu’avant 
que de fonger à diriger les eaux de manière qu'elles 
deviennent utiles, 1l faut avoir acquis & décou- 

vert le pays où l’on veut les répandre. 
Foute prife de poffefion en grand d’un pays bas 
doit avoir commencé par le defféchement. I] a même 
befoin d’être renouvellé fans ceffe , car tout tend 
à renouveller les inconyéniens de l’inondation, 
Quand même , toujours fidèle aux foins & au. 
culte journalier & affidu , pour ainfi dire, que 
demande l’agriculture prédominante , un peuple. 
innombrable :& laborieux feroit continuellement 
occupé à réparer les dommages des cas fortuits , 
à maintenir , à conferver les terres hautes , à les 
rétablir ,; & y rapporter les terres & engrais en- 
traînés par les torrens ; il eft toujours vrai que. 
les orages , les crues exceflives & le cours ordi- 
naire des eaux , tendent à encombrer les bouches 
des grands fleuves, & par conféquent à inonder 
les parties bafles des terrains qui les: avoifinent. 
Ainfi le Rhin a formé la Hollande & les petites 
provinces 


AL 
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provinces adjacentes que les hollandoïs , fembla- 


les aux alcyons , ont enfuite habitées & fécon- 
dées. Ainfi le Nil forma le Dela, que l’égyptien 
rendit le théatre d’une fertilité prodigieufe ; ainfi 
le Danube fe perd en une multitude de bouches, 
dont les rives n’attendent, pour devenir planru- 
reufes , que d’être habitées par un peuple moins 
barbare que ceux qui les ont dévaftées jufqu'ici. 

Les bouches du Rhône &: tant d’autres pour- 


_roient reprocher à des nations policées, qu’elles 


ne le font pas encore dans le vrai fens de ce mot. 
Quoi qu'il en foit, les immenfes travaux par lef- 


* quels la Hollande fe maintient & fe défend con- 
tre les flots & les abimes, prouvent que les tra- 
vaux de defféchement font de la plus grande impor- 
tance & d'une continuité néceflaire , entre ceux 


que la providence a prefcrits à l'humanité. 

Si de ces grands objets , nous pañlons à ceux 
de détail qui s'offrent à nous dans l’intérieur des 
terres , nous en trouverons encore d'immenfes. Les 

femiers dont nous venons de parler, font dans 
ordre des travaux publies ; &, fi on confidère 
leur étendue , on ne trouvera pas étrange l’opinion 
des publiciftes , qui, renonçant aux fpéculations 
&: aux fubtilités dont on avoit voulu jufqu’à eux 
compofer la politique, ont cru trouver la faine 
8&z immuable politique , écrite & tracée dans les 
loix de l’ordre naturel, & qui, traitant des dé- 
penfes fouveraines & de leur objet , ont affigné 
un tiers de l'impôt aux dépenfes des travaux pu- 
blics. Ur RER | 

À légard des objets de détail , relatifs aux def 
Jéchemens , ils peuvent , à quelques avances près, 
concerner les dépenfes foncières des propriétaires; 
& fur cela les changemens dans les mœurs, chan- 
gemens qui tiennent à d'autres caufes phyfiques , 
peuvent influer beaucoup fur les deféchemens par- 
ticuliers. Par exemple , 1l falloit par-tout des bois 


_ & des étangs, quand les propriétaires habitoient 


les campagnes & les châteaux , & les bois & les 
étangs fe trouvoient par-tout ; mais depuis que le 
numéraire plus abondant a rendu les revenus plus 
faciles à tranfporter & plus difponibles , les pro- 
priétaires fe font habitués & établis dans les villes, 
&c les étangs & les bois ont beaucoup diminué , 
parce que le bois & le poiflon ne fe tranfportent 
pas aufli aifément que les grains ; ila fallu des 
revenus dont on püt difpofer à volonté , quoique 
moindres ; les bois fe font rapprochés, les cam- 
pagnes ont été défrichées, & les étangs defféchés 
avec profit ; car on n’en vouloit pas donner de 
ferme , la moitié de ce qu'on en donnoit il y a 
cent ans. 

Cependant ce defféchement qui devient univerfel , 
&z qu on croit avantageux aux propriétaires, fait 
beaucoup de tort au pays. Quand les eaux font 
confervées & retenues , elles femblent doubler en 
apparence & doublent réellement en effet ; de 
même , quand elles font écoulées , elles diminuent, 
ainfi que l'humidité , bien plus qu’il ne paroît à 

Œcox poli, & diplomatique, Tome II. 
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la vue , & le terrein s’en reffent. Par-tout on abat 
& on reftreint les bois , foit en extirpant jufqu’aux 
baies 8 aux bordures, foit en réduifant tous les 
bois en taillis, qui n’ont point du tout le même 
effet qu'avoient les futaies , pour attirer l’humi- 
dité d'en haut & pour appeller les fources. En 
même-temps on deffèche & on défriche les étangs, 
les eaux baïffent par-tout & les ruiffeaux difpa- 
roiffent. L'homme, en toutes chofes, ne trouve 
rien de fi difficile que de tenir le jufte milieu. 
Üne forte de defféchement bien néceffaire & 
bien digne de l'attention publique , qui doit 
toujours aider & encourager la follicitude pri- 


.vée , ce feroit d'empêcher ou de détruire les 


marais joncqueux & faétices , que des éclufes 
& d'autres travaux de main d’homme forment de 
toutes parts en retenant & élevant les eaux, fans 
aucune attention pout le dommage qu'en fouffrent 
les poffeffions riveraines. Les moulins feuls , qui 
en général donnent le plus chétif des revenus , 
toujours fujets à autant & plus de réparations 
qu ils ne rapportent de profit , font , par leurs di- 
gues & leurs éclufes mal conftruites & plus mal 
entretenues , une multitude de marécages des bons 
terrains qui bordent les petites rivières & les ruif- 
feaux. | 


Indépendamment du remplacement de ces éclu- 
fes & des machines groflières qu’on nomme mou- 
lins aujourd’hui, & que l’induftrie & les fciences 
méchaniques, appliquées à leur plus utile objet , 
pourroient fuppléer par des machines à moudre 
moins difpendieufes &plus perfeétionnées , la bien- 
tenue de tous ces engins préferveroit les terres ad- 
jacentes de l'effet du refluement des eaux & de 
leur tranfudation ; mais cela tient à la richefle des 
campagnes. La mifère occafionne par-tout le dé- 
fordre & la mal-propreté ; la richefle fe complait 
à la bien-tenue. Et qui la mérite plus que notre 
patrimoine, que le fol bienfaifant & nourricier ? 
En tout , l’art & le foin du defféchement & celui 
de l'irrigation font les deux grands arcs-boutans de” 
l’agricuiture. | 

( Cet article eff de M. Grivez.) 


DETTES PUBLIQUES. Ce font les derres 
contraétées par le gouvernement , pour le compte 
du public, ou de tous les fujets de l’état, pris col- 


leétivement, | 


Le mot de dettes publiques ; employé chez les 
peuples les plus connus, dans le fens qu’on lui 
donne ici , femble former un préjugé favorable 
pour la folidité de l’état qui en fait ufage. En ef- 
fet, l’ufage du mot annonce celui de la chofe , 
& celle-ci la confiance qu’elle infpire. On ne prête 
qu'à celui qu'on croit avoir de quoi rendre, de 
manière pourtant qu'on puifle l’y forcer, s’il re- 
fufoit d’acquitter fes engagemens. Cependant le 
public, qui eft le nom colleétif des individus qui 
vivent fous la même loi, n'eft en quelque forte 
qu'un être de raifon ; car fi cette réunion ne leur 
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eft pas avantageufe, ne peut-on pas craindre qu'ils 
ne veuillent plus refter réunis ? & le public , dés- 
dors, n’eft plus qu’un effain difperfé.. Lorfqu'on 
prête au public, c’eft que l'on compte fur fa 
permanence. Le forcer à payer, devient prefque 
impofhble ; car s’il demeure public, c'eft-à-dire, 
fociété, il eft plus fort que tout membre quelcon- 
que , & s’il cefle d’être public, on n'a plus de 
partie contre laquelle on puiffe répéter fa créance. 

Dire que les emprunts fe font au nom du public, 
qu'ils fe foxx fous fa fauve-garde , fous fa caution, 
-c’eft ne rien dire 3 car il faut être deux pour un 
emprunt, un prêteur & un emprunteur. 

Autrefois , les princes avides taxoient les for- 
tunes odieufes & choquantes. En divers pays, on 
taxe encore le pauvre pour limpôt, à défaut de 
tarif régulier & raifonnable ; mais tout cela eft 
opprefñon , & l'oppreffion n’a ni force réelle, ni 
durée. 

C’eft prefque toujours en abjurant l’oppreffionen 
apparence & en prenant l'air & la contenance de 
la bonne-foi, qu'on s’eit ouvert la reffource des 
emprunts ; dangereux , s’ils font faciles, parce que 
tout ce qui donne à l'homme trop de facilités , le 
livre à la diflipation ; ruineux, quand ils deviennent 
difficiles , en ce que, dès-lors, la foi publique {u- 

it le joug de l’ufure. 

Quoique les vertus feules doivent unir les hom- 
mes, c’eit d'ordinaire l'intérêt qui les lie. L’ufure 
fait plus de marchés que la bonne-foi. 

Cependant, fi l’ufurier femble donner la loi ; la 
fraude lui tend auf des pièges qu’il n’évite pas 
toujours. 

À confidérer , par l'extérieur feulement, la con- 
duite des hommes , on voit que chacun jouit avec 
confiance d’une apparente fécurité. Heureux au 
fond , ceux qui n’ont pas lieu de s’appercevoir que 
c'eit une erreur de leur part! & ce n’eit pas le 
grand nombre. La réflexion qui ne manque guëres 
à l'intérêt , fait voir qu'on marche fur une mine 
couverte ; mais on efpère avoir pañlé avant l’ex- 
plofion. 

Îl ne faut jamais croire qu'un emprunt que fait 
un état foit facile ; cette opinion féroit contre la 
nature des chofes. Cela ne fe peut de la forte que 
par confiance pañlagère & momentanée ; mais au 
fond , chacun fait qu'il contraéte avec un être idéal, 
qu'on rifque de voir un Jour refufer la charge, fi 
devenue trop lourde, elle l'oblige de prendre un 
autre mafque pour , à fa faveur , capter de nou- 
veaux moyens. On ne tranfporte donc point d’une 
manière sûre fa confiance fur l'emprunteur ; mais 
on efpère en foi - même, en fa propre adrefle ; on 
compte fur fon attention. 

Le gouvernement qui emprunte , fait bien que le 
crédit préfent néceffitera le crédit futur ; il emploie 
tous les moyens de perfuafion pour infpirer la con- 
fiance. Les capitaliftes réels , ni même le peuple des 
imitateurs , que les mœurs générales entraînent , 
kC s'y trompent pas ; mais 1} eft f doux d’avoir 


des revenus conftans, & qui ne donnent n1 pro- 
cès , ni la peine de faire un nouveau capital ; en 


attendant le moment de.le grofhr par un revire- 
ment de parties d’agiotage , tandis que les charges . 


défordonnées & les mœurs courantes difcréditent 
toute autre forte de bien, qu’on fe livre au pré- 
fent , foi, fes actions & fes pofieffions fans retenue. 
Une fois bien embarqué, le courant vous emporte; 
& dès-lors , on ne peut plus vivre qu'autour du 
gouffre dans lequel on a mis tout fon avoir. 

Les gens difficiles vous difent après cela que les 
emprunts occafionnés par les dettes publiques & 


les effets malheureux qui en font la fuite, entrat- 


nent néceffairement le relâchement & la diflolution 
de tous les liens fociaux & domeftiques ; que tout 
le monde cherche à devenir rentier, & que la plu- 
part des préteurs fe font rentiers viagers ; que 
chacun ne vit plus que pour foi & pour le temps 
préfent , fans s’embarrafler de fa poitérité, de fes 
parens , de fa patrie , dont les intérêts ne le tou- 
chent plus , ne l’émeuvent plus, & lui font en 
quelque forte tout-à-fait étrangers. Cette aflertion 
eft peut-être trop générale, quoique l’on ne puifle 
difconvenir que l’égoifme & la dépravation des 
mœurs ne fe foient prodigieufement accrus , de- 
puis que l'épidémie des emprunts a gagné\tous 
les gouvernemens, & que la claffe des rentiers 
seit fi fort grofle, mt) 

Les rentiers font confidérés , par la plupart des 
écrivains politiques, d’un œil très - défavorable. 
Ils font régardés comme des hommes incapables 
de dévouement généreux , fe tenant toujours près 
du centre des affaires pour en profiter , abhorrant 
le déplacement , crainte de malheurs publics ; car 
mortes les rentes, morts les rentiers. a 

Mais il faut convenir en même temps , que fi 
l'exiftence & la multiplication des rentiers font un 
malheur pour un état , ce malheur eft nécefité 


par celui des emprunts , autorifé en quelque forte. 


par l'exemple des voifins , & que les rentiers , 
comme tout créancier de la chofe publique, ayant 
prêté leurs capitaux , & contracté de bonne-fot, 
doivent être garantis & maintenus, dans la jouif- 
fance de leurs rentes ; par l'égide de la foi publiz 
que. C’eft ce qu'avoue Montefquieu , qui d’ailleurs 
traite les rentiers de gens oififs , & qui méritent 
peu de ménagement de la part de l'état. 

œ 1] y a, dit-il, quatre fortes de gens qui paient 
» Îles dettes publiques ; les propriétaires des fonds 


de terre, ceux qui exercent leur induftrie par le 


» négoce, les laboureurs & artifans, enfin les 
# rentiers de l’état ou des particuliers. 
» De ces quatre claffés, la dernière , dans un ças 


:» de nécefité , fembleroit devoir être la moins 


». menagée, parce que c’eft une claffe entiérement 
» pañive de l’état, tandis que ce même état eft 
> foutenu par la force des trois autrés. Mais com- 
» me on ne peut la charger plus, fans détruire 
la confiance publique , dont l’état en général 
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& les trois claïles en particulier ont un fouve= 


F 
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» rain befoin ; comme La foi publique ne peut 
» manquer à un certain nombre de citoyens, fans 
» paroître manquer à tous ; comme la claffe des 
» créanciers eft toujours la plus expofée aux pro- 


» jets des miniftres, & qu'elle eft toujours fous 


» les yeux &z fous la main, il faut que l’état lui 
» accorde une fingulière protection , & que la 
» partie-débitrice n'ait jamais le moindre avantage 
» fur celle qui eft créancière ». a a 
Il ne fautrien moinsque ces confidérations pour 
es tolérer les emprunts & les rentiers; car d’ail- 
lèurs ils favorifent , iis augmentent le défordre , 
non-feulement en étendant l’oifiveté & les mau- 
vaifes mœurs, mais en attirant toute la fubftance 
de l’état dans la capitale , où elle fermente & fe 
corrompt, tandis que les campagnes defléchées 
périflent de langueur. L'état alors fe dépeuple, 
dépérit , chancelle, & le premier ébranlement 
peut queldüefois en achever la ruine. 

Toutes ces chofes n'arrivent ou ne frappent 
qu'au dernier période fans doute , & l’on eft éton- 
né que dans l’hiftoire , les révolutions les plus capi- 
tales ne paroïflent avoir , pour ainfi dire, commencé 
que de la veille ; maïs cette époque fut préparée de 
longue-main par des jours de fplendeur apparente:on 
fe battoità Rome , & les émeutes populaires s’éle- 
voient pour la préférence entre deux comédiens, 
bien long-temps avant Le jour où Alaric vint brifer 
le fceptre de cette reine du monde & l'humilier 
à fes pieds. Les mêmes féditions commencèrent 
un mois après à Carthage, alors capitale de l’Afri- 
que ,"& floriffante encore, parce que les beaux arts 
fugitifs s'y étoient tranfplantés , eux & leurs fup- 
pots. Les jeunes filles & les jeunes garçons fardés 
infeftèrent aufli-tot les rues, en attendant la venue 
de Genféric & de la Barbarie. O villes corrompues 
& déprédatrices ! tout ce qui fert à vos fuper- 
fluités & à votre luxe, eft Le pur fang & l'aliment 
de la poftérité , cruellement déshéritée. 

Nous laiffons à réfléchir là-deflus & à décider, 
fi ce que nous venons de dire ne peut convenir 
aux rentes multipliées chez les nations modernes, 
à un excès prodigieux , quoique néceflaire & in- 
difpenfable. 

n tout, il n’y a d'emprunt & de prêt licite, 
felon la nature des chofes, que celui qui aflocie 
le prêteur aux profits d'une entreprife lucrative. 
J'achette une terre ; mon prêteur acquiert une 
part fur le fonds , dont je me réferve la direétion 
& la reprife , au moyen du rembourfement ; c’eft 
affaire de convention entre nous ; ainfi, d’une en- 
treprife de commerce quelconque. Les emprunts 
faits par l'état ; femblent manquer de la condition 
principale : fi l’état peut affecter fes revenus, il 
fie peut démembrer ni aliéner fes propriétés; quand 
des capitaux & les intérêts des emprunts excèdent 
ces revenus , il ne peut plus emprunter qu’en abu- 
fant de l’avidité des prêteurs, auxquels on fait un 


fort avantageux en compenfation du rifque qu'ils 
peuvent craindre, 
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D'après ces principes & ces induétions , tout . 


grand prince régénérateur , tout gouvernement fa- 
ge qui, fur les pas de la nature, voudroit tendre 
à la ftabilité & à la durée, ne devroit-il pas com- 


_mencer par établir & promulguer en loi fondamen- 


tale , la loi fifcale qui fixeroit & détermineroit le 
patrimoine du fouverain, &, fans prétendre lui 
donner un effet rétroactif, décréteroit que toute 
dette du prince , ne pouvant affecter que fes reve- 
nus , devroit s’étéindre avec lui. 

Un pareil fyftème, bien contraire à celui fuivi 
aujourd'hui par la plupart des nations, peut ex- 
citer de grandes contradiétions 3; mais ces idées ne 
font pas nouvelles, & des adminiftrateurs éclairés 
ont penfé ainfi. Au furplus , les vérités les plus conf 
tantes ne s'établiffent jamais mieux que par la dif 
cufion. | rs 
( Cet article eff de M. Grivez. ) 


Voyez, dans le Dictionnaire des finances , un 
article fur les dettes publiques , où l’on à traité cette 
queftion fous d’autres rapports. 

DEVOIRS. Voyez l’article DRoITs & De- 
VOIRS. 

DEÉVOUEMENT , ou facrifice de fa vie pour 
le falut de la patrie. ; 


L'amour de la patrie, qui diftinguoit le carac- 
tère des anciens romains , n’a jamais triomphé 
avec plus d'éclat que dans le facrifice volontaire 
de ceux qui fe font dévoués pour elle à une mort 
certaine. Indiquons-en l’origine , les motifs, les 
effets & les cérémonies, d’après les meilleurs au- 
teurs qui ont traité cette matière: Je mets à leur 
tête Struvius ; dans fes Antiquités romaines, & 


Belles-Lettres de Paris. 


Les annales du monde fourniflent plufieurs 
exemples de cet enthoufiafine pour le bien public. 
Je vois d’abord parmi les grecs, plufieurs fiècles 
avant la fondation de Rome, deux rois qui ré- 
pandent leur fang pour l'avantage de leurs fujets. 
Le premier eft Ménécée, fils de Créon , roi de 
Thèbes , de la race de Cadmus, qui vient s’im- 
moler aux manes de Dracon, tué par ce prince. 
Le fecond eft Codrus, dernier roi d'Athènes , 
lequel ayant fu que l’oracle promettoit la viétoire 
au peuple ; dont le chef périroit dans la guerre 
que les athéniens foutenoient contre les doriens , 
fe déguife en payfan, & va fe faire tuer dans le 


mens que nous fournit l'Hiftoire romaine , méri- 
tent tout autrement notre attention ; cat le noble 
mépris que les romains faifoient de la mort, pa- 
roît avoir £té tout enfemble un acte de l’ancienne 
religion de leur pays, -& l'effet d’un zèle ardent 
pour la patrie, | | 
Quand les gaulois gagnèrent la bataille d’Alla , 
lan 363 de Rome, les plus confidérables du fé- 
nat, par leur âge , leurs dignités & de fervices ; 
3 


M. Simon, dans les Mémoires de l'Académie des 


camp des ennemis. Mais les exemples de dévoue- 


Ve, 
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fe dévouèrent folemnellement pour la république 
. « « CR. A 
réduite à la dernière extrémité. Plufieurs prêtres 


fe joignirent à eux , & imitèrent ces illuftres vieil- 


lards. Les uns ayant pris leurs habits faints, & 
les autres leurs robes confulaires avec toutes les 
marques de leur dignité, fe placèrent à la porte 
de leurs maifons , dans des chaifes d'ivoire , où 
ils attendirent avec fermeté Fennemi & la mort. 
Voilà le premier exemple de dévouement général 
dont l’hiftoire faffe mention , & cet exemple eft 
unique. Tite-Live, div. W, chap. 32. 

L'amour de la gloire & de la profeffion des 
armes porta le jeune Curtius à imiter le généreux 
défefpoir de ces intrépides vieillards, en fe pré- 
eipitant dans un gouffre qui s’étoit ouvert au mi- 
lieu de la place de Rome , & que les devins avoient 
dit devoir être rempli de ce qu’elle avoit de plus 


“précieux, pour affurer la durée éternelle de fon 


empire. Trre-Live, Liv. WII, chap. 6. 


Le principal motif du dévotement des payens 


étoit d'appaifer la colère des dieux malfaifans & 
fanguinaires , dont les malheurs & les difgraces 
qu'on éprouvoit, donnoient des preuves convain- 
cantes ; mais c'étoit proprement les puiffances in- 
fernales qu'on avoit deflein de fatisfaire. Comme 
elles pafloient pour impitoyables lorfque leur fu- 
reur étoît une fois allumée , les prières, les vœux, 
les viétimes ordinaires paroïfloient trop foibles 
pour la fléchir ; il falloit du fang humain pour l’é- 
teindre. 

Ain, dans les calamités publiques , dans l’hor- 
teur d'une fanglante déroute, s’imaginant voir les 
furies , le flambeau à la main, fuivies de l’épou- 
vante, du défefpoir , de la mort, portant la dé- 
folation par-tout, troublant le jugement de leurs 
chefs, abattant le courage des foldats, renver- 
fant les bataillons & confpirant à la ruine de la 
république , ils ne trouvoient point d’autre remède 
pour arrêter ce torrent , que de s’expofer à la rage 
de ces cruelles divinités, & attirer fur eux-mêmes, 
par une efpèce de diverfion, les malheurs de leurs 
citoyens. 

Ainfi ils fe chargeotent, par d’horribles impré- 
cations contre eux-mêmes , de tout le venin de 
la malédiction publique, qu'ils croyoient pouvoir 
communiquer comme par contagion aux ennemis , 
en fe jettant au milieu d'eux , s’imaginant que les 
ennemis accomplifloient le facrifice & les vœux 
faits contre eux , en trempant leurs mains dans 
le fang de la vidime. 

Maïs, comme tous les aétes de religion ont 
Îeurs cérémonies, propres à exciter la vénération 
des peuples, & en repréfenter les myftères , il y 
en avoit de fingulières dans le dévouement des ro- 
mains , qui faifoient une fi vive imprefion fur les 
efprits des deux partis , qu'elles ne contribuoient 
pas peu à la révolution fubite qu'on s’en promet- 
toit. 

Il étoit permis , non-feulement aux magiftrats , 


mais même aux particuliers, de {e dévouer pour 


. 
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le falut de l’état ; mais il n’y avoit que le général 
qui püt dévouer un foldat pour toute l’armée 5 


encore falloit-il qu’il fût fous fes aufpices, & en- 


rôlé fous fes drapeaux par fon ferment militaire. 
Tite-Live, div. VIII, chap. 10. té 


Lorfqu’il fe devouoit lui-même , il étoit obligé ; 


en qualité de magiftrat du peuple romain , de pren- : 


dre les marques de fa dignité, c’eft-à-dire, la robe 


bordée de pourpre, dont une partie rejettée par” 
derrière, formoit autour du corps une maniere 


de ceinture ou baudrier, appellé cinitus gabinus , 


parce que la mode en étoit venue des gabiens. 


L'autre partie de la robe lui couvroit la tête. Il étoit 


debout, le menton appuyé fur fa main droite par- 


deflous fa robe, & il avoit un javelot fous fes pieds. 
Cette attitude marquoit l'offrande qu'il faifoit de 
fa tête, & le javelot fur lequel il marchoit , dé- 
fignoit les armes des ennemis qu'il eue aux 
dieux infernaux, & qui devoient être 


verfés par terre. Dans cette fituation, armé de 
. . . . A. 
toutes pièces , il fe jettoit dans le fort de la mé- 


lée , & s’y faifoit tuer. On appelloit cette aétion: 


fe dévouer à la terre & aux dieux infernaux. 


C’eft pourquoi Juvenal dit , en faifant l'éloge des 


dieux : 
Pro legionibus , auxiliis , @ plebe latin 
Sufficiunt diis infernis , terraque parenti. 


. . CE # 
Le grand-prêtre faifoit la cérémonie du dévoue- 
; es > . / Û 
ment. La ‘peine qu'il prononçoit alors , étoit re- 
/ . . / . 
pétée mot pour mot par celui qui fe dévouoit. 


Tite-Live , Liv. WIIL, chap. 9. nous l'a confer- 
vée, & elle eft trop curieufe pour ne pas l'in- 


férer ici. 


æ Janus Jupiter, Mars, Quirinus , Bellone 


» dieux domeftiques , dieux nouvellement reçus 
» dieux du pays; dieux qui difpofez de nous & 
» de nos ennernis , dieux manes , je vous adore, 
» Je vous demande grace avec confiance, & je 
» vous conjure de favorifer les efforts des romains, 
» & de leur accorder la viétoire , de répandre la 
» terreur, l’épouvante, la mort fur les ennemis. 
» C'eit le vœu que ,je fais , en dévouant avec 
» moi aux dieux manes & à la terre , leurs lé- 
» gions & celles de leurs alliés, pour la répu- 
» blique romaine ». 


On ne doit pas être furpris des révolutions fou- 
daines qui fuivoient les aévouemens pour lapatrie.. 
L'appareil extraordinaire de la cérémonie, l’au- 
torité du grand-prêtre, qui promettoit une viétoire: 
certaine , le courage héroïque du général qui cou- 
roit avec tant d’ardeur à une mortaffurée, étoient. 
affez capables de faire impreffion fur l’efbrit des. 
foldats | de ranimer leur valeur & de relever leurs: 
efpérances. Leur imagination remplie de tous les. 
préjugés de la religion payenne, & dé toutes les: 
fables que la fuperftition avoit inventées , leur fai- 
foit voir ces mêmes dieux, auparavant fi animés 


entôt ren- 


in She 
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à teur perte , changer tout d'un coup l’objet de 
leur haine , & combattre pour eux. ; 

. Leur général, en s’éloignant , leur paroïfloit 
d'une forme plus qu’humaine : ils le regardoient 
comme un génie envoyé du ciel pour appaifer la 
colère divine, & renvoyer fur les ennemis les traits 
qui leur étoient lancés. Sa mort , au lieu de conf- 
_terner les fiens , rafluroit leurs efprits : c’étoit la 
confommation de fon facrifice , & le gage afluré 
de leur réconciliation avec les dieux. 

. Les ennemis mêmes , prévenus des mêmes erreurs, 
- Jorfqu'ils s’étoient apperçus de ce qui s’étoit pañlé , 
crayoient s'être attirés tout l'enfer fur les bras, 
en immolant la victime qui leur étoit confacrée, 

Ainfi Pyrrhus ayant été informé du projet du 
dévouement de Decius ; employa tous fes talens 
 & tout fon art pour effacer les mauvaifes impref- 
fions que pourroit produire cet événement. 


Les romains ne fe contentoient pas de fe dé- 
vouet à la mort pour la république , & de livrer 
en même-temps leurs ennemis à la rigueur des di- 
vinités malfaifantes : toujours prêtes à punir & à 
détruire , ils tâchoient encore d’enlever à ces mê- 
mes ennemis la proteétion des dieux maitres de 
leur fort ; ils évoquoient ces dieux ; ils les invi- 
tuient à abandonner leurs anciens fujets , indignes 
par leur foibleffe dela proteétion qu'ils leur avoient 


accordée , & à venir s'établir à Rome, où ils 


trouveroient des ferviteurs plus zélés & plus en 


état de leur rendre les honneurs qui leur étoient 


dus. C’eit ainfi qu'ils en ufoient avant la prife des 
villes , lorfqu'ils les voyoient réduites à l'extrémité. 
Après ces évocations , dont Macrobe nous a con- 
fervé la formule , ils ne doutoient point de leurs 
viétoires & de leurs fuccès. 


Tous aimans leur patrie, rien ne fembloit les 


pos de facrifier leur vie au bien de l’état , 


au falut de leurs citoyens. La république ayant 
auf un pouvoir abfolu fur tous les particuliers qui 
la compofotent, il ne faut pas s'étonner que les 
. romains dévouañlent quelquefois aux dieux des en- 
fers des fujets pérnicieux dont ils ne pouvoient 
pas fe défaire d’une autre manière, & qui pou- 
Voient , par ce dévouement , Être tués impu- 
nément. | 


_ ( Cet article ef} de l'ancienne Encyclopédie. ) 
DEWAN , DEWANÉE , nom d’un officier, 


ou titre d'un office dans le Bengale , qu'il eft im- 
portant de faire connoitre. 

Le dewanée , (dit M. Bolts dans l'Etat civil , 
politique & commerçant du Bengale, ) eft le nom 
d'un office qui n'exifte plus depuis plufieurs an- 
nées, & cependant les agens de la compagnie 
s'en font fervis pour faire 1illufion aux ignorans, 
& abufer la légifiztion de la Grande - Bretagne. 
Afin de mettre le lecteur en état de former un 
jugement impartial fur ce qu’on appelloit autre- 
fois le dewanée , & fur ce qu'on veut faire en- 
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tendte à préfent par ce mot, nous aurons recours 


à ce qu'en ont dit ceux qui ont joué les princi- 
paux roles dans l’adminiftration des affaires du 
Bengale , & qui par conféquent connoifloient bien 
cette matière. | F | 
M. Vanfittart, qui a été gouverneur du Ben- 
gale, nous dit que le dewanée eft l’emploi d’un 
officier qui eft le fecond de la province, & quia 
la furintendance des terres & de la perception des 
revenus. Cet officier , appellé dewan , eft nommé 
par la cour de Delhi ; ileft abfolument indépen- 
dant du nabab qui, fuivant la conftitution de 


l’Empire ; n'a aucun droit de fe mêler de ce qui 


regarde lPadminiftration des revenus. | 

Une lettre de plufieurs membres du confeil de 
Calcutta à la cour des direéteurs , datée du 11 
mars 1762, nous dir : « que le dewanée eft l’em- 
» ploi d’un officier chargé de la perception des 
» revenus de toutes les provinces foumifes au na- 


» bab , & dont il doit rendre compte à la cour 


» de Delhy. Cet officier eft différent; du foubah, 
» qui a le commandement des troupes & la ju- 
» rifdiétion des provinces. Le dewwanée étoit au- 
» trefois un office féparé 3 mais les nababs du 
». Bengale , profitant des derniers troubles de l’Em. 
» pire, fe font approprié cet emploi », 


Voici les termes de M. Holwel, ancien gou- 


verneur du Bengale , au fujet du desvanée : « l’em- 
» pereurala propriété desterres, & par conféquent 
» les revenus. Il y a dans chaque nababie un dewan 
» royal, qui rend compte au tréfor de Delhy de 


» [a fomme de tous les revenus , tels qu'ils font 


» fixés dans les livres de la couronne. Comme le 
». dewan & le nabab font toujours en bonne in- 
» telligence, ils ne manquent jamais de prétextes 
» pour foutenir que tous les revenus n’ont pas 
» été payés, quoique, dans le fait , ils en aient 
>» reçu le montant. Éls partagent entr'eux ce qu’ils 
» peuvent diftraire ainfi du tréfor royal , & le na- 
»> bab prend toujours la part du lion ». 


Le lord Clive & fon comité acquirent , en 


176$; à la compagnie angloife cet emploi de de- 
wanée. L'empereur le leur avoit déja offert plu- 
fieurs fois ; mais elle l’avoit toujours refufé. La 
cour des directeurs écrivit , en 1763 , au gouver- 
neur & confeil de Calcutta : « vous avez très-bien 
»» fait de ne pas accepter le dewanée que nous 
» offroit le rot, c’eft-à-dire , le prince Ally-Go- 
» har ; nous fommes fatisfaits des raifons que vous 
» donnez de votre refus ». 

On: alléguoit alors pour raïfon, que fi la com- 
pagñie angloife prenoit cet emploi, il en réfulte- 
roit des difputes interminables avec le nabab , 
parce qu'on diminueroït trop fon autorité ; qu'on 
exciteroit lajaloufie & le mécontentement des puif- 
fances du pays & des nations de l'Europe qui ont 
des établiflemens dans le Bengale ; que la lécifla- 
tion d'Angleterre pourroit fe mêler des affaires de 
la compagnie & les contrarier ; & qu'enfin l'ac- 
quifitioh de cet office pourroit avoir d'autres fui- 
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tés qui feroient très-préjudiciables aux intérêts de 
Ja compagnie. pi 
Nous nous écarterions de notre objet , fi nous 


; je ee: : 
recherchions les raifons particulières qui engagé-. 


rent le lord Clive & fon comité à prendre l’em- 
ploi de dewanée; nous parlerons feulement de celles 
qu’ils donnèrent au public dans leur lettre du 30 
feptembre 176$. | 

_ « Après une müre délibération fur cette ma- 
# tière , les difputes perpétuelles de fupériorité 
» qui règnent entre vos agens & les nababs , & 
» les preuves manifeftes que nous avons de la cor- 
» ruption & du défordre qui défolent ce pays ; 
» nous ont fait convenir unanimement , quil ny 
» avoit pas d’atitre moyen pour attaquer le mal 
» dans fa racine, que d'acquérir à la compagnie 
» le dewanée du Bengale, & des provinces de Ba- 
» har & d'Orixa. Rs 

_ » Cette acquifition affurera d’une manière per- 
» manente vos pofleflions & votre influence, puif- 
» que déformais aucun nabab n'aura affez de ri- 
» cheffés ou de puiffance, pour vous renverfer 
» par la force, ou vous corrompre par l'argent: 
» expérience de plufieurs années nous a appris 
» qu'il eft impoñlble de partager l'autorité , fans 
» engendrer le mécontentement, & nous mettre 
» en danger de tout perdre. Tout le pays doit 
» appartenir à la compagnie ou au nabab ; dans 
» cette alternative, nous vous laiflons à juger le- 
» quel des deux partis eft le plus defirable & le 
» plus utile dans les circonftances actuelles ». 

Le lord Clive, dans une autre lettre qu’il écri- 
vit à la cour des directeurs, le 30 feptembre 
176$ , expliqua plus au long fes vues. « Quoique les 
» revenus , difoit-il , appartiennent à la compa- 
» gnie, les nations étrangères en prendront om- 
» brage , fi les officiers en font les collec- 
» teurs. Si elles en portent des plaintes à la 
æ cour d'Angleterre , les fuites pourront être 
» très-embarraffantes pour nous. On ne peut fup- 
» pofer que les françois, les hollandois & les da- 
» nois reconnoiflent la compagnie angloife pour 
» maitreffe de la nababie du Bengale, & qu'ils 
» confentent à payer à vos employés les impôts 
n établis fur le commerce, ou le revenu des ter- 
» res qu'ils ont poffédées pendant plufieurs années, 
» en vertu des firmans royaux , ou des conceflions 
» des anciens nababs », Il ajoutoit plus bas : « no- 
» tre jurifdiétion territoriale ne donnera point d’om- 
» brage aux nations étrangères , tant que nous 
» conferverons en apparence l'autorité du ra- 
».bab ». 

Les affaires de la compagnie changèrent entié- 
rement de face , après qu’elle eut acquis le dewa- 
née du Bengale. Le lord Clive & fon-comité écri- 
voient à [a cour des directeurs : « vous êtes. de- 
» venus fouverains d’un riche & puiffant royaume. 
# Vous n'êtes pas feulement les colleéteurs, mais 
# les propriétaires des revenus des domaines du 
95 nabab »?, 
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Le fuccès de cette entreprife donnoit aux em- 
ployés de [la compagnie un vafte champ pour 


exercer leur ambition & leur tyrannie. Maîtres ab- 


folus du pays , ils foulèrent aux pieds les droits 
naturels du genre humain, & établirent dans la 
fuite, à leur profit, des monopoles de commerce, 
jufques fur les denrées néceflaires à la vie. Nous 


avons parlé à l'article BENGALE de ces monopoles 


deftruéteurs, dont on ne trouveroit pas d'exem- 
ple dans l’hiftoire des nations. Voyez les articles 
BENGALE & MADRASS.i G 
DEUX-PONTS, principauté de Deux-Ponts. 
Cette principauté s'étend dansla Weftrie , le Waf- 
gau, le Naghau, le Spirgau, & a pourbornes le bas- 
Palatinat , l’Alface, la Lorraine & l’évêché de 
Trèves. Son territoire n’eft pas continu , mais en- 
‘trecoupé par-tout de terres qui appartiennent à la 
maifon éleétorale palatine , au comté de Hanau, 
à celui de Naffau , aux rhingraves , &c. 
Les états qui la compofent, font : ; L 
1°. Les terres de l’ancien comté de Deux-Ponts ; 
favoir , le grand bailliage de ce nom, fitué dans 
le Blisgau en Weftrie. k 
Le grand bailliage de Neucaftel ou Bergza- 
bern , fitué partie dans le Wafgau, partie dans le 
Spyrgen, & que la France à prétendu quelquefois 
comprendre dans la baffe-Alface. 
2°. Les terres de l’ancien comté de Veldenz, 
relevant de l’éleéteur palatin. 
Remarque, Par échange conclu en 1769, le duc 
de Deux-Ponts céda à l’éleéteur palatin le village 
de FrankwWeïler, dépendant du grand bailliage de 
Bergzabern , la petite ville d'Odernheim avec le 
ci-devant-couvent de Difibodenberg , les villages 
de Niederhaufen, Hochftetten , Hallgarthen dans 
le grand bailliage de Meifenheim , & [a prévôté 
d'Einœlten, compofée des villages d'Einoelten , 
Hochnoelten, Rosbach , Tiefenbach & Oberwei- 
ler. Il obtint , de fon côté, le bailliage de Ha- 
genbach, compofé de la ville de ce nom, & des 
villages de Pforz, Werth, Berg & Neubourg, 
le bailliage de Felz qui renferme la petite ville de 
ce nom, & les villages de Munchaufen, Scaf- 
haufen , Kefleldorf & Neubeinheim , que le duc 
de Deux-Ponts à reconnu depuis pour être de la 
fouveraineté de France. | 
Précis de lhifloire politique de là principauté de 
Deux - Ponts. Cette principauté, telle qu’elle fub- 
fifte aujourd’hui , renferme l’ancien comté de ce 
nom, & quelques portions de celui de Veldenz ; 
ui en forment à-peu-près les deux tiers. En 1385, 


- Everard , dernier comte de Deux-Ponts , vendit la 


moitié de ce domaine à la maifon palatine , pour 
2$ mille florins , & il céda l’autre moitié à titre 
de fuzéraineté ou de propriété 5 il fe réferva feu- 
lement un fief mafculin, qui devoit paffer à la 
maifon palatine , s’il mouroit fans héritiers 3 il 
mourut en effet fans héritier , peu d’annéés après. 
En 1410 , ce comté échut en partage au dué 
Etienne , qui en 1444 , Le légua avee celui de 
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Veldenz à fon fils, Louis le Noir. Nous dirons 
à l'article VELDENZ , cominent ces deux états 
réunis obtinrent le titre de principauté de Deux- 
Ponts. Le duc Wolfgand les diminua , en cédant 
Lautereck & une partie du comté de Veldenz à 
fon oncle Rupert. Mais d’après la convention de 
Heidelberg , datée de 1553, & l’accommode- 
ment d'Augsbourg, conclu en 1568, avec le 
comte palatin , George-Jean , fon coufin, il reout 
_en dédommagement la moitié du bas- comté de 
mheim, pour fa part de la fucceflion de l'élec- 
teur Othon-Henri, qui , quelques années avant 
fà mort , lui avoit déjà remis la principauté de 
Neubourg , qu'il poflédoit du chef de fa mére, 
Wolfgand , par fon teftament de 1568, donna 
cette dernière principauté à Philippe-Louis , F'ainé 
de fes fils, à la condition de céder à fon frère 
Othon - Henri, pour fon partage , les châteaux, 
ville & jurifdiétion de Souizbach ; avec les bail- 
liages d'Hippolrftein & d’Allerfperg , & à fon 
frère Frédéric, les châteaux & jutifdiétions de 
Parkftein 8: Weiden, avec la recette de Floffen- 
bourg , au pays de Neubourg , & il voulut que 
la principauté de Deux- Ponts demeurat à Jean 5 
fon puiné , qui accorderoit pour appanage , à Char. 
les, fon cadet, la moitié du comté de Sponheim. 
Ce Jean de Deux-Ponts eut trois fils ; favoir , Jean 


fecond , Frédéric-Cafimir , & Jean-Cafimir. La 


fucceffion pafla du premier au fils du fecond , Louis- 
Frédéric , qui étant mort fans poltérité, en 1681, 
laiffa la régence aux defcendans du troifième , Jean- 
Cañimir de Kleebourg, dont le fils Charles-Guf 
_tave Avoit obtenu la couronne de Suède , qu il 
tranfinit à Charles XI, héritier en 1 681 du duché 
de Deux-Ponts ; ce duché fut enfuite poflédé par 
le roi Charles XEL , après la mort duquel il échut, 
en 1718, au duc Guftave-Samuel- Léopold , fils 
d'Adolphe-Jean, & neveu du roi Charles-Guitave. 
Ce dernier duc étant mort fans enfans, en 1731 , 
Chrifian III de Birkenfeld réclama le duché, 
comme héritier , & l'ayant obtenu par accommo- 
dément , fait en 1733 , avec l'électeur palatin, au- 
quel il céda le fous bailliage de Stadecken , il l’a 
laiffé à fon fils Chriftian IV , qui a eu pour fuccef- 
feur Charles-Augufte , prince aujourd'hui régnant. 
Produëtions. Son fol eft très-montueux & bien 
inférieur à celui du Palatinat. Il fufit néanmoins 
à la fubfifance de fes habitans. On y trouve affez 
de pâturages pour l’entretien du bétail ; le bois 
y eft abondant , le fable domine en quelques en- 
droits, au point de ne produire que de l'avoine : 
les vionés réufflent le long du Glan, bailliage de 
Neucaftle , & dans quelques diftriéts 2 Meifen- 
heim & d'Eifenheim, où il y a auf du mercure 
& des améthyftes ; on trouve de l’agathe, entre Lihc- 
tenberz & Baumholder & des mines de cuivre , au 
bailkage de Nohfelde: Les mines de fer du pays 
ont fait établir des forges d'acier aux Deux Ponts. 
Titres , prérogatives & reveñus du duc de Deux- 


1750, comprenoit le Wild-graviat de Dhaur, 
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palatin du Rhin, duc de Bavière , comte de Vel- 
denz, de Sponheim & Ribeaupierre , feigneur de 
Hohenack. Il n’a point d'armes particulières pour 
cette principauté. | 

Il a voix & féance aux diétes du cercle 
du Haut - Rhin, & à celles de l'Empire , où 
il a rang au collège des princes , immédiate- 
ment après l'éleéteur palatin, Sa taxe matri- 
culaire eft de dix cavaliers & trente fantafiins , 
ou de 240 florins par mois , indépendamment 
de 172 rixdales & 36 kr. par terme , pour l’entre- 
tien de la chambre impériale , déduétion faite du 
batiliage de Stadecken. | 

Les revenus annuels du duché de Deux-Ponts 
font évalués à plus de $c0,000 florins d’empire. 

DHAUN ( Wild -graviat de ). Nous dirons 
aux articles RHINGRAVES & WILD-GRAVES : 
quels font les diftriéts qui portent en Allema- 
gne les noms de rhingraviat & de Wild-graviat ; 
d'où leur vient ce titre, & quels privilèges ül 
donne. : 

La portion de la branche de Dhaun, éteinte en 
fitué 
au Hundfruck , fur la rivière de Simmaru , aux 
environs de fon embouchure , dans la Nahe, il 
forme un bailliage , dont les rhingraves de Grum: 
bach & de Rheïiggrafenftein font aujourd'hui en 
poffefon. 

Le grand bailliage de Rhaunen, fitué au Hund£ 
rück , eft compofe d'une partie de la forèt d'Idar. 
La maifon princière de Saïim-Salm en pofsède Îles 
trois quarts, l'éleéteur de Trèves, le refte ; &1l 
comprend , les fous - baïlliages de Rhaunen , 
village & paroiflé confidérable , Stibshaufen ; Sulz- 
bach , Bollenbach , Oben-Kyrn , Schwerbach , 
Cromenau & Weitersbach. _u 

Le bailliage ( Ingerichts - Amt ) de Hauffen, 
fitué au Hundfrück , & formé des villages de 
Haufen , Woppenrod , Gœfenrod & Wickenrod. 
Les rhingraves de Grumbach & Grehweïler le 
pofsèdent aujourd’hui. 

La moitié de la ville de Kyrn & de la grande 
mairie ( Oberfchultheïfferey ) de Meddersheim. 
Les princes de Salm occupent la première dès 
1750 , & les rhingraves de Grumbach & Greh- 
Weiler , la feconde. É 

Ce que le traité de 1701 affigna de la fucceffion 
de Kyrbourg à la branche de Dhaun. 

À la mort du comte Frédéric-Guillaume , qui 
en 1760 termina la branche de Dhaun, les mai- 
fons de Grumbach & de Stein fe mirent en pof- 
fefion d’une moitié de fa fuccefion, & laïfsèrent 
les princes de Salm-Salm & de Salm-Kyrboug, 
maîtres de l’autre, Mais ceux - ci réclament toute 
l’hérédité. Les premiers répondent , que le droit 
de communauté emporte le droit de fuccefion 
plénière , tant dans les allodiaux ; que dans le fief, 
& que la mailon des rhingraves , tant princes , 
que: cointes , ayant été en communauté avec Îa 


Ponts, Le duc de Deux-Ponts fe qualifie de comte ! branche éteinte ; tous ont également droit à 
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fucceffion , fans égard au degré de parenté. Leurs | 


_adverfaires reftreignent le principe & les confé- 
quences , & infiftent beaucoup fur le degré plus 
ou moins proche de parenté , auquel on doit, 
felon eux , avoir égard. Il en eft réfulté un proces 
qui pend encore à la chambre impériale. Woyez 
les articles GRUMBACH , STEIN, SALM-SALM, 
Kvyrzourc , RHINGRAVES 8 WILD-GRAVES. 

DICTATEUR, Magiffrat Jouverain de l'an- 
cienne Rome. Le dictateur étoit créé ; tantôt par 
un des confuls , ou par le général d'armée , fui- 
vant Plutarque ; tantôt par le fénat, ou par le 
peuple ; on établiffoit cette magiftrature dans des 
temps difficiles. Le citoyen, à qui on la confioit , 
commandoit en fouverain , & il étoit chargé de 
pourvoir à ce que la république ne fouffrit aucun 
dommage. a. 

Les romains ayant chaffé leurs rois , fe virent 
obligés de créer un difateur dans les périls ex- 
trêmes de la république ; comme, par exemple ; 
lorfqu'elle étoit agitée par de dangereufes fédi- 
tions , ou lorfqu’elle étoit attaquée par des enne- 
mis redoutables. Dès que le dictateur étoit nommé, 
11 fe trouvoit revêtu de la fuprême puiffance ; il 
avoit droit de vie & de mort, 'à Rome , comme 
dans les armées, fur les généraux & fur tous les 
citoyens, de quelque rang qu'ils fuffent : l'autorité 
& les fonctions des autres magiftrats , à l'excep- 
tion de celle des tribuns du peuple , ceffoient , 
_ou lui étoient fubordonnées : il nommoit le géné- 
ral de la cavalerie , qui lui fervoit de lieutenant, 
& fi l’on peut parler ainfi, de capitaine des gardes : 
vingt-quatre liéteurs portoient les faifceaux & les 
haches devant lui , & douze feulement les por- 


toient devant le conful. Il pouvoit lever des trou- 


pes, faire Ja paix ou la guerre, felon qu'il le jugeoit 
à propos, fans être obligé de rendre compte de 


fa conduite, & de prendre l'avis du fénat & du. 


peuple : en un mot, il jouifloit d'un pouvoir plus 
grand , que ne lavoient jamais eu les anciens rois 
de Rome ; mais comme il pouvoit abufer de ce 
yafte pouvoir , fi fufpeét à des républicains, on 
prenoit toujours la précaution deneleluidéférer que 
pour un temps très-court : en général , fa magif- 
trature n'excédoit guères l’efpace de fix mois. 

: L'établiffement de la diétature dura , felon les 
premieres loix de fon inftitution', jufqu'aux guerres 
civiles de Marius & de Sylla. Ce dernier, vain- 
queur de fon rival & du parti qui le foutenoit, 
entra dans Rome à la tête de fes troupes , & y 
exerça de telles cruautés , que perfonne ne pou- 
voit compter fur un jour de vie. Ce fut pour au- 
torifer fes crimes , qu'il fe fit déclarer dicfateur 
perpétuel l'an de Rome 671, ou , pour mieux 


dire, qu’il ufurpa de force la dictature. Souverain 


abfolu , il changea à fon gré la forme du gou- 
vernement ; 1} abolit d’anciennes loix, en établit 
de nouvelles , fe rendit maître du tréfor public , 
&c difpofa defpotiquement des biens de fes con- 


CITOYENS, ‘ 
j \ 


un terme plus long eût été dangereux. 


D'IC 

Cependant cet homme qui, pour parvenir à la 
diétature, avoit donné tant de batailles, raflafié 
du fang qu’il avoit répandu , fut affez hardi pour 
abdiquer la fouveraine puiffance environ quatre 
ans après. Ilfe réduifit de lui-même, l’an 674; 
au rang d'un fimple citoyen , fans craindre la haine 
de tant d'’illuftrés familles , dont il avoit fait périr 
les chefs par fes cruelles profcriptions. Plufeurs 
regardèrent une démiflion fi furprenante comme le 
dernier effort de la magnanimité ; d’autres lattri- 
buèrent à la crainte continuelle où il étoit qu'il 
ne fe trouvât quelque romain affez hardi pour lui 
ôter d’un feul coup l’Empire & la vie. Quoi qu'il 
en foit, fon abdication rétablit le bon ordre, & 
l’on oublia prefque les meurtres qu'il avoit com- 
mis , en faveur de la liberté qu’il rendoit à {a pa- 
trie; mais fon exemple fit appercevoir à ceux qui 
voudroient lui fuccéder, que le peuple romain 
pouvoit fouffrir un maître ; ce qui produifit d’au- 


tres révolutions fanglantes , & finit par anéantir la 
république. | 


Après Ja bataille de Pharfale , on vit Céfar en- 
trer triomphant dans Rome, l’an 696 de fa fon- 
dation. Alors tout plia fous fon autorité ; il fe fit 
nommer conful pour dix ans & diétateur perpétuel, 
avec tous les autres titres de magiitrature qu'il 
voulut s’arroger. Maître de la république comme 
du refte du monde, il ne fut affaffiné que lorfqu'il 
effaya le diadême. 

Auguite tira parti des fautes de Céfar ; il fe 
contenta du titre d’empereur , émperator, quelles 
foldats , dans les beaux jours de la république , 
donnoijent à leurs généraux. Par cette conduite 
adroite , dit M. de Vertot , il accoutuma des hom- 
mes libres à la fervitude , & rendit une monar- 
chie nouvelle fupportable à d’anciens républicains. 

On ne peut guêres ici fe refufer à des réflexions 
qui naiflent des divers faits qu’on vient de rap- 
porter. 

La conftitution de Rome, dans les dangers de 
la république, auxquels il falloit de grands & de 
prompts remèdes , avoit befoin d’une magiftrature 
qui püt y pourvoir. Il falloit , dans les temps de 
troubles & de calamités , pour y remédier promp- 
tement , fixer l’adminiftration entre les mains d’un 
feul citoyen; il falloit réunir dans fa perfonne les 
honneurs & la puiffance de la magiftrature, parce 
qu'elle repréfentoit la fouveraineté : 1l falloit que 
cette magiftrature s’exerçât avec éclat, parce qu'il - 
s’agifloit d’intimider le peuple, les brouillons & 
les ennemis : il falloit que le diéfateur ne füt créé 
que pour cette feule affaire , parce qu'il étoit 
toujours créé pour un cas imprévu : il falloit en- 
fin dans une telle magiftrature , fous laquelle le 
fouverain baifloit la tête & les loix populaires fe 
taifoient , compenfer la grandeur de fa puiflance 
par la briéveté de fa durée. Six mois furent le 
terme fite ; un terme plus court n’eût pas fuf, 
elle étoit 
Pinftitution de la diétature : rien de mieux & Ke 

plus 
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: ps fagement établi ; la république: en éprouva 
ong-temps les avantages. 

. Mais quand Sylla, dans la faveur de fes fuccès , 
eut donné les terres des citoyens aux foldats, il 
n'y eut plus d'homme de guerre, qui ne cherchat 
des occafions d’en avoir encore davantage. Quand 
il eut inventé les profcriptions, & mis à prix la 


tête de ceux qui n’étoient pas de fon parti, il | 


fut impofhble de s'attacher à l’état, & de de- 
meurer neutre éntre les deux premiers ambitieux 
qui s'éleveroient à la domination. Dès-lors , il ne 
régna plus d’amour pour la patrie, plus d'union 
entre les citoyens , plus de vertus : les troupes 
_ne furent plus celles de la république , mais de 
Sylla, de ji 
condée des armes , s’empara de la puiffance, des 
charges , des honneurs , anéantit l'autorité des ma- 
iftrats , &, pour le dire en un mot, bouteverfa 
a république ; fa liberté & fes foibles reftes de 
vertus s’évanouirent promptement. Devenue de 
plus en plus efclave fous Augufte, Tibère, Caius, 
Claude, Néron , Domitien, quelques-uns de fes 
coups portèrent fur les tyrans ; aucun ne porta 
fur la tyrannie. 
_ DicTATURE. On donne ce nom en Allema- 
gne à une affemblée de fecrètaires de légation, 
ou cancelliftes des différens princes & états, qui 
a lieu dans la ville où fe tient la- diète de l’Em- 
pire. Le milieu de la chambre où ils fe réunif- 
fent , offre un fiège deftiné au fecrètaire de lé- 
gation de l’éleéteur de Mayence. Ce fecrétaire 
diéte aux fecrètaires de légation des autres prin- 
ces, les mémoires, aétes, proteftations & écrits 
qui ont été portés au directoire de l’Empire , & 
ils les écrivent fous fa dictée. 

La dictature eft ou publique , ou particulière. La 
dictature publique eft celle dans laquelle on diéte 
aux fecrétaires de légation de tous les princes 
Be états de l’Empire. La dictature particulière eft 
celle dans laquelle on diéte feulement aux fe- 
crètaires des états d’un certain collège de l’Em- 
pire, c'eft-à-dire, à ceux des électeurs, ou à 
ceux des princes , ou à ceux des villes libres. 

On nomme encore ditfature particulière, celle 
dans laquelle les états catholiques, ou les états 
proteftans ont quelque chofe de particulier à fe 
communiquer. 

DIEPHOLZ , (comté de }) état d'Allemagne 
au cercle de Weñftphalie, qui appartient au roi 
d Angleterre en qualité d'eleéteur de Hanovre. 
Il eft borné par le comté d'Hoya , les évèchés 
de Munfter & d’Ofnabruck , & la’ principauté de 
Minden. Son étendue eft d'environ neuflieues de 
longueur fur quatre de largeur. 

Produifions , commerce, divifion , &c. Il eft en 
général parfemé de marais & de bruyères. Celles- 
ci abondent fur-tout dans le bailliage de Diepholz, 
où il y a d’ailleurs plus de champs cultivés que de 
prairies , au lieu que les prairies l'emportent dans 
celui de Lemforde , où elles prolongent le Dum- 

con. polit, & diplomatique, Tom. IL, 


ompée & de Céfar. L’ambition , fé-. 
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merfée. Leterrein, en général, exige un labour opi- 
niâtre , & un certain nombre de perfonnes y fuivent 
la .charrue avec dés bêches , afin d’en approfondir , 
autant qu'il fe peut, les fillons ; ce qui augmente 
la fertilité , fans pouvoir la porter au-delà du fex- 
tuple de la femence. Le bois de chauffage y eft ra- 
re, mais la tourbe y fupplée. | 

Ce comté renferme 4 bourgs ‘&z à - peu - près 
1900 feux. La plupart de fes habitans vivent du 
produit de leurs troupéaux , fur-tout des bêtes à 
corne , qu'ils vendent en Hollande & le long du 
Rhin. Ils fabriquent auf de grofières étoffes de 
laine , qu'achètent les hollandoïis, & une forte de 
groffe toile , dont le tiflage occupe prefque tous 
les payfans dans les intervalles de leurs travaux 
champêtres, & qu'ils vont vendre dans la princi- 
pauté de Minden & l’évêché de Munfter, d’où 
ils rapportent les étoupes dont elle eft compofée : 
on l’ervoie de-là à Breme, en Hollande, & juf- 
qu'en Amérique. On y fabrique aufli une efpèce 
de toile de lin, dite /avent-linnen , fur laquelle 
le roi donna en 1768 une ordonnance , tendante à 
en perfectionner la fabrique & à préveuir la frau- 
de. Une quantité confidérable d’'habitans vont , 
toutes les années , en Hollande , faire le fervice 
de faucheurs & de tourbiers. F 

On profefle, dans ce comté, la religion Îu- 
thérienne ; on y compte dix paroiffes bus Pigéc- 
tion d’un furintendant, outre celle de Goldenftedt, 
où il y a beaucoup de catholiques. | 

Le comté de Diepho/z eft divifé en deux baïllia- 
ges : le bailliage de Dierholz & le bailliage de 
Lemfoœærde. | 

Les bailliages d’Aubourg & Wagenfeld fai- 
foient jadis partie du comté de Diepholz ; ils ont 
paflé à la maifon de Caffel, qui les poflède mal- 
gré les proteftations continuelles de celle de Ha- 
novre. Le général - major - baron de Cornberg , 
maitre autrefois d'Aubourg , vouloit être fei- 
gneur immédiat de l’Empire , & il demanda , 
en 1710, voix & féance aux états de Weft- 
phalie. Il s’efforça de prouver qué ce bailliage , 
avant d’être fief oblat de la maifon de Caffel , 
étoit franc-aleu immédiat de l'Empire, & qu'il 
fut vendu comme tel, en 1400 , par le comte de 
Bronkhorit-Steinwede à ceux de Gemunde , d’où 
il pafla , en 1450, aux comtes de Diepholz , qui 
en 1521 l'offrirent en fief aux princes de Hefle , 
fans toutefois rehoncer à leur fupériorité territo- 
riale. Ïl foutenoit encore que cette terre, avant 
de pafñler à la famille de Déepholz, donnoit À fon 
feigneur la voix & le droit de fiéger qu'il deman- 
doit aux états de Weftphalie , & qu’étant de nou- 
veau détachée du comte de Diephof , elle contri- 
buoït féparément aux charges de ce cercle; mais 
il fut débouté , & le diftriét échut fans dificulté, 
après fa mort , à la maifon de Caffel. 

Précis de l'hiftoire politique. du comté de Die. 
pholz. Les anciens maîtres de Déepho/z n’ont eu 
Jong-temps d'autre titre que celui de fceigneurs 
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nobles. Rodolphe, lun d’entreux, créé comte 
par l’empereur Maximilien , qui, en 117, ac- 
corda à Henri le Moyen, due de Zelle , la 
première expeétarive de çe comté , à laquelle 


Charles V ajouta, en 1556 , un diplôme amplia- | 


toire & de confirmation. La branche mâle de 
Diepholz s'éeignit, en 158$, en la perfonne du 
comte Frédéric, & le comté pañla au duc Guil- 
laume de Zelle, à la maifon duquel il refta tou- 


jours attaché jufqu'en 1665, époque de la mort 


du duc Chriftian Louis, dont la fucceffion fut 
partagée : fon frère aîné George - Guillaume prit 
pour lui la principauté de Zelle, & céda à fon 
cadet Ernefte Augufte, évèque d'Ofhabruck, le 
comté de Diepholz pour lai & fa poitérité, à 
charge toutefois de réverfbilité, fi Ernefte ou 
fes hoirs parvenoïent jamais à la fuccefñon de la 
principauté de Calemberg. Mais un. autre traité, 
conclu en 1681, anéantit cette claufe, & céda 
fans réferve ce comté à Ernefte-Auguite, qui le 
éunit à la principauté de Calenberg , dont il étoit 
en poffeflion dès 1629. Voyez les articles HANo- 
VRE & BRUNSWICK. | 
Contributions & revenus. La taxe matriculaire ac- 
tuelle du comté de Déepho/z eft d’un cavalier & 
de 4 fantaffins, ou de 28 florins par mois; au 
lieu que le tarif du cercle, en 1653 , le défignoit 
our trois cavaliers & douze fantaflins , dont trois 
à la charge du poffeffleur de la maïfon d’Au- 
bourg. Son contingent à l'entretien de la cham- 
bre impériale eft compris dans la fomme générale 
que la maifon électorale paye pour toutes fes pof- 


feffions relativement au même objet. Le roi d’An- 


gleterre à pour-ce comté voix & féance parmi les 
comtes de Weftphalie, tant à la diète de l'Empire 
qu’à celles du cercle, où il fiège entre Virnen- 
bourg & Spiegelberg. 

Les contributions de ce pays , non comprifes 
les 20,000 rixdales que produifent les deux bail- 
liages royaux , montent annuellement à 10,824 rix- 
dales; ce qui eft comme un à 6, en proportion 
de celles du comté d’Hoya, On y envoie de 
Ja cavalerie , à laquelle les habitans font obligés 
de fournir les fourrages , & ils donnent une cer- 
taine fomme pour l'entretien de l’univerfité de 
Goëttingue. Quant à fes prérogatives relativement 
à la cour des appellations, nous en parlerons à 
l'article Hoy A. | 

DIÈTE DE L’EMPIRE., On donne ce nom 
à l’affemblée des membres du corps germanique. 
Quoique nous ayions déja parlé de la diète de 
l'Empire à l’article ALLEMAGNE, nous croyons 
devoir ici entrer dans de plus grands détails. 

C’eft l’empereur qui convoque la diète , & fon 
droit à cet. égard eft de toute ancienneté ; l’ar- 
chevêque de Mayence la convoque au défaut de 
l'empereur , de l’avèeu ou avec la participation des 
électeurs : il jouit de ce privilège depuis le XI° 
& XII° fiècles ; mais le concours des électeurs 
n'a été formellement établi que par les capitula- 


| 6. Bamberg. 
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tions impériales, dont là première eft celle de 
Charles-Quint : ce fut auffi Charles-Quint qui dé- 
cida qu'aucune diète ne pourroit fe tenir hors de 
l'enceinte de l’Empire. De 
L'empereur eft à la tête de cette affemblée ; 
& trois collèges la compofent. Elle fe tient à Ra- 
tisbonne depuis l’an 1663. À | 


sx 


Les membres de la diète , partagés en trois col- 


lèges ; favoir , celui des électeurs , celui des prin- 


ces & celui des villes impériales font au nombre 
de 285 , lefquels donnent en tout 159 voix, dont 
153 font individuelles, vora virilia , & fix collec- 
tives, vora curiata, Ces dernières font particulie- 
res au collège des princes , & fe donnent par 39 
prélats , abbés, abbefles, commandeurs d’erdres 
de Souabe & du Rhin , qui fiègent fur deux bancs ; 
& par 93 comtes & feigneurs de Wétéravie , 
de Souabe , de Franconie & de Weftphalie , qui 


 fiègent fur quatre bancs. Les voix individuelles 


font communes aux trois collèges ; elles fe don- 
nent , dans le premier , par chacun des neuf élec- 


| teurs qui le compofent ; dans le fecond ; par 39 
_ princes formant un banc eccléfiaftique , & 61 prin- 
| ces féculiers formant un autre bane ; & dans le 


troifième , par ço villes impériales , dont 13 font 


| diftinguées par le nom de banc du Rhin, 8 37 par 


le nom de bane de Souabe. 

Voici les noms de tous les membres de la dière 
de l'Empire , fuivant l'ordre de fiéger & de vo- 
ter, qu'ils obfervent dans chacun de leurs collèges. 


L'empereur. ce direétion en appartient 
Collège des éleéteurs. $ à l’archev. de Mayence. 


L’archevêque de Mayence. - 
L'archevèque de Trèves. 

L’archevèque de Cologne. 

Le roi de Bohème. 


(Lorfqu’il y avoit un éleéteur de Bavière, il fié: 


_géoit entre le roi de Bohême & le duc de Saxe ). 


Le duc de Saxe. 

Le margrave de Brandebourg. 
Le comte palatin du Rhin. 

Le duc de Brunfwic-Lunebourg. 
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La direction en appartient 
tour-à-tour à l'Autriche, à 
Saltzbourg, & les voix s’y 
recueillent d’un banc à l'au- 
tre pour les 3s premuères ; 
en commençant par les ee- 
cléfiaftiques. 


Collège des princes. 


Banc des eccléfiaftiques. 


1. Autriche. 


2. Bourgogne ( qui ne fiège plus }. 


3. Saltzbourg. 
4. Befançon ( qui ne fiège plus}. 
s. Grand-maître de l'Ordre téutonique. 


DIÉ 

. Worms. 

. Wirtzbonrg. 

. Aichftœdt. 

. Spiré, 

. Strasbourg. 

. Conftance. 

. Augsbourg. 


 Paderborn, 


. Freyfingen. 
: Ratisbonne, 
. Palau. 

. Trente. 

. Brixen. 


- Bañle. 


. Munftér. 

. Ofnabruck. 
. Liège. 

. Lubeck, 

. Coire. 

. Fulde. 

. Ketnpten, ' 
. Ellwangen, | | 
. Prieur dé S. Jean de Jérufalem. 
. Berchtolsgaden. Pour 
. Wéffembourg. 

Prurn 


‘ um. 
. Stablo où Malmedy. 


Corvéy où Corbie. 


Banc des éleéteurs. 


. Bavière ( qui m'eft plus ). 
. Magdebourg. 
: Palatin-Lautern. 


Palatin-Simmerh. 


. Palatin-Neubourg. 


Brémen. 
Palatin-deux-Ponts. 


. Palatin-Veldentz. 

. Saxe Weimar. 

. Saxe-Eifenach. 

. Saxe-Cobourg. 

. Saxe-Gotha. 

. Saxe - Altenbourg. 

. Brandebourg - Culmbach. 
. Brandeboutg - Anfpach. 

. Brunfwick-Zell. 

. Brunfwick - Calenberg. 

. Brunfwick- Grubenhaguen. 
. Brunfwick- Wolfenbuttel. 
. Halberftadt. 


oméranie - citérieure. 


. Pomérame- ultérieure. 
. Weérden. 
. Mecklenbourg'-Schwerin. 


. Mecklenbourg - Guftrow. 


Wirtenberg. 


25 
26. 
27. Heffe - Caffel. 
28. 


Heffe - Darmitadt., 


. Bade-Bade, : 
. Bade - Dourlach. 

. Bade - Hochberg. 

. Holftein - Gluckitadt. : 

. Hiolftein - Gottrop. 

. Saxe - Lavenbourg. | 
H'Manidenité ie AE 

. Savoie (quin’envoie plus à la dièée }. 
. Leuchtenberg. | 
. Anhalt. 

. Henneberg. 
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Schwerin. 


. Camin. 
. Ratzebourg. 
. Hirfchfeld. 


Nomeny. 


Montbeliard. 


Aremberg. 


. Hohenzollern. 
. Lobkowitz. 


Salm. 


. Dietrichftein. 

. Naffau - Hadamar. 

. Naffau - Dillenbourg. 
. Aversberg. 

. Offtfrife. 

. Furftemberg. 

. Schwartzenberg. 

. Lichtenftein. 


Taxis. 


. Schwartzbourg. À | 

. Les prélats de Souabe, au nombre de 20. 

. Les prélats du Rhin , au nombre de 19. 

. Les comtes de Wétéravie , au nombre de 21. 
. Les comtes de Souabe , au nombre de 22. 

. Les comtes de Franconie , au nombre de 16. 
. Les comtes de Weftphalie ,. au nombre de 34. 


La direétion al- 


Collège des villes impériales. ÿrerre entre Colo- 
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gne & Ratisbone. 


Banc du Rhin. 


. Cologne. 
. Aix - la - Ghapelle. 
. Lubeck. l 


Worms. 
Spire. 


. Francfort fur le Meyn. 


Goflar. 


. Bremen. . 

. Mufhaufen. 
. Nordhaufen. 
. Dortmund. 
. Friedberg. 

. Weltzlar. 


N. B. Hambourg , quoique ville impériale très- 


coffidérable , n’envoie point à la dière. 
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Banc de Souabe, | 


1. Ratisbonne. 

2. Augsbourg. 

. Nuremberg. 

. Un. | 

:  Eflipgéhei hi RENE SE 

RettingeniNii MMM à 

. Nurdlingen. 

. Rothenboursg fur 

. Halle en Souabe. 

Kothweil. 

Überlingen. 

. Heilbron. ! 

Gemund en Souabe, 1h 

. Memmingen. RRATITRRES 
Lindau. | Fe 

. Dunkelsbuül. | 

. Biberah. 

18. Ravensbourg. 

Schweinfurt. 

Kempten. 

Winsheim. 

Kaufbeuern. 

Weil. 

Wangen. 

Iffni. : 

Pfullendorf. 

. Ofenbourg. 

Lentkirch. 

. Wimpfen. . 

Weiffenbourg en 

Giengen. 

Gengenbach. 

SPZell 

Buchorn. 

. Aalen. 

Buchau fur le Federfée. 

Bopfngen. 


le Tauber. 


Nordgau, 


Le rang qu'on vient d'indiquer à ces états de: 
l'Empire germanique, n'eft pas très-fixe; plufieurs fe 
difputent le pas & la préféance : ces états font 
appellés à laffemblée fix mois d'avance. L'impri- 
mé en forme d’édit qu’on leur adreffe , fe publioit 
jadis dans l'Empire ; mais depuis le règne de Fré- 
déric LIL, on l'envoie à chacun d'eux ; &: com- 
me , dans le nombre de ces états, il en eft plu- 
fieurs qui, par leur-puiffance & par leur influen- 
ce , méritent certaines marques de confidération , 
on a foin de leur adreffer une lettre particulière. 

En qualité de chef du corps germanique, Pem- 
pereur eft Le préfident né de la diète : il y propote 
les principaux objets de délibération ; &c fa fanc- 
tion eft néceffaire à toutes les réfolutions finales 
qui s’y prennent. H y a même lieu de croire qü'o- 
riginairement cette affemblée ne fe formoit que 
devant lui : on: voit , fous le règne de plu- 
Geurs des anciens empereurs, dont la réfidence 
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À ir 
n'étoit pas fixe, les états de Empire Mândés 
auprès de fa perfonne, en quelque lieu qu il fe 
trouvât. Conrad If, l'an 1026, & Frédéric 1, - 
Pan 1156, tinrent la dière en Italie, aux environs 
de Romaglia ; ce fut-là que le premier de ces 
princes publia la loi, qui déclara qu'aucun vaffal , 
pourfuivi pour crime, ne pourroit l'êtré qué pour 
félonie , ni jugé & condamné à imort pour ce 
crime , que par les pares curia : & ce fut du m£- 
me lieu que le fecond, cherchant à donner à fa 
puiffance toute l’étendue poflible, & conful- 
tant pour cet effet quatre Jjurifconfultes de Bo- 
logne , reçut d'eux & adopta l’effrayante maxime: 


voluntas imperatoris jus effo, ficuti dicitur.: ‘quid- 


quid principi placet, legis vigorem habet. Othon IF; 
l'an 982, avoit tenu une diète à Vérone, &:y 
avoit difpofé de la Bavière en faveur d’un de fes 
neveux ; &, l'an 124$, Frédéric Il y tinticelle 
où il nomma fes délégués au concile de Evyon: 
Enfin il y a eu des diètes fur les bords de la 
Stella en Tofcane; à Chiavenne , au pays des 
grifons ; à Compiègne, dans l'Ifle de France, & 
à Utrecht : la première, fous Othon-le-Grand :la 
feconde , fous Frédéric 1 : la troifième, fous Louts- 
le-Débonnaire ; & la quatrième ; fous Henri IV, 
Il eft vrai qu’à ces époques, les, ères n'étoient: 
pas permanentes : on les convoquoit. fouvent 3 
& ce fut l’incommodité de fe tranfporter ainf 
quelquefois d’un bout de l'Empire à l’autre ; qui 
fit naître , chez quelques-uns de fes membres , la. 
penfée de n’y pas-affiter en perfonne, mais de s'y 
faire repréfenter par des procureurs ou par des 
envoyés. Le premier exemple ‘d’une pareille repré- 
fentation fut donné , à ce qu'on croit;}lan 1023 
par un abbé de Saint-Maximin de Trèves , lequel 
obtint de l’empereur Henri Il la difpenfe d’aller 


“aux dières , & la permiflion de charger le comte. 


palatin d’y opiner en fon nom. Lesautresmembres 
du corps germanique obtinrent ow s'arrogèrent-le 
même privilège , mais un peu tard : le rois de 
Bohème s’en prévalurent dans le, treizième fiècle, 
Cette innovation s'établit peu-à-peu : les empe- 
reurs, qui fentoient les embarras qu'entrainoitile 
cérémonial attaché à leur perfonne , ‘s'étant dé- 
terminés à ne plus affifter eux-mêmes aux diè- 
tes , on vit bientôt les états de l'Empire s’en 
abfenter pareillement , & donner enfin à leurs af- 
femblées la forme qu’elles ontaujourd'huis.! : : 

Dès le règne de Maximilien HT ; un principal 
commiffaire , fecondé par un co-commiffaire,, repré- 
fentoit l’empereur aux dètes , & chacun des au- , 
tres membres y envoyoit un ambañfladeur , ou un 
miniftre plénipotentiaire, des confeillers réfidens 
ou des agens. Les états de l’Empire regardent le 
principal commiffaire de l'empereur comme un 


prince ; &, pour que./laéhvité. des. laffairés ne 


fouffre pas de f1 dignité , fon co-commiflaire eft 
ordinairement un ancien membre du confeil auli- 
que, ouun homme de qualité verfé dans lalcon- 


noiffance du droit public de: l'Allemagne. : Ces 
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<ommiffaires. font accrédités , ou, en ftyle de la 
diète | légitimés, au moyen d’un refcrit de l’em- 
pereur à l’aflemblée. Leurs fonétions générales con- 
fiftent à faire aux états les propofitions de la cour 
impériale, & à leur remettre fes réfolutions : ils 
Peuvent aufi être chargés de négociations parti- 
culières ; & comme le cérémonial a beaucoup de 
part à leur commiffion , on imagine bien qu'ils 
s'occupent de toutes les mifères de l’étiquète. 
.… L’archevêque de Mayence, directeur, particu- 
lier du collège des électeurs, eft en même-temps 
direéteur général des deux autres, & toutes les 
affaires fe traitent devant lui. Il préfide à la dic- 
tature publique, d'où partent, comme du grand 
dépôt, tous les objets préfentés à la délibération 
des états : fa dictature fe mêle des affaires par- 
_siculières à l’empereur , des affaires communes 
à tout l'Empire, & des affaires qui. ne ,concer- 
bent qu'un ou plufieurs membres de la diére ; 


sous les protocoles de l’affemblée fe rapportent à 


fa chancellerie ; toutes les expéditions en fortent , 
& toutes font fous fa fignature , la feule qu’em- 
ploie la diète, Les miniftres qui le repréfentent, 
fe Jégitiment auprès du principal commiffaire , en- 
fuite ils reçoivent eux feuls les lettres de créance 
des autres repréfentans des états de l'Empire; & 


conjointement avec l'empereur & le principal com- 


miffaire , ils reçoivent celles des envoyés des puif- 
fances étrangères. Ces mêmes miniftres , en vertu 
de leur autorité de directeurs , ajournent les mem- 
bres de l’affemblée , leur indiquent l’heure & le 
lieu, un jour d'avance , & fe fervent pour cet 
office , de l’un des gens du maréchal héréditaire 
de l'Empire. | 

Les trois collèges s’affemblent dans le même 
palais, mais chacun dans des appartemens féparés : 
c'eft de nos jours, à l'hôtel-de-ville de Ratisbon- 
ne ; & celt le lundi & le vendredi de chaque 
femaine que fe tiennent les féances. Les délibéra- 
tions commencent par le collège des électeurs , 
puis elles vont à celui des princes, & enfin on 
les fait pañler à celui des villes impériales. Elles 
font décifives dans tous trois ; mais , pour deve- 
nir. réfolutions , il faut qu’elles foient unanimes 
dans les trois collèges. Quand les deux premiers 
ne font pas d'accord , ils communiquent & con- 
férent entr’eux ; & cette double opération s’ap- 
pelle re &.correlation ; il eft rare qu’elle produife 
de l'effet. On communique au troifième collège, 
mais on nie confère point avéc lui ; cependant rien 
neft réfolu , s’il n'eft pas de l'avis des deux pre- 
miers. D'ailleurs c’eft à la pluralité des voix que 
l'on délibère dans chacun des trois collèges ; l’on 
n'excepte que le cas où lorfqu'il s’agit d'affaires de 
religion, l'Empire fe divife en corps catholique 
& en corps évangélique ; & d’autres cas, qui 
Peuvent avoir été réfervés par les traités de Weft- 
phalie, ou par les capitulations impériales. 

Les réfolutions prifes par la diète s'appellent 
conclufions , conclufa ; & le miniftre de Mayence 
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les préfenté fous le titre modefte d'avis | en alle. 


mänd gutachten:, au principal coramiffaire , afin 
qu'elles obtiennent la fanétion impériale : cette 
fanction eft un décret, qu’on nomme de ratifica- 
tion ; fi elles lPobtiennent , on publie enfuite le 
tout, fous le nom de décret de l'Empire ; mais fi 
le décret eft refufé , les réfolutions tombent, & 
on abandonne la queftion, ou on la renvoie à un 
autre temps. les 

On appelle recès de l'Empire, le recueil authen- 
tique dé tous les décrets d’une ditre'; cé décret, 
confié à l’archi-chancelier , doit être muni de fa 
fignature , au-deffous de celle de l'empereur, & 
au-deffus de celle du vice-chancelier , & alorsila 
force de loi fondamentale ; mais il ne peut avoir 
lieu qu’à la clôture d’une dière : ainfi la dière qui 
fubfifte à Ratisbonne depuis cent neuf ans, n’a 
pas encore donné de recès. La prolongation de 
cette diète a des inconvéniens : des réfolutions 
en aflez grand nombre ont été prifes & ratifiées 
depuis qu'elle fubfifte, & leur promulgation en 
forme de loix fembleroit affez intéréffante , pour 
ne devoir plus être différée : mais des raifons fans 
doute très- graves occafonnent ce délai, & em- 
pêchent la cour impériale de fe prêter fur cet ar- 
uicle, au defir même du collège éleétoral, qui, 
en 1742 & en 174$, demanda formellement un 
recès par interim. Au refte , on.obferve aflez gé- 
néralement que l’inutilité des réquifitions refpeéti: 
ves , foit de la diète à l’empereur, foit de l’em- 
pereur à la dière , ne caufe pas entr'eux de brouil- 
leries dangereufes ; & que , s’il eft du fyftème des 
états germaniques, & de celui de leur chef, de 
former réciproquement : des prétentions fréquer.- 
tes , il paroït l'être aufi d'en attendre le fuc- 
cès avec patience. | 

La diète de l’Empire n'a pas toujours été com- 
pofée , ainfi qu'elle l’eft aujourd'hui : les villes n°y 
avoient qu’une foible part , avant le grand inter- 


règne du treizième fiècle ; & cette nobleffe im- 


médiate fi nombreufe, qui paroifloit y avoir af- 
fifté de tout temps, en fut exclue dans fe feizième , 
fous le règne de Maximilien I, Quant aux digni- 
taires eccléfiaftiques & aux princes feculiers , on 
voit qu'ils y ont afhité le plus conftamment, & 
on trouve encore que le nombre de ces derniers 
a augmenté de fiècle en fiècle. 

On voit auf que, jufqu’au règne de Charles- 
Quint, le droit de, voter à la diere étoit borné à 
la perfonne du votant , fans appartenir aux divers 
états ou principautés , dont ce votant pouvoit être 
poffeffeur : la diète de Nuremberg, tenue l'an 
1543, fournit le premier exemple du contraire, 
& ce fut un prince eccléfiaitique , le cardinal de 
Brandebourg , qui introduifit cette innovation ; car 
il y a long-temps que les princes de cette maifon 
favent fe faire diftinguer. Le cardinal de Brande- 
bourg , archevêque de Mayence & de Magde- 
bourg , donna deux voix à la ‘déte , Fune pour 
Mayence dans le collège des électeurs, & l’autre 
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pour Magdebourg dans celui des princes. L'an | leur conduite : la bulle d’or & d’autres titres ont. | 


1556 ; Othon-Henri, éleéteur palatin, fut le pre- 
mier d’entre les princes féculiers qui l’imita : on 
le vit opiner comme éleéteur dans le premier col- 
lège, & comme duc de Neubourg dans le fe- 
cond. Ces exemples n’ont pas été perdus pour la 
poitérité : il n’eft aucun des principaux membres 
de l’Empire, qui n'ait aujourd’hui plus d'une 
voix, foit individuelle , foit colleétive, à donner 
à la ditte : le roi de Prufle, par exemple, opine 
comime éleéteur dans le premier collège, & dans 
le fecond coinme duc de Magdebourg , comme 
prince de Halberftadt, comme duc de Poméra- 
nie , comme prince de Minden, comme prince 
de Camin, comme prince d'Oftfrife , & comme 
comte de Feckenbourg. 

Les diverfes claffes de la diète , ou , pour mieux 
dire , les premières traces de la divifion en trois 
colièges , s’apperçoivent déja , dans Le quatorzième 
fiècle, à la diète que l’empereur Henri VII fit 
convoquer à Spire, l’an 1308 ; la diète tenue à 
: Nuremberg fous Louis V, l'an 1323, en faiten- 
fuite une mention expreffe. Mais l’inftitution pré- 
cife de ces trois collèges , l’époque où ils furent 
diftinétement féparés , eft de l’an 1467 , & fe 
trouve parmi les aétes mémorables de la diète qui 
fe tint alors à Nuremberg , fous Frédéric III. Juf- 
qu'alors on avoit vu les états de l'Empire déli- 
bérer entr’eux , fans beaucoup d’ordre ni peut- 
être de décence ; car la confufion & la grofhéreté 
ont fouvent déshonoré les ærètes. Il eût été difi- 
cile de maintenir le bon ordre , où même la bien- 
féance parmi tous ces votans , dont la foule étoit 
quelquefois fi nombreufe , que dans une diète 
de Nuremberg , aflemblée par Albert I lan 
1299, on compta fept éleéteurs, cinquante - fept 
princes, & cinq mille cinq cents comtes, barons 
& autres gentilshommes , qui tous avoient leur 
voix individuelle-à donner. Ce fut l'an 1$21 qu’a- 
près avoir été abfolument exclus de la diète par 
Maximilien F, Pan rç00, les comtes , barons & 
gentilshommes immédiats commencèrent à y ren- 
trer; mais on les affujettit à la forme actuelle, ou 
à la votation par voix colleétive & par collèges : 
le collège de Wétéravie & celui de Souabe furent 
alors réadmis avec chacun une voix; celui de 
Franconie ne le fut qu’en 1641 , & celui de Weft- 
phalie en 1654. L’établiflement du collège des 
prélats du Rhin eft de l'an 1653 , & poftérieur 
de beaucoup à celui du collège des prélats de 
Souabe. 

Enfin le pouvoir & l'autorité de la dière , fa 
compétence & fa fouveraineté, objets de recher- 
ches, de conteftations & de curiofité pour les fa- 
vans , pour les princes de l'Empire & pour leurs 
miniftres , n’ont pas toujours été les mêmes qu’à 
préfent. La fphère des délibérations de la diète 
s'eft étendue & retrécie, felon le caractère, l’am- 
bition & la puifflance du corps germanique. La 
dière en corps élifoit les empereurs, & jugeoit de 
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attribué ce droit au collège éleétoral, à l’exclufion 


des deux autres. Elle prononçoit auffi fur l’établif 


fement des péages ; aujourd’hui ce font les élec- 
teurs feuls qui règlent ce point. Mais, pour fe 
faire une idée jufte des droits actuels de cette af- 
femblée , il fuffit de jetter les yeux fur les traités 
de Weftphalie, de l'an 1648, & fur les capitu- 
lations des empereurs , à commencer par Charles: 


Quint : on y voit en fubftance, que les princes 


& états d'Allemagne , tenans la dière, ont voix 
décifive dans toutes les délibérations qui fe rap- 
portent à la légiflannon de l’Empire , tant ancienne 
que moderne, à la guerre , à la levée des trou- 
pes, à celle des contributions, à F’ordonnance des 
contingens , à l'impofition des taxes, à la conf- 


truétion & l'entretien des forterefles, à la paix, . 


aux alliances , aux monnoies, au ban de l'Empire, 
à fes tribunaux fuprêmes , à lintroduétion des 


nouveaux princes dans le corps germanique, à la 


difpofition des grands fiefs, à celle des gran- 
des charges, &c. L'empereur ne peut rien pro- 
noncer fur tous ces 
la diète ; & les décifions de la dière n’ont force 
de loix, qu'après la ratification de l’empereur; 
Pour que le bonheur de l’Empire réfulte d’une 
telle combinaifon, on fent quel phlegme doit ré- 
gner dans les confeils divers de chacun de fes 
membres. Woyez l’article ALLEMAGNE , & les 


articles de chacun des états qui compofent le 


corps germanique. ( 

DrèTE DE Porocne. C’eft l’aflemblée générale 
des états de la Pologne, compofée des trois or- 
dres réunis , le roi, le fénat & les nonces, que. 
choifit l’ordre équeftre ; la réunion de ces trois 
ordres forme la fouveraineté du royaume & de la 
république. Voyez DIÉTINE. 

L'Europe eft: encore touchée des maux qu'a 
effuyés la Pologne, & il eft bon de faire connof- 
tre en détail tout ce qui a rapport à là diète. On 
y appercevra la fource des troubles, & la caufe 
de fes malheurs. La conftitution des dières for- 
me une partie eflentielle du droit public de la 
Pologne ; & comme celle de 1768, qui fait l’ob- 
jet des réclamations des confédérés, a apporté de 
grands changemens à cette conftitution , après 
avoir indiqué la fubftance des anciennes loix , 
nous ferons un tableau de ces changemens. 

1°. Les diètes ordinaires, appellées Jeym , ont 


commencé vers la fin du quinzième fiècle. Au: - 


paravant les rois étoient plus où moins abfolus; 
mais depuis la fin du quinzième fiècle, les rois 
ont encore fixé le lieu & l’époque de ces affem- 
blées. Les loix de 1569, 1576, 1673, 1717, 
1726 leur ont ôté ces droits ; & à force de vou- 
loir ainfi fe prémunir contre l’abus du pouvoir 
monarchique , les polonois, féduits par l’amour . 
de la liberté, tombèrent dans lanarchie au -de- 
dans, & dans la dépendance au dehors. 

Selon les loix, les dières devoient fe tenir tous 


ofnts que de concert avec- 


h 
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les deux ans , &z ne durer que fix femaines ; elles 
s'affembloient deux fois de fuite à Varfovie, & 
la troifième diète fe convoquoit à Grodno en Li- 
thuanie ; mais , fous le règne actuel , elles ont tour 
tes été affemblées à Varfovie. Elle s’ouvroit le 
lundi après Ja S. Michel ; mais la dière de 1768 
en à permis l'ouverture au lundi après la S. Bar- 
thelemi, en laiffant toutefois la liberté de fuivre 
l'ancien ufage. 

A l'approche des diètes , le roi écrit à tous les 
fénateurs des lettres , pour les confulter fur l’ob- 
jet des délibérations comitiales. Leurs réponfes & 
es volontés du roi fourniflent le fujet des inftruc- 

-tions que les deux chancelleries expédient à tou- 


tes les provinces & à tous les diftriéts qui ont droit 


de députer des nonces ; elles y joignent les lettres 
de convocation ou univerfaux, qu'on affiche aux 
grods , ou greffes de chaque diftriét , trois femai- 
nes avant l'aflemblée des diétines, Aie 

Les fénateurs s’affemblent au jour marqué , dans 
leur chambre, & les nonces dans leur ftuba. 

La dière de 1736 avoit réglé l’ordre des délibé- 
rations ; celle de 1764 y a apporté quelques chan- 
gemens , & celle de 1768 de bien plus confidéra- 
bles encore. En voici le précis. 

On doit commencer par le rugi , c’eft-à-dire , 
Ja légitimation des nonces , ou l'examen de leur 
nomination , pour favoir fi elle eft légale. 

Le maréchal doit être élu à la pluralité des fuf- 
frages., avant la fin du troifième jour ; on l’élifoit 
autrefois le premier jour. Celui-ci nomme le fe- 
crètaire de la diète & les députés ; favoir , deux 
par province, pour drefler les conftitutions ; fix 
par province, pour former les jugemens de la diète; 
& quatre par province , pour examiner les comptes 
de la commifion du tréfor. 

La chambre des nonces doit fe réunir au fénat, 
au y. tard Je fecond jour après l'élection du ma- 
réchal. 

Cette réunion faite, on complimente le roi, 
& on fait la leéture des paéta conventa, 

Le chancelier fait enfuite leéture des fujets fur 
lefquels on doit délibérer, & des réfultats des 
fenatüs confilia. Les commiffaires du fénat, char- 
gés de dreffer les nouvelles conftitutions à propo- 


fer ; font nommés par le roi, ainfi que ceux qui 


doivent examiner les comptes dutréfor. Il y a 
d’autres officiers , appellés zouveaux commiflaires 
du tréfor, qu’on élit à la pluralité des voix. 

_ Les nonces retournent dans leur chambre, £&z 
-R les matières propofées leur font communiquées, 

| &z on leur accorde un jour entier pour y réfléchir, 

avant de délibérer. 

On examine d’abord les affaires économiques au 
fénat & dans la chambre des nonces. La conclu- 
fion fe prend à la pluralité des fuffrages , &z le 
roi a la voix prépondérante , en cas de partage, 

Après les affaires économiques, on agite les 
matières d'état, quiexigent lPunanimité pour for- 
mer une conclufion. Le niemafz fgoda, ou l’ep- 


DIÉ 


pofition d’un feul nonce fuffit pour empêcher toute 
conclufion : il faudroit s'étonner que le réglement 
de 1768 eût maintenu un pareil abus, fi ce qui s’eft 
pañlé depuis en Pologne n’avoit pas révélé les mo- 
tifs de cette difpoñition. 

Voici le précis des matières d'état, déclarées 
telles par la diète de 1768. sa 

L'augmentation des impôrs & des troupes ; les 
déclarations de guerre & les traités de paix & 
d’ailiances; la conceflion de l'indigénat & des let- 
tres de nobleffe ; la rédu£tion des monnoies ; les 
changemens par rapport aux charges dans les tri- 
bunaux , ou dans le miniftêre ; l’ordre à tenir dans 
les dières ; la permifion à donner au roi d'acheter 
des terres ; la convocation de l’arrière-ban ; enfin” 
l'anéantiflement des faifies à main armée : & il 
faut avouer qu’en confervant le lberum voto fur 
tous ces points, on a pris un moyen für pour 
troubler à jamais la Pologne. 

Le lundi de la fixième femaine , au plus tard ; 
après l'ouverture de la diète , la chambre des non- 
ces. doit fe réunir à celle du fénat , pour entendre 
la lééture des conftitutions faites , en commen- 
çant par les affaires d'état , enfuite par celles d’é- 
conoinie. Enfin le maréchal de la dière &z les dé- 
putés fignent les conftitutions , & on les envoie 
au grod pour y être collationnées. | 

2°. Les diètes extraordinaires diffèrent des diè- 
tes ordinaires, en ce qu'elles ne font pas aflem- 
blées à des époques fixes ; en ce que le roi feul 
peut figner les univerfaux , fans être tenu de con- 
fulter les fénateurs ; enfin, en ce que les diétines 
peuvent ne précéder que de trois femaines l’ou- 
verture de la dèrc. De plus , on n’y lit pas les 
paita conventa : on n'y tient point de jugemens. 
comitiaux : on s'attache aux feules propofñtions 
faites par le roi. Ces dières ne durent communé- 
ment que quatre Jours. La loi de 1726 ordonnoit 
que ces affemblées ne fuffent convoquées que dans 
les cas d’une néceflité indifpenfable. Il n’y en a 
point eu depuis 1768, & jamais elle n’ont été 
plus néceffaires que dans les années fuivantes. 

3°. Durant l'interrègne , il y a d’autres dères 
qui ne font pas de la clafle des dières ordinaires. 
Le 'primat , qui eft toujours larchevêque de Guef- 
ne, annonce la vacance du trône à tous les fé- 
nateurs, en les invitant à fe rendre à Varfovie. 
Autrefois les tribunaux étoient fermés ; par la 
diète de 1768 , ils doivent toujours continuer leur 
féance , excepté la juftice de la cour. 

Les univerfaux & les inftruétions font expédiés 
au nom du primat; les diétines s’affemblent ; en- 
fin les nonces élus arrivent à Varfovie. 

On fuit d’abord la marche des diètes ordinaires 
dans cette diète ; appellée de convocation. On 
pourvoit enfuité à la tranquillité publique durant 
l'interrègne ; on donne des confeillers au primat, 
& , en cas de guerre, aux grands généraux ou 
hetmans ; on fait leéture des lettres des princes 
étrangers ; on fixe l’époque de la diese d’életion, 
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& on finit d’ordinaire par une confédération gé- 
nérale, Les conftitutions de cette diète de convo- 
cation font fignées par tous les membres de l’af- 
femblée , & par les députés des villes de Craco- 
vie , de Wiina & de Léopold, qui ont confervé 
le droit d’afliiter à ces diè'es feules. 

La diète de 1768 a décidé que, dans ces diètes 
de convocation, les matières d’état ne pourront 
être décidées qu’à l'unanimité des voix. 

La même dière à mis au rang des loix fonda- 
mentales & immuables , que le roi doit être à ja- 
mais électif, & de la religion catholique. 

La diète d’éleétion n'eft plus une aflemblée de 
nonces. Toute la nobleffe monte à cheval , & eft 
conduite par les palatins à Varfovie. Les polonois 
campent d’abord fur la rive droite de la Viftule, 
& les lithuaniens , fur la rive gauche. Le fénat 
eft placé dans une baraque élevée auprès du village 
de Wola, en vertu de la conftitution de 1587, & 
il a à fa tête le primat. Cette barraque , entourée 
d'un rempart, fe nomme Szopa. 

La nobleffe ,. rangée fous les enfeignes des Pa- 
latinats, nomme fes nonces , comme pour les diètes 
erdinaires : ceux-ci nomment à la pluralité le 
maréchal de l’éleétion. 

: Ce maréchal prête Le ferment de ne figner le 
diplôme , qu’au cas que l’éleétion foit unanime. 

Trois députés, un pour la Grande , un pour la 

Petite-Pologne , un pour la Lithuanie, vont avec 
le maréchal au Szopa. 
- On propofe la rédaétion des paëfa conventa ; on 
nomme les députés du fénat & des provinces qui 
doivent les dreffer ; on examine les infractions des 
loix, qui ont été faites, pour y remédier ; le fé- 
nat donne audience aux miniftres étrangers & au 
nonce du pape ; on lit leurs lettres de créance : 
enfin , le primat déclare les candidats au trône, 
& les députés de la nobleffe en rendent compte 
à leurs brigades. 

Le jour fixé pour l’éleétion , toute la nobleffe 

à cheval fe range autour du Szopa , fuivant l’or- 

dre des Palatinats. 

‘ Le maréchal de l'élection &les nonces feréunif- 
fent au fénat : les nonces retournent enfuite à leur 
brigade. Le maréchal de la diète & le primat reftent 
feuls , pour recueillir les fuffrages : ils parcourent 
les brigades , & quand l’affemblée eft d'accord , 
le primat proclame le roi élu au milieu du Szopa , 
& le grand-maréchal , aux trois portes du retran- 
chement qui entoure le fzopa. ‘ | 

Si le roi élu fe trouve à l’affemblée , on fe hâte 
de lui faire prêter ferment : fi.c’eft un prince 
étranger , fes ambafladeurs jurent en fon nom, & 
on fui envoie des députés chargés de lui remet- 
tre le diplôme, & d’exiger fon premier ferment. 

Les nobles quittent enfin le camp ; ils retour- 
nent chez eux , en attendant les diétines pour 
nommer Îles nonces à la diète de couronnement. 

Les univerfaux font encore expédiés par le pri- 
mat, & cette diète doit être affemblée à Craco- 


DIÉ 
niflas-Augufte , fe tint à Varfovie. 


prédéceffeur le lendemain, ri 
‘ . A . - 

Le roi élu devoit paroître en cuirafle, chauffé 

à la romaine ; mais en 1764 on ne fe conforma 


les fonétions de leurs charges , & le roi eft cou- 
ronné par le primat : à fon défaut, par l'évêque 
de Cujavie ; & au défaut de celui-ci, par l’évé- 
que de Cracovie, Le roi entre en fonétion dès 
ce moment, & reçoit les fermens accoutumés. La 
diète confirme tous les aétes des dictes de convo- 
cation , d’éleétion & de couronnement. 
Si la diète d'élection à été litigieufe , cette diète 
e couronnement eft fuivie d’une diète de pacifi- 
cation , où l’on prononce une amniftie générale. 
Je ne mets point, dans l’ordre des diètes , les au- 
tres aflemblées de la nation ; comme les diètes à 
cheval , qui font les convocations de l’arrière-ban, 
ou de tout l’ordre équeftre, ni les grands con- 
feils , ni les confédérations, puifque toutes ces af- 
femblées n'ayant lieu que dans les temps de trou- 
bles, ne fuivent d’ordinaire aucunes règles fixes. 
Voyez CONFÉDÉRATION. 
Il refte maintenant à expliquer de quelles 
perfonnes font compofées les diètes régulières : 
elles font compofées du roi, du fénat & des 
nonces. 
Le fénat étoit autrefois compofé de cent qua- 
rante-fix membres ; la diète de 1768 l’a augmenté 
de fept. | | 
Dix-fept évêques forment la première claffe des 
fénateurs. 
Les palatins , les trois caftellans , qui ont le 
rang de palatins , & le ftarofte de Samogitie qui 
marche avec eux , forment depuis la, diète de 
1768 un nombre de 38, & ils compofent le fe- 
cond ordre des fénateurs. 
Les caftellans du premier rang, au nombre de 
34 , forment la troifième claffe -des fénateurs. 
Les caftellans du fecond rang , au nombre de 
cinquante, compofent la quatrième claffe des mem- 
bres du fénat. 
Enfin les quatorze miniftres d'état , felon la 
diète de 1768, forment la cinquième clafle du fénat. 
Ces 153 fénateurs reflemblent, à divers égards, 
à la chambre des pairs en Angleterre, comme la- 
chambre des nonces à quelque rapport avec celle 
des communes. 
Voici le tableau de ces nonces , fuivant les pro- 
vinces dont ils font députés. | 


De /a petite Pologne. 
nonces. 
Du. Palatinat de Cracovie er 
Du. duché’. de -Zator. SR 
Du Paltinat de .Sendomisss...:51. Sense 
Du Palatinat de Lublin.. CR 
Du Pälatinat de Pdolachie 4e, 


eee s “eee 


vie ; mais celle de 1764, pour l'élection de Stat 


Le roi fait une entrée publique: On enterre fon 


pas à cet ufage. Les grands officiers rempliflent 


Re 
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n à | ._ nonces. 
Du Palatinat de Rufie ......:.......... 6. 
De la terre de Haliez ...............:.4 6: 
De la terre de Chelm................., 2 
Du Palatinat de Belzk.................. 4 
Du Palatinat de Podolie................ 6 
Du Palatinat de Kiovie................. 6 
Du Palatinat de Wolhynie .............. 6. 
Du Palatinat de Braclavie............... 6 
Du Palatinat de Czerniéchovie .......... 4 


De da grande Pologne, 


Du Palatinat de Pofnanie & de celui de 
Kalifz , enfemble..................... 12. 
Du Palatinat de Siradie ...............+ 4 
De la terre de Wielun ........:........ 2. 
Du Palatinat de Leuzczyce.............. 4 
Du Palatinat de Brzefc en Cujavie , conjoin- 
tement avec celui d'Inowroclaw........ 4. 
De la terre de Dobrezin................ 2. 
: Du Palatinat de Plocko . .........::...+. 4. 
Du Palatinat de Mafovie. .............. 20. 
Du Palatinat de Rawa . ................ 6. 


ES 


* Pour la grande Pologne, ‘en tout. MSC; 
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Du grand duché de Lithuanie. 


Du Palatinat de Wilna ............,.... 10. 
Du Palitinat de rock :..........:...... 8. 
Du duché de Samogitie................. 2. 
Du Palatinat de. Smolenck .............. 4. 
. Du Palatinat de Polock................. 2. 
Du Palatinat de Nowogrodeck .......... 6. 
Du Palatinat de Witebsk............... 4 
- Du Palatinat de Brzefc, en Lithuanie..... 4. 
Du Palatinat de Mfciflaw............... 2 
Du Palatinat de Minsk ......:....,..... 6. 


Sneses 


Pour la Lithuanie, en tout.......... 48. 


Des provinces incorporées. 


» ” Du Palatinat de Kulm. Le nombre des nonces 
eft-il limité : 6 diftricts. 

- Du Palatinat de Marienbourg, de même : 
4 diftriéts. 

Du Palatinat de Poméranie ; de même : 8 dif- 
triéts. 

Du Palatinat de Livonie : 6 nonces. 

Si l'on nomme un nonce par diftriét , c’eft 
encore vingt-quatre nonces pour ces quatre Pala- 
tinats. 

On voit donc que la diète peut être compofée 

con, polit, & diplomatique. Tom, IL, 


- Pour la petite Pologne, en tout....... 70. 
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de 200 nences, & quelquefois davantage : ces 


200 nonces , Joints aux fénateurs , formeroient une 
aflemblée.de plus de 353 membres. Fe At 

Nous parlerons en détails, de la conftitution, 
des abus , des malheurs, de la foiblefle , & de 
Fhiftoire politique de la Pologne , à l’article Po- 
LOGNE. Voyez POLOGNE. ï 

DIÈTES des Suifes sc'eft ainfi qu’on défigne 
en françois les affemblées des députés des can- 
tons Suifles. On les appelle en allemand tagfa- 
zung , tagleiflungs; c’eft-à-dire , journées , afhfes, 
Ces affemblées font générales ou particulières , 
ordinaires ou extraordinaires. Du moment où les 
petits états, qui fucceflivement formèrent le corps 
helvétique, établirentuneligue fédérative, & avant 
que ces peuples prétendiffent à l'indépendance de 


-l'empire germanique, avant que leurs affociations 


défenfives priffent la forme d’une confédération 
régulière & générale , les divers cantons étoient 
convenus , chacun avec fes voifins & alliés, d’un 
lieu de conférence , déterminé par les traités , 
pour fervir de rendez-vous à leurs députés , tant 
pour les négociations au fujet de leurs intérêts 
réciproques , que pour les jugemens des arbitres 
dans les différends qui les divifoient. Voyez Corps 
Hezvérique. Ces ligues particulières s'étant 
réunies dans la première confédération générale , 
qui eut lieu d’abord entre les huit anciens can- 
tons , enfuite entre ceux-ci & les cinq cantons, 
qu'ils s’aflocièrent fucceflivement , à mefure que 
les viétoires répétées des Suifles rendirent leurs 
armes refpeétables aux nations voifines , les affem- 
blées de leurs députés devinrent plus nombreufes 
& plus fréquentes ; les intrigues des puiffances 
étrangères les rendirent célèbres ; & fouvent y 
introduifirent'la corruption &-la difcorde. Des 
conquêtes , que divers cantons avoient faites à 
frais communs , & dont ils partagèrent les fruits, 
occafionnèrent l’établifflement des diètes annuelles, 
dans lefquelles on s’accoutuma à traiter des in- 
térêts nationaux , & à donner audience aux ara- 
baffadeurs. | ; 

Ces diètes annuelles & ordinaires s’affembloient 
à Baden, dans lArgau. Par le traité de paix, de 
1712, qui termina la guerre, entre les cantons 
de Zuric & de Berne , d'une part , & les cinq 
cantons , Lucerne Uri, Schwitz , Underwalden 
& Zug , de l’autre ; ces derniers renoncèrent à 
leur part dans la co-régence du comté de Baden. 
Les diètes générales , qui s’aflemblent annuelle- 
ment au mois de Juillet, ont été transférées , de- 
puis cette époque , à Frauenfeld ; petite ville & 
chef-lieu de la Thourgovie. Le nom de diète gé- 
nérale & annuelle pourroit, mal-à-propos , faire 
confidérer ces aflemblées des députés Suifles, 
comme des Etats ‘généraux, ou un corps repré- 


| fentatif, chargé du pouvoir légiflatif ou de l’ad- 


miniftration nationale. Les petits Etats réunis par 
la confédération helvétique , forment chacun une 
république abfolument indépendante. sb de 
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contracter des liaifons avec d’autres puiffances ; | point à l'effet & aux engagemens des alliances. 
fous la réferve feule de leur engagement fédéra- | La poffeffion tranquille de la liberté , la conftance 
tif & réciproque , ces républiques none ni trou- du zèle &. de la fidélité des confédérés, firent. 
pes, ni tréfor, ni aucun objet de régie en com- | négliger ,; comme fuperflu, Île renouvellement de 
mun. Pour toutes les négociations publiques, leurs } ces fermens, &. lorfque des méfintelligences pa- 
députés n’apportent aux diètes Que des inftruc- roifoient, l'exiger , le fchifine religieux fit naître 
tions limitées ; & ce n’eft qu'en vertu d'un ordre | des difficultés fur la cérémonie & les formules. 
& pouvoir fpécial qu'ils peuvent conclure , & Cependant tous, les traités & actes publics entre 
terminer des affaires intéreffantes. 7 : Jes confédérés rappellent les premières alliances, 

Lorfqu’il eft queftion d’une drere générale , or- | & à l'ouverture de toutes les diètes, on.eñ fait une. 
dinaire ou extraordinaire, c’eft le canton de Zuric, | profeflion publique , ce qui rend cette cérémonie 
qui en vertu du premier rang qu'il occupe, & | de l'ouverture publique des dières , plus impor- 
du dépôt de la chancellerie helvétique qui lui | tante & plus refpeétable. ” 
eft confié , fixe le temps & le lieu des affemblées , Les députés du premier canton propofent les 
& les convoque:par une lettre circulaire. Quant fujets de délibération. On commence par les af- 
aux conférences entre plufieurs cantons, fur des faires] généralés : à moins qu'un des Etats confé- 
sbjets qui n'intéreflent- pas le canton de Zuric, dérés , ou l’ambaffadeur d uné puiflance étrangère. 
c’eit alors de plus ancien des cantons ; fuivant | ne demande Ja convocation d’une diète extraordi- 
l'ordre établi entr'eux , qui invite les autres à dé- | naire , les affaires générales font renvoyées à la 
puter des repréfentans. Les députés du preimier diète annuelle de Frauenfeld. C'eft le baïllif de. a 
canton tiennent le haut bout de la falle, les au- | Tourgovie, qui dans cette affemblée invite les de- 
tres députés fe rangent des deux côtés, faivant | putés > fucceffivement , à opiner fur la queitiotr 
le rang des cantons. Dans les affemblées géné- | propofée; fi l’aflemblée ne peut être d'accord , le 
rales, quelques députés font placés fur un fecond baillif jouit d’une voix prépondérante dans la pa- 
rang , à main droite 5 ceux de quelques alliés, rité des fuffrages : ces cas font bien rares, & ils 
auxquels un long ufage a procuré le droit d’af- | n'ont guêres rapport qu'à des réfolutions provi- 
fifter à ces diètes , tels que les députés de l’abbé | fionnelles. Communément , les matières propofées: 
& de la ville de St. Gall, des villes de Bienne | font toutes prifes , ad referendum ; c'eft-asdire , 
&- de Mulhaufen (1), fe À au bas du cer- | qu’on doit les foumettre à l'examen des communes 
cle, où font auf placés le baillif du lieu , qui | des divers états ; & fi ces objets ne font pas fort 
a, comme nous le dirons plus bas, fa fonétion preffans , on renvoie la délibération à une autre 
particulière , & la chancellerie, repréfentée par | ete. Lorfque les objets, qui touchent l'intérêt 
un officier de la chancellerie de Zuric, aidée du | général, ont été difcutés , une partie des députés 
fecrétaire baillival. fe retirent de la dièce , en prenant congé par un 

Un canton fe fait repréfenter par deux députés. | nouveau compliment , & [a chancellerie expédiée 
Les cantons d'Underwalden, de Giaris & d’Ap- | à chaque canton un double du recès, qui con- 
penzell , partagés chacun en deux diftriéts , en- | tient le réfultat des délibérations. LE 
voient un député pour chaque diftriét. L’ouver- | La diète annuelle change dès ce moment.de for- 
ture de la féance fe fait, à huis ouverts, par un | me & d’objet. Elle devient une affemblée des re- 
compliment que prononce le premier député de.| préfentans des divers «cantons qui ont part à ka 
chaque canton. On appelle cette cérémonie la | jurifdiétion {ur les bailliages communs. Les baillifs 
falutation helvétique ; le premier député de chaque | rendent compte à l’afflemblée des bamps & des 
canton remercie les autres de leur bienveillance , | revenus appartenans aux Etats ; ils foumettent leur 
fidélité confédérale , amitié & bon voifinage, & , geftion à l'examen de la dière , qui confirme ou 
‘il leur promet les mêmes fentimens ; le compli- | révoque les fentences prononcées par les baïllifs 
ment renferme d’ailleurs une profeflion publique | fur des caufes civiles , portées par appel devant 
& folemnelle de reconnoitre les engagemens & les | cette affemblée : chaque député préfent, a fuffrage 
obligations des anciens traités & des confédéra- | en qualité de juge, & le baillf donne fa voix , 
tions. Dans l’origine de la ligue , ces traités exi- | quand il y a parité de fuffrages. Au refte, ces 
geoient le renouvellement du ferment de toutes les | jugemens de la diète ne font pas en dernier ref- 
communes des divers cantons , tous les cinq ou | fort ; dans les caufes majeures , on peut en appela 
tous les dix ans , avec la claufe , toutefois que | ler devant les cantons même. Le tribunal fupé- 
Finterruption de cette folemnité ne dérogeroit | rieur , dans chaque canton , prononce , & fa fen- 


ï 
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(x) Des troubles intérieurs s'étant élevés dans la ville de Mulhaufen , fept cantons , choqués du pen de: 
déférence des mulhaufois pour leur médiation , renoncèrent à l’alliance de cette ville. Voyez CORPS HEI- 
VÉTIQUE & MUEHAUSEN. Malgré les démarches foumifes des habitans de Mulhaufen & l'interceflion réité- 
rée des cantons proteftans , ils. n’ont pu-obtenir des cantons catholiques la grace de rentrer dans l'alliance, 
Cependant ces derniers ont confenti depuis -peu à admettre aux diètes les députés de Mulhaufen , & ils recon- 
noïflent par cette admiflion fa qualité d'alliée du corps helvétique. | 
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tence forme un nouveau fuffrage ; toutes ces pro- 
nonciations font communiquées aux parties, & 
potifiées au baillif, pour qu’il exécute ce que la 
pluralité a décidé. Cette forme judiciaire ‘doit 
prolonger des procès & accumuler les frais. 


Les baillifs de la Thourgovie, du Reinthal , du 


comté de Sargans , & de la partie fupérieure des 
bailliages libres , rendent compte à la diète de 
Frauenfeld. 

Il fe tient annuellement , au mois d’Août , une 
aflemblée du dière des députés de douze cantons 
à Lugano , ou à Locarno ; elle a pour objet 
l'adminiftration des quatre bailliages ultramontains, 
fitués fur les confins de la Lombardie. Il eft d’u- 
fage de n'envoyer à cette diète qu'un feul député 
de chaque canton. Une pareille feffion a lieu à 
Baden , entre les députés des trois cantons, Zuric, 
Berne & Glaris, au fujet des bailliages de Ba- 


den , & de la partie inférieure des bailliages li- 


 Dres. Les cantons d'Uri, Schwitz & le bas Un- 
derwWalden, envoient des députés à une fefion 
particulière., relative à quatre vallées fur les con- 
fins du Milanès ; dont ils ont la fouveraineté. 
_ Les états de Berne & de Fribourg ont établi en- 
tr'eux une conférence , de deux en deux ans, à 
Morat, pour les quatre bailliages, que ces états 
gouvernent en commun , &c: Toutes ces dictes 
ou Conférences , qui ont rapport à l'examen de 
la conduite des baillifs & à l’adminiftration des 
provinces fujettes, font appellées fyndicats ou 
fefions de contrôle. 
Les cantons ariftocratiques défrayent leurs dé- 
putés & règlent leur part aux épices & émolu- 


mens. Les cantons démocratiques, au contraire , : 


laïffent à leurs repréfentans le foin de fe dédom- 
mager de leur dépenfe fur le produit de leur 
 €ommiflion : méthode qui pourroit un jour occa- 
fionner de grands abus, Ê la cupidité , fous ce 
prétexte , introduifoit la corruption parmi les fur- 
veillans même des juges inférieurs & des baïllifs; 
\ & cet inconvénient eft d'autant plus à craindre 
pour les cantons démocratiques , que les confti- 
 tütiofñs même de ces états établiffent une taxe, 
en faveur de l’affemblée du peuple , fur toutes 
les charges 8: commifions , un peu lucratives ou 
honorables. de: © 

Outre ces différentes diètes ordinaires & an- 
nuelles , il fe tient quelquefois dés conférences 
particulières entre-deux ou plufeurs cantons, qui 


_ont des intérêts momentanés à régler. Les can-. 
tons catholiques d’une part ; les proteftans de. 


Fautre , s’aflemblent quelquefois par députés, 
pour les objets qui intéreffent leurs églifes. Ils 
forment même à la grande diète de Frauenfeld des 
fefions particulières pour cet objet. | 

Le droit public entre les membres du: corps 
helvétique établit encore une autre forte de con- 
férences. Ce font les congrès des arbitres char- 
gés de prononcer fur les différends qui s'élèvent 
eatre les cantons même. Les confédérations , & 
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les traités d'alliance particulière entré des cantons 
voifins , déterminent le lieu de ces conférences 
pour chaque cas, le choix des arbitres & la for- 
me des jugemens. Voyez Corrs HELVÉTIQUE, 
& les articles de chacun des états qui compofent : 
le Corps helvétique. s | 

DIETINE , nom qu’on donne aux affemblées 
de la nobleffe polonoife-des Paiatinats, des pro- 
vinces & des diftriéts , qui jouiffent de la préro- 
gative de nommer & d’énvoyer des nonces à la 
diète de la nation. Ces diétines ordinaires doivent | 
précéder de fix femaines l'ouverture de la diète 
générale. 

Par la conftitution de 1768 , elles doivent avoir 
lieu le lundi après la fainte Marguerite, excepté 
celle du duché de Zator & celle de la feigneurie ! 
de Häalicz, , qui fe tiennent huit jours plutôt. 

Ces affemblées fe tiennent dans les églifes à - 
huis ouverts. Pour y jouir d’une voix active , il 
faut être gentilhomme polonois ; être citoyen de 
la province, c’eft-à-dire, y pofféder quelque terre, 
& avoir 18 ans complets, On élude aflez aifément, 
avec du crédit, l’article qui exige une poffeffion 
territoriale. 

Le plus. ancien fénateur préfide d’abord l’af- 
femblée , pour faire élire un maréchal. Ce maré- 
chal, élu à la pluralité , dirige feul les délibéra- 
tions. | 

On procède enfuite à l’éleétion des nonces, 
qui, d'après la conftitution de 1768 , s’élifent à 
la pluralité. Les gentilshommes qui n’ont pas de 
domaines dans la province ; ceux qui n’ont pas 
23 ans ; ceux qui font, ou fénateurs , ou mem- 
bres des tribunaux ; ceux qui n’ont pas affifté à 
l’aflemblée ; ceux qui redoivent au tréfor:public, 
ne peuvent , fuivant les loix , être choïfis pour 
nonces. 

Le maréchal , aidé d’un confeil, drefle enfuite 
les inftruétions pour les nonces ; l'original de ces 
inftruétions eft dépofé dans le grod du diftri& , 
& on en donne une copie aux nonces. 

Si les diétines font rompues, le roi peut en faire 
aflembler quatre , fucceflivement ; & fi fes tenta- 
tives font infruétueufes , la province perd fon 
fuffrage , pour cette fois, à la diète générale, 

Trois femaines après les étines | les nonces 
doivent fe réunir ; ceux de la Grande - Pologne 
à Kolo ; ceux de la Petite-Pologne , à Nove- 
Miaflo ; ceux de Lithuanie , à Stonyn ; ceux de 
Mafovie & de Podlachie , à Varfovie ; ceux de 
Volhynie, à Volodomir ; & ceux de Pruffe, à 
Graudentz : mais le règlement n'’eft obfervé que 
par les nonces des trois Palatinats de la Pruffe, 

Ainfi, les détines font l’aflemblée de tout l’or- 
dre équeltre de Pologne. La nobleffe entiè-e forme 
cet ordre. Le caractère des nobles eft héréditaire : 
ils font tous égaux : les méfalliances ne dérogent 
point. Cette nobleffe fe prouve par témoins, ou 
par titres ; patl'entrée atteftée dans les diérines ; 
par la jouiffance reconnue d'un orne 3 Lpar 
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l'exercice d'une charge noble ; par des lettres | plns de fujet de difpute ; l'offenfé & l’agreffeur 


d’ennobliffement ou d'’indigénat , expédiées ou 
confirmées par une diète. La noblefle ne fe perd 
que par des crimes d'état, & par l'exercice de 
métiers réputés vils, tels qu'un commerce de dé- 
tail, ou la tenue d’un cabaret dans les villes. Il 
eft permis à un gentilhomme polonois d'établir 
des manufactures, de fervir un autre gentilhomme, 
ou de vendre, comme il peut, les produétions de 
fes terres. La diète de 1633 a établi toutes ces 
règles. Les enfans , nés pendant que le père abu- 
foit ainfi de fa liberté , c’eft l’expiefion de la 
loi, font cenfés roturiers. Si quelqu'un eft enno- 
bli, fes enfans , nés depuis cette époque , font 
_ gentilshommes polonois ; maïs fi un étranger , après 
avoir prouvé fa noblefle par des titres fufhifans , 
obtient l'indigénat dans une diète , il eft habile, 
dès-lors , à tous les emplois, & jouit de légalité 
établie entre tous les nobles. Enfin , un gentil- 
homme étranger , naturalifé par la diète, perdroit 
fes droits d’indigène, s’il négligeoit d'acheter des 
terres. Telle eft la nobleffe dont le concours 
forme les dérines , & dont le fuffrage élit les 
nonces à la diète. Tel eft enfin le corps fouverain 
de la nation. Woyez DIrèTE de Pologne, & l'ar- 
‘ticle POLOGNE. 

DIÉTRICHSTEIN ( princes de ). Voyez le 
Diétionnaire de géographie. 

DIETZ , état d'Allemagne. Voyez l’article 
Nassau. ; 

DIFFÉREND , ou DIFFÉRENT , conteffa- 
tion , débur. Le différend n'eft pas la même chofe 
que la difpute & la querelle. La concurrence des 
intérêts caufe le différend ; la contrariété des opi- 
hions ptoduit les difputes ; l’aigreur des efprits 
eft la fource des querelles. On vuide le différend; 
on termine la difpute ; on appaife la querelle : 
l'envie & l’avidité des hommes font quelquefois 
‘de gros différends pour des bagatelles : l’entête- 
ment , joint au défaut d’attention à la jufte valeur 
des termes, eft ce qui prolonge ordinairement les 
difputes : il y a , dans la plupart des querelles, 
plus d'humeur que de haine. 

Il y a deux moyens de vuider les différends entre 
ceux qui fe trouvent dans l’état de nature, difoit 
fagement Ciceron : « L’un , par la difcuffion des 
» raifons de part & d'autre; l’autre , par la force. » 
La première convient proprement à l’homme ; 
l’autre n'appartient qu'aux bêtes. Il ne faut donc 
en venir à celle-ci, que quand il n’y a pas moyen 
d'employer l’autre. La difcuffion des raifons peut 
fe faire principalement de quatre manières ; favoir, 
la conférence amiable , la tranfaétion , la média- 
tion & les arbitres : on y en ajoute ordinairement 
encore deux , le fort & les combats finguliers. 

Il eft manifefte que, par le droit naturel , tous 


les différends entre des perfonnes indépendantes , 


doivent être foumis à des arbitres. | 
Si l’on a caufé du dommage , ou fi l'on à fait 
quelque offenfe , & qu'on l'ait réparée, il ne refte 


doivent déformais vivre en bonne intelligence. 
Mais fi le dommage n’a pas été réparé ; fi l'of- 
fenfé , non content de la réparation faite , conferve 
pour l’agrefleur , l'aigreur ordinaire entre enne- 
mis ; fi l'on n’eft pas d’accord de la juftice des 
prétentions qu'on a les uns contre les autres 5 ft 
enfin , il y a quelque fujet de querelle , quel en 
fera le juge ? 
. Ceux qui vivent entr'eux dans l'indépendance 
de l’état de nature , n’ont point de juge commun 
qui puiffe prononcer avec autorité fur leurs diffé 
rends ; on n'y reconnoît point de fupérieur ; cha- 
cun y eft l'arbitre fouverain de fes propres actions ; 
mais chacun doit fe conformer aux maximes de la 
loi naturelle. L’offenfé peut negliger ou foutenir 
fon droit , diffimuler l’offenfe ; l'injure , le dom- 
mage , ou en pourfuivre la réparation. L’agreffeur 
peut même vouloir réparer le mal quil a fait; 
mais celui des deux qui prononce fur fon affaire 
propre, ne peut aflujettir l’autre à fon jugement. 
Ï faut donc , fi l’on aime la juitice , & que le 
différend ne puifle être terminé par une conférence 
amiable entre les parties, s'en remettre au fort, 
ou s’en rapporter à la décifion d’un ou de plufieurs 
arbitres , car il n’y a que cette voie d'éviter les 
illufions de l'amour propre, & les ravages de ia 
guerre, qui peut naître des prétentions qu'on ne 
veut pas foumettre à des arbitres. 
La convention, par laquelle on nomme des ar- 
bitres, ne doit pas être conditionnelle ; car:fi F'on 
vouloit faire dépendre l'exécution du jugement de 
la juftice de fes difpofitions , il s’enfuivroit que la 
partie condamnée fe conftitueroit elle-même juge 


des raifons qui auroient déterminé l'arbitre ; il 


naîtroit de-là une nouvelle difcufion , toute pa- 


|reille à la première ; il: faudroit avoir recours à 


un autre arbitre, & après celui-là à un troifième, 
& il y auroit un progrès à l'infini. Le jugement 
de l'arbitre , dans l’état de liberté naturelle, doit 
être une loi fouveraine pour les deux parties ; car 
cet état ne connoît ni les appels , ni les procé- 
dures , ni les autres formés que les fociétés civiles 


.oftit introduites. 


Les mêmes loix de nature qui ont été données 
aux particuliers , ont leur application aux corps 
politiques. Un état ne doit pas faire à un autre 
état ce qu’il ñe voudroit pas qu'un autre état lui 
fit. Toute république doit faire aux autres répu- 
bliques ce qu’elle fouhaiteroit que les autres lus 


fiffent. Enfin, toutes les puiffances de la terre doi- 


vent cultiver , les unes avec les autres , l'amitié 
que la nature apprend aux particuliers à entretenir 
entr'eux. On fe tromperoit groflièrement , fon 
imaginoit que les loix naturelles ne lient pas Îles 
corps politiques, comme les particuliers. La mul- 
titude des coupables ne diminue certainement paë 
les crimes aux yeux de l’auteur de la nature, Au 
contraire , une puiflance fouveraine eft beaucoup: 
plus coupable qu’un fimple particulier, quand elle: 


un cl 


; 
à 
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commet quelque crime , parce que l'infraction 
qu'elle commet , caufe beaucoup plus de mal à la 
focièté , que la mauvaife conduite d’un particulier. 

Les fouverains font nc obligés de deux ma- 
nières de foumettre leurs différends à des arbitres. 

Deux nations ont un dfférend | dont elles ne 
peuvent fe conftituer juges ; car elles font égale- 
ment indépendantes. Rien n’eft plus raifonnable , 
que de prendre pour arbitre un peuple voifin, 
qui n’ait aucun intérêt à décider plutôt la quef- 
tion en faveur de l’un , qu'en faveur de l’autre, 
Chacun de ces deux peuples prétend que fon 
droit eft certain, & ne veut point le modérer. 
Dans cette oppoñition de fentimens , il faut qu’un 
peuple , choïfi pour arbitre , termine la querelle, 
ou que le fortides armes la décide. 

Si lon concevoit une république , où il n’y eût 

pi. magiftrats , ni juges, & où chaque famille fe 
crût en droit de fe faire juftice à elle-même par 
violence , fur toutes fes prétentions contre fes voi- 
fins , on déploreroit le malheur d’une telle fociété, 
& l'on auroit horreur d’uné république ( fi néan- 
moins un tel corps méritoit ce nom }) , où toutes 
les familles! s’armeroient les unes contre les au> 
tres. Doit -on regarder avec moins d’horreur le 
monde entier qui eft la fociété univerfelte des hom- 
mes , lorfque chaque peuple qui n’y eft que com- 
me une grande famille , fe croiten droit de fe faire 
juftice , par la violence , fur toutes fes prétentions 
contre les peuples voifins ? 
. Un particulier qui, ayant des prétentions fur 
‘un héritage , voudroit s’en emparer par force , au 
lieu de réclamer l'autorité du magiftrat, feroit 
puni Comme un féditieux. Ofera-ton dire qu’un 
fouverain peut d’abord employer la violence pour 
foutenir fes prétentions , fans avoir tenté toutes 
les voies de douceur & d'humanité ? La juftice ne 
doit elle pas encore être plus facrée pour les fou- 
verains ne rapport à des pays entiers , que pour 
des familles , par rapport à quelques petits héri- 
tages ? Sera-t-on injufte & ravifleur , lorfqu'on ne 
prend que quelques arpens de terre ; jufte & équi- 
table quand on ufurpe des provinces entières ? Si 
Yon fe prévient, fi l’on fe flatte , fi l’on s’aveu- 
gle dans la difcuffion des plus petits intérêts , ne 
doit-on pas craindre davantage de fe prévenir , 
de fe flatter, de s’aveugler fur les plus grands ? 
Se croira-t-on foi-même dans une matière où l’on 
a toutes fortes de motifs de fe défier de fon ju- 
gement ? Ne craindra-t-on point de fe tromper 
dans des cas où l’erreur d’un feul homme con- 
duit à des conféquences terribles ? - 

Les princes chrétiens pourroient rougir de ne 
pas adopter la voie de l'arbitrage ; car lAlcoran 
en fait une loi aux turcs. Mahomet à ordonné 
que fi deux nations ou deux provinces de muful- 
mans font en guerre , toutes les autres s’uniffent 
pour les concilier , & pour contraindre celle qui 
4 tort à donner fatisfaétion à l’autre. 

Un fouverain qui confent à l'arbitrage de {es 
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différends ayec un autre fouverain , montre fa con- 
fiance dans le droit qu'il réclame ; il fait voir fa 
bonne foi, fon équité , fa modération ; & fi le 
refus de l’autre fouverain l’oblige à une guerre , 
il aura pour lui le témoignage de fa confcience & 
leftime de fes voifins. 

DILLENBOURG. Voyez NASsAU, 
DINKELSBUHL ou DUNKELSBUHLY ville 
impériale : elle eft appellée par quelques-uns Tri- 
collis ; Zeacollis ou Zeapolis , & fituée entre le 
comté d'Oettingen & la principauté d’Anfpach 
fur trois collines , en allemand Bühel, où l’on cul- 
tivoit jadis de l’épautre, en allemand Dinkel, d’où 
elle a tiré fon nom & fes armes, qui font de 
gueules à trois collines de finople , chacune fur- 
montée d'un épi de bled d’or. Son magiftrat eft 
moitié catholique & moitié luthérien; mais le plus 
grand nombre des habitans profefle le luthéranif- 
me. Les catholiques occupent l’églife principale 
& deux couvens d'hommes. Les luthériens ont la 
patoifle de l'hôpital, un confiftoire particulier & 
deux écoles , dont l’une eft deftinée à l’étude de 
la langue latine depuis la convention de 1651. 
L'ordre téutonique y a un bailliage & une pré- 
voté dépendante de la commanderie d’Ellingen , 


Dans un ancien fceau, cette ville porte le nom 
d'oppidum villicum, Elle fut ceinte, en 982, d’une 
muraille fimple , à laquelle on en ajouta une fe- 
conde en 1126. En 1351, l’empereur l’engagea 
aux comtes d'Ottingen ; mais elle s’eft rachetée 
elle-même , & les empereurs Charles IV & Wen- 
ceflas lui ont garanti fon immédiateté. Elle à la 
feizième voix parmi les villes impériales de Suabe 


diètes du cercle. Sa taxe matriculaire , qui étoit 
. , EE 1 Û ns 
jadis de 208 florins, fut réduite à 90 florins en 


bre impériale , eft de 148 rixdales 71 kr. Son pe- 


le hameau Tiefweeg. L’abbaye d'Elwangen & les 
princes d'Oettingen-Spielberg réclament une por- 
tion du territoire de cette ville, & le procès eft 
endant à la chambre impériale. | 
DIOCÈSE. Voyez le Diétionnaire du Jurif- 
rudence. | 
DISCIPLINE MILITAIRE. Voyez le Dic- 
tionnaire de l'Art militaire. 
DISCUSSION. Difcuter une matière , une 
queftion, une opinion , c’eft l’épurer & la débar- 
raffler de toutes les matières qui peuvent lui être 
étrangères, pour la préfenter nette & dégagée de: 
toutes les difficultés aui l’embrouilloient. ; 
L'étude jointe à l'expérience peut feule rendre 
un miniftre d'état capable des hautes fonétions 
qu'il remplit. On fait quels peuvent être les fruits 
de l’une & de l’autre, & il s'en faut bien que 
l'expérience lui fourniffe toutes les reflources dont 
il a befoin. L’intervalle qui fépare le commence- 
ment & la fin de la vie eft fi court , qu'il femble 


qui poflède entr'antres le village de Vimmelbach. 


à l’aflemblée de l'Empire, & la treizième aux 


1683. Sa contribution pour l'entretien de la cham- 


tit territoire , qui eft rempli d’étangs, comprend. 
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que ces deux extrémités fe touchent ; une expé- 
rience de peu de jours ne peut donner qu'une 
“inftruétion médiocre. L'étude , par un chemin plus 
facile & plus abrégé, procure des connoiffances 
étendues ; on n’eft jamais à portée de tout voir , 
mais la leéture peut tout enfeigner. Un miniftre, 
quelque longue que foit fon adminiftration , n’a 
prefque jamais à traiter deux grandes affaires qui 
fe reffemblent parfaitement : c'eft par la connoif- 
fance des événemens qui ont précédé , qu’on doit 
fe précautionner contre ceux qui peuvent fuivre. 
Si l’on n'eft inftruit des principes, on fait de 
fauffes démarches qu'on n’a pas toujours le temps 
de réparer. N’eit-il pas plus fage & plus utile de 
s’initruire en étudiant les fautes des autres , que 
de fe former par celles qu’on feroit foi-même dans 
la pratique ? 

Les dépoñitaires de l’autorité & des fonctions 
des princes ne commettent tant de fautes , que 
parce qu'il n'y a ni règle pofñtive, ni principes 
écrits qui fervent à redrefler leurs vues, ou à leur 
donner celles qu’ils doivent avoir. De-là vient qu’on 
arrive fi tard au but , & que très-fouvent on le 
manque. Une fociété ne peut fubffter long-temps 
qu'avec le fecours d’une règle d’inftitut , toujours 
préfente à ceux qui la conduifent. Comment l’é- 
tat qui renferme toutes les communautés , auñi- 

bien que tous les particuliers, pourroit -il s’en 

pafler ? comment ceux qui fuccèdent aux places 
‘& aux emplois, feront-ils au fait de ce que les 
conjonétures changent aux principes fuivis par 
leurs prédéceffeurs ? Faute de cette règle perma- 
nente , une bonne idée qui n’a pu s’exécuter pé- 
rit avec l'inventeur ; & uné infinité de mauvaifes , 
adoptées par vivacité , par ignorance , fe perpé- 
tuent. 

Chaque emploi demande une étude particulière ; 
tous les arts s'apprennent, & les plus faciles & 
les moins eftimés ont leurs principes, leur mé- 
thode , leur temps d’apprentiffage. Celui de con- 
duire le genre humain n'’auroit1l pas fes règles ? 
gouverne-t-on le monde à l'aventure ? Il eft pref- 
qu'impoñlible qu'un gouvernement , mêné fans 
principe de théorie, foit long-temps heureux. 
Ciceron obferve que la perfection d’un art de 
meure toujours inconnue à ceux qui fe condui- 
fent par routine, & qu’une longue ‘expérience 
qui n'eft pas foutenue par un fond réel de con- 
noiffances ,n’eft fouvent qu'une longue habitude 
d'erreurs. Il faut joindre les exemples des fiè- 
cles paflés à l'expérience, & la fpéculation à la 
pratique. 

_ Ce n’eft qu'en exerçant fans cefle fon intelli- 
gence, qu'on lui donne de l'étendue. Ce qu’on 
apprend par l'étude ne fuffit pas, il eft vrai, 
pour former un grand homme d'état ; mais on ac- 
quiért des connoiffances abfolument néceffaires , 
des prinçipes fondamentaux , une théorie qui ou- 
ve l'efprit, qui fait naître des idées , & qui con- 
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tribue à aflurer les opérations miniftérielles. Leg 


_connoiffances fpéculatives & les connoiffances pra- 


tiques s’entr'aident ; l'exercice perfectionne ce 
qu'infpire la méditation, & achève l’homme d'état 
que l'étude à commencé. » * 

Si lon a vu des hommes gouverner avec fuc- 
cès fans le fecours de l'étude, c’étoient des 
efprits fupérieurs , & il n'eft donné qu’à des 
génies du premier ordre de tirer tout de leur 
propre fonds. Peu de gens peuvent fe flatter d’ê- 
tre nés avec cette pénétration & cette étendue 
d'efprit qui fuppléent à l'étude, & quelquefois 
même à l'expérience. D'ailleurs ces hommes 
extraordinaires ont été bien rares, & ils feroient 
allés plus loin, fi une bonne éducation eût aug- 
menté les avantages qu’ils avoient reçus de Îa 
nature. 

Tout concourt à prouver l’extrême utilité des 
difcuffions politiques , & des ouvrages qui traitent 
du gouvernement & des différentes branches de 
l’adminiration. 
. Pourquoi donc chercher à décourager les. 
écrivains laborieux qui rendent des fervices aux 
adminiftrateurs ? Ils doivent fans doute parler 
avec circonfpeétion ; ils doivent éviter tout ce 
qui pourroit former des féditieux ; mais on cal- 
cule bien mal fes intérêts, lorfqu’on leur inter- 
dit l’examen des abus généraux : c’eft par les abus 
que les nations s’affoibliflent, que l’état perd fa 
confiftance & fa gloire; & il y a telle nation qui, 
dans la détrefle d’une crife défaftreufe,, fe repen- 
tira un jour d’avoir étouffé les réclamations mo- 
dérées de quelques citoyens honnêtes qui voyoient 
les maux de Pétat, & qui en indiquoient les re-* 
mèdes. | 

Ces miniftres qui affeétent de déprifer les 
hommes qui écrivent fur la politique & Padmi- 
niftration , favent-ils que la lifte des. miniftres 
qui ont laïffé des ouvrages fur les mêmes ma- 
tières , eft bien nombreufe ? nous allons en ci- 
ter plufieurs & venger du moins, par de fobles 
exemples, le difcrédit qu’on voudroit Jetter fur 
les travaux les plus utiles de l’efprit humain. 


I. Pro 1 visuel 


Polybe gouverna la république des achéens ; 
qui lui érigèrent une ftatue avec cette infcription : 
a la mémotre de Polybe dont les confeils auroient 
Jauvé lAchaïe, s'ils” avoient été Juivis, 6 qui la 
confola dans fes malheurs. Ce qui nous refte de 
fon hiftoire , renferme d’excellentes maximes fur 
l’art de gouverner. | 


2. GAL ONE RION: 


Ciceron raffembla au fouverain degré les talens 
qui diftinguent l’homme d’état, le philofophe & 
l’homme de lettres. Il eut des gouvernemens de 
provinces, des commandemens d’armées , des con 
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fulats : il apprit à la philofophie à parler la fangue 
romaine : il porta l’éloquence à fa perfection. Ce 
génie , aufMi grand que la république qu'il gou- 
verna , compofa trois ouvrages fur l'adminiftration 


& la politique. 1. Ses livres de la République, 


dont il ne nous refte que des fragmens. Loin de 
vouloir changer la conftitution de l’ancienne ré- 
publique romaine , il n’avoit d'autre but que de 
réformer les abus de la nouvelle qui étoit alors 
corrompue , & il fe propofa feulement de perfec- 
tionner l'ancienne. 2. Le Traité des loix, dont 


nous n'avons que les trois premiers livres ; qui 


même font imparfaits. Dans le premier , Ciceron 
traite de l’origine de la loi, & développe la fource 
de tout ce qu’on appelle devoir, Il la tire de La 
nature univetfelle des chofes, ou, comme il 
l'explique enfuite , de la raifon confommée & de 
lPautorité fuprème de Dieu. Dans les deux livres 
fuivans , il donne un corps de loix, qui s’accorde 
avec le plan d’une ville bien ordonnée , qu’il avoit 
expliqué dans fon Traité de la république. Il met 
au premier rang celles qui appartiennent à la reli- 

ion & au culte des dieux. Les autres regardent 
antbité & les devoirs des@magiftrats. Il tire pref- 
que toujours fes principes de la conftitution & des 
ufages de l’ancienne Rome; il expofe quelques 
vues par lefquelles il croyoit pouvoir remédier au 
défordre qui s’étoit gliflé dans le gouvernement 
de fa patrie , & donner à fa république une pente 
plus fenfible vers l’ariftocratie. Dans les livres qui 
fé font perdus , il traitoit des droits & des privi- 
lèges particuliers du peuple romain. 3. Les Offices 
où Ciceron traite des devoirs de Phomme , & 
donnedes leçons d’une morale fi complette & fi 
pure, qu'il ny a que celle du chriftianifme qui 
lui foit fupérieure. 


HD A CTT EE: 


… Tacite parvint aux charges les plus confidéra- 
bles , & fe méla long-temps de l’adminiftration 
de l'Empire romain , fous les règnes de Vefpa- 
fien ,| de Litus , de Domitien & de Nerva, qui 
J’honorèrent de leur eftime. Il fut préteur fous 
Domitien , & conful fous Nerva. Les ouvrages 
qui nous reftent de lui, offrent les leçons les plus 
utiles aux rois & aux miniftres, & fon nom ré- 
veille tout-à-la-fois l’idée d’un grand politique , & 
celle du plus grand des hiftoriens. 


4 MAISIERES. 


… Philippe de Maïfières fut chancelier des royau- 
mes de Jérufalem & de Chypre pour le roi 
Pierre I, ambaffadeur de Pierre II à là cour du 
pape Grégoire IT, miniftre d’état du roi de France 
Charles V, & gouverneur du dauphin qui fut de- 

uis Charles VI, roi de France. On lui attribue 
e Songe du Vergier , où l’on difcute le différend 
des deux puiflances & des ufiüirpations que les 


DIS 4118 


Juges féculers & les juges eccléfiaftiques fe repro- 
choïent réciproquement. Mais il eft plus fûrement 
auteur d'un autre Songe, intitulé /e Songe du vieil 


Pellerin ; xefté en manufcrit dans la bibliothèque 
des Céleftins de Paris, chez qui Maifières fe re- 
tra & mourut. Il compofa cet ouvrage pour l’inf- 

truétion de Charles VI, & il eut pour but la 

réforme de tous les ofdres de l’état, abréviation 


de la procédure ; & la correétion des abus de 
la difcipline militaire. 


CMS VS IE Tr. 


Claude de Seyffel , archevêque de Turin, & 
plufieurs fois ambaffadeur du roi de France Louis 
XIIT à la cour de Rome, a fait la grande Monar- 
chie de France & la Loi falique des françois , deux 
in-8°, imprimés plufieurs fois à Paris dans le fei- 
zième fiècle. ù ea 


_ 


UMR US 


Thomas Morus fut fucceffivéement avocat, shé- 
. A : , 
tif de Londres , maître des requêtes, chevalier- 


tréforier de l’Echiquier , chancelier du duché de 
Lancaftre, miniftre à Bruxelles , plénipotentiaire 


à Cambrai , ambaffadeur en France & à la cour 
de Vienne, enfin grand chanceliéf d'Angleterre , 
puis décapité à Londres fous Henri VIIT , parce 
qu'il ne vouloit pas prêter le ferment de fupré- 


| matie. Le plus connu de fes ouvrages eit l’Uropie, 


roman politique très-célèbre , dont nous parlerons 
ailleurs. Voyez UrToris. 


TÉNNVEMEE S'T'N'O HA M; 


François Walfingham, que [a reine Elifabeth fit 


deux fois fon ambafladeur en France, a publié 
fes Mémoires, & il n’y parle guères que de fes 


| négociations. 


SG UE CH À RD « 


François Guichardin , auffi grand homme d’étar 


que célèbre hiftorien , a rempli fon Hifloire d'I. 
tale d'une multitude de règles & de maximes po- 
litiques , qu'on a jugées fi bonnes & fi utiles , 


qu'on les à extraites, raflemblées 8: imprimées. 


plufieurs fois en Italie ; en latin & en françois. 
94,C; 0, NT ART NT 


Gafpard Contarini , vénitien , cardinal, célèbre 
par plufieurs ambaflades & légations qui lui firene 
un grand nom, a-compofé deux livres intitulés 
l’un , de Porefiate papa ; l'autre, de Republica ve- 
netorum libri quinque. Synopfis reipublice Venetie, & 
alii de eâdem difcurfus politici, I] ne faut pas croire 
que Contarini développe, dans ce dernier ou- 
vrage , les myftères du gouvernement de la répu : 
blique de Venife, Il en étoit bien capable ; mais 


ir os de 


K12 DIS 
c'eft une tâche que devoient remplir dans la fuite 


deux françois, Amelot de la Houffaye & Saint- 
Difdier. | 


10.2 S:MLT AUHLÉS 


Thomas Smith , que j’aurois dû joindre à Wal- 
fingham, comme fon contemporain & fon collè- 
gue dans fa première ambafñlade , fut fecrètaire 
d'état fous Edouard VI, & depuis fous la reine 
Elifabeth. Il a compofé un ouvragé intitulé, de 
la République & du gouvernement d'Angleterre, 


TI. AL UMO:P I T À L, 


Michel de l'Hôpital , chancelier & garde des 
fceaux de France , compofa , lorfqu’il n étoit que 
premier préfident de la chambre des comptes , un 
difcours en vers latins au roi François IT , contenant 
une Inffruëtion pour bien & heureufement régner. 


12 BR ON G'AÏRS 


Jacques Bongars, maître d'hôtel du roi Hen- 
ri IV, & fon miniftre en plufeurs cours, nous a 
laïffé des Lettres écrites avec beaucoup de dignité, 
Fe probité, &eune grande connoiffance des af- 
aires. 


12 DT OS IS TANT. 


Arnaud, cardinal d'Offat, qui, après avoir porté 
la livrée , s’éleva par degrés jufqu’à la pourpre, 
avoit des vertus & des talens qui le rendoient di- 
gne des négociations & des ambaffades dont il fut 
fucceflivement chargé. Ses Lettres doivent être le 
bréviaire de l’homme d'état. 


F4 PA SICH À L. 


Pafchal, ambaffadeur en Pologne, en Angle- 


terre & chez les grifons, a fait un ouvrage inti- 
tulé : Legatus. à 


IS EH OTMAN. 

Jean Hotman, fieur de Villiers, ambaffadeur 
de France en Suifle, y compofa un livre intitulé : 
de la Charge & de la Dignité de l'ambaffadeur. 


16 JEANNIN. 


Pierre Jeannin , un des plus habiles négocia- 
teurs que la France ait eu , contribua beaucoup 
à affermir la république des Provinces-Unies, par 
la trève de douze ans qu’il obtint en 1609, & 
par les fages confeils qu'il donna fur la conftitu- 
tion de ce nouveau gouvernement. Le cardinal de 
Richelieu difoit\ qu’il ne trouvoit nulle part de 
plus folides inftruétions que dans les Mémoires & 
les Négociations de Jeannin. 


DIS 


My. "CAN ANIÉ 


Philippe Canaye, ambaffadeur de France en 
Allemagne , en Suifle , en Italie, a laiffé des Ler- 
tres & des Mémoires de [es négociations , impri- 
mées en trois volumes zz-folio , dont le troifième 
eft fort curieux. . 


SE USEU ELITE 


Maximilien de Bethune , duc de Sully, le plus 
habile miniftre du meilleur des rois. Il fufit de le 
nommer; il n’eft point d'homme d'état qui ne puiffe 
s’inftruire par la leéture de fes Mémoires. 


19. : RÉ RE ZE 


Antoine Perez, fecrètaire d’état fous Philip- 
pe IT, a fait des Lettres & d’autres ouvrages en 
efpagnol , fort eftimés. À 


20. BE DMAR. 


Alphonfe de la Cueva , marquis de Bedmar , 
célèbre par fon ambaffade de Venife, eft auteur 
d’un livre intitulé, Squittinio della liberta veneta , 


_ 


qui offenfa extrêmement les vénitiens. . | 
21. SAAVEDR A, 


Don Diego Saavedra Faxardo , l'un des plé- 
potentiaires d’Efpagne au congrès de Munfter , a 
compofé en efpagnol un ouvrage intitulé : Idée 
de prince politique & chrétien, repréfenté en 1o1 em. 

émes % 


221) LENS OPEN 
François, baron de Lifola , employé par la 
cour de Vienne dans la négociation de trois dif- 
férens traités de paix, ne cefla de négocier & 
d'écrire pour la maifon d'Autriche contrecelle de 
France. | 
23, - GR OMS 


Hugues de Groot ou Grotius , ambaffadeur de 
Suède en France, a compofé le Traité du droit 
de la guerre & de la paix, & d’autres ouvrages 
fur la politique. 


24 PA RIM IR 


Paul Paruta, noble vénitien & procurateur de 
S. Marc , après avoir glorieufement fervi fa pa- 
trie dans plufieurs négociations , a compofé un ou- 
vrage intitulé , de//a Perfettione della vita politica 
Gibri tre, Mais fa conduite fut un plus grand mo- 
dèle de cette perfection que fon livre. 

2% G'OTILISRE 
Laurent Grimaldo Gozliski , chancelier de 
Pologne 


4 Le 
: ASS 
nt 


DIS 


Pologne fous le règne de Sigifmond IT, a tracé 


le portrait d’un grand miniftre & d’un grand ma- 
. : CE / 
giitrat dans-fon ouvrage intitulé : /e Senateur ac- 


compli, LÉ 


2 #56 BA CO N° 
| François Bacon , chancelier d'Angleterre L étoit 
tout-à-la-fois un grand philofophe , un habile hif- 


 torien , un jurifconfulte éclairé & un profond 
_ politique. Ses Effais de morale & de politique 
… répondent à la haute réputation dont il jouit. 


- 27 BASSOMPIERRE. 


- François de Baffompierre , maréchal de France, 
ambaffadeur en Efpagne , en Suifle & en Angle- 


terre : fes négociations en Efpagne & en Suifle 
ont été imprimées fous ce titre”: 
maréchal de Baffompierre. 


28. ROHAN. 


* Henri, duc de Rohan, grand capitaine & grand 
politique , a fait deux ouvrages : l’un intitulé, Ze 


Parfait Capitaine , & l'autre : Intérêts & maximes 
des princes €» des états fouverains. La feconde 


attie de ce dernier ouvrage, fort inférieure à 
\ 3 F 
a première, neft pas du duc de Rohan; & 
è LE EU 3 1° 
la première n’eft plus d’une grande utilité, vu 


le changement des intérêts des puifflances de 


l'Europe. 
29. MAR CA. 


Pierre de Marca , miniftre d'état & archevêque 
de Paris, dont l'ouvrage le plus célèbre eft celui 
de l'Accord du facerdoce & de l'Empire , écrit en 
Jatin. | 


RAT CH EL l.E.U. 


Armand-Jean Duplefis , duc de Richelieu. Il 
gouverna la France fous Louis XIII pendant feize 
ans ; & tout le monde fait que, dans ce court 
efpace de temps , il abaïffa la maifon d'Autriche, 


détruifit le calvinifme en France, foumit les grands } 
aux loix , extirpa les germes de foulévement ré- ; 


pandus parmi le peuple, & affermit l’autorité 
royale. On eft perfuadé aujourd’hui que le Teffa- 
ment politique , imprimé fous fon nom , eft vérita- 
blement de lui, ou du moins que la plus grande 
partie a été rédigée fous fes yeux. 


31. D'AVAUX, & 32. SERVIEN. 


Claude de Mefmes , comte d’Avaux, & Abel 
Servien | comte de la Roche-des-Aubiers, tous 
deux miniftres d’état’& plénipotentiaires au con- 
grès de Munfter , font très-connus par l’indécence 
de leurs querelles. Les pièces de ce beau procès 
font curieufes par la force & l’habileté politique 

Œcon. polit. € diplomatique, Tom, II, 


Ambaffades du 
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qui y brillent: on les trouve dans les Négociations 
Jecrettes pour la paix de Munfter & d'Ofnabrug. 


33. D'EsTRADES. 


! 2 \ | 
Le maréchal d’Eftrades s’eft mêlé de toutes les 
affaires majeures de l’Europe pendant quarante 


ans. Ses Mémoires & négociations imprimés ne font 
qu'une partie des ouvrages manufcrits qu'il a laif-. 
fés. L'abbé d’Eftrades , fils du maréchal, ambaf 


fadeur à Venife & en Piémont, à laiffé auffi des 

/ 0 ‘ 
Mémoires de ces deux ambañlades , qui ne font 
pas imprimés. + 


1 TE Mp'1 


Guillaume Temple, chevalier baronet , eût été 
un des plus habiles négociateurs de l'Europe, s’il 
avoit eu moins de fingularité dans les manières & 
les opinions, & s’il avoit montré plus d’impartia- 
lité dans les négociations de Nimégue. On à de 
lui des Mémoires de ce qui s'eff paflé dans la chré- 


tienté depuis le commencement de La guerre en 1672, 
Jufqu'a la paix conclue en 1679; des Lettres écrites du- 


rant fes ambañlades , & des Remarques fur l'état des 
provinces des Pays-Bas , ouvrage plein de fens & 
le chef-d'œuvre de l’auteur. 

3 MOLESWORTH. 


Molefworth , envoyé extraordinaire d’Angle- 


terre en Danemarck , a fait l'Etat préfent du 


royaume de Danemarck , par lequel ‘on voit le fort 
& Le foible de cette couronne ; avec des remar- 
ques très - utiles fur le gouvernement defpotique & 
Jur la conduite qu'elle tient aujourd’hui (1600) ; 
ouvrage où l’on trouve des détails curieux, & 


qui feroit plus eftimé , fi l’auteur eût été moins 


dominé par la pañlon : la modération n’étoit pas 
la vertu favorite de Molefworth, 


36. NAN 1. 


Jean-Baptifte Nani , noble vénitien , procura- 
teur de S. Marc, deux fois ambaffadeur en Al- 
lemagne & deux fois ambafladeur en France , a 
fait , outre fon Hiffoire de Venife, deux Re/ations 
de fes ambafñfades : la république de Venife oblige 
fes miniftres , à let retour , de préfenter au fénat 


une relation de leur ambaflade. M. Nani à fait 


imprimer la*fenne. 
2736 À RARE 


Le prince Charles - Marie Carafe , ambaffadeur 
d'Efpagne à la cour de Rome , à traité des devoirs 
d’un ambaffadeur , de fa conduite envers le prince 
qui l'envoie, & celui vers lequel il eft envoyé , 
&c. dans un ouvrage intitulé : |’ Ambafciatore po- 
Ltico chrifiiano. p 


’ 
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Le marquis de Saint - Philippe ;: connu par fes 
ambañlades, a compofé en efpagnol un livre qui 
a été traduit en: françois & imprimé fous ce titre: 
la Monarchie des hébreux , ouvrage plein de maxi- 
mes diétées par une politique adroite, mais expo- 
fée avec trop d’abondance & de prolixité. 


39. SANTA-CXRuZ. 


“Le marquis de Santa-Crux , qui fe diftingua à 


Turin, à Cambrai, à Soiflons , dans plufieurs am- 


baflades , et auteur d’un Recueil de réflexions mi- 
litaires & politiques ;'en efpagnol , eftimé des mai- 
tres de l'art, comme pouvant être d’un: grand 
ufage pour les négociateurs & pour les militaires. 


4. WIicQUEFORT. 


Wicquefort , que j’aurois dû placer plus haut 


pour fuivre l'ordre chronologique , fut trente- 
deux ans réfident de l’éleéteur de Brandebourg à 
Paris. Il a fait plufieurs ouvrages eftimés , dont 
le plus connu eft celui qui a pour titre : |’ Am- 
Buffadeur Er fes fonétions,. 


db Qy AL ISIGEUR TE S. 


. François de Callières, employé dans plufeurs 
négociations, remplit avec honneur l'emploi d’am- 
baffadeur extraordinaire & plénipotentiaire de Fran- 
ce à Rifwick. Il à fait un, Trazté de la manière de 


négocier avec les fouverains , de l'utilité des né- 


gociations, du choix des ambaffadeurs & des en- 
voyés, & des qualités néceflaires pour réuffir 
dans ces emplois. On en à publié une nouvelle 
édition en 1750, & on y a ajouté une feconde 
paitie qui montre bien l'avantage qu'ont les 
hommes d'état pour traiter les matières d’adminif- 
tration , fur ceux qui n'ont point été employés 
dans le miniftère. 

On a tiré ce catalogue de l'examen des princi- 
paux ouvrages d'économie politique ou de diplo- 
matique , inféré dans le tome VIII de la Science du 
gouvernement. Vant d'habiles politiques n'ont écrit 
que parce qu'ils fentoient l'importance & l'utilité 
des d'fcuffions fur ces objets. 

DISETTE , f. f Dans le féns où l’on prend 
communément ce mot, la diferte femble provenir 
du fait de la nature qui, par des dérangemens 
contraires à notre expérience , a trompé l’efpoir 
du cultivateur , à fruftré fes avances & refufé le 
produit fur lequel on avoit ‘di compter; enforte 
que la table ronde de l’année, fi l'on veut me 


pañler cette expreffion, eft renverfée , fi l’écono- 


mie & la prévoyance humaine ne trouvent, dans 
LA 3 . . . 

Jés réferves qu'elles ont faites, de quoi vivre au 

courant, faire de nouvelles avances 8 redoubler , 


DES 


| les travaux ; car les cas fortuits n’énlèvént pas: 
Fe | ï 4 2 Pi: 3 ae à NOURRE R 
| feulement les revenus, mais fouvent laltèrent lé 


+ N 


Telle eft linévitable guerre contre laquelle les 
fociétés doivent s'armer em corps , & fe tenir 
toujours prêtes ; &, quoique les forces de l’atta- 
que paroiffent infiniment fupérieures àicelles. derla 
défenfe , Dieu a mis, dans les organes & ‘dans. 
les facultés de homme , une étendue prodigieufe, 
dont il ne trouvera jamais les bornes, &.dont:il, 


fonds qu’il eft indifpenfable de’ réparer: 


fition. Are à 
En effet ; fous les climats doux & favorables ; 
fur les terres d’une fertilité prefque fpontanée, 
l’homme languït dans la molleffe 1 dans: l’incurie 


ine découvre les reffources qu’en raifon de l'oppor. 


de Pignorance ; dans l’oifiveté 3: au lieu que; fous. 


les climats Apres & rigoureux , dans les. contrées, 
ardues & ingratés , il force tous les obftacles &z 
triomphe de la ftérilité. C’eft-là furstout que les 


efforts de fon induftrie étonnent par leur grandeur, 
À , FEV # 
& charment par leurs -fuccès. lies difficultés ai- 


guifent l’efprit de l’homme , & les inconvénients 


lui apprennent enfin les moyens. de les prévenir . 


ou de.les. réparer. La prévoyance ‘eit fille dela, 
dure épreuve. pe HEAR TE 


Mais il faut fe fouvenir en toutes chofes, que 


tout ce qui eft de l’homme, ne fauroit fe faire que. 
par l’aide & le concours de fes femblables , & ne! 
peut s’opérer qu'en fociété. Sans, la fociété, la 
difette eft par-tout fous les pas de l'homme. Elle 


eft urgente, prompte & défefpérée dans l'ifole+ 


ment ; elle eft impérieufe dans la fociéte errante; 
elle eft menaçante } fortuite & mortelle dans la 
 fociété fédentaire , foible & opprimée ; périodi- 
que , attendue & fufcitée dans la ‘fociété défor- 
donnée par l'erreur & par le monopole réglemen- 
taire. Elle eft par-tout plus ou moins deftruétive ; 
mais elle ne fauroit ébranler ni même atteindre 
une fociété complette , régie & préférvée par des 
loix conformes à cellés de l’ordre naturel. 
En effet, les cas fortuits les plus redoutables , 
les ébranlemens de la nature , contre lefquels 
l'homme n’a d’abord de reflource que celle de 
céder , de fuir & de réparer enfuîte les ravages, 
ne font que locaux , paflagers & rares : les ivi- 
mères ordinaires ou plus communes, qui opèrént 
les d'fettes dans les pays où! le défordré!, ‘en in: 
terceptant les communications naturelles , *ifole 
chacue canton & porte par:tout également la mi- 
fère, foit par la privation , foit par la non-valeur; 
ces cas fortuits ; difons-nous, n’attaquent guères 
qu'une forte de denrée. Aux lieux où les grains 
manquent ou germent fur place par l'humidité , 
les fourrages abondent ; la fécherefle qui brûle les 
menus ‘grains, perfeétionne la qualité des grands 
bleds. | | | 
En l’année 1709 , prefque généralement calami- 
teufe par la perte de tous les grains femés en‘au- 
tomne , les bleds de mars trouvant la terre impré- 
gnée du nitre que l’extrème gelée y avoit dépofé, 


x, 
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fructifièrent avec une abondance qui confola le ! milieu des tas de bled , s’ils vouloient venir à nous; 


cultivateur , & foutint la vie du peuple. Les paffa- 


ges , qu’une guerre longue & acharnée avoit fer- 
més de toutes parts, s’ouvrirent à la néceflité ; 
le prix des grains, qui, faute de débouchés , 
“étoit tombé d’une manière déplorable, & qui 


avoit ruiné les puiffances agricoles , fe releva, fe 
foutints les forces nationales femblèrent repoufler 
avec lui; & ce renouvellement de vigueur pré- 
- para les trèves & la paix , dont les premices fe 


_montrèrènt deux ans après. On peut-voir , par cet 
exemple ,-qu'il n'eft aucun mal qui ne foit accom- 
pagné”de quelque bien. Cette année 1709 , qui 
n’a guèreeu de femblable , ne laiffa de traces rui- 


de véritables fléaux. : 

‘+ Dans’le cours ordinaire des’ chofes ; où même 
dans les cas extraordinaires, fi, de longue main, 
le commerce eft’ libre, & dès-long-temps pro- 
tégé y c'eft-à-diré , fi fa liberté eft défendue con- 


tre le fifc national & étranger, file commerce ru-: 


ral fur-tout eit préfervé de toute atteinte de mo- 


nopole municipal & réglémentaire ; appuyé fur 
de prétexte de la néceflité dés spprovifionnemens 


publics ; & fecondé parles clameurs du peuple 
fufcitées & fomentées , le commerce en gros & 
entdétail fera par-tout attentif à courir fus à la 
difette. rh! LE | 


Pour le vrai commerce falutaire & naturel , 


vendre beaucoup à petit gain ; c’eft le chemin de 
la fortune ; c’eft le feul vœu de l’induftrié trafi- 
quante. [l n'y à que lé monopole qui cherche à 
faire ce qu'on appelle des coups , & ce n’eft que 
laqurifdiétion opprefive qui lui en procure le 


moyen. Avcela près, vendre beaucoup à petit. 


gain," je le répète, c’eft le trafic. Or nulle part 
cet avantage n'eft plus afluré que dans le com- 
mercedes denrées de premier befoin. Là chacun 
devient pratique au jour la journée ; le pain eft le 
correéfpondant journalier: de chaque individu. 
Sila fociété avoit donc pris d'avance les habi- 
tudes 8 les précautions qui feules peuvent la main- 
tenir; fi l’aétion des échanges & la circulation du 


commerce entre tous fes membres étoient libres 


par la facilité des rapports entre les travaux & des 
communications territoriales , l'appel & le fignal 
de la diferte feroient aMluer l’abondance, par la 
-raïfon qui a fait dire cherté foifonne. Nous avons 
‘déja fait voir que cherté n’eft pas difette (voyez 
CHERTÉ ) qu'elle en eft au contraire le remède. 
Or elle la détruit & la rémplace par-tout. 

Mais le trafic, dit on à bon droit , ne va qu'aux 
lieux où fe trouve le moyen de payer ; car il ne 
donne pas ; il veut vendre ; il ne peut même faire 
autrement. Or quand les moyens de payer nous 
manquent ,: pa: la perte de ce que nous avions 
d'ordinaire à offrir en échange, nous n’avons pas 
de quoi acheter, & nous mourrions de faim au 


mais ils s’en garderont bien , de peur de tentation 
& de violence ; & , dans les deux cas également, 
nous éprouverons toujours la diferre, | 


. Cette objection , de la vérité de laquelle non 
convenons , loin de détruire ce que nous avons 


dit, que la difette ne peut rien contre une fociété 


bien ordonnée , ñe fait que le confirmer. II fuit, 


en effet, de cette aflertion que ce n’eit point du 


tours 8 de la préfence de la denrée que le gou- 
vernement propice doit s'occuper, & que ce cours 
ira, tout feul & de lui-même, droit au befoin. 
La difette ne porte donc plus fur les moyens de 


| payer. 

neufes que fur les arbres à fruits, dont les efpè-. 
ces’ les: plus délicates , furent obligées de renaître 
- de leur fouche ; objets locaux qui ne font point 


Mais le moyen primitif‘, le moyen général de 
payer n’eft que le travail. Chacun, en général ; 
ne vit que du falaire de fon travail. Le commerce 
vivifie un pays , non-feulement parce qu’il donne 


la valeur vénale aux produits locaux ; mais encote 


parce qu'il falarie des travaux pour fes voitures, 
pour fes magafins, pour fon débit. Les lieux ha- 
bités où la, populace abonde ne font pas ceux où 
lon vit des travaux productifs des fubfiftances & 
revenus ; mais des travaux d'une induftrie qui pré- 
pare & façonné les objets de luxe, de décoration, de 
commodités , de fuperfluités ; & les cas fortuits 


‘locaux n'ont pas porté directement fur ceux-ci, : 


qui vont toujours fur le courant, ou fur des an- 
ticipations néceflitées par leurs diffipations. La 
non-valeur annuelle des travaux ne menace donc 
bien effentiellement que la cimpagne , & momen- 
tanément encore ; car il faut que les travaux y 
recommencent ; ou tout feroit perdu. | 

Je demande fi, dans un gouvernement propice 
& par conféquent puiffant & fage, qui mettroit 
au-deffus de tout le bon & le meilleur entretien 
des campagnes, la vigueur des cultures, l'immu- 
nité & la force des avances, ce feroit jamais un 
effort ruineux pour l’adminiftration que de venir 
a l'appui des forts propriétaires , au fecours des 
cantons fortuitement affigés par les malheureux 
effets de l’intempérie des faifons , de manière que 
le peuple y trouvat le falaire de fon travail pré- 
paratoire , Jufqu'au temps où les travaux annuels 
recommenceroient. Quant à ces derniers , les fer- 
miers ou forts entrepreneurs de culture s’en char- 
gent & en font les frais fur les avances qu'ils 
avoient réfervées ; car ces fortes d’accidens font 
entrées dans leurs calculs de prévoyance ; & ces 
riches entrepreneurs, vrais foutiens de la fociété 
& colonnes de l’état, ne manqueront nulle part 
fous le bon régime de l’ordre , de la profpérité 
duquel nous n'avons pas d'idée. Tous ces falai- 
res , tant d'une part que d'autre, s’employeront 
en achats de fubfiftances ; ils fe changeront en 
pain , & le grain ne manquera jamais aux lieux 
où l’on veut payer le pain. | 

C’eit ainfi que la fage politique doit dépouiller 
ce fantôme de diferte , dont on fe fert pour faire 
peur au peuple, comme on jette . la terre fur 
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les haïes pour faire donner les oifeaux dans le f- 
let. Le peuple voit la ftérilité ; il craint aufi-tot 
la difette , parce qu’il eft accoutumé à fe croire 
feul & fans appui. Qu'on lui apprenne qu'il fait 
caufe commune avec des aflociés riches ; qu’on 
ranime fon courage abattu , on le préfervera de 
leffroi que le tumulte rend toujours dangereux ; 
on tirera les adminiftrateurs d'inquiétude , & l’on 
empêchera la fociété d’être la dupe & la viétime 
des prétendus approvifionneurs. Voyez l’artiele 
GRAINS. 


( Cec article eff de M. Griv= Li) 
DISPENSE. Voyez le Diétionnaire de Jurif- 


prudence. k 


DISSOLUTION DES ÉTATS. Les états, 
dont la conftitution change entiérement , & qui 
deviennent la proie des nations voifines , des 
conquérans ou des tyrans, perdent leur première 
forme , & c'eft ce qu'on nomme leur dfo- 
dution. 

La nature, par une marche conitante, mène 
tout ce qui exiite à la deftruétion ; les êtres phy- 
fiques & les êtres moraux font plus ou moins tard 
les viétimes de cette inévitable loi. Les fociétés 
humaines , leurs gouvernemens, leurs inftitutions, 
leurs opinions , leurs demeures mêmes s’altèrent 
& difparoiflent quelquefois. Les hommes, ces 
êtres mobiles , font dans une aétion & dans une 
réaction perpétuelles ; le citoyen agit contre le ci- 
toyen ; les différens corps d’un état luttent, pref- 
que fans interruption , les uns contre les autres. 
Les fouverains & les fujets font dans un combat 
continuel ; les nations font des efforts conftans 
contre les nations ; les paflions communes aux fo- 
ciétés comme aux individus , font les forces mo- 
trices qui font naître les mouvemens divers dans 
le monde moral; & de cette collufion perpétuelle , 
réfulte à la fin la difolution des corps politiques. 


Les états, ainfi que les corps humains, por- 
tent en eux les germes de leur deftruction : com- 
me eux , ils jouiflent d’une force plus ou moins du- 
rable ; comme eux, ils font fujets à des crifes 
qui les enlevent brufquement, ou à des maladies 
chroniques quiles .minent peu-à-peu, en attaquant 
les principes de la vie. Ainfi les fociétés , comme 
les malades, éprouvent des tranfports, des déli- 
res , des révolutions : un embonpoint trompeur 
couvre fouvent leurs maladies internes ; la mort 
elle-même fuit de près la fanté la plus robufte. 
La nature toujours agiffante produit quelque- 
fois tout-à-coup des hommes qui guériffent un 
état, & le font, pour ainfi dire, renaître ; mais 
elle produit plus fouvent des êtres deftruéteurs , 
qui , en un moment, le précipitent dans l’a- 
bime. 

Un état fe diffout, dès que les vices accumu- 
Jés de fon gouvernement le privent de la füreté, 


DIS 


de lenfemble. Un corps politique eft menacé d 
_diffolution | lorfque fes fouverains négligent d'en- 


tretenir en lui l’efprit qui doit l’animer relative- 


ment à fes befoins; lorfque , oubliant de tenirl'é- 
quilibre entre fes forces , ils permettent qu'une 


branche de l’adminiftration abforbe toutes les au- 
tres ; lorfque , par quelque vice interne, une. na- 
tion ceffe de jouir de la puiffance , du rang , de 
la confidération qu’elle devroit avoir parmi les 
autres, d’après les avantages que la nature lui a 
donnés : ces avantages font déterminés par le nom- 
bre de fes habitans, par leur induftrie & leurs 
talens , par leurs richeffes & leurs reflources; par 
la bonté de leur fol, par fon étendue & fa po- 
fition. Un état eft menacé de diffolution , lorfque 
les principes de fon gouvernement font corrom- 
pus ; lorfque les loix font mauvaifes & fans vi- 
gueur ; lorfque l’autorité eft méprifée ; lorfque 


l'anarchie s'empare de tous les ordres de l'état 3 
lorfque les citoyens s’ifolent & fe détachent.de 


la patrie ; lorfque des guerres civiles les arment 
les uns contre les autres ; & un érat eft diflous 
lorfque la violence change la forme de fon gou- 
vernement ; lorfqu’une force étrangère vient le 
démembrer , le détruire & lui ravir fon indépen- 
dance ; enfin une nation eft dans un état de dif/o- 
lution 8 de ruine, quand les refforts du gouver- 
nement font ufés, & quand le luxe plonge tous 
les efprits dans l’apathie pour tout ce qui eft utile, 
dans l'indifférence pour le bien public, dans le 


mépris pour la vertu : l’état n’a plus alors de ci- 
toyens ; 1] fe remplit d’êtres vicieux, détachés de 


leur patrie, qui ne font animés que d’une pañfion 
défordonnée pour les richefles , les plaifirs , les 
frivolités. 

Chüte des anciens empires. Que font devenus ces 
peuples fameux , dont nous lifons avec étonne- 
ment les annales ? Quel fort ont eu les inftitutions 


fi fages du laborieux égyptien , les richeffes &. 


les forces fi vantées de l’aflyrien , du perfe &-du 
mède , les conquêtes du macédonien , le commerce 
étendu du tyrien & du carthaginois ? Enfin que ref 
te-t-1l de ce peuple vainqueur de tous les autres 
peuples , qui finit par engloutir tous les empires du 


monde, & dont les citoyens commandoïient à tant - 


de rois? Leurs gouvernemens ont été renverfés, 
leurs inftitutions abolies, leurs demeures & leurs 
dépouilles partagées entre des barbares : de toute 
leur grandeur , onne voit plus que des monumens in« 
formes, dont les ruines impofantes nous impri= 
ment encore une vénération ftérile pour une puif- 
fance qui à difparu. | 

Les loix & les noms mêmes des Solon, des Ly- 
curgue , des Numa ne font plus connus des bar- 
bares qui occupent aujourd’hui Pancienne patrie 
de la liberté & de la gloire! Les inftitutions les 


| plus fages n’ont pu garantir les peuples de leurs 


propres folies , de la fureur des faétions , des 
guerres , du fanatifme des conquêtes | du poifon 


de la force & des mœurs néceflaires au maintien | du luxe, plus deftrudteur encore que tous les au- 
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tres fléaux. Que le pañlé foit pout nous un mi- 
…roit fidele de l’avenir ; il nous apprendra que les 
nations les plus puiffantes & les plus belliqueu- 
fes, que les gouvernemens les plus fages , que les 
établiffemens qui fembloient devoir braver le tems 
& l’inconftance des hommes , ont été tôt ou tard 
forcés de fuivre la Loi d’une nature , qui veut que 
tout finifle. 4 : | ’ 
Mais , dira-t-on peut-être , fi toutes les nations 
_ font forcées de fubir leur deftinée; fi, victimes 
des loix du fort & des révolutions du globe , 
elles font toujours entraînées par une pente fa- 
tale vers la ruine, qu’eft-il befoin de s’occuper 
des maux qui doivent avoir leur cours? A quoi 
bon difputer fur la préférence que mérite un gou- 
vernement fur un autre ? Que peuvent: produire 
ces loix fi fages , ces établiflemens fi vantés , 
cette politique fi prudente, ces vertus mêmes que 
l’on regarde comme les foutiens des empires ? Ne 
fongeons point triftement à nos peines ; laiflons- 
nous entrainer , le plus doucement qu’il eft poffi- 
ble par la force irréfiftible de la nécefité, & 
n'allons pas , par des réflexions affligeantes , agra- 
. Ver des malheurs auxquels nous ne voyons point 
de remèdes : contens de jouir du préfent tel qu'il 
eit, ne portons plus nos regards fur un avenir 
qui n'eft propre qu'à troubler. 
.  C’eft ainfi que parlent des hommes corrompus 
& frivoles , en qui le vice éteint l’amour de la 
patrie, & toute tendrefle pour leur poftérité. C’eft 
ainfi que s'expriment des efclaves indolens en qui 
le defpotifme à totalement étouffé jufqu’au defir 
de voir changer leur fort. Mais les maux des na- 
tions font-ils donc fans remède ? De ce que l’hom- 
me doit périr un Jour , en conclura-t-on qu'il faut 
l’abandonner à fon fort , lorfqu’il eft accablé par 
quelque maladie ? Les loix, la liberté , la dou- 
“ceur du gouvernement en font-elles moins defirables, 
parce que leur durée ne peut être éternelle? La 
fanté eft-elle un bien à dédaigner , parce que tôt 
ou tard elle eft fuivie d'infirmités & de douleurs ? 
La raifon , la prudence , la vertu, la liberté font- 
“elles des chofes méprifables , parce que fouvent 
elles oppofent des barrières impuiffantes à la for- 
ce ,; au délire, au crime & à la tyrannie? Gar- 
- dons-nous de le croire. Si les nations ne font point 
deftinées à jouir d’une félicité inaltérable , le bon- 
heur n’eft pas moins fait pour être l’objet conf- 
tant de leurs defirs ; leur bien-être , même pañfa- 
ger , doit occuper le légiflateur , ie politique, le 
- citoyen qui penfe , l’homme de bien qui s’intéreffe 
à fa patrie... 

Cela pofé , examinons quelles peuvent être , 
dans les différens gouvernemens , les caufes fenfi- 
bles de leur diffolution ; & remontons , s’il fe peut, 
jufqu'à la fource de la corruption des états : par- 
ce que Jufqu'ici l’inexpérience des hommes les à 
prefque toujours empêchés d’oppofer aux maux 
qui les affiègent , des remparts aflez forts, n’al- 
lons pas en conclure que l’efprit humain , retenu 
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trop long-temps dans une enfance perpétuelle, ne 
pourra Jamais en fortir. Ne défefpérons point de 
fon activité; attendons un fort plus doux du pro- 


\ . 3e =) " 
grès des lumières : s’il ne nous eft pas permis de 


changer nos propres deftinées, femons pour la 


BALE À Ê « 
poitérité 5 montrons - lui les écueils où fes pères 
ont échoué; expofons-lui les fuites de leurs gouver- 
nemens imprudens , de leurs légiflations vicieufes, 


_de leurs préjugés dangereux , de leurs ufages in- 


fenfés , de leurs vices deftruéteurs ; traçons-lui le 
tableau des folies qui les ont conduits à leur rui- 
ne : fufons des expériences pour cette pofté- 
rité , dont tout homme de bien doit s'occuper’, 
& flattons - nous de l’efpoir confolant que nos 
defcendans , aidés des circonftances & de nos 
réflexions , feront un jour plus fages & plus heu- 
reux que nous. : | 

Caules de diffolution des monarchies ab[olues, La 


monarchie pañle dans l’efprit de bien des gens , - 


pour avoir des avantages marqués fur les autres 
formes de gouvernement. Moins une monarchie 
eft compliquée , plus fon jeu femble avoir d’ai- 
fance. Il eft vrai que , dans la monarchie , la puif- 
fance de la nation , remife entre les mains d’un 
chef qui gouverne fans partage , fe porte avec fa- 
ciité par - tout où le befoin l'exige ; mais , d’un 
autre côté, une force trop grande confiée à un 
feul homme devient propre à fubjuguer une fo- 
ciété , qui ne préfente jamais à fon fouverain que 
des forces divifées & des volontés peu d’accord. 
Ainfi la monarchie dégénère prefque toujours en 
defpotifme & en tyrannie. D’après l'exemple de 
tous les âges , on a pu voir comment on abufe 
du pouvoit , lorfqu’un feul homme eft dépofi- 
taire des forces de l’état. | 

Lors même que la monarchie ne dégénère point 
dans ces honteux excès , l’inégalité & la diverfité 
qui fe trouvent néceffairement entre les talens , 
les caraétères & les pañlions des monarques qui 
fe fuccèdent , doivent produire des variations con- 
tinuelles dans ce gouvernement. La volonté du 
chef étant la feule règle de la nation , doit pro- 
duire à tout moment des révolutions dans les loix, 
dans les établiffemens , dans les principes de l’ad- 
miniftration , dans les idées. Il ne peut y avoir 
rien de fixe par-tout où le caprice peut tout chan- 
ger d’un jour à l’autre ; fi le même homme n’eft 
pas toujours d’accord avec lui-même, dans les 
différens intervalles de fa durée , que fera-ce lorf- 
que l’état pañlera fucceflivement entre les mains de 
princes ou de miniftres qui n'auront rien de com- 
mun avec leurs prédéceffeurs. 

D'où l’on voit que , par fon effence même, un 
état monarchique doit être dans une ofcillation 
continuelle , & que le maitre de tout peut aife- 
ment, par fon imprudence, conduire fa nation 
à. fas perte té 

Caufes de la diffolution des monarchies limitées, 
Même dans une monarchie limitée, le monarque 
conferve toujours un afcendant très-marqué fur les 


118 


“DES - 


DIS 


Corps qui concourent au gouvérnement , quand, | brageufe croit avoir. à fe vengerede tous les ci- 


dépofitaire unique de la puiffance exécutrice, qui 
demande plus particuliérement l’unité,, il:tient 
dans fes mains les forces militaires ; quand il refte 
le maitre & de la diftribution des graces, & de 
Pemploi des deniers publics : ces deux refforts , 


-dirigés par une volonté fixe contre des volontés. 


difcordantes & divifées , doivent parvenir tot ou 
tard à les dompter. La force intimide , les récom- 
/ # . « . 
-penfes féduifent, & le fouverain finit par fubju- 
guer tous ceux dont il peut acheter les fuffrages. 
Un monarque prend un afcendant néceflaire fur 
une nation vénale qui confent à lui vendre fa !- 


berté ; il'en devient indubitablement le maitre ab- 


folu , quand la foif de l’argent l’a corrompue ; 
l’amour des richeffes , devenu la paflion dominante 
d'une nation, applanit toujours la route au def- 
-potifme. Les citoyens qui veulent être chargés de 
repréfenter la nation, ne regardent plus leurs pla- 
ces que comme des moyens d'acquérir des richef- 
fes, des titres ,; des emplois lucratifs ; ils achete- 
ront alors , d’un peuple avide & corrompu lui- 
même , le droit de le revendre au fouverain, qui 
peut les enrichir, les décorer, les appeller aux 
grandes places. La liberté. fera toujours précaire 
dans les pays où le monarque fera le pofleffeur 
exclufif de tout ce qui peut exciter la vanité & 
la cupidité des hommes. 

Le gouvernement mixte, quand il n’a pas Ôté 
au peuple la faculté d'exercer la licence , éprouve 
très-fréquemment les inconvéniens du gouverne- 


ment populaire. Des enthoufiaftes , des impofteurs, : 


des charlatans politiques auront, comme dans la 
démocratie , le pouvoir d’alarmer le vulgaire , 
d’exciter fa fureur, de lui rendre fufpectes les dé- 
marches & les entreprifes les plus juftes, les plus 
utiles , les plus fenfées ; en un mot , l’animeront 
contre fes intérêts les plus vrais, lorfque leurs 


propres paflions n'y trouveront point leur compte. 


Ainfi la nation fe déchirera:en partis, en faétions, 
en cabales, dont les fuites font les mêmes que 
celles qui amènent la ruine d'un gouvernement 
populaire. 

Caufes de diffolution dans les démocraties. Nous 
avons déja traité cette matière à l’article Démo- 
-CRATIE : nous y avons expofé les avantages & 
les inconvétiens des gouvernemens démocratiques. 
Nous allons ajouter ici quelques autres réflexions, 
& dire comment l’état populaire eft toujours plus 

rès de la difolution que les autres gouvernemens. 
bou peu que l’on parcoure l’hiftoire des démo- 
craties, tant anciennes que modernes , on voit que 
le délire & la fougue préfident fouvent aux con- 
feils du peuple. La partie la moins raifonnable & 
la moins éclairée d’une nation fait la loi à celle 
que fon expérience & fes lumières mettroient en 
droit de commander ; & celle-ci fouvent , par fes 
hauteurs 8 par fon defpotifme , fe rend juftement 
fufpeéte au peuple. L'homme déraifonnable eft 
toujours envieux. Une multitude jaloufe &-om- 


toyens que le mérite, les ralens. ou les richefles 
lui rendent odieux ; l'envie eft un. puiffantwmobile 
dans’les républiques ; les fervices les plus fignalés 


font punis & méconnus par une troupe: d'ingrats 


que je nombre : & l'impunité empêchent de rou-. 

gir de fes crimes. [rop fouvent un peuple; com- 
. . . « 4 

me un particulier, devient infolent &:méchant; 


quand , fans lumières & fans vertus ,:1l jouit de” 


la puiffance ;:il s'enivre de vanité à la vue-defes 

forces , qu’il ne fait guères exerceravec prudence 
: “ * A e . 

ou juftice ; il méconnoît alors fes vrais amis, pour 


fe livrer à des perfides qui flattent. fes pañhons. 


L'hüiltoire de ces athéniens fi vantés offre un tiflu 


de folies, d’injuftices , d’ingratitudes &: d’op- 


prefions : on y voit les défenfeurs les plus gé- 
néreux de cette république , obligés de fe juftifier 
de l'avoir fidélement fervie, ou contraints à fe 
bannir, pour éviter la fureur de la populace. 
Ainfi , fous la démocratie , la vertu même 
devient fouvent un crime. Un peuple aveugle dé- 
vient à tout moment la dupe des flatteurs , qui 
font fervir fes fureurs à leurs projets : la chaleur 


de fon imagination le livre à des faétieux qui le 
\ - . ‘ i 
foulèvent contre ce qui fait obftacle à leurs pro-- 


pres paflions : fon délire le rend la proie des am- 
bitieux qui l’égorgent de fes propres mains, & 
qui, pour terminer fes malheurs, l’obligent à la 
fin à fe réfugier fous les ailes de la tyrannie + celle- 
ci achève de détruire ce que l’anarchie &lali- 
cence avoient pu épargner. s 

Ce qu'on vient de lire n’eît point en contra- 
diétion avec l’article DÉMOCRATIE :il s’agit d’ex- 
pofer ici quelles font les caufes de la diffolution 


“des états, & non pas quelle eft la meilleure for- 


me de gouvernement. | ue À 

.Caufes de diffolution dans les ariffocraties, Dans 
Pariftocratie , un petit nombre de citoyens puif- 
fans ne tardent point à faire fentir leur autorité à 
un peuple qu'ils méprifent, & dont peu à peu ils 


deviennent le tyran. Chaque membre du gouverne- 


ment fe croit un roi. Dans quelques ariftocraties, . 


nos voyons la même politique, les mêmes foup- 


çons , les mêmes loix fanguinaires, aufli peu de 


liberté que fous les tyrans les plus ombrageux. 
La tyrannie ariftocratique n’eft pas moins dou- 
loureufe ; elle eft même plus permanente que la 
tyrannie d’un monarque. Un-cotps ne change guè- 
res de maximes ; un defpote peut en changer lui- 
même , ou du moins être remplacé par: un fuc- 
ceffeur modéré. Le peuple, foumis à:une arifto- 
cratie illimitée, eft tyrannifé pendant des fiècles 
par des maitres qui ne s’écartent jamais de leur 
plan. | RAD 
Autres caufes de diffolurion. Non-feulement la 
forme de gouvernement ne garantit point les'na- 
tions de la deftruétion ; les chofes même qui, 
dans l’origine , étoient les plus falutaires ; finiffent 
par fe tourner en poifons ; femblables aux alimens 
les plus fairis, l’excès en devient nuifible. C'eft 


2 


% 
4 
? 


"] M5 + 


ainfi que la liberté , cet unique gage de la. féli- 
cité publique, dégénère en une licence funeite , 
lorfqu’elle n’eft point retenue par des loix qui en 
préviennent l’abus. D’un autre côté, un refpect 
exceflif pour les doix & les inftitutions de fes pè- 
‘res peut.devenir très-dangereux ; lorfque les chan- 
gemens furvenus à l’état les ont rendus inutiles ou 
contrairés :à fes intérêts actuels. Dans d’autres cir- 
conftances, le mépris de ces loix conduit à l’ef- 
_clavage ou à la licence , amène tantôt l'anarchie 


&zlrantôt la tyrannie. Dans une république , une loi | 


changée produit fouvent une révolution; fous le def- 
potifme ; 1] n’en exifte point d’autre que l'intérêt 
actuel du: monarque , ou de ceux qui veulent 
PMU EE à ea agi ue het Gr 

FRéflexions générales fur la diffolution des gouver- 
nemens. Si l’on veut parler , avec quelque clar- 
téstdé la éifolution des gouvernemens , il faut, 
avant toutes. chofes ; diftinguer la æfolution de la 
fociété , & la &ffolution du gouvernement. Ce 
qui forme une communauté, & tire les hommes 
de la liberté de l’état de nature, afin qu'ils com- 
pofent une fociété politique, c’eit le confentement 
queichacun.(donre pour agir avec les autres , 
comme un feul &: même corps , &: former un 
état diftinét &:féparé. La voie ordinaire, qui eft 
prefque la feule par laquelle cette union fe dif- 
fout ; c'eft l'iavañon d’une force étrangère qui 
fubjugue ceux qui fe trouvent unis en fociété. Car 
en cette rencontre , les hommes unis n'étant pas 
capables de fe défendre , de ‘fe foutenir , de de- 
 meurer en corps entier & indépendant , l'union 
detléurcorps: doit ceffer , & chacun eft contraint 
. derréntrer dans l’état où il étoit auparavant, de 
reprendre la!liberté qu’il avoit, & de fonger dé: 
formais à pourvoir à fa sûreté particulière , en 
adoptant quelqu’autre fociété. Quand une fociété 
.eft difloute , le gouvernement de cette fociété ne 
fubfifte plus. Ainfi , l'épée d’un conquérant dé- 
tiuitMouvent, renverfe, Confond toute chofe, & 
par'élle ; le gouvernement & la fociété font mis 
en pieces \ parce que ceux qui font fubjugués , 
font privés de la protection de cette fociété dont 
ils dépendoient , & qui étoit deftince à les con- 
ferver & à les défendre contre la violence. Outre 
ce renverfement , caufé par un peuple étranger, 
lès gouvernemens peuvent être diflous par des 
défordres arrivés au- dedans. # | 
+ Premièrement , cette diffolution peut arriver, 
Jorfque la puiffance légiflative eft altérée. 

Si un prince , ou quelques perfonnes mettent 
leur volonté arbitraire à Îa place des loix , qui 
font ia volonté de la fociété , déclarée par le pou- 
voir légiflatif, le pouvoir légiflatif eft changé. 

Lorfque le prince empêche que les membres 
du corps légiflatif ne s’affemblent dans le temps 
qu'il faut, ou que l’affemblée légiflative n’agifle 
avec liberté , & conformément aux fins pour lef- 


le peuple. 
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fon éûtier, 1l ne fuit pas qu'il y ait ar certain 


nombre d'hommes convoqués & affemblés ; il faue 
de plus que:ces: perfonnes aflemblées aient {a li- 
berté & le loifir d'examiner  & de terminer ce 
qui concerne le bien de l’état. Ce n’eft point un 
nom qui conititue un gouvernement, mais l’ufage 
& l'exercice, des. pouvoirs qui yiiont été: étaa 


 blis :, & celui qui ôte la liberté:;1on ne:permet: 


pas que l'aflemblée légiflative agifle dans le temps 


giflative & anéantit le gouvernement: Gi 


Lorfque le prince , fans le confentement di 


peuple, & contre les intérêts de l’état , changet 


qu'il faudroit , détruit effectivement: l'autorité lé 


ceux qui éhifent les membres dé l’aflemblée légif 


lative , ou :la:manière de procéder à:cette. élec 
tion; le pouvoir Jépiflatif :eft auf changé. En 
effet ; fi le‘prince fait choifir d’autres ‘que ceux 
qui font autorifés par la fociété ; ou fi l’on pro- 
cède à l’éleétion d’une manière différente de célle: 
que la fociété a prefcrite | ceux qui font élus & 
affemblés de la forte, ne forment point l’aflem- 
blée légiflative qui à été défignée &iétablie par 

Lorfque le peuple eit livré & afflujetti à°une 
puiflance étrangère ; foit par le prince ; foit:par 
l'aflemblée légtflative , Le pouvoir légiflatif ft af 


 furément changé, & le gouvernement eft diffous.: 


Car le peuple ayant formé une fociété ; pour. 
compofer une fociété entière , libre, indépendante, 
gouvernée par fes propres loix ; rien de tout cela: 
ne fubffte , dès que le peuple eft livré à un au- 
tre pouvoir, à un pouvoir étranger. Le peuple 
alors rentre dans tous fes droits. | 


DIVAN. On nomme ainfi la chambre du 


 confeil , ou tribunal , d’où fortent les décrets de 


Juftce , ou les ordonnances dans les pays orien- 
taux , fur-tout chez les turcs. Il y a des divans 
de deux fortes, celui du grand-feigneur, & celui 


du grand-vifir. | 


Le premier ; que l’on peut nommer le confeil 


d'état , fe tient le dimanche &le mardi, dans l’in- 
 térieur du férail , -par le grand-feigneur , aflifté 


des principaux officiers de l'Empire, au nombre 
de fept ; favoir , du grand-vifir , du kaïmacan, du 
vice-roi de l’Empire ; du capitan-bacha , du tef- 
terdar , du chancelier, des pachas du Caire & de 
Boude.: ceux-ci en tiennent de particuliers chez 
eux, pour les affaires qui font de leur départe- 
ment ; & comme les deux derniers membres ne 
s'y trouvent pas , ils font remplacés par d’autres 
pachas. 
. Le divan du grand-vifir, c’eft à-dire, le lieu où 
il rend la juftice, eft une grande falle , garnie feu- 
lement d'un lambris de bois , de: la hauteur de 
deux ou trois pieds , & de bancs matelaflés & 
couverts de drap : cette falle n’a point de porte 
qui ferme. Ce divan peut être regardé comme le 
grand-confeil ou le premier parlement de l'Empire 


quelles elle a été établie ; le pouvoir légiflatif eft | ottoman. Le premier miniftre eit obligé de rendre 
altèré, Car , afin que le pouvoir légiflatif foit en.| la juftice au peuple , quatre fois par femaine , Le 


\ 
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lundi , le mercredi , le vendredi & le famedi. Le 
cadilesker de Natolie eft aflis à fa gauche dans 
le divan | mais fimplement comme auditeur ; & 
celui de Romelie , qui a voix délibérative , eft à 
fa droite. Lorfque ce miniftre eft trop occupé, le 
caufch-bachile remplace ; mais s’il y aflifte, ce der- 
nier officier fait ranger les parties fur deux files, & 
paffer de main en main les arzhaals ou requêtes , juf- 
qu’au buijuk-teskeregi, premier fecrètaire du grand- 
vifir , auquel il lit la requête ; & les deux parties 
font entendues contradiétoiremeñt , fans avocats 
& fans beaucoup de formalités ; on pèfe les rai- 
fons : des affeffeurs réfument le tout, & donnent 
leurs conclufions. Si leur décifion plait au grand- 
vifir , le miniftre la confirme par le mot fa, c’eit- 
à-dire , certain : finon , il fait recommencer la 
plaidoierie , & décide enfuite de fa pleine auto- 
rité , en faifant donner aux parties un hujet, ou 
copie de la fentence. Les caufes fe fuccèdent ainfi, 
fans interruption , jufqu'à la nuit; on fert, dans 
la falle même de l’audience, un diner qui ne dure 
qu'une demi-heure. Six vifirs , ou confeillers d'état, 
le chancelier & les fecrètaires d’état compofent ce 
divan , outre le grand-vifir. Le chiaoux-bachi fe 
tient à la porte , avec une troupe de chiaoux, 
pour exécuter les ordres du premier miniftre. Les 
caufes importantes qui intéreflent les officiers de 
fa hautefle , attachés à fa petfonne , ou qui oc- 
cupent les grandes charges de l’Empire, les dé- 
libérations politiques , les affaires de terre & de 
mer reflortiflent en confeil privé du grand-fei- 
gneur : on l'appelle galibé - divan, I] fe tient tous 
les dimanches & les mardis , comme nous l'avons 
dit. Les officiers militaires font afis à la porte ; 
le muphti y afifte, lorfqu’'il y eft mandé par un 
ordre exprès ; le teskeregi ouvre l’affemblée par 
la lecture des requêtes des particuliers ; le vifir 
azem propofe enfuite' l'affaire importante qui doit 
faire la matière de la délibération ; & après que 
les membres du galibé-divan ont donné leur avis, 
ce miniftre entre feul dans une chambre particu- 
lière, où il fait fon rapport au grand-feigneur 
qui décide. | 


Si le fultan le juge à propos, il convoque 
un confeil général , qui ne diffère du galibé-divan 
que par le plus grand nombre des membres qui 
le compofent. Tous les grands de la Porte y font 
appellés , l’uléma, les officiers des milices & des 
différens ordres , même les vieux foldats & les 
hommes les plus expérimentés. Ce divan s'appelle 
oja divani , le divan des pieds | peut-être, parce 
que tout le monde s’y tient debout. Ce tribunal 
a quelque rapport à nos anciennes affemblées des 
états, comime le galibé-divan au confeil privé du 
roi de France, & Je divan au premier parlement 
de l’Empire. Voyez l’article OTrromaAn (Empire). 


DIV AN -BEGHI , miniftre d’état en Perfe, 
Le divan - beghi eft le furintendant de la juftice ; 
il n’a que le dernier rang parmi les fix miniftres 
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du fecond ordre, qui dépendent, à certains égards 


de l’athemadoulet, ou premier miniftre. 

On appelle au tribunal du divan -beghi , des 
jugemens rendus par les gouverneurs. Ce miniftre 
a $0,000 écus d’appointemens , afin de rendre la 
juitice gratis. Il connoît des caufes criminelles des 
khans, des gouverneurs, & autres grands feigneuts 
de Perfe difgraciés pour quelque faute ; & il re- 
çoit les appels du baruga , ou lieutenant-criminels 

Le divan - beghi rend la juftice dans le palais du 
prince , fans fuivre d’autre loi , ni d’autre règle 
que l’alcoran, qu’il interprête à fon gré. Il ne con- 
noît que des crimes. Voyez l'avernier , Voyage de 
Perfe. Le chevalier de la Magdeleine , qui eft refté 
fort long-temps chez les turcs , en parle dans les. 
chapitres 49 & so de fon Miroir ottoman. Voyez 
l’article PERSE. | 

DIVORCE. C'’eft la diflolution du mariage , 
par laquelle ceux qui étoient époux, ceffant de 
l'être, font rétablis dans l’état civil où 1ls fe trou- 
voient avant leur union, ne font plus tenus, l'un. 
envers l’autre, aux devoirs mutuels qui réfultoient 
de cette relation conjugale , & recouvrent la li-: 


berté de fe marier de nouveau. Le Diétion=. 


naire de jurifprudence a traité cet article en 


jurifconfulte ; nous allons le traiter dans fes rap-: 


ports avec l’économie politique. 


Chez les athéniens, le divorce étoit autorifé par 


les loix :.8 on le trouve établi dans la plupart des 
nations orientales ; les loix de Romulus & celles 
des douze tables , le permirent à Rome ; elles exi- 


gèrent feulement des raifons valables qui fe dif- 


cutoient entre les parens. Dans la fuite , un mari 
put renvoyer fa femme , 8 une femme put quit- 


ter fon mari, fans donner de raifon précife, Les 


empereurs firent des loix pour déterminer ces rai- 
fons , & fixer les formalités du divorce, Les minif- 
tres de la religion chrétienne interdirent enfuite le 
divorce | lorfque le mariage. avoit été contracté 
felon les loix, & ils ne voulurent dégager que ceux 
dont on pouvoit prouver que le mariage étoit nul ; 
dans les autres cas , ils fe contentoient de féparer 
de corps & de bien les époux , ils les condam- 
noient au célibat , & ils ne-leur perfnettoient pag 
de contraëter un nouveau mariage. Quelques pays 
chrétiens , & même catholiques , permettent le 
divorce pour certaines raifons , & le refufent pour 
d’autres. Les uns rendent une liberté entière aux- 
deux époux ; les autres ne l’accordent qu’à l’une 

des parties. Tant d’ufages différens annoncent que 

les peuples n'ont pas fuivi par-tout les mêmes 

principes fur cette matière, & qu'ils n’ont pas 
fondé leur légiflation fur les mêmes règles de droit. 

Nous allons examiner ce qu’enfeignent là-deflus la 

raifon , le droit naturel, la philofophie morale , 

la religion & la faine politique. 

La loi qui permettroit le divorce , devroit être. 
rédigée avec la plus grande précaution ; car l’éta- 
bliffement du divorce paroït entraîner les plus 
grands abus : mais eft-il poffible d'arrêter ces 

abus , 


abus , & peut-on calculer toutes les précautions 


_hut plus de frein ; où l’on vit tous les défor- 


que la nouvelle paffon que lui infpiroit une femme 


dans le cas de ne plus compter les années par les 


DIV | DIV 121 
de la multitude d’élémens , & des combinaifons 
fans nombre que demanderotent ces calculs. . 

Il faudroit enfuite fixer les lots ou portions de 
biens & de revenus qui feroient le partage des 
femmes ou des enfans , après le divorce , relati- 
vement à la fortune & à la condition des familles, 
Notre but n’eft pas de réfoudre ces queftions 
préliminaires, & avant de s’en occuper , il faut 
voir fi rien ne s’oppofe à l'établifflement du di- 
vorce, : 


La conduite des premiers fiècles du chriftia- 
nifme , pendant lefquels le divorce fut toléré 5 
l'exemple plus récent , & toujours fubfiftant 
d’un royaume catholique ( la Pologne , ) où 
le divorce eft compris dans le code des loix na- 
tionales , & s'exerce fans fortir de l’ordre , fem- 
blent prouver que le divorce & la religion ne font 
pas néceffairement incompatibles. 

Depuis Conftantin jufqu’à l’empereur Léon , 
qui monta fur le trône vers la fin du neuvième 
fiècle , la loi du divorce conferva toute fon éner- 
gie. Les changemens qu'on y apporta, n'avotent 
pour motif que l’honnêteté publique & la sûreté 
des citoyens. On vit publier , dans cet intervalle 
de près de dix fiècles, une foule de loix , ten- 
dantes à réprimer les abus du divorce, fans qu’au- 
cune effayit de le détruire ; & ce foin même , 
que prenoient de fages légiflateurs , de conferver 


qu'exigeroit la loi ? Il faut en convenir , les nations 
de l’antiquité , qui autorisèrent le divorce ; n’en 


avoient pas calculé les abus , & elles avoient 
abandonné au hafard les fuites de cet établiffe- { 
ment ; le plus délicat de tous ceuxique peuvent 
former les hommes. Si la force des mœurs pu- 
bliques en diminua les inconvéniens à quelques 
époques , il en eft d’autres où la licence ne con- 


dres que devoit produire la négligence du légif- 
Jteur. NES HR APT | 
. Ainf, les Juifs en vinrent jufqu’à autorifer un 
Ÿ 2 A «A : "1 ’ . 
omme à répudier fa femme , fans autre raifon 


plus belle à fon gré que la première , ou un fimple 
réfroidiflement pour celle-ci. Ce fut bien pis à 
Rome: fi, comme on le dit, on n’y vit point de 
divorce durant fix fiècles , malgré les loix de 
Romulus & celles des douze Tables , qui le 
permettoient (1), fur la fin de la république, 
ün mari répudioit fa femme ; il en prenoit une 
autre , &z fa femme prenoit un autre mari, fans 
autre prétexte que leur fantaifie. Les hommes , 
dans les commencemens , jouifloient feuls du 
droit de répudier leurs femmes ; mais celles- 
ci obtinrent bientôt , ou s’arrogèrent le droit 
de répudier leurs maris, &!un auteur contempo- 
fain obferve , que les dames romaines étoient 
regardoit comme légal. 


confuls; mais par les maris , dans lés bras def- | _Théodofe II & Valentinien III , touchés du 
quels elles pañloient fucceflivement ; que les plus 
illuftres ne fe marioient que dans l’efpérance du 
divorce ,  & ne répudioient un mari que pour en 


: lurent qu'à l'avenir le mariage ne püt être rompu 
époufer un fecond. Sereca, lib. de Benefciis, II, 16. 


fans formalités. Ils exigèrent que le divorce fût 
conftaté par un aéte folemnel. | 


Par cette fage précaution , Théodofe & Va: 
lentinien réprimèrent quelques-uns des abus du 


Comment s'y prendra-t-on ? quel fera le fort 
des enfans qui refteront après le divorce ? Quel 
fera celui de la partie coupable , ou de celle qui 


fe trouvera innocente ? Lorfque la volonté mutuelle | divorce. Les caufes qui pouvoient le produire, 


opérera le divorce, quelle fera la fortune des époux | étoient exprimées dans leur loi , & lorfqu'il n'étoit 
féparés ? 8zc. &c. Il faudroit entrer fur tous ces | que l'effet du caprice ou d’un motif caché , 
points, dans des détails précis , & on eft effrayé | on étoit puni. Dans ce cas, la’ femme per- 


(1) Denys d'Halycarnafle , Valere Maxime & Aulugelle difent que, quoiqu'on eût à Rome la faculté de 
répudier fa femme, on eut tant de refpect pour les aufpices , que perfonne , pendant cinq cents vingt ans , 
wufa de ce droit jufqu’à Carvilius Ruga , qui répudia la fienne pour caufe de ftérilité. Mais il fufit de 
connoître la nature de l’efprit humain, pour fentir que la loi donnant à tout un peuple un droit pareil, ce 

éroit un grand prodige que perfonne n’en ufit. Coriolan, partant. pour fon exil, confeilla à fa femme de fe 
marier à un homme plus heureux que lui. La loi des douze Tables & les mœurs des romains étendirent 
beaucoup la loi de Romulus. Pourquoi cés extenfions , fi on n’avoit jamais fait ufage de la faculté de ré- 


pudier ? De plus , fi les citoyens eurent un tel refpect pour les aufpices, qu'ils ne répudièrent jamais , 


pourquoi les légiflateurs de Rome en eurent-ils moins ? Comment la loi corrompit- elle fans cefle les 
mœurs ? 


‘En rapprochant deux paffages de Plutarque , on verra difparoître le merveilleux du fait en queftion. La 


loi royale permettoit au mari de répudier dans trois cas. « Et elle vouloit, dit Plutarque, que celui qui 
» répudieroit dans d’autres cas , fût obligé de donner la moitié de fes biens à fa femme, & que l’autre 
» moitié fût confacrée à Cérès ». On pouvoit donc répudier, dans tous les cas, en fe foumettant à la 

peine. Pérfonne ne le fit avant Carvilius Ruga, « qui, comme dit encore Plutarque, répudia fa femme 

» pour caufe de férilité , deux cents trente ans après Romulus » : c’eft-à-dire, qu'il la répudia foixante & 

sa ans avant la loi des! douze’ Tables , qui étendit le pouvoir de répudier, & les caufes de répu- 
jation. | 


Œcou, polir, & diplomatique, Tom, II, Q 


au divorce fon intégrité | prouve bien qu'on le 


fort des enfans qui reftoient après le @vorce , &c 
qui fouvent manquoient de fubfiftance , vou- 
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doit fa dot , fes gains nuptiaux ; le mari étoit 
tenu de rendre, & ce quil avoit reçu , & ce 
qu’il'avoit promis de donner. En venant ainfi au 
fecours de deux époux , qui font malheureux par 
la contrariété d'humeur ou de caractère, par la 
méchanceté , le défordre & les infirmités de lun 
d'eux , les empereurs que Je viens de citer, con- 
facrent une raifon qui effcétivemient eft d’un très- 
grand poids : c’eft, difent-ils, qu’il feroit injuite 
de ne pas fecourir ceux qui gémifient fous un joug 
infupportable. 

Juftinien , qui prefcrivit des formes au maria- 
ge, ne prétendoit pas qu'il fût entiérement indif- 
foluble : il vouloit feulement que le divorce fût 
régi d’une manière avantageufe aux mœurs & a 
l'honnêteté publique. Delà cette foule de cas ex- 
primés dans fes novelles , & qui varioient à raifon 
de la connoiffance qu'il acquéroit du befoin des 
fujets de tout l'Empire ; le but de toutes fes dif- 
pofitions étoit de produire la diffolution. abfolue 
du mariage, & de rendre aux époux féparés la 
liberté d'en contracter un nouveau. 


La plupart de nos rois de la première race, 
quoique chrétiens depuis Clovis , firent ufage du 
divorce. Charlemagne , empereur , fecond roi de 
la deuxième race , répudie d’abord Himiltrude en 
770, de laquelle il avoit deux enfans mâles vi- 
vans ; enfuite Hermengarde, fille de Didier, roi 
des lombards, après un an de mariage. Tous les 
princes de l'Europe ufent du divorce, quand la 
néceflité l'exige, & les papes ne s’y oppofent pas. 
Charlemagne avoit répudié deux femmes , & il eft 
placé au rang des faints. 


Sainte Fabiole, dont quelques-uns placent la 
mort à la fin du quatrième fiècle , & que faint 
Jérôme appelle /a gloire des chrétiens , l’étonnement 
des idolâtres , le regret des pauvres & la confolation 
des folitaires | étoit de l’ancienne famille de Fabia, 
qui fut illuftre dans Rome dès le temps de la répu- 
blique , & qui dut fon rétabliffement à Fabius Maxi- 
mus, l’un de fes ayeux. Ses parens l’ayant mariée 
à un homme d'une vie déréglée, & ne pouvant 
le corriger, elle pritle parti de le quitter. Et, 
quoiqu'elle eût mieux aimé fe voir foupçonnée 
d'être la caufe du divorce, que de ternir la répu- 
tation de fon époux , elle profita peu de temps 
après de la liberté que lui donnoit la loi , & elle 
convola à de fecondes noces. 


On voit conftamment à Varfovie, dit M. l’abbé 
Coyer , un nonce apoftolique avec une étendue 
de pouvoir qu’on ne fouffre point ailleurs. Il n’en 
a pourtant pas afez pour maintenir l'indiflolubilité 
du mariage. Il n’eft pas rare en Pologne d’enten- 
dre dire à des maris, ma femme qui n'eff plus ma 
femme. Ce font les évêques qui jugent ces divor- 
ces ; conformément aux loix du royaume , & l’é- 
glife en Pologne remarie à d’autres ceux qu’elle a 
féparés. 

Les miniftres de la religion ne croient pas pouvoir 


s'oppofer aux changemens que l'autorité civile a 


trouvé à propos de faire fur ce point. 
Que l'indiflolubilité ‘abfolue du mariage porte 


atteinte à la fplendeur des monarchies , c'eit une : 


vérité qui à été fentie par le célèbre maréchal de 
Saxe, par l’auteur profond des corps politiques ; 
avant lui par M. de Montefquieu , par tous ceux , 
en un mot, qui ont eu occafon de traiter de la 
politique , & qui l’ont fait fans préjugé & fans 
intérêt. Un mémoire fur la population, publié il 
y a quinze ou feize ans, a mis cette vérité dans 
tout fon jour. Il paroït que les calculs qu'il ren- 
ferme ne font pas exagérés, puifque ce livre n'a 
jamais été attaqué à cet égard, & qu'ons'eft récrié 
fur-tout contre la nouveauté du fyftème. 

Le célibat libertin qui domine en Europe , 
Joint au célibat eccléfiaftique des prêtres, & 
au célibat dans lequel on croit en général devoir 
retenir les troupes , nous privent de près de deux 
millions d’ames par génération. C’eft une vérité 
arithmétique fondée fur des dénombremens géné- 
raux , fur l’état actuel du célibat, & enfin fur les 
dénombremens particuliers de quelques provinces , 
où la mafle des naiffances perd un feptième au moins 


fur la comparaifon. 


Le fouverain pourroit donc paroitre à cet égard 
intéreflé à détruire un obftacle capable, non-feule- 
ment de borner la population de fes fujets, mais de 
le mettre au-deffous de lui-même , & de lui faire 
perdre enfin toute proportion avec les puiffances 
qui admettent l'opinion contraire à la fienne. 


Il paroïît que l’établiffement du divorce excite- 
roit au mariage une foule innombrable de céliba- 
taires , retenus par la crainte qu'infpire un ma- 
riage éternel. ; 

Il paroït que cet établiffement féconderoit les 
mariages ; qu’en les rendant plus nombreux, ils fe- 
roient moins troublés par les célibataires dont le 


nombre fera diminué ; & l’état des perfonnes 


mariées dépendant de leur conduite , elles en de- 
viendront plus circonfpeétes. 


Il paroït encore que cet établiffement tireroir 
parti du vice même, & vengeroit la vertu oppri- 
mée , fans employer les voies de force; que les 
ménages, qui actuellement vivent dans un divorce 
de fait & font frappés de ftérilité , redevien- 
droient féconds. 


Quand on examine bien cette queftion , on voit 
que le droit naturel eft peut-être plus favorable que 
contraire au rétabliffement du divorce ; que la reli- 
gion ne s’y oppofe pas néceflairement, & qu’il pour- 
roit être à bien des égards favorable aux fouverains. 
Ces principes admis , le légiflateur ne devroit ce- 
pendant pas fe preffer de rétablir l’ufage du divorce : 
il lui refteroit encore bien des points à difcuter , 
avant de prendre un parti : en voici quelque-uns. 

Le divorce peut-il être établi chez tous les peu- 
ples indifféremment , & à toutes les époques de la 
civilfation ? 


| 
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Les grandes nations ,;-corrompues par le luxe, 
Le forile & la débauche, en font -elles fufcep- 
bles ? FAT 


f , L , s , . ; 
Des mariages perpétuels n’y ont-ils pas moins 


inconvéniens que n’en auroit le divorce ? 

Un peuple chez qui le mariage eft indiffoluble 
depuis plufieurs fiècles , eft-il propre au rétablif- 
fement du divorce ? | 

Pour que le divorce offre plus d'avantages que 
d'inconvéniens , n’eft- il! pas néceffaire que les 
mœurs publiques aient de l'honnêteté , de la fim- 
plicité & de la force ? 

Quels feroient , par rapport à l'éducation natio- 
nale , les effets du divorce folemnellement établi ? 
Quels feroient fes effets relativement à l’induftrie ? 

Pour faire le bonheur de quelques époux , ne 
Hot on pas le malheur d’un grand nombre d’en- 
fans ? 


Si la difcuffion de ces différens points & de | 


plufeurs autres pareils offroit des réfultats en f:- 
veur du divorce , il feroit néceffaire avant tout , de 
bien régler la forme , les conditions & les fuites 
de la diffolution des mariages : nous avons déja 
dit quelle profondeur & quelle mâturité de com- 
binaifons exigeroit ce travail. 

Différence entre le divorce & la répudiation. I y 
a cette différence entre le divorce & la répudia- 
tion, que le drvorce fe fait par un confentement 
mutuel à l’occafion d’une incompatibilité mutuelle, 
au lieu que la répudiation fe fait par la volonté 
& pour l'avantage d’une des deux parties , indé- 
pendamment de la volonté & de Ê avantage de 
l'autre. 

Il eft quelquefois fi néceffaire aux femmes de 
répudier , & 1l leur eft toujours fi fAcheux de le 
faire , que la loi eft dure, qui donne ce droit aux 
hommes , fans la donner aux femmes. Un mari eft 
le maître de la maifon ; il a mille moyens de tenir 
ou de remettre fa femme dans le devoir, & il 
femble que, dans fes mains, la répudiation ne 
foit qu'un nouvel abus de fa puiffance : mais une 
femme qui répudie , n’exerce qu’un trifte remède. 
C’eft toujours un grand malheur pour elle d’être 
contrainte d'aller chercher un fecond mari , lorf- 
quelle a perdu la plupart de fes agrémens chez 
un autre. C'eft un des avantages des charmes de 
la jeuneffe dans les femmes que; dans un âge 
avancé , un mari fe porte à la bienveillance par 
le fouvenir de fes plaifirs. re 

C’eft donc une règle générale que , dans tous 
les pays où la loi accorde aux hommes la faculté 
de répudier , elle doit auffi l’accorder aux fem- 
mes. Ïl À a plus : dans les climats où les femmes 
vivent fous un efclavage domeftique , il femble 
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que la loi doive permettre aux femmes la répudia- 
tion, & aux maris feulement le divorce. 

Lorfque les femmes font dans un ferrail , le 
mari ne peut répudier pour caufe d’incompatibi- 
lité de mœurs : c’eft la faute du mari, fi les 
mœurs font incompatibles. 

La répudiation, pour raifon de la ftérilité de 
la fenime, ne fauroit avoir lieu que dans lé cas 
d'une femme unique ; (1) lorfque l’on a plufieurs 
femmes , cette raifon n’eft pour le mari d'aucune 
importance. | 

La loi des maldives (2) permet de reprendre 
une femme qu'on a répudiée. La loi du Mexi- 
que (3) défendoit de fe réunir fous peine de la 
vie. La loi du Mexique étoit plus fenfée que celle 
des maldives ; dans le temps même de la diffolu- 
tion , elle fongeoit à l'éternité du mariage, au 
lieu que la loi des maldives femble fe jouer éga- 
lement du mariage & de la répudiation. 

La loi du Mexique n’accordoit que le divorce, 
C’étoit une nouvelle raifon pour ne point permet- 
tre à des gens qui s'étoient volontairement fépa- 
rés, de fe réunir. La répudiation femble plutôt 
tenir à la promptitude de l’efprit, & à quelque- 
paflion de lame ; Le divorce femble être une affaire 
de confeil. Woyez les articles MARIAGE & Po- 
PULATION. 

‘DIXME, f. f. eft une certaine quotité des 
fruits de la terre , due par le poffefleur du fonds 
en rapport au décimateur ; c’eft-à-dire , à celui 
qui eft autorifé à percevoir la dixme. 

Ce mot & la chofe font parvenus jufqu’à 
nous , en nous offrant l’idée d’une forte de con- 
fécration. 

Dans l'enfance du monde, l’homme une fois 
livré à lui-même & à fes propres forces, élevé 
par des parens qui confervoient amérement & re- 
ligieufement la mémoire de l’état heureux dont 
ils étoient déchus & de la correfpondance directe 
avec le créateur, ne purent concevoir l’idée d’une 
autre forme d'hommage que de lui offrir une por- 
tion des fruits réfultans de leurs travaux & des 
bienfaits de la nature. De-là, l’idée des facrifices 
& d’une portion des récoltes réduite en fumée, 
& montant vers le ciel avec le vœu des facrif- 
cateurs. 

Quand , parmi les races patriarcales , Dieu choi- 
fit une famille pour en former une nation, dont 
les loix , les rites, les inftitutions , les vertus & les 
vices même confervaflentà jamais l’efprit & la tra- 
dition des connoiffances primitives , du culte divin, 
de la hautethéocratie , de l’adoration d’un feul Dieu 
& des promeffes de la rédemption auffi anciennes 
que le monde, il fallut que cette famille devint 
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(1) Cela ne fignifie pas que la répudiation , pour caufe de ftérilité, foit permife dans le chriftianifime. 
(2) Voyage de François Pyrard. On ‘la reprend plutôt qu'une autré , parce que, dans ce cas, il faut 


moins de dépenfes. . 
(3) Hiftoire de fa conquête, par Solis, pag. 499. 
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un peuple ; que ce peuple, pour devenir nom- | dèles , n’offrent plus que des rois foibles, ombragés 
par le facerdoce, ou des princes réfraétaires, à LR 


breux, fe fit agricole ; que dès-lors il reçût des 
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loix pofitives, des chefs ; unvordre focial, & un | loi divine & à tous les devoirs de l'humanité. 


ordre fifcal, c’elt-à-dire , formant le revenu pu- 
blic. L'RR A à | 
Toute la terre avoit , en fait de culte , aban- 


S'il eft permis, a’après les erremens de la po- 
litique, dé prononcer fur la caufe des révolutions. 
plus particuliérement marquées dans les décrets de 


donné l’efprit pour la lettre, la divinité pour l’effi- | la providence , nous croyons pouvoir ‘dire. que. 


gie. Les fuperititieufes cérémonies avoient défiguré 


l'inftabilité de l’état de ces fouverains venoit de. 


le culte devenu contagieux par tout ce que la Joie | ce que les loïx conftitutives n’ayant point pourvu 


bruyante des fêtes donnoit d’attrait aux vices & 
aux faux plaifirs. Il fallut , pour conferver l'idée 


au maintien de la fouverainete , laiffoient fes droits. 
& fes revenus dans une incertirude, qui nécefli-. 


& le culte du vrai Dieu, élever un mur de fépa- | toit la foibleffle du prince ou. loppreflion du. 
ration entre le peuple dépoñitaire de ce culte & | peuple. | | 


tous les peuples voifins. I fallut , pour rendre ce 
mur folide & durable, létayer des forces de l'a- 
nathême ; & pour que cet anathème , contraire 


fs i a 
En effet, un peuple qui donne la dixme de fon. 
produit total, c'eft-à-dire de ce qui lui revient en. 
Ses pe ; Et / 
une faifon pour fe nourrir toute l’année , fans 


aux fentimens naturels de fociabilité , fût ref. | même prélever ce qu'il faut rendre en fémence &. 


peété, 1l fut néceflaire de le prononcer au nom 
de Dieu même, dont le temple & fes facrifices 
devinrent le point de ralliement de la nation. 

Ce culte, tout temporel encore, devoit en im- 
pofer par la fplendeur des cérémonies, la pompe 
du facerdoce, la multitude des prêtres, &c. 

Le légiffateur qui vouloit une nation nombreufe, 
mais fur -tout ferme par fon inftitution, unie, 


en engrais, & qui paye aufli le foin qu'on prend: 


de le maintenir en paix, de protéger fes travaux , 


paye affurément le premier & le’ plus néceffaire. 
des fervices , qui préferve & aflure l'effet de tous. 


| les autres ; mais 1l ne fauroit fournir une contri- 


bution plus forte des produits du fol, fans mettre. 
en péril fa propre fubfiftance , & fans prendre fur. 
a portion due à la terre pour obtenir la continua 
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obéiffante, crut que le facerdoce: fufiroit à la re- |. tion des récoltes. 


préfentation de la puiflance tutélaire & au.main- 
tien de l’ordre public. Ainf , fans fonger à établir 
Ç L f 27 1 - 

autrement la fouveraineté qu il prétendoit ne de- 


D'ailleurs rien n’eft plus inégal & plus difpro- 


portionné que cette forme de levée. Telle terre 


rapporte dix fois la fémence à travail égal , telle: 
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voirappartenir qu'à Dieu même, cemme étanttoute | vingt-cinq, tandis qu'une autre à côté n’en don-. 

/ : . . . 2 . û . [Re 
célefte . 1l borna toute contribution à la dxme des | nera que trois ou quatre. 


fruits deftinés à la fubfiftance de la tribu facerdotale, 
indépendamment des offrandes des particuliers 
pour les divers facrifices. | 

Cette dixme des fruits étoit déja un tribut trop 
fort , ainfi que nous le verrons tout - à- l'heure ; 
mais il étoit offert fur les lieux par le zèle & en 
nature. | 

Tant qu’on défricha ,; qu'on s'établit. on con- 


On n'auroit donc dû prendre: la dixme que fur. 
le revenu, & l'on fait que le revenu .ng paroît: 
qu'après que les avances de tout genre ont.été. 
reftituées & reprifes felon l’ordre. Pour connoitre 


les revenus , il faut des baux. à ferme. La. grande, 
culture ,. qui feule peut donner des revenus fixes: 
&. aflurés, comme offrir des baux folides., de-. 


mande le remplacément. de quatre dixièmes pour: 


ferva la fimplicilé de la piété primitive. Des juges | le remplacement complet dés avances annuelles, 
deux dixièmes pour l'intérêt des avances primiz- 


fufifoient pour régler. les différends du peuple, 
& pour le tenir en paix; mais bientôt nombreux, 


rives deftinées à leur entretien annuel & à. leur. : 


inquiet où moleité par fes voifins ; il voulut des À établiffement. ( Woyez au mot AVANCES. ). Les: 


rois ; & dès-lors, inftallés par les prêtres, ces 
monarques ne purent vivre en paix avec les pon- 
tifes. Le premier fouverain fut bientôt réprouvé ; 
le fecond fut guerrier , prophète, roi, reftaurateur 
de l'arche , reftaurareur des apprêts du temple. 
Son fucceffeur le furbaffa en quelque forte dans 
ces trois dernières qualités. Cependant, pour.ache- 


avances foncières &z les dépenfes d'entretien. 


d'adminiftration des fonds , de leur rétabliffement-. 


&z d'amélioration dans les cas fortuits,. de. pros 


teétion des colons, &ec. exigent à - peu- près le: 


ticrs dés quatre dixièmes qui reftent, Que ref 


toit-1l donc aux propriétaires & au fouverain .: 


ver Îles grandes chofes qui rendirent fon nom à | par lui-même & par ion inégalité > : 


Le chritianifme ,. la plénitude de la loi & lac: 
"ee | 
complifiement des efbérances données dès laue . 


vamais mémorable , il eut befoin de chercher au- 
H / = 
dchors des fubfides éphémeres & de fonder fa 
puiffance fur le commeïce extérieur. 
De fragiles matériaux ne font que des édifices 
peu durables. Sous le fils de éelui-ci, le peuple 


rore des âges, étant venu détruire les facrifices 
fanglans > abolit auffi les obfervances légales relie 
tives aux temps d'attente & de 'féparation., La 


ne voulut plus porter le joug. Dix portions fe fé-. | connoiffance du vrai Dieu, le culte de l'efprit 8 
parèrent du corps de l'état & de la communion | la loi de charité univerfelle furent prêchés fur la 


du temple ; & les deux tribus qui demeurèrent f- 


terre, & les rites du judaifine détruits. Avec eux 


en donnant au facerdace un dixième fl onéreux 


# 


dé us sens de soins ru enndeg n É éc Et es re. 
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difparut la dixme facerdotale (1) ; & la chiarité-de 
précepte s'étendit fur tous les aêtes & fur toutes 


les perfonnes. FDP 1e TT 

Le chriftianifime , vainqueur de l’idolitrie & de 
Tirréligion , réformateur des mœurs efféminées & 
Corrompues, vint encore à bout d’adoucir la fé- 
rocité des peuples barbares. Mais leurs fréquens 
retours vers les mœurs féroces , caufés par ceux 
de l'ignorance, portant ces homines cruels à fe 
livrer à leur caractère , dans l’efpoir de trouver 
"dans la religion des moyens d’expier leurs forfaits , 
"& les prêtres, médiateurs entre le ciel & les pé: 
cheurs , leur promettant le pardon de leurs crimes 
s'ils vouloient les racheter par des donations à l’é- 
glife,il arriva que les églifes à la longue empièterent 
fur les proprietés publiques & privées , & acquirent 
tant de biens, que la fouveraineté, méconnue & 
_dépouillée quand elle n’avoit pas les armés à la 
main , fe vit obligée d’autorifer les ufurpations 


“militaires. 


Charles Martel, oppofant une utile barrière aux 
conquêtes des farrafins , diftribua de grands do- 
maines facerdotaux à fes capitaines ; & quand fon 


petit-fils, le fage & puiffant Charlemagne , vou- 


Jut rétablir la paix entre ceux qui jouifloient de 
ces biens ufurpés & les prêtres qui crioient ana- 
thème , l'autorité de ce grand homme engagea 
les uns à fe contenter de la dixme de ces biens, & 
Hs autres à s'y foumettre pour s'y conferver. C’eft 


à ces Circonftances qu'on doit rapporter l’établif 


fement de la dixme parmi nous, & le règne de 
Charlemagne en eft l’époque. 

_ De cette rénovation de la dixme facerdotale, 
fuivit l'attention continuelle des prêtres à l’éten- 
dre.& à la foutenir. 

En 813 , les conciles de Mayence, d'Arles & 
de Rheïms prefcrivirent de payer la dixme de 
toutes les produétions, Celui de Châlons, de la 
même année , plus rigoureux , ordonne que ceux 
qui refuferont de payer la d’xme , après avoir été 
avertis & follicités par le prêtre ( décimateur ) 
foient excommuniés : Qui poff crebras admonitio- 
nes &\precationes facerdoti dare neglexerint , .exco- 
municentur. 


Enfin au concile de Latran , tenu fous Alexan- 
dre III en 1179, les dixmes devinrent de pré- 
cepte , & furent déclarées préférables aux impots 
dus par le peuple. © 

Ce même concile confirme:les laiques dans la 
poflefion des dixmes qui leur avoient été inféo- 
dées précédemment. 

D'aprèstoutes cesordonnances émanées du trône 
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& de l'autel , l'habitude de payer la dixme sé 
tendit d'autant plus ; qu’elle fut enfuite appuyée 


de la fanétion des arrêts, felon les temps, les cas 
& les contrées. Cependant la diverfité qu’on trou- 


| ve par-tout dans la perception des dixmes , dé- 


 cêle manifeftement le défaut de leur origine , & 
prouve que ce n'eit qu'un ufage devenu loi, dans 
une matière qui touche d’aufi près aux élémens 
de la vie & de la durée de la fociété. 

« Il paroït donc que les d'xmes eccléfiaftiques .. 


* quoique réputées fpirituelles & confacrées à 


» Dieu pour la fubfftance de fes miniftres, ne 


|» font point de précepte divin, mais feulement 
>» de droit pofitif » ; ( voyez à ce fujet le Diction- 
_naire de Jurifprudence au mot DixME ) ; que le 


confentement unanime des fidèles en rendit en. 


| France l’ufage général , & que toute propriété 
| foncière y fut aflujettie par la force de la loi. 


… Quelques gens ont écrit & enfeigné que la dixme 
étoit de droit divin ; mais fi cette aflertion fe trou- 
voit fondée, la dixme ne feroit-elle pas auf are 
cienne que fe chriftianifme , aufi étendue que ja 
chrétienté ; la forme de fa perception ne feroit- 
elle pas uniforme dans tous leslieux, 8 il eft in- 
conteftable qu'elle ne date que du neuvième fè- 


| cles que les prêtres ded’églife grecque ne l'ont 


Jamais perçue, & que, dans les lieux où elle eit 
établie , il y a diverfité dans fa perception, puif- 
que , en certains endroits, elle eft du onzième, 
en d’autres du douzième , ‘du vingtième , du tren- 
tième des fruits ; qu’enfin on paye ici la dixme de: 
cettains fruits quine la doivent pas ailleurs, &c. 

Quoi qu'il en fo’t, l’ufage de la dixme ne peut 
être. qu'onéreux à la propriété ;, & fa forme eft 
fouvent préjudiciable à la réproduction. 

À l'égard du fonds, äl eft de principe que toute 
levée fur le produit total eft fpoliative par fom 
inégalité, & fatale par fa facilité même. 

Il eft auf de principe , que l'inftruétion tanx 
divine qu'humaine, l'inftruction Gui feule rend 
l’homme ratfonnable , flexible ; capable da plus 
jufte difcernement du bien & du mal, eft un bien 
que chacun a droit de prétendre fur le public ; 
& un devoir du public envers tous les'citoyenss; 
( en difant du public , nous entendons du fbuve- 
rain) qu'elle doit être payée aux dépens du pu 
blic: & fur le revenu public ; & comme le droit 
du fouverain, qui le foumet aux devoirs de ft 
charge , eft un revenu conftant fur le produit des: 
fonds du territoire , les avances de toute efpèce: 
prélevées , les fonds deftinés à l'inftruétion ,. foir 
facrée ou profane , ainfi que tous ceux deftinés aux 
autres charges de l'état, ne doivent pas s’écarter de: 


(x) Il ne’ paroït pas que , durant les huit premiers fiêcles de l'églife, où la piété des fideles étoit dans: 


la plus grande ferveur , les prêtres & les miniftres des'autels aient jamais 


rétendu'les dixmes ; ils ne vis 


voient que-des offrandes qui fe faifoient volontairement fur les sutels : auffi 5. Hilaire , qui étoit évêque de: 
Poitiers en 369, dit-il que le joug des dixmes avoit été Ôté. par J. C. 
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cette règle & rompre, au préjudice de tous, la 

mefure préordonnée des diftributions. ; 
Voyez le Diétionnaire de Jurifprudence , où 

l'on à traité cet article fous un autre rapport. 


( Cet article eff de M. GRrIvVEL. ). 
DOGE DE VENISE, premier magiftrat de la 


république ; on l'établit à vie, & il eït le chef 
de tous les confeils. Cette magiftrature date de 
09 : les vénitiens , formant alors une efpèce de 
république , leur premier doge ne fut qu’un 
tribun du peuple élu par des bourgeois. Plu- 
fieurs : familles qui donnèrent leur voix à fon 
élettion , fubfiftent encore. C’eft la plus ancienne 
noblefle de l'Europe , fans en excepter aucune 
maifon ; elle prouve, dit M. de Voltaire, que la 
nobleffe peut s’acquérir autrement qu’en poffédant 
un château , ou en payant des patentes à un fou- 
verain. 


Le doge de la république accrut fa puiffance 
avec celle de l’état; il prenoit déja, vers le mi- 
lieu du dixième fiècle , le titre de duc de Dal- 
matie , dux Dalmatie ; car c’eft ce que fignifie le 
mot de doge : dans Le même temps Beranger, re- 
connu empereur en Italie , lui accorda le privilège 
de battre monnoie. Aujourd’hui le doge de Ve- 
nife n'eft plus qu’un fantôme de la majeité du 
prince, dont la république ariftocratique a retenu 
toute l'autorité. | 


On traite toujours le doge de férénité, & les 
vénitiens difent que c’eft un titre d’honneur au- 
deflus d’altefle. Tous les fénateurs fe lèvent & 
faluent le doge , quand il entre dans les confeils, 
& le doge ne fe lève pour perfonne que pour les 
ambaffadeurs étrangers. La république lui accorde 
quatorze mille ducats d’appointemens pour l’en- 

tretien de fa maifon & pour les feftins qu’il donne 
” quatre fois l’année aux ambaffadeurs , à la feigneu- 
rie & aux fénateurs qui affiftent aux fonctions de 
ces jours-là. Il n’a guères que deux valets de cham- 
bre, quatre gondoliers & quelques ferviteurs; la 
république paye tous les autres officiers , dont la 
plupart ne le fervent que dans les cérémonies pu- 
bliques. Il eft vêtu de pourpre comme le reîte des 
fénateurs ; mais il porte un bonnet de général , 
qui eft la marque de fa dignité. 

Il eft protecteur della virginia , collateur de tous 
les bénéfices de S. Marc , & nomme à quelques 
autrespetites charges d’huifliers de fa maïfon , qu’on 
appelle commanaeu:s du palais. Sa famillen’eft point 
foumife aux magiftrats des pompes, & fes enfans 
peuvent avoir des eftañiers & des gondoliers vêtus 
d'un habit plus brillant que celui des eftañers & 
des gondoliers des fénateurs. T'elles font à-peu-près 
les prérogatives du premier magiitrat de Venife : 
on voit que le doge dépend complettement de la 
république, & que la république luilaifle très-peu 
d'autorité. 

On ne prend point le deuil à la mort du 
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doge ; & nous allons faire voir que, s’il repréfente 
la majefté du fouverain , il ne jouit pas même de 
l’ombre de la fouveraineté. $ 

Il eft aflujetti aux loix comme les autres cito- 
yens, & fans aucune réferve ; quoique les lettres 
de créance que la république envoie à fes minif- 
tres dans les cours étrangères , foient écrites au 
nom du doge , cependant c’eit un fecrètaire du 


fénat qui eft chargé de les figner , & d'y appofer . 


le fceau de {a république. Les ambaffadeurs adref- 
fent leurs dépêches au doge ; mais le doge ne peut 
les ouvrir qu'en préfence des confeillers , & on 
peut les ouvrir & y répondre fans lui. 

Il donne audience aux ambaffadeurs , mais il ne 
leur donne point de réponfe de fon chef fur les 
affaires importantes ; il a feulement la liberté de 
répondre , comme il le juge à propos , aux com- 
plimens qui lui font adreflés , parce que de 
telles réponfes font toujours fans conféquence. 

Il ne peut oublier qu'il ne fait que prêter fon 


nom au fénat ; car on ne délibère & on ne prend 


aucune téfolution fur les propoñtions des ambaf- 
fadeurs & des autres miniftres , qu'après qu'il s’eft 
retiré avec fes confeillers : on examine alors l’af- 
faire, on prend l'avis des fages , & l'on rédige 
la délibération qu’on perte enfuite à la premiêre 
affemblée du fénat; le doge s’y trouve avec fes 
confeillers , mais il n'a , comme les autres féna- 
teurs, que fa voix pour approuver ou défapprou- 
ver les réfolutions qu'on a prifes en fon abfence. 

Il ne peut faire de vifites particulières , ni ren- 
dre celles que les ambaffadeurs lui font quelque- 
fois dans des occafions extraordinaires, qu’avec 
la permifion du fénat , qui ne l'accorde pas, 
s'il y a des prétextes honnètes de la refufer. Le 
doge vit chez lui d’une manière fi retirée , que la 
folitude & la dépendance font à jamais fon partage. 


La monnoie de Venife , qu'on appelle ducat 


fe bat au nom du doge , mais non pas à fon coin 
ou à fes armes, comme c’étoit l’ufage , lorfqu'il 
avoit un pouvoir abfolu. 

Il préfide à tous les confeils, mais il n’eft re- 
connu prince de la république , qu’à la tête du 
fénat , dans les tribunaux où il affifte , & dans le 
palais ducal de faint Marc. Hors de là , il a moins 
d'autorité qu'un fimple fénateur , puifqu’il n’ofe- 
roit fe mêler d’aucune affaire. R 

Il ne peut fortir de Venife, fans en demander 
la permiflion à fes confeillers ; & s’il arrive quel- 
que défordre dans le lieu où il va, c’eft au po- 
deftat , comme étant revêtu de l’autorité publique, 
& non au doge , à le réprimer. | 

Ses enfans & fes frères font exclus des pre- 
mières charges de l’état, & ne peuvent obtenir 
aucun bénéfice de la cour de Rome , mais feu- 
lement le cardinalat qui n’eft point un bénéfice, 
& qui ne donne point de Jjurifdiétion. 

Enfin, fi le doge eft marié, fa femme n’eft pas 
traitée en princefle ; le fénat n’en a point voulu 
couronner depuis le feizième fiècle, 


DOG 


+ Quoique la place de doge foit fi défagréable, 
les familles qui n’ont point encore donné de doge 


- à la république, font cependant leur poffible pour 


arriver à cette dignité , foit afin d'obtenir plus de 
confidération , foit pour mieux établir leur for- 
tune ; car, malgré la modicité des revenus que lui 


afligne la république , ce premier magiftrat peut 


s'enrichir , s'il eft affez heureux pour vivre long- 
temps. 

On n'élève guère à cette dignité que des 
hommes d’un mérite diftingué. On choifit ordi- 


 haïrement un des procurateurs de faint Marc, un 


fujet qui ait fervi l’état dans les ambaffades , ou 
ans les premiers emplois de la république. Mais 
comme le fénat ne l'élève à ce haut rang que pour 
HAVE Hg en fon nom, on ne choïfit pas toujours 
es plus habiles fénateurs. L’âge avancé , la naif- 
fance illuftre , & la modération dans le caractère, 
font les trois qualités auxquelles on s’attache da- 
vantage. 

Immédiatement après la mort du doge , on nomme 
trois inquifiteurs pour examiner fa conduite, pour 
écouter toutes les plaintes qu’on peut faire contre 
fon adminiftration , & payer fes créanciers , aux 
dépens de fa fucceflion. Dès que fes obsèques font 
achevées , l’on procède à l’éleétion de fon fuccef- 
feur.: cette éleétion entraîne une multitude de fcru- 
tins & de votations qu'on à imaginés , afin que 
le fort & le mérite concourent également à ce 
choix. Tandis que les électeurs font enfermés, on 
les garde foigneufement & on les traite à-peu-près 
de la même manière que les cardinaux dans le 
conclave. L 

* Le doge , après fon éleétion , prête ferment; il 


jure l’obfervation des ftatuts , & 1l fe montre au 


peuple : mais comme la république ne lui laiffe 
Jamais gouter une joie pure, & qu’elle a foin de 
lui faire fentir à chaque inftant le poids de la fer- 
vitude , on le fait pañler, en defcendant, par la 
fallé où fon corps doit être expofé après fa mort. 
C'eft-là qu'il reçoit par la bouche du chancelier 
les complimens fur fon exaltation. 

Il monte enfuite dans une machine, qu’on ap- 
pelle /e puits | & qui fe conferve dans l’arfénal 
pour cette cérémonie : elle à la figure extérieure 
d'un puits, &.elle eft foutenue fur un brancard, 
d'une longueur extraordinaire , & dont les deux 
bras fe joignent enfemble : elle eft portée fur les 
épaules d'environ cent hommes. 

Le doge s’affied dans cette efpèce de litière, 
ayant un de fes enfans ou de fes plus proches 
parens qui fe tient debout derrière lui. Il a deux 
bafins remplis de monnoies d’or & d'argent , 
qu'on a frappées pour cette cérémonie, avec la 
figure ou l'infcription qu’il lui plaît , & il les 
Jette au peuple , tandis qu'on le porte tout au- 
tour de la place de faint Marc. 

On trouvera à l'article VENISE , tout ce qui 
a rapport à la conftitution de cette république. 
Voyez VENISE. 
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Doce DE GÈNES. C’cit le premier magiftrat 
de la république ; on le tire du corps des féna- 
teurs ; fa magiftrature ne dure que deux ans , & 
il ne peut rentrer en place que douze ans après. 
Il ne peut recevoir de vifite , donner audience, 
& ouvrir les lettres qui lui font adreffées, qu’en 
préfence de deux fénateurs qui demeurent avec 
lui dans le palais ducal. Son habit , dans les jours 
de cérémonie , et une robe de velours ou de da- 
mas rouge à l'antique , avec un bonnet pointu, 
de la même étoffe que fa robe. Les fénateurs le 
qualifient d'excellence ; & les autres fujets de la 
république , de férénité ; quand il fort de charge, 
& qu’il fe rend à l’aflemblée des collèges con- 


voqués pour recevoir la démiffion de fa dignité, 


le fecrètaire de l’affemblée lui dit: Voffra ferenita 
ha fornita [uo tempo ; voftra excellenza fene vadi à 
cafa : votre férénité a fait fon temps ; votre ex- 
cellence peut fe retirer chez elle. On procède, 
quelques jours après , à une nouvelle éleétion , & 


le doyen des fénateurs fait pendant l’interrègne 


les fonctions du doge. Voyez l’article GÈNES, pour 
ce qui regarde la conftitution de la république. 


DOMAINE DE LA COURONNE. Voyez 
l’article ALIÉNATION ;, où nous avons examiné 
s’il feroit utile d’aliéner les domaines de la cou- 
Re Voyez auf le Dictionnaire de jurifpru= 

ence. 


DOMAINE D'OCCIDENT. Voyez le Dic=- 


tionnaire des finances. 


DOMBES ( principauté de ). Elle éft aujour-= 
d’hui réunie à la couronne dé France, & elle fait 
partie de la Bourgogne. Voyez le Dictionnaire de 
géographie. 


DOMINGUE (St. ), grande ifle d'Amérique, 
au milieu des Antilles. Cet article contiendra ; 
1°. un précis de l’hiftoire politique de cette colo- 
nie ; 2°, la defcription générale de l’ifle , la def- 
cription particulière des établiffemens qui appar- 
tiennent à l'Efpagne, & de ceux qui appartiennent 
à la France , avec des remarques fur chacun de 
ces établiffemens ; 3°. des réflexions fur les moyens 
d'améliorer les cultures du fud de lifle; 4°. des 
détails fur la nature & la valeur des produétions 
que la France reçoit annuellement de Sr.- Domin« 
gue ; détails fur la population ; $°. des détails fur 
les liaifons de Sr.-Domingue avec les nations étran« 
gères ; 6°, des remarques fur les moyens d’aflurer 
Ja navigation des parages de Sr.-Domingue pen- 
dant la guerre ; 7°. des remarques fur la démar- 
cation des limites , entre la partie françoife & la 
partie efpagnole de Sr.- Domingue. Un écrivain 
célèbre ayant traité tous ces points avec exaéti- 
tude , nous profiterons de fon travail. 


On trouvera-à l’article FRANCE quelques vues 
fur l’adminiftration des ifles françoifes de l’Amé- 
rique. 
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Précis de l'hifloire politique de la colonie de Saint- 
: Domingue. 


Cette ifle, célèbre dans l'hiftoire pour avoir 
été le berceau des efpagnols dans le nouveau 
monde , jetta d'abord un grand éclat par or 
qu’elle fournifloit. Ses richefles diminuèrent avec 
les habitans du pays qu'on forçoit de les arra- 
cher aux entrailles de la terre ; & elles tarirent 
enfin entièrement , lorfque les ifles voifines ne 
fournirent plus de quoi remplacer les déplorables 
viétimes de l’avidité des conquérans. La paññon 
de rouvrir cette fource d’opulence, infpira la pen- 
fée d’aller chercher des efclaves en Afrique : mais 
outre qu'ils ne fe trouvèrent pas propres aux tra- 
vaux auxquels on les deftinoit, l'abondance des 
mines du continent qu'on commençoit à exploiter, 
réduifit à rien les grands avantages qu'on avoit 
tirés jufqu’alors de celles de Sr.- Domingue. La 
fanté , la force, la patience des nègres , firent 
imaginer qu'il étoit poflible de les employer uti- 
lement à la culture ; & on fe détermina , par né- 
ceflité , à un parti fage, qu'avec plus de lumières, 
on auroit embraflé par choix. 

* Le produit de leur induftrie fut d’abord extrè- 
mémeht borné , parce qu'ils étoient en petit nom- 
bre. Charles-Quint, qui, comme la plupart des 
fouverains , préféroit fes favoris à fes peuples , 
avoit exclufivement accordé la traite des noirs à 
un noble flamand , qui abandonna fon privilège 
aux génois. Ces avares républicains firent de ce 
honteux commerce l’ufage qu’on fait toujours du 
monopole : ils voulurent vendre cher, & ils ven- 
dirent peu. Lorfque le temps & la concurrence 
eurent amené le prix naturel & néceflaire des ef- 
claves , ils fe multiplièrent. On doit bien penfer 
que l’efpagnol , accoutumé à traiter les indiens, 
prefque auf blancs que lui, comme des animaux, 
n'eut pas une meilleure opinion de ces noirs afri- 
cains qu il leur fubftituoit. Ravalés encore à fes 
yeux par le prix même qu'ils lui coûtoient:, ils 
ne firent qu'aggraver le poids deleur fervitude. 
Élle devint intolérable. Ces malheureux efclaves 
tentèrent de recouvrer des droits que l’homme ne 
peut jamais alténer, ls furent battus ; mais ils 
ti-èrent ce fruit de leur défeipoir, qu'on les traita 
depuis avec moins d’inhumanité, 

” Cette modération, s’il faut appeller ainfi la ty: 
rannie qui craint la révolte , eut des fuites favo- 
fables. La culture fut pouffée avec une efpèce de 
fuccès. Un peu après le milieu ‘du feizième fiècle, 
4 métropole tiroit annuellement de fa colonie, 
dix millions pefant de fucre , beaucoup de bois 
dé teinture , de tabac , de cacao , de cafe, de 
gingembre , de coton , une grande quantité de 
euirs. On pouvoit penfer que ce commencement 
de:profpérité infpireroit le goût , & donneroit 
les moyens d'en étendre les progrès. Un enchati- 
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nement de caufes, plus funeftes les unes que les. 
autres , ruiha ces efpérances. te? 

Le premier malheur vint 
Sr.-Domingue, Les conquêtes des efpagnols dans 


le continent , devoient contribuer naturellement à: 


rendre floriffante une ifle que la nature paroif- 
foit avoir placée pour devenir le centre de la vaite 
domination qui fe formoit autour d'elle, pour être 
l'entrepôt de fes différentes colonies. Il en arriva 


tout autrement. À la vue des fortunes prodigieufes 


qui s’élevoient au Mexique ou ailleurs , les plus 
riches habitans de Sr.-Domingue méprisèrent leurs. 
établiflemens, & quittèrent la véritable fource des 
richeffes , qui eft, pour ainfi dire , à la furface 
de la terre , pour aller fouiller dans fes entrailles: 


des veines d’or qui tariflent bientôt. Le gouvet= 


nement entreprit en vain d'arrêter cette émigra“ 
tion. Les loix furent toujours éludées avec adrefle s: 
ou violées avec audace. pe roi 

La foibleffe , qui étoit une fuite néceflaire de: 
cette conduite , enhardit les ennemis de l'Efpagne 
à ravager des côtes fans défenfe. On vit même 
le célèbre navigateur anglois , François Drake ;: 
prendre & piller la capitale. Ceux des corfaires 
qui n’avoient pas de fi grandes forces , ne man- 
quoient guère d'intercepter les bâtimens qui étoient: 
expédiés de ces parages, alors les mieux connus: 
du nouveau monde. Pour comble de calamité ,: 


les caftillans eux-mêmes fe firent pirates. [snat- 


taquoient que les navires de leur nation, plus ri- 
ches , plus mal équipés , plus mal défendus que 
tous les autres. L'habitude qu'ils avoient contrac- 
tée , d’armer clandeftinement pour aller chercher. 
par-tout dés efclaves , empêchoit qu’on ne püt lés 
reconnoitre ; & l’appui qu'ils achetoient des vaif- 
feaux de guerre, chargés de protéger la naviga- 
tion , les affuroit de l'impunité, 

Le commerce que la colonie faifoit avec Îles: 


étrangers , pouvoit feul la relever ; ou empêcher. 
du moins fa ruine entière : il fut défendu. Comme: 


il çontinuoïit , malgré la vigilance des comman-: 
dans, ou peut-être par leur connivence, une cour 
aigrie , & peu éclairée , prit le parti de rafer la 
plupart des places maritimes , & d'en concentrer: 


les malheureux habitans dans l’intérieur des terres, 


Cet aéte de violence jetta dans les efprits un dé- 
couragement, que les incurfions & l'établiflement 
des françois dans l’ifle , portèrent depuis au der: 
nier période. : 
L'Efpagne , uniquement occupée du vafte ern- 
pire qu'elle avoit formé dans le continent , ne. 
fit jamais rien pour diffiper. cette léthargie. Elle. 
fe refufa même aux follicitations de. fes fujets fla- 
mands , qui defiroient vivement d’être autorifés à 
défricher dés contrées fi fertiles. Plutôt que de: 


courir le rifaue de leur voir faire fur lès côtes un 


commerce frauduleux, elle confentit à laiffer dans. 


l'oubli une -poffeffion. qui avoit été importante , 
& qui pouvoit le redevenir, 


L'Efpagne occupoit , fans fruit, comme fans 
| | partage ; 


du dépeuplement de 


+ 
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partage, cette grande poffeffon , lorfque des an- 


glois & des françois, qui avoient été chaflés de 
St.-Chriftophe, s'y réfugièrent en 1630. Quoique 
Ja côte feptentrionale où ils s’étoient d’abord éta- 
blis , fût comme abandonnée , ils fentirent que, 
pouvant y être inquiétés par leur ennemi com- 
mun , ils devoient fe ménager un lieu sûr pour 


leur retraite. On jetta les yeux fur la Tortue, | 
petite ifle fituée à deux lieues de la grande Su | 
vingt-cinq efpagnols qui la gardotent, fe retirèrent 
‘à la première fommation. | ds 
Les aventuriers des deux nations, maîtres ab- 
_ folus d’une ifle qui avoit huit lieues de long, fur 
deux de large , y trouvèrent un air pur, mais 
point de rivières & peu de fontaines. Des bois 


précieux couvroient les montagnes , des plaines 
fécondes attendoient des cultivateurs. La cote du 
nord paroïifloit inacceflible. Celle du fud offroit 
une rade excellente , dominée par un rocher, qui 
ne demandoit qu’une batterie de canon pour dé- 
fendre l'entrée de l'ifle £ 

Cette heureufe pofition attira bientôt à la Tor- 
tue une foule de ces gens qui cherchent la for- 
tune ou la liberté. Les plus modérés s’y livrèrent 
à la culture du tabac , qui ne tarda pas à avoir 


-de la réputation. Les plus aétifs alloient chaffer des 
bœufs fauvages à S. Domingne, dontil vendoient les 


peaux aux hollandois. Les plus intrépides armèrent 
en courfe, & firent des aétions d’une témérité 
brillante , dont le fouvenir durera long-temps. 

Cet établiflement allarma la cour de Madrid. 
Jugeant, parles pertes qu’elle efluyoit déja, des 
malheurs qui la menaçoient , elle ordonna la def- 
truétion de la nouvelle colonie. Le général des gal- 
lions choifit, pour exécuter fa commiflion , l’inftant 


où la’ plupart des braves habitans de la Tortue 


étoient à la mer ou à la chaffe. I fit pendre ou pañfer 


au fil de l'épée tous ceux qu'il trouva ifolés dans 
leurs habitations , & il fe retira fans laifleride gar- : 


pifon, perfuadé que les vengeances qu'il :venoit 
d'exercer rendoient cette précaution inutile : mais 


tant de la domination. 


il éprouva que la cruauté n'eft.pas le meilleur ga- | 


Les. aventuriers inftruits de ce qui venoit de fe 


pafler à la Tortue, avertis en même-temps qu’on 


venoit de former à Saint-Domingue un corps de. 


cinq cents hommes deftiné à les-harceler ; fenti- 
rent qu'ils ne pouvoient éviter leur ruine, qu’en 
ceffant de vivre dans l'anarchie. Aufi-tôt , facri- 
fiant l'indépendance individuelle à la. füreté fo- 


ciale , ils mirent à leur tête Willis, anglois, qui 


s'étoit diftingué dans cent occafons , par fa pru- 
dence & par fa valeur. Sous la conduite de ce 
chef, on reprit poflefion, fur la fin de 1638, 


_ d'une îfle qu'on avoit occupée pendant huit ans ; 


& ; pour ne plus la perdre , on s’y fortifia. 

. Les françois fe reffentirent bientôt de la par- 
tialité de lefprit national. Willis ayant attiré un 
affez grand nombre de fes compatriotes , pour être 


en état de donner la loi, traita les autres en fu- | 


con, polir, & diplomatique. Tom. II. 
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jets. Le comimandeur/de Poinct, gouverneur Éé- 


/ + . e . 4 
_néral des ifles du vent, averti de la tyrannie de 


- Willis , fit partir fut le champ de Saint-Chrifto- 
phe quarante françois qui en prirent cinquante au- 
tres à la côte de Saint-Domingue. Ils débarguè- 
rent à la Tortue, & s'étant joints aux habitans de 
leur nation , ils fommèrent tous enfemble les an- 
glois de fe retirer. Ceux-ci, déconcertés pär cet 
acte de vigueur inattendu , & ne doutant pas que 
tant de fierté ne fût foutenue par des forces plus 
nombreufes qu'elles ne l’étoient, évacuèrent l’ifle 
poutiny plus-névenir. 157 | és 

L’efpagnol montra plus d’opiniâtreté. Les cot- 
faires qui fortoient tous les jours de la Tortue’, 
lui caufoient des pertes fi confidérables, qu'il crut 
que fa tranquillité ; fa gloire & fes intérêts exi- 
geroient également qu’il la fit rentrer fous fa do- 
mination. Frois fois il réuffit à s’en emparer, & 
trois fois il en fut chaffé. Enfin elle refta en 16 ço 
aux françois , qui l’évacuèrent lorfqu’ils fe virent 
folidement établis à Saint - Domingue, mais fans 
renoncer à fa propriété. Le gouvernement en 2 
toujours tiré les bois néceffaires à fes conftructions, 
au fervice de fon artillerie, aux befoins de fs 
troupes ; mais une difpofition mal calculée la:, 
pour ainfi dire, livrée à une famille particulière. 

Cependant les progrès de ces aveñturiers furent 
lents , & ne fixèrent les regards ds la métropole 
qu'en 1665. Ce n’eft pas qu'on ne vit errer d'une 
ifle à l’autre affez de chaffeurs & de pirates ; 
mais le nombre des cultivateurs qui. étoient pro- 
prement les feuls colons , étoit exceffivement bor- 
né. On fentoit fa nécefité de les multiplier, & . 
le foin de cet ouvrage difficile fut confié à un 
gentilhomme d'Anjou , nommé Bertrand Do- 
geron.. 

-Dogeron, dans le court efpace de quatre ans, 
porta à quinze cents le nombre des cultivateuts 
qu'il avoit trouvé à quatre cens. Ses fuccès auo- 
mentoient tous.les jours ; lorfqu'il les vit arrêtés 
en 1670,: par un foulévement dont l'incendie era- 
brafa a colonie entière. Perfonne ne lui imputa le 
malheur d’unévénement où il n’avoit pas en effet 
Ja moindre part. 
 Lorfque cet homme vertueux fut nommé par Ja 
cour de France au gouvernement de la Tortue: & 
de Saint-Domingue , il pe réuflit à faire connoître 
fon autorité, qu'en laiffant efpérer que les ports 
qui lui allotent être fourmis , ne ferotent pas fer- 
més aux étrangers. Cépendänt , avec l’afcendant 
qu'il prit fur les efprits, il établit peu-à-peu , 
dans la colonie, le privilège exclufif de la compagnie 
qui parvint à négocier enfin fans concurrens. Mais 
fa profpérité la rendit injufte *au point qu’elle 
véndoit fes marchandifes deux tiers de plus qu’on 
ne les avoit payées jufat’alors aux hollandois. Un 
monopole fi deftruétif fouleva les habitans. Ils pri- 
rent les armes, & ne les mirent bas après ün an 
de trouble ;' qu’à condition que tous les vaiffeaux 
françois auroient la fiberté de trafiquer avec eux , 
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en payant à la compagnie cinq pouf cent d'entrée 
& de fortie. Dogeron qui étoit l’auteur de l’ac- 
commodement , faifit cette circonftance pour fe 
procurer deux bâtimens , deftinés en apparence à 
porter fes récolres en Europe ; mais qui réelle- 
ment étoient plus à fes colons qu’à lui. Chacun 
y embarquoit fes denrées pour un fret modique. 
Au retour , le généreux gouverneur faifoit étaler 
la cargaifon à la vue du public. Tous y prenoient 
cé dont ils avoient befoin , non-feulement au prix 
de l’achat primitif, mais à crédit, fans intérêt & 
mème fans billet. Dogeron avoit imaginé qu'il leur 
donneroit de la probité , de l'élévation, en fe 
contentant de leur promefle verbale pour toute 
fûreté. 

Une conftitution fi fage ne pouvoit durer ; il 
falloit trop de vertu pour la perpétuer. On s’ap- 
perçut en 1685 que tous les liens fe relichoient , 
& l’on tira de la Martinique , où la police avoit 
déja pris de bonnes racines, deux adminiftrateurs 
qui furent chargés d'établir la règle & la fubordi- 
nation à Saint-Domingue. Ces légiflateurs aflurè- 
rent l'ouvrage de la civilifation , en formant des 
tribunaux de juftice en différens quartiers, fous 
ja révifion d’un confeil fupérieur qui fut érigé au 
Petit-Goave. Cette jurifdiétion devenant trop éten- 
due avec le temps , on créa en 1701 un fembla- 
ble tribunal au Cap-François, pour la partie du 
nord. | 

Loutes ces innovations pouvoient éprouver des 
difficultés. Il étoit à craindre que les chaffeurs & 
les corfaires qui formoient le gros de la population , 
ennemis du frein qu'on mettoit à leur licence, ne 
fe retiraffent chez les éfpagnols & à la Jamaïque, 
où l'offre féduifante de grands avantages fem- 
bloit les appeller. Les cultivateurs eux - mêmes y 
étoient comme attirés, par le dégoût que leur 
donnoit le vil prix de leurs productions, dont le 
commerce étoit chargé d’entraves continuelles. On 
gagna les premiers à force de carefles , & les fe- 
conds par la perfpeétive d’un changement dans 
leur fituation , qui étoit vraiment défefpérée. 

Les cuirs, fruits uniques des courfes des bour- 
caniers, avoient été le premier objet d'exportation 
de Saint - Domingue. La culture y ajouta depuis 
le tabac qui trouvoit un débit avantageux chez 
toutes les nations. Il fut bientôt gêné par une 
compagnie exclufive. On la fupprima , mais inu- 
tilement pour la vente du tabac , puifqu’elle fut 
mife ,en ferme. Les habitans efpérant pour prix 
de leur foumiffion , quelque faveur du gouverne- 
ment , offrirent au roi de lui donner, affranchi de 
tous frais, même de celui du fret, le quart de 
tout le tabac qu’ils enverroient dans le royaume , 
à condition qu’ils auroient la difhofition libre des 
trois autres quarts, Îls prouvoient que cette voie 
apporteroit au fifc plus de revenu que les qua- 
rante fols pour cent qu'il retireroit des fermiers. 
Des intérêts particuliers firent rejetter cette ou- 
verture, ) 
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Le colon ne prit pas le parti du. défefpoir 3 
mais, dans fon dépit, il tourna heureufement fon 
activité vers la culture de l’indigo & du cacao. 
Le coton le tenta, par les richefles que cette 
plante avoit données aux efpagnols dans les pre- 
miers temps ; mais il s’en dégoûta bientôt, on ne 
fait pour quelle raifon , & l’abandonna au point 
que , quelques années après, on ne voyoit pas un 
feul cotonnier fur pied. nt 

Jufqu’alors les travaux avoient été faits par les” 
engagés & par les plus pauvres des habitans. Des 
expéditions heureufes fur les terres des efpagnols , 
proecurèrent quelques nègres. Leur nombre fut un 
peu grofli par deux ou trois vaifleaux françois , 
& beaucoup plus par les prifes qu’on fit fur les 
anglois , durant la guerre de 1688, par une def- 
cente à la Jamaique , d’où l’on en enleva trois 
mille en 1694. C’étoient des inftrumens fans lef- 
quels on ne pouvoit entreprendre la culture du 
fucre : mais ils ne fuffifoient pas. I falloit des ri- 
chefles pour élever des bâtimens , pour fe procu- 
rer des uftenfiles. Le gain que firent quelques fli- 
buftiers , dont les expéditions étoient toujours heu 
reufes , les mit en état d'employer les efclaves. 
On fe livra donc à la plantation de ces cannes, 
qui firent pafler l’or du Mexique aux mains des 
nations qui n'ont , au lieu de mines, que des ter- 
res fécondes. | 

Cependant la colonie qui même en fe dépeu- 
plant d’européens, avoit fait, au milieu des ra- 
vages qui précédèrent la paix de Rifwick , quelques 
progrès au nord & à l’oueft , n’étoit rien au fud. 
Cette partie ne comptoit pas cent habitans , tous 
logés fous des hutes, & tous miférables. Le gou- 
vernement p’imagina pas de meilleur moyen, pour 
tirer quelqu’avantage d’un fi grand terrain , que 
d’en accorder en 1698, pour un demi-fiècle, la 
propriété à une compagnie qui prit le nom de 
$Saint-Lours. | 

Elle s’engagea , fous peine de voir fon oétroi 
annullé , à former une caifle de 1,200,000 livres; 
à tranfporter , dans les premières années, fur l’é- 
tendue de fa conceffion, quinze cens blancs & 
deux mille cinq cens noirs; cent des premiers , 
deux cents des feconds , chacune des années fui- 
vantes. On la chargeoïit de diftribuer des terres à 
tous ceux qui en demanderoient. Chacun, felon 
fes befoins & fes talens , devoit obtenir des ef- 
claves payables en trois ans ; les hommes à raifon 
de fix cents francs, & les femmes pour quatre 
cents cinquante livres, Le même crédit étoit ac- 
cordé pour les marchandifes. 

À ces conditions , le privilège affuroit à la nou- 
velle fociété le droit d’acheter & de vendre ex- 
clufivement , dans tout le territoire qui lui avoit 
été abandonné , mais feulement aux prix établis 
dans les autres quartiers de lifle. Encore cette * 
dépendance onéreufe au colon étoit- elle adoucié 
par la liberté qui lui reftoit de prendre. où il 
voudroit toutes Îes chofes dont on le laiffereit 
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mahquer , & de payer avec fes denrées ce qu'il 


auroit acheté. 


Le monopole fe détruit par fon avidité même. 
C'eft un torrent qui fe perd dans les gouffres qu’il. 


creufe. La compagnie de Saint - Louis eft une 
preuve de fait ajoutée à cent autres , pour con- 
fitmer le vice & l'abus des fociétés excluñves. 
Elle fut ruinée par les infidélités, par les pro- 

-fufons de fes agens , {ans que le territoire confié 
à fes foins profitat de tant de pertes. Ce qui s’y 
trouva de culture , de population , lorfqu’elle re- 
mit en 1720 fes droits au gouvernement , étoit 
gouts la plus grande partie l’ouvrage des inter- 
opes. | | | 


Malgré les malheurs qu’elle éprouva, la co- 
lonie de Saint-Domingue devint le plus bel établiffe- 


ment du nouveau-Monde. C’eft durant la longue 


& fanglante guerre ouverte pour la fucceffion d'Ef 
agne , que s'étoit opéré un commencement de 
ien. Il fembloit devoir faire de rapides progrès , 

avec la tranquillité que la paix d’Utrecht rendit 

aux nations. Une de ces calamités que les hom- 
mes ne peuvent prévoir , recula de fi belles ef- 
pérances. Tous les cacaoyers de Ja colonie péri- 
rent en 1715. Dogeron avoit planté les premiers 
en 166$ : ils s'étoient multipliés avec le temps, 
. fur-tout dans les gorges des montagnes du côté 
de l’oueft. On voyoit des habitations où il y en 
avoit jufqu'à vingt mille; de forte que, quoique 

le cacao ne fe .vendit que cinq fols la livre , il 

étoit devenu une fource abondante de richeffes. 


Des cultures importantes compenfoient cette 
perte avec ufure , lorfqu'un fpeétacle des plus af- 
fligeans confterna la colonie entière. Un aflez grand 
nombre de fes habitans, qui avoient confacré vingt 
ans d'un travail continuel fous un ciel brûlant , à 
fe préparer une vieillefle heureufe dans la métro- 
pole , y étoient pañlés avec une fortune fuffifante 
pour payer leurs dettes & pour acquérir des ter- 
res. Leurs denrées leur furent payées en billets de 
banque , qui périrent dans leurs mains. Ce coup 
accablant les ie à retourner pauvres dans une 
ifle d'où ils étoient fortis riches , & les réduifit à 
demander , dans un âge avancé , des occupations 
aux mêmes gens qui avoient été autrefois à leur 
fervice: La vue de tant d'infortunés infpira un 
grand éloignement pour la compagnie des Indes, 
qu'on rendoit refponfable de. ces calamités. Cette 
‘averfion , née de la compañlion feule, ne tarda 
pas à fe changer en une haine profonde , & cene 
fut pas fans de grands motifs. 


Depuis leur établiffement , les colonies fran- 
çoifes recevoient leurs efciaves des mains du mono- 
pole , & en recevoient par conféquent fort peu 
& à un prix exorbitant. Réduit, en 1713 , à l’im- 
poffibilité de continuer fes opérations languiffan- 
tes, le privilège affocia lui-même à fon commerce 
les négocians particuliers , fous la condition qu’ils 
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lui paieroient quinze liv. pour chaque noir qu'ils 
porteroient aux ifles du vent, Æ& trente pour ceux 


| qu'ils introduiroient à Saint-Domingue. Cette nou- 


velle combinaifon fut fuivie d’une telle activité , 


que: le gouvernement commença enfin à fe déta- 


cher de l'exclufif, en conférant , en 1716, la 
traite de Guinée aux ports de Rouen, de Bor- 
deaux , de Nantes & de Îa Rochelle. Il devoit 
leur en coûter deux piftoles pour chaque efclave 
qui arriveroit en Amérique : mais les denrées qui 


proviendroient de la vente de ces malheureux , 


étoient déchargées de la moitié des droits aux- 
quels les autres productions étoient aflervies. 


On commençoit à fentir le bien qu’alloit pro-. 


duire cette libérté, toute imparfaite qu’elle étoit, 
puifqu’elle fe bornoït à quatre rades , lorfque Saint- 


Domingue fut encore condamné à recevoir fes cul- 


tivateurs de [a compagnie des Indes , qui n’étoit 
même obligée de lui en fournir que deux mille 
chaque année. En effet, on ne fait ce qui doit le 
plus étonner, dans le cours dés événemens rela- 
tifs au nouveau-Monde , ou de la rage des pre- 
miers conquérans qui le dévaftèrent , ou des mau- 
vais calculs des gouvernemens qui, par une fuite 
de réglemens peu judicieux, femblent s’être pro- 
pofés , ou d'en perpétuer la mifère, ou de l'y 
replonger lorfqu’il fe promettoit d’en fortir. 

Ce fut en 1722 qu'arrivèrent, dans la colonie, 
les agens d’un corps odieux. Les édifices qui fer- 
voient à leurs opérations , furent réduits en cen- 
dres. Les vaifleaux qui leur arrivoient d'Afrique , 
ou ne furent pas reçus dans les ports, ou n’eurent 
pas la liberté d’y faire leurs ventes. Le gouver- 
neur-général, qui voulut s’oppofer à une licence 
excitée par l'abus de lautorité, vit méprifer des 
ordres qui n'étoient pas foutenus de la force ; il 
fut même arrêté. Toutes les parties de l'ifle re- 
tentifloient de cris féditieux & du bruit des ar- 
mes. On ne fait où ces excès auroient été pouflés, 
fi le gouvernement n'avoit eu la modération de 
céder. Pour cette fois , les peuples ne furent point 
punis des fautes de leurs chefs; & le duc d’Or- 
léans montra bien , dans cette circonftance, qu'il 
n'étoit point un homme ordinaire , en s’avouant 
lui-même coupable d’une rébellion qu’il avoit ex- 
citée par une inftitution vicieufe; & qui auroit 
été févérement punie fous un adminiftrateur moins 
éclairé ou moins modéré. Après deux ans de 
troubles’ & de confufion , les inconvéniens qu’en- 
traîne l’anarchie ramenèrent les efprits à la paix; 
& la tranquillité fe trouva rétablie , fans les re- 
mèdes violens de la rigueur. 


Depuis cette époque , jamais colonie ne init fi 
bien le temps à profit que Saint-Domingue. Ses 
pas vers la profpérité furent prompts & foute- 
nus. Les deux guerres malheureufes qui troublèrent 
fes mers, ne firent qu'en comprimer les reflorts. 
Sa force s’en accrut, & fon aëtion en devint plus 
rapide, | 

R 2 


DER E 


» 


Dom 


S£gcrTi 0 N I 1°) 


182: 


Défcription générale de L'ifle ÿ defcription particu- 
lière des Établiffemens qui appartiennent à l'Ef- 
pagne & de ceux qui apparttennent ë la France, 
& remarques fur chacun de ces établiffemens. 


L'ifle de Saint-Domingue à cent foixante lieues 
de long. Sa largeur moyenne eft à-peu- près de 
trente, & fon circuit de trois cents cinquante ou 
de fix cens, en faifant le tour des Anfes. Elle eft 
coupée dans toute fa longueur, qui va de left à 
loueft , par une chaîne de montagnes d’oii l’on 
tiroit de l'or, avant que le continent de FAméri- 
que eñt offert des mines infiniment plus riches. 


_ Le navigateur qui approche de la partie efpa- 


gnole , n'apperçoit qu'un amas informe de terres 
entaflées , couvertes d'arbres & découpées vers 
la mer par des baies ou des promontoires : mais 
il eft dédommagé de cette vue peu riante par le 


parfum des fleurs d’acacia, d'oranger ou de cr 


tronnier que les vents de terre lui portent, foir 
& matin, du fond des bois. 


La côte françoife , quoique cultivée, offre un 


afpect qui n’eft guère plus riant. C’eft toujours 
un horifon femblable ; ce font par-tout les mêmes 
accidens , les mêmes couleurs, les mêmes bâti- 
mens. L'œil fatigué ne peut fe repofer en aucun 
endroit, fans retrouver ce qu'il quitte , fans revoir 
ce qu'il a vu. I n'ya que la partie du nord, 
remplie de riches plantations , depuis l'océan 
jufqu’à la cime des collines, qui offre une perf- 
pective digne de quelque attention. Ce payfage 
eft uniqué dans l’ifle , fans être comparable à ceux 
de l’Europe où la naturé & lart font bien plus 
féconds en beautés touchantes. 

Les chaleurs font toujours vives dans la plaine. 
Quoique la température des vallons dépende en 
partie de leur ouverture à left ou à l’oueft stén 
peut dire en général que l'air humide & frais 
avant & après le coucher du foleil, y eft embrafé 
dans la journée. La différence du climat n'eft vé- 
titablement fenfible que fur les montagnes. Le 
thermomètre y elt à 17 degrés à l'ombre, lorf 
que , à la même expolition, il eft à vingt-cinq 
dans la plaine. 


La partie de Saint-Domingue qui appartient à 


FEfpagne, avoit en 1717 dix-huit mille quatre 
cents dix habitans efpagnols , métis, nègres ou 
mulâtres. Leur couleur & leur caraétère tenoient 

lus où moins de lPaméricain , de l’européen & 
de l’africain, en raifon du mélange qui s'étoi 
fait du fang de ces trois peuples, dans l'union 
naturelle & paflagère qui rapproche les races! & 
les conditions 
plait à les confondre. Ces demi-fauvages ,, plon- 
és dans une fainéantife profonde, vivoient de 
Lits & de racines ,. habitoient des: cabanés,, 
étoient fans meubles, &c la plupart fans vêtemens. 


: cat Pamour , comme! la mort, fe 
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| Le petit nombre de ceux: en qui findolence s’a=! 
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voit pas étouffé le préjugé des bienféances le 
goût des commodités , recevoient des habits de: 


la main des françois leurs voifins, auxquels ilsæ 


livroient leurs nombreux troupeaux , & l'argent. 
qu'on leur envoyoit pour deux cents foldats, pour 
les prêtres & pour le gouvernement. La compa- 


gnie exclufive , formée en 1756 à Barcelone pour, 
ranimer les cendres de Saint-Domingue , n a ren 


opéré. Depuis que cette ifle a été ouverte, en. 
1766 , à tous les navigateurs efpagnols, fon état 
eft encore refté le même. Ce qu'on peut y avoir 
planté de cannes, de cafers & de pieds de tabac 
ne fuffit pas à {a confommation , loin de pouvoir 
contribuer à celle de la métropole. La colonie ne 


fournit annuellement au commerce national que 


cinq ou fix mille cuirs, & quelques denrées de fi 


peu de valeur, qu’elles méritent à peine d'être: 


comptées. | 18 F0 ST 
Tout, dans lifle , f reffent de ce défaut de 

culture. San - Yago , la Vega, Seibo, d'autres! 

lieux de l'intérieur des terres ; autrefois fi renom= 


més pour leurs richefles , ne font plus que de: 
.vils hameaux où rien 


ne rappelle leur première: 
fplendeur. : » R NUbÉÉ 

Les côtes n’offrent pas un tableau plus animé: 
Au fud de la colonie , eft la baie étroite & pro- 
fonde d'Ocoa , qu’on pourroit appeller: un porr. 


C’eft dans cet endroit où les efpagnols n'ont 


point d’établiflement , ( quoiqu'une faline qui fufit 
à leurs befoins en foit fort proche), qu’eft dé- 
chargé l'argent envoyé du Mexique pouriles de 
penfes du gouvernement, 8 d'où ileft porté fur 
des chevaux à San-Domingo , qui n’en eft éloigné. 
que de quinze lieues. AA 

Cette célèbre capitale 
direétement ces fecours étrangers : mais alors la: 
Lozama , qui baigne fes murs , admettoit des ba- 
timens de fix ceñs tonneaux. Depuis que l’em-- 
bouchure de cette rivière a été prefque comblée. 
par les fables & par les pierres que cette rivière 
entraine des montagnes, la ville n’eft pas dans un 
meilleur état que le port, & de magnifiques rui- 
nes font tout ce qui en refte. Les campagnes qui 


l'environnent, n’offrent que des ronces & quel 


ques troupeaux. 

Quatorze lieues au-deflus de cette place, coule. 
la rivière de Macouffis , où aborde le petit nom- 
bre de navires américains qui viennent trafiquer 
dans l’ifle. Ils débarquent leurs foibles cargaifons 
à la faveur de quelques iflets qui forment un aflez 
bon abri. 

Plus loin, toujours fur la même côte; la Ru- 
maha parcourt les plüs fuperbes plaines qu'il foir 
pofhble d'imaginer. Cependant! onne voit, fur un 
fol fi vale & fi fécond, qu’une bourgade qui 
paroltroit miférablé dans lés contrées même que 
la nature auroit le plus maltraitées. Due 

Le nord de la colonie eft digne du fad: Porto- 
de- Plata , dont il feroit difficile d’exagérer la’ 


de lille reçut long-tems | 


% 
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rêts de fe mêler 


beauté , la bonté, ne voit dans fes nombreufes 
anfes, ne voit fur fon riche territoire que quel- 
ques cabanes 0e ; | 

* L'Ifabellique qui a une belle rivière, des plai- 
nes immenfes, des forêts remplies de bois pré- 
cieux, ne préfente pas un afpect plus floriffant. 


- Avec autant ou plus de moyens de profpérité , 
durite n'eft qu'un entrepôt où des inter- 


lopés anglois viennent habituellement charger les 
denrées de quelques plantations françoifes établies 
à fon voifinage. Les hoftilités , entre les cours de 
Londres & de Verfailles, rendent les liaifons 
frauduleufes infiniment plus confidérables, & ce 
marché acquiert alors une grande importance. 
ais ce mouvement cefle aufi-tot que le mi- 
niftère de Madrid croit convenable à fes linté- 
dans les querelles des deux nations 

rivales. ï | 


Les efpagnols n’ont aucune pofñeffion à l’oueft 
de l’ifle , entiérement occupé par les françois ; & 
ce n'eft qu'après la paix de 1763 , qu’ils ont jugé 
convenable de former des établiffemens à left, 
Qu'on’avoit depuis long-temps perdu de vue. 

” Le projet d'établir des cultures pouvoit s'exé- 
cuter dans la plaine de Vega-Réal , quieft fituée dans 
l'intérieur des terres, & qui a quatre-vingt lieues 
de long ; fur dix , dans fa plus grande largeur. On 


. trouveroit difficilement dans le nouveau-Monde 


un terrein plus uni , plus fécond , plus arrofé. 


Toutes les productions de l'Amérique y réufi-. 


foient admirablement : mais l'extraction en feroit 


- impoññble, à moins qu'on ne pratiquât dés che- 


mins, dont l'entreprife effrayeroit même des peu- 
bles” plus” entréprenans que la nation efbagnole. 
ra difficultés devoient naturelleinent fairé jetter 
les yeux fur des côtes excellentes , déjà un peu 
habitées, 8 où l’on auroit trouvé quelques fub- 
fiftances. On craïgnit fans doute que Îss nouveaux 
colons ne priflent les mœurs des anciens , & l’on 


. fe détermina pour Samana. 


… C'eft une péninfule , large de cinq lieues , lon- 
gue de feize , & dont le fol, quoiqu’un peu iné 
gal, eft très-propre aux plus riches productions 
fs nouveau-Monde. Elle a dé plus l'avantage d'of- 
rir aux bâtimens qui'arrivent. d'Europe, un atté- 
rage. facile , & un mouillage sûr. | 

Ces confidérations déterminèrent les premiers 
aventuriers françois qui ravagèrent Saint-Domin- 
gue ; à fe fixer à Samana. Ils s’y foutinrent affez 
long-temps , quoique leurs ennemis fuflent en 
force dans le voifinage. On fentit à la fin qu'ils 
étoient trop expolés , trop éloignés des autres éta- 


bliffemens que leur nation avoit dans lifle | & | 


qui prenoient tous les jours de là confiftance. On 
les rappella. Les efpagnols fe réjouirent de ce dé- 
part, mais ils n’occupèrent pas la place qui de- 
yenoit vacante. 

. Ce-n’eft que de nos jours que la cour de Ma- 
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drid y a fait pafler quelques canariens. L'état s’eft 
chargé de la dépenfe de leur voyage, des frais de 
leur établifflement , de leur fubfftance pendant 
plufieurs années. Ces mefüres ; quoique fages , 
n'ont produit aucun bien. Le vice du climat, des 
défrichemens commencés fans précaution!, l'inf- 
_délité für-tout des adminiftrateurs qui fe font ap: 
proprié les fonds qui leur étoient confiés: toutes 
‘ces caufes, & peut-être quelques autres , ont 
précipité dans le tombeau la plupart des nouveaux 
colons ; & ce qui a échappé à tant de calamités, 
Janguit dans la détrefle. ‘ 

Etabliffemens formés dans la partie méridionaïe 
de Saint-Domingue. La partie du füd , occupée 
par les françois, s’étend a@uellement depuis la 
 Pointe-à-Pitre jufqu’au cap Tiburon. À l'époque 
de leurs conquêtes dans fe nouveau-Monde, les 
efpagnols avoient bâti fur cette côte deux grandes 
bourgades , qu'ils abandonnèrent dans des jours 
moins brillans. La place qu’on laifloit vuide , ne 
fut pas d’abord remplie par les françois qui de- 
voient craindre le voifinage de San Domingo | où. 
étoient ‘concentrées les principales forces dé li 
puiffance, fur la ruine de laquelle ils s’élevoient. 
Leurs corfaires, qui s’affembloient ordinairement 
dans la petite ifle à Vache , pour courir fur les 
cafallans, & pour y partager le butin qu'ils avoient 
fait, enhardirent quelques cultivateurs à commen- 
cer, en 1673, un petit établiflement dans le con 
tinent. Prefque aufli-tôt détruit , il ne fut répris 
qu'aflez long-temps après. La compagnie, établie 
pour l’affermir & pour l’étendre , remplit mal fes 
obligations. Il dut fes progrès aux anglois de {a 
Jamaique & aux hollandois de Curaçao , qui, 


{ 


s'étant avifés d'y porter des efclaves, retiroient 


feuls les produétions d’un fol, que feuls ils met- 
toient en valeur. Ce ne fut qu’en 1740, qué les 
négocians de la métropole ouvrirent les yeux. 
Depuis cette époque , ils ont un peu fréquenté 
cette partie de la colonie, malgré les vents qui 


en rendent fouvent la fortie longue & dangereufe. 


Le'quartier qui eit à l’eft de tous les autres 
établiffemens , fe nomme Jacmel. Il eft formé par 
trois paroifles qui occupent trente - fix lieues de 
côte , fur uné profondeur médiocre & très-iné- 
pale. Ce valte efpace eft rempli par cent-foixanté 
caféièrés , foixanté deux indigoteries, & foixante 
cotonneriés. La plupart de leurs cultivateurs font 
pauvres , & ne peuvent jamais devenir bien riches. 
Un terrein généralement montüenx , pierreux . 
expofé aux fécherefles , leur défend d'afpirer à 
l’opulence. Cette ambition n'éft permife qu à ceux 


| qui partagent la plaine de Jacmel. Il y à vingt ha- 


bitations très-vaites , dont dix feulement font ar- 
rofées , quoique toutes foient fufceptibles de cet 
avantage : c’eft-là que , dans un fol ufé , on fait 
de l’indigo , qui demanderoit des terres vierges. 
Lorfque les bras & les autres moyens d’uné grande 
exploitation ne manqueront plus ; on jui fabfti- 
tuera le fucre, qui réuflit auffi-bien qu'on puilfe 
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le defirer, dans la fenle plantation où on ait com- 
mencé à le cultiver. | 

Aquin , a quinze lieues fur le rivage de la mer, 
& trois, quatre , quelquefois fix lieues dans l'in- 


térieur des terres. Cet établiffement compte qua- 


-rante plantations en indigo, vingt en café, & 
neuf en coton. Ses montagnes , moins élevées que 
celles qui les joignent , ne jouiffent , par cette 
raifon , que de peu de fources, que de peu de 
pluies , & ne promettent qu’une grande abondance 
de coton, qu’on leur demandera quelque jour fans 
doute. Pour ce qui concerne fes plaines , elles 
furent autrefois aflez floriffantes : mais les féche- 
reffes, qui ont graduellement augmenté à mefure 
que le pays s’eft découvert, ont de plus en plus 
diminué la quantité & la qualité de l’indigo qui 
faifoit toute leur richeffe. Cette plante, qui laiffe 
la terre prefque habituellement.expofée aux ardeurs 
d’un foleil brülant , doit être remplacée par le fucre 
qui la tiendra couverte dix-huit mois de fuite , & 
y confervera long-temps les moindres fraicheurs. 
Déjà , quelques habitans des plus aifés ont fait 
ce changement dans leurs plantations. La nature 
du fol permet à vingt-cinq colons de fuivre cet 
exemple ; & ils s’y détermineront fans doute, lorf- 
qu'ils en auront acquis les moyens, lorfque les eaux 
de la rivière ferpente auront été fagement diftri- 
buées. Dans l’état aétuel des chofes , toutes les 
produétions du quartier fe réuniffent dans un feul 
bourg , très-enfoncé dans les terres. L’impoflbi- 
lité de les tranfporter fur la côte , dans la faifon 
des pluies , les frais indifpenfables pour les y voi- 
turer , dans les temps même les plus favorables, 
avoient fait imaginer de former cet entrepôt fur 
les bords d’une baie profonde, où l’on embarque 
Yes denrées. Mais cette pofition n'offre pas un ar- 
pent de terre qu'on puifle cultiver 3 mais on n’y 
trouve point d'eau potable ; mais les eaux fta- 
gnantes de la mer y corrompent l’air. Ces raifons 
ont fait perdre de vue un projet, dont les incon- 
véniens furpafloient les avantages. 

Saint - Louis eft une efpèce de bourgade qui, 
quoique bâtie au commencement du fiècle , n’a 
qu’une cinquantaine de maifons. Un très bon port, 
même pour les vaifleaux de Hgne , décida cet éta- 
bliffement. Sur un iflet, fitué à l’entrée de la rade, 
on éleva des fortifications confidérables qui , en 
1748 , furent détruites par les anglois, & qui de- 
puis, n’ont pas été rétablies. Le territoire de ce 
quartier s'étend cinq à fix lieues fur la côte ; fes 
montagnes , encore couvertes de bois d’Acajou, 
font la plupart fufceptibles de culture ; fa plaine 
inégale offre quelquefois un fol fertile , & fes 
nombreux marais peuvent être defféchés. On n’y 
compte que vingt caféières , quinze indigoteries , 
fix cotonneries & deux fucreries. Cette dernière 
produétion réuffiroit dans dix ou douze planta- 
tions , fur-tout fi elles étoient arrofées par les eaux 
de la rivière Saint-Louis , comme on le croit très- 
pratiquable. Cavaillon n'occupe que trois lieues 
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fur les bords de l'océan. C’eft une grande gorge 
qui s'étend huit ou neuf lieues dans les terres. Elle 
eft partàgée par une aflez grande rivière qui s 
malheureufement dans les grofles pluies , fe répand. 


au loin & caufe fouvent beaucoup de ravages. À 


deux lieues de fon embouchure, eft un petit bourg; 
où arrivent les navires, & où ils chargent les den- 
rées que fourniflent vingt plantations de cafe, dix 
d’'indigo , fix de coton, & dix-fept de fucre. Le 
nombre des dernières pourroit être aifément dou- 
blé dans une plaine qui a cinq ou fix mille quar- 
reaux d’étendue : mais les.plus floriffantes de celles 


qui exiftent , ont à peine atteint la moitié de leur 


culture  & les autres ne donnent qu’un foible 
produit , & de mauvaife qualité. Les montagnes , 
quoique couvertes d’une terre excellente, ne rem- 
pliffent pas le vuide. Les conceflions que le gou- 
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vernement y a faites, refteront incultes , jufqu à 


ce qu’on ait pratiqué des chemins pour l'extrac- 
tion des denrées. Cette entreprife, qui eft au-deflus 
des moyens des habitans , devroit être exécutée 
par les troupes. L’oifiveté , & des marais infeëts, 
ont engourdi jufqu'ici les faldats , les ont fait 
périr fur les rivages de la mer : la fraicheur des 
lieux élevés, l'air pur qu’on y refpire, un travail 
modéré , l’aifance dont il feroit jufte de les faire 
jouir : toutes ces caufes réunies ne les maintien- 
droient-elles pas dans leurs forces naturelles , n’af- 
fureroient-elles pas leur confervation ? 


La plaine du fond de l’ifle à Vache , contient 


vingt-cinq mille quarreaux d’un fol excellent par- 
tout , à l’exception de quelques parties que les 
torrens ont couvertes de gravier , & dun petit 
nombre de marais, dont le defféchement ne feroit 
pas difficile. Ïl s’y eft {ucceffivement formé quatre- 
vingt-trois fucreries , & l’on peut y en établir 
encore environ cinquante. Celles qui exiftent , 
n'ont guère qu’un tiers de leur domaine en va- 
leur ; & cependant, elles donnent une immenfe 
quantité de fucre. brut. Qu'on juge de ce que le 
territoire entier en fourniroit, s’il étoit convena- 
blement exploité. On pourroit compter fur un 
produit d'autant plus régulier, que les pluies man- 
quent moins fouvent dans ce quartier que dans 
les autres , & que trois rivières qui y coulent, 
s'offrent, pour ainfi dire, d’elles-mêmes , pour 
l'arrofement de toutes les plantations. 

Le fucre & l'indigo qui croiffent dans la plaine; 
le café & le coton qui defcendent des montagnes: 
tout eft porté à la ville des Cayes , formée par 
près de quatre cens maïfons , toutes enfoncées 
dans un terrein marécageux , & la plupart envi- 
ronnées d’une eau croupiffante. L’air qu’on ref- 
pire dans ce féjour , manque également de reffort 
& de falubrité, | 

Cet entrepôt a été comme jetté fans réflexion 
dans l’enfoncement d’une rade qui n’a que trois 
pañles , dont la profondeur , infuffifante en elle- 
même , diminue encore tous les jours. Le mouil- 
Jage y eft fort reflerré , & fi dangereux durant 
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Péquinoxe , que les bâtimens qui s’y trouvent 
alors , périflent très-fouvent. La grande quantité 
de vafe qu'y dépofent les eaux de la ravine du 
fud , s’accroit au point, que dans vingt ans , on 
n'y pourra plus entrer. Le canal, formé par le 
voifinage de l’ifle à Vache , n'y fert qu’à gêner 
la fortie des navigateurs. Ses anfes font le repaire 
des corfaires de la Jamaique. C’eft-là , que croi- 
"des voiles , & voyant fans être vus , ils ont 
toujours l'avantage du vent , fur des bâtimens aux- 
quels la force & le lit conftant des vents, ne per- 
mettent pas de pafler au-deffus de l’ifle. S’il étoit 
poflible que des vaifleaux de guerre relachallent 
dans ce mauvais port , l’impofhbilité de vaincre 
cet obitacle & celui des courans pour gagner le 
vent de l’ifle , les forceroit de fuivre la route des 
navires marchahds. Aïnfi , doublant la pointe de 
PAbacou , l’un après l’autre ; à caufe des bas- 
fonds, ces vaifleaux , qui fe trouveroient entre la 
terre & le feu de l'ennemi , avec le défavantage 
du vent, feroient infailliblement detruits par une 
efcadre inférieure. | 

La mauvaife température de la ville, le vice de 
fa rade , ont fait defirer à la cour de Verfailles, 
que les affaires qui s’y traitent , fe portaflent à 
Saint-Louis. Ses efforts ont été inutiles, & ils 
dévoient l'être ; parce qu'il eft tout fimple que les 
échanges s’établiflent dans l'endroit qui produit 
& confomme davantage. S'obftiner à contrarier 
encore cet ordre de chofes prefcrit par la nature, 
ce feroit retarder en puré perte les progrès d’un 
bon établiflement. Les caprices même de l’induf- 
trie méritent fl’indulgence du gouvernement. La 
moindre inquiétude du négociant le conduit à la 
défiance. Les raifonnemens politiques & militaires 
ne peuvent rien contre ceux de l'intérêt. Le com- 
merce ne profpère que dans un terrein qu'il a 
choiïfi lui-même. Tout genre de contrainte l’effraie. 

Ce que le miniftère de France peut fe propofer, 
c'eft de retirer les tribunaux de Saint-Louis, qui 
_n'eft, & ne fera jamais rien, pour les donner aux 
Cayes, où la population & les produétions, déjà 
confidérables , doivent beaucoup augmenter ; c’eft 
de former un lit à une ravine, dont les déborde- 
mens furieux caufent fouvent des ravages inexpri- 
mables ; c’eft de purifier & de fortifier un peu la 
ville. On feroit l’un & l’autre , en creufant tout 
autour un foflé , dont les déblais ferviroient à 
combler les lagons intérieurs. Le fol, exhauflé par 
ce travail , fe deffécheroit lui-même. L’eau de la 
rivière , qu'on feroit couler par une pente natu- 
relle dans ce foffé profond , mettroit la ville, avec 
le fecours de quelques fortifications , à l’abri des 
entreprifes des corfaires , aflureroit même une dé- 
fenfe momentanée , qui donneroit les moyens de 
capituler devant une foible efcadre. 

On peut, on doit aller plus loin. Pourquoi ne 
pas donner un port faétice à un entrepôt impor- 
tant , qui bientôt fe trouvera bouché ? Les navires 
marchands , qui vont chercher un afyle à la bâie 
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de | 
des Flamands , fituée à deux lieues au vent des 


Cayes, femblent y avoir défigné d’avance le havre 
dont cette ville a befoin. Ce port peut contenir 
un grand nombre de vaiffleaux , même de guerre, 
à l'abri de tous les vents ; il leur offre plufieurs 
carénages ; il leur permet de doubler au vent de 
lifle à Vache, & de conferver avec la ville un 
cabotage qui, protégé par des batteries bien dif- 
tribuées , feroit refpeté de tous les corfaires. Un 
feul inconvénient diminue l’avantage de cette po- 
fition. C’eft que la qualité du fonds & le calme 
de la mer y rendent la piquure des vers plus com- 
mune qu'ailleurs , & plus dangereufe pour les 
vaifleaux. 

l'Abacou eft une péninfule que l'abondance & 
Ja qualité de fon indigo rendirent autrefois florif- 
fante. Depuis que cette plante vorace a détruit 
tout principe de végétation fur les petites collines 
très- multipliées de ce quartier , on ne cultive, 
avec quelque fuccès , que les bords de la mer, 
enrichis de la dépouille des terres fupérieures, 
Cette dégradation a déterminé un aflez grand 
nombre de colons à porter ailleurs leur activité. 
Ceux qui par habitude, ou par raïifon , ont per- 
févéré dans leurs plantations , fe font aggrandis 
de tout ce qui étoit à leur bienféance. Ils fe fou- 
tiennent encore , en laiffant repofer une partie de 
leur héritage , pendant que l’autre eft mife en va- 
leur : mais cette reflource n’eft pas ce qu'elle feroit 
en Europe. C’eft l'opinion des habitans eux-mê- 
mes , qui dirigent leur induftrie vers le fucre , 
autant que leur fortune & leur crédit le leur per- 
mettent. 

C'eit fur les hauteurs défrichées, épuifées de 
ce quartier , qu'il conviendroit de muitiplier les 
troupeaux. Le gouvernement s’eft mépris , lorfqu'il 
a concédé des montagnes , fous la condition qu’on 
les couvriroit de bêtes à cornes. Outre qu’ii n’étoit 
pas raifonnable d'employer en pâturages des terres 
vierges , qu'on pouvoit rendre plus produétives 
pour l’état ; il étoit impoflible d’efpérer que des 
hommes entreprenans fe feroient pafteurs , lorf- 
qu'ils pouvoient tirer un meilleur parti de leur 
attelier , à quelque culture qu'ils Pemployaffent. 
On peut même aflurer que les beftiaux feront tou- 
jours infinimeñt rares à Saint - Domingue , même 
dans les lieux qui ne peuvent avoir une autre 
deftination , tout le temps que le monopole des 
boucheries fubfiftera dans la colonie. 

Les coteaux occupent environ dix lieues de ri- 
vage ; fur une profondeur de deux jufqu’à cinq 
lieues. Par - tout on trouve de petites anfes , où 
le débarquement eft facile , fans qu'aucune offre 
un abri contre les mauvais temps. Le quartier 
contient vingt-quatre caféières , trois cotonneries , 
{oixante-fix indigoteries. Cette dernière production 
y a moins diminué en quantité; y a moins dégé- 
néré en qualité qu'ailleurs , avantages qu'il faut 
attribuer à la nature & à la difpofition du terrein, 
Cependant, le temps ne paroït pas éloigné, où 
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les bords de la mer verront s'élever quatorze où 
quinze fucreries , fur les débris de la culture an- 
cienne. L’habitude & la facilité d'obtenir des ef- 
claves par des liaifons interlopes , rendront la re- 
volution facile. | Fe 

Tiburon, qui a douze lieues d’étendue fur Les 
bords de la mer, & deux, trois, quatre dans 
l'intérieur des terres , termine la côte. La rade de 
ce cap n'offre pas un abri fuffifant contre les tem- 
pêtes ; mais des batteries bien placées en peuvent 
faire un lieu de retraite & de protection pour les 
bâtimens françois , pourfuivis en temps de guérre: 

ans ces parages.. Cet établiffement à quatre ha- 
bitations en coton, trente enindigo , & trente- 
fept en café. Depuis la paix de 1763, il s’y eft 
formé quatre fucreries, dont le nombre peut s’é- 
lever à feize. | | 

Etabliffemens formés dans loueft de Saint-Do- 
. mingue. L’oueft de la colonie eft bien différent dun 
fud. Le premier établiffement digne de quelque 
attention qui s'y préfente , c'eft Jérémie ou la 
grande-Anfe. Il occupe vingt lieues de côte, de- 
puis Tiburon jufqu'au Petit-Trou , & quatre ou 
cinq dans les terres. Comme c’eit un quartier 
naiflant , il n’y a guère que les bords de la mer 
qui foient habités, & encore le font-ils fort peu. 
Cependant toutes les denrées qui enrichiffent le 
refte de l'ifle, v font cultivées. Une production 
qui lui eft particulière, & dont il recueille an- 
nuellement cent cinquante milliers, c’eft le cacao 
qui ne réufliroit pas dans des cantons plus dé- 
couverts. Le point de réunion eft un bourg joli- 
ment bati & fitué fur une hauteur où l’air et très- 
falubre. Le temps doit rendre ce marché confi- 
dérable. Malheureufement fa rade eift mauvaife. 
Aufi-tôt que le vent du nord fouffle avec quel- 
que violence, les navires font obligés de fe ré- 
fugier au Cap-Dame-Marie, où l'on n’a pris au- 
cune mefure pour leur affurer une protection ; ou 
d'aller chercher l’ifle des Caymites , expolée aux 
entreprifes des corfaires. 
- Le Petit-Goave eut autrefois un grand éclat, & 
il en fut redevable à un port où les vaifleaux de 
toute grandeur trouvoient un mouillage excellent , 
des facilités pour s’abattre , un abïi contre tous 
les vents. C’étoit l’afyle le plus convenable pour 
des aventuriers, qui ne fongeoient qu'à s’appro- 
prier les dépouilles des navigareurs efpagnols. 
Depuis que les cultures ont remplacé la piraterie , 
ce lieu a beaucoup perdu de fa-célébrité. Ce qui 
lui refte de confidération , il le doit à fes richefles 
territoriales, bornées à quinze plantations en fu- 
crée, vingt en café ,. & douze en indigo ou-en 
coton ; il le doit encoré davantage au produit de 
vingt-quatre fucreries, de cinquante indigoteries , 
de foixante-fept cafeyères , de trente - quatré co- 
tonneries que les paroifles du Petit- Trou, de 
l’Anfe-à-Veaux , de Saint-Michel & du Grand- 
Goave verfent dans fon entrepôt. Ileft mal fain, 
& le fera jufqu'a ce qu'on ait réufi à donner de 


la domine , & les vaifleaux ne peuvent 
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la pente à la rivière Abaret, dont les caux:crou* 
piflantes forment des marais infects. 2e, 

‘Les dépendances de Léogane-ont de l'étendue. 
On y compte vingt habitations livrées à l'indigos. 
quarante au café, dix au coton, cinquante-deux 
au fucre. Avant le tremblement de terre de 1770", 
qui détruifit tout, la ville avoit quinze rues bien 
alignées , & quatre cents maïifons de pierre qui 
ne. font plus qu'en bois. Sa pofition , dans une 
plaine étroite, féconde & arrofée ne laifferoit pas” 
beaucoup à defirer , fi un canal de navigation lui 
ouvroit une communication facile avec fa rade, 
qui n’eft éloignée que d’un mille. 


S’il étoit raifonnable de faire une place de guerre 


fur la côte de l’oueft , Léogane mériteroit la pré- 
férence. Elle eft aflife fur un terrain uni ; rien ne 
l'in- 
fulter : mais du moins auroit-il fallu la mettre à ° 
l'abri d’un coup de main , en l’enveloppant d’un 
rempart de terre avec un foffé profond, quil 
eut été facile de remplir d’eau fans les moindres 
frais, Ces travaux auroient infiniment moins coûté 
que ceux qui ont été entrepris au Port-au-Prince. 
- La première partie de l’ifle que les françois 
cultivèrent , fut celle de l’oueft, comme la plus 
éloignée des forces efpagnoles qu’on avoit alors à 
craindre. Située au milieu des côtes qu'ils occu- 
poient , 1! y établirent le fiège du gouvernement, ! 
On le plaça d'abord au Petit-Goave, il fut de- 
puis tranféré à Léogane, & c’eft en 1750 qu'on 
l’a fixé au Port-au-Prince, : fes 
Le territoire de ce quartier contient quarante 


 fucreries, douze indigoteries , cinquante cafeye- 


res , quinze cotonneries. Ce produit eft groffi par 
d’autres beaucoup plus confidérables , qui lui vien- 
nent des riches plaines du Cul-de-Sac, de l'Ar- 
Cahaye & des montagnes du Mirbalais. Sous ce 
point de vue, le Port-au-Prince eft un entrepôt 
important, auquel il falloit ménager ‘une protec- 
tion fufhifante pour prévenir une furprife, & pour 
affurer la retraite des citoyens. Maïs convenoit-il 
d'y concentrer l'autorité civile & militaire, les : 
tribunaux , les troupes, les munitions , les vivres , : 
l’arfénal ; tout ce qui fait le foutien d’une grande 
Colonie ? 3 al 

Une couverture d'environ quatorze cens toifes , 
prife en ligne directe, dominée de deux côtés , 
eft l'emplacement qu'on a choïfi pour la nouvelle 
capitale, Deux ports formés par des iflets ont fervi 
de prétexte à ce mauvais choix. Le port des mar- 
chands , à moitié comblé, ne peut plus recévoir 
fans danger des vaiffeaux de guerre ; & le grand 
port qui leur eft deftiné, aufi mal fain que l’au- 
tre pat les exhalaifons des iflets, n'eft défendu par 
rien, & ne le peut étre contre un ennemi fu 

érienr. ù 

Une foible efcadre fuffiroit même pour en blo- 
quer une plus forte, dans une pofition fi défavan- 
tageufe. La Gonave , qui divife la baïe en deux, 
laifferoit à la petite efcadre une croïfière libre & 


füre ; 
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Tire ; Les vents de mer empécheroient qu’on ne |.d'une baïe couronnée d’un croiffant de collines 


_ Vintàelle; ceux de terre, en ouvrant la fortie du 
port aux vaiffeaux qu’on lui oppoferoit, lui faci- 
literoient le choix de la retraite , entre les deux 
pertuis de Saint-Marc & de Léogane: A égalité 
de manœuvre ; elle auroit toujours l’avantage de 
mettre la Gouave entre elle & l'efcadre fran- 


eo PNR 
.+ Que feroit- ce fi celle - ci fe trouvoit la moins 
Mnombreufe ? Défemparée & pourfuivie, elle ne 
pourroit atteindre une relâche aufli avancée que 
Je Port-au-Prince , avant que le vainqueur eût 
profité de fa déroute. Si les vaifleaux battus y 
arrivoient, aucun ouvrage n’empêcheroit l'ennemi _ 
de les pourfuivre prefque en ligne, & d'entrer 
jufques dans le port du roi où ils fe retireroient. 
- La plus heureufe ftation , en fait de croifière , 
eft celle qui donne la facilité d'accepter ou de 
refufer le combat, de n’avoir qu’un petit efpace 
à garder, de découvrir tout d’un point central, 
de trouver des mouillages fürs au bout de cha- 
que bordée, de pouvoir fe cacher fans s'éloi- 
gner, de faire du re & de l’eau à volonté, de 
baviguer dans de belles mers, où l’on n’a que 
des grains à craindre. Tels font les avantages 
qu'une efcadre ennemie aura toujours fur les vaif- 
feaux françois mouillés au Port-au-Prince. Une 
frégate pourroit, fans rifque, venir les y braver. 
Île fufhroit pour intercepter , à l'entrée ou à la 
fortie , tous les navires marchands qui navigue- 
roient fans efcorte. FiÉ 
Cependant un port fi défavorable a décidé la 
_conftruétion de la ville. Elle occupe en longueur 
fur le rivage, douze cents toifes , c’eft-à-dire , 
prefque toute l'ouverture que la mer a creufée 
au centre de la côte de l’oueft. Dans ce grand ef- 
pace qui s'enfonce à une profondeur d'environ 


_ Cinq cents cinquante toifes, font comme perdues : 


cinq cents cinquante-huit maifons ou cafes, dif- 
perfées dans vingt - neuf rues. L’écoulement des 
ravines qui tombent des mornes , entretient dans 
ce fejour une humidité continuelle & mal faine. 
Ajoutez à cette incommodité le peu de füreté 
d'une place qui , commandée du côté de la terre, 
eft par - tout abordable du côté de la mer. Les 
iflets même qui,diftinguent les deux ports, loin 
de garantir d’une defcente , ne ferviroient qu’à la 
couvrir. 

Tel eft l'emplacement que des intérêts parti- 
culiers ont fait malheureufement choïfir pour y 
édifier la capitale de Saint - Domingue. Un trem- 
blement de terre; arrivé en 1770 , l’a détruite 
de fond en comble. C’étoit le moment du repen-. 
tir. On avoit d’autant plus de raifon de l’efpérer , 
que tout porte à croire que la nouvelle cité eft 
afife fur la voûte du volcan. Vain efpoir! Les 
maïfons particulières , les édifices publics : tout a 
été rétabli. +4 

Saint-Marc , qui n’a que deux cents maifons, 
aas agréablement bâties | fe préfente au fond 
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 rémplies de pierre de taille. Deux ruifleaux tra- 
 verfent la ville, & l'air qu'on y refpire eft pur. 


On. ne compte fur fon territoire que dix fucre- 
ries , trente - deux indigoteries, cent cafeyères ;: 
foixante-douze cotonneries. Cependant fa rade, 
quoique mauvaife , attire un grand nombre de na- 


vigateurs ; & c’eft aux richefles de l’Artibonite 


quelle doit cet avantage. : lj 

 C'’eft une exceliente plaine de quinze lieues de 
long , fur une largeur inégale de quatre à neuf 
lieues. Elle eft coupée en deux parties par la ri- 
vière qui lui a donné fon nom, & qui coule ra- 
pidement fur fa crête, après avoir parcouru quel- 


“ques poffeffions efpagnoles & le Mirbalais. L’é- 


lévation de ces eaux a fait naître l’idée de Îles 


| fubdivifer. Des obfervations géométriques en ont 


démontre la poffibilité : tant les nations favantes 
ont d’empire fur la nature. Mais un projet , ap- 
puyé fur la bafe des connoiffances mathémati- 
ques , exige des précautions extrêmes dans f’exé- 
cution. | 
Dans l’état atuel des chofes , les plantations 
formées fur la rive droite font expofées à de fré- 
quentes fécherefles , qui ruinent fouvent les efpé- 
rances les mieux fondées. Celles de la rive gau- 


‘che, fenfiblement plus bafles , font bien arrofées, 


& parvenues , par cet avantage, au dernier pé- 
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riode de leur culture. Les propriétaires des pre- 


mières preffent la diftribution des eaux ; les au- 


tres la repouflent , dans la crainte de voir leurs 
terres fubmergées. 
Si, comme le bruit en eft généralement répan- 
du ; on a des moyens fürs pour rendre une partie 
fertile , fans condamner l'autre à la ftérilité 
pourquoi retarder une opération qui doit donner 
une augmentation de dix ou douze millions pe- 
fant de fucre ? Cet accroiflement deviendroit en- 
core plus confidérable , s’il étoit poñlible de def- 
fécher entiérement cette partie de la côte qui eft 
noyée dans les eaux de l’Artibonite. C’eft ainfi 


| qu'en changeant lè cours des fleuves , l'homme 


policé foumet la terre à fon ufage. La fertilité 
qu’il y répand peut feule légitimer fes conquêtes , 
fi toutefois l’art & le travail, les loix & les ver- 
tus réparent avec le temps linjuftice d’une in- 
vafion. 

Le territoire des Gonaives eft plat, affez uni 
& fort fec. Il a deux plantations en fucre , dix 
en café, fixenindigo , & trente en coton. Cette 
dernière produétion pourroit être aifément multi- 
pliée fur une grande étendue de fable qui ne pa- 
roit actuellement propre qu'à cette culture. Mais 
fi les eaux de l’Arttibonite font jamais diftribuées 
avecintelligence, une partie confidérable de ce grand 
quartier fe couvrira fûrement de cannes. Alors on 


verra peut-être que c'étoit dans fon port excellent 


& facile à fortifier qu'il eût fallu placer le fiège 
du gouvernement. Un autre avantage doit rendre 
cette contrée intéteffante. Il s'y Pas des eaux. 
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minérales. On:les négligea long-temps: dans une: 
colonie toujours remplie: de convalefcèns & de 


malades, Enfin; en 1772, on y bâtitdes bains, 


_ dés fontaines , quelques logemens commodes, un 
hôpital pour les foldats & les matelots.: 

. Établiffemens formés au nord de Sr.- Domingue. 
L’oueft de Saini-Domingae \eft féparé du nord par 
ie môle Saint Nicolas j!iqui tient aux deux 
côtes. À l'extrémité du ap eft un port égale- 
ment beau, für 8 commode. La nature , en le 


MO. | 


| 1 Après-le Môle-Saint-Nicolas » de premier ét4® 
bliffement:qu’on trouve à la côte du:nord , -c'elt 


le Port-de-Paix. 11 dut fa fondation au voifinage, 
" ; : > 2 4 eo ON 

de là Tortue, dont les habitans s’y réfugioient à 

mefure qu’ils abandonnoiïent cette ifle. L’ancien=" 


| nèté de fes défrichemens a rendu ce canton un des 
moins mal fains de Saint-Domingue, & 1l eft par 


venu depuis long-temps au point de richefte 180 
de population: où il pouvoit arriver. Mais lus & 
l’autre font peu de chofe , quoique l’induftrie at 


plaçant vis-à-vis la pointe du Maifi de l'ifle de | été jufqu'à percer des montagnes pour conduire 


Cuba, femble lavoir deftiné à devenir le poite 
le plus intéreffant .dé F'Amérique, pour les faci- 


les eaux & arrofer les terres. La difficulté qu'on 
trouve de tous les côtés d’aborder au Port-de- 


& 


lités de la navigation. . Sa baie a quatorze cents | Paix, le ifépare en quelque forte du refte de: Ja. 


cinquante toifes d'ouverture. La rade conduit au 
port , & le port au bäffin. Tout ce grand enfon- 


Hé. AM. 


| colonie; SA L'oNaEe . dl jt + PLATS 
_ . Ee petit Saint -Louis , le Borgne, 
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Je. Port- _ 


cement elt fain, quoique la mer y foit comme fta | Margot;:Limbé , Laçul font auf fans commu- 


gnante, Le bañin qu'on divoit fait exprès pour 
les carénages , n’a pas le défaut des ports encaït- 
fés : ileft ouvert aux vents d’oueft & du nord, 
fans que leur-violence puifle y troubler où y re- 
tarder aucun des mouvemens des travaux 1nté- 
rieurs. La péninfule où le port elt fitüé , s'élève , 
comme par degrés , jufqu’aux plaiñes qui répofent 
fur une bafe enorme. C'eft, pour ainfi dire, une 
feule montagne qui, d'un fommet large & uni, 
va, par une pente douce, fe réjoindre au refte 
de Pile. 95. 80 RES 

= Le morne Saint-Nicolas n’avoit jamais fixé lat- 
tention publique. Des éôteaux pélés & des ro- 
-€hers applatis n’avoient rien d’attrayant pour la 
cupidité. L’ufage que firent les: anglois de cette 
pofition , dans la guerre de 1756, ha tira du néant 
oùelle étroit reftée. Le miniftère de France, éclairé 


paf fes ennémis même , y établit en 1767 uh en- 


trepôt où les navigateurs étrangers pourroient 
libtement échanger les bois & les beftiaux aui 
manquoient à la colonie, contre fes firops & fes 
eaux-de-vie de fucre que da métropole réjettoit. 
Cétte communication , qu’une tolérance raïfonna- 
le'& une fraude induftrieufe étendirent encore 
à d’autres objets , donna naïffance à une ville ac- 
tuellement compofée d'environ trois cents maïfons 
de bois , apportées toutes faites de la Nouvelle- 
Angleterre. P. | 
À quelque diftance du port, mais toujours dans 
le diftriét du Môle , eft la bourgade de Bombar- 
dopolis. Les acadieus & les allemands, qu'on y 
avoit tranfportés en’ 1763 ; y périrent d'abord 


avec une effrayante rapidité. C’eft le fort inévi : 


table des nouveaux établiffemens fondés entre les 
tropiques. Le peu de ces infortunés qui avoient 


échappé aux atteintes funéftes du climat, du cha- 


grin £& de la mifère, ne fongéoient qu'à s’éloi- 
gner d'un fol peu fertile, lorfque les combinaifons 
faites à leur vaifinage relevèrent un peu léurs ef 
pérances. Îls cultivent dés vivres, des fruits, des 
légumes qu'ils vendent aux navires ou aux habitans 
du port, & même un peu de café, un peu de 
coton pour l'Europe. 


| nication entre eux. Ces quartiers font féparés 
par : des’ rivières :qui inondent & ravägent leurs 
meilleures terres. Auf font-elles généralement 
trop froides, pour qué les cannesy puiflent prof 
pérer. On devroit contenir les eaux dé ces tor= 
reus. dans des lits largés :& profonds: .Après ces 
travaux, ‘il feroit facile d'établir des ponts qui 
rapprocherotent les habitans , les mettroient à por- 
tée de fe faire part de leurslumières , & les fe- 
roient jouir des avantages d’une focièté mieux 
ordonnée. Alors les plantations d’indigo-s’amélio- 
reroient, & celles de fucre fe multiplieroiert, 
fans que le café ft abandonné. ‘On: le regarde 
. comme le meilleur de la colonie..Limbéen récolte 
feul deux. millions pefant , comparable à celui de 
la Martinique. n ES ER oh 1,273 Page 
C’eft peu, fi c’eft même quelque chofe, em 
comparaifon de la plaine du Cap , qui a vingt 
lieues de long fur environ quatre de large. Il y à 
peu. de pays plus arrofés : maisiline s'y trouve 
: pas une rivière: où une chalonpe puiffe remonter 
plus de trois milles. Tout ce grand -efpaceteft 
coupé par des chémins desquarante pieds de large 
tirés au cordeau , bordés de haies de citroniers , 
& qui ne laïfleroient rien à defirer , s'ils étotent. 
ornés de futaies propres à procurer ün ombrage 
délicieux aux voyageurs, & à prévenir la difette 
de bois qui commence à fe faire trop fentir. C’eft 
le pays de l'Amérique qui produit le plus de fu- 
cre & de meilleure qualité. Lasplaine eft couron- 
née par une chaîne de montagnes , dont la pro- 
fondeur eft depuis quatre jufqu’à huit lieues. La 
plupart n’ont que peu d’élévation. Plufieurs peu- 
vent être cultivées jufqu’à leur fommer. Toutes 
font féparées par des vallées remplies d'un nom- 
bre prodigieux de cafiers, & de très-belles indi- 
goteries. 
Quoique les françois euffent reconnu de: bonne 
heure le prix d’un terrain, dont la fertilité fur- 
pafle tout ce qu’on en peut dire , ils ne commen- 
cèrent à le cultiver qu’en 1670, époque:à laauelle 
ils ceflèrent de craindre l’efpagnol, qui jufqu'a- 
lors s’étoit tenu en force dans le voifinage. Ce 


fut un de ces hommes que l'intolérance religieufe 
commiençoit à profcrire dans leur patrie ; le cal- 


tation du Cap. 
mefure que les campagnes limitrophes étoient dé- 
frichées ; & , vingt ans après, c'étoit une ville 
affez floriffante pour exciter la jaloufie. En 1695 ; 
elle furatraquée , prife , | 
dres par les forces réunies de la Caftille- & de 
PAngléterrés - 2 0 0 0 894 


_ "Le port eft digne de la ville : il eft admirable- 


Mmént placé pour recevoir les vaiffleaux qui arrivent 

d'Europe. Ceux de toute grandeur y font com- 
 modément & en füreté.Ouvért feulementau vent de 
#ord-eft, il n’en peut recevoir aucun dommage, 
foh entrée 


pétuofité des vagues. 4 
 C'eft dans ce fameux entrepôt. qu’on yerfe 
plus. de la moitié des denrées de la colonie en- 
tière. Elles y arrivent des montagnes ; elles y 
arrivent des vallées ; elles y arrivent principale- 
_ ment de la plaine, Les paroiffes qui fourniffent 
les plus importantes | font connues fous les noms 
“de Plaine-du-nord, de la Petite- Anfe , de la grande 
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Rivière » de Morin, de: Limonade, du Trou, du 


$ 


Terrier- Rouge , du Fort - Dauphin & d'Onana- 


minthe, qui fe termine à la rivière du Maffacre. 
Le quartier Morin & l’iflet de Limonade font fort 
_au-deflus des autres établiffemens , pour l’abon- 
dance & la qualité de leur fucre. 
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Réflexions fur. les moyens .qui pourroient améliorer | 


* Zes' cultures dans lé fud de la colonie, 
8 ? Ë 


. Les établiffemens du fud de la colonie languif. ! 
fent tous. dans une mifère plus ou moins grande. |. 


Auf les ventes & les achats ne s’y font-ils pas 


avec des métaux, comme au nord & à l’oueit : 
Lg” | Mr 7 | 
de la colonie, Au fud , on échange les marchan- 
difes d'Europe contre les produétions de l’Améri- | 


2 
* 


tards ruineux, qui éloignent les navigateurs ; ceux 


principalement qui s'occupent du commerce des ef- 


claves. 


= "C'eft une vérité trop bien prouvée que la perte 


annuelle des noirs s'élève naturellement au ving- 
tième, & que les accidens la font monter au 
quinzième. Il fuit de cette expérience que la con- 
trée qui nous occupe , & qui réunit plus de qua- 
rante mille efclaves, en a vu mourir vingt - cinq 
mille en dix ans. Huit mille cent trente-quatre afri- 
cains , que les armateurs françois ont introduits 
depuis 1763 jufqu'en 1773 , n’ont pas affurément 
rempli ce grand vuide. Quel auroit donc été le 
fort de ces établifiemens , fi les intérlopes n'a- 


pillée & réduite en cen-. 


étant femée de recifs qui rompent l'im- 


que. 11 réfulte de cette fauvage pratique, des difcuf- : 
s Tr : .: f d $ 
1ons éternelles des fraudes innombrables, des re- 
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voient pourvu au remplacement ? Ce n’eft pas 


|'touit.< 42 | 
vinifte Gobin, “nt former la première habi- |  ; 
- Les maïfons s’y multiplièrent, à | 


| La partie du fud de Saint-Domingue à un grand 
défavantage. Les montagnes. qui la dominent, la 


privent , ainfi que la côte d’oueft, durant environ 


fix mois, des pluies du nord ,. du:nord-eft, qui 


| fécondent les campagnes Draps Elle fera 


k à - a 4 À 34 À 
donc en fhche ou mal cultivée. jufqu à ce que 


| les eaux du ciel, y aïent été remplacées par celles 


des rivières. Cette opération, qui, tripleroit les 
produétions, exige de gros capitaux & beaucoup 
d'efclaves. Le commerce de FAT foit impofs : 
fibilité ; foit défiance, ne les fournit point. 


On a confeillé au gouvernement d'ouvrir, pent 
dant dix où quinze ans ;- cette ‘portion de fa’ cot 
lonie à tous les étrangers : on lui a répréfenté que. 
les anglois y: porterorit des noirs ; les hollandois 
feront des avañces À un‘intérêt que peuvent très- 
bien füpporter les cultures ‘du: nouveau-Monde : 
on Jui a dit que le fuccès eft infaillible, fi l’on 
fait des loix qui donnent uñe folidité convenable 
aux créances” des: deux'hations ;' qué les ports de 
la métropole? s’élévéront. d’abord‘ avec : violence 
contre cette innovation ; ‘mais qué lorfque lé mo- 
nopole leur fera ‘rendu; lorfqu'ils jouiront exclu- 
fivement de l’accroiflement immenfe:que la navi- 
gation , les ventes, les achats! auront reçu , ils 
béniront 14 main courageufe qui aura préparé leur 
profpérité. Nous nous abftiendrons de difcuter ici 


-cette vué politique.” Pour réfoudré de pareilles 


queftions , 1! faut combiner tant d’élémens & des 
connoiffances de détail f füres & fi précifes, que 
nous ne croyons pas devoir l'éntrepréndre, | 
S'r<cT'r on PIS VE: 
Détails fur la nature & la valeur des “produëfions 
que la France repoit annuellément de [a colonie 
EL & CANETIA 4, FE HO EE ; i 
de Saint-Domingue. Décails fur la population. 


.: Toutes les produétions de Saint-Domingue fe 


réduifoient, en 1720, à vingt-un millions de fu- 
cre brut, à un müllion quatre cens mille livres 
de fucre terré, à un million deux cens mille livres 
d'indigo., Ces denrées fe font rapidement & pro- 
digieufement accrues. On y a ajouté le coton .& 


Je.café vers:1737. La culture même du cacao a 


été reprife, mais un peu plus tard. 


En 1775, la France ‘reçut de cette colonie, 
fur trois cens cinquante-trois navires, un million 
deux cents trente mille fix cents foixante - treize 
quintaux foixante - dix livres de fucre, qui valu- 
rent 44,738,139 liv. ; quatre cents cinquanté-neuf 
mille trois cents treñte-neuf quintaux quarante- 
uné livres de café, qui valurent 21,818,621 liv.; 
dix-huit millé quatre-vingt fix quintaux vingt-neuf 
livres d'indigo , qui valurent 15,373,346 livres 5 
cinq mille 787 quintaux si é de ca- 
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cao, qui valurent, 405,134 liv. 3 cinq cents dix- 
huit quintaux foixante-une livres de rocou, qui 
valurent 32,663 liv.; virgt-fix mille huit cents 
quatre - vivgt- douze quintaux quatre-vingt-deux 
livres de coton, qui valurent 6,723,20$ livres ; 
quatorze mille cent vingt-quatre Cuirs, qui valu- 
rent 164,657 liv. ; quarante-trois quintaux qua- 
rante-fix livres de carret, quivalurent 43,460 liv.; 
quatre-vingt-dix quintaux dix-neuf livres de cane- 
fice , qui valurenit 243$ liv. ; quatre-vingt-douze 
mille fept cents quarante-fix quintaux quatre-vingt- 
douze livres de bois, qui valurent 908,368 liv.; 
en menues productions , dont quelques-unes ap- 
partenoient aux autres colonies, 1,352,1481.; &en- 
fin en argent 2,600,000 liv. Kéuniflez toutes ces 
fommes , & vous trouverez un revenu d'environ 
94,162,000 liv. EUR | 

Si, aux 94,162,000 liv. pra par Saint-Do- 
mingue , on ajoute les 488,598 lv. produits par 
Cayenne ; fi l'on y ajoute les 18,975,974 livres 
produits par la Martinique ; fi l'on y ajoute les 
12,7$51,404 liv. produits par la Guadeloupe , l'on 
verra quen 177$ la France reçut de fes pofief- 
fions du nouvel hémifohère , fur cinq cents 62 
. navires , environ 126,378,000 hiv.. © 

Le royaume ne confomma de ces produétions 
que pour 52,793,763 liv. Il en vendit donc à l'é- 
ranger: pour 73; 584:237 Liv. 

Cette grande exportation. fut formée par un 
million quarante. mille neuf cents quatre-vingt-dix- 
huit quintaux foixante-fix livres de fucre , qui ren- 


/ 


dirent 38,703,463 liv.; par cinq cens mille cinq 


cents quatre-vingt-deux quintaux quarante-hix livres 
de café, aui rendirent 23,727,608 liv.; par onze 
mille trois cents fix quintaux trente - huit livres 
d’indigo , qui rendirent 9,610,423 livres 3 par fept 
mille neuf cents vingt-deux quintaux foixante- 
quinze livres de cacao , qui rendirent $ 54,592 liv.; 
par quinze cents trente-un quintaux foixante-dix- 
huit livres de rocou, qui rendirent 95,838 liv. ; 
par mille vingt quintaux onze livres de coton, qui 
rendirent 255,027 liv. ; par douze cents fept quin- 
taux cinquante-neuf livres de canefice, qui rendi- 
tent 32,605 liv, 3 par quarante-un mille huit cents 
huit quintaux vingt-huit livrés de bois , qui ren- 
dirent 599,723 liv.; par cinq cents forxante-huit 
cuirs, qui rendirent $112 liv.; par cent livres de 
carret , qui rendirent 1000 liv. | 

Pour revenir à Saint Domingue | fes étonnantes 
richeffes étoient produites par trois cents quatre- 
vingt-cinq fucreries en brut , & deux cens foixante- 
trois en terré; par deux mille cinq cens quatre-vingt: 
fept indigoteries ; par i4 millions dix-huit mille 
trois cents trente-fix cotonniers ; par quatre-vingt- 
douzé millions huit cents quatre-vingt-treize mille 
quatre cens cinq cafers; par fept cents cinquante: 
fept mille fix cents quatre-vingt-onze cacaoyers. 

À la même époque, la colonie avoit pour fes 
troupeaux foixante-quinze mille neuf cens cinquante- 
huit chevaux ou mulets, & foixant-dix-fept mille 
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neuf cents quatre bêtes à corne. Elle avoit pour 


fes vivres fept millions fept cents cinquante - fix. 


mille deux cents vingt-cinq bananiers ; un million: 


cent foixante-dix-huit mille deux cents vingt-neuf 
fofles de manioc; douze mille fept cents trente- 


quatre quarreaux de mais ; dix-huit mille fept cens 


trente-huit de patates ; onze mille huit cens vingt- 
cinq d’ignames, & fept mille quarante-fix de pe- 
tt. mil. à: “ | 


_: Les travaux occupoient trente - deux mille fix 


cents cinquante blancs de tout âge & de tout 
fexe ; fix mille trente-fix nègres ou mulitres libres, 


_& environ trois cents mille efclaves. Le dénom- 


brement de l’année ne portoit , il eft vrai , qu'à 
deux cents quarante mille quatre-vingt-quinze le 
nombre de ces malheureux captifs : mais il elt 
connu qu'alors chaque cultivateur en déroboit,le 
plus qu'il pouvoit aux recherches du fifc , pour: 
fe fouftraire à la rigueur des impofitions. 

Ces cultures, ces habitans font répartis fur 
quarante-fix paroifles. Il y en a dont la circonfé- 
rence eft de vingt lieues. Les limites d’un grand 


nombre ne font pas fixées. La plupart n'ont que 


des cabanes ou des ruines pour églifes. Dans pref- 
que aucune, le fervice public ne fe: fait avec la 
décence convenable, Celles du fud & de l’oueft 
font dirigéés par des dominicains, & celles du 
nord par des capucins qui ont fuccédé aux Jjéfui- 


tes. l'outes ont un bourg ou une ville. 


Les bourgs font formés par les boutiques de 
quelques marchands, par les atteliers de quelques 
artifans , les uns & les autres conftruits autour du 
presbytère, Il s’y établit les jours de fête une ef= 
pèce de marché où les efclaves viennent troquer 
ies fruits , les volailles, les autres petites denrées 
qui leur font propres, contre des meubles , des 


A ° . 
vêtemens, des parures qui, quoique de peu de. 


valeur , leur procurent quelques commodités, & 
les diftinguent de ceux de leurs femblables , qui 
n'ont pas les mêmes jouiflances. On ne fauroit af 
fez regretter qu’on les tourmente au milieu de ces 
foibles échanges ; & que les fatellites de la juftice, 
chargés de la police de ces aflemblées , faffent 


fentir à ces infortunés la dureté de leur conditions : 


jufques dans les courts inftans de relâche , qui leur 
font accordés par leurs maîtres.» | 

À Saint-Domingue & dans le refte de l’Archipel 
américain , le fpeétacle des villes eft uniforme & 
monotone. Il n'y a ni nobles, ni bourgeois , nt 
rentiers. Elles n’offrent que des atteliers propres 
aux denrées que le fol produit, & aux différents 
travaux qu'elles exigent. Onn'y voit que des 
commiflionnaires , des aubergiftes & des aventu- 
riers , s’agitant pour trouver un pofte qui les nour- 
rifle, & acceptant le premier qui fe préfente. Cha- 


_cun fe hâte de s'enrichir , pour s éloigner d’un 


féjour où l’on vit fans diftinétions , fans honneurs, 


| fans plaïfirs, & fans autre aiguillon que celui de 
| Pintérèt. Perfonne ne s'arrête 1à avec le deffein 
d'y vivre & d'y mourir. Les regards font attaches . 


| 
| 
| - 
| 
| 
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fur lEutope ; & la principale jouiffance qu'y pro- 


cure l’accroiflement des richefles , confilte dans 


l’efpoir plus ou moins éloigné de les rapporter 
parmi les. fiens dans notre hémifphère. 


£ 
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Détails fur Les liaifons de Saint - Domingue avec 
_ Les nations étrangères. 
«à ENT ; 
_ -Indépendamment des immenfes produétions 
que la colonie énvoie à fa métropole, & qui 
peuvent au moins augmenter d’un tiers, elle en 
ivre quelques foibles portions à l’Efpagnol. C’eit 
avec du fucre , du taffiat, & fur-tout avec les 
boïflons & les manufaétures de l'Europe , qu’elle 


aie ce que la partie efpagnole de Saint-Domingue 


ui fournit de porc & de bœuf fumés, de bois, 
de cuirs, de chevaux & de bêtes à cornes pour 
fes atteliers ou fes boucheries ; qu'elle s'approprie 
tout l'argent envoyé des mines du Mexique dans 


cet ancien établiflement. La cour de Madrid a 


cherché à diminuer la vivacité de cetté liaifon, 


en profcrivant les marchandifes étrangères dans fa 


pofleffion ; & en chargeant de droits exceflifs les 
beftiaux qui en fortiroient. Ce règlement vicieux 
n’4 eu d’autre effet que de mettre de la gêne dans 
ces échanges qui , pour l'intérêt des deux peuples, 


auro’enr dû continuer avec liberté. C’eft fur-tout 
dans cette partie du nouveau Monde que le befoin 


l'emporte furl'antipathie de caractère, & que l'uni- 

formité du climat étouffe ce germe de divifion. 
Les hoilandois de Curaçao envahiffent une 

grande partie du commerce de la colonie fran- 


çoife , durant les guerres où ils ne font pas enga- 


gés : mais ils y enlèvent aufli quelques denrées du- 


rant la paix. C’eft avec des productions des Indes- 
‘ orientales, c’eft avec des lettres-de-change qu'ils 


entretiennent ces foibles liafons. ne 
Celles des jamaïcains avec Saint-Domingue font 


beaucoup plus confidérables. Les douze ou treize 
1 é 

mille efclaves que portent annuellement à la co- 
Jonie les navigateuis françois , ne empêchent pas 


d’en recevoir quatre ou cinq mille des anglois. 


Les dérniers lui coûtent un fixième de moins que 


les autres, & font payés avec du coton, fur-tout 
° , HET 1 \ . 
avéc de l’indigo , accepté à plus haut prix que 


par le commerce national. Ces interlopes l'intro- 
duifent dans leur patrie comme une produétion 


des ifles britanniques , & reçoivent une gratifica- 
tion de douze fols par livre. - 

Cependant , c’eft avec l'Amérique- feptentrio- 
nale que Sarnt-Dom:'ngue entretient une communi- 
cation plus fuivie & plus néceffaire. Dans des cala- 
mités preffantes , les navires de cette vafte contrée 
du :nouveau - Monde font admis dans toutes les 
rades, 8 feulement au Môle-Saint-Nicolas , dans 
les temps ordinaires. Des bois de conitruétion , 
des légumes , des beftiaux , des farines, du poif- 


|. fon falé ; forment leurs cargaifons. Ils enlèvent 
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publiquement vingt-cinq ou trente mille barriques 
de firop , & en fraude toutes les denrées qu'on 
peut ou qu'on veut leur livrer. ee 

Le miniftère de France , frappé de la difette 
qui régne fouyent dans cette colonie, ainfi que 
dans les autres ifles françoifes de l'Amérique ; 
bien convaincu par une longue expérience , que 
les négocians de nos ports ne fuffroient jamais à 
l'approvifionnement , même pendant la paix ; inf- 
truit d’ailleurs que l’entrepôt du Môle-Saint-Ni- 


colas ne remplifloit pas, dans toute leur étendue, 


les vues qui en avoient dirigé l'établiffement ; que 
les bâtimens interlopes venoient aflez publique- 
ment dans la colonie , fous le vrétexte d’une voie 
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d'eau ; dent ils daignoient à peine prendre un 


certificat ; & que les adminiftrateurs , arrêrés par 


les befoins de la colonie, étoient obligés de ter- 
mer les yeux fur ces infraétions aux loix, a cru 
devoir adopter d’autres arrangemens. Un arrêt du 
confeil, du 24 août 1784, a maintenu l’entrepôt 


établi au carénage de Sainte-Lucie , & en à éta= 


bli trois autres aux ifles du vent ; un à Saint- 


Pierre ; pour la Martinique ; un à la Pointe-3® 
Pitre , pour la Guadeloupe ; & un à Scarboroug , 


pour Î'abago: Le même arrêt du confeil en a ‘éta- 


bli trois pour Saint-Domingue ; un au Cap-Frané 


çois, un au Port-au-Prince, & un aux Cayes-Saint- 
Louis ; en fupprimant celui qui s’eft trouvé jufqu’à 
préfent au Môle-Saint-Nicolas , il à permis aux 


navires étrangers d'y porter des beltiaux , des 


vivres , des falaifons , & quelques autres articles 3 
& il a borné leurs chargemens en retour , à des 
fyrops , des taffiats & des marchandifes venues 
d Europe. Les négocians de tous les ports de 
France ont aufi-tôt formé des réclamations très- 


vives 5 ils ont peint avec des couleurs exagérées 


les dangers de cet arrangement ; ils ont publié 


des mémoires fans nombre. Le miniftre qui a fait 
la loi , laifle difcuter la queftion. Dans ce mo- 


ment, on écrit de part & d'autre : files plaintes 
des villes de commerce n’obtiennent pas la révo- 


cation de a loi , nous examinerons à l’article 


FRANCE cé qui s’eft dit de part & d’autre : nous 
nous contenterons d'obferver ici que les defen- 
feurs de la loi n'ont pas fait ufage de toutes les 
raïfons qui la favorifent ; & qu’en convenant des 
dangers & des abus de ces divers entrepôts, on 
pourroit fe borner à examiner fi la nécefité a 
: : ARR EEE» : 
impofé Ja lof , fi l'humanité qui l’a diétée, doit 
l'emporter fur les maux de détail qu’elle produira ; 
& fi enfin, elle n’eft pas la fuite néceflaire de la 
révolution opérée dans le nouveau - Monde par 
l’établiflement des Etats-unis. 


Section VI. 


Remarques fur les moyens d'affurer la navigation 
des parages de Saint-Domingue pendant la guerre. 


Nous avons dit quel eft durant La paix le par- 
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tage qui fe fait des richeffes territoriales de Saint- 


Domingue, La guerre ouvre uné autre fcène. 
Auffi-tôt que le fignal des hoftilités à été donné , 
Fanglois s'empare de tous les parages de la colo- 
nie. Il en gêne les exportations , 4] en gêne les 
importations. Ce qui veut entrer , ce qui veut 
fortir, tombe dans fes mains ; & le peu qui auroit 
échappé dans le nouvel hémifphère eft intercepté 
fur les côtes de l’ancien , où il eft également en 
force. Alors , le négociant de la métropole inter: 


rompt fes expéditions ; l'habitant de l’ifle néglige | 


fes travaux. À des communications importantes 
& rapides , fuccèdent une langueur & un défef- 
poir , qui durent, auffi long-temps que les divi- 
fions des puiffances belligérantes. 


. Ïl en auroit été autrement , fi les premiers fran- 
çois ; qui paturent à Saint-Domingue , ayoient 
fongé à établir des cultures. Ils auroient occupé, 
comme ils le pouvoient, la partie de l'ifle qui eft 
fituée à l’eft. Elle a des plaines vaîftes & fertiles. 
Le rivage en eft für. On entre dangés ports le 
Jour qu'on les découvre. Dés le jour qu'on en 
fort, on les perd de vue. La route eft telle, que 
“ennemi n’y peut préparer aucune embufcade. Les 
«roifières n'y font pas faciles. Ses parages font à 
l'abord des européens , & les voyages fort abré- 
gés. Maïs comme le projet de ces aventuriers fut 
d'attaquer les navires efpagnols. & d’infelter les 
côtes du Mexique de leurs brigandages , les pof- 
feffions qu’ils occupèrent fur une côte tortueufe, 
fe trouvèrent enveloppées par Cuba, la Jamaique, 
les Turques ; par la Tortue , les Caïques , le 
Gouave, les ifles Lucayes, par une foule de bancs 
& de rochers , qui rendent [a marche des bâti- 
mens lente & incertaine ; par des mers reflerrées, 
. qui donnent néceffairement un grand avantage à 

l'ennemi pour aborder , bloquer & croifer. 


La cour de Verfailles ne parviendra jamais à 
maintenir , pendant la guerre , des liaifons fuivies 
avec fa colonie, que par le moyen de quelques 
vaifleaux de ligne au fud & à l’oueft, & d’une 
bonne efcadre au nord. La nature y a créé , au 
Fort-Dauphin , un port vafte , für, commode, & 
d’une défenfe aifée. De cette rade, fituée au vent 
de tous les autres établifflemens, il fera facile d’en 
protéger les différens parages. Mais il faut répa- 
rer & augmenter les ouvrages de la place; il y 
faut fur-tout former un arfénal convenable de 


marine. Alors ,\aflurés d’un afyle & de tous les : 
: e : L 4 
fecours néceffaires , après un combat heureux ou : 


malheureux ; les'amiraux françois ne craindront 


plus de fe mefurer avec les ennemis de’ leur 


patrie. 


La partie de Saint-Domingue , occupée par les 
_ françois ,-peut être attaquée par les efpagnols qui 
en pofsèdent l’autre partie. 

Les mefures qu'il conviendroit de prendre, 
pour prévenir les ravages qu’il feroit poffible aux 
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_éfpagnols de commettre dans l’intérieur de Santé | 
Domingue , méritent aufli quelque attention: #04 
_ ‘Les efpagnols , qui occupent encore les deux 


tiers de cette îfle , la poflédoient toute entière; 
Jorfqu’un peu avant le milieu du dernier fiècle , 
quelques françois, hardis & entréprenans, allèrent 
y chercher un refuge contre les loix ou contre 


gnirent pas de foutenir la guerre contre un peuple 
armé fous une autorité régulière. Ils furent avoués 
de leur nation, lorfqu’on les crüt affez forts pour 
fe maintenir dans leurs ufurpations | & on"leur 


de fe pénétra de leur efprit au point ‘de pro- 
\ >" ie: À 

pofer à fa cour la conquête de Pifle entière. Il 

répondoit fur fa tête du fuccès de cétte entre- 


fez forte pour bloquer le port de 14 capitale. + 

Pour avoir négligé un projet d’une exécution 
plus füre & plus facile qu’elle ne le paroïfloit de 
loin , le miniftère de Verfailles laiffa fes fujets ex- 
pofés à des attaques continuelles. Ce n’eft pas 
qu'on ne les repouffât conftamment avec fuccès ; 
qu'on ne portât même la défolation fur le terri- 
toire ennemi; mais ces hoftilités noutrifloient, dans 
l'ame des nouveaux colons, l'amour du brigan- 
dage ; elles les détournoient des travaux utiles & 
arrétoient les progrès de la culture , qui doit être 
le but de toute fociété bien dirigée. D 

La faute qu'avoit faite la France , en fe refu- 
fant à l’acquifition de l’ifle entière, l’expofa au 
péril de perdre ce qu’elle y. poffédoit. Pendant 


| que cette couronne étoit occupée à foutenir la 


guerre de 1688 contre toute l’Europe, les efpa- 
gnols & les anglois, qui craignoient également de 
la voir folidement établie À Sainr-Domingue, uni- 
rent leurs forces. pour l’en chaffer. Le début: de 
leurs opérations leur faifoit efpérer un fuccès com- 
plet , lorfqu’ils fe brouillèrent d’une manière. irré- 
conciliable. Duücaffe ,: qui conduifoit la colonie avec 
de grands talens & beaucoup de gloire, profita 
de leur divifion pour les attaquer fucceffivement. 
D'abord il infulta la Jamaïque , où tout fut mis 
à feu & à fang. De-là fes armes alloient fe tour- 
net contre San- Domingo, dont il étoit. comme 
affuré de fe rendre maître , lorfque les ordres de 
fa cour arrétèrent cette expédition. 


La maifon de Bourbon monta fur le trône d’Ef- 


pagne, & la nation françoife perdit l'efpérance 


de conquérir Saint - Domingue. Les hoftilités que 
les traités d’Aix-la-Chapelle, de Nimegue & de 
Rifwick n’y avoient pas même fufpendues, cef. 
férent enfin entre deux peuples qui ne pouvoient 
s'aimer. Celui qui avoit établi des cultures, tira 
quelque avantage de ce rapprochement. Depuis 
un temps, fés efclaves profitoient des divifions 
nationales pour brifer leürs chaînes; & fe retirér 


Ja misère, On voulut les repoufler; &, quoiqu'ils - 
| n'euffent d'autre appui que leur courage, ils ne crai- 


envoya un chef. Le brave homme, qui fut choifi : 
Pour commander le premier à ces braves aventuz 


prife , pourvu qu'on lui envoyât une’ efcadré af 
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jétr de chaffer entiérement de l'ile, des voifins 
prefque auffi dangereux par leur indolence même , 


_ciüauté des nations civilifées , ils deviennent li- 
bres& féroces comme des tigres, dans l'attente 
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L dans un territoire où ils trouvoient la libèrté fans 
travail. Cette défertion: fut rallentie par l'obli- 


gation que contraétèrent les efpagnols , de rame- 
per les. transfuges à leurs voifins pour la fomme 
de»2 so Liv. par tête. Quoique la convention ne 


fût pas trop. exactement obfervée, elle devint un | 


frein puiffant jufqu'aux brouilleries qui divifèrent 
les deuxvmations en 1718. À cette époque, les 
nèBres quittèrent en foule leurs atteliers.. Certe 


P > fitrevivre ; dans l'ame des françois, le pro- 


r 3 


que d'autres l’auroient été par leur inquiétude. 
Laguerre ne dura pas affez long temps pour ame- 
nericette révolution. À la-fin des troubles, Phi- 
lippe: V-ordonna de reftituer tout ce qu'on pour- 
roit-ratmafler.d’efclaves fugitifs, On les avoit em- 
barqués:pour les conduire à leurs anciens maitres , 
lorfque de peuple foulevé les remit en liberté. Les 
nègres s’enfoncèrent , dit-on, dans des montagnes 
inaccefübles, où ils fe font multipliés au point 
d'offrir un afyle affuré à tous les efclaves qui peu- 
vent lesty aller joindre. C’eft-:là que, graces à la 


peut-Ëtre d’un chef & d’un conquérant qui venge 
les maux que fouffre leur malheureufe race. 
. Les combinaifons atuelles de la politique n’or- 


<Æ 


donnent pas que l’Efpagne & la France fe faffenr 
la guerre. Si quelque événement mettoit les deux 
nations aux prifes, malgré le pacte des couronnes, 
ce feroit vraifemblablement un feu paffager qui ne 
donperoit ni le loifir, ni le projet de faire des 
conquetes qu'on feroit obligé de reltituer. Les 
empeprilés , de part & d'autre, fe réduiroient 
donc à des ravages. Maïs alors fa nation qui ne 
c.Itive pas , du moins à Saznt- Domingue , fe trou- 
véroit redoutable , par fa mifère même, à celle 
dont la ‘culture a fait des progrès. Un gouverneur 
caflil'an fentoit fi bien l'avantage que lui donnoient 
l'indolence & la pauvreté des fiens, qu’il écrivit 
au commandant françois que, s’il le forçoit à une 
invañon , il détruiroit plus dans une lieue , qu'on 
ne. le pourroit faire en dévaftant tout le pays fou- 
mis à fes ordres. | 


Cette poftion démontre que , fi l'Europe ‘vo- 
yoit commencer les hoftilités entre les deux peu- 
ples , le plus a@tif devroit demander la neutralité 
pour cette ifle. Il auroit dû même, dit-on fou- 
vent, folliciter la ceffion abfolue d'un territoire 
inutile ou onéreux à fon poffeffeur. Nous igno- 
rons f la cour de Verfailles a jamais manifefté cette 
ambition. Mais on peut fuppofer le miniftère ef- 


pagñol très-éloigné de cette cotmplaïfance, puif- 
qu'il s'eft montré fi difficile fur la fixation des - 


limites confufes .& incertaines des deux nations. 
Ce traité vivement defiré, long-temps projetté , 
entamé même à plufeurs reprifes, a été enfin con- 
clu en 1776. | 


| »1: Quelle: devoit être la bafe d’une 
| & raifonnable ? L'état des poffeffions en 1700. À 
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Remarques fur la démarcation des limites , entre la 


partie françoife €» la partie. \efpagnole de Saint< 
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négociation jufte 


cette époque , les deux peunles, devenus amis; 
reftèrent de droit les maitres de tous les terrains 


| qu'ils occupoient. Les ufurpations que peuvent 


avoir faites depuis les fujets d'une des couronnes, 
font des entreprifes :de particulier à particulier: 
Pour avoir été tolérées., elles n’ont pas été légi+ 
timées. Aucune convention direéte ou indirecte ne 
leur à imprimé le fceau de l'approbation: publi= 
que. À L 1 EÉ 2 L 
Or , des faïts inconteftables prouvent qu'au 


| commencement du fiècle, & même plufieurs an- 


pées auparavant, les poffeffions françoifes , au- 


| jourd'hui bornées au nord par une branche de la 


rivière du Maffacre, s’étendoient jufqu'à celle de … 
Reboue; qu'au fud ces limites , aétuellement arrè- 
tées à l'Anfe-à-Pitre, fe prolongeoient jufqu’à la 
rivière de Neybe. Cette furprenante ‘révolution 
s'opéra par une fuite naturelle du fyftême écono< 
mique des deux peuples voifins. L’un’, ‘devenu de 
plus en plus agricole , fe rapprocha des ports'où 
fes denrées devoient trouvet un débit für & avan- 
tageux. L'autre , refté toujours pafteur, occupa 
les'plages abandonnées , pour élever de plus nom- 
breux troupeaux. Par la nature des chofes ; les 
pâturages fe font rétrécis, du moins rapprochés. « 
Une négociation convenablement dirigée auroit 
rétabli la France dans la fituation où elle étoit , 
lorfqu'elle donna un roi aux efpagnols. C’étoit le 
vœu de la juftice ; c’étoit le vœu de la raifon 
qui ne vouloit pas que des colons actifs, & qui 
rendent utile la terre qu’ils fécondent , fuflent 
immolés à un petit nombre de vagabonds qui con- 
fomment fans réproduire. Cependant, par une 
politique dont les reflorts nous font inconnus , la 
cour de Verfailles a renoncé à ce qu’elle avoit pof- 
fédé anciennement , pour fe réduire à ce qu'elle 
poffédoit aux bords de la mer, à l’époque de la 
convention. Mais cette puiffance a-t-elle du moins 
regagné ,.dans l'intérieur des terres , ce qu’elle 
facrifioit fur la côte ? S'il faut le dire , le moin- 
dre dédommagement ne Ini à pas été accordé. 

Avant le traité, la colonie françoife formoit une 
efpèce de croiffant;, dont la convexité produifoit 
autour des montagnes un développément de deux 
cents cinquante lieues de côte au nord , à l’oueft, 
au fud de l’ifle. C’eft le même ordre des chofes , 
depuis que les limites ont été réglées. On revien- 
dra un peu plutôt, un peu plus tard fur cet ar- 
tangement , par une faifon qui doit faire taire 


-toutes les autres confidérations. 


Les établiffemens françois de l'oueit & du fud 


à 


rh 4 4 


ke C1 


© font féparés de ceux du nord, parle territoire 


ri , les expofe féparément à l'invafon d’une puif- 


_fance également ennemie des deux nations. Un | 
. intérér commun déterminera la cour de Madrid à 


fixer les bornes, de manière que fon allié y trouve 
_ les commodités dont il a befoin pour fa défenfe. 
Or, cela ne fera jamais, à moins qu'une ligne de 
démarcation , tirée des deux points arrêtés fur les 
rives de l’océan , ne détermine les propriétés des 
deux peuples. Lutilement , l'Efpagne accorderoit 
pour toujours à fon voifin Ja liberté de traverfer 
fes états, comme elle le lui permt paflagerement 
en 1748. Cette complaifance ne ferviroit de rien. 
Cet efpace, de quinze & de vingt lieues, eft 
coupé par des”/montagnes fi efcarpées, par des 
forêts fi épaifles , par des ravins fi profonds, par 
des rivières fi capricieufes , qu'il eft militairement 
impraticable dans fa fituat’on aétuelle. Pour le 
rendre utile, il faudroit de grands travaux, & ces 
travaux ne feront jamais ordonnés que par une 
couronne qui opérera fur fon domaine. | 
: La cour de Maurid fe déterminerad'autant plus 


aifément à céder cette communication, fi nécef-. 


faire à une nation qui fait caufe commune avec 
elle, que ce terrain intermédiaire n'a que peu de 
-* valeur. Il eft inégal , peu fertile & fort éloigné de 
la mer. On n’y voit que quelques troupeaux épars. 
Cependant les propriétaires de ce fol inculte fe- 
tont dédommagés par la France avec une géné- 
tofité qui étouffera tous les regrets. 

. DOMINIQUE, (Fifle de la ) l’une des An- 
tilles entre la Guadeloupe & la Martinique. Elle 
a été prife par les françois durant la guerre qui 
vient de fe terminer ; mais le traité de paix de 
1782 l’a rendue à l’Angleterre. En 1732, on y 
trouva neuf cents trente-huit caraibes, répandus 
-dans trente- deux carbets. Trois cents quarante 
neuf françois y occupoient une partie de la côte 
que les fauvages leur avoient abandonnée. Ces eu- 
ropéens n’avoient pour inftrumens , ou plutôt pour 
compagnons de leur culture, que vingt-trois mu- 
lâtres libres, & trois cents trente - huit efclaves. 
Tous étoient occupés à élever des volailles, à 


produire des denrées comeftibles pour la confom- 


mation de la Martinique, & à foigner foixante- 
douze mille deux cents pieds de coton. Le café 
vint augmenter la mafle de ces foibles produétions. 
Enfin l'ifle comptoit fix centsblancs & deux mille 
noirs à la paix de 1763, qui en fit une poffeffion 
angloife. | 

"Dès la fin du dernier fiècle, la Grande - Breta- 
gne qui marchoit à l'empire des mers, en accufant 
Ja France d’afpirer à la monarchie du continent , 


avoit montré pour la Dominique la même ardeur 


qu'elle témoigna dans les dernières négociations , 
où la viétoire lui donnoit le droit de tout choifir. 
Sur cette ifle fe font fucceflivement établies neuf 
paroiïfles où, au 1° janvier 1778 , on comptait 


| âge & de tout fe 
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_creries , qui occupoient cinq mille deux cents cin- 


xe; cinq cents foixante-quatorze 

Ses troupeaux ne s’élevoient pas au -deflusde 
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deux cents quatre-vingt-huit chevaux , de fept 


cents fept mulets, de trente-quatre anes ; de dix- 
huit cents trente bêtes à cornes, de neuf cents 


quatre-vingt-dix-neuf cochons , & de deux mille- 
deux cents vingt-neuf moutons ou chèvres. + 
Pour fes cultures, elle avoit foixante-cinqfu- 
quante-fept acres de terres ; trois mille trois cents 
foixante-neuf acres plantés en café, à raifon de 
mille pieds par acre ; deux cents foixante-dix-fepe 
acres plantés en cacao, à raifon de cinq cents: 
pieds par acre ; quatre-vingt-neuf acres plantés 
en coton, à raifon de dix mille pieds:par*aCre ; 
_foixante-neuf acres d’indigo & foixante arbres de 
canéfice. RU . 
Ses vivres confiftoient en douze cents deux 
acres de bananiers , feize cents quarante-fept.acres 
d'ignames ou de patates , & deux millefept cents 
vingt-neuf fofles de manioc. $ 
Do mille quatre cents foixante dix - huit 
acres étoient occupés par les bois; quatre: mille 
deux cents quatre-vingt-feize par des prairies.ou 
favanes ; trois mille fix cents cinquante-cinq étoient 
réfervés pour la couronne , & trois mille quatre 
cents trente-quatre entiérement ftériles. ° 


C’étoit tout ce que quinze ans de travaux 


avoient pu opérer fur un fol extrêmement mon- 
tueux & très-peu fertile. hi rite 

Cet établifflement efluya , dès fes premiers pas ; 
une infidélité des plus criminelles. Plufeurs de fes 
cultivateürs avoient obtenu du commerce des avan- 
ces très -confidérables. Pour ne pas payer leurs 
dettes , ils fe réfugièrent avec leurs efclaves dans 
les ifles françoifes, où une protection marquée 
leur fut accordée. Inutilement on les réclama , 
inutilement on demanda qu'ils fuflent tenus de:fa- 
tisfaire à leurs créances : les follicitations furent 
inutiles. Alors le corps légiflatif fit une loi qui 
accordoit à tous les émigrans françois l’avantage 
de jouir avec fécurité-de toutes les richeffes qu’ils 
porteroient à la Dominique. | 

Si on examine fans partialité la conduite des 
deux nations , on la trouvera mauvaife de part & 
d'autre, re | 

Un autre objet que des établiffemens de culture 
entroit de loin dans les vues étendues de l’Angle- 
terre. Elle vouloit attirer à la Dominique les pro- 
duétions des colonies françoifes, pour en faire 
elle-même le commerce. C’eft pour l'exécution de 
ce grand projet, qu'en 1766 furent rendues li- 


_bres toutes les rades de cètte ifle. Aufl-tôt ac- 


coururent, de l’Europe & de l'Amérique fepten- 
trionale , une foule d'hommes actifs &entreprenans. 
Des dépôts immenfes de farines, de poiflon falé, 
d’efclaves furent formés au Rofeau. Cette bour- 


- gade fournit aux befoins de la Martinique , de 


quinze cents foixante - quatorze blancs, de tout | la Guadeloupe , de Sainte-Lucie, & en reçut en 


paiement , 
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: prun ,; des denrées plus où moins précieufes. 

es échanges auroient été même plus confidéra- 
bles , fi, par uue avidité fifcale mal-entendue, la 
Grande-Bretagne n’avoit elle-même refferré les bor- 


nes de ces liaifons frauduleufes. 


La Dominique eft dans une pofition très-avan- 
tageufe. Située entre la Guadeloupe & la Mar- 
tinique, à fept lieues feulement de l’une & de 
l’autre, elle les menace également. A fes deux 


extrémités, nord & fud, font deux excellentes 


rades , d’où les corfaires & les efcadres ennemies 


peuvent intercepter la navigation de [a France 


avec fes colonies , & la communication même des 
deux établiffements de la Guadeloupe & de la 
Martinique : on dit que le confeil de George III 
s'occupe d’un autre projet dont l'exécution feroit 
facile; qu'il veut convertir en port la rade du 
. nord, connue fous le nom de prince Rupert, & 
 l'entourer de fortifications. On ne fait fi la nation 
he s’y oppoferoit pas ; car elle met trop de confi- 


ance en fes forces navales, & il eft vraifemblable 


qu'elle fe refuferoit à cette dépenfe. 


La Dominique a fixé, dans les derniers temps, 
l'attention de l'Amérique entière, par un événe- 
ment dont les caufes remontent , ou peu s’en faut, 
à la découverte du nouveau-Monde. 


Les européens avoient à peine imprimé leurs | 


pas fanglans fur un autre hémifphère , qu’il fallut 


demander à l'Afrique des efclaves pour le défri-, 
cher. Dans cette efpèce dégradée, fe trouvoient : 


des femmes que le befoin rendit agréables aux 
premiers colons. De cette alliance que la nature 
fembloit réprouver ; fortit une génération mixte, 
dont la tendreffe paternelle rompit très-fouvent les 


fers. Une bonté innée dans l’homme fit tomber , 
5 A 2 
en quelques occafons , d’autres chaînes , & l’ar- 


-gent rendit encore un plus grand nombre de cap- 
tifs à la liberté. En vain une politique foupçon- 


neufe & prévoyante voulut s'élever avec force 


contre cet ufage applaudi par Phumanité : les af- 
franchiflemens ne difcontinuèrent pas. On en vit 
même augmenter le nombre. 


Cependant les affranchis ne furent pas égalés en 
tout à leurs anciens maîtres. Les loix imprimè- 
rent , généralement à cette clafle , un caractère 
d'infériorité. Le préjugé l’abaiffa encore davantage 
dans les fréquentes concurrences de la vie civile. 
Sa poñition ne fut jamais qu'un état intermédiaire 
entre l’efclavage & la liberté. 


Des diftinétions fi -humiliantes remplirent de ra- 
ge ces affranchis. L’efclave eft communément fi 
abruti, qu'il n’ofe braver fon maître ; il ne peut 
que le hair : mais le cœur de l’homme , qui a vu 


tomber fes fers, a plus d'énergie. Il hait & brave 
les blancs. à 


.E falloit prévenir les dangereux effets de ces 
difpofitions finiftres. Dans les fociétés de l’Europe, 
Œscon, polit, & diplomatique, Tom, IL, 
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où tous les membres font égaux, où l'intérêt de 
chaque individu eft l'intérêt de tous, il n’eft pas 
permis de fuppofer à un citoyen l'intention de 
nuire ‘au bien général, fans de. bonnes preuves. 
Mais, dans les ifles d'Amérique où la population 
eit compofée de trois clafles différentes, on fe 
croit en droit de facrifier les deux dernières à la 
füreté de la première. L’efclave eft retenu dansune 
opprefion perpétuelle , & laffranchi eft empri- 
fonné au moindre foupçon. Son averfion pour les 
blancs eft regardée comme un délit fort grave , 
& juftifie aux yeux de l’autorité les précautions 
qu'on prend contre lui. C’eft à cette févérité que 
la plupart des nations ont voulu attribuer lefpèce 
de tranquillité dont elles ont joui dans leurs éta- 
 bliffemens du nouveau-Monde. 


Dans les feules colonies angloifes , le noir eft 
affimilé au blanc. La préfomption la plus forte ne 
fufit pas pour attenter plutôt à la liberté de l’un 
que de l’autre. Il arrive de-là que la loi , qui craint 
de fe méprendre fur le choix du criminel, refte 
quelquefois dans l’inaétion plus long-temps que 
l’avantage public ne le voudroit. Les affranchis 
ont quelquefois abufé de ces ménagemens dans les 
ifles britanniques. Leurs mouvements féditieux 
avoient déterminé le parlement d'Angleterre à 
changer de fyftème pour la Dominique, 


Un bill du mois de décembre 1774 a défendu à 
un colon de donner la liberté à fon efclave, avane 
lavoir verfé cent piftoles dans le tréfor public. 
"Mais fi. cet affranchi prouve dans la fuite que 
fon travail ne fuffit pas à fa fubfftance , il re- 
cevra 8o liv. tous les fix mois , jufqu’à ce que 
des circonftances plus heureufes lui permettent de 
fe pañler de ce fecours. 


Tout affranchi, convaincu devant deux juges 
de paix, par la dépofition de deux témoins Fi 
ou efclaves, de quelque délit qui ne fera pas ca- 
-pital, fera puni par le fouet, par une amende 
ou par la prifon , felon que les magiftrats l’eftime- 
ront convenable. On lui impofe les mêmes pei- 
nes pour avoir troublé l’ordre public, pour avoit 
infulté, menacé.ou battu un blanc. 


Un affranchi qui favorifera la défertion d’un ef 
clave , qui lui donnera afyle ou acceptera fes fer- 
vices, fera condamné. à une amende de 2coo liv. 
applicable aux befoins publics. Si le coupable eft 
hors d'état de payer cette fomme , on lui fera 
fubir une prifon de trois mois, ou on lui infligera 
le fouet , felon l’ordre des juges de paix. 


Aucun nègre, mulâtre ou métis libre ne pourra 
voter à l’éleétion du repréfentant de fa paroifle 
dans l’affemblée générale de la colonie. La faveur 
ni la fortune ne pourront jamais effacer ce fceau 
de réprobation. 


DOOM'S-DAY-BOOK, c’eft-à-dire, livre du 
jour du jugement, : 
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Ces termes, confacrés dans l’hiftoiré d’Anble- 


“terre , défignent le dénombrement fait, par ordie 
- de Guillaume I, de tous les biens de fes fujets : 
. l’on nomma ce dénombrement 4vre du jour du ju- 
gement , apparemment pour fignifier qu on faifoit 
le recenfement des biens des anglois , comme on 
fera celui des actions des hommes dans cette grande 
: journée. En effet, le roi n oublia rien pour avoir 
le cens le plus exact de tous les biens de chaque 
habitant de fon royaume ; les ordrés févères qu'il 
“donna fur cet objet, furent exécutés avec une fi- 
déiité d’autant plus grande , que les prépofés , 
aufi-bien que les particuliers, s'attendoient à-un 
châtiment exemplaire, s'ils ufoient de fraude ou 
de connivence en:cette occalon. 
Ce cens fut commencé |a quatorzième année , 
- & terminé la vingtième année du règne de ce 
. monarque. Il envoya en qualité de -commiffaires , 
dans toutes les provinces , quelques-uns des pre- 
miers comtes & évêques qui, après avoir entendu 


_Jes jurés & autres perfonnes qui avoient. prêté 


ferment dans chaque comté & centaine , évaluè- 
: rent tous. les. biens ., meubles & immeubles de 
chaque particulier, felon leur valeur au temps du 
roi Édouard. Cette époque et défignée , dans le 
régiftre , par les trois lettres T.R. E, qui veu- 
lent dire empore regis Éduardr, : | 


Cette defcription étoit principalement deftinée à 


fournir au prince un détail précis de fes domai- 


nes & des terres tenues par les tenanciersw 
‘ couronne ,.& l’article de chaque comté p 


gleterre , à la réferve des comtés de Weftmor- 
lard, de Cumberland & de Northumberland, fut 
foigneufement recenfée , aïnfi qu'une partie de la 
principauté de Galles; & le recenfement fut inf 
crit fur deux livres, nommés /e grand & le petit 
livre du jugement : le petit livre renferme les com- 
tés de Norfolk, de Suffolk & d'Eflez ; le grand 
contient le refte du royaume. . 

Ce regiitre général, qu'on peut nommer /e £er- 
rier d'Angleterre , fut dépofé au tréfor royal, afin 
de le ‘confulter au befoin , c’eft-à-dire , fuivant 
Fexpreffion de Polidore Vergile, lorfqu’on vou- 
droit favoir combien de laine on pôurroit encore 
ôter aux brebis angloifes. Quoi qu'il en foit, ce 
. grand regire du royaume, qu'on garde à l’é- 
chiquier , a fefvi depuis Guillaume & fert en- 
_&<ore de témoignage & de loi dans tous les diffé- 

rends que ce régiftre peut éclaircir. 

… Il faut convenir de bonne-foi, de l’utilité d’un. 
pareil dénombrement. Il eft pour un état bien po- 
licé ce qu'eft un regiftre exact, qui préfente à 
un chef de famille le tableau de fes domaines, & 


la dépenfe plus ou moïns forte qu'il peut faire en ! 


faveur de fes enfans ; mais le principe qui déter- 
mina Guillaume à ce recenfement , eft très - con- 
damnable. Ce prince ne voulut avoir l'état des 
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biens de fes fujets que pour les leur ravir; regat- 
dant lAgleterre comme un pays de conquête, il 
Jugea que les vaincus devoient recevoir comme-une 
grace fignalée ce qu’il auroit la bonté de leur laifler. 
Maitre du trône par fes viétoires, il ne s'y main- 
tint que par la violence , bien différent de Servius - 
Tullius qui, après avoir le premier imaginé & 
achevé le dénombtement de l’état de Rome, ré- 
folut d’abdiquer la couronne , pour rendre la liberté 
toute entière aux romains. ‘ . 
DON GRATUIT. Voyez le Diétionnaire des 
Finances , à l’article CLERGE ou Dox GRA-= 
. TUIT. PEN va 7e A 
DORTMUND , ville libre & impériale au cer- 
cle de Weftphalie, dans l’enceinte du comté de 
Ja Marck fur la rivière d'Ems. F4 né 
Cette ville fut prefque entiérement réduite en 
cendres en 1297. On la comptoit jadis au nombre 
des anféatiques , & fes environs font célèbres par 
Ja défaite.qu’y effuyèrent les huns'en 937. Ellea 
eu long-temps à fouffrir des prétentions & des 
attaques des comtes de la Marck & de Parche- , 
vêque de Cologne, qui lui-difputbient fon indé- 
_pendance, & qui l’afiégèrent plufeurs fois , en- 
tr'autres en 1387. Elle fit avec eux un accommo- 
dement en 1288 ; elle leur paya 14,000 florins 
d'or , & ils renoncèrent à toutes leurs prétentions. 
Elle à conférvé, depuis cette époque , fa liberté 
| & fon immédiateté, qui lui ont été confirmées par 
les empereurs Louis en 1332 , Charles IV enr377 
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k USE | & plufieurs de leurs fucceffeurs , avec voix & 
nom du roi à la tête , & enfuire celui des grands P É 
.tenanciers en. chef , felon leur rang. ‘Toute l'An- 


féance aux diètes du cercle de la Weftphalie & à 
- celles de l'Empire, où elle fiège au banc du Rhin, 


| dans le collège des villes impériales. 


Sa taxe matriculaire , fuivant le role de Lor- 

-raine, eft de 96 florins, & fa contribution pour 

l'entretien de la chambre impériale eft de 108 rix- 
dales vingt & demi-creutzers. 

_ Son domaine eft un ancien comté , dont la moi= 
_tié lui fut cédée par fes premiers feigneurs , & 
{ confirméeen 1343 fous certaines claufes , par Con- 

rad de Lindenhorft , qui avait des droits fur €e 
: domaine , en vertu de fon mariage avec la fille & 

l'héritière du comte Herbord de Dortmund. Ca- 
therine , l’une des defcendantes de Conrad, tranf- 
mit fes biens à Jean de Steck fon maris celui-ci 
étant mort fans enfans en 1504, le magiftrat de 

Dortmund s’empara de l’autre moitié du comté ,- 

dont il fe fit inveftir par l’empereur Maximilien, 

& il la conferve dans fon entier. 

Les villages ou hameaux qu’on y remarque ,. 
font : Bechten, Brefchiem ;ÿ Doëfen, Ellinghau- 
fen , Ober & Nieder-Evicke , Garmen, Groppen- 
brock,, Holzhaufen , Kemminghaufen , Linden- 
horft , Schwiringhaufen. 3 

DRACHENBERG , ou TRACHENBERG, 
l’une des quatre principautés qui compofent l& 
Siléfie. Voyez larticlé SILESIE. Ve 


DRAGOMAN , où DROGMAN , où DRO- 


DO. « HT 


f 


DR O 
GUEMAN. On nomme ainfi, dans le Levant ,. 


les interprètes que les ambaffadeurs & les confuls- 
des nations chrétiennes , réfidens à la Porte, en 
Afe & en Afrique , entretiennent près d’eux., 
Voyez le Diétionnaire du commerce , article 


DROGUEMANS. | 
DROIT NATUREL DE L'HOMME. C'eft 
lé droit accordé à tout homme par la nature aux 
-chofes propres à fa jouiffance & à fon bonheur , 
ou [a jufte prétention qu'il a, en vertu des loix 
conftitutives , de fon effence aux chofes qui lui 
font néceffaires. PRE ARS UT 
L'homme ; compofé d'intelligence & de ma- 
tière ; eft obligé à des devoirs qui naïffent de fa 
_-conftitution originelle. Comme animal , il eft fujet 
aux infirmités & aux befoins de l’animalité ; par 
conféquent , forcé de pourvoir à fa fubfiftance ; 
comme être penfant ; il doit (1 ) travailler à fon 
bonheur & chercher à en étendre les limites. 


Mais s’il ne peut fe dérober aux loix du grand. 


ordre, s’il eft impérieufement aflujetti à exécuter 
les conditions fous lefquelles il extfte , à céder à 
- Patrrait qui le porte vers fon bien-être , il do 
trouver dans cet ordre naturel des droits qui ré- 
pondent à ces devoirs , & qui lui donnent les 
moyens de s'en acquitter. L’exiftence & le bon- 
heur feroient pour nous des biens illufoires , fi, 
en nous les rendant nécefläires , la nature ne nous 
avoit donné un titre légitime pour les pofféder. 
Le premier droit de l’homme eft donc le droit 
à l’exiftence & à la vie , c’eit-à-dire , à la pro- 
priété perfonnelle ; le fecond., au bien être dont 
1l eft fufceptible dans ce monde, ou à l’acquifi- 
tion & à la poffeffion paifible des biens qu'il peut 


acquérir par l'emploi de fes facultés ; d’où fuit . 


d'un côté la liberté , la füreté de fa perfonne ; & 
de l’autre, la garantie de fes propriétés. Si je fuis 
en poflefion de ces premiers droits, je fuis maître 
de ma perfonne & de mes biens ; ma tête & mes 
bras font à moi ; le profit de mon travail eft à 
moi , & non à un autre. Mais par la négation 
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de ces droîts, je perds mon droit à la fubfiftance ; 
Je ne fuis plus rien 3 je deviens nul fur la terre. 
Ainfi ,. quand la nature nous a donné l'être , elle 
nous a donné le droit de jouir de Ja vie, d’ac- 
quérir les chofes néceffaires à la foutenir ; & lorf- 
qu'elle nous à fait defirer le bonheur , elle nous 
l’a rendu légitime. C’eft dans cette loi générale. 
que chacun trouve fes premiers droits ; ils font 
les droits de tous ; mais ils ne font pas les mêmes 
pour tous ; car, quoique:les droits à la conferva- 
tion & au bien - être foient communs à tous les 
hommes , il ne fuit pas delà que tous doivent em 
jouir dans une égale proportion ; ces droits fe 
modifient , fuivant l'état & la fituation de chaque 
individu , & fur-tout, fuivant fes rapports fociaux ; 
& l'on ne fauroit en avoir une idée complette, 
qu'après en avoir connu toute la liaifon & la cor- 
refpondance (2). Avant de confidérer le droit na-' 
turel des hommes , il faut donc confidérer l'homme 
lui-même dans fes différens états de capacité cor- 
_porelle & intelleétuelle , & dans fes différens états 
relatifs aux autres hommes. Sans cet examen préa- 
lable , il eft impoñfible de bien connoître ce que. 
c’eft que le droit naturel ; & c’eft faute de remon- 
ter à ces premières obfervations , que les philo- 
fophes & les publiciftés nous ont donné des idées 
fi différentes, & fouvent fi contradictoires du droit 
naturel des hommes , parce que , ne le confidérant 
que fous certains afpeéts , ils s’arrêtoient au pa- 


| rallogifme ou argument incomplet, qui ne nous 


préfente point un fujet dans toutes fes parties (3). 


Du droit naturel , confidéré relativement aux capa- 
TZ 0] . « ’ » ”- 
cités individuelles de l’homme. 


I! eft certairi que les befoins d’un homme venant 
à changer par une mutation d’état individuel & 
par la facilité plus ou moins grande qu’il a de les 
fatisfaire , fes droits doivent éprouver en même 
temps une altération manifefte ; c’eft-à-dire, qu'ils 
doivent être plus ou moins étendus , en raifon de 


À 


_ (1) Tout eft vrai dans cette idée, jufqu’aux mots qui l’énoncent ; car le mot doit dont on fe fert ici, eft 


vrai même dans le fens où il eft obligatoire. 


. Que je demande à un fauvage bien fort, bien alerte, bien libre : que dois-tu ? à qui es-tu obligé? Arien, 
me répondra-t-1l. Ne dois-tu pas te rendre heureux ? Oui. Eh bien ! tu dois donc quelque chofe. 


o 


« Il en a été des difcuffhons fur Le droit naturel, comme des difputes philofophiques fur la liberté, 


>» fur le jufte & l’injufte : on a voulu concevoir comme des êtres abfolus ces attributs relatifs, dont on ne 
» peut avoir d'idée complette & exacte, qu’en les réuniflant aux correlatifs dont ils dépendent néceflaire= 
» ment , & fans lefquels ce ne font que des abftrattions idéales & nulles. 

( Première note du Traité du droit naturel , de M. QUESNAY.) 


(3) Ainfi Juftinien définit vaguement le droit naturel, lorfqu'il dit que c’eft le groit que la nature enfeigne à 
tous les animaux. Ainfi le fophifte Trafymaque , Hobbes & l’auteur des Principes du droit naturel & de La 
politique , le définiflent d'une manière fott inexacte, en difant que c’ef? le droit illimité de tous à tout. Ainf 
ceux qui ont dit : que le droit naturel fe borne à lintérêt particulier de chaque homme; ceux qui ont dit : 
que le droit naturel eff une loi générale & fouveraine qui règle les droits de tous’ les hommes ; ceux qui ont 
dit : que c’eff un droit limité par une convention tacite ou explicite; ceux qui ont dit : qu'il ne Juppofe ni 
jufle ni iniufle; ceux qui ont dit : qu’il eft jufle , décifif & fondamental , &c. ne nouS en ont donné que des 
idées vagues ou partielles , parce qu'ils ne l'ont pas vu fous toutes les faces, Ces définitions font vraies à 
certains égards; maïs ne nous préfentant pas l’enfemble du droit naturel, ou des conditions qui lui font 


eflentielles, elles ne 
quent infuflifantes, 
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permettent pas que nous en prenions une idée jufte & çomplette, & font par confé= 
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ce qu’il peut en faire ufage. Les droits d’un hom- 
me fort & ceux d’un homme foible , ceux d’un 
homme fain & ceux d’un infirme , les érozis d'un 
homme fait & ceux d’un enfant ; enfin, ceux d’un 
grand génie & ceux d'un imbécile ; ne peuvent 
avoir pour chacun une extenfion égale. Là où aug- 
mente la capacité de fatisfaire les befoins , là s’ac- 
croît le droir d'y pourvoir ; là où elle dimiriue, 
Jà le droit s’affoiblit ; enfin, ce droit devient comme 
nul pour celui qui eft privé de fon ufage. Aïnfr, 
un enfant dépourvu dé forces & d'intelligence ; 
a un droit À la fubfiftance , fondé fur fes befoins 
indiqués par la nature au père & à la mère ; mais 
fi le père & la mère viennent à mourir , & laïflent 
l'enfant fans autre reffource, alors privé de l’u- 
fage de fon droit naturel aux foins de fes parèns;, 
ce droit devient nul pour lui. Au contraire, fi cet 
enfant , plus heureux , peut profiter dés fois & 
des avances de fes parens, s'il devient grand & 
robufte , qui dote que plus de facilité à jouir 
de fes droits, n’en étende bientôt les limites ? 
on peut en dire autant d’un homme infirme qui 
recouvre la fanté, & d’un ignorant qui devient 
habile. 

« Si nous voulons donc confidérer les facultés 
» corporelles & intelleétuelles, & les autresmoyens 
» de chaque homme en particulier , nous y trou- 
» vérons une grande inégalité , relativement à a 
» jouiffance du droit naturel des hommes, Cette 
» inégalité réfulte de la combinaifon des loix de 
» Ja nature , & devient une fuite dés propriétés , 
» par Jefquelles nous éprouvons les biens & les 
» inaux de cette vie , propriètés , fondées elles- 
> mêmes fur les règles iminmuables & juftes , que 
» l’Étre fuprême a inftituées pour la formation 
» & la confervation de l'univers. » 

L’efprit borné de l’homme s'étonne, en voyant 
que ces loix éternelles font les caufes du mal phy- 
fique ; mais fans en pénétrer la profondeur , il 
peut du moins s’appercevoir, s'il examine ces loix 
avec attention , qué ces caufes du mal font elles- 
mêmes les caufes du bien; que la pluie qui incom- 
mode le voyageur , fertilife les terres ; que ces 
_œaufes’, qui ne font inftituées que pour le bien, 
ne produifent le mal qu'incidemment ; qu'ainfi, 
elles ne font , ‘dans l’ordre naturel, relatif à l’hom- 
me, que des loix obligatoires pour le bien , en lui 
impofant le devoir d'éviter , autant qu'il peut, 


ou 
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tout le mal dont fa prudence fait lui faire prévoir 
les fuites. | | 

Si l’homme , abufant de fa force & de fes ri- 
cheffes, viole l'ordre des loix phyfiques , inftituées 
pour le bien, il ne doit donc pas attribuer à ces 
loix les maux qui font la jufte peine de leurs tranf- 
greffons ; fi le mauvais ufage qu’il fait de fa liberté 
lui attire des malheurs funeites, & vient à caufer 
fa ruine (1) , il n’a pas à fe plaindre de celui qui 
Pa fait libre. Dès que par l’attribut conftitutit de 
fon effence ; il peut fuir le mal & choifir le bien, 
il ne doit s’en prendre qu'à lui-même , de fon 


mauvais choix & des fuites de fes folies. Mais … 


s'il n'excède point les bornes de fon droit , fi fa 
raifon eft éclairée, il peut fe conduiré avec fagefle, 
autant que le permet l’ordre des loix phyfiques 
qui conftituent l'univers. +550 

Quoique le bien & le mal phyfique ; le bien’ 
& le mal moral aient leur origine dans les loix 
naturelles , elles font juites & parfaites dans le 
plan général , parce qu'elles font conformes à l’or- 
dre & aux fins que l'auteur de la nature s’eft pro- 
pofées en les inftituant ; car il eft lui-même l’auteur 
des loix & des règles, & par conféquent , fupé- 
rieur aux loix & aux règles ; mais leur deftination 
éft d'opérer le bien , & tout eft foumis à celles 
qu'il a inftituées. L'homme , doué d'intelligence ; 
a le droit de pouvoir les contempler & de les 
connoître pour {on plus grand aväntage; d’où fuit 
qu'il a auffi le droit de faire ufage de toutes les 
facultés qui lni ont été départies par la nature, 
dans les circonftances où elle l’a placé , fous la 
condition de ne nuire à foi-même , ni aux autres ; 


condition , fans laquelle perfonne ne feroit afluré 


de conferver la jouiffance de fon droit naturel (2). 


Du droit naturel des hommes ; confidérés relarive- 
ment les uns aux autres , & de l'établiffement dé 
‘la propriété foncière. DRAC 


Pour fe faire une idée jufte du droit naturel de 
l’homme , relativement aux autres, il faut d’abord 
confidérer l’homme dans fes divers états de fo- 
ciété. Le fentiment de ceux qui ont regardé 
l’homme comme un animal naturellement info- 
ciable , eft un vrai paradoxe dérnenti par le fait. 
Nulle part on ne trouve les hommes cherchant à 
s'éloigner les uns des autres. L'homme ne vit ifolé 


(z) Qui eft-ce quine voit pas que les dons les plus précieux de la nature, peuvent devenir pour l'homme 


eu en fait un mauvais ufage , des caufes de domma 
s 


J'intelligence font pour lui des biens ineftimables , 


e & de deftruétion. La force, la fanté , la liberté , 
il lès emploie dans l'intention de la nature & de la 


raifon ; mais s’il en jouit avec excès; s'il les fait fervir à contenter fes caprices ; s’il en fait l'inftrument 
de fes paffions fougueufes & de fes plaifits déréglés, ïls fe changent en poifons ; ils opèrent la perte 
de fa fortune ; ils caufent fouvent fa ruine, & quelquefois celle de fa famille. Tous ces maux font une fuite 
des loix phyfiques , fi l'on veut; mais c’eft par la faute de celui qui en brave la fanétion. Il eft un tre libre 
& il s'égare : en accufera-t-on la liberté? eft-celle qui en eft la vraie caufe ? point du tout, puifqu'il étoit 
dibre de faire un meilleur choix. Elle en eft la caufe occafionnelle ; comme Dieu l'eft de toutes les aéhons: 
humaines. | | ; 


(2) Phyfocratie, tom. 1, pag. 12» 


- 
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u’accidentellement, ou par le caprice d’une vo- 
P 


Jonté particulière qui ne fait loi pour perfonne. 
Dans cet “état de pure folitude, l’homme n’a 


plus de rapport qu'avec la nature ; mais cet état 
ne peut fabfiter que le temps de la vie de chaque 
individu. E 

On auroit beau dire que l’homme eft infociable ; 
puifqu'il y a des hommes fur la terre, la fociété 
eft prouvée. Chacun doit la vie à des êtres de fon 
efpèce qui ont dû s’aflocier , non-feulement pour 
Jui donner le jour; mais pour veiller à fa fubfif- 
tance , à fa défenfe , à fa confervation. Sans une 
fociété entre le père & la mêre, la race des 
Hommes étoit féchée dans fes racines ; fans une 
fociété durable entre un enfant & les auteurs de 
fa vie, l'enfant n’auroit pu fubfifter : enfin, fans 
une fociété continuelle avec fes femblables,, l'hom- 
me n'eût point étendu fes facultés perfeétibles , 
inventé les arts & les fciences, & formé les gran- 
des familles , appellées nacions. 

La première fociété fut donc celle de l’homme & 
de la Hé , où , fil’on veut, celle de la famille; 
8, dès qu’elle exifta , les relations de befoins & 
de fervices, de pitié & de reconnoiflance, com- 
mencèrent à fe Par entre fes divers membres ; 
l'habitude de fe voir tous les jours fortifia les liens 
de l’attachement qui les unifloit, & afigna fes 
droits à chacun; ce qui établit naturellement un 
ordre de dépendance , de juftice , de devoirs , de 
fûreté & de fecours réciproques. 

Chacun eft pour foi dans ce monde, c’eft-à- 
dire | que chacun eît obligé pour fa confervation 
& fon bien-être de fe procurer les chofes nécef 
faires ; & comme il fouffre feul, s'il vient à y 
manquer , la préférence de fes foins pour lui-même 
eit fon premier devoir. Tous ceux qui lui font 
aflociés, doivent s'acquitter des mêmes devoirs 
envers eux-mêmes & fous les mêmes peines. Mais 
ces devoirs font plus faciles à remplir, fi les 
hommes , naturellement portés les uns vers les au- 
tres , trouvent dans l'union de la famille , lavan- 


tagé des fecours mutuels , pour l'entière Jouiffance 


de leurs droits refpeétifs. Or c’eit ce que les be- 
Soins & l'attrait naturel ont dû opérer dans la pre- 
mière fociété. Le deffein de la nature n'a donc 
pas été de reftraindre nos droits dans Ja fociété, 
mais de les étendre au contraire par le concours 
des forces & desintérêts de tous ceux qui la com- 
bofent. Il eft évident , en effet, que l’union de 
‘homme & de la femme , établie fur l’inclination 
& le befoin, n’a pu leur être que très-avantageufe ; 
elle ne leur a pas feulement donné plus de facilité 
de poutvoir à leut fubfiftance 3; mais la femme y 
a trouvé une fûreté contre les dangers, & le mari 
l’adouciffement de fes travaux & de fes peines. Il 
n'a pas dû entrer dans l’idée’ de celui-ci de borner 
les droits de la femme qui lui devenoit fi chère, 
ni dans les deffeins de la femme de fe fouftraire 
à l'autorité de l’homme, dont la force & l’affec- 
sion [ui devenoient fi utiles. Et fi, par la naif- 
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fance des enfans , les devoirs du père & de la 
mère ont augmenté à caufe du furcroit de travaux 
& de foins qu'exigeoit l'augmentation de la fa- 
mille, leurs droits ont dû s'étendre dans la même 
proportion , fans pourtant rien fouftraire aux droits 
de ces nouveaux membres. 
: Dans cet ordre de fociété , l'autorité fur les 
autres a.dù naturellement appartenir au père, com- 
me à celui qui avoit le plus de force & d’intelli- 
gence; mais il n'auroit pu empiéter fur les droirs 
naturels de ceux qui lui étoient fubordonnés, non- 
feulement fans bleffer les fentimens de tendreffe 
qu'il leur devoit, mais fans contrevenir aux no= 
tions de juftice & de raifon qui, le lui défendoient. 
Les enfans , dans leur foibleffe , avoient droir aux 
fecours paternels, commé étant une extenfion de 


Ja fubftance & de la propriété des parens, & 


ceux-ci n'auroient pu encore s’y refufer , fans re- 
noncer à l’efpoir d'en trouver le prix, au déclin 
de l’âge, dans la reconnoiflance de leurs en- 
fans. 

Il eft évident, en effet, que l'opinion de fx 
fupériorité fur la femme dut feulement infpirer à 
l'homme qui l’aimoit , le defir & l’attention de lui 
fauver les dangers & les peines ; que fa pitié pour 
la foibleffe de fes enfans ; Jointe à l'idée qu'ils 
étoient une partie de lui-même, en les lui faifant 
chérir tendrement, lui fit une loi de veiller plus 
particuliérement à leur füreté & de pourvoir à 
leur nourriture. Ceux-ci devant tout à leurs pa- 
rens , s'accoutumèrent à les regarder avec fou- 
miflion & avec refpeét. Leur père fur-tout fupé- 
rieur en force , en ftature , en intelligence, en ex- 
périence, toujours occupé de leur confervation , 
dut leur paroître un être puiffant & bon, à qui 
ils devoient l'attachement le plus cher , la grati- 
tude & l’obéiffance la plus parfaite. 

L'homme fut donc reconnu pour chef de cette 
fociété, par toutes les raïfons de juftice & de: 
néceffité qui juftifient le pouvoir. Le temps ne fit 
que cimenter cette efpèce d'empire, & la fuite 
des générations fervit à le prolonger. Il eft vrai- 
femblable que ces enfans, devenus pères à leur: 
tour, infpirèrent leurs fentimens à leurs enfans 5 
que tous demeurant enfemble dans la cabane pa- 
ternelle , ou tout auprès , la vénératiou pour le 
père commun & l’obéiffance ne firent que s’éten. 
dre. L’homme né bon ne fait point de mal à fes 
femblables, s’il n’eft égaré par le calcul d’un faux 
intérêt; on peut dire même qu’il n’eft content de: 
lui qu'après avoir donné des marques de recon- 
noiffance à ceux qui l'ont obligé Quels n’étoient 
donc pas les fe itimens de ces premiers humains . 
tous enfans du même père , pour ce chef de la 
famille ? Ils n’avoient point ceflé d’éprouver fa 
bonté : jeune, on lui avoit dû lobéiflance & le: 
refpeét comme à l’étrenéceffaire & puiffant; vieux, 
ils lui devoient des fecours & la plus tendre re- 
connoiffance pour avoir ufé fa vie au foutien de la: 
leur , & pour l'affection qu’il leur témoïgnois en- 


L2 


_ 


150 D RO 


: 


2 De 


core dañs fon impuiffance. L’amout , la juftice , | un &roit à tour , c'eft-à-dire, que tout devoit leur 


Ja piété leur en faifoient un. devoir plus facré, 


/ æ LES > 
par la prévoyance de leur ptopre intérèt. C’eft 
ainfi que les relations morales, qui fe font éten- 
dues dans la fociété civile, fortent des relations 
phyfiquesinftituées par la nature , à laquelle nous 
devons toujours remonter pour trouver le vrai 
principe de tout droit & de toute fociété. 

A mefure que les enfans prirent de l’accroife- 
ment , leur concours aux travaux profitables à la 
famille dut étendre leurs droits par l'emploi de 
leur perfonne & de leurs talens , & le chef dut 
leur faire trouver , fuivant les régles mêmes de la 
juftice diftributive, dans les fecours & les travaux 
des autres, & dans la participation de leurs avan- 
tages , la compenfation de leur peine & de leurs 
fervices. Il eft jufte, en effet, que celui qui tra- 
vaille pour un autre dans la fociété, & à fa dé- 


charge, participe à fes bénéfices ; la femme qui 


prépare les repas, la fille qui fait les habits , les fils 
qui déchargent le père d’occupations diverfes pour 
le laiffer à celles principales , travaillent tous avec 
lut & pour lui; ils doivent donc tous & un cha- 
cun jouir, dans la famille , de toute l’étendue de 
leut droit naturel, conformément au bénéfice qui 
réfulte du concours des travaux de cette fociété. 

Si on confidère les hommes dans un état de mul- 
titude, c’eit-à-dire, un nombre de familles vivant 
enfemble fur le même territoire , fans aucune dé- 
pendance les uns des autres ni d'aucun de leurs 
membres, par conféquent fans loix pofitives qui 
en faffent une fociété régie par une autorité légi- 
time, « il faut les confidérer comme une peuplade 
» de fauvages dans des déferts , qui y vivroient 
» des produétions naturelles du territoire, ou qüi 
» s’expoferoient par néceflité aux dangers du bri- 
» gandage, s'ils pouvoient faire des excurfions 
» chez des peuples où il y aurait des richefles à 
».piller » (1) ; mais cet état ne peut pas durer 
long-temps entre des hommes qui tournent leurs 
foins à multiplier les travaux , 8 enfin à cultiver 


les champs, parce qu'ils tendent à la fociété po- 


licée ; & jufques-là pourtant ils doivent, par des 
conventions tacites ou explicites, refpeéter la per- 
fonne d’autrui & fes propriétés quelconques , pour 
la garantie de leur füreté perfonnelle & de leurs 
propriétés acquifes. - 

Telle fut fans doute la marche des hommes 
vers l’ordre focial & vers le bonheur, pour la jouif- 
fauce de leurs droits réciproques. Ils vécurent d’a- 
bord des produits deleurs recherches. Ils devinrent 
enfuite bergers enfin ils étendirent leurs droits 
fur le fol, & fe firent des propriétés plus conf- 
tantes , en fofçant la terre, par leur travail , de 
multiplier leurs fubfiftances. 

Quoique certains écrivains aient avancé , entrai- 
tant du droit naturel de l’homme, que tous avoïent 


être commun, & qu’ainfi perfonne ne pouvoit fe 


faire une poffeffion exclufve , fans empiéter fur 


le droit des autres, & fans voir repoufler fon én- 
treprife par des attaques que la force feule pouvoit 
réprimer : 1] eft inconteftable & par le raifonne= 
ment & par le fait, que ce droit s’arrêtant de 


lui-même au point où chacun peut le porter, ilfe … 


réduit aux chofes dont chacun peut obtenir la 
jouiffance. Qu’eft-ce en effet que ce droit illimité. 
qui étant commun à tous, néceflite chacun à ne 
jouir de rien, fi £E n'eft un droit abfolument nul. 
par l'impoffibilité" d'en faire ufage ? vire 

Si le premier qui fit l’entreprife de s'approprier 
un terrain, eût bleflé, par un acte auñfli manifefte, 
la propriété des autres , eft-il vraifemblable qu'ils 
euflent tous fouffert de le voir pofñefleur tran- 
quille de leur bien ufurpé ? Plufieurs fe feroient 
réunis contre lui; il eût été forcé d'abandonner 
fa terre, & cet exemple eût anéanti pour jamais 


de pareilles entreprifes ; car qui eût voulu ,; feul 


contre tous , tenter une ufurpation tout au moins 
inutile ,; employer un temps précieux & des ri- 
chefles plus précieufes encore pour fe faire tant 
d'ennemis ? Mais les propriétés foncières exiftent; 
elles ont donc exifté par l'approbation tacite & 
unanime de tous les hommes , qui n’ont vu exer- 
cér au premier propriétaire: qu'un acte de juftice 
naturelle , qu’il leur étoit libre d'exercer comme 
lui. Sans l’intime conviction de fon «roir exclufif 


à la terre qu'il auroit travaillée & aux productions 


de cette terre, l'homme n’y eût point fait de tra- 

vaux. S'il n'eût pas cru pouvoir recueillir en fü- 
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reté, 1l n'eût pas femé. 11 faut donc convenir que 


{ l’homme ne trouva pas d’obftacles , de la part de 


fes femblables , à l'établiffement de fa. propriété 
foncière, & qu'il ne devoit pas en trouver. 
La propriété n’eft donc pas une injufice, un 
attentat contre le droit de tous , comme on l’a 
dit ; elle eft au contraire le garant de la vie de 
tous les membres de la fociété. Les prétentions 
de l’homme à cet égard font donc bien fondées; 
elles n’auroient même de bornes, que fon infuffi- 
fance à les étendre, fans la propriété d’autrui , 
que la juftice naturelle & la raifon lui apprennent 
a refpeêter,; pour ne pas donner aux autres des 
motifs d’attenter à la fienne. Il n’eft donc pas pof.. 
fible de revoquer en doute le droit de l’homme 
à la propriété, puifqu’il eft fondé fur fon droit à 
l’exiftence , qu’on ne fauroit lui contefter fans les 
plus terribles conféquences pour foi-même. 
. Mais, quand ces principes feroient probléma- 
tiques , n'eft-on pas en droit de demander à ceux 
qui régardent l’établiffement de la propriété com-. 
me un crime de léfe-humanité & le premier mo- 
nument de fervitude, fi dans l'hypothèfe qu'un 
homme a été la bafe du genre humain , quelqu'un : 


- (x) Fhyfiocratie, page 216 


| 


DRO 

à pu hf difputer le droit de propriété ; fi fes 
enfans n’ont pas eu le droit, la liberté, la facilité 
‘d'en acquérir autant qu'il y avoir.de place vuide ? 
‘Céla eft trop évident pour être conteité. Et fi legen- 
re humain avoit dû fon origine à plufieurs hommes 
primitifs , nous difent quelques-uns? Mais ces hom- 
mes auroient bien eu de quoi choiïfir ; & , de l’aveu 
.des ennemis de la propriété , l’homme naturel étant 
fans aftuce & fans envie , il n’auroit pas imaginé 
d'attaquer la pofleffion d’un autre , quand il avoit 
toute la facilité de s’en donner une pareille, ou 
même une plus grande, s’il la vouloit. 

: L'homme n’acquiert pas la propriété d’un ter- 
Tain qui n’a pas de maître , en le mefurant des 
se & en difant : ceci eff à moi, Sa propriété fe 
borne où finit fon travail, & le travail ne fauroit 
embraffer les limites indiquées par la penfée, ou 
même par la vue. Il eft reftreint à une modique 


“portion. Sa propriété n’eit rien au-delà ; car une 


-propriété qui ne produit rien , eft une propriété 
nulle. C’eft une partie de la fubftance de l’homme, 
ce font fes forces , fon temps, fes richefles em- 
‘ployées à bonifier la terre, qui la rendent exclufi- 
Vement fienne- Tout autre pouvoit avant lui l’a- 
-cheter au même prix, & la juftice des mêmes rai- 
Sons devoit la lui garantir. C’eft donc une bizar- 
-rerie de l’efprit de paradoxe, de vouloir que deux 
hommes qui font feuls dans le monde ; atent à fe 
faire la guerre pour la prétention des limites de 
leurs poffefions. Den 

La propriété foncière fut donc aflurée à l’hom- 
me par fon droit & par le confentement des au- 
tres ; & la convention tacite d’en jouir fans trou- 
ble,sétablie fur la raifon de la paix commune & 

énérale , Ja rendit immune & facrée. L'idée de 
ha -compenfation en bien & en mal, fut comme 
une règle qui dirigea toutes les volontés vers l’a- 
vantage de tous, en les accoutumant au plus grand 
refpect pour la propriété des autres, & cette lu- 
mière devint pendant quelqué temps la garde tu- 
télaire des fociétés. Leggairions > d'abord épar- 
fes & éloignées par la"nécefité de la recherche , 
fe räpprochèrent avec les pofleffions. Les occafions 
de fe voir étant plus fréquentes , la confiance aug- 
_menta , les relations s’étendirent. L’homme, con- 
vaincu qu'il n’avoit fur l'homme que le droit de 
_Péchange , s’accoutuma à fecourir les autres pour 
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mériter leurs fecours. On s’entraida, on s’allia par 
des mariages. Ces fociétés multipliées formèrent 
en quelque forte , des nations particulières , où 
tous demeurèrent tacitement ligués pour la défenfe 
& la füreté de tous ; mais cet état qui avoit quel- 
que douceur, ne dut pas être d’une longue durée, 
puifqu'elle ne pouvoit guère fubfifter qu'entre ceux 
qui avoient un même & commun intérèt à la 
maintenir. Dès que les propriétés établies ne per- 
mirent, dans un même pays, que la formation 
moins avantageufe de nouvelles propriétés , l’iné- 
galité-.naturelle de l’homme, rendue plus mani- 
fefte ou mème accrue par une pofition facheufe , 
Jetta des femences de jaloufie & de cupidité dans 
fon cœur aigri du bonheur des autres, qui, fai- 
fant naître fouvent la défiance, le trouble & la 
guerre, forcèrent les propriétaires à chercher un 
abri fous la protection tutélaire d’un pouvoir nou- 
veau, pour parer leurs propriétés (1) des entre- 
prifes hardies de tout homme injufte; ce qui fit 
naître la promulgation des loix pofitives, écrites 
ou de convention , &l’étabiiffement d’üne autorité 
fouveraine pour les faire obferver. 

 Aïnfi la forme des fociétés (2) dépend du 
» plus ou du moins de biens que leurs membres 
» poflèdent ou peuvent pofléder ; & dont ils veu- 
> lent s’affurér la confervation & la propriété. 
» Ainfi les hommes qui fe mettent fous la pro- 
» tettion des loix politives & d’une autorité tu 
» télaire, étendent beaucoup leurs facultés d’être 
» propriétaires , & par conféquent étendent beau- 
» coup l’ufage de leur droit naturel ; au lieu dele 
> teltreindre (3) ». 


o 


vw 


Du droit naturel des horimes réunis en fociétés 
policées. 


En pañfant de l’état de multitude à Punion fo- 
ciale , les hommes reconnurent en divers pays di- 
verfes formes de gouvernement ou d’autorité fou- 
veraine ; ici, elle fut réunie dans les mains d’un 
feul ; à , elle fut divifée entre plufieurs chefs: 
ailleurs , le peuple en corps voulut en quelque 
forte la retenir , en ne la confiant que poux un 
temps à des membres qui le repréfentèrent ; de- 
là naquirent la monarchie ou la royauté , Paritto- 
eratie ou la république des nobles , la démocratie 


(1) Chaque cultivateur ; occupé tout le jour an travail de la culture de fon champ , avoit befoin de repos 


&c de fommeil pendant la nuit ; ainfi il ne pouvoit pas veiller alors à fa fûreté perfonnelle , ni à la con- 


«fervation des productions qu'il avoit fait naître par fon travail & par fes dépenfes ; il ne pouvoit pas non 


plus abandonner fon travail pendant le jour, pour aller au loin défendre le terriroire contre les ennemis du 
dehors. Tous les propriétaires furent donc néceffités de concourir unanimement & de contribuer à l'établif- 
.fement & à l'entretien d'une force & d’une garde aflez puiflantes , pour aflurer la défenfe de la fociété & 
de fes richefles contre les attaques extérieures, pour maintenir l’ordre dans l'intérieur, pour prévenir &s 
mr les crimes des malfaiteurs; ce qui fit naître l'autorité d’un ou de plufieurs. chefs. & 
(2) Les hommes fe font réunis fous différentes formes de faciétés ; felon qu'ils. y ont été Érminés pe 
tes conditions néceflaires à leur fubfitance , comme la chafle, la pêche, le pâturage , Vas culture Kit paz 
merce , le brigandage , &c; de-là fe font formées les nations fauvages , les natioxe \chthvo hages , les’na- 
tions de » lesnations agricole , les nations commerçantes , les nations çérransss , barbares » fcénites & pirates. 
(3) Phyficratie , pag. 28. | He | 
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‘ou la république populaire. Ces trois fortes de | fuprême , comme les meilleures loix poffibles ; 
gouvernément fubfiftent encore fous une forme | font néceffairèment la bafe du gouvernement le 4 
pee ou diverfement compofée de la combinai- | plus parfait , & doivent fervir de règles aux loix 

fon de ces trois premiers. Mais quelles que puiffent | pofñitives ; cat celles-ci ne font que des promul- 
être ces formes d’autorités fouveraines , elles ne | gations des premières , ou des loix de manuten- 
font point la bafe du droit naturel des hommes | tion relatives à l’ordre nature! , évidemment le plus 
réunis en fociété, & ne décident point de fon | avantageux au genre humain (2). A 
æffence ; « car les loix varient beaucoup fous cha- Les loix naturelles font établies à perpétuité, 
# cune de ces formes. Les loix des gouvernemens, | pour la réproduétion & la diftribution continuelle 
» qui décident du droit des fujets , ne font pref- | des biens qui font néceflaires aux befoins des 
» que jamais que des loix pofitives ou d’inititu- | hommes réunis en fociété , & aflujettis à l'ordre 
» tion humaine ; or, ces loix ne font pas le fon- | que ces loix leur prefcrivent. | 


» dement effentiel 8 immuable du droit naturel». | * Ces loix irréfragables forment le corps moral 
Elles ne devroient être qu’une explication des loix | & politique de la fociété , par le concours 1é= 
naturelles 3 mais comme elles s’en écartent quel- | gulier des travaux & des intérêts particuliers des C4 
quefois , ou qu’elles leur font contraires , elles | hommes, inftruits par ces loix mêmes à coopérer 


ont trop peu de ftabilité , pour qu'il foit pofible | avec le plus grand fuccès pofhble au bien com-, 
d'examiner l’état du droit nature! des hommes fous | mun, & à en aflurer la diftribution la plus avan- 
ces loix. + | tageufe à toutes les claffes de la fociété. | 
cæ En effet, là où les loix & {a puiffance tuté- Enfin , ces loix fondamentales , qui ne font 
» Jaire n’aflurent point la propriété & la liberté, | point d’inftitution humaine (3) ; & auxquelles 
» il n'y a ni gouvernement, ni fuciétés profitables ; | toute puiffance humaine doit être affujettie , conf- 
» il n’y à que domination & anarchie fous les ap- | tituent le droit naturel des hommes , diétent les 
» parences d’un gouvernement, parce que les loix | loix de la juftice diftributive , érabliffent la force 
» pofitives & la domination y protègent les ufur- | qui doit affurer la défenfe de la fociété , contre 
» pations des forts, & anéantiflent la propriété | les entreprifes injuites des puiffances intérieures 
» & la liberté des foibles ». & extérieures dont elle doit fe garantir , & fon- 
Pou: connoître l'étendue du droit naturel des | dent un revenu public pour fatisfaire à toutes les 
“hommes réunis en fociété , il faut donc remonter | dépenfes néceffaires à la fûüreté, au bon ordre & 
aux loix naturelles , conftitutives du meilleur gou- | à la profpérité de l’état. ge | 


vernement poflble. Ce gouvernement confifte dans . LA 
l’ordre naturel & dans l’ordre pofitif les plus avan- Des loix pofitives. 1 
tageux à ceux qui lui obéiflent ; car pour jouir b 

de la plénitude de leur droit naturel , les hommes Les loix pofitives font des règles authentiques 


‘doivent être foumis ; dans la fociété , à des loix | établies par une autorité fouveraine , pour fixer 
paturelles & à des loix pofitives qui en dérivent. | l’ordre de l’adminiftration du gouvernement ; pour 
maintenir ou réformer les coutumes & les ufages 

Des loix naturelles. introduits dans la nation ; pour régler les droits 

È particuliers des fujets , relativement à leur état; 

Les loix naturelles (1) , inftituées par l’Etre | pour déterminer décifivement l’ordre pofitif dans 


he 
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(x) Les loix naturelles font ou phyfiques, ou morales. La loi phyfique eft, felon nous , le cours des cho- 

fes de ce monde, Le par la force active que Dieu y répandit, & qu'il y entretient. 
a loi morale eft la connoïflance des droits & des devoirs réfultans du 4roit aaturel, fondé fur la loi 

ique. ; 
? es loix phyfiques ou morales les plus avantageufes aux hommes réunis en fociété , font celles qui opè- 
rent le plus grand bien des fociétés. Dans l’ordre phyfique, par exemple, ce font les loix productives des 
fubfiftances ; dans le fens moral , celles qui font réfulter notre bien & notre mal, du bien & du mal que 
nous faifons aux autres, Les gouvernemens & les particuliers font plus heureux, en raïfon de ce qu'ils 
font plus fidèles à les obferver. Ces loix, & fur-tout les loix phyfiques, ont une fanétion inévitable pour 
ceux qui les méprifent. : 

(2) Ées loix naturelles de l’ordre des fociétés font les loix phyfiques même de la réproduétion perpétuelle 
des biens néceflaires à la fubfiftance , à la confervation & à ia commodité des hommes. Or l’homme n'eft 
pas l'inftituteur de ces loix, qui fixent l’ordre des opérations de la nature & du travail des hommes , 
travail qui doit concourir avec celui de la nature À la réproduction des biens dont ils ont befoin. Tout cet 
arrangement eft de conftitution phyfique , & cette conftitution forme l'ordre phyfique qui aflujettit à fes loix 
les hommes réunis en fociété, lefquels, ‘par leur intelligence & leur aflociation , peuvent obtenir avec abon- 
flance, en obfervant les loix naturelles , les biens qui leur font néceflaires. 

(3) I n'y a point à difputer fur la puiflance légiflative quant aux premières loix conftitutives des focié- 
tés; car elle appartient au Tout-puiflant qui a tout réglé & tout prévu dans l'ordre général de l'univers : 


les hommes ne peuvent y ajouter que du défordre , & ce défordre qu'ils ont à éviter , ne peut êtr 
M j : à étre exçlu 
que par l'obfervation exacte des loix naturelles. ” f og tr: | : 
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» fes cas douteux, réduits à des probabilités d’opi- 
nion ou de convenance ; pour afléoir enfin les dé- 
cifions de la juftice diftributive. Mais nous avons 
Vu que le droit légitime ne peut avoir d’autre bafe, 
ni d'autres principes que les loix naturelles mêmes, 
qui conftituent l’ordre effentiel de la fociété ; ainfi 
les loix pofitives , qui déterminent dans le détail 
le droit naturel des citoyens , étant indiquées & 
réglées par ces loix primitives , ne doivent être 
introduites dans la nation qu’autant qu’elles font 
conformes & rigoureufement aflujetties à ces pre- 
mières loix ; elles ne doivent donc pas être arbi- 
traires , & le légiflateur , foit le prince , foit la 
nation, ne peut les rendre juftes, qu’autant qu’elles 
font juftes par eflence (1). 

Le domaine de chacune des deux légiflations , 
naturelle & pofitive , {e diftingue évidemment par 
les lumières de la raifon ; car les loix de part & 
d'autre font établies & promulguées par des inf- 
titutions & des formes (2) fort différentes. Les 
unes font confignées dans le grand livfe de la na- 
ture , intelligible à tous ceux qui veulent l’étu- 
dier fans préoccupation , & leur étude forme une 
doctrine qui fe divulgue fans formalités légales ; 
ces loix font obligatoires | indépendamment d’au- 
cune contrainte & par leur feule évidence. Les 
loix pofitives ou littérales font annoncées par les 
ordonnances du fouverain : comme leur principal 
objet eft d’oppofer une fanétion redoutable aux 
déréglemens de l’homme pervers & aux attentats 
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de l'homme injufte, elles font obligatoires , à rai- 
fon de la peine attachée à leur tranfgreffion , quand 
même elles ne feroient connues que par la fimple 
indication énoncée dans l'ordonnance. 

Les loix pofitives ne peuvent fuppléer que fort 
imparfaitement à la connoiflance des loix de l’or- 
dre. Aufi, la première loi pofitive , la loi fonda- 
mentale des autres loix poñtives, c’eft l’inffitution 
de l'inftruttion publique & privée des loix de l'ordre 
naturel , qui eft la règle fouveraine de toute légif- 
lation humaine , de toute conduite civile , poli- 
tique , économique & fociale ; car fans la con- 
noiffance des loix naturelles , qui doivent fervir 
de bafe aux loix poñitives, & de règles fouveraines 
à'la conduite des hommes, il n’y a nulle évidence 
de jufte & d’injuifte , d'ordre phyfique & d'ordre 
moral , nulle diftinétion effentielle de l'intérêt gé- 
néral & de l'intérêt particulier , de la réalité des 


caufes de la profpérité & du dépériffement des 


nations ; nulle évidence enfin des droits facrés de 
ceux qui commandent , & des devoirs de ceux à 
qui l’ordre focial prefcrit l'obéiffance. , 
Plus une nation s’appliquera (3) à les connoître, 
plus l’ordre naturel, dominera chez elle, & plus 
l’ordre pofitif y fera régulier. On ne propoferoit 
pas chez une telle nation une loi déraïfonnable ; 
car le gouvernement & les citoyens en apperce- 
vroient aufi-tot l'abfurdité. Il n’y auroit que 
l'ignorance qui püt en favorifer l'introduétion ; 
mais fi le flambeau de la raifon y éclaire le gou- 
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(x) « Souvent le droit légitime reftreint le droit naturel, parce que les loix des hommes ne font pas auffi 
>» parfaites que les loix de l'auteur de la nature, & parce que les loix humaines font quelquefois furprifes 
» par des motifs dont la raifon éclairée ne reconnoît pas toujours la juftice ; ce qui oblige enfuite la fagefle 

_» des légiflateurs d’abroger des loix qu'ils ont faites eux-mêmes. La multitude des loix contradiétoires &c 
» abfurdes, établies fucceflivement chez les nations, prouve manifeftement que les loix pofitives font fu- 
=» Pc ‘. s’écarter fouvent des règles immuables de la juftice & de l'ordre naturel le plus avantageux à la 
æ 1OCICTÉ ». 

Traité du droit naturel, par M. QUESNAY , pag. 7 GE 8. 


(2) Les loix naturelles renferment la régle & l'évidence de la règle. Les loix pofñtives ne manifeftent que 
la règle; celles-ci peuvent être réformables & pafñlagères, & fe font obferver littéralement & fous des 
pra décernées par une autorité coaétive : les autres font/immuables & perpétuelles, & fe font obferver 

ibrement & avec difcernement par des motifs intéreffans, qui indiquent eux-mêmes les avantages de s'y 
conformer : celles-ci aflurent des récompenfes, les autres fuppofent des punitions. $ 

(3) Chez une nation où les loix de l’ordre naturel font oubliées ou méprifées, l’altération du gouverne- 
ment , les vices de l’adminiftration opérant un changement rapide & confidérable dans les fortunes » les pro- 
priétés fe trouvent bientôt accumulées {ur un petit nombre de têtes, le refte des citoyens vit comme il peut 
de fon induftrie & de fon travail ; & comme, parmi les riches, la bizarrerie, le luxe prodigieux , la dépra 
Vation des mœurs difpofent de leurs revenus en chofes de fantaifie ou de vaine curiofité , la circulation qui 
devoit ramener ces revenus à la terre, eft interrompue ou détournée de fon objet. Ces exemples fréquents 
Jnfluent fur les chefs, augmentent les erreurs & les folles dépenfes. L'agriculture languiflante, opprimée par 
des impôts de toute efpèce, négligée par lincurie des propriétaires , décline à vue d'œil & ne donne plus 
que de foibles produits ; le nombre des hommes diminue , & cependant une partie du peuple eft fans fa- 
laires, & cette partie eft encore de trop , puifqu'on ne peut la nourrir. Alors l'extrême néceffité » née de 
l'extrême inégalité , emploie tous les poflibles pour fe fatisfaire. Bientôt elle produit avec l'incertitude l’af- 
tuce, la baflefle, la mendicité, légarement & le crime ; elle jette la fociété dans le trouble & le maïlheur » 
quelquefois dans des convulfions violentes , & enfin dans des crifes qui ne peuvent avoir de terme qu'une 
TevVolution. Au contraire, dans une fociéré bien ordonnée , il n’y a rien de trop, parce que tout y eft à fa 
gs Tout y profpère , parce qu'on y fuit les loix éternelles de la juftice ; que chacun y jouit pleinement êle 

es droits & remplit fes devoirs. L'inégalité y devient un avantage , en donnant plus de reflort & d'activité 
‘aux relations fociales , & l'accaoiflement rapide de la population, effet de la profpérité générale, en eft 
bientôt une nouvelle caufe. Un grand revenu liquide, retombant fans cefle fur la terre, y fait germer les 
richefles & les falaires qui, répandus abondamment de tous côtés, font l’ame d’un commerce & d'une cir= 
culation immenfes, & multiplient les hommes à l'infini , en les rendant toujours utiles. 

con. polir, & diplomatique, Tom, IL, V 
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vernement , toutes les loix pofitives , nuïfible 
la fociété & au fouverain , ne tarderont pas 
difparoitre. + 
Il eft donc évident que le droit naturel de cha- 
que homme s’étend à raifon de ce que l'on s’at- 
tache à l’obfervation des meilleures loix poffibles , 
qui conftituent l’ordre le plus avantageux aux 
hommes réunis en fociété (1). 
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Du droit des nations. 


De même que chaque particulier eft le maitre 

de fes propriétés juftement aequifes , chaque na- 
tion à la jufte poffefion du territoire qu'elle oc- 
cupe ; foit que la fociété l’ait mis en valeur , foit 
qu'elle le tienne par droit de fuccefhon , foit enfin 
que les nations voifines ( qui ont droit d'établir 
entr'elles & avec elles les limites de leurs terri- 
toires, par les loix pofitives qu’elles ont admifes, 
ou par les traités de paix qu'elles ont conclus ) 
aient reconnu par des conventions la juftice de 
fon domaine. T'els font les titres naturels & légi- 
times qui établiffent le droit de propriété des na- 
tions. Mais comme les nations forment féparément 
des puiflances particulières & diftinétes qui fe 
contrebalancent , elles ne peuvent être aflujetties 
‘à l’ordre général que par la force contre la force. 
: Chaque nation doit donc avoir une force fufñ- 
fante , formée par confédération avec d’autres 
‘nations , qui pourvoient réciproquement à leur 
füreté. 

La force propre de chaque nation doit être feule 

. & réunie fous une même autorité ; car une divi- 
fion de forces appartenante à différens chefs, ne 
peut convenir à un même état, à une même na- 
tion ; elle divife néceffairement la nation en dif- 
férens états , ou principautés étrangères les unes 
aux autres, & fouvent ennemies. Ce n’eft plus 
qu'une force confédérative , toujours fufceptible 
de divifion entre elle-même , comme les nations 
féodales qui ne forment pas de véritables empires 
par elles-mêmes , mais feulement par l'unité d’un 
chef fuzérain d’autres chefs, qui comme lui jouif- 
fent des droits régaliens (2). 

Ces puiffances confédérées & ralliées fous un 

chef de fouverains , qui lui font égaux en domi- 
nation , chacun dans leurs principautés , font eux- 
mêmes en confédération avec leurs vaffaux feu- 
: dataires ; ce qui femble former plus réellement 
des conjurations qu’une véritable fociété réunie 
fous un même gouvernement. Cette conftitution 
d'empire confédératif, formée par les ufurpations 
des grands propriétaires ou par le partage de ter- 
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ritoires envahis par des nations brigandes , n'eff 
donc pas la conftitution naturelle d'un gouverne- 
ment parfait, dont la force & la puiffance appat- 


tiennent indivifiblement à l’autorité tutélaire d'un 


même royaume. C’eft au contraire une conftitution 
violente & contre nature , qui livre les hommes 
à un joug barbare , & le gouvernement à des dif- 


fenfions & des guerres intérieures , défaftreufes 


& atroces. 
La force d’une nation doit confifter dans un 


revenu public , qui fuffife aux befoins de l'état 
en temps de paix & de guerre. Elle ne doit pas 


être fournie en nature par les fujets & comman- 
dée féodalement , car elle favoriferoit des attrou- 
pemens & des guerres entre les grands de la 
pation , ‘qui romproient l’unité de la fociété, dé- 
funiroient le royaume & jetteroient la nation dans 
le défordre & dans l’oppreffion féodale. D'ail- 
leurs , ce genre de force eft infuffifant pour la 
défenfe de la nation contre les puiflances étran- 
gères ; elle ne peut foutenir la guerre que pen- 
dant un temps fort limité & à des diftances fort 
peu éloignées ; car elle ne peut fe munir pour 
long-temps des provifions néceffaires & difhiciles 
à tranfporter; cela feroit encore plus impratiquable 
aujourd'hui , que la groffe artillerie domine dans 
les opérations de la guerre. Ce n'eft donc que 
par un revenu public , qu’une nation peut s’aflu- 
rer une défenfe conftante contre les autres puif- 
fances , non-feulement en temps de guerre; mais 
auffi en temps de paix : pour éviter la guerre , qui 
en effet doit être très-rare dans un bon gouver- 
nement , puifqu’un bon gouvernement exclut tout 
prétexte abfurde de guerre pour le commerce , 
& toutes autres prétentions mal entendues ou 
captieufes , dont on fe couvre pour violer le drozt 
des gens en fe ruinant & en ruinant les autres : 
cat pour foutenir ces entreprifes injuites , on fait 
des efforts extraordinaires par des armées fi nom- 
breufes & fi difpendieufes , qu'elles ne doivent 
avoir d’autres fuccès qu'un épuifement ignomi- 
nieux , qui flétrit l’héroifme des nations belligé- 
rentes , & déconcerte les projets ambitieux de 
conquête (3). 

Ceux qui n'ont jamais bien réfléchi fur lim- 
portance des objets que nous venons de parcourir 
dans cet article du,droit naturel, ne fauroient con- 
cevoir combien leur connoiffance peut étendre les 
vues d’un homme qui veut entrer dans la carrière 
de la vraie politique , donner de folidité à fon ju- 
gement & rendre fes actions conformes à la juf- 
tice. Connoitre fes droits , c’eft connoïtre ceux 
des autres , c’eft connoîïtre fes devoirs. Un cœur 


(1) Phyfiocratie, pag. 34, 35. 


(2) Les droits règaliens font les droits d'impôts , de la guerre, de la paix, de monnoie, de juftice & d’au- 
torité immédiate fur les fujets, d’où réfultent ces droits qui aflurent également à tous ceux qui en jouifient, 


-Jexercice & la propriété de l'autorité fouveraine. 


(3) Extrait du defpotifme de la Chine, de M. Quefnay , chap. 8, 
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droit, un efprit fans préjugés, imbu de la nécef. 
fité d’être jufte, même pour fon intérêt, & con- 
Vaincu , qu'attaquer la propriété d’autrui, c’eft 
permettre tacitement d'attaquer la fienne , fe fait 
pa l'avenir des principes d’une probité invaria- 

le ; il porte au-dedans de lui une règle füre qui 
lui donnera les moyens de tout apprécier à fa jufte 


valeur. 11 voit le vrai des chofes, fans que l'opi- 


nion des faux fyftêmes puifle lui en impofer ; & 
_foit en économie , foit en politique, ou en mo- 
rale , il a dès-lors un guide affuré pour fe con- 
duire. Tout ce qui eft conforme au droit naturel de 
£ homme , ett jufte &.convenable ; tout ce qui s’en 
écarte , et injufte & faux calcul. Delà, s’il veut 
pañfer à l’étude particulière des loix de fon pays; 
s'il va difcuter chez l'étranger les affaires de fa 
patrie, les principes généraux de droit qu’il pof- 
sède , lui donneront le moyen d’en pénétrer Per. 
prit, de fe les rendre familières & de s’en occu- 
per à l'avantage de chaque citoyen & de la chofe 
publique (1). | 


( Cet article eff de M. Grivzz.) 


… Droïr Ds GENS: felon plufieurs écrivains , le 
droit des gens eft une jurifprudence que la raifon natu- 
relle à établie fur certaines matières entre tous les 
hommes, & qui eft obfervée chez toutes les na- 
tions ; mais cette définition fuppofe que la raifon 
naturelle à toujours didté les articles du droit des 
gens qu'on a vu établis chez les peuples ; & il vau- 
droit mieux dire que le droit des gens eff une forte 
de jurifprudence que Les peuples ont établi dans leur 
rapports entr'eux, : 


Le Diétionnaire de Jurifprudence , ( article 
Droits), développe les principes fcholaftiques du 
droit des gens , & il donne un précis des ouvrages 
de Puffendorf, de Grotius & de Burlamaqui fur 
cètte matière ; mais nous croyons devoir ajouter 
ici d’autres détails à cette queffion politique. 


: Le droit des gens comprend les principes & les 
régles que l'ufage, ou un confentement tacite ont 
établi parmi les nations libres , pour régler leur 
conduite les unes à l’égard des autres. La cou- 
tume & le confentement tacite des nations obli- 

- gent feuls ici les peuples à fe conduire d’une ma- 
nière plutôt que d’une autre ; car les principes & 
les règles du droit des gens font quelquefois con- 
traires à [a faine raifon. | 


La bonté du droit des gens indique l'intelligence 
& la police des nations qui l’ont adopté. Celui 
des peuples fages & civilifés eft:conforme ,. dans 
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prefaue tous les points, à la raifon & au droit 
naturel. nus F 
Les nations jouiffent , les unes à l’égard des au- 
tres » de toute [a liberté naturelle ; & comme cha- 
que. état forme un corps moral, chaque nation 
eft, par rapport aux autres, ce que, dans l’état 
de nature , un homme feroit à l'égard des autres 
hommes. Elles font donc obligées de refpeéter le 
droit naturel, & dele prendre bour bafe de leur 
droit des gens. | | 
Toutes Les nations ne font point liées entr'elles 
comme les membres d'un état , É elles font bien 

_ éloignées de former, par leur union , un feul corps 
_ politique. | 


Les nations ont entr'elles certains rapports : le 
commerce & le voifinage les obligent à traiter en- 
femble ; leurs intérêts , leurs vues , leurs forces & 
leur foibleffe produifent fans cefle de nouveaux ar- 
rangemens entr'elles ; mais ces liaifons ne les met- 
tent pas dans une dépendance mutuelle ; les de- 
voirs qu’elles impofent ne peuvent être affimilés à 
ceux qu'impofent aux citoyensles conftitutions d’un 
état.Des écrivains auxquels nous ferons un fingulier 
reproche , celui d’avoir porté trop loin les fentimens 
de l'humanité, fe repréfentent les peuples comme 
les membres d’un grand état, comme les citoyens 
de l’univers, comme les parties de l’affociation gé- 
nérale des hommes ; ces vaines déclamations ne 
donnent que des iidées faufles, & elles introdu:= 
fent , fur le droit des gens , des principes exagérés 
& contraires à la profpérité des nations. 


Les rapports généraux des hommes de diverfes 
contrées ne doivent pas être confondus avec ceux 
qui réfultent de a corftitution civile ; ils font très- 
différens. 


La fociété fuppofe certaines obligations mutuel- 
les, contraëtées dans la vue de remplir un objet; 
& les nations ne peuvent en ‘aucune manière con- 
tracter de ces fortes d'obligations mutuelles. 


Une nation a ‘donc le droit de vivre fépa- 
rée de toutes les autres, & de rompre tout com- 
merce & toute fréquentation avec elles, ‘com- 
me il eft permis à un homme de vivre dans une 
parfaite folitude. Elle ne bleffe par-là aucun de- 
voir. 

Aüinfi , les nations ont le choix de deux moyens 
pour fe procurer la félicité ; Le premier eftla commu 
hication ou lé commerce avec les autres peuples, 
le fecond eft une féparation totale. Toute idée de 
dépendance ,; de devoir & de fociété entre les 


(1) Le droit romain érigé en oracle par quelques-uns n’eft fouvent qu'un cahos , où la lumière & les 
ténèbres , la juftice & l'iniquité , le bien & le mal font confondus pêle-mêle & fans ordre ; ce feroit un 
excellent ouvrage à faire , que le débrouillement de ces loix fi long-temps révérées. En les comparant avec 
celles de la nature , avec les vraies règles de l’ordre, on diftingueroit ce qu’elles ont de vraiment conforme 
AU droit primitif de ce qu'elles renferment d’arbitraire & de vicieux. 
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peuples libres, eft abfolument contraire à la nature 
des chofes. | 
… L'état de liberté naturelle, dans lequel fe trou- 
vent les peuples libres, n’eft point à la merci des 
conftitutions civiles. La volonté de chaque nation 
eft libre 8& indépendante ; dans les états, au con- 
traite , la volonté de chaque citoyen eft foumife à 
la volonté genérale , qui s'eft formée de la réu- 
nion des volontés particulières. Chaque nation ne 
fe propofe que fa félicité particulière, comme cha- 
que homme le feroit, fi les peuplades. vivoient 
encore dans lPétat de nature ; au lieu que, dans 
les fociétés civiles , un individu ne peut chercher 
fa félicité particulière que par des moyens qui ne 
contrarient point la félicité générale. 


Véritable état des nations les unes à l'égard des 
autres , d'où l’on tire le principe général du droit 
des gens. 


Les nations n’ont entr’elles d’autre rapport que 
celui d’habiter la même terre , & d’avoir la même 
conftitution organique. Elles font dans un état de 
parfaite égalité, auquel la différence de force & 
de richefle n’ajoute ou ne retranche rien. 


Il en réfulte que leur volonté eft parfaitement 
Hbre , & qu'elle ne peut être aflujettie . qu’à 
R raifon, ou à la contrainte. Si [a volonté de 
Fune d’entr'elles nuit à un peuple, ce peuple a 
droit de la réprimer par la force, parce que, eu 
égard à leur parfaite indépendance ; il n’y à 
de moyen que la force, pour contraindre une 
nation à fé renfermer dans les bornes de l'équité. 
Elles font toujours dans le cas d’opprimer, ou 
d’être opprimées. 


Leur volonté doit recevoir les loix de la raïfon , 
parce qu’elles doivent appercevoir qu’elles ne pour- 
ront jamais parvenir à la félicité , fi elles n’ob- 
fervent pas les loix de la nature & de l'équité , 
dans leurs procédés avec les différentes nations, 
& fi elles ne fe conduifent pas à leur égard, 
comme elles defirent que les autres fe conduifent 
vis-à-vis d’elles dans les mêmes circonftances. 

On tire delà ce principe général du droit des 
gens : chaque peuple doit fe conduire à l'égard des 
autres , comme il fouhaite que les autres fe conduifent 
à fon égard en pareïlles circonftances. C'eft la pre- 
mière & la fuprême loi de l'équité naturelle , fur- 
tout par rapport à ceux qui vivent dans une éga- 
lité & dans une indépendance parfaite. 

Ce principe général eft d’ailleurs analogue à la 
nature du droit des gens , qui repofe fur le con- 
fentement tacite des nations , & qui tire toute fa 
force de l’ufage. 

U s'enfuit auil eft conforme au droit des 
gens de fe conduire vis-à-vis des autres na- 
tions, comme elles fe font conduites vis-à-vis de 
nous. Îl peut en réfulter un droit des gens très- 


| celui que nous avons indiqué tout-à-l’heure , & 
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cruel ; mais ce fera toujours un véritable droit 
des gens. La crainte des repréfailles contient les 
nations féroces , & le défordre des fociétés & des 
peuples autorife quelquefois des vengeances ter- 
tibles, .. LME 

M. de Montefquieu à établi fur le droît des gens 
un principe qu’il regarde comme général & comme 
la bafe de ce droit. Voici fon principe : es nations 
doivent fe faire autant de bien dans la paix , & dans 
la guerre le moins de mal qu’elles peuvent , & que 
leur intérêt le permet. Ce principe eft très-conforme 
à la raifon & à l'humanité | & oppofé aux maxi- 
mes cruelles que différens auteurs ont cherché à 
introduire dans le droit des gens. I] diffère peu de 


nous n'examinerons pas s’il réunit toutes les qua- 
lités d’un principe général. 


La paix eff la première loi du droit des gens. 


Les hommes font portés à la paix par le fenti- 
ment de leur confervation , par Le fentiment de la 
peur que leur infpire la nature, par la commiféra- 
tion qu’ils éprouvent à l’afpeét de leurs fembla- 
bles. Le droit naturel eft le premier guide des na- 
tions qui jouiflent de la liberté naturelle; ainf la 
paix eft la première loi du droit des gens. La rat- 
fon diéte auffi cette loi ; car elle montre que les 
pations ne peuvent faire la guerre, fans reflentir 
de grands maux & de grandes pertes, & fans 
mettre leur félicité & leur confervation au ha- 
fard. | 

La paix eft auffi la conféquence la plus pro- 
chaine & la plus immédiate du principe général 
que nous avons établi fur le droit des gens ; car fi 
une nation fe conduit, à l'égard des autres, com- 
me elles fouhaitent que celles-ci fe conduifent à 
fon égard , elle n’offenfera jamais les peuples 4 
de manière à Îeur donner fujet de lui faire la L 
guerre, &elle ne déclarera jamais la guerre fans 4 
un jufte motif, 


La feconde loi eff qu'un peuple peut entreprendre la 
guerre, quand il ef} en danger d'être [ubjugué où 
détruit, | ï 


La confervation de foi-même étant la première 
loi de la nature, & tout homme ayant droit d’en 
tuer un autre , quand il y eft forcé pour conferver fon 
exiftence ; les peuples ont de même le droït de 
commencer la guerre, quand ils font dans un 
danger certain ou inévitable d’être détruits. Le 
droit naturel pertnet toujours de fe défendre, & 
les peuples peuvent commencer la guerre, dans. 
tous les cas où le droit naturel permet que l’on tue 
pour fa propre confervation. Lorfau’on veut fui- 
vre des principes rigoureux , il n’eft pas facile de 
juftifier les guerres entreprifes par d’autres motifs ; 
mais nous reviendrons fur cet objet à l'article 
GUERRE, 4 


| 
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L'objet prochain de la guerre, c'eff Mpcoratée: on 

veut conferver les domaines qu'on cherche à con- 
quérir 3 ainfi on ne doit point dévafter, ni faire 
de cruautés. 


L'objet d’une guerre jufte étant , felon les écri- 
L + A LA / L. 
vains rigoureux ou relâchés , de prévenir fa pro- 


pre deftruétion , ou de conquérir un pays, pour 
our obtenir juftice ; dès que le 


fe venger ou 
danger :eft pañlé, que l'ennemi demande la paix, 
& qu'il confent à donner fatisfaétion , l'équité na- 
turelle & le droit des gens veulent qu'on la lui 
accorde : car fi on la refufoit , on, ne fuivroit 
pas le premier principe du droit des gens , qui or- 
donne de faire aux autres ce qu’on voudroit qu’ils 
nous fiflent dans la même occafon. 

Une guerre qu'on a declaré avec juftice, peut 
énfuite devenir injufte : c’eft le cas où fe trouva 


Charles XIE, roi de Suède; il commença la guerre” 


pour fe défendre contre un agreffeur injufte. Ainfi 
élle étoit parfaitement équitable : mais il 11 pro- 
longea de la manière la plus injufte , en refufant 
avec opihiatreté des projets de paix très - raifon- 
näbles qu'on lui offrit. À 

h Toutes les guerres de terre ont un autre objet 
accefloire , qui eft de faire des conquêtes pour fe 
dédommager dés frais que la guerre occafonne , 
où des injuftices qu'on: a efluyées : ainfi on fe 
propofe de garder les conquêtes qui, fans cela, 
fle dédommagéroient de rien, & ne feroient pro- 
fitables en aucun fens ; la raifon & le droit des gens 
h'autorifent donc pas le vainqueur à dévañfter les 
pays qu'il a conquis ; & comime les nations qui 
fe font la guerre, doivent fe faire le moins de mal 
poffible, & qu'il ne leur eft permis de faire que 
celui que leur véritable intérêt exige, la cruauté 
contre les fujets de l'ennemi leur eft interdite. La 
cruauté d'ailleurs déshonore l'humanité ; elle eft 
contraire à l’éfprit de toute nation raifonnable & 
policée: La troïfième loï du droit des gens eft donc 
de s'abffeñir de toute crucité pendant la guerre. 

- Ce n’eft pas la faute des auteurs qui ont écrit 
fur le droit de la nature & des gens, fi les nations 
de l'Europe ne fe livrent plus à la barbare cruauté 
dés anciennes guerres ; ils n’ont pas rougi d’en- 
feisner que le vainqueur a le droit de rafer toutes 
les villes def l'ennemi, & de tuér les vaincus , ou 
de les réduire én efclavage, s’il vouloit bien leur 
laiffer la vie par compañhon. | 


Les nations , en fe faifant la guerre , doïvent laiffer 
un chemin libre aux négociations où à la paix. 


Puifque la paix eft la première loi des nations, 
& qu'une guerre juite cefle de l'être quand on re- 
fufe la paix , il en réfulte qu’au milieu de la guerre, 
les nations doïvent laiffer un chemin libre au retour 
de la paix. C’eft la quatrième loi du droit des pens. 
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fitions à faire, ou quelques papiers à remettre , 
de quelque état qu’ils foient, doivent donc jouir 
de la sûreté la olés parfaite , tant de la part des 
foldats, que du refte des citoyens. 

La nature de la chofe & l’aveu des nations fur 
ce point , exigent feulement que, s'ils font mili- 
taires , ils faflent connoître , par un trompette ou 
Par un tambour , qu'ils viennent faire un meffage, 
& qu'on n'a rien à redouter de leur approche. I 
elt d'ufage aujourd’hui que les envoyés d’un en- 
nemi aient un pafleport de celui auquel on les en- 
voie, lorfqu’ils font de l’état civil ; mais ce n’eft 
guères qu'une précaution , pour qu’on ne les ac- 
cufe pas d'efpionnage , & qu'ils foient garantis 
des mauvais traitemens des partis ennemis qu’ils 
peuvent rencontrer fur leur route. Ce n’eft point 
ce pafleport qui rend la perfonne des envoyés fa- 
crée pour les princes & les généraux ennemis. Leur 
lettre de créance fufit à leur sûreté, fans qu'ils 
aient befoin de pañle-port. Toutes les nations po- 
licées de l'antiquité ont accordé une pleine sûreté 
aux ambaffadeurs de leurs ennemis ; & lorfque 
Charles XII fit arrêter l’ambaffadeur d'Augufte , 
roi de Pologne , dans fon quartier général, fous 
prétexte qu'il étoit venu fans pañleport ; il viola le 
droit des gens. 


La cinquième loi eff d'obferver inviolablement les pa 
roles que lou donne à la guerre. 


Les conventions faites à la guerre doivent être 
facrées. Si les nations civilifées ne les obfervoient 
pas , leur manière de faire la guerre feroit cruelle 
& barbare; mais par la corruption de la nature 
humaine ,. [a guerre fufpend ou élude toutes les 
Joix , même celles du droit des gens. 

Il s’agit ici des capitulations des fortereffes, de 
la promeffe de certaines troupes qui, en danger 
d'être prifes par l'ennemi , fe font engagées à ne 
point fervir contre lui pendant un temps déter- 
miné; des paroles d'honneur , des officiers prifon- 
mers , des fufpenfions d'armes | & de beau- 
coup d’autres conventions qui ont lieu dans le 
cours d’une guerre, Si une nation ne tient pas ces 
fortes de conventions , fes ennemis ne Jes obfer- 
veront pas non plus dans les mêmes circonftan- 
ces : file droit des repréfailles les y autorife, la 
guerre deviendra plus cruelle & plus deftruc- 
tive. | 

On a détérininé , par la crainte des repréfailles, 
les turcs à tenir les capitulations qu’ils accordent 
aux forterefles ; ils ont enfin fenti qu’il étoit de 
leur intérêt de tenir leur parole. 

Quels que foient les ennemis, quand ce feroient 
des fujets révoltés contre lautorité la plus légi- 
time , il faut remplir les conventions qu’on à faites 
avec eux, pendant qu'ils avoient les armes à la 
main: Dans le fiècle dernier , un général de lem- 
pereur en Hongrie ne voulut pas tenir les conven- 


Les envoyés de l’énnemi qui ont quelques propo- | tions qu'il avoit faites avec les méconténs , il fai- 
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_foit empaler ou enterrer vifs tous les prifonniers ; | 


mais il fe vit bientôt contraint de cefler fes hor- 
ribles cruautés , parce que les hongrois ne tinrent 
plus leur parole, & firent de même empaler ou 
enterrer vifs tous les foldats de l’empereur qui 
tombèrent entre leurs mains. 

Si des états , qui fe font réunis , refufoient de 
tenir les conventions faites à la guerre, fous pré- 
texte que l'ennemi a manqué aux loix de l’union , 
ils fuivroient un mauvais principe ; la qualité de 
Tennemi & la nature de la guerre , ne font rien 
à de femblables conventions. Il fera toujours dé- 
raifonnable & dangereux de donner lieu à un re- 
tour de cruautés & de barbarie dans la guerre , 
en violant des conventions facrées par. leur nature. 

La loi naturelle , qui nous fait veiller à notre 
confervation , ne peut jamais donner le doit de 
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» eux ; on peut même les accufer devant leur 
» maître , qui devient par-[là leur juge ou leur 
» complice. » Les droits des ambaffadeurs décou- 
lent immédiatement du principe du droit des gens ÿ 
car fi les princes fouhaitent que leurs propres am- 
baffadeurs jouiffent d’une liberté entière & d’une 
parfaite füreté , il faut que l’ambaffadeur d’un au- 
tre prince ait chez eux toute la liberté 8 toute 
la füreté pofñfible. | rà 


Aucun peuple ne doit troubler la fociété des autres 
peuples , & c'eff la feptième loi du droit des gens. 
> 

Aucune nation , pendant qu’elle eft en guerre, 
& pendant qu’elle eit en paix, ne doit troubler 
le commerce, ou les aflociations que les autres 
peuples font entre eux. Une nation peut , à la 


violer un traité fait fous les armes , puifque c’eft | vérité, rompre à fon gré tout commerce & toute 


ordinairement le foin de fa confervation qui pro- 
duit ce traité ; ainfi, quand les officiers, qui 
ont donné leur parole d'honneur , fervent contre 
l'ennemi , ou contre fes alliés , fans avoir été 
échangés , ou fans avoir payé leur rançon, ils 
allèguent en vain qu’ils n'ont pas d'autre moyen 
de fubfifter ; car , lorfqu’on les a relachés fur leur 
parole , ils étoient cenfés pouvoir fe procurer leur 
fubfiftance , fans manquer à leur parole ; & fi 
l'efpoir qu'ils en avoient , les a trompé , ils doi- 
vent retourner prifonniers chez l’ennemi. 


La fixième loi eff que Les ambaffadeurs jouiffent de 
la sûreté & de la liberté la plus parfaite, 


Si le droit des gens exige que les états laiffent 
un chemin libre au retour de la paix , lorfqu'ils 
fe font la guerre, il veut aufi que pendant la paix 
ils donnent un libre cours à la négociation .des 
affaires. Et c’eft delà que réfultent les privilèges 
des ambaffadeurs. M. de Montefquieu a très-bien 
développé le principe & la fource de leurs droits, 
& voici ce qu'il en dit. « Le droit des gens a voulu 
» que les princes s’envoyaflent des ambafladeurs : 
>> & la raifon , tirée de la nature de la chofe, 
» n’a pas permis que ces ambafladeurs dépendif- 
» fent du fouverain, chez qui ils font envoyés, 
» ni de fes tribunaux. Ils font la parole du prince 
» qui les envoie ; & cette parole doit être libre : 
» aucun obftacle ne doit les empêcher d'agir ; ils 
» peuvent feulement déplaire , parce qu'ils parlent 
» pour un homme indépendant : on pourroit leur 
» imputer des crimes , sils pouvoient être punis 
5 pour des crimes ; on pourroit leur fuppofer des 
» dettes, s'ils pouvoient être arrêtés pour dettes; 
# un prince qui a une fierté naturelle , parleroit 
» par la bouche d’un homme qui auroit tout à 
» craindre. Il faut donc fuivre, à l'égard des am- 
» baladeurs , les raifons tirées du droit des gens, 
2 & non pas celles qui dérivent du droit politi- 
# que. Que s'ils abufent de leur être repréfenta- 
x tif, on le fait cefler , en les renvoyant chez 


afociation avec les autres peuples , en ce qui la 


concerne ; mais elle ne peut jamais être en droit 


d'interrompre le commerce des autres nations ; 
parce qu’elle bleffe par-là la liberté naturelle des 
peuples , qui eft leur plus grand bien. in) 

Ceci dérive encore de notre principe général 
du droit des gens ; car un état ne pouvant fou- 
haïiter qu’on trouble fon commerce, il ne doit 
troubler celui de perfonne. 


Il fuit de-là que les ports doivent être fûrs & 


le commerce libre, même en temps de guerre, 
à l'égard des puiffances neutres. ; 


Une nation neutre peut être regardée comme 


ennemie en deux cas : 1°. quand elle porte à l’en- 
nemi des vivres & des muñitions de guerre, qu'il 
n’auroit pu fe procurer, fans expofer fes vaifleaux, 
fi cette nation ne les lui avoit portés. La confé- 
dération des neutres , durant la dernière guerre, 
a fi bien expofé les privilèges de la neutralité, & 


en quoi confiftent les munitions de guerre, quil 


n’eft pas befoin d’infifter là-deflus. 2°, Quand 
elle fait, pour l'ennemi , un commerce qu’il n’au- 
foit pu continuer par lui-même , à caufe du dan- 
ger où il auroit éxpofé fes vaifleaux. Une nation, 
eft dans. ce cas , lorfqu’elle va chercher les mar- 
chandifes qui font dans les colonies de l'ennemi } 
qu’elle les exporte pour l'ennemi ,'& qu’elle im- 
porte dans ces mêmes colonies , & pour l’enne- 
mi , des denrées & des marchandifes d'Europe , 
lorfque la crainte empêche l'ennemi d’y envoyer 
fes propres bâtimens. Elle fe met à la place de 
l'ennemi : elle eft fon facteur, fon agent. 

Une nation cefle d’être neutre , dès qu’elle en- 
treprend ce commerce , & elle n’a pas à fe plain- 
dre ; lorfqu'on traite fes vaifleaux comme ceux de 
l'ennemi. L 
Les nations neutres ont foutenu , à différentes 
époques , qu'elles faifoient , pour leur compte , 
le commerce avec les colonies ennemies. Mais fi 
elles ne faifoient pas ce commerce avant la guerre, 
il eft clair que c’eft-là un prétexte : & il faudroit 
qu'une nation fut bien fimple , pour fouffrir qu’oa 


k 
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rît ainfi fous fes yeux les richefles de fes enne- 
mis à couvert. : | 

- Ce principe eft fi conforme au droit des gens , 
à la faine raifon & à l'équité naturelle , qu’il faut 


avoir toute la cupidité & tout l’aveuglement des: 


négocians hollandois ; pour n’en pas fentir la vérité. 

En général , les vrais principes du droit des gens 
exigent , qu’eu égard à la liberté & à la füreté 
dont les nations neutres doivent jouir , on exa- 
mine le commerce & la navigation qu'elles fai- 
foient avant la guerre , & qu'on les laïfie libres 
de les continuer , de quelque nature qu'ils foient. 

Si elles portoient habituellement des vivres & 


des munitions à la nation ennemie, avant la guerre, 


je ne crois pas qu’on puifle les en empêcher. Elles 
renforcent l'ennemi , & elles le mettent en état 
de prolonger la guerre ; mais quelle maxime de la 
raïifon ou du droit des gens peut nous mettre en 


* droit de chercher notre avantage au préjudice d’un 


tiers innocent , que la guerre ne regarde pas ? Et 
fur quel principe raifonnable peut - on obliger 
une nation à difcontinuer fon commerce, pour 
une guerre qui s'élève entre deux nations étran- 
gères, & à laquelle elle ne prend point de part? 
au refte , chaque nation obéit alors à fa conve- 
nance , & elle ne s’embarrafle pas des règles de 


k juftice rigoureufe : enfuite , tous les peuples 


s'étant écartés des principes à différentes époques de 
leur hiftoire , fi le droit des gens lui eft contraire, 


Je droit des repréfailles l’autorife à les imiter. 


Il paroît qu'on peut enlever les munitions & 
les vivres qu'on porte à l’ennemi , mais en les 


payant leur véritable valeur. On fuit une règle 


- 


plus commode ; on enlève les munitions de guerre, 


8 quelquefois les vivres ; & fi on les paie, c’eft 


Jlorfqu’on redoute la vengeance de la nation offen- 
fée. Voyez l’article GUERRK. 

Droit pugzic. Voyez le Diétionnaire de 
Jurifprudence. | | 

DROIT DE LA GUERRE. Voyez, l’article 
GUERRE. 

DRoIT ALLEMAND , ou DROIT GERMA- 
NIQUE Voyez le Diétionnaire de Jurifprudence. 

Droit ANGLois. Voyez le même Diion- 
naire, | 

Voyez dans le même Diétionnnaire ce qui a 
rapport au droit de beaucoup d'autres nations, 
‘& des détails fur les diverfes acceptions du mot 
Droit. ; 

Dro1ïT ruBric EN FRANCE. Nous croyons 
devoir donner ici une notice hiftorique de l'étude 
du droit public & de la politique en France , dans 
les différens fiècles de la monarchie, avec quel- 
ques remarques touchant les principaux ouvrages 
qu'on à publiés fur cette matière. 

Ceux qui ont étudié notre ‘hiftoire , fçavent 
qu'en France le droit public & la politique ont 
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été regardés , jufqu'au dix - feptième fiècle , 
comme un myftère réfervé aux rois & à leurs 
miniftres. Les rois & les miniitres manquoient 
même ici de principes certains & de méthode 


fixe. 


Le droit de conquête fit celui de la première 
race , & nos françois , au berceau , étoient , à peu 
\ $ à 
de chofe près , du caraétère d’Achille , duquel 

on a dit: 


Jura negat fibi nata , nihil non arrogat armis. 


Le droit du plus fort , des notions confufes des 
loix romaines , & quelques ufages particuliers , 
formèrent le code des conquérans des Gaules. Le 
droit naturel & celui des gens n’étoient refpectés 
qu'autant qu'ils s’accordoient avec l'intérêt des 
pafons. 

Sous Clovis I & fes fuccefleurs, quels défordres 
ne voit-on pas dans l’ordre de fuccéder , dans les 
moyens d'acquérir, dans les moyens de conferver, 


dans les divers engagemens & dans la manière de 


les exécuter ! L'égalité dans le partage du butin 
entre le général & fes foldats, étoit la loi la plus 
connue. Les récompenfes , les peines , tout étoit 
atbitraire : celui qui condamnoit , punifloit de fa 
propre main : les traités les plus folemnels n’étoient 
que le fruit de la néceflité , des liens qu’on brifoit 
fans honte, & fouvent par les voies les plus odieu- 
fes, par le meurtre & par la perfidie. La religion 
même n’obtenoit fur les cœurs que ce foible em- 
pire dû à l'impreffon trop fouvent paflagère d’un 
bien ou d’un mal invifibles. Les événemens jufti- 
fioient tout. 

On a vanté les lumières politiques de Clovis I, 
de Clotaire l’ancien , de Frédégonde , de Brune- 
hault, &c. Mais fur quoi font fondés ces éloges ? 
fur des meurtres multipliés , des ufurpations , des 
perfidies manifeftes ; fur des guerres injuites , & 
dont l’ambition & l’avarice étoient le motif. Auf, 
le pillage , l'incendie , le malheur des peuples en 
étoient-ils les fuites affreufes. Il n’y a rien là qui 
annonce un peuple policé par les principes du 
droit & de la politique. | 

Sous les rois Carlovingiens, la légiflation acquit 
une forme qu'elle n’avoit point encore eue. Char- 
lemagne , l'ame la plus élevée , le génie le plus 
étendu , & l’un des plus grands rois de la monar- 
chie , afpira au titre de légiflateur , & le mérita 
par les foins qu’il prit de former un corps de loix 
qui pût approcher de la dignité de celles des ro- 
mains. Son deffein étoit de les rétablir ; mais les 
livres du droit étoient perdus , & on ne put les 
trouver. Dans un fiècle plus éclairé , que n’eût-il 
point fait ! Mais , qu’eit-ce que le code de fes 
loix , en comparaifon du recueil majeftueux de la 
Jurifprudence romaine, même dans l’informe com- 
pilation de Juftinien (1) ? Les capitulaires , la loi 


(1) Ïl fit fupprimer les livres des jurifconfultes romains ; après qu'on eut achevé les pandectes ; il fut puni 
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falique , & les autres parties de notre ancien code, | que, facrifiés en toute occafion à des idées tot 
ne font rien à côté de ces belles ordonnances , | jours arbitraires & très-fouvent bifarres? 
qui fuppofent les vues les plus fages & les com- | Une des caufes apparentes du retard dés pro 
binaifons les plus heureufes. Le défaut de prin- | grès de la fcience du droit & de la politique fut 
cipes, d'ordre & de méthode eft le moindre de ! auffi le principe fingulier que la cour de Kome; » 
ceux qu'on remarque dans cette colleélion. qu'on ne diftinguoit point encore du Saïint-Sièges 
On peut donc dire que fous la feconde race, | s’efforça d'introduire , pour augmenter fon pou- 
ainfi que fous la première , les principes du droit | voir, & accréditer dans l’efprit des peuples fes. 
& de la politique , cet enchaïnement de confé- | prétentions immenfes fur le temporel des rois. … 
quences liées entre elles , cette filiation de règles, | Elle en trouva l’occafion dans la foibleffe dé 
d’axiomes , de définitions , de divifions exactes | Louis-le-Débonnaire, dans lefprit mal-fait de 
qui forment une fcience , étoient tout-à-fait in- | Charles-le-Chauve , dans la timidité de Robert, 
connus. le premier de nos rois qui ait été excommunié 
Le fiècle de Charlemagne & les deux fuivans, { à Rome , & le preinier qui y ait été canonifés 
furent à-peu-près étrangers aux loix du droit natu- | dans l'indolence de Philippe Ï, difpofé à facrifiet 
rel & à la littérature : l'ignorance , la ftupidité , | tout à fon repos & rien à fa gloire & à celle de 
le mépris des fciences & de la morale régnoient | l’état ; dans la conduite aveugle & pafñionnée de 
univerfellement , dit un moderne (1). Louis-le-Jeune , contre Henri IT , roi d’Angle- 
Le droit féodal , qui devint la jurifprudence | terre , fon rival ; enfin, dans les projets peu réflé- 
de l’état & du gouvernement fous les premiets | chis de quelques autres princes qui, en fe fervant 
rois de la troifième race, & qui introduifit quel- | de la cour de Rome, confirmèrent fes ufurpa- 
ques formes ‘républicaines dans un état monar-.| tions & lui donnèrent des titres, dont les papes 
_ chique , renverfa prefque entiérement le grand | firent dans la fuite un fi fréquent ufage contre 
édifice de légiflation dont s’étoit occupé Char- | ceux de qui ils les tenoient. ti 
lemagne. Il fit de tels progrès, & les conféquen- Philippe-Augufte fut le premier des rois de fa 
ces des principes reçus en cette matière furent | troifième race, qui reconnut les fautes de fes pré- 
pouffées fi loin , que l’on ne connut bientôt plus | décefleurs, & qui penfa férieufement à y remée- 
d'autre jurifprudence que celle des loix féodales. | dier. Mais, à l’époque de fon règne , la cour de 
Le droit public, le droit particulier , le droit ec- | Rome avoit déja pris tant de fupériorité , en 
cléfiaftique même , la politique , tout prit l’em- | éblouiffant les peuples & quelques fouverains mé- 


preinte du droit des fiefs. me du nom toujours refpeétable de la religion , 
3 e A 5* 2 e 5e 3 # e # 27 
Ce fut dans ces temps qu’on yit naître les mots | qu’il n’alla pas auffi loin qu'il s’en étoit flatté. 
étranges de fuzeraineté , hommage , féauté , va[a- La découverte du livre des Pandeites , en 1127; 


lité, ligéance ou ligéité, parage , lods , rachapt ou | eût dû bannir tout-à-fait l’ignorance & la barba- 
relief , loyaux aides , aides chevels , & tant d’au- | rie, en ramenant les efprits à cette raifon épurée 
tres dont notre droit , appellé coutumier , notre | qu’on a appellée ratio fcripta | & qui, fans être 
ancienne hiftoire , notre vieille poéfie & nos vieux | parfaite , étoit bonne du moins pour ce temps-là. 
romans font remplis. Les caprices les plus extra- | Mais de vieux préjugés , l'habitude & de trop 
vagans devinrent des loix, & fous le nom de droits | grands intérêts s’oppofoient aux progrès des prin- 
& de devoirs féodaux , celui qui avoit la force en | cipes lumineux du droit romain , qui le céda, d’un 
main exigeoit des hommes , qu’il appelloit tantôt | côté , au droit canonique, & de l’autre au droit 
fes vaflaux , tantôt fes fuets , tout ce qu'il lui | féodal. 
plaifoit ; la raifon, les mœurs , la religion , la S. Louis fut plus heureux que fon aïeul, & peut- 
nature même (2) réclamoient en vain contre l’abus | être , fous fon règne , la France eût-elle connu de 
ou là barbarie ; la loi de l’inféodation parloit ; il | véritables principes de droit & de politique, fi le 
falloit fe taire & fe foumettre. fyftême des croïfades, né fous PhilippeÏ , n’eût 
Dans cette pofition , quel refpeét pouvoit-on | point été un nouvel obftacle au progrès de la 
avoir pour les principes du droit & de la politi- | raifon. 


à fon tour de la même peine, par les empereurs Léon & Bazile , qui firent ce qu’ils purent pour fupprimer l 
fes livres. Tradudion d’Arthurus Duck, de l’ufage du droit civil, ch. s , pag. 68. 
cn Arthurus Duck, de l'ufage du droit civil, chap. 5 , pag. 75. 


» 
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Cambden de Britannia, & Spelman aprés lui, rapportent une ancienne charte par laquelle Baudouim 
avoue tenir certaines terres à Hemington, dans le comté de Suffolk , pers ferjantiam , pro qué debuit facere,, 
die natalis domini , unum faltum, fufflum & peltum. Dans l’aveu de Breuil, daté du 27 feptembre 1398, il eft 
parlé d'un trépied di au feigneur pour chaque femme qui battoit fon mari. Pour la naïflance d’un enfant qui 
auroit les deux fexes , au village de Montluçon , quatre deniers une fois payés, aut unum bombum five vule 
gariter pet, fuper portem de caftro montis Lucii folvendum. La Thaumaflière , dans fes notes fur les coutumes 
de Beauvais , chap. 28 , pag, 407 à la fin & 408. La maïfon de la Rovere en Piémont avoit le droit de désho- 
norer la mariée, le jour ou la première nuit de fes noces. Un cardinal de cette maïfon, Jérôme de la Ro- 
vere, Jecta au feu la charte de ce privilège. Bayle, Di&, au mot SiXTE IV, note H, Il 
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_ qu’on : voit pour 


_ firent 


. fe diftingua 


_ I felivra, comme bien d’autres princes , au fé- 


« duifant appas des conquêtes de religion , qui.le 


bannit, pour ainfi dire , de fes états, & priva 
enfin les françois d'un de leurs plus grands rois. 
… Il aimoit la juftice ; il cherchoit à la connoître ; 
il en faifoit l’objet de fes réflexions & de fes étu- 
es. Les grands ouvrages qui ont paru de fon tems, 
annonce on goût , & prouvent le degré d’eftime 
u” Dit | la jurifprudence & l'étude des 
aines & des livres de Juftinien ; dont Ja 
France comménçoit à s’occuper. 2 
Tout le monde connoît les Etabliffemens de faint 


Louis , divifés en deuxkivres, & le livre de la Roynre 


lanche , rédigé par Pierre de Fontaine , que le 
prince faifoit fouvent monter avec lui fur le même 
tribunal pour rendre la juftice à fon peuple, & le 
Cities de Beauvoifis | compofé par Philippe de 
Beaumanoir, bailli de Robert de France, &ls de 
. Louis, comte de Clermont, auquel quelques- 
uns de nos jurifconfultes ont donné le nom de 
Jujfinien françois. | De 

Dans cé même fiècle, Thomas d'Aquin, qui 


montra du génie dans des ouvrages qui en fuppo- 


foient peu , jetta les fondemens de la fcience ; Je 
veux dire , d’une connoiffance méthodique du droit 
&. de la politique dans fon ouvrage des Devoirs des 


Princes, ( de eruditione Principum ) » & dans fa lettre 


adreflée à la ducheffe de Brabant. 

_ Sous le règne de Philippe le hardi > efprit bien 
inférieur à celui de S. Louis fon père, mais non 
moins zélé pour la juftice, le droit & la politique 
uelques progrès. Gilles de Rome , élève 
homas & précepteur de Philippe le Bel, 
par un excellent ouvrage fur La Con- 
duite des princes, & Par un autre fur le Pouvoir 
eccléfiaffique & la puifance temporelle. Ces mor- 
ceaux , 
l'être davantage , & honorent à quelques égards 
le fiècle où on les publia. Pour faire l'éloge de 
Gilles de Rome, il fufira de dire qu’il fut le con- 
feil & le guide de Philippe le Bel dans le fameux 
différend , entre ce prince & lambitieux Bonifa- 
ce VIII, & qu'il foutint les intérêts du prince 
contre les prétentions du pontife avec une fermeté 
qu'on ne fauroit trop admirer , & qui annonce un 
homme inftruit dans Je droit & la politique. Après 
cette grande affaire , conduite par la France avec 
autant de fagefle que de vigueur, on Jugea que 
la cour de Rome craindroit toujours ; dès qu’on 
cefferoit de la craindre. 

Les guerres fanglantes entre la France & l’An- 
gleterre , qui occupérent les règnes de Philippe 
de Valois & du Roi Jean, dont le caractère dur 
&z impétueux fut fi funefte à fa Patrie, empêchè- 
KENE pour un temps les progrès de la fcience du 
droit & de la politique : mais, fous fon fucceffeur , 
on en vit renaître le goût avec celui de l'hiftoire, 
qui y eft lié plus qu'on ne le penfe communé- 
ment. 

Le tempérament de Chafles V , affoibli 

con pelit, & diplomatique, Tome IT, 


de S. 


par Le 


ture, & 


le plan de l'ouvrage , 


que l'auteur du Songe du verger, 


peu connus & peu lus, mériteroient de 


le droit & la politique. L’auteu 
d’après fon expérience, & fon ex 
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poifon que fui avoit donné le roi de Navarre fon 
beau-frère , le renferma dans fon palais & l'obligea 
à faire la pare Par fes généraux. I] aimoit la lec. 

ut le premier de nos rois qui penfa à fe 
former une bibliothèque, 

Parmi les différens ouvrages auxquels fon eftime 
pour les favans donna lieu » Of à toujours diftin= 
gué le Songe du verger, Cet ouvrage fut dédié à 
Charles V en 1364, par Charles de Xouvyiers F 
conféiller au parlement de Paris. I] eft précieux, 
Parce qu'il contient les anciennes maximes de l’é- 
tat favamment difcutées pour l’époque où Je livre 
parut. | 

= X *: 

Mais quelque eftimables 
cipes , quelque refpect 
cién monument de nos 


qu'en foient les prin= 
que l'on doive à cet an- 
droits & de nos libertés , 
auffi - bien que celui du 
Rofier des puerrès | écrit fous les yeux & par l’or- 
dre de Louis XI, pour linftruétion du dauphin 


politique. Ce ne font que desréfultats de l'expérien- 


forme du dialogue , a voulu fuivre la méthode de 
Platon ou de iceron. 


Il faut dire la même chofe des excellens Mé- 
moires de Philippe de Commiges | hiftorien de 
Louis XI, que tant de politiques ont Pris pour 
un chef-d'œuvre, & dont l'empereur Charles 
Quint n’achevoit a 
mencer. On a comparé fes fages réflexions 
Principes utiles & judicieux à 
meilleur dans Thucydide, Polybe , Xenophon & 

acite ; mais quelle différence : on n'y trouve pas . 
la clarté, la fimplicité, la raifon Pfofonde & Je 
courage éclairé que doit offrir un bon ouvrage fur 
r n'ayant écrit que 
Périence ayant 
& peu éclairé, 
Principes fur l’admi. 
forme des gouvernes 


ses 
ce qui fe trouve de 


été acquife dans un fiècle groffier 
il n’a pu imaginer les grands 
niftration des fociétés où :à 
mens. | 


Le célèbre prince de Machiavel , 
contribuer à létabliffement des vrais principes du 
droit & de la politique , femble n'avoir été écrit 
que pour les détruire , empoifonner le cœur des 
princes ; leur infpirer les maximes les plus perni- 
cieufes ; leur apprendre la théorie des plus grands 
crimes ; &, fous le prétexte de fa néceffité ou de 
4 convenancce, c'eft-à-dire , fous le prétexte le 
plus dangereux & le plus abominable , les exciter 


à des actes d'irréligion , de Mmenfonge , de perfidie 
fut HS Er! de cer Feux 


& de cruauté. Quelle 
Céfar Borgia qui étoit fon héros ? Ses foriaits in- 
dignèrent tout le monde ; il fut mis en béifon au 

il ei: fa lis 


bien loin de 


Château Saint-Ange & à Ofie 5 


Mmes . D'HU 
berté ; mais pour. porter fon impuiflante rage à un. 
fiège où il fut tué. BR RM ER RC AN MINE 
. Louis XIE, né avec un cœur droit, ennemi 
du menfonge , favant même pour fon tems, crut 


qu'il lui fufifoit d'être honnête homme, & négli- 


gea trop l’art & les mefures qui pouyoient obli- 
ger fes ennemis à fuivre fes principes. Sous fon 
règne, on ne penfa férieufement qu'à affoiblir ou 
À éluder ceux de la cour de Rome , à établir le 
pouvoir. morarchique & l'indépendance de nos 
rois, & on y réuflhit. Cela n’étoit pas fort diffi- 
cile 3 ilne s’agiffoit que d’éclaircir quelques maxi 
mes fort fimples , & d'avoir recours à’ l’autorité. 
des textes facrés de l’Ecriture , pour fixer les bor- 
ñes des deux puiffances. : s 
Avec lame la plus noble ; l'efprit le plus élevé, 
François premier eut le génie le plusérendu:& la 
mémoire la plus heureufe : il fit renaitre les fcien- 
ces dans fes états. Les lumières s’accrurent , & 
les favans penfèrent à l’étwde du droit & de la po- 
litique. Une des maximes de ce prince fut même 
d'employer, dans les négociations les plus déli- 
cates & dans les ambaffades, des perfonnes dif 
tinguées dans les lettres, des prélats , ou des hom- 
mes de loi. | 

On s’appliqua au droit romain : c’étoit une 
fource précieufe ; il falloit y puifer. Mais, en fe 
hvrant à l'étude des textes, ou à celle des an- 
ciens docteurs , perfonne ne fongea au défaut ef- 
fentiel de ces immenfes colleétions. Il confifte fur- 
tout dans le défordre avec lequel le droit naturel, 
le droit des gens & le droit civil ou du citoyen y 
font confondus. he ha 

Juftinien, qui s’eft acquis tant de réputation 
par la compilation du corps du droit, et accufé 
d’avoir détruit les monumens qui lui ont fourni les 
matériaux de fa compilation. 


Au refte, fes hommes éclairés favent aujour- 
d'hui le cas qu’on doit faire de ces loix romaines 
fi vañtées*: l’eftime qu’on avoit pour elles, s’eft 
affoiblie, & cela ne pouvoit être autrement. In- 
dépendamment de tout ce qu'on a dit'fur cette 
matière, ce n’eft pas à la cour d’un empereur de 
Rome que des jurifconfultes , foudoyés par le 
prince, pouvoient*établir les vrais principes du 
droit : fi l’on examine la définition du droit natu- 
rel , telle qu’elle fe trouve dans les inflitutes , on 
, verra qu’en confondant l'homme avec tous les au- 
tres animaux , on doit adopter l’axiome de Car- 
néade, qui a été adopté par Hobbès , jus natu- 
rale eff nillum , le droit natureln’eft qu'une chimère. 

Parmi les favans hommes qui parurent dans le 
feizième fiècle , les uns étudièrent la jurifprudence 
en antiquaires & en hiftoriens : ce fut le point de 
vue du célèbre Guillaume Budé. Les autres en 
grammairiens. On a fait ce reproche au docteur 
Connan ; on eùt pu le faire à Alciat. Le plus grand. 
nombre l’étudia en praticiens, & fans autre objet 
que celui d'acquérir les lumières néceffaires à Ja 


conduite ou à la décifion des affaires du barreau 
Ne pourroit-on pas faire ce reproche à notre Du 


ie 
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moulin , à Tiraqueau , qui fe bornèrent au méri À 
d’interprètes des loix , fans jamais examiner la juf M 
ncŒue ces or. We: 0e MONTS 

Aucun d’eux n’envifagea la jurifprudence en ph M 
lofophe ; ils ne chérchèrent ni à analÿfér la certi= 
tude des principes du droit & de la politique , ni 
à fixer les rapports qui fe trouvent entre l'un &z: 


l’autre. On s’én tint aux commentaires qui fe 
: 5 , N 122 AA NENE UE i EX QT TE RAR SOMERES À 
multiplièrent à l'infini , aux recueils, aux traités 


particuliers , à l'examen d’une infinité de queftions. 
inutiles en comparaïfon des queftions importantes, 
qu’on négligeoit. L'autorité décidoit tout, & ja- 
mais on ne remontoit au principe. C’eft avec des, 
citations & des pañlages, qui fouvent fe contre- 
difent , qu’on faifoit des volumes fur le droit pu- 
blic comme fur le droit particulier. Un méprifa- 
ble favoir étouffoit , pour ainfi dire , la raifon. 
Les efbrits fe rebutèrent enfin de cette érudi- 
tion qu'on n’acquéroit qu'à grands frais , & qui. 


ne procuroit point ces lumières pures, cette cer-. 


titude fatisfaifante qui eft le fruit de quelques. 
vérités qu'on pourroit appeller vérités de premiere 
néceffité , dans les fciences , & dont le germe fe- 
cond , une fois développé par le raifonnement, 
en produit une infinité d’autres. Une 

On abandonna cette étude opiniatre pour cher- . 
cher, dans les écrits de Platon , d’Ariftote , de 
Xenophon, de Ciceron, &c. quelque chofe de 
plus folide. Peut-être l'y trouva-t-on ; & ily a 
même lieu de le croire , quand on voit la multi- 


tude d'hommes judicieux que forma cette étude 


fous. le règne de Henri IT & de fes enfans. Les 
du Bellay , les Montluc , les Hottmans, les De- 
foix, les Nouailles, les Danez , les Pybrac, les 
d'Offat, les Jeannin, &c. &c. peuvent être re- 
gerdés comme les jurifconfultes & les politiques 
les plus éclairés qu’aiteu la France. . 

Il fallut imaginer des remèdes aux malheurs de 
l’état , fous les règnes tumultueux des trois frères 
François IT, Charles IX & Henri IT. Catherine 
de Médicis leur mère , maitreffe des affaires, avoit 
malheureufement introduit létude & la pratique 
des principes de Machiavel , dont on vantoit beau- 
coup en Italie les lumières politiques. L’efprit | 
d'intrigue, des tracafleries de cour, l’hypocrifie, 
& par conféquent l'irréligion & la mauvaife foi 
déshonorèrent la cour & Îa nation. | 

Les françois, trop généreux pour fuivre Jlong- 
temps des impreflions fi étrangères à leur carac- | 


‘têre, fentirent à la fin les malheurs de l’état, &. 
ils rougirent de fon aviliffement. 


Le patriotifme fit entendre fa voix : des hom- 
mes courageux plaidèrent, dans leurs écrits, la 
caufe de la droiture ; ils réclamèrent l’efpèce de 
liberté dont la nation eft fufceptible dans la mo- 
narchie : on retrouva le bon fens & l’honnêteté 
dans leurs ouvrages. Le vertueux Mornay, le fage 
la Noue, le favant Bongars, tous les hommes il- 
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FR feul les yeux de tous les jurifconfultes & de tous 
mi les ora- | 


les politiques de fon temps, À 
Trop profond , trop favant pour être à la por- 
tée du commun des leéteurs, Grotius avoit be 
foin d'un traducteur éclairé. Il en à trouvé deux, : 
Courtin & Barbeirac, tous les deux eftimables 5 
mais fur-tout le dernier , qui a développé l’écono- 
mie & l’enchainement des principes de l’auteur , 
dont la liaifon ne paroifloit pas aflez fenfible. On 
peut même dire qu’il a augmenñté le mérite de l’o- 
riginal , en y répandant plus de jour. É | 
D'après le traité de Grotius, auquel il faut. 
Joindre la traduction & Îles commentaires de Bar- 
beirac , Hobbès & Puffedorf fe font appliqués à 
y entrer. Scipion Gentilis, dont nous avons un | la difcuffion des principes du droit naturel & au 
Traité du droit de la guerre; Villiers, Hottman , | développement de fes différences avec le droit des 


Charles Pafcal, auteur eftimé d’un Traité de l’am- gens & le droit civil. Ils ont débrouillé la jurif- 


| _cipes de droit & de politique , accompagnés de 
réflexions & d'exemples qui annoncent beaucoup de 
LR: lumières , & qui furent admirés de toute l'Euro- 

pe. Il fut le premier de nos françois qui foupçonna 
© : quon pouyoit réduire en méthode l'étude du droit 

_& de la politique; &, s'il n’exécuta pas ce grand 
_ projet, c'eit peut-être moins la faute de l’auteur 
que celle de fon fiècle trop livré au goût de l’é- 


 ruditioh. se 


plus loin que lui, & il traita fon fujet avec tant 
| de fupériorité & d'’inte Iligence, qu'il fixa fur lui 
_ La carrière étoit ouverte , mais perfonne n’ofoit 


_ Baladeur ; Guy Coquille , dontlepréfident de Thou | prudence & la politique, & préfenté les objets 
2 fait un fi bel éloge, & que l'avocat général | avec une précifion qu'on ne trouve pas dans Gro- 
… Servin comparoit à Papinien , paroifloient dignes | tius. 
d'achever l'ouvrage commencé par Bodin ; mais Leurs ouvrages , accueillis de {a manière la plus 
l'étendue du projet les étonna ; ils n’ofèrent en en- | favorable , ont été fuivis des Principes du droit na- 
treprendre l'exécution , & ils fe borpèrent à des | rurel & de ceux du droit politique de Burlamaqui , 
traités particuliers. Leurs ouvrages eftimés fer- | confeiller d'état & profefleur en droit à Genève, 
virent cependant beaucoup ; car ils donnèrent une | recus avec tant d’avidité. Si l'Effai fur les princi- 
efpèce de vogue à l'étude du droit public & de la | pes du droit & de la morale (1) de Richer d’Aube 
politique. | | k n’a pas eu le même fuccès , cependant il a trouvé 
Enfin Grotius parut : nous avons déja remar- | des leéteurs. 4 
qué que fes leçons de politique font fouvent in- Mais que font tous ces ouvrages auprès de l’Ef- 
juites &z mal calculées ; il autorife des chofes cri- | prit des loix ? Et depuis F Efprit des loix avec quelle 
minelles , & il défend des chofes raifonnables : on ! 
voit que fon efprit étoit élevéd, & que fa raifon 
manquoit de courage & de fermeté : mais, s’ilne 
faut plus louer fes ouvrages avec exagération , il 
faut fe fouvenir de l'époque où 1l les publia; &, 
fi l'érudition & les fubtilités de la dialectique dé- 
parent fouvent fes écrits, fes fautes , qui furent 
celles de fon fiècle , ne doivent être comptées pour 
Yien ici, car nous faifons le tableau hiftorique des 
progrès du droit public. > 
Son Traité du droit de la guerre & de la paix 
a pañfé long-temps pour un des plus grands efforts 
dont l’efprit humain foit capable. Lui-même difoit 


énergie & quelle profondeur les écrivains françois 
n’ont-ils pas difcuté les principes du droit naturel, 
ceux du droit public & du &roit politique ? 

DROITS ET DEVOIRS. Ce font les condi- 
tions onéreufes & favorables , fous lefquelles l’hom- 
me exifte dans le monde & fubfite dans la fo- 
ciété. 

Les droits de l’omme , confidérés plus parti- . 
culiérement.. font les titres primitifs qui lui furent 
accordés par la nature , en vertu defquels il doit 
jouir, en fa qualité d'homme, de tous les avan- 
tages , de tous les biens néceffaires à fes befoins , 
& propres à fa fubfftance 8 à fon bien-être. 


Do to QE 


(x) Jean Bodin que Cujas, qui ne l’aimoit pas, parce que Bodin l'avoit critiqué, appelloit Audinus fine 
bono, ( qui eft l’'anagrame de Joanncs Bodinus ) étoit natif d'Angers, & mourut procureur du rei à Laons 
en 1596. Ses fix livres de la République parurent, pour la première fois , en françois en 177; in-folio. 1] en 
donna une feconde edition plus parfaite en 1580, Les anglois en firent une traduction latine , que Bodin eut 
le plaïfir de voir lire dans l’umverfité de Cambridge , lorfqu'il pafla en Angleterre à la fuite de François de, 

rance , duc d'Alençon, à l’occafion des propoñitions du mariage de ce prince avec la reine Elifabeth. Bodin 
A lui-même traduit /z République en latin. Et, ce qui eft peut-être un plus beau titre de gloire, il a produit 
Montefquieu qui lui doit fon Syfléme des climats, & une multitude de vues rajeunies & préfentées avec tant 
d'éclat dans l'Efprit des loix. | 

(2) François Richer d'Aube, maître des requêtes , intendant de Soiflons c1 1727, mort le 6 oétobre 1751» 
Âgé d'environ 66 ans. Il étoit petit-neveu du célèbre Fontenélle; fon livre eft ur én-40. de 514 pages. L'au+ 
teur n'étoit ni aflez favant, ni aflee profond pour un pareil ouvrage. x 
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… Les devoirs font les obligations impérieufes , qui 

lui furent impofées par la nature & la néceflité, 

qui font attachées à fon individu paflible & mor- 

tel, & auxquelles il ne peut fe fouftraire fans fonf- 

frir, & enfin fans périr. + 
Les droits & les devoirs de l'homme en famille 


L'amour propre, organe préparé par la nature 
pour la confervation de fes produétions ; aétion 
dans les végétaux , inftinét chez les animaux ; & 
qui s'étend en nous jufqu'à l'intelligence, s’exalte 
& s’épure dans les idées & l'opinion de l'homme. 
Tantôt il fe repait de chimères & fe crée des fan- 

tômes ; tantôt il revient fur lui-même, s’épuife & 
fe détruit par de vains efforts : mais il a des rè- 
gles sûres pour fe retrouver à fa véritable place, 
& ces règles font dans la nature qui lui mdique 
fon objet, lui prefcrit fa tâche, & lui apprenant 
à s’en acquitter, lui en donne les moyens. 

L'objet de cet amour propre qui veille à notre 
bien-être , eft d'acquérir des droits, de les per- 
pétuer, de les étendre ; fa tâche d’acquitter les 
devoirs éorrefpondans inféparables de nos droëts ; 
fes moyens , ce font nos organes , & nos facultés 
naturelles & acquifes. 

Les uns & les autres font perfeétibles, par Fha- 
bitude & par l'intelligence. C'eft à celle-ci qu'il 
appartient de diriger le tout. Pour bien employer 
un objet , il faut le bien connoître. La connoiffance 
exacte de nos droits & de nos devoirs eft donc le 
premier befoin de notre intelligence. 

Nos droits font tous relatifs à la continuité, à la 
commodité & à la perpétuité de notre exiftence ; 
nos devoirs fe rapportent tous à l’ôbtention, à la 
confervation & à l’extenfion de nos droirs. 

Le fondement & la bafe de nos droits , ainfi 
réunis & inféparables , fe trouve dans le fein de 
la nature. Seule, elle fournit à l’homme les pre- 
mières avances de fa fubfiftance , le premier de fes 
befoins, & par conféquent fes premiers droits, 

Le travail auquel l’oblige la nécefité de re- 
.chercher fa nourriture , de la ramaffer , de l’appré- 
ter , fut le premier de fes devosrs. Son intelligence 
‘aidant à fes organes de difcernement , de force & 
de vitefle, l’homme apprit à guetter le fecret de 
Ja nature , à l’inviter à la multiplication des alimens 
& des produits analogues à fes autres befoins ; 
c’eft la culture de la terre , travail que la nature 
fit fructifier. 

La culture veut de l’aide. Toutes les conditions 
naturelles de l’homme exigent qu’il s’aflocie avec 
fes femblables ; & cette aflociation eft un traité, 
dont la fubftance embrafle tous les membres qui 
l1 compofent, dans le cercle des droits & des de- 
voirs d'un feul individu. Nous allons nous expli- 
quer, en revenant toujours à la terre , organe des 
loix de la nature le plus préfent à nos befoins , 
fource de toutes les avances & règle phyfique de 
nos droits & de nos devoirs. | 

La terre, comme nous l'avons dit , fit les pre- 


& en fociété, ne font qu’une extenfon de ceux-ci. 
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mières avances : il fallut, pour les perpétuer , les 4 
lui rendre, partie en nature, partie en travail 
Cette reftitution fit l’acquit de notre devoirs & la 
terre , par fa fertilité, nous rendit le tout avec 
accroifflement pour reftituer notre mife, récom=— M 
penfer notre travail, & continuer fon bienfait en 
nous faifant de nouvelles avances. : Le TRS 

Suppofons des affociés pour cette cultivation 5 
l'expérience nous ayant appris que l’aide bien en= 
tendue double l'effet du travail ,.nous ne pouvons 
douter que chacun des affociés/ ne foit compris 
dans le don de la nature qui en réfulte; qu'il ne. 
revienne à chacun fon droit | qui récompenfe l'ac- 
quit du devoir paflé, & foumet au devoir du tra- 
vail futur, fi l’on veut que le profit fe perpétue. 
Ici commence le cercle des droits & des devoirs ;. 
au centre duquel viennent fe réunir tous les inté-. 
rêts individuels. PILE 

Partez delà & cherchez en quoi confiftent tous 
les droits & les devoirs fociaux , d'individus à in 
dividus, d'homme à homme, par-tout vous trou-- 
verez ce cercle de droits & de devoirs , applicable 
à toutes les conventions & inftitutions humaines , : 
à tous les liens fociaux, à tous les devoirs natu- 
rels ou de choix: droit d'acquérir chacun fa partdans 
les tréfors annuels que laterrenousprépare, d'étendre 
cetre part ,d’'en perpétuer la perception : devorr de 
parvenir à ce objet par la reftitution des avances qui. 
nous furent faites , foit en mife , foit en travail, foit 
en induftrie : drorr de faire de cette part fa propriété 
que nul ne peut léfer fans crime, fans attentat 
contre la nature & la fociété : devoir de rendre , 
de laifler , de garantir a chacun fa part en pro- : 
priété , aux mêmes conditions d’immunité facrée. | 
tout ce qui fort de-là contrarie la nature, & ne 
fauroit durer. Tout ce qui embrafle l’idée fa plus 
étendue du jufte & de l’injufte, fe rapportera 
toujours à ce principe fimple& conftitutif des droits 
& des devoirs de l'humanité , qui a fa fource & 
fa vie dans la terre, 

En renfermant dans cette do@rine, (applicable 
avec la plus grande fimplicité à tous les détails de 
droits & de devoirs de chacun en particulier } toute 
linftruétion indifpenfable à donner à chaque indi- 
widu, membre d’une fociété policée , il ne fera 
plus fi difficile, qu’on a voulu le faire croire, de 
rendre l'initruétion générale; & de repoufier la 
politique impie qui a voulu affujettir les peuples ; 
par la barbarie ou par des fuperftitions mal-entendues, 

Chacun comprendra facilement que fon père 8 
fa mère lui ont fait les avances de la vie, & qu'il | 
faut les rendre toute la vie ; | ; 

Que, dans ces avances, il entra portion de ce 
qu'il redoit en fecours à fon frère cadet ; 

Qu'en remontant un peu plus baut, fes proches ” 
ont avec lui un même père , & que tous-par- 
tent des mêmes avances ; ; 

Que la fociété fit à fon père des avances de sû- 
reté & d'’hofpitalité ; 

Que le maitre qui inftruit, que la religion qui 


/ 


FA giftrat qui maintient l’ordre ; que la fouveraineté 
| _ qui couvre & défend tout, font tous en cela de 
__ grandes, fortes & refpectables avances , dont il 
oit rendre fa portion ; en s’acquittant de fa 
tion de ces, devoirs. L JS 
Si, dans fa débile enfance, il apprend cela par 

_ cœur, chaque progrès de fon intelligence lui en 
| montrera l'application , lui en donnera l'habitude , 


… motion de ces avances dérive de celle de fes droits, 
& que chacun entend volontiers tout ce qui a trait 
_ âcet article. | | 
À côté de fes droits fe trouvent fes devoirs. On 
ne porté pas la même attention à les connoïtre, 
on n écoute pas ce qu'on nous en dit avec autant de 
complaifance ; mais en définiffant cegrand art d’inf- 
truire , en l’appliquant aux objets rapprochés de de- 
voïr journalier , en lui montrant le profit qui en ré- 
füulte, toujours proportionnel à la mife en avances 
& en travail, on arrivera bientôt à [a propriété, 
à [a Süreté , aux avantages qu'on acquiert en pro- 
pre, & à la liberté d’en ufer à fa volonté. 
… L'inftruétion fur les droits, montre par-tout la 
propriété. L'inftruétion fur les devoirs, rappelle 
toujours aux avances. 
. Aiïnfi, pour accoutumer chaque enfant à être 
omme , citoyen & regnicole de cœur & d’efprit, 
pour inftruire chaque homme de tout ce que lui 
* vaut la fociété & de tout ce qu'il lui doit, pour 
former de bons fujets & de dignes fouverains , 
pour réunir tous les membres du corps focial en 
une feule & même opinion & volonté fociale, 
il fuit d’inculquer à tous, felon la portée du 
plus fimple , la doctrine des avances , des droits 
&z des devoirs , & de la propriété ; & , pour leur 
offrir cet. enfemble , il fuffit de leur apprendre le 
petit catéchifine des droits & des devoirs, 


On n'exclut pas pour cela les hautes leçons 
morales & religieufes; mais le plus grand nombre 
ny fauroit atteindre que difficilement , les profu- 
fions & les exemples d’une fociété compliquée 
tendants fouvent à l'en éloigner; & ceux qui 
ont le moyen de fe livrer aux fpéculations, ne 
fauroient fouvent y tenir ferme contre les fubtili- 
tés du raifonnement & les égaremens de l’efprit , 
qu'en s’éloignant jufqu’à un certain point des bafes 
fimples & inébranlables de l’ordre naturel. 


| Cette connoiffance eft la bouflole de la bonne 
| conduite dans la vie, le guide du véritable intérêt 
| particulier, dans lequel feulement réfide l'intérêt 
public , qui n’eft autre chofe que la confervation 
des droits de tous, & l’obfervation des devoirs de 
tous. Tachons de rendre ceci plus évident encore, 
en donnant plus détendue à nos idées, & en fai- 


| fant des applications particulières , des vérités gé- 


nérales que nous venons d'indiquer. 
| + Commeëtre matériel & fenfble, l'homme eft averti 
de fes befoins, par fes fenfations, Comme être intel- 


por- 


en infpirera le fentiment , d’autant plus que la 


où 
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ligent & raifonnable , il apprend de l'expérience & 
de la raifon les moyens de les fatisfaire. Etablis 
pour furveiller fon ignorance & lui fervir de fauve- 


garde , la douleur & le plaïfir font fes premiers 


maitres ; lune lui fait éviter & fuir ce qui lui 
peut nuire: l’autre le fait voler au-devant des ob- 
Jets qui lui font effentiels. | 

Ainfi la nature nous ayant donné des befoins & 
des defirs qui conitituent nos devorrs , nous a en 
même-temps gratifiés du droit & des moyens de 
nous procurer la jouiffance & la pofieffion des 
chofes qui peuvent fervir à les contenter. 

Les droits & les devoirs font relatifs & réci- 
proques ; ils croiffent ou ils s’affoibliffent en même- 
temps & mutuellement ; c’eft-à-dire, qu’à mefure 
que les droits de l’homme prennent de l’extenfion 
pat la faculté d’en faire ufage, fes devoirs s’éten- 
dent & deviennent plus preffans & plus obligatois 
res. Augmenter fes droits , c’eft donc augmenter 
fes devoirs , & de même ajouter à fes devoirs, c’eft 
étendre fes droits naturels & légitimes. 

Les relations de homme font la mefure de fes 


droits & de fes devoirs. D'abord, fimples & en 


petit nombre , elles fe forment, croiflent & fe 
e . J ° 3e 

multiplient avec fes facultés individuelles & fes 

propriétés. Ses premières relations font avec la 


nature ; celles qui fuivent graduellement font avec 


le père & la mère , avec la famille , la fociété, le 
gouvernement , l'humanité. D’après ces premières 
notions , il n’eft pas difficile de connoitre & de 
claffer nos droits & nos devoirs. 

Nous venons au monde, nous habitons [a mai- 
fon paternelle , nous entrons dans la fociété char- 
gés de nos devoirs envers nos fupérieurs , envers 
nos égaux , envers nous-mêmes. L'auteur de [a na- 
ture , qui nous a donné l’exiftence , les parens de 


‘qui nous tenons le jour , le prince qui nous gou- 


verne font nos fupérieurs : nos amis ; nos concito= 
yens , tous les homnies font nos frères & nos égaux. 

La foumiffion , l'amour , le refpect nous acquit- 
tent envers les premiers ; la juftice & la bienfai- 
fance envers les autres. Notre confervation & notre 
bien-être exigent pour nous-mêmes la préférence 


| de nos foins & l’amour de nous, toujours louable , 


s’il n’eft pas excefif. C’eft-là le tribut Journalier 
dont nous fommes redevables , & auquel nous ne 
pouvons nous dérober, fans vouloir troubler l’harmo- 
nie générale , & fans porter atteinte à notre repos. 

Nos deyoirs une fois défignés , nos droits le font 
en même-temps , puifque ce qui eft deyoir pour 
nous , eft droit pour ceux à qui nous fommes te 
nus .de les acquitter , & que les devoirs de ceux- 
ci à notre égard conftituent nos droits fur eux. La 
connoiffance de ces relations & de la réciprocité 
des droits & des devoirs entre les hommes, dans 
les divers états & les différentes pofitions de la 
vie , eft de la plus grande importance, & peut 
feule former la bafe d'une bonne éducation com- 
me d’une bonne politique, parce qu'il eft infini- 
ment intéreflant pour toute focièté policée que cha- 
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cun coninoiffe précifément ce qu’ilpeut fur les autres, 
& ce que les autres peuvent fur lui, Les conditions 
fous lefquelles il jouit de fa propriété, & com- 
bien il eft jufte & profitable que chacun foit le 
maître paifble de la fiennes enfin qu’il n'y a que 
le calcul d’un faux intérêt qui ifole l'homme, & 
qu'il gagne à s'unir aux autres & à les fervir. 
C’eft pour faire jouir chacun de fon droit que les 
fociétés policées fe font formées , que les gouverne- 
mens fe font établis, & c’eft par l'obfervation des 


devoirs que tout état, que toute police fubffte ; 


ainfi , de l’obfervation des devoirs & de la jouif- 


fance des droits , naît la confervation & le bonheur: 


de l'homme, qui ne peut fubfifter fur la terre fans 
cette harmonie. 


Premiers droits & devorrs. 


Ce que le fentiment & la religion nous pref- 
crivent de rendre à Dieu , la raifon & la juftice 
ne l’ordonnent pas moins. Tout ce qui s'offre à 
la vue ou tombe fous les fens , annonce la bien- 
faifance & dépofe de lautorité du maître de la 
pature. ‘Tout nous montre un fuprême ordonna- 
teur qui a donné le mouvement & la vie , qui a 
préparé la fucceffion & pourvu à la reproduétion 
des êtres, & qui, malgré les irrégularités appa- 
rentes de l'univers , entretient ce bel enfemble de- 
puis tant de fiècles dans un fi grand accord, qu’il 
‘eft toujours dans la jufte mefure qui convient à 
toutes fes parties. Les tremblemens de terre, les 
tempêtes , les inondations fi terribles aux indivi- 
dus , fervent à l’ordre de l’enfemble, & ne vont 
point à l’extinétion des efpèces ; la guerre même 
que l’homme ne cefle de faire à certains animaux, 
plus cruelle pour eux que tous les fléaux phyfi- 
ques, n’a pu en détruire aucune. Les tygres, les 
lions & les loups fubfiftent ; le grand ordre a pourvu 
à tout. 

Mais fi, par la volonté de celui qui a tout fait , 
chaque efpèce a droit à l’exiftence & à la perpé- 
tuité ; fi l'homme pourvu de plus grandes qualités 
& d’on efprit qui lui foumet en quelque forte 
toutes les forces de la nature , eft par cela même 
obligé à de plus grands devoirs , il trouve auf 
de plus grands droits dans cet ordre irréfiftible. 

Ge créature intelligente & raifonnable , il 
contracte en venañt au monde, un devoir d’ado- 
ration, d'amour & de reconnoiffance envers l’auteur 
de la gature & du grand ordre ; un devoir d’obéiffance 
à cet ordre univertel , faprême & facré, quelque 
impuifion que puifle nous donner notre intérêt, 
toujours pervers, quand il contrarie la loi de l’or- 
dre ; enfin un devoir de réfignation abfolue à ce que 
ordonne cette loi , denous fx de nos intérêts. Mais 
dès-lors l’homme a droir à la vie que Dieu lui a 
donnée , pour en jouir, fous fa volonté, le plus 
& le mieux qu'il peut, fauf le droit des autres. 
Il trouve , dans le grand ordre des chofes, la 
bafe de fon draït, la loi qui lui affigne fa part à 
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propriété. ANNEE ON 
La vie ne feroit qu’un préfent illufoire, fi nous 
n'avions un droit permanent à la fubfiftance; elle 
offriroit dans la nature une contrariété funefte, 


puifque nous fommes forcés de pourvoir à nos be 
foins , fous peine de fouffrance & de mort. Auñt 


cette néceflité impérieufe donne d’abord à l'hom- 


me le droit de fe procurer les chofes propres à le 
. F è 13 . î 

nourrir ; car le grand vœu de la nature étautl'exif M 

tence & la fucceffion des êtres, elle agiroit évi- 


demment contre fon vœu, fi l'homme n'avoit pas 
ce droit; &, pour qu'il en fafle un ufage con- 


venable , il faut non-feulement qu'il jouiffe de la 
liberté de fa perfonne , fans quoi n’ayant pas dot 


à lui-même , il n’auroit droit à rien, il faut en- 


core que les chofes qu’il fe procure par lalre-. 


cherche & le travail lui appartiennent en propre ÿ 
finon par la négation de ces deux propriétés mo- 
bilière 8 immobilière, fon droit à la fubfiftance 
devient encore nul , & l’homme cefle d’exifter. Ses 
prétentions à cet égard font donc ondes la 
juftice par eflence, & elles n’auroient de bornes 
que l’infufifance de l’homme, fans la proprièté 
des autres que la loi naturelle & la raifon lui ap- 
prennent à refpecter , pour ne pas donner de mo- 
tifs d’attenter à la fienne. Tels font les premiers 
droits de l’homme confignés dans le grand livre de 
la nature , auquel il faut toujours avoir recours 
pour trouver les principes de toute loi & de 
toute juitice. 


Droits & devoirs de l’homme dans la fociété 
policée, 


‘ 


C’eft à la fociété bien ordonnée que l’homme 
doit tout le bonheur dont il jouit fur la terre. Il 
tient de Dieu fon exiftence & fes facultés ; mais il 
trouve dans la fociété la füreté de fa perfonne , 
emploi de fes forces & de fon induitrie, le per- 
feétionnement de fes organes & l’aflurance de fes 
biens. C’eft fous la proteétion du corps politique 
dont il eft membre, qu'il vit tranquille à l'abri 
de l'invafion du fort & des attentats du méchant. 
Ce font fes loix qui veillent autour de lui, & qui 
défendent fes propriétés. 


Sans l'inftitution fociale , le genre humain ne 


feroit encore compofé que de peuplades miféra- 
bles , les arts feroient ignorés , les douceurs de la 
vie civile ne feroient pas conttues , & l’homme ref- 
teroït borné comme les animaux aux reflources de 
la recherche pour fa fubfiftance. La fociété bien 
ordonnée eit donc pour l'humanité le plus haut 
point de perfeétibilité & de bien-être ; les droits 
de chaque homme n’y ont pas été feulement proté- 
gés, ils s’y font accrus par la facilité de l'ufage. 
Mais comme tout eft relatif dans le monde , fes 
devoirs y ont augmenté en proportion de fes 
droits. I] eft Libre de fa perfonne, maître abfolu 
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de fes biens & de fes richeffes (1). Il en a pour 
di se Punion conftante de toutes les volontés & 
Je pouvoir de l’autorité tutélaire; mais il doit , 
par cette raifon, regarder avec refpeét la pro- 
priété des autres, & , dans la vue même de fon 
intérêt , ny donner jamais atteinte; il doit four- 
nir des fecours pour en mériter & déférer aux 
Joix ; il doit enfin contribuer pour fa part , en rai- 
fon de fa force & de fes revenus, aux dépenfes 
Houveraines , qui bien dirigées n’ont pour but que 
A proteétion , la défenfe & l'amélioration des 
propriétés particulières & de la chofe publique. 
"En effet, fi la fociété eft formée pour le bon- 
_ heur de tous fes membres, comme on n'en peut 
douter , chacun y doit trouver l’extenfion de fes 
droirs par lé concours de tous , & chacun a le 
plus grand intérêt d'en aflurer l'exercice à lui & 
auxautres. D'un autre côté, le fouverain n'ayant 
“d pouvoir que par la réunion de toutes les vo- 
lontés fociales en fa perfonne, fon intérêt de- 
mande du'elles ne s’aliènent jamais de lui, & que 
Vordre qui maintient les propriétés ne fouffre au- 
-cune altération ; d’où il fuit que les loix de la 
Société fuppofces les meilleures poflibles, le droit 
naturel de l'homme doit y avoir la plus grande 
étendue poffble. 
Les droits du fouverain, réfident dans les devoirs 
des fujets. Ceux-ci, par un jufte retour , ont 
leurs droits de citoyens établis fur les devoirs du 
_ fouverain , & l’affurance de ces droits fur fon au- 
torité , qui, femblable à celle de Dieu, doit être 
préfente par-tout , pour furveiller & maintenir la 
füreté publique , linftruétion publique & le pa- 
trimoine commun. 

La fûreté publique bien établie fuppofe qu’un 
homme ne doit pas être feulement à l’abri dans 
fa maifon, au milieu de fa famille, de l'attentat & 
de l’invañon des méchans; mais encore dans tous 
les lieux de l’état où fes propriétés de toute efpèce 
peuvent s'étendre ou fe tranfporter : ainf les che- 
mins , les lieux écartés & les frontières, comme 
lés places publiques & les rues de la capitale , 
doivent ètre fous l'œil vigilant de l’autorité fou- 
veraine. 

Le wevoir d’inftruire dont eft chargé le fouve- 
rain, fait attendre de lui l'éducation publique , 
lenfeignement des droits & des devoir: , & la juf- 
tice qui en eft le garant immuable. Il n'importe 


pas moins au chef qu'aux fujets que cette inftruc- - 


tion s'établifle , fe maintienne , fe perpétue. L’er- 
reur offufque & trouble la raifon , caufe les maux 
NS 8& les défordres moraux & politiques. 
zinftruétion feule, publique & continuelle peut 
Soppofer à l'erreur & la détruire, en montrant 

Vrai principe des chofes. 

| ne peut y avoir que des chefs injuftes qui 
veuillent abufer de la foibleffe humaine , & faire 


D R O &67 
ligue avec lignorancé pour perpétuer 8 augmen- 
ter l’erreur. Ils prohibent l'inftruétion qui éclai- 


reroit leurs injuftices , auf lignorance eff par. 


tout le partage des efclaves ; mais.il eft de la di- 
gnité de l’homme libre de jouir de l'inftruétion. 

Enfin les propriétés feroient comme nulles dans 
une fociété , fi on n’avoit la facilité d’en jouir. 
Elles deviennent agréables, elles profpèrent en 
raifon de cette facilité. Tout ce qui peut fervir au 
débouché, à lacommunication , au commerce, àla 
circulation , donne un prix aux productions de la 
terre , en fait des richefles & augmente la force 
& la richefle de l’état. Ainfi la conftruttion & 
l'entretien des chemins, des canaux, des ponts, 
des quais, des ports , des rues, des marchés , 
des aqueducs , &c. fait une partie effentielle des 
devorrs du fouverain , en tant qu'il veille & pré- 
fide à la confervation & à l’accroifflement des avan- 
ces foncières fouveraines ; qui font le patrimoine 
public & établiffent l'abondance. | : 

Quelle que foit la forme extérieure de l'autorité, 
elle n’a jamais dû s’occuper que de ces objets. Elle 
n’eft rien au-delà ; car elle ne doit avoir n1 inf- 
pection, ni jurifdiction fur les particuliers , tant 
qu'ils font dans l’ordre & que perfonne ne s'en 
plaint. Telles font, dans la fociété , les fonctions 
du chef pour le repos & le bonheur de tous, & 
tels les droits des particuliers. pour leur bien pro- 
pre & pour la profpérité générale. 


Droits & devoirs dans la famille ; ou droits du père 
& du fils, relativement l'un à l’autre. 


\ Ici fe vérifie d’une manière plus précife cette 
vérité , que nous n'avons encore expofée que fuc- 
cinétement ; favoir, que le droit & le devoir naïf- 
fent enfemble & fe fuivent fans cefle ; qu’on n’eft 
point affujetti à des devoirs , fans acquérir des 
droits  & que plus les premiers s'étendent , plus 
les autres s’accroiflent & deviennent facrés. Les 
devoirs de père & de fils font comme tous les 
autres prefcrits par la nature ; mais comme ils 
devoient être en quelque forte la bafe de l'huma- 
nité , le fondement des liaifons fociales & le prin- 
cipe des devoirs relatifs , ils ont dû précéder toutes 
les-fociétés. 

Dès qu'il y a eu un homme & une femme fur 
la terre , un père & un enfant, ces aroïts & ces 
devoirs relatifs de père & de fils inftitués par le 
grand ordre , ont commencé à avoir de l'exécu- 
tion , pour être perpétués avec la chaîne des 
générations jufqu’à la fin des fiècles. L’auteur des 
êtres s’eft plu à graver en traits ineffaçables dans 
le cœur de toutes les créatures , maïs particulié- 
rement dans celui de l’homme, la lot conftitutive 
des premiers droits & confervatrice de l'univers. 
Il a attaché aux devoirs qui s’y lient l'attrait & 
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{1) S'il ne left pas, il doit l'être pour le bien particulier & général, 
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les plaïfirs les plus doux , l'amour le plus pur 
& le plus imnocent ; en forte qu’on a raïfon de 


regarder comme le cœur le plus infenfible & le 
plus dénaturé , celui qui neles éprouve pas. 


Le raifonnement pourroit convaincre l’homme 
de la nécefité de fe foumettre à ces devoirs & 
de la juftice de s’y livrer ; mais l’inftiné , c’eit- 
a-dire, un penchant qui précède tout examen & 


toute difcuflion , y foumet invinciblement tout. 


ce qui refpire , & par un effet admirable de la 
toute-puiflance , donne à l’amour paternel plus de 
“force , plus d’aétivité & de vigilance en raifon 
des befoins & de la foibleffe de la progéniture. 
Le cœur fent vivement, & plus vivement, s’il 
_eft moins diftrait par d’autres pañons : 
difficultés ; les dangers & les douleurs augmen- 
tent , plus cet amour tutélaire s'attache à fon 
objet , plus il s’accroit ; & delà vient l’exceflive 
tendrefle des mères. Un enfant leur doit plus, 
leur coûte plus qu’au père ; elles font d’ailleurs 
plus timides , on fent qu’elles doivent laimer 
davantage, 

Les devoirs du père envers les enfans font in- 
kérens à fon bien-être, & fes droits à la fupério- 
tité, au commandement , au refpect & aux fer- 
vices, font une caufe de l’obfervation de ces devoirs. 
Les droits paternels font donc évidens & recon- 
nus ; mais quels font les droits de ceux qui leur 
doivent la vie ? Sont-ils nés pour être dépendans ? 
Eh! comment ne le feroient-ils pas ? Que devien- 
droit la famille, que deviendroit la race humaine, 
fans les foins 8 les travaux du père ? L'enfance 
'eft que befoin , l'enfant ne naïîtroit que pour 
mourir aufli-tôt, s’il ne recevoit à chaque inftant 
la vie de ceux qui la lui ont donnée. Le père 
penfe, agit, fe fatigue, fouffre, fe confume pour 
fon enfant , pour lui donner une longue vie , une 
vie heureufe. Quels droits plus forts & plus facrés 
l'ouvrier a-t-1l fur fon ouvrage ? Il faut bien que 
l'enfant dépende, tant qu’il ne peut ni fe fubitan- 
ter , ni fe.défendre par lui-même , & qu'il trouve 
dans cette dépendance les fecours que demandent 
fes befoins. Mis il a droit à ces fecours , puif- 
qu'on les lui a rendus néceffaires ; il à droit au 
foutien de la vie que fes parens lui ont donnée, 
comme un dépôt qu'ils devoient lui remettre, Ainf 
la nourriture , les foins , la protection & l’inftruc- 
tion que les parens ont reçus de leurs pères, de- 
viennent un æroit pour les enfans , qui à leur tour 
en font chargés pour leur poftérité ; & cette tranf 
miffion fuccefive eft aufi jufte que naturelle. En 
établiffant les relations de befoins & de.fervices, 
de pitié &. de reconnoiflance , en affignant à cha- 
cun tout ce qu'il peut prétendre , elle affermit 
l'ordre dans a famille & prépare l’homme pour 
la fociété. 

L'homme enfant pourroit donc dire à fes pa- 
gens : vous m'avez donné la vie, vous devez donc 
m'aider à la foutenir , tant que je n'y faurois pour- 


plus les 
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voir par moi-même. Je fuis formé avec des defirs 5 
qui peuvent être bons ou mauvais, fuivant qu'ils 
feront éclairés ; il faut donc m’apprendre à vous 


: 5 : } Sa, 3 SR 
loir : enfin, je fuis né avec de l'intelligence , qui 


peut être utile ou dangereufe ; vous devez donc 
m'initruire des meilleurs moyens d’en faire ufage s 
& pour moi & pour les autres. 


LA 


Droits de l'homme fur l'homrie. 


. L'homme a des befoins, & il eft foible ; il re 
peut rien ou prefque rien par lui-même ; mais il 
eft né bon & fociable , & il devient fort de la 
force des autres ; il doit donc, pour fon propre 
intérêt , pour mériter des fecours, ne point refu- 
fer les fiens, lorfqu'’ils font néceffaires , foit qu'on 
les lui demande de vive voix , foit que les rap+ 
ports plus ou moins intimes qui le lient aux au 
tres le follicitent à foulager leurs befoins preffans 
& leur misère. C’eft donc un devorr indifpenfable 
d'aimer & de fecourir les hommes , tous fils d'un. 


même père , par tous les moyens que nous four- 


niflent nos facultés ; mais ces devoirs ont des de- 
grés de progreffion, & nos rapports nous les in=. 
diquent. Tout homme fur la terre eft en rapport. 


avec nous , & par-là notre prochain ; nos plus 


grands rapports conftituent notre plus prochain. Le 
fervice le plus prochain eft donc le premier de- 
voir de fraternité. C’eft par l'exactitude à obfer- 
ver l’ordre des rapports , que peut s'établir la fra= 
ternité univerfelle. | 


ment réciproque, il n'eft point un devoir pour un 
homme , fans être alors un droit pour un fecond. 
Un écrivain célèbre a très-bien dit : l’homme n’a 
fur l’homme que le droit de l’échange ; mais il a 
ce droit ; &, s'il faut qu'il donne pour recevoir, 
la nature y a pourvu , en obligeant l’homme d’être 
fans cefle dans la dépendance des fecours d’au- 
trui. Faire du bien, c’eft donc exaétement & à 
la lettre le recevoir , c’eft remplir un devoir utile 
& établir fon droit. Par la même raifon, & mal- 
gré les fophifimes de la fauffe politique & de l’a- 
veugle. cupidité , faire du mal à autrui, c’eft s’en 
faire à foi-même. Un homme ne peut donc nuire 
à un homme, ni une nation à une autre nation ,. 
fans fe nuire manifeftement. Pour fe convaincre 
de ces deux vérités importantes , il fuffit d’exami- 
ner les objeétions qu’on fait d'ordinaire contre 


_elles, & d'en pefer la valeur. 


On convient affez généralement qu’à ne con< 
fulter que l’équité , gravée au fond de tous les 
cœurs , l'homme a des motifs puiffans , dans fa 
bonté naturelle, dans fon inclination à la juftice , 
pour le porter à fecourir les autres , par confé- 
quent à ne leur point faire de mal ; mais, dit-on, 
ce font des motifs purement moraux, qui ne tien- 
nent point contre des intérêts préfens & néceffai- 
res , & ona des preuves que fouvent #a homme, 

une 


Ce devoir étant comme tout autre néceffaire= 
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_ une nation ne fe nuifent point en fe rendant in- 
juites. LA 
On le croit anfi, & c’eft un malheur pour l’hu- 
manite ; mais cette opinion funefte n’elt pas moins 
faufle que dangereufe. Quiconque.élève fon efprit 
au vrai principe des chofes, ne peut s'empêcher 
de voir & de remarquer , que Dieu ayant établi 
un ordre phyfique auquel l’homme doit obéir , 
fous peine de fouffrance & de mort, il faut que 
tout ce qui en découle , même la morale, fe rap- 
porte à cette bafe phyfique ; que tout homme qui 
- S'en écarte, trouve même phyfiquement un dom- 
mage dans fon infraction. 
Vainement diroit-on qu'il y a des fcélérats qui 
ne fe nuifent point par leurs crimes, des tyrans 
par leurs vexations , des conquérans par leurs ra- 
_vages, des nations par les attentats d’une ambi- 
tion avide & querelleufe, il n’eft pas moins vrai 
que leurs injuftices ne reftent pas impunies. Veut- 
on parler d'un voleur? Si la maréchauflée , les 
roues , les gibets n’en font pas raifon à la fociété, 
la fociété fe la fait en quelque forte. Un voleur 
public n'eit-il pas toujours en crainte ? Jouit-il 
einement des droits de l’homme , des fecours mu- 
tuels, de fa propriété mal acquife? N'eft-il pas 
rejetté de par-tout ? Penferoit-on qu'unfilou, un 
voleur du fifc, un plaideur adroit , efcroc & fri- 
USE abfolument la peine qui leur eft due ? 
ais ne font-ils pas dans le cas d’être recherchés ? 
Ne donnent -ils pas à ceux qui veulent les dé- 
pouiller, le droit d'agir à leur égard comme ils 
ont fait envers les autres? Ne trouveront-ils pas 
des gens injuftes , eux qui ne veulent pas être 
Juftes , ou des gens forts ou adroits qui s’empa- 
reront de leur bien ? Et puis, qui peut dire que 
fi ces fripons avoient fuivi les lois de l’ordre ; 
s'ils avoient travaillé avec honneur & probité, ils 
n'auroient pas réufli? Sont- ce , après tout , les 
_ grandes richefles qui établiffent le bonheur ? N’eft- 
il pas évident que fi, dans la fociété , chacun 
étoit fidèle à fes devoirs , tous feroient auf heu- 
reux qu'ils pourroient l'être. Ceux qui contra- 
rientscette difpofition , font donc le mal public & 
le leur. Un bien honnête , bien cultivé , bien foi- 
gné , l’eftime & la confidération qui fuivent le tra- 
vail & la juftice , donnent des jouiffances plus 
douces , mieux fenties , plus agréables. Un hom- 
me fe nuit donc par l’injuftice , qui n’eft que lé- 
fion de propriété. | 
Qui peut douter que les conquérans ne fe nui- 
fent en s’emparant des provinces & des royaumes 
qu'ils fubjuguent 2? ce ne fera pas celui qui lira 
l'hiftoire avec attention. Ce n’eft point l'étendue 
d’un état qui fait le pouvoir & fur-tout le bon- 
beur d’un monarque ; d’ailleurs , on ne ravage pas 
le pays des autres, fans ravager & affoiblir le fien, 
eux qui vont augmenter les friches dans les états 
voifins , accroïflent néceflairement celles de leurs 
empirés , écrafent leurs fujets & fe ruinent eux- 
mêmes ; combien ces forcenés qui marquent leur 
Œcon. polit. € diplomatique, Tom. II. 
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paffage en traces de fang & de larmes , n’auroient- 
ils pas été plus heureux , fi, fidèles aux loix de. 


l’ordre , ils avoient employé leurs foins & leurs 
dépenfes à bonifier leur propre fol ? en conquérant 
fur eux-mêmes un nouvel empire , ils auroient vu 
multiplier leurs fujets & leurs revenus dans la pro- 
greflion la plus rapide. Ajoutons qu'heureux en 
apparence , & loués par la bétife & la flatterie 
des hommes rampans, ils font malheureux en effet ; 
toujours fous le glaive de quelque fanatique , qui 
croit bien mériter du genre humain , en purgeant 
la terre de ces défolateurs , ils vivent dans la 
crainte , & paient fouvent de leur fang celui qu'ils 
ont verfé. Quelle eft la fin ordinaire de ces héros 
fi vantés ? Le glaive ou le poifon terminent leur 
vie, ou ils la traînent dans des tranfes pires que 
la mort Ninus, Sémiramis, Cyrus, Alexandre, 
Pyrrhus, Jules-Céfar , & de nos jours, Thamas- 
Kouli-Kan, doivent fixer les regards de ceux qui 


-€ntreprendroient de marcher fur leurs traces. 
Quant aux nations , à qui l’efprit de vertige a 


fait perdre de vue les loix de l’ordre , & les peines 
qui fuivent l’infraétion de celles des droirs & des 
devoirs , & qui oubliant les avantages qui réful- 
tent de la concorde & du commerce des nations 
entre elles , repouffent les autres par les armes & 
les prohibitions , qui s’imaginent devenir riches 
& puiffantes , en raïfon de la foiblefle & de la 
pauvreté de leurs voifins , & qui voudroient tout 
envahir & tout vendre, elles font dans une er- 
reur très-préjudiciable aux autres & à elles-mêmes. 

Qu'eft-ce qui rend une nation puiffante ? Ses 
richefles. Et fes richefles , d’où viennent-elles ? 
de la terre fans doute. Mais ces richefles ne font 
telles , que quand elles excèdent les confomma- 
tions immédiates. Augmentez les produits à vo- 
lonté , vous aurez de quoi nourrir un plus grand 
nombre d'hommes ; maïs fi vos hommes , vrais 
fpartiates , confomment chez eux tous ces pro- 
duits , ils n'auront que le néceffaire & point de 
richefle. La richefle eft le revenu æ/ponible , ou 
l'excédant du néceffaire, qui fe modifie & cir- 
cule en mille façons dans le monde par l'échange 
& le commerce. Cela pofé , une nation a befoin 


de toutes les nations ; car, point de revenu pour. 


elle , fi elle ne vend fes denrées , point de Jouif- 
fances agréables, point de finances, point de force, 
ni de crédit. 

Il y a vingt ans qu'on citoit l’Angleterre comme 
une nation dont la profpérité s’étoit fort accrue 
par nos malheurs. Ces affertions , d'une aveugle 
partialité , ou d’une politique ignorante , ne fe 
foutiennent point devant la réflexion , & font 
bien démenties par le fait. Il n’eft point vrai que 
lP Angleterre pût s'enrichir par nos pertes. Il eft 
évident au contraire, que, fi elle venoit à bout 
de confommer notre ruine , elle fe cauferoit un 
très-grand dommage ; car alors , nous n’achete- 
rions plus fes denrées , fes laines , ni fes ouvrages. 
On achète peu, quand on eft ne n’achète 
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pas , quand on n’a pas de quoi payer. Si nous étions 


ruinés, nous n’acheterions rien. D'un autre côté , 
ne pouvant point , ou prefque point faire d’avan- 
ces pour notre culture , nous aurions peu ou point 
de produit, & alors, nos vins , nos huiles , nos 
fels , féroient nuls pour eux , ou plus chers , ou 
plus mauvais. Une nation n'a donc point d'inté- 
rêt à ruiner fes voifins ? El [ui importe au con- 
traire qu'ils profpèrent. Il eft aujourd'hui bien 
prouvé que l'Angleterre n’avoit pas tiré de fes 
viétoires fur la France autant de profit qu'on Île 
 publoit, & qu’au contraire elle s’étoit déjà fait 
un très-grand mal, par la dette énorme qu'elle 
s'étoit créée , par le défordre qu'elle avoit mis 
dans fes finances ; enfin, par l’épuifement & les 
divifions civiles qu’elle fe préparoit. La guerre du 
Canada qui lui avoit coûté quinze cent millions, 
Mmonnoie de France , fuivant M. de Greenville, 
dans fon ouvrage fur les finances de l’ Angleterre, 
devoit enfanter d’autres guerres , en exaltant l'or- 
gueil & l'ambition du peuple anglois , en lui inf- 
pirant le defir d'étendre fa fifcalité fur Amérique 
pour faire face à fes dépenfes paflées & futures , 
en lui. faifant oublier enfin dans cet état de vei- 
sige fes droits &c fes devoirs envers l Amérique 
& la France. Une politique , fondée fur les vrais 
principes de la juftice , avoit déjà fait prédire(1} 
es malheurs de l'Angleterre. Sa conduite , ainfi 
que fes fuccès , ont juitiñié cette efpèce de prédic- 
tion , & fervent à nous démontrer toujours davan- 
tage , qu'une nation, qui méprifant les loix de 
ordre , enfreint les droits de fes voifins & s’ef- 
force de leur nuire, fe nuit immanquablement à 
élle-mêème & fe prépare une décadence non moins 
inévitable que méritée. 


Droits de l'homme fur lu -même. 


La connoiffance de l’ordre naturel , en nous pref- 
crivant les devoirs relatifs à tout ce qui nous en- 
toure dans la fociété , nous en afigne d’indifpen- 
fables par rapport à nous-mêmes. Elle demande 
que nous tâchions d’accroitre notre droit par l’ex- 
tenfion de nos éevoirs ; c’eft-à-dire , qu'en éten- 
dant les droits des autres , qu'en les obligeant, 
qu'en leur rendant fervice , nous acquérions à 
notre tour des droits à leurs bons offices , à leurs 
fecours , à leur reconnoiflance + car ce mutuel 
commerce de charité, de bienfaits & de fervices, 
augmentant par cette noble émulation la tendance 
& les efforts vers le bien, il doit en réfulter un 
accroiffement & une fomme de bonheur pour tous. 
Etendre nos devoirs relatifs , c’eft donc étendre 
nos droits propres. C’eft la nature qui l’a prefcrit. 

Soyons donc attentifs à ce que nous demande 
à cet égard l’ordre de la charité & de la juitice, 
établi pour nous comme pour les autres. Eclai- 
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tons l'ignorance , faifons taire les pañfions ui nous 
égarent ; & dans le filence de notre cœur, écou- 
tons la nature qui nous parle ; elle nous appren- 
dra à defirer & à vouloir ; & nous montrant le 
devoir d’être pères bienfaiteurs de ceux dont nous 
ne pouvons le ‘devenir à d’autres titres, elle nous 
fera voir que l’éxtenfion de leurs avantages eft 
une extenfion de nos droits, Enfin , puifque-le pen- 
Chant nous porte à defirer , defirons ce qui eft 
louable ; mais agiffons:, voilà Le bonheur pour tous. 

Remarquons pourtant que cet ordre naturel , 
d’après lequel nos droits perfonnels font établis , 
n'admet pas , méme pour le bien, les écarts d'une 
imagination enflammée. La loi de l’ordre calcule 
tout , & c’eft par le calcul même que la bien- 
faifance exige fa part fur le patrimoine univerfel, 
& qu’elle ajoute fa portion réelle à l'intérêt indi- 
viduel &. général. Remarquons encore , que plus 
nous travaillerons ; plus nous profiterons ; plus 
nous ferons bien , plus nous trouverons bien , & 
notre travail, notre profit, notre bienfaifance , 
notre bien-être, tourneront conftamment & réci- 
proquement à l'avantage de tous , & toujours à 
notre propre avantäge. D 


( Cet article eft de M. GRriIvEL ). 


DUCHÉ. + Veyer le Diétionnaire de Jurifpru 

dence. | 
: DUEL. Voyez le même Diétionnaire. 

DUNKELSBULL , ville impériale. Voyez 
DINKELSBULL,. 100 

DUUMVIRS , magiftrats ou officiers romains. 
Il y eut à Rome plufeurs efpèces de duumwirs. 

Les capitales duumviri , duumviri perduellionis , 
connoifloient des crimes de leze-majefté , & n'é- 
toient pas des magiftrats ordinaires ; on ne les 
créoit que dans certaines circonftances. 

Les duumvirs | ainfi nommés de leur nombre , . 
étoient des juges inférieurs au préteur , & ils ne 
connoifloient que des matières criminelles : ils pou- 
voient condamner à mort ; mais lorfque le crimi- 
nel étoit citoyen romain, il lui étoit permis d’ap- 
peller de leur fentence devant le peuple. Ces char- 
ges étoient fort confidérées , tant pour le pouvoir 
qu'elles donnoient que par leur ancienneté ; elles 
furent créées par le roi Tullus Hoftilius , à l’oc- 
Cafion du meurtre commis par Horace , en la per 
fonne de fa fœur : duumviros qui Horatium perduel- 
lionem juaïcent fecundüm legem facio \ dit Tite- 
Live : lex horrendi criminis erat ; duumviri perduel- 
lionem judicent : on appelloit ces magitrats duumviri 
capitales ; €’étoient des efpèces®ide lieutenans cri- 
minels. ; 

Îl y avoit auffi des duumvirs municipaux : c'é- 
toient deux ;magiftrats créés à l’inftar des con- 


(x) Voyex Théorie de l'éducation , tom. 1 , pag. 155, première édition de 17564 
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_confuls , pour faire les fonétions de ees deriiers 


dans les villes municipales : on de prenoit dans 
le corps des dégurions , & la forme de leur élec- 
tion étoit la même que celle des confuls, à 
cela près qu'ils étoient nommés trois ou quatre 
mois avant qu'ils entraflent en charge, afin que 
s'il leur furvenoit quelque raïfon légitime de re- 
fufer , on püt les remplacer par d’autres. La no- 
nination avoit lieu aux calendes de mars, & ils 
prêtoient ferment de fervir les: citoyens avec zèle 
& fidélité. Ils furent d’abord précédés de deux 
Héteurs "qui tenoient en main une baguette ; mais 
dans la fuite ils portèrent les faifceaux , com- 
me nous l’apprenons de Ciceron : anteibant liito- 
res, non cum bacillis , fed ut héc pretoribus ante- 
eunt cum fafcibus duobus : ils portoïent auffi [a robe 
bordée de pourpre, & par - deflus une tunique 
‘blanche; aufli-tôt après leur élection , ils donnoient 
au peuple des combats de gladiateurs, &, lorf- 
qu'ils entroient en exercice, ils donnoient aux dé- 


curions un ou deux deniers. La durée de leur 


magiftrature n'étoit point fixée du temps d’Au- 
guite , puifqu’on en trouve qui furent en charge 
cinq mois, d’autres fix, & la plupart un an; ce 
qui étoit le terme le plus ordinaire. 

Les duumvyiri navales, ou commiflaires de la 
marine, furent créés l’an 542 , à la requête de M. 
Decius , tribun du peuple , dans le temps que les 
romains étoient en guerre avec les famnites : alre- 
rum , dit Tite-Live , ut duumwviros navales claffis 
ornande , reficiendaque causä , idem populus juberet. 
Lator hujus plebicifii fuit Decius tribunus plebis, 
Ces magiftrats étoient extraordinaires & créés feu- 
lement pour le befoin , comme l’infinue le même 
auteurgdans un autre endroit : adversàs illyriorum 
clafem creati duumviri navales erant , qui tuendam 
viginti navibus mari fuperiore anconam , veluti car- 
dinem haberent, 

Les duumviri facri étoient choïfis par l’affemblée 
du peuple , toutes les fois qu’il s’agifloit de faire 
la dédicace*d'un temple : fenatus , dit Tite-Live , 
duumviros ad eandem adem Junonis monete pro am- 
plitudine P. R. faciendam juffit : on les tiroit ordi- 


_ nairement du collège des prêtres. 


Les duumvirs des livres fybilligs étoient deux 
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magiftrats chargés de la garde des chofes fâcrées ÿ 
ils furent inftitués par l’un des Tarquins , qui trouva 
ces livres fybillins , & qui en confia la garde à deux 


| hommes diftingués par leur mérite & leurs digni- 


LA \ 

tés , à la place defquels on créa, l'an 387, des 
duumyirs qu'on appelloit duumyiri facris faciendis , 
& on porta en même-temps une loi qui ordonnoit 
qu'une partie d’entr’eux feroit tirée du peuple. Sylla 
en augmenta le nombre jufqu’à quinze , qu'on créoit 
de là même manière que les pontifes : celui qui 
étoit à leur tête , s’appélloit magiffer collegii, Les 
quindecemvirs gardoient les livres des fybilles , & 
lorfque la republique fe trouvoit embarraflée , ow 
qu'on avoit annoncé quelques prodiges extraofdi- 
naires , le fénat ordonnoit aux quindecemvirs de 
confulter ces livres , & de faire tout ce qu'ils pref- 
crivoient. 

On diftinguoit auffi Les duumwirs des colonies ro- 
maines ; ceux-ci avoient ; dans leurs colonies , le 
même rang & la même autorité que les confuls à 
Rome, On les tiroit du corps des décurions : ils 
portotent la prétexte ou la robe bordée de pourpre. 

DYCK , feigneurie d'Allemagne. Cette feigneu- 
rie , fituée dans la partie inférieure de l’archevé- 
ché de Cologne, appartient à une branche de la 
maifon de Salm - Reïfferfcheid. Lorfqu’ Augufte- 
Eugene-Bernard , comte de Salm-Reifferfcheid de 
Dyck, maréchal héréditaire de l’archevêché de Co- 
logne , mourut en 1767 dans fa réfidence de Led- 
bur-Dyck , fans laifler d’héritiers, la feigneurie de 
Dyck & tous fes états d’empire échurent à Fran- 
çois-Jean-Guillaume, fon frère cadet , qui étoit 
alors grand chanoine de Cologne & de Strasbourg, 
& qui depuis eft rentré dans l’état féculier. Cette fei- 
gneurie donne droît de féance & de fuffragé aux 
diètes de l’Empire, dans le collège des comtes de 
Weitphalie, mais non point aux affemblées de ce 
cercle. Il y a une forte d’alliance entre l’archevé- 
ché de Cologne & cette feigneurie, qui eft au 
rang des feigneuries fupérieures , & dont le pro- 
priétaire affifte aux diètes de Bonne. La feigneurie 
de Dyck confifle en un beau château, en un vil- 


age, & en plufieurs maifons & fermes éparfes. Du 
nombre de ces derniers et Zweyffater, près de. 


laquelle eft établi un péage feigneurial. 


"E 


Eaux ET FORÊTS. Voyez le Di&ion- 
naire de Jurifprudence. 

EBERST EÏN , comté d'Allemagne : il eft fitué 
le long dela forêt Noire , entre le duché de Wir- 
temberg & le marquifat de Bade. Il eft coupé par 
Ja rivière de Murg , fur laquelle on flotte des bois 
qu'on conduit au Rhin. Les anciens comtes d’E- 
berflein , établis en Souabe , diffèrent abfolument 
de la famille faxonne de ce nom. Le premier , 
dent on ait quelques notions certaines , s’appelloit 
Berthaud , & vivoit vers l’an 1120. Everard l’ainé, 
fon petit-fils , laiffa deux enfans , Everard le jeune 
& Otton l'aîné, qui fondèrent deux branches. 
Agnès, fille du premier, époufa le comte Henri 
fecond de Deux - Ponts ; & Simon joignit du 
vivant de fa mère; aux titres & aux armes de 
fa famille , le titre & les arines du comté d’Eéerf- 
tein , dont il prit en même-temps la régence ; mais 
ayant perdu le tout par un décret judiciaire , fes 
defcendans renoncèrent dès-lors au titre & aux 
armes d’Eberflein , eñ confervant toutefois un grand 
nombre de domaines fitués de l’autre côté du 
Rhin, lefquels paroiffent provenir de cette fuccef- 
fion. Othon l’ainé ayant hérité des terres de fon 
père , à l’exclufon de fa fœur Agnès, laiffa un fils 
connu fous le nom d’Orton le jeune , qui en 1283 
vendit le quart du château de l’ancien £berffein à 
Rodolphe, margrave de Bade , qui avoit époufé 
fa fœur. Son fils Henri I continua cette famille par 
fon fils Henri Il, qui eut deux enfans , Guelphe 
& Guillaume I. Guelphe vendit, en 1387 & 1389, 
fa portion du comté d’Eberflein au margrave Ro- 
dolphe de Bade ; mais Guillaume Ï eut pour fils 
Bernard I , dont le fils Jean donna, en 1453, fa 
part du château d’Eberflein aux margraves Charles 
& Bernard de Bade , qui , par cette donation, en 
devinrent les poffeffeurs exclufifs. Le comte Ber- 
nard III, fils de Jean , maitre de toutes les ter- 
res qui reftoient à la maifon d'Æberfiein , conclut 
en 150$ avec le margrave Chriftophe de Bade 
une convention, dans laquelle il promit que lui & 
fes fucceffeurs feroient les confeillers & ferviteurs 
du marquifat de Bade ; que le comté d’Eberffein 
jufqu’alors divifé , lui feroit réuni; que la jurif- 
diétion , ainfi que tout le refte de l’adminiftration ; 
à l'exception d’un petit nombre d’articles, feroient 
exercées en commun ; que la foi & hommage des 
fujets fe recevroient de meme , & qu'enfin une paix 
éternelle feroit jurée & obfervée de part & d’au- 
tre dans tous les châteaux , villes & bourgs dé- 
pendans du comté indivis d’Eberflern. Il fut @i- 
pulé de plus, que fi l’un ou l’autre des contrac- 
tans fe trouvoit dans le cas d’engager ou de ven- 
dre fa portion, il feroit tenu de l’offrir préféra- 


blement & deux mois d'avance , à fon co-feigneur. 
C’eit en vertu de ce traité que tout le comté d’E- 
berlein pafla à la maifon de Bade en 1660 , après 
la mort du comte Cafimir, dernier mâle de cette 
famille. Les comtes portoient d'abord d'argent à 


une rofe de gueules ; mais ils y joignirent , dans 


la fuite , d’or à un fanglier de fable , apparemment 
pour avoir des armes parlantes , attendu qu'Eber 
fignifie en allemand un werrat. La branche aînée 
de la maifon de Bade a poffédé ce comté jufqu'à 


fon extinétion , & en 1711 il a pañlé à celle de’ 


Bade-Dourlac, qui a réuni tous les états de fes 
ancêtres. Il forme un grand bailliage & , malgré 
la réunion , il a confervé fes officiers ; tandis que 
les communautés luthériennes qui s’y trouvent, 
ont été foumifes à la jurifdiétion de la furinten- 
dance eccléfiaftique de Carlsruhe. [1 donne au 
margrave de Bade voix & féance à la diète de 
l'Empire, dans le collège des comtes de Souabe, 
ainfi qu'aux affemblées du cercle. L’ancienne taxe 
matriculaire du comté d’Eberflein étoit de quatre 
fantaflins , ou de feize florins par mois. Il paye 
pour l'entretien de la chambre impériale 10 rixd. 
73 kr. Voyez l'article BADE. 


ECHANGE , f. m. Ce mot a plufeurs accep+ 


tions. Dans fon fens primitif, il fignifie le troc 
qu'on fait d’une chofe contre une autre ;. c’eft 


d’ailleurs une convention ou contrat , par lequel 


deux perfonnes fe tranfportent mutuellement & 
réciproquement deux propriétés. L: 

L'échange ; dans le fens le plus étendu; eft la 
communication réciproque des rapports entre les 
hommes. 

L'échange à été le premier moyen employé par 
les hommes pour faire le commerce. Plufeurs na- 
tions fauvages ou barbares ont confervé cet ufage, 


& l’on ne trafique encore chez elles que par: 


échanges. | 

Nous allons confidérer l’échange , fous le point 
de vue qui convient plus particuliérement à l’éco- 
nomie politique. 

Tout eft rapport entre les hommes; c’eft ce qui 
maintient & conftitue la vie humaine & la fociété. 

Le mouvement & le jeu de ces rapports éta- 


:bliflent le commerce d’individu à individu, & de 


fociété à fociété. Tout eft” commerce & jeu de 
rapports dans le monde civil & politique. 

Les rapports embraffent bientôt le commerce ; 
car il n’eft point de commerce fans rapports ; mais 
le commerce ne remplit pas toute l'étendue des 
rapports. En effet, il eft bien des rapports qui 
confiftent en avances, qui doivent être reftituées 
& non pas échangées. Or l'échange eft propre- 
ment ce qui fait l’effence du commerce. 


: 
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Celui dont la loi fuprème & bienfaifante vou- 
ut que le grain, confié pendant quelques mois à 
la terre, en produifit vingt ou trente , felon les 
lieux & les circonitances , ordonna du même trait 
la fociété de l’homme avec fon femblable , fes rap- 
ports avec fon aflocié , & l'échange qui eft l'ex- 
preflion de ces rapports. R 

En effet, l’homme ne peut confommer tout ce 


que fon travail peut produire, & les produits de 


ce travail ne peuvent fournir qu’à un feul article 
de fes befoins. Chacun de ces befoins demande 
une occupation abfolument étrangère à l’autre. 
C'eft précifément cette ligne de démarcation qui 
décide la néceflité de fe rejoindre par des rap- 
ports dont l’objet eft l'échange ; l’un offre l’excé- 
dant de fa récolte en bled par-delà fa provifion, 
pour obtenir le vin, la laine ; ou le laitage fuper- 


flu de fon voifin ; l'échange fe conclud , & l’œu-. 


vre de tranfmutation du fuperflu en néceffaire eft 
le fruit de cet échange , & le lien de la fociété. 
L’échange eft donc d’inftitution première ; il né- 


ceffite les rapports, comme ceux-ci néceflitent la 
fociété. 


Cette façon fimple & vraie de confidérer les 


| échanges , difipe les illufions de cette politique 


triviale & miope qui divife, pour ainfi dire , le 
commerce en deux feétions , dont l’une eft de 
vendre, & l’autre d'acheter. Le trafic ou com- 
merce des revendeurs, qui achètent d’une main 
pour revendre de l’autre ; (forte de fervice qui, 
dans l’ampliation des fociétés & l’extenfon des 
rapports, s’eit placée entre les producteurs & les 
confommateurs pour la commodité des rapports 
& la facilité des échanges ) le trafic a produit 


cette illufion dont il a fu profiter. 


Il eft certain qu'un marchand, par exemple , 
qui achète du fucre en Amérique pour le revendre 
en Europe, fait deux opérations très - diftinétes 
fur la même denrée ; mais ce même marchand, 
enallant acheter du fucre en Amérique , y a porté 
du bled ou du vin qu'il a vendu , & avec l’ar- 
gent tiré de la vente de fon bled il a acheté du 
fucre : mais l'argent ne fait rien à cela, il y à 
toujours un échange de fucre contre fon bled, ou, 


_ fi vous voulez , de fon fucre contre de l'argent 


qui repréfentoit fon bled, & il a ainfi acheté ou 
vendu tout-à-la-fois, ou, fi vous l’aimez mieux , 
il n'a fait ni l'un ni l’autre, il a feulement échangé 
fon bled contre du fucre. Dans tousles cas , en 
un mot, nul n’efl vendeur qu'il ne foit acheteur 
en même-temps , & nul n'eft acheteur qu’il ne 
foit vendeur. 

Cependant , à en croire la politique mercan- 
tile, qui dans certains temps a féduit tous les efprits, 
il faut faire fleurir le commerce national , il im- 
porte que la nation devienne marchande , & le 
terme 8 le fuccès de cette fpéculation feroit que 
la nation vendis de teut & n’achetit de rien. Ce 
féroit en effet un fingulier marchand & bientot 
riche que celui qui auroit le privilège de toujours 
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vendre & -de point acheter!;-mais céla n’eft pas 
poffble. Cependant 1l femble que ce foit le but 
de ceux qui veulent que les nations agricoles foient 
en même-temps fabricantes ; car puifqu’elles font 
agricoles , elles ont de droit les denrées de la pre- 
mière main ; &, fi elles font fabricantes auf , 
que reftera-t-il donc aux autres ? & comment 
pourra-t-on leur vendre fans leur rien acheter ? 
Maisici l'énigme s'explique, & , pour fe confor- 
mer à notre langage, on confent à acheter l'argent de 
l'étranger ; & , pour cela, de lui vendre des den- 
rées & des marchandifes : c’eft-là le but & l'effet 
du bon commerce, &;, chacun de for côré tirant 
à l’argent, on joue au plus adroïit , au plus vigi- 


| lant & au plus fort, pour voir à qui l’argent de- 


meurera ; .& celui qui, au bout de l’an, a de fon 
côté le fort, a pour lui, dit-on, la balance du 
commerce. 

La raïfon fpécieufe de cette préférence eft que 
la nation qui a l'argent , a tout le refte à volonté, 
largent repréfentant toutes chofes, & les faifant 
bientôt accourir à l'échange , par le moyen de ce 
préjugé univerfel de préférence. Il faut donc atti- 
rer l'argent dans l’état, empêcher l’argent de for 
tir de l'état, & voilà l’objet fixe & conftant de 
cette politique. Mais qui attirerait fans cefle l'ar- 
gent dans ma poche, la feroit bientôt crever & 
moiaufli fous un poids inutile ; & l’on veut qu’une 
multitude de poches foient d’un autre calibre que 
celle d’un particulier , cela n’eft pas clair. 

L'argent, dit-on, doit circuler entre regnicoles ; 
mais ne pas aller à l’étranger ; il me femble que 
la poche d’un brabançon n’eft pas plus étrangère à 
celle d’un flamand que celle d’un voifin à la mien- 
ne. Ce correctif n'eft pas clair encore. 

Dans le fait , il ne peut y avoir d’argent utile 
dans un état que celui qui eft en circulation, & 
qui favorife. les échanges ; tout autre numéraire ne 
fert à rien, ou fert à nuire comme à créer des : 
rentes ou faciliter les déprédations. Il ne peut y 
avoir de circulation qu'autant qu’il y a de con- 
fommation en denrées ou en marchandifes;s &ilne 
peut y avoir de confommation, de celle du moins qui 
fe paye par échange , qu’autant qu'il y a de revenu ; 
car , fur le produit total annuel qui fe confomme 
enentier dans une année, tout ce qui fe confomme 
par ceux qui le font naître, où par les dépenfes 
que leurs coadjudans font en nature, n'a pas be- 
foin d’argent pour le repréfenter. Il fe prend au 
tas , ou fe livre én nature de la maïn à la main. 
Il n’y à que les chofes qu'on échange, pour lef- 
quelles l’argent foit néceffaire ; & quant à cepoint, 
la mafle totale des échanges eft repréfentée par le 

remier de tous les échanges , je veux dire, par 
fe revenu. | 

Les propriétaires , en donnant leurs terres à cu!- 
tiver à un agriculteur quelconque, fe font réfervé 
de tiers, le quatt , les deux cinquièmes ou la moi- 
tié du produit. Cette part ; y compris celle du 
fouveraii ou autres part-prenants , s’il en eft, doit 
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être {difporible: Elle: l’eft en argent, & né le Le- 


roit pas en denrées ;’'ainfi l’on ftipule de l’argents 


& voilà pourquoi il fiut-au fermier de l'argent pour 
l'achat duquel il vend des denrées, & enfuite il 
le livre au propriétaire, au terme de leurs con- 
ventions.-Célui-ci aufi-tôt en paye fa dépenfe , 
par laquelle cet argent circule & paffe dans tou- 
tes les mains foudoyées, induftrieufes , &cc. &c. 
& la dépenfe privée de tous ces ‘individus le re- 
porte aux produétéurs; par le moyen defquels il 
recommence le même cercle, qu'on appelle cr- 
culation, | | 

Il faut donc que un état autant d'argent en 
circulation | qu’il y à de revenus en valeur ; & il 
y fera toujours ,:fi les avances de confommations 
font libres ;.car l’argent ne chetche que fon em- 
ploi, he vaut que fon emploi. : © «21° - 

Mais fi les fpéculations adminiftrantes s’en! mê- 
lent , elles trofiveront de toutes parts un inévita- 
ble écueil. Si vous vifez à l'argent de l’étranger , 
sl ne vous le vendra qu’à profit pour lui, & il 
faura bien le rattraper par un autre endroit ; car 
{ans cela il n’en auroit bientôt plus, le jeu fini- 
toit, & vous taririez bientôt la fource du com- 
merce. Si vous achetez fes denrées , non-feulement 
vous payez fon travail, mais encer le don du ciel 
en faveur de fa culture, dont la nature a doublé 
en produit les dépenfes qu'il y a faites, augmen- 
tation qui ne lui coûte rien. Si vous achetez fes 
marchandifes, vous alimentez fon induftrie, & 
çe n'étoit pas votre deffein. Il faut pourtant bien 
acheter quelque chofe , fi vous voulez du commer- 
ce , ou languit dans un lazaret, fi vous n’en vou- 
lez pas. | | 

L’unique fecret, pour s’épargner les foins inu- 
tiles de l'option & pour éviter tous ces écueils, 
c'eft, comme on l’a dit depuis long -temps , de 
Jaiffer faire & de laiffer pañler. L’effet naturel de 
Péchange , laiflé de droit à fon libre cours , eft de 
faire à la fois l'avantage des uns & des autres des 
échangeurs. Chacun des deux gagne, & tous les 
deux font contens ; & chacun de fon côté court 
chercher-& folliciter les matériaux de nouveaux 
échanges , fans s'enquérir ni de la balance du com- 
merce, ni des lettres de naturalifation de l’ac- 
quéreur. 

Le devoir des fouverains n’eft pas du tout de 
faire leur fujets riches ; mais de leur laiffer le foin 
de le devenir , & de veiller à ce que perfonne ne 
les empêche d’ufer en ceci de leur droit naturel. 
Dès-lors ils s’emprefferont de courir aux échanges, 
& je ne connois que ceux qui feroient contraires 
aux bonnes mœurs , c’eit-à-dire , à l'innocence de 
la nature, qui puflent devenir dangereux par les 
conféquences , & qui ne feroient point favorables. 
Tous autres échanges font l’action & la vie fo- 
ciale ; & c'eft dans leur multiplicité , dans leur 
célérité & leur continuité que confite la vraies 
profpérité d’un état. 
| ( Get article ef de M, G2IFEL, ) 
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-: ÉCHANSON (grand), officier du roi de v 


France ; il a rang aux grandes cérémonies’, Com 
me à celle du facre du roi, aux entrées des rois 
& reines, aux grands repas de céremonies de la 
cour le Jeudi faint, de même que le grand pans 
netier & le premier écuyer tranchant. : 

Les fonctions que rempliffent ces trois officiers 
dans ces jours d'appareil, font celles que font 


_journellement les gentilshommes fervans ; mais ces 
derniers ne dépendent ni ne relèvent point des 


premiers. | 


Le grand échanfon a fuccédé au bonteillet de 
France , qui étoit l’un des grands officiers de la 
couronne & de la maïfon du rot. 


Hugues , bouteiller de France en 1060, figna 
à la.fondation du prieuré de S. Martin-des-champs 
à Paris ; & un officier, appellé Adam , en qua- 
lité d’échanfon , figna en 1067 à la cérémonie de 
la dédicace de cette même églife. Il y avoit un 
échanfon de France en 1288 , & un maître échan- 
fon du roi en 1304, dans le même temps qu'il y 
avoit des bouteillers de France. Erard de Mont- 
morency , échanfon de France,le fut en 1309 Juf- 
qu'en 1323, de même que Gilles de, Soyecourt 
en 1329, & Briant de Montéjan depuis 1346 Ju£ 
qu’en 1351 , quoiqu'il y eût aufli alors des bou- 
teillers de France. Jean de Chälons IT du nom, 
comte d'Auxerre & de Tonnerre, eft le premier 
qui ait porté le titre de grand bouteiller de France : 
il l’étoit en 13ço au facre du roi Jean. Il conti- 
nua d’y avoir des échanfons ; & Guy, feigneur de 
Coufan prenoit la qualité de grand échanfon de 
France en 138$, Euguerand fire de Coucy étant 
en même-temps grand bouteiller. En 1419 & 1421, 
il y avoit deux grands échanfons & un grand bou- 
teiller ; mais depuis Antoine Dulau , feigneur de 
Château-neuf , qui vivoit en 1483 , revêtu de la 
charge de grand bouteiller, il n’eft plus parlé de 
cet office, mais feulement de celui de grand 
échanfon. | | 

ÉCHANSONNERIE,, lieu où s’affemblent les 


officiers qui ont foin de la boiffon du roi, &-où 


qu'on appelle aufli chef de gobeler. 
ÉCHIQUIER. Voyez le Diétionnnaire des f- 


nances & le Diétionnaire de Jurifprudence. 

ECCLÉSIASTIQUE ( État). Voyez ÉGLISE 
( État de l°). | 

ÉCLAT EXTÉRIEUR , pompe , magnif- 
cence , faite. Les points de morale univerfelle 
qu’on pourroit traiter dans cet article, font étran- 
gers à notre plan, & nous nous bornerons à quel- 
ques remarques fur la manière dont un prince doit 
juger de l’éclat de fa grandeur. 


Comme il doit vivre au milieu de cet éclat, & 
qu’il en fera toujours environné , il eft pour lui 


elle fe garde. Il y ‘a l'échanfonnerie bouche & l’é- 
chanfonnerie du commun : la première fait partie 
de l'office qu’on appelle gobelet ; elle a fon chef 


€ 
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d’une extrême importance de favoir quelle en eft 


la fin, & quel en doit être l'ufage : s’il l’ignore, 
il remplira fon efprit d’erreurs populaires ; il quit- 
tera le fentier qui devoit le conduire à une véri- 
table gloire , pour fuivre , par de fauffes routes, 
une vaine idée de fplendeur & de majefté, qui 
s’évanouira quand il croira la faifir, & qui l’ex- 
pofera à une trifte méprife. ARENTE 
L'éclat extérieur de la grandeur comprend. deux 
chofes 
gnificence, Celle-ci dépend du prince ; & l’autre 
de fes fujets. cure CRE 
L'autorité d’un prince étant néceffaire au main- 
tien de Îa tranquillité & de la paix , il faut la 
refpecter par des motifs de juftice & de recon- 
noïflance. Il importe peu de favoirici, s'il Gou- 
verne bien ou mal 
| fent les hommages & les refpelts, & rien ne peut 
_€n difpenfer, D'ailleurs c’eft un tribut qu'on lui 
doit pour les bons offices qu’on en reçoit, & 
qu'on enattend ; & il eft 


de fon pouvoir , ou deviendroit abfolument inu- 
tile , ou feroit très-limitée dans fes effets. 

Mais fi on doit des refpedts profonds à l’auto- 
rité, ils ont plus de rapport.à la place qu’occupe 


: les honneurs ou les refpedts , & là mac: 


L + : À | FI 
5 C'elt à fon trône que s’adref-. 


| vifible qu’une autorité | 
qui ne feroit pas refpectée felon toute l'étendue 
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tice à l'égard de.ceux, qui. ont facrifié leur vie, 
Jeurs membres &..leur fortune à la défenfe de l'é- 
tat , ont également. diété à leur cœur ‘ces deux 
fondations royalès. : MM KA 1 
_ Elles ont même une liaifon fi étroite:; que Lou- 
vois ,-en cherchant à acquitter fon maitre des obli- 
gations qu'il avoit, à.Ja nobleffe gucrgière ; CONÇUE 
l'idée; de fonder, l’établiffement d’une Ecole Pile, 
caire-dans l'Hôtel. des Invalides. On ne voit pas} 
ce qui empêcha lexécution. d’un. plan auf heu+. 
reux & auf jufte.. eh tn fines IE Loomellèrer 
Le célèbre d'Argenfon, l’un des plus grands mi: 
niftres que la France ait eus, & qui, comme 
Eouvois:, donna à nos armes rat de gloire, fuivit 
à: peu-près les mêtnes vues. Il vénoit-de faire ren- 
dre à fon maître cette belle ordonnance de 1749, 
monument de bonté & d’affeétion envers’ l'Hotel, 
des fnvalides.: Il vénoit d'ouvrir.la belle efplanade 
qui ajoute encore à. l'effet impofant du batiment. 
de cet Hôtel. Se ons ba 
Mais l’amour d’une gloire qui fût perfonnelle 
au roi & à fon miniftre ; ou des vues plus profon- 
des l’engagèrent à:4bandonner le projet de Lou- 
vois: fur-FEcolé militaire; & il la créa telle que. 
nous la ‘voyons. Ce fut en 1751/,-c'eit-à-dire , 
après les brillantes campagnes de Maurice ; comte 


tee 
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€ prince qu’à fa perfonne. Ils font une fuite na- |! de Saxe , après la glorieufe paix d’Aix - la - Cha- 


turelle de fa grandeur , & il en faut Juger comme 


de la grandeur elle-même. Ils ne fuppofent 


comme elle, aucun mérite. Ils laiffent tous les dé- 


fauts, & n’en peuvent changer aucun ; & , s'ils || Ecole, | 


trouvent le prince deftitué de quelques qualités 
cfientielles, ils n’en font point le fupplément. 


| Un prince. fe tromperoit donc , s’il vouloit s’at- 
tribuer à foi-même un honneur qui n'eft dû qu’à 
l'autorité , & s’il ctoyoit mériter tout ce que mé- 
rite fa place. Il doit craindre de déshonorer , par 
fa conduite , une autorité fi refpectable , & s’ef- 
forcer de mériter par fes actions, les honneurs qui 
font dus à fon caractère. 


ÉCOLE ROYALE MILITAIRE , nom qu’on 
donne ‘en France à une maifon où l’on élève dè 
Jeunes gentilshommes aux frais du roi, 


. L'établiffement de l'Hôtel royal des Invalides 
eût fuffi pour immortalifer le règne de Louis XIV. 
Son fucceffeur forma le projet d'éternifer le fien, 
par l’établiffement de l'Ecole militaire. Ces deux 
maifons font voifines lune de l’autre. Si on ne 
confulte que là majefté de l'édifice , on ne tardera 
pas à décider la fupériorité des arts ; en faveur 
du fiècle de Louis le grand. Mais fi l’on cherche à 
Pénétrer dans les vues de ces deux princes , on 
Vetra qu’outre l’amour de la gloire, un motif de 
recoOnnoiffance pour les fervices que la nobleffe 
françoife leur à toujours rendus, un motif de juf 
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(x) Préambule de l'édit. 


pelle , & au milieu del’ivreffe des peuples & dans les 
Premiers momens de calme que fut donné à la 
| nation l’édit concernant l'établiffement de cette 
Ün membre de cette famille précieufe, qui, 
: par fa bienfaifance , a fait oublier & l’obfcurité de 
fa faïffance, & l’immenfité de fes ticheffes , avoit 
-€té chargé de concerter tous les plans relatifs à 
cette. Ecole, Nous devons à la vérité de dire que 
| l'une des perfonnes qui contribua la plus au fuccès 
de cette affaire , fut la fameufe marquife de Pom- 
| padour. , 1 h 
| On s'occupa du foin de conftruire un Hôtel 
où les meilleurs maîtres éleveroient , fous les yeux 
du ror, cing cens gentilshommes nés fans biens rs 
dans le choix defquels on préféreroit ceux qui, en 
perdant leur père à la guerre, font devenus les enfans 
de l'état (x). 

On p’attendit pas même que les bâtimens fuf- 
fent conftruits. On.établit provifoirement l'Ecole 
militaire am château de Vincennes. Ce premier 
établiffement. ne fut compofé que de quatre-vingt 
élèves , qui y entrèrent au mois d'oétobre 1753. 
Trois ans après, au mois de juillet 1756, ils fu- 
rent tranfportés dans l'Hôtel qui. fublifte aujour- 
d'hui. Il paroît que le nombre de cinq cens élèves. 
n'a Jamais été complet. © 

Cependant le gouvernement de l'Ecole fe per- 
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feétionnoit tous'les’ jours. On en juge par les ré-. 


glemens qu'ont faits fucceflivement M. d’Argen- 
fon , le maréchal de Belle -Iffe, M. le duc de 
Choifeul , M. l'archevêque de Paris & le confeil 
d’adminiftration dè cette maifon. | 
Elle étoit déja chère à la nation, quoique. fon 
inftitution fût encore récente; elle recueilloit même 


déja le fruit d’une jufte reconnoiffance, lorfqu'elle 


fut enveloppée dans la révolution qui, en 1776 ; 
changea toutes les partiés de notre conftitution 
militaire. Il n’eft ni de mon état, ni dans le plan 
de cet ouvrage d'apprécier ici ce nouveau fyfté- 
me , fruit des réflexions d’un homme diftingué 
par fa bravoure & fes lumières : on doit :le 
refpeéter par lafeule raifon qu'il a le premier 


fubftitué des: punitions militaires au fupplice des 


déferteurs. | | 

Mais nous n'avons pu nous défendre d’un cer- 
tain ‘attendriflement , en lifant , dans la déclara- 
tion du premier février 1776 , l’autorifation que 
le roi donne au nouveau confeil d’adminiftration 
de vendre & aliéner l'Hôtel de l'Ecole militaire 
& fes dépendances. Eh! lorfqu’on fe rappelle les 
fervices diftingués que la nobleffe françoife à ren- 
dus dans tous lés fiècles de la monarchie 3 lorf- 


qu'on fe peint la générofité avec laquelle elle les: 


a toujours rendus, les facrifices continuels aux- 
quels elle fe dévoue , la misère dans laquelle elle 
Janguit après s'être couverte d'honneur, peut-on 
être fans inquiétude fur un établiflement confacré 


à la poftérité de cette nobleffe , établiffement plus. 


lié qu’on ne peut l’imaginer avec l’exiftence de 
fon chef-lieu. Rien peut-être ne contribue davan- 
tage à éternifer les fondations utiles que la ma- 
gnificence des bâtimens dans lefquels elles font 
établies. Par combien d'exemples on pourroit prou- 
ver que c'eft à cette impreflion fublime de cer- 
tains bâtiments que nous devons la conferva- 
tion de quelques établiffemens moins utiles que 
PEcole militaire ? Combien même de titres à l’im- 
mortalité la fituation de l'Hôtel donnoit à l’Ecoze? 
Elevé à l'ombre du majeftueux monument que 
Louis XIV forma, autant pour fa gloire que pour 
le foulagement des foldats eftropiés ou vieillis à 
fon fervice ; placé auprès de l’immenfe capitale, 
qui la regardoit comme un embelliffement & 
comme une utile fondation, non loin du trône 
qui doit s’affectionner aux jeunes plantes qui croif- 
fent pour fa gloire; il avoit coûté des fommes 
confidérables , & on le regardoit, dans toute l'Eu- 
rope, comme un établiffement qui faifoit honneur 
à la nation. 


La nouvelle forme qu'il donna à la fondation 
de Louis XV , quelque avantageufe , quelque fé- 
duifante qu'elle fût, n’étoit pas même faite pour 
tranquillifer abfolument fur le fort de l'Ecole m:- 
litaire en one Il étoit à craindre que le fort 
des véritables élèves ne fût un jour confondu avec 
celui des cadets gentilshommes ; nouvelle inftitu- 
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tion du genre de celles qui fe créent, fe détrui- 
fent , ou fe réproduifent au gré des opinions. Nous 
l'avons vue , après différentes révolutions, s’é- 
teindre en 1734. Peut-on affurer qu'ellan’éprou- 
vera pas le même fort ? & fion l'aflujettit à un 


examen ferieux, n’eft-il pas même à craindre qu'elle 


le fubiffe ? Le chef-lieu des élèves étoit détruit, 


l’ancien confcil anéanti, les Ecoles militaires diftrt- : 


buées dans des provinces éloignées; & je laiffe à pen- 


fer fi l’anéantiflement des cadets une fois opéré , 


n’auroit pas entraîné la ruine des Ecoles militaires. 


Heureufement M. le comte de” Saint: Germain 
revint fur fes pas, & rétablit l’ancienne Ecole, 
militaire , finon dans fon ancien état, au moins 
comme la première & le centre de toutes les äu- 
tres inftitutions militaires. Cette opération fut le 


fruit de l'ordonnance du 17 juillet 1777. 


Nous allons donner un tableau fidele & pris fur 
les ordonnances de la fituation aétuelle de cet 
établiflement. Nous parlerons des élèves, de l’ad- 
miniftration & des revenus de l'Ecole miitaire, 


Elèves de l'Ecole militaire. 


L'Ecole militaire de Paris n'eft plus la feule 
inftitution de ce genre. Elle n’eft que le chef-lieu, 
que le point de réunion des élèves qui fe font le 
plus diftingués dans les Eco/es établies dans les 
provinces. Le nombre primitif des élèves devoit 


être de cinq cents : il eft aétuellement porté à fix 


cents. On n'oferoit aflurer que cette nouvelle for- 
me foit plus avantageufe que la première. Il eft 


vrai que le nombre des enfans qui profitent des 


bienfaits de l'état, eft augmerité de cent ; mais 

cette augmentation ne dépend pas de la divifion 
JA 

des élèves en plufieurs Ecoles, Elle eût peut-être 


eu lieu d’une manière plus économique & plus 


avantageufe, en fe contentant de porter à fix cens 
le nombre des jeunes gens dans la maifon de lE- 
cole de Paris, dont la vafte étendue s’y prêtoit 
facilement : d’ailleurs cette diftribution des élèves 
n’entraine-t-elle pas des’ inconvéniens , des frais 
qui ne fe trouvent pas dans leur réunion ? Celle-ci 
préfente des facilités pour opérer en grand, pour 
appeller au fecours de l'éducation les maîtres les 
lus habiles , pour exciter une fomme de moyens 
d’émulation plus impofante , pour mettre un en- 
femble noble & néceffaire dans toutes les parties 
de l’éducation; l'inftitution changeant nécefai- 
rement d'efprit, de point de vue felon les inf 
tituteurs ,; & encore plus felon les ordres qui en- 
feignent , l’effet général de l'éducation militaire ac- 
tuelle , ne doit-elle pas fe reffentir de ce compofé 
d’efprits contraires ? Dans les provinces, les moines 
& les maîtres particuliers font ils affez inftruits des 
matières qu'on doit enfeigner à un jeune homme 
deftiné au métier des armes ? Tous ces avanta- 
ges fe trouvoient naturellement dans LRU 
cole ÿ 
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Ecole : Le: motif de rapprocher davantage. let en- | jufifie - t-il l’état aëtüel des Ecoles 2 


fans de leur famille, qui a contribué à ce chan- 


Le réglement du 28 mars établit les Ecoles 


gement, n’a-t-il pas d’autres inconvénients, & | mulitaires, dont voici le tableau. 


COLLÈGES de... 


RCE 
on 
2 
A hd ro 
D DONE ie nie Dé 
ont Roy... :..., 
M ne 5 done 


Blois. Te, . 
ANAL seseressssresseee 
| Pont - à - Mouffon. +... 2 +... ee 


Hournannr hu. 


+4 di A2 4j ai" ; 


: { L'arrêt du confeil d'état, du 19 oGobre 1776 , 


ajoute à ces collèges ceux d'Auxerre & de Dol 
tenus.par les Bénédiétins. Unautre arrêta fufpendu 
ce dernier collège. 29 

On avoit alors entiérement .profcrit l’Ecole de 
Paris. Ce ne fut que le 17 juillet 1777 que l’or- 


|  donnance du roi la rétablit dans fes anciennes fonc- 
Le L-' 4 e 14 CEE . -7/ 
tions , 18 y créa un nombre.indéterminé de places 


d'élèves. Get établiflement fut en aétivité au pre- 
mier oétobre fuivant. à à Te A Un 


* Le nombre des élèves de toutes les maifons eft 


d'environ fix cents ; chaque collège en a une cin- 


quantaine. On en compte environ foixante & 
quinze à l'Hôtel de l'Ecole de Paris. d 


Au milieu de toutes les ofcillations que cet 


établiffement à éprouvées , on n’a jamais varié fur 
le degré de noblefle néceffaire pour y être reçu. 
Le roi déclara, dans fon édit de 1751, 
que , quoique en établiffant cette Ecole, il eût 
en vue toute la nobleffe de fon royaume , il! ac- 


cordoit cependant aux enfans de celle qui fuit la 


profeflion des armes, des préférences d'autant plus 
juftes qu'elles font fondées fur le plus ou le moins 


de mérite des fervices militaires. Les degrés de | 


ces préférences font partagés en huit claffes. 
avoir : “Lu 


PREMIÈRE CLASSE (r) 


_Orphelins dont les pères ont été tués au fer- 
vice , où qui font morts de leurs bleflures, foit 
au fervice, foit après s’en être retirés à caufe de 
leurs bleflures. 


aeneee eeeren, 


DIOCÈSES 


RCA CORRE RCE DST 
RAS, PT MERE RUE 
EN CET EURE 
MR. ne. ses 
ARE diuere | Ho use bie 
Blois. ch Lion ee 
Clermont. . :. :.. 
MONA de eodbre nt 
MAUR TT reine ges 
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II: CLrasse. 

Ofphelins dont les pères font morts au fervice 
d’une mort naturelle, ou qui ne s’en font retirés 
qu'après trente ans de .commiffion , de quelque 
efpèce que ce foit. 


III COLA S/SE 


Enfans qui font à la charge de leurs mères , 


leurs pères ayant été tués au fervice, ou étant 


morts: de leurs bleflures , foit au fervice, foit 
2 EN 
après s’en être retirés à caufe de leurs bleffures, 


T Ve CLASSE, 


Enfans qui font à la charge de leurs mères ; 
leurs pères étant morts au fervice d’une mort na- 
turelle , ou après s'être retirés du fervice après 
trente ans de commiffion, de quelque efpèce que 
ce foit. 


Ve: Craie is p° (2). 
Enfans dont les pètes font auellement au 


fervice , ou qui ne s’en font retirés que par rap- 
port à des bleffures, ou à des infirmités qui les 


ont*mis dans l'impofñfibilité dy refter , ou après 
trente années de fervices nonMfiterrompus. 
VIS GRAS ox 


Enfans dont les pères ont quitté le fervice par 


a Art. XIV de l'édit de :ysr, 


(2 


Œcon, polir. & diplomatique. Tom. II, 


Art. 1, 2 & s de la Déclaration du 24 août 1760, 
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rapport à leur âge, à leurs infirmités ; où pour 


quelqu'autre caufe légitime. . 
VIE NET ARANSSNE 


-  Enfans dont les pères n'ont 
dont les ancêtres ont fervi. 


VIII Ciasse (1). 


pas fervi, mais 


Les enfans de tout le refe de la nobleffe qui, 


par leur indigence , fe trouvent dans le cas 


d’a- 
voir befoin des fecours du roi. “rs 


Tel eft l’ordre que fa majéité eritend que Fon: 
obferve dans l’admiflion des enfans propofés pour: 
fes Ecoles royales-militairés ; de forte que la pre- 
mière clafle foit toujours préférée à la feconde ,: 


là feconde à la troifième, & ainfi de fuite jufqu’à 
là dernière. 

Les enfans qui n’ont ni père ni mère , peuvent 
y être reçus (2) depuis l'âge de huit à neuf ans 
jufqu'à l’âge de treize; & ceux qui ont père & 
mère , depuis huit à neuf ans jufqu à dix & onze 
feulement, 

(3) Les élèves doivent d’abord faire preu- 
ve de quatre degrés au moins de noblefle, du 
côté du père feulement , devant le généalogifte 
commis à cet effet par fa majefté. Ainfi, ils doi- 
vent lui repréfenter en original : 

1°. Leur extrait baptiftère légalifé , dans lequel 
les dates feront en toutes lettres, & non en chifres; 
& fi l’extrait ne fait pas mention du jour de la 
maiflance , il faut fuppléer à cette omifion par 
un acte de notoriété. 

2°. Les contrats de mariage du père, de l’ateul 
& du bifaieul ; & dans le cas où il n’y auroit pas 
eu de contrat de mariage , ni d'articles fous figna- 
tures privées ,. on y fuppléera par l'aéte de célé- 
bration de mariage , dûment légalifé. 

3°. On joindra à chacuñh de ces contrats de 
mariage deux autres actes prouvant la filiation ; 
comme extraits baptiftères, teftamens , créations 
de tutelles , gardes-nobles, partages, tranfaétions, 
fentences , hommages , aveux & dénombremens 
de fiefs, contrats d’acquifitions , de ventes ou 
d'échanges , procès-verbaux de nobleffe pour être 
reçu dans l’ordre de Malte , ou dans d'autres 
ordres ou chapitres nobles , &c. 

4°, Il faut encore y ajouter les arrêts , les or- 
donnances ; ou les jugemens rendus fur la nobleffe 
dont on fait la pra , foit par le confeil d'état, 
par les commiffairés généraux du confeil , & par 


1) Réglement du 28 mars 1776, tit. 2, art. «. 


| des degrés. 
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les ours des aïdes , foit par les intendans , com- 
miffaires départis dans les généralités du royaume. 

s°. Les aétes que l’on demande doivent être 
produits tous en original ; & en cas que les ori:, 
ginaux qui font les premières grofles ) fe trouvent 
perdus , on pourra y fuppléer par de fecondes 
grofles , délivrées par. les notaires propriétaires 
des minutes ; en obfervant que les notaires fe dé- 
clarent tels au bas de l’aéte délivré , que leurs 
fignatures foient légalifées par le principal officier 
de la juftice d’où reflortit le lieu du domicile du 
notaire , & que cette expédition fur la minute foit 
atteftée par ce même principal juge royal , qui 
certifiera avoir vérifié mot à mot l'expédition fur 
la minute, Se | 

6°. Il faut auffi fournir le blafon peint des armes 
de la famille; & Fexplication claire & exacte de 
ces armes. - : 

7°. Enfin , l'élève agréé prendra à tous les aétes 
de fa produétion un inventaire de ces mêmes aétes $: 
qu'il faudra dreffer fuivant l’ordre des dates ou 

L'’intention du roi étant qu'il ne foit reçu (4) 
dans fes Ecoles militaires aucun enfant doft les 
parens pourroient fe pafler de ce fecours, le bien 
des pères & mères & celui des enfans eux-mêmes , 
s'ils n’ont ni père , ni mère, doit être conftaté 
par les intendans ou par leurs fubdélégués , qui 
en délivreront un certificat détaillé , vérifié: fur le 
rôle des impofitions , & attefté conforme à la 
commune renommée par deux gentilshommes voi- 
fins du domicile des parens des enfans propofés. 

Ce certificat doit être également attefté par les 
gouverneurs des provinces (5) où le domicile des 
parens eft fitué , ou à leur défaut, par les com- 
mandans de ces mêmes provinces & par l’évêque 
diocéfain. . 


La conformation des enfans doit être bonne; 
3 D :° US A ° . 
c'eft-à-dire, qu’ils ne doivent être ni contrefaits, 
ni eftropiés. On exige à cet effet le certificat 


d'un médecin ou d’un chirurgien (6). Pur 

Ils doivent favoir lire & écrire , afin de pou-, 
voir être appliqués tout de fuite à l'étude des. 
ilangues (7). On leur fait fubir à cet égard un. 
examen le jour de leur arrivée aux Ecoles mili- 
taires ; & ceux d’entre eux qui font reconnus n'être 
pas aflez inftruits fur ces deux points, font laiflés, 
à leurs familles , pour n'être admis qu’au rempla- 
cement de l’année fuivante. Fi 

IL faut au furplus que les parens qui ont des 
enfans à propofer , s’adreffent aux intendans des 


généralités où les familles de ces enfans font éta- 


2) Edit de janvier 1751, art. 15: Réglement de 1776, tit. 2, art. 2, 


3) Edit de 1751, art. 16. 

ë Déclaration du 24 aOût 1766 , art. 6. 
(s) Réglement de 1776, tit. 2, art. 6. 
(6) Edit de 1751, art. 17. 

( Réglement de 1776, tite 2, art. 3. 
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blies ;.ou aux fubdélégués, chacun pour. ce qui 
concerne fa fubdéiégation. Toute autre voie feroit 


inutile | & occafionneroit aux parens des peines 
& des démarches qu’ils doivent s’épargner. 
C’eft chez les intendans ou chez leurs fubdé- 
légués qu'ils trouveront des mémoires, aux quef- 
tions defquels ils doivent répondre exactement ; 
parce que ce n'elt que de leurs réponfes que peu- 


vent réfulter les connoïfflances néceflaires pour 


rendre Compte au roi de leurs demandes. 
Voici en quoi confiftent ces queitionis. 
+ 1° Sont-ils en état de faire preuve par titres 
de quatre degrés. de nobleffe , du côté du père 
feulement ? s | 
2°. Noms & furnoms du père. 
3°. Son âge. Ge | 
4. Eft-il au fervice , ou s’en eft-il retiré ? 
-t-il été tué au fervice , ou y eft-il mort d’une 
mort naturelle ? | 
Il faut détailler en cet endroit le temps où le 
père a commencé à fervir, les grades par lefquels 
il a pañlé , les époques de ces grades , &c., afin 
que la vérification puifle s’en faire plus facilement 
au bureau de la guerre. 


/ 


_,$%. S'il a quitté le férvice , dans quel temps, 


& par quelles raifons ? - 
_ 6°. A-t-il reçu quelques graces du roi dans le 
Cours de fes fervices , ou en fe retirant ? 
. 7°. Eft-il chevalier de S. Louis ? s’il l’eft , dans 
quel temps a-t-il été aflocié à cet ordre ? 

8°. La mère eft-elle vivante ? 


_ 9% Noms & furnoms des enfans propofés, 


Produire leurs extraits baptiftères ; les parens 

peuvent propofer plufeurs frères en même-temps. 
10°. Quel eft le nombre des frères & fœurs 

des enfans propofés? 

* 11°. Ces enfans ont-ils des frères, des oncles , 

des parens au fervice du roi ? | 
12°. Savent-ils lire & écrire ? | 
13°. Ont-ils été confirmés ? ont-ils fait leur 

première communion ? 


14°. Sont-ils bien conformés ? en rapporter le | 


Certificat. 


15°. Ont-ils eu la petite-vérole , ou la rougeole ? 
; P 8 


16°. Quelle eft leur occupation aétuelle ? 
17°. Sont-ils élevés dans la maifon paternelle, 
dans des penfions ou dans des collèges ? 


+ 18°. Quel eft le lieu de l'habitation des parens, : 
le diocèfe , la généralité , l'éleétion , la fubdélé- 


gation ; où peut-on leur écrire ? 

19°. Quel eft l’état de la fortune des patens ? 
en rapporter le certificat, tel qu’il eft demandé 
ci-deffus. . 


20°. Les enfans dont les pères auront quitté le 


fervice pour des bleffures ou des infirmités, en. 


rapporteront les certificats exigés par les articles 
3 & 4 de la déclaration du 24 août 1766. 


Les parens n’ont befoin d’autre titre pour con- 
duire leurs enfans aux Æcoles militaires: , ‘que de | 
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la lettre du miniftre de la guerre qui accorde leur 
demande. ATLE | 

Les frais de cette conduite font à la charge des 
parens.. [ls font encore obligés de pourvoir à la 
première fourniture néceffaire pour l'équipement 
& l’établiflement de leurs enfans dans les Ecoles 
militaires, | 


Cette première fourniture , faite par les fainilles, 
confiite en khardes neuves. | | 


ee ar TETE TP gp -mmmmeecerenens 


SAVOIR: 


Un füurtout de drap bleu. 
Un habit de drap bleu , doublure , paremens 


rouges , & boutons blancs. 
Deux veites bleues. . - 

Deux culottés noires. 

Douze chemifes. 


! Douze mouchoirs. 
| Six cravattes ou mouchoirs de cou. 


Six paires de bas. 
Six bonnets de nuit. 
Deux peignoirs. 
Deux chapeaux. 


Deux paires de fouliers. 


Deux peignes. | ; 


| Un ruban de queue. 


Et un ‘fac à poudre. 


Au moyen de cette première fourniture , les 
familles n'ont plus aucuns frais à faire pour leurs 
enfans , à fl’exception de leurs ports de lettres. 
Ils doivent être entretenus de tous points & équi- 


| pés par les Ecoles militaires. 


Nous allons abandonner ici le plan des nou- 

velles Ecoles militaires | pour se nous occuper 
3 A . + : 

que de l’hôtel de Paris, devenu le chef - lieu & 
le point de réunion des fujets qui fe font le plus 
diftingués dans les collèges militaires de province. 

L'infpeéteur général des Ecoles rend au mois 
de juillet de chaque année compte de tous les 
élèves des Ecoles militaires, au fecrètaire d'état, 
ayant le département de la guerre; & ceux dont 
les notes font le plus favorables , font nommés 
par fa majefté , dans le mois d’août fuivant , à 
l’âge, de treize ans accomplis au moins , & de 
quinze ans accomplis au plus, pour entrer au 
mois d’oétobre, à l’Ecole de Paris. Les frais de 
tranfpott font acquittés par l’adminiftration des 
Ecoles. | | 

Cet hôtel eft encore ouvert à la jeune nobleffe 
nationale & étrangère, qui y eft élevée aux frais des 
familles. Elle doit faire les mêmes preuves que la 
noblefle: élevée aux frais du roi ,: & devant Île 


| même généalogifte ; avoir les mêmes certificats de 


bonne conformation & de capacité. C’eft à l’inf. 

peéteur général que ces pièces doivent être adref- 

fées. Elle'ne peut être propofée avant l’âge de 
Z2 
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quatorze ans:au moins , & après celui de feize 
au plus. Les parens des enfans de cette clafle 
doivent remettre au tréforier, dont ils rapporte- 
sont les quittances , d’abord la fomme de 400 liv. 
une fois payées , pour les premiers frais de leur 
habillement & équipement ; enfuite , celle de soo 1. 
pour les trois premiers mois de la penfon, à tai- 
{on de 2,000 liv. par année ,:qui feront toujours 
payées par quartier & d'avance. 

Ces deux claffes de nobleffe qui reçoivent une 
éducation militaire à l'Hotel de Paris, font ac- 
tuellement connues fous le nom de cadets gen- 
tilshommes. Ils ont , en v entrant , le même rang 
que ceux qui fervent dans les troupes, & il leur 


elt expédié des lettrés de fous-lieutenant , à l’épo- 


que de la révolution de leur feizième année, Mais 
. €es lettres demeurent nulles , tant par rapport au 
rang , que par rapport aux grades honorifiques , 
s'ils n'ont paflé deux ans au moins dans l'Hôtel. 
Aüinf fe trouve anéantie, du moins à cet égard, l'an: 
cienne compofition de lEco/e militaire, Je fuis bien 
éloigné de défapprouverl'éditen ce qu'il fait partici- 
per ainfi tous les jeunes nobles aux avantages de la 
même éducation.Maisle moien qu’ona pris;eft-il fans 
de grands inconvéniens ? Le mélange dansiés Ecoles 
militaires de provinces , d'élèves qui ont une diffé- 
rente deftination d'état, eftl bien afforti aw plan 
d’une éducation militaire ? On a defiré étouffer 
ainfi la hauteur trop ordinaire à [a nobleffe ; mais 
cette aflociation peut elle-même fouvent altérer 
les principes de noblefle qui lui font fi néceflaires, 
produire dans leurs camarades , qu! n'ont pas cet 
avantage ‘de la naïffance , un genre d’efprit qu'il eft 
de Putilité commune de réprimer : & cette vue 
de Ja nouvelle compofition , n'eft:eile pas anéantie 
par le projet de réunir à l'Hôtel de Paris de fim- 
ples élèves des Ecoles | &.des élèves dont les 
familles peuvent payer 2,000 liv. de penfon ? Le 


roi ne lavoitl pas déclaré expreflément par fon : 


ordonnance du 26 mars 1774 ? Et le miniftre, 
auteur de la nouvelle combinaïfon , ne com- 
mence-t-il pas par annoncer lui-même là crainte 
trop fondée, que cette différence des fortunes & 
des -qualités-ne rompe l'égalité ?’Eh ! tous les inf 
tituteurs détruiront - ils l'effet comme néceffai- 
re, que produifent les richefles & Îles titres ? 
N'a-t-on pas à redouter l’impreflion d’imi- 


tation que donnent ces avantages à ceux qui font 


le plus loin de les partager ? Le cortège même 
des parens, des amis, des gentilshommes penfion- 
naires , n'a-t-il pas dé quoi affliger lamour-propre 
des gentilshommes penfionnés ? L'objet bien mé- 


dité de l'Ecole militaire, fondé par Louis XW , 


n'admettoit à l’inftruétion de l'Hôtel que des en: 
fans dont l'indigence avoit été conftatée par des 


moyens trop rigoureux peut-être. L’efprit-de cette | 
attendriffante fondation n’eft-il:pas en-cela forte | 


ment altéré ?' à Host imSS où 
L'objet de l'éducation de cette maifon embraffe 
‘la seligion , les mœuxs & la fcience: militaire. 
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Le foin d'élever les jeunes militaires dans amour 
& dans les principes de la religion eft confié à 


deux docteurs de la maifon de Sorbonne, & nous. 


 répétons avec plaifir ce que dit M. Paris de Mey= 
fieu , dans Particle de l'ÉcoLe MILITAIRE, în- 
féré dans l'ancienne Encyclopédie, qu’on ne pouvoit 


choifir des direéteurs dans une maifon plus ref 


peétable & plus éclairée: Nous avons lu avec 
attention les deux réglemens, donnés par feu 
M. l'archevêque de Paris, pour les exercices fpi- 
rituels de PEcole , &: nous formons le vœu qu'ils 
y foient exécutés. Ils préfentent la religion avec 
la noble fimplicité qui Ja fait chérir par les mi- 


litaires , & ils n’impofent aucune furcharge de: 


Pratiques minutieufes. 


Je voudrois ici pouvoir rappeller tout le-régle- 
ment de M, le maréchal de Belle-îfle , renouvéllé 


par M. de Choifeul 8: M. de Saint-Germain 


concernant la police des mœurs, lés devoirs des 
infpetteurs , des profefleurs & des élèves. On 
peut avancer hardiment qu'il n’eft aucun code 


d'éducation publique , tracé avec plus de dignité 


& de fagefle. La bafe de toute inftitution eft la 
füubordination. Elle fait ici l'ame de toutes les 
clafles qui compofent-la maïfon.: Elle ‘exifte non- 
feulement des élèves aux chefs & aux maîtres , 


| mais encore des élèves à ceux de leurs camarades, 


que leur bonne conduite aétablis les capitaines, 
lieutenans , fergens , caporaux & ‘anfbeffades de 
la compagnie ; dans laquelle ils font enrégimentés: 
L’obéiffance doit être prompte ; il n’eft permis de 
faire des! remontrances , qu'après avoir obéi, Les 
arrèts &z la prifon font les moindres peinés de la 
défobéiffance. | HO 19190 Ar 
Le filence qui règne dans cette maïfon eft plus 
profond que dans les cloîtres , & on fait que c’éft 
la marque fa plus certaine de la bonne difcipline. 


Les précautions prifes pour empêcher les jeunes 
gens de fe voir en particulier, font. très-éftimables, 
Ïls font fans cefle fous les ‘yeux js leurs maîtres, 

- & un piquet d'invalides fait plufieurs fois la vifite 

| des dortoïrs pendant la nuit. L’ordonnance du 28 

‘juin 1776 attache au fervice de l'Ecole cent‘hom- 

| mes , tant officiers que foïdats. invalides. 


à graver dans le cœur des élèves ;: e’eft l'amour 
du. prince , da reconnoïffance dûe:à fes bienfaits. 

‘L'une .des premières loix., .c'eft Ja politeffe à 
l'égard de leurs camarades ; marque; infaillible 
d'une bonhe éducation. tL’un. dés premiers de- 
voirs., c'eft une. extrême, propreté. Le mobile 
continuel de la maifon , c’eft l'amour de l'étude 
& de l'inftruétion. On. n’a même , dans aucun 


temps, négligé les moyens d'y entretenir l'ému- 
lation la plus énergique. :: ALL PES 

La fermeté dans le commandement y: éft iné- 
branlable ;: mais elle eft: icéompagnée dé ‘beau 
coup de. politéffe. Une fermeté ’incivile reffémble 


L'un des premiers principes que l’on cherche 


L 

L 
F, 
* 
5 
L 
4 


| 


\ 


_ÉC O. 


RE Phumeur, & lhumeur n’eft pas faite pour en 


impofer. Ha R :P as 

En un mot, les élèves font fujets à de fré- 

quent=s revues. Il y a une corréfpondance aétive 
. s \ 4 3 à 

& continuelle entré le fecrétaire d'état, les chefs 


de la maifon , lés infpeéteurs & les profeffeurs , : 


qui a pour objets la conduite , le caractère & l'ap- 
p'ication des élèves. Aucune fautene demeure impu- 
nie. Les punitions, parmi lefquelles J'ai été étonné 
detrouver celle de fe mettre a genoux , font toutes 
impofées par les chefs qui doivent en donner une 
hote au confeil, F1 
Les fciences qu’on y apprend font , 1°, les lan- 
gues vivantes, c’eft-à-dire , le latin , le françois , 
l'allemand & l’anglois. Dans l’origine , on y en- 
feignoit la Langue italienne, à laquelle on à de- 
puis fubititué l’angloife ; 2°. l'Hiftoire & la Géo- 
graphie ; 3°. les Mathématiques ; 4°. les Fortifi- 
cations 3. 5°. le Deffein; 6°. la Danfe; 7°. PEfcrime; 
8°. l’Equitation, On devoit d’abord y apprendre 
Part de nager, fi néceffaire aux militaires. L’ex- 
périence où la réflexion ont peut-être éclairé fur 
es dangers d'une inflitution femblable ; commu 
niquée en même-temps à un grand nombre d'é- 
lèves. On peut affurer que les profeffeurs de cette 
Ecole ont toujours été choifis parmi les hommes 
les plus diftingués dans la fcience qu'ils font char- 
ces d'eniéipner: th: «. L. 
= Le confeil de l'Ecole royale militaire a fuppri- 
mé l’étude de la Taétique (1) comme peu con- 
vénable aux élèves , en ce que cette fcience exige 
bien des connoïffances préliminaires , dont plu- 
fieurs ne peuvent être que le fruit de l’expérience, 
& qu’une théorie de la Taétique féparée de cette 
expérience, qui elt feule capable de faire une 
jufte application des principes à la pratique , 
devoit mettre dans l’efprit, des idées faufles , 
& infpirer peut-être une prévention contraire 
à la véritable inftruétion : mais 1l a fubftitué à cette 


étude celle des ordonnances militaires. Elle à pour 


obiets, 1°. les ordonnances concernant les exercices 
& les évolutions ; 2°. celles fur le fervice des pla- 
ces ; 3°. celles fur les crimes & délits militaires 5 4°. 
celles du fervice de campagne. C’eft un aide-major 
qui leur apprend <ette fcience fi néceffaire à un 
jeune militaire. x : 

Lorfque l'éducation d’un jeune gentilhomme eft 
faite dans les Ecoles militaires , c’eft-à-dire , lorf- 
qu'il y a pañlé fix ans, & que fa feizième année 
eft révolue , fa majefté vient à fon fecours, foit 
en lui accordant une penfion , foit en le décorant 
de la Croix de Saint-Lazare , foit en lui donnant 
l'entrée dans un régiment. 

Les élèves, felon l’article 19 de l’édit de175t, 
qui font parvenus à l’âge de dix-huit à vingt ans; 
ceux même qui, dans un âge moins avancé, au- 
ront une éducation perfeétionnée pour pouvoir fervir 


Ed 


pre) Réglement du 9 août 1778; 


La 
É. C O, 181 
Me. 
utilement dans les troupes, ferontemployés dans les 
différentes parties de la guerre , fuivant les talens 
& l'aptitude que l’on reconnoîtra en eux. 

En exécution de l’édit de 1751 , le roi a rendu 
une ordonnance , le 30 janvier 1761 , qui déclare 
1°. que ceux qui, dans le cours de leurs études, 
auront fait le plus de progrès dans les Mathéma- 
tiques & dans les autres parties relatives au gé- 
nie feront envoyés dans [Ecole de Mezières , 
où ils feront reçus en qualité d'ingénieurs, après 
les examens ordinaires; 2°, qu'il en fera ufé de 
même à l'égard de ceux, dans lefquels on recon- 
noïtra de l'aptitude & du goût pour l'artillerie 3 
qu'ils y feront admis en qualité de fous-lieute- 
nans , fans être obligés de pañler par l'Ecofe des 


AVR . . \ 
élèves ; que cependant ils ne feront admis à ce 


grade qu'après avoir donné des preuves de leur 
capacité & de leur infiruétion , dans un examen 
qu'ils fubtront à la Fère; 3°. que les autres fe- 


ont repartis dans l'infanterie , la cavalerie , les 
dragons , fuivant les talens & les difpofitions qu'ils 


auront pour l'une ou l’autre de ces efpèces de 
fervices , & que cette repartition fe fera à tour 
de rôle dans les régimens , chacun en proportion 
de leur compoñtion, à commencer par la tête ; 
4°. que le roi n'entend pas néanmoins interdire 
aux parens des élèves , la faculté d'obtenir pout 
eux des emplois dans les régimens où ils defire- 
roient de les voir placés de préférence ; ni aux 
colonels celle de demander des élèves | auxquels 
ils pourroient prendré quelqu'intérêt particulier. : 

Dans la fituation atuelle de l'Hôtel de l'Eco/é 
royale militaire, on expédie aux élèves dés léttres 
de fous-lieutenans , à l'époque de la révolütion de 
leur feizième année , & la date de ceslettres dé- 
termine le rang qu'ils prennent dans les troupes, 
pourvu toutefois qu'ils atent pañlé deux ans aw 
moins à l'Ecole royale, Les fous-lieutenances en pied 
&c avec appointemens, qui viennent à vaquer dans 
les mois d’oétobre, novembre & décembre, ‘leur 
font réfervées concurremment avec les pages du 
roi & de [a famille royale, fans que les penfion- 
naires externes de ladite Ecole puiflent y préten- 
dre, pouvant, par l'état de leur fortune, être 
propofés aux emplois de fous-lieutenans de nou- 
velle création. se 

Le rot paye le voyage des élèves pont fe ren- 
dre à leurs régimens , leur fournit le premier uni- 
forme , & leur rend les effets qu’on avoit exigés 
d'eux: à leur entrée dans les Ecoles. en 

Pour les mettre en état de fe foutenir dans les 
premières années de leur fervice , l'article 19 de 
Pédit de 1751 veut qu'il leur foit payé une peñn- 
fion de deux cents livres. L'ordonnance interpré- 
tative de cet ‘article de l’édit, & en date du 28 
octobre 1769 , règle tout ce qui concerne cette 


penfion , & on n’a point touche à ces difpofitiong 
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parmi les fyftêmes divers qui ont changé la forme 


de lEco!e militaire. Ainfi , 1°. elle n’eft accordée 


qu'aux gentilshommes qui ont rempli le tems de 
leur éducation dans les Ecoles, & que le roi juge 


à propos, quand ils font en état d'en fortir, 
d'employer dans fes troupes , ou dans les autres 
parties de la guerre qui conviennent à leur apti- 
tude & à leur talent ; 2°. elle leur eft accordée du 
x $ : A . . fs 

jour qu'ils fortent de l'Hôtel, & ils en jouifient 
jufqu’à ce qu'ils foient parvenus à des emplois, 
dont le traitement foit à raifon de douze cens liv. 
& au-deffus. Ils ne font même rayés de l’état des 
penfions qu’à lexpiration de l’année où ils ont 
commencé à jouir d’un pareil traitement; 3°. les 
officiers-élèves ne font payés de cette penfion 
qu’en rapportant au tréforier des Ecoles un cer- 
tificat de fervice & de bonne conduite, figné par 
les chefs de leurs régimens. Ce certificat, de mé- 
me que la quittance fournie au tréforier, doivent 
énoncer le grade du penfonnaire, pour qu’on 
puiffe vérifier le traitement qui y eft attaché ; 4°. 
ceux qui quittent le fervice fans des caufes légi- 
times , lefquelles font vérifiées avec la plus grande 
exactitude , font rayés de l’état des penfons. 

Le roi, dans fon premier édit , avoit daigné 
joindre à toutes ces marques de fa protection, à 
l'égard des élèves de l’École militaire, une déco- 
ration qui fervit à leur rappeller la reconnoiffance 
qu'ils doivent à l’état. Il fut réglé que tous ceux 
qui en fortiroient pour entrer au fervice, feroient 
reçus chevaliers novices de l’ordre de S. Lazare, 
& en porteroient la petite croix. L'expérience 
prouva que cette diftinétion devenue très- multi- 
pliée, avait perdu de fon éclat. Alors on a ima- 
giné très-fagement d’en faire une récompen£e of- 
ferte à l’émulation des jeunes élèves, qui enfans 
de l’état, par leur éducation , auroient donné les 
efpérances les plus fondées de devenir des fujets 
diftingués. D'ailleurs lPavantage d’être reçus no- 
vices dans cet ordre , ne leur donnoit aucun état 
précis, & la décoration, prefque femblable à celle 
des officiers de l’ordre qui ne peuvent leur être 
affimilés , les confondoit avec eux. Ces confidéra- 
tions ont déterminé le réglement donné par le roi , 
le 21 janvier 1779, & celui de monfieur , frère 
du roi, grand-maiître des ordres du Mont-Car- 
mel. &; de Saint-Lazare , en date du même jour 
de la même année. | 
En conféquence, l’ordre de Notre - Dame du 
Mont-Carmel eft déformais confacré aux élèves 
de l'Ecole royale militaire. Le miniftre de la guerre 
préfente tous les ans au grand-maïtre un état de 
fix, élèves qui, par leurs mœurs, leurs progrès 
& leurs heureufes difpofitions, font jugés par l’inf- 
pecteur-général les plus dignes d'être admis dans 
cet ordre 3 & trois d’entr’eux ,; aux choix du 
grand-maitre , font reçus chevaliers. Les preuves 
fournies pour leur admiflion à l'Eco/e militaire, 
doivent être , dans cette occafion , repréfentées au 
généalegifte de l'ordre de Saint-Lazare. La mar- 


preuve honorable du fervice 
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que. de cet ordre confifte dans la petite. croix ; 
pareille pour la forme & la grandeur à celle qui 
a été d’ufage jufqu’à préfent. Sur un côté fe trouve 
l'effigie de la fainte Vierge, & un trophée orné 


de trois fleurs de lys de l’autre côté. Un ruban crai- 


moifi fufpend cette croix à la boutonnière del’habit. 
. Chacun de ces trois chevaliers reçoit , à dater 
du premier janvier qui fuit fa réception , une pen= 
fion annuelle de cent livres , qui lui eft payée fur 


qu'il refte au fervicé, à moins que des bleffures 
reçues à la guerre & duement conftatées ne, l'aient 
forcé de s’en retirer. nr | 


Si un de ces nouveaux chevaliers de l’ordre de 
Notre-Dame du Mont - Carmel a le bonheur de 
faire à la guerre un aétion de courage & d’in- 


telligence, qui ait un grand éclat & de grands M 
avantages, le grand-maitre , fur l’atteitation du gé- 


néral de l’armée & du fecrêtaire d'état de fa guer- 
re, en fe réfervant toutefois le droit de juger du 
mérite de l’aétion , le recevra fur le champ & fans 
autre preuve chevalier de l’ordre de S. Lazare : 
& la réunion des croix des deux ordres, qui ne 
pourra avoir lieu que dans ce feul cas , offrira la 
qu'il aura rendu à 
Pétat. ÿ nil, pe 
Le 6 juin 1753 , le roi établit à l'Hôtel de l'E- 
cole militaire trois confeils ; le premier fous leti- 
tre de confeil d'adminiffration ; le fecond fous ce- 
lui d'économie , & le troifième fous la dénomina- 
tion de confeil de police. 


Le confeil d’adminiftration étoit compofé du 
fecrètaire d’état ayant le département de la guerre, 
& , en cette qualité, furintendant de l'Hôtel, du 
gouverneur & de l’intendant : on y ajouta depuis 


le lieutenant de roi & le major gen devoit le tenir 


tous les mois. C’étoit à ce corféil que reflortif- 
foient toutes les affaires générales de la maïfon, 
& que fe rapportoient les opérations des deux au- 
tres confeils. 


Ce confeil a été rétabli le 4 janvier 1777 ; ila 
toujours pour chef le miniftre de la guerre, fur- 
intendant de la fondation, & il eft compofé de 
l'infpeéteur général, du fous-infpeéteur & du di- 
recteur général des affaires. Le fecrètaire de l’ad- 
miniftration, garde des Archives, y a voix con- 
fultative feulement, ainfi que le tréforier, qui n’y 
affifte toutefois que lorfqu'il y eft appellé , mais 
qui eft tenu de fe trouver à l'Hôtel tous les jours 
d'affemblée. Il à été fubrogé aux fonctions des 
autres confeils , & embraffe feul tous les détails 
temporels & fpirituels qui concernent la fondation 
de l'Ecole militaire. 

Le mouvement de difcipline de la maifon fe fait 
fous les yeux du miniftre de la guerre, du gou- 
verneur & infpecteur général, du fous-infpeéteut 
commandant , du capitaine - commandant , d’ux 
aide-major & de quatre fous-aides-major. 

Le roi, par fon édit de février 1778, a icrét 


. 


Je tréfor de l’ordre, & qu'il conferve tout le tems 
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un office de commiffaire des guerres ; près & à la 
fuite de l'Hôtel. vs 

Le premier revenu dont l'Ecole militaire aït 
joui, c’eft le produit des droits fur les cartes à 
Jouer que le roi lui avoit cédé, par fa déclaration 
du 13 janvier 1751, & par forme de dotation, Il 
eft rentré en poflefion de ce droit, par l'arrêt du 
confeil.d’état du 26 novembre 1778, Un autre ar- 
rêt du même jour fixe à quinze millions de livres 
l'indemnité accordée à l’Eco/e | pour raïfon de la 
privation de cette branche importante de fon re- 
venu. Cette fomme a été fournie par le tréfor 
royal en quittances de finance, produifant rentes 
à quatre pour’ cent fur les aides & gabelles, fai- 
fant partie de celles créées par l'édit de février 
1770 , pour en commencer la jouiflance des arré- 
|  rages, à compter du premier Janvier 1779, & être 
fur léfdites quittances conftitué un ou plufieurs 
| Contrats de rentes au profit de l'Ecoe. 

Les dépenfes qu’exigeoit néceffairement l'éta- 
bliffement de l'Ecole militaire, la fatisfaétion que 
donnoient les fuccès des premiers élèves déterminè- 
tentun nouveau bienfait de la part du roi. Il lui ac- 
Corda, par fon arrêt du confeil d'état du 1 $ oétobre 
1757, & pour leterme detrente années confécutives, 
la be fi connue fous le nom de l'Ecole royale 
militaire | compofée dans les mêmes principes que 
celles établies à Rome , Gênes, Venife, Milan, 
Naples & Vienne en Autriche. Cette loterie a 
été fupprimée le 30 juin 1776 , & l'indemnité de 
deux millions par année , eltimée comme lé prix 


moyen que l’École en retiroit, lui a été accordée 


jufqu’au ptémier novembre 1787 , terme de l’ex- 
piration des trente années de la concefhon. 

Sa majefté avoit , dès le 20 avril 175$, réuni 
à la chapelle dé l’École militaire , à l'entretien des 
prêtres qui-la deffervoient & des fœurs employées 
au fervice des élèves malades , [a manfe abbatiale 
de l’abbaye de S. Jean-de-Laon , ordre de S. Be- 
noît, vacante par le décès de M. de Caylus, 
évêque d'Auxerre. L'union a été confommée le 1 5 
juillet 1762, mais fous la réferve des droits que 
prétendoient lés religieux de cette abbaye. Ce fut 
pour arrêter Le cours dés conteftations que cette 
réclamation des religieux alloit entraîner, que le 
roi leur abandonna tous les biens de la manfe ab- 


batiale , à la charge par eux de payer , entre les{ 


mains du tréforier de l'Ecole & tous les ans a 
perpétuité , la fomme de 12,000 liv. (1). 

nfin , l'intérêt que le roi prénoit à cet éta- 
bliffement , l’un des plus utiles de fon règne, 
l'encagea à fui attribuer deux deniers pour liv. (2) 
fur le Montant des dépenfes des marchés , con- 
cernarit! la fubfiftance , l’entretien & le fervice, 
tant de fes troupes qué de fes places. La folde 
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même des foldats & des invalides fut envelops 
pée dans cette impofition. : 

Le maréchal. de Belle-ifle voulut contribuer auf 
à la dotation de l'Ecole militaire, I] avoit acheté 
fept cent- vingt mille livres les fix offices d’af- 
fineurs 8 dèparteurs d’or & d’argent, que le 
roi avoit récréés par fon édit du mois d'août 1757, 
dont quatre à la monnoie de Lyon, & deux à celle 
de Paris. Le 31 décembre 1759, par acte pardevant 
notaires ; il en fit donation au roi, à la charge de 
payer à différens particuliers la fomme de 26,450 I. 
de rentes viagères ; & à mefure que ces rentes 
s éterndroient , d'en appliquer le montant à l’Eco/e 
militaire qui ; lors de l’extinétion de toutes les ren: 
tes ; pourroit jouir de la totalité du produit de ces 


fix offices , file roi n'aimoit mieux fui donner quel 
qu'autre objet d’un égal Eté Cette conceffion 


fut confirmée par lettres-Batentes de février 1760; 
Mais les quatre charges d’affineurs de la ville de 
Lyon ont été fuppriméés , & l'exercice réuni aux 
maitres 8 marchands tireurs d’or de la même 
ville ; à condition qu'ils féroiént aux propriétaires 
de ces charges ( l'Ecole militaire ) une rente de 
quarante mille livres (3) , franche , exempte de 
toutes impofitions ; préfentes & à venir, & rem- 
bourfable de la fomme de huit cens mille livres ; 
à la garantie & paiement de laquelle rente , les 
droits réfultans de ces affineries feront fpéciale= 
ment &@.par privilège affectés, & en outre, tous 
les biens préfens & à venir de ladite communauté 
demeureront obligés & hypothéqués. Un autre 
édit du mois de février 1781 a fupprimé les deux 
offices d'affineurs & départeurs d’or, établis à 
Paris , & a révoqué la réunion faite à la commu- 
nauté des tireurs d’or de la ville de Lyon, des 
fonétions & des droits des quatre places d’affineurs 
qui y avoient été affectées. Par l’article 3 de cet 
édit , il eft enjoint à Padminiftration de Ecole 
royale militaire ; propriétaire defdits deux offices 
& de la rente de quarante mille liv., de remettre 
inceffamment au confeil les quittances de finances 
& autres titres de propriété, pour être procédé 
à la liquidation des indemnités à elle dûes , & 
pourvu à leur rembourfement. 

Voilà le tableau des revenus , de l’idminiftra- 
tion & des élèves de cette intéreffante fondation. 
Nous ne pouvons nous défendre de regretter que fes 
traits primitifs aient été altérés. La bienfaifance 
qui préfida à fon berceau, les vues profondes des 
trois miniftres qui l’ont d’abord gouvernée, le zèlé 
vraiment patriotique des premiers intendans qui 
en ont régi les biens , avoient porté l'Ecole mrli- 
taire au plus haut point de gloire. On nous par- 
donnera le vœu que nous formons de la voir re- 
prendre fa première forme, fa même compoñition, 


n Lettres-patentes du 24 juillet 1766. 
2) Arrêt du confeil d'état du 24 août 1760. 
: (3) Edit du mois de mars #760, 


/ 
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fa même police ; vœu , au furplus, que nous fou- 
. mettons aux lumières de ladminiftration qui nous 
gouverne. Ce n’eft pas fans un grand étonne- 
ment que l’on compare l’afliette ferme & tran- 
quille de tous les établiffemens pendant plufieurs 
fiècles , avec l'agitation qui depuis vingt ans bou- 
leverfe toutes leurs conftitutions. Ce n'eft pas 
que nous ne foyons intimement convaincus de Îa 
pureté des motifs qui ont déterminé ces chan- 
gemens. Mais lorfqu'on veut porter la main à ces 
mañles conftitutionnelles , il faut avoir beaucoup 
. réfléchi, beaucoup confulté, & être dans la dif- 
pofition de revenir fur fes pas , fi l’appât fecret 
& dominateur de la nouveauté, l’éclat d’une théo- 
rie, l'amour du bien ont pu quelquefois nous éga- 
rer. Des vues d'économie déterminèrent M. de 
Saint-Germain à la réformer ; il refte à favoir fi la 
réforme a diminué les dépenfes. L'Ecole militaire 
étoit deftinée à cinq cens jeunes gentilshommes : 
c’eft l’état bien connu de fes revenus qui doit dé- 
terminer l’ampliation du nombre de ceux qui peu- 
vent profiter du bienfait de l'éducation militaire. 
Elle étoit confacrée à la nobleffe indigente. Puiffe- 
t-on obferver religieufement ce vœu de la fonda- 
tion, & ne point ouvrir la porte à la brigue, 
à la follicitation de ceux qui n’ont ni la pauvreté, 
ni la nobleffe en partage ! Il eft encore bien à de- 
firer que cette refpectable nobleffe indigente ne 
foit pas mife à la portée de s’affiger de l’opulence 


des premières familles, & de contracter leurs vi- 


ces. L'éducation devoit abfolument n’être que mi- 
fit aire. Il femble donc qu'on ne doit pas confondre 
ceux quidoiventlarecevoir,dans des collèges ouverts 
. à des enfans qui font deftinés à d’autres profeffions. 

Cet article eff de M. pes Bors DE RocHEroORT, 
. doifeur de la maifon & fociété de Sorbonne , curé 
_ de S. André-des- Arts }, Fa 

ÉCONOMIE , f. f. Ce mot, dit l’ancienne 
Encyclopédie, vient du grec sixes, maifon, & de 
vous, loi, & ne fignifie originairement que le 
fage & légitime gouvernement de la maifon, pour 
le bien commun de toute la famille. Le fens de 
ce terme a été dans" la fuite étendu au gouverne- 
ment de la grande famille qui eft l’état. 
On a joint au mot d'économie différentes épi- 
thètes qui en étendent ou en modifient la fignifi- 
cation. La nature de notre travail nous difpenfe 
de nous arrêter à ces différences ; nous nous con- 
tentons d'indiquer trois fortes d'économies 3 l’éco- 
nomie privée, ou domeflique , l’économie fociale, & 
l’économie générale, ou politique. À 
_ C’eft de l’économie politique feulement dont il 
peut être ici queftion , quoiqu’elle dépende en 
quelque forte de l’économie fociale 8 de l’écono- 
mie privée, & que les trois ne faflent qu’un tout 
indivifible , affujetti au calcul , & au même calcul 
appliquable à de grandes & à de petites propor- 
£ions , mais toutes réfultantes de l’ordre. 

L'ordre politique néanmoins embraffe tous les 
aytses ; & de même que l’ordre focial & l’ordre 
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domeftique nourriflent, fortifient & completent 


l’ordre politique, celui-ci les maintient & les pré- 


ferve activement, en tendant toujours à les main- 
tenir invifiblement, , : : EL: SAS ENS 

L'ordre naturel elt le principe du tout enfem- 
ble ; il left de l'ordre individuel, de l'action & 
du repos de l’homme , de leur objet & de leur 
moyen. Il fait naître de celui-ci l’ordre domef- 
tique , de cet autre , l’ordre focial intérieur , & 
de ce dernier enfin , l’ordre politique , qui eft. 
l'ordre focial , général & fupérieur. F3 

Non-feulement. la véritable économie confifte 
dans l’ordre, mais. elle en eft le moyen. Elle n'eft 
point parcimonie , comme on a quelquefois voulu 
le croire , faute de calcul & de lumières ; elle eft 
au contraire l'emploi continuel & aflidu de tous. 
fes moyens à l'effet de profiter. + 

Ces moyens dépendent tous 
l'intelligence de l’homme ; car nous avons moins 
de force que l’éléphant , moins de vitefle que le 
cerf, moins d’agilité que le finge & l’écureuil , 
moins d’induftrie machinale , que n’en montrent 
bien des. animaux dans ce qui eft du reflort deileur: 
inftinét ; pas un néanmoins ne fait & ne peut cultiver 
la terre & folliciter l'abondance du fein maternel. 

L'agriculture donc , vrai pivot de la vie de! 
l’homme , dépend de fon intelligence. Il ne peut 
la pratiquer avantageufement qu’à l’aide de fes 
femblables ; ce qui nécefite la fociété, qui dé- 
rive d’une première affociation de travaux & de 
profits. La fociété & tous fes liens & fa durée 
dépendent de la bonne-foi à remplir les condi- 
tions naturelles de l’aflociation ; & la bonne-foi 
de l’homme , comme toutes les autres vertus doit 
elle eft la bafe , dépend de fon intelligence. 

Tous nos moyens donc font dans l'intelligence ; 

mais celle-ci eft elle-même en nous un don de la 
nature , comme l'inftinét l’eft dans les animaux, 
avec la différence , que l'intelligence eît libre :'elle 
peut devenir, ou lâche , ou ambitieufe, s’abrutir, 
ou voler de fes propres aîles , & déroger égale- 
ment par l’un & l’autre abus. | 
- Sans prétendre faire ici de la métaphyfique , 
nous pouvons affurer que dans l’homme naturel 
le fentiment primitif du jufte & de l’injufte vient 
de la nature , comme fes appétits & fes vrais 
befoins. Mais les idées d’acception qui naïffent 
de l'expérience, de l’habitude , de la fréquenta- 
tion & de l'exemple de fes aflociés, forment en 
lui des befoins & des prévoyances d'opinion, lui 
offrent des moyens de prévarication & de fraude! 
qui corrompent fes fentimens, déforment fes idées 
naturelles , &.le jettent dans le vague déftruétif 
de fes propres intérêts, fur les traces incertaines 
& toujours illufoires d’une aveugle cupidité. 

Si des moyens que l’homme trouve dans la pen- 
fée, nous voulons pañfer à ceux qui confiftent dans: 
lation , nous trouverons que leur direétion utile 
dépend néceffairement du calcul , qui tient encore 
à notre intelligence. Le calcul fuppofe laprévoyance 

qui 
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auquel elles fe rapportent , eft pour chacune le 
. même également. Pour nous en convaincre, exa- 
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aui naît & fe forme des fouvenirs , de d'exa- 
men & de l'expérience , lefquels , d’après des 
données équivalentes , nous promettent les mêmes 


réfultats. Le bon emploi donc de notre force, de | 
_ñotre adrefle & de tous nos moyens phyfiques , 


dépend en premier lieu de inotre intelligence ap- 
phaucerarlefpritide talculbsoun 2253, ous 1 
= Le calcul eft la règle indifpenfable & la bafe 
dertoute économie , tant privée | que publique ; & 
quoique l'économie privée paroifle bien fimple &: 
bien bornée auprès de l’autre ; fi compliquée & 
fi vaite , toutefois les règles font les mêmes pour 
toutes deux ; le point d’où elles partent eit le 
même pour l’une comme:pour l'autre , & celui 


minons’ fucceflivement ces deux points fixes -de 
nostrappotts primitifs. LA 

Le premier eft fans doute le point d’où doivent 
pattir tous nos calculs d'économie , & ce point 
eft la nature |, mère apparente de tous les êtres 
& diftributrice effective de tout ce qui peut four- 
nir à leurs befoins. 25% ar 
- Celle-ci fe meut & agit par des reflorts connus 
feulèment de fon auteur ; mais fon action eft fou- 


 muife à de grandes loix, dont la marche eft à-peu- 


pus généralement régulière, & que nous appel- 
ons ordre naturel,s\ 

Cet ordre confifte dans la révolution conftante 
& circulaire de la produétion , de la croiffance, 
de la confommation & de la réproduétion , qui: 
£mbrafle toutes les fubftances & tous les êtres , lef- 
quels , pendant le cours de leur exiftence , font, 
chacun dans fon cercle , partie de la produétion , 
reçoivent la croiflance , participent à la confom- 
mation, &, compris dans l’ancien emblême du 
phénix de la fable, retournent fervir à la répro- 
duétion. 3 | | 

Ici l'emblème à manqué le point principal du 
miracle de l’ordre naturel ; nous voulons dire ce- 
luide la multiplication des efpèces infinies dans 
les forces: de la nature; multiplication qui n’a de 
bornes que celles des fecours que l’homme lui 
donne pour repoufler les efpèces qui difputent le 
terrein & la fubftance à celles qu'il veut faire pré- 
dominer. C'eft-là le but & le travail de l’agri- 
culture ; ce font les moyens d’aider & de déter- 
miner ainfi la nature, vers les objets qui nous font 
propres ; que l'homme doit apprendre par l’exa- 


men , retenir: par l'expérience , exécuter par le 


travail , & réduire au calcul de comparaifon des 
frais de ce travail & du réfultat de fes fuccès. 
Tel eft le premier point, c’eft-à-dire, celui de 
naiffance , de croiffance, d’extenfion & de per- 
pétuité dans nos rabports avec la terre. Paflons 
maintenant au fecond point. RIT” 
Celui-ci confifte dans nos rapports avec les ai- 
des de notre travail, & par conféquent avec les 
hommes , quitous ne peuvent vivre que par leur 
affociation quelconque , foit licite, foit illicite avec 
Œcon. polit. & diplomatique. Tom. II, 
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ce travail primitif. Nous appellons Lcite celle qui. 
elt de convention connue , confentie & obfervée. 
des deux parts ; nous appellons i/icite celle qui. 
eft de rapine , foit frauduleufe , foit violente. - 
| L'affodfation , ou plutôt la ligue , qui ravit de 
force les fruits du travail d'autrui, arrête, fuf- 


 pend. & fait ceffer ce travail ; celle qui les attire 


Ÿ fs ; 
à foi, par rufe ou par fraude , en furprenant la. 


 bonne-foi & la fimplicité de ceux qui les ont fait : 
naître, détourne ces fruits du véritable objet de 
‘leur deftination , qui eft deretourner vers la fource 
de la réproduétion, qu’elle fait 
ou moïns fenfiblement , felon la force ou l’imou- : 


ainfi décroître plus 


dence des abus , & tend toujours à la deffécher ; 
par la fuppreflion des moyens phyfiques , & con- 
féquemment par celle des moyens moraux qui 
peuvent feuls la renouveler & l’entretenir. 

En ceci, certainement l'économie privée eft en- 
tiérement fubordonnée , ou, pour mieux dire , 
affujettie à l’économie publique , autrement à l’éco- 


nomie politique , fur laquelle l’économe rurale ne 


fauroit avoir aucune influence. Lorfque celle - ci. 
s’écarte des principes, elle porte le défordre dans 


. l'économie privée ; elle l’appauvrit , & léconome 


rural ne peut que céder aw coup , fans’ diftinguer 
la main qui le frappe. Taut fon calcul ne fauroit 
le mener qu'à fe réduire à l’inaétion, pour éviter 
de perdre fes avances & fon travail : c'eft ainfi 
qu'on à femé l’orgueil même de la parefle chez 
des peuples autrefois actifs & induftrieux. Mais 
l'économie polirique n’en eft que plus obligée à l’at- 
tention. fur fes moindres démarches, & à confor- 
mer tout fon régime aux loix éternelles de l’ordre 
naturel. 


En effet , lorfque le gouvernement croit n’avoir 


à veiller qu'aux cas majeurs qui attentent à la paix. 


publique , foit intérieure , foit extérieure , ou que 
l’adminiftration provoquée prétend ftatuer fur les 
moindres détails, l’un & l’autre fe trompent ca- 
pitalement & d’une manière défaftreufe. De même 
que le monde va tout feul, d’après Pimpulfon 
une fois. donnée par le premier môteur, tous les 
détailsgiit d'eux-mêmes, pourva que la grande 
main ttentive à la réclamation des!droits du 
tiers, & livre d’ailleurs toute écoromie domeflique 
à fa propre impulfion. D'autre part, l'autorité 
fuprème & le gouvernement feront toujours ref- 

L4 ; pu 
pectés au-dehors & au-dedans , & verront la prof- 
périté publique naitre , croître & s'étendre comme 
d'elle-même, pourvu qu il obferve de ne jamais 
s’écarter de la première & fuprême loi, de l’or- 
dre des chofës , de l’ordre naturel fupérieur aux 
rois de la terre, & , fi l’on pent parler ainfi ; a 
loi feminale des nations & des empires. 

C’eit en cela & en cela feulement que confifte 
l’économie politique : que rien n’attente à la mar- 
che naturelle & provifoire des avances, du tra- 
vail, de la produétion , de la diftribution , de la 
confommation & dela réproduétion, Voilà la loi 
& les prophètes ; voilà l’économie politique , l’éca- 
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nomie fociale , l’économie domeflique , enfin l’éco- 


nomie publique & particulière. Toute la juitice & 


tout l’ordre fe réduifent à cela. È 


Le mot économie politique défigne aufli la fcience 


qui comprend: tous les objets rélatifs am politi- 
que , àl'adminiftration , au gouvernement intérieur 


& extérieur d’un état; & c’eft dans cette accep- 


tion étendue que cet ouvrage eft appellé Diééror- 
-aiaire d'économie politique. 


( Cet article ef de M. Grivez.) 
ÉCONOMISTE, f. m. qui s'occupe de l’éco- 


. . . 3 1 2 
nomie. Dénomination qu’on a donnée depuis en- 


viron vingt ans , aux philofophes hommesde lettres 


qui ont tourné leurs recherches & leurs: études 
vers cette partie fi intéreffante de la politique 1n- 
térieure des fociétés policées, & qui fe font ef- 
forcés d'étendre la connoiffance des loix naturelles, 
de leur conftitution , de leur profperité , ainfi 
que la fcience des droits & des devoirs des hoïm- 
mes qui les compofent. | \ 

Les économifles & leurs écrits ont été critiques 
à toute outrance , par dés gens qui paroïflent ne 
les avoir pas entendus, ou qui ne fe foucioient 
pas de les entendre, tandis qu'ils ont été peut-être 
éxaltés & pronés avec trop peu de modération par 
leurs partifans. Les reproches multipliés qu’on leur 
a faits, ont été rapportés dans une lettre d’un 
célèbre magiftrat du parlement de Paris ; lettre 
imprimée, mais peu connue, où l’auteur répond 
de fon mieux à tous ces reproches. Il nous femble 
qu'on ne pourra que nous favoir gré de la confi- 
gner ici, parce qu’elle peut fervir à éclaircir tout 
ce qu’on à dit pour ou contre les économifles, 
Nous expoferons enfuite les principes de leur doc- 
trine d’une manière plus précife, 


LETTRE SUR LES ÉCCONOMISTES 


Avec cette Epigramme : 
Dat veniam Corvis, vexat cenfura columbas. Juv2n. 


[ L'auteur de cette lettre s’eft role don- 
ner une idée du fyftême politique de ceux que le 
public appelle économifles. Il a voulu montrer en 
même-temps que ce fyftème , qu'on regarde bon- 
nement comme particulier à un petit nombre d’hom- 
mes , loin d’être une nouveauté, porte fur des 
vérités qui pourroient pafler pour triviales » fur 
des principes avoués de tout le monde; qu'ainfi, 

our être économifle , il s’agit de n'être pas in- 
conféquent ]. 

En vérité , mon cher marquis, quoique peu 
contrariant de ma nature, Je ne peux vous pañler 
votre fortie contre les économifles. Quoi ! vous , 
monfieur, bon citoyen & bon fervitenr du roi: 
Vous, l'ami de Phumanite , le partifan le plus zélé 
de la juftice & de la bienfaifance , vous décla- 


l'autre : éu quoque ; m1 Brute. Vous ferez doncbien 
furpris , fi je vous prouve que vous êtes économifte: 
oui, tout le monde; jen’en excepte pas même ceux 
qui crient le plus haut contre ce qu'ils appellent, par 
dérifion , la Jcience économique. Dans un fens, ils ont 
raifon d'en plaifanter ; ear, quoiqu'elle ait une 
grande étendue, quoiqu’elle embrafle toutes les 
conditions, tous les droits & tous les devoirs de 


: l'état focial , elle a peu de profondeur. Eh k:com= 


| ment eftimer une fcience qui ne contient rien de 
| myftérieux ; rien qui exige des efforts de génie, 
rien enfin qui puiffe prêter à l’imagimation! Mais 
:1ls ont beau dire ; je vous réponds , moi, quils 


font ce qu’ils prétendent ne pas être : fans qu'ils 
: s'en doutent , leur cœur chérit le fyftême que leur 
. bouche condamne ; ils feroient dans le plus grand 
| trouble , dans la plus grande confternation, s'ils 
| croyoient ce fyftème au moment d'être aban- 
| donné. 


Il eft vrai que la conduite d’un grarñd nombre 


| de ces critiques n’eft pas d’accord avec fes prin- 


cipes : ils veulent jouir du bénéfice, fans en avoir 
les charges ; ils veulent qu’on foit jufte envers 
eux fans qu'ils foient, à leur tour , tenus d'é- 
tre jJuftes envers les autres: Cependant , malgré 
l'inconféquence de leurs procédés bizarres, je vous 
ptotefte encore une fois qu'ils n en adoptent pas 
moins la théorie du véritable économiffe. Si vous 
en doutez , allez enfoncer leur porte , enlever leur 
bourfe, maltraiter leur perfonne ; allez vendanger 
leur vigne , moiflonner leur champ , cueillir les 
fruits de leur jardin : vous verrez comme :1ls fe 
hiteront de vous traduire devant les magiftrats, 
d’appeller les loix à leur fecours, avec quelle 
chaleur ils pourfuivront publiquement la répara- 
tion de l’injure faite par vous à leurs droits de 
propriété. 

Mais , direz-vous, eft-ce que le fyftême éco- 
nomique fe trouve entiérement renfermé dans la 
loi de propriété ? 

Hé ! fans doute , monfieur, ce fyftème n’eft 
autre chofe que le droit de propriété même, re- 
connu pour la première de toutes nos loix fon- 
damentales, & préfenté dans toutes les conféquen- 
ces qui en réfultent néceflairement. | 

Cela n'empêche pas que beaucoup de gens ne 
cherchent à le faire pañler pour dangereux. A 
force de le dire, ils ont fi bien fait que: fes par- 
tifans font devenus les loups-garoux des grands 
enfans 5 & vous favez que, parmi nous, le 
nombre des grands enfans n'eit pas petit. Auf, 
quand je vous vois condamner fes économifles fur 
parole , & fans daigner approfondir leur doétrine, 
Jouez - vous à mes yeux le role du payfan athé- 
nien, qui donnoit fa voix pour le banniffement 
d’'Aritide. pk rs 

Je fais que, pour couvrir de ridicule cés vrais 
amis de l'humanité , on les traite encore d’hom- 
mes à fyftêmes , de novateurs , d’enthoufiaites. De 


mez contre d’honnêtes gens qui prèchent l’une & | bonne foi , monfieur , toutes ces qualifications va- 


ECG. 
güês font-elles autre chofe que des mots ? 287 dés 
mots font-ils faits pour vous .en’impofer:> Obfer: 
vez , même que , dans: fa véritabie: fignification , 
l'efprit du fyitême , (diamétralement oppofé à: ce- 
lui de paradoxe ; eft l’efprit d’ordre ; 'ett l’art de 
bien combiner, de bien lier fes idées. Qui dit un 


homme à fyftême , dit un homme conféquent ; 
um hommeà principes : eft-ce que: poutife/bien | 
conduire ;: il :n’en faut. point avoir ? Et fi vous 
étiez: tenté de croire que , pour. foi perfonnellé: ; 


mént:, 1l füt bon de n’èn admettre aucun , je vous 
demanderai fi cela le feroit également pour les 
autrès ?| Si vous dormiriez paifiblement à côté de 
celui qui ne reconnoîtroit ni droits, SO ve 
effentiels ; qui ne croiroit ni aux crimes Mni aux 
vertus? Déjà je devine votre réponfe ; & , dans les 
Précautions qui vous feroient fuggérées par votre 
intérêt perfonnel contre un tel ennemi, je lis très- 
diftnétement que ce qui‘ne vaut rien pour les au- 


tres , ne vaut rien pour foi. Mais , en convenant 


qu'il faut des principes pour fe bien conduire , 
peut - être imagine-t-on qu'il n’en faut pas pour 
bien gouverner. 

Le titre de novateur, quoique pris parmi nous 


en mauvaife part, ne me paroit point cependant : 
odieux par lui-même ; il ne doit l'être du moins 
que chez une nation dont la morale , la politique 


& le gouvernement font portés à leur plus haut 


point de perfection. Apparemment que nous fom- 
mes dans ce cas; que , dans notre morale & notre 


politique, il n’exifte aucun préjugé qu’il nous foit 
avantageux de détruire ; que , fur le fait du gou- 
vernement , 1] n’exifte aucun abus qu'il nous foit 
utile de réformer : pourquoi donc varions-nous fur 
tous ces objets ? 

Par-tout où régneront des défordres , fe trou- 
veront deux fortes de perfonnes ; iles unes qui en 
fouffriront , les autres qui en profiteront : les pre- 
miers cherchent toujours à les faire connoître, à 
les corriger ; les fecondes à les juftifier, à fes 


perpétuer. Aux yeux de celles-ci, les novateurs 
feront donc des hommes à pendre ; je dis à pen- 


dre y parce que , à l'exemple de certain légiflateur 
grec, de telles gens, s’il étoit en leur pouvoir, 
établiroient volontiérs que tout homme qui vou- 
droit propofer une loi nouvelle, feroit tenu de fe 
préfenter la-corde au col. En genéral, plus les 
corps politiques ont befoin d’être réformés, & 
moins ils veulent l’être ; auffi le métier de réfor- 
mateur eft-il, à mon avis, le plus mauvais de 
tous les métiers. Licurgue , ce fage, dont on a 


tant vanté & les loix & les vertus , fut trop heu- . 


reux d'en être quitte pour un œil : vous fçavez 
qu'il y penfa perdre la vie comme beaucoup d’au- 
tres. | 

Si jamais on n’eût rien innové parmi nous, je 
vous prie, monfieur, de me dire où nous en fe- 
rions encore aujourd'hui ; à bruler les enchanteurs 
& les forciers; à prendre la force pour arbitre de 
la juftice ; à faire dépendre de quelques pratiques 
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füperftitieufes ;: la: fortune ,; l'honneur : !a vie des 
citoyens:; à | mille autres fortes: d'abfurdités mar- 
quées: au, coin te l'ignorance & de la: barbarie, 
Dans:le temps, dont Je: parle nous devions: être 
cependant bien-plus éclairés qu'aujourd'hui : nous 
lifions l'avenir dansles aftres ; nous avions une cor- 
refpondance fuivie avec les efprits aëriens & les 
démons, perfonnages qui, comme vous n’en dou- 
tez point , en favoient bien plus long que nous. 

Je conviens avec vous’ que notre état politique 
pourroit empirer, convenez aufli qu’il pourroit 
s'améliorer ; qu'à cet égard, un changement pro- 
pofé peut être utile, comme il peut être nuifible, 
Comment donc un homme raifonnable fe permet- 
il de les condamner comme changement ? Avant 
que de prendre un parti pour où contre, il me 
femble qu'il conviendroit d'en examiner & les 
priñcipes & les effets. Eft-il donc dit qu’une nou- 
veauté ne fera jamais fortune parmi nous , qu’au- 
tant qu'elle fortira de la boutique d’une marchande 
de modes ? O ! mon cher marquis, pour être un 
peu moins légère, notre nation n’en feroit pas moins 
aimable. 

J'entends dire de tous côtés que le mieux eft 
ennemi du bien : & depuis quand, s’il vous plaît ? 
On le difoit aufi dans le temps où les hommes 
croyoient fe propicier le ciel par des crimes, par 
des facrifices horribles de viétimes humaines ; on 
le difoit chez nos ancêtres , lorfque leurs druides 
remplifloient d’une jeuneffe d’élite-des coloffes d’o- 
fier, pour les brûler en l’honneur des dieux ; on 
le difoit chez ces grecs fi célèbres qui, malgré 
leurs arts, leurs fciences & leurs philofophes:, ont 
été les plus cruels ennemis les uns des autres; chez 
ces fameux conquérans , dont la puiffance n’étoit 
qu'un coloffe d’airain aux pieds d'argile; ces re- 
mains , dont la conftitution politique entretenoit 
une guerre perpétuelle entre les patriciens & les 
plébéïens ; guerre qui les a fait pafler fous le joug 
du defpotifme , autre maladie mortelle dont ce 
corps politique a péri. | 

: Mais ne remontons pas fi loin : fous le brigan- 
dage du règne féodal ; & depuis , lorfque la fu- 
reur des duels étoit de mode, entre amis mêmes, 
& pour des querelles étrangères ; ou , lorfque le 
facerdoce , oubliant l’efprit , l’objet & la bafe de 
fon inftitution primitive, vouloit difpofer des em- 
pires , délioit les fujets du ferment de fidélité , 
armoit les peuples contre leur fouverain légitime, 
donhoit les trônes au (premier occupant , fouloit 
aux pieds la perfonne même des empereurs; que , 
viétimes de l'ambition & du fanatifme , les mem- 
bres d’un même corps politique couroient s’en- 
tregorger , au nom d'une religion de paix , d’a- 
mour & de charité , ne difoit-on pas comme au- 
jourd’hui ; que le mieux eft ennemi du bien ? Et, 
s’il ne l’étoit pas alors, comment l’eft-il devenu ? 
Les fociétés politiques font-elles donc arrivées au 
point qu’elles ne paurroient que perdre , en con- 
tinuant encore de travailler à fe y 
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Quant à la qualité d’erchoufraftes. que vous don: 
nez aux économifles , véritablement je crois bien 
qu'ils la méritent un peu. Quelqués-uns d’entr’eux 
me difoienit un jour. : “fi l’on pouvoit perfonnifier 


=» la loi de propriété , avec tous les avantages 


» qui en réfultent, il faudroit mettre , au bas de 
» fon portrait , les deux vers que Voltaire mit au 
> bas d’un portrait de | Amour»: ; 


v 


Qui que tu fois, voici ton maître ; 
“Il l'eft,. le fut, ou le doit être. sut 

La raifon qu'ils en rendoient , c’eft que le bon- 
heur de notre efpèce étant néceffairement attaché 
au maintien du droit de propriété , cette loi na- 
turelle fe trouve fiite pour gouverner tôt ou tard 
le monde moral en fon entier. Fafle le ciel que 
cette prédiction s’accomplifie ! On ne regardera 
plus comme un malheur pour le genre humain Finf 
titution des focictés. : ca 

Je pafle donc condamnation fur l’enthoufafme 
des économifles ; je tiens même que l'amour du bien 
public eft un des fentimens dont il nous eft le plus 
difficile de tempérer la chaleur; mäis, en fuppo- 
fant qu'ils ateut la vérité pour eux, il faut le 
louer , cet enthoufiafme , au lieu de le condam- 
ner : fi les ames froides ne produifent pas de grands 
maux,, jamais aufll, jamais elles ne produiront de 
grands biens. : 

Je fais parfaitement encore que , quoiqu’ils ne 
foient pas du nombre de ceux qui difent, & nu 
autre n'aura d’efprit hors nous & nos amis , on pré- 
tend que leur ton dogmatique eft révoltant : cela 
fe peut ; il feroit même difficile qu'il ne le fût 
pas. Nous fommes animaux d'habitude. : naturel- 
lement on. doit nous révolter., quand on attaque 
les préjugés dans lefquels nous avons vieilli. Celui 
qui découvrit la circulation du fang , révolta tous 
fes confrères en la publiant ; une foule de contra- 
dicteurs s’éleva contre lui. Mon cher marquis, 
comme la vérité , l'erreur a [es martyrs. Ên général, 
nous nous Jaiffons plus volontiers arracher les dents 
que les préjugés, & voici pourquoi :le foulage- 
ment que doit nous procurer la première: de ces 
opérations , nous eft connu d'avance ; maïs le bien 
qui doit réfulter de la feconde, nous eft abfolu- 
ment inconnu. 

Ecartons, monfieur , toutes ces différentes qua- 
lifications , pour venir à celle qui mérite le-plus 
d'attention. Eft-1! bien vrai que Îles écoromifles 
foient des hommes dangereux? Sans doute que ce 
üeft pas de leur perfonne, mäis bien de. leurs 
principes qu'on veut parler : des faits d’une noto- 
xiété publique ne permettent pas de l’entendre au- 
trement. Dans ce cas, pour qu'ils foient dange- 
reux ces principes, il faut qu'ils puiflent avoir des 
fuites facheufes, ou pour l'intérêt perfonnel du fou- 
verain , Où pour les intérêts particuliers de fes {u- 
jets; qu ils fe trouvent contraires au bon ordre, 
aux bonnes mœurs, ou à la religion : examinons 
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| donc s’il eft quelqu'un de ces inconvéniens qu'on 


r t 


puifle léur reprocher. : a, 


#e “ - FENTE 
Perfuadés: qu’en fe réuniffant. en fociété , les 
hommes ont eu pour objet de. fe rendre:heureux, 
de fe procurer fur la terre tout le bonheur que 


leur efpèce peut comporter , les économiftes pen- 


fent. qu’un gouvernement n’eft parfait, qu'autant 


qu’il-eft propre À remplir cet objet ; mais qu'il 
ne peut y parvenir qu’en fuivant lesivoies de la na- 


ture , qu’en établiffant fon ordre public & fesloix; 


fur l’ordre & les loix invariables de la nature: J'ai 
peine à croire que vous foyez tenté deles contre- 
dirè ; que vous ayez une autre idée de linftitu- 
tion des fociétés politiques. Sans doute que vous 
ne penfez pas qu'il faille employer pour nous ren- 
dre héureux,: des moyens contre nature ;’ leurs 
fuccès , s'ils en avoient ;-feroient de vrais nura- 


cles , & les miracles ne fontpas faits pour durer ; 


d’ailleurs nous n’avons pas, je crois, l'intention 
de pouvoir en faire à :volonté:il: 10e SNL 

Confidérant donc le:but des fociétés 5 cenfidé- 
rant auf que le propre de tout être fenfible eft 
d'agir toujours pour fon intérêt réel ou apparent, 
vous conviendrez fans peine encore d’une feconde 
vérité ; c’eft que , parmi les hommes, il n'eft ni 
ne peut être d'autre lien focial, qu'un intérêt 
commun connu d'eux: je dis, connu d'eux; car, 


tandis que comme êtres fenfibles ils agiffent pour. 


leur intérêt perfonnel, comme êtres intelligens ils 
font conduits par l'opinion vraie ou faufle qu'ils 
en ont. LL FU US dé à 

De-là une autre conféquence ; la néceñfité dont 
il eft que les hommes foient inftruits de tout ce qui 
concerne leur intérêt commun, detoutce qu’illeur 
interdit, de tout ce qu'il leur peimet ; deroutice 
qu'il exige d'eux ;. en un mot, de itous:les droits 
dont ils. doivent jouir, de tous les devoirs: qu'ils 
doivent remplir. | "+ 491 

Arrêtons-nous un moment fur ces premières vé- 
rités : pourquoi le tyran Mahomet voulut-l ban- 
nir de fes états l’inftruétion ? N’étoit-ce pas qu'il 
avoit tout à redouter de l’inftruétion ?: Il voua fes 
fujets à l'ignorance , parce que, voulant les gou- 
verner comme des brutes , il avoit befoin . d'en 
faire des brutes. Si cette coupablé politique vous 
paroit injurieufe à FPhumanité; fi: elle révolte en 
vous le feñntiment & la raifon , je-vous vois forcé 
d'adopter à cet égard le fyflême des économifles : 
perfuadés que l’isnorance eft: lé plus:icruel denos 
ennemis ; qu’elle eft, comme.le penfoit Zoroaître, 
Je génie mal-faifant, le mauvais principe;-éuteur 
de tout le mal moral ; ils veulent Gu’on la: pour- 


fuive en tous lieux, qu’on ne lui laiffe aucun afyle; 


ils veulent que l’inftruétion publique fafle de nous 

des hommes , afin que nous puiflons être gouver- 

nés comme des hommes. ME 
Hé bien , monfieur, voyez-vous à cela quelque 

inconvénient ? Quand on ne fe ;propofe point d’a- 

bufer de notre crédulité ; quand on: ne veut point 

faire de l'ignorance un moyen d'oppreffion , 1l me 

“ 
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paroit difficile de regarder comme dangereux, que | heureux dins ce bas monde feroit de nous cre- 


nous foyions inftruits de nos droits & de nos de- 
voirs efléntiels ; que chacun de nous connoïffe les” 


rapports de l'intérêt commun avec fon intérêt par= 
ticulier ; qu’il fache bien, en un mot, fon métier 
de citoyen ; car enfin ce métier a fes règles par- 
ticulières, & il n'eft aucune condition dans la- 
quelle on foit difpenfé d’être citoyen. Je crois au 
contrairé que c’elt un moyen de nous rendre chers 
lès uns aux autres ; de nous imprimer un grand at- 
tachement à l’ordre public, un grand refpeét pour 
les'loix , un grand amour pour le fouverain , char- 
gé de maintenir, de faire obferver les loix. Et vous 
pouvez qualifier de dangereux ce qui n’eft propre 
| qu'à reflerrer les nœuds qui nous uniffent ! Et 
 … ceux qui cherchent à nous procurer cet avantage , 
| font à vos yeux des fanatiques qu’il faudroit prof- 
crite. N’eft-ce pas là ce que faifoit ce roi de Pere, 
quand il prioit Arimanius d’infpirer aux athéniens 
de bannir leurs meilleurs citoyens. 

Il eft vrai que des hommes ainfi éclairés re peu- 
vent plus être dégradés, être réduits à la condition 
des brutes ; mais aufi vaut-il mieux à tous égards 
régner raifonnablement fur des hommes, que de 


cofiduite ‘arbitratrement des brutes. Dans le cas 


dont il s’agit, le premier me paroît même d’au- 
tant préfèrable, que des brutes de notre efpèce 
 féronttoujours des tigres mal-apprivoifés : je parle 
d'après l'expérience de tous les temps. 

: Ün des plus beaux génies de notre fiècle a dé- 
ployé toute fon éloquence pour nous prouver que 
les progrès des fciences ont occafonné les progrès 
de la corruption. Maïs par quelle efpèce de fcience 
la-corruptiôn peut-elle’ êtte arrêtée ? Eft-ce par la 
Phyfque, l’Affronomie , la Géométrie, par Îles 
autres fciénces de cé genre ? Nullement : quelque 
élevées qu'elles foient, quelque honneur qu’elles 
faflent à Fefprit humain, quelque droit enfin qu’el- 
les aient à notre admiration , elles ne nous décou- 
vrent point les règles de la morale & de l’art de 


gouverner ; elles ne tendent à perfectionner ni les 


mœurs ni le gouvernement : la longue lunette de 
celui qui contemple les aftres, ne l'empêche point 
de tomber dans un puits. 

- A fa vérité, cés connoïflances font favorables 
aux arts; mais les arts mêmes, en augmentant 
notre puiffance , peuvent nous devenir funeftes ; & 
ils le deviennent en effet lorfaue, livrés à des er- 
reurs fugla morale & la politique ; nous manquons 
des autfes connoiflances néceffaires pour faire fer- 
vir cette puiflance à notre bonheur. 

Si donc, fous le nom de féience , on entend la 
découverte des vérités contraires à ces erreurs, 
_perfonne, je crois, n'entreprendra dé perfuader 
que le progrès d’une telle fcience doive rendre les 
hommes plus corrompus : autant vaudroit foutenir 
qu'ils fe conduiroient mieux de toutes manières , 
fi, privés de la claïté du jour , ils étoient ton- 
damnés à vivre dans l’obfcurité de la nuit; qw’ainfi 
#n-moyen affuré de nous rendre meilleurs & plus 


ver les yeux; j'efpère que cela ne prendra pas. 
L'intérêt commun étant le feul lien politique , 

le fondement de toute fociété , elt-ce que vous re- 

fuferez d’en conclufe avec les économifies | qu’il 


doit être auffi le principe , la raïfon primitive de 
toutes les loix ? Sa/us populi fuprema lex effo. Leur 


ferez-vous un crime:de le regarder comme conf- 
tituant néceffairement la juftice par eflence, com- 
me étant la règle fouveraine du jufte & de l'in- 
jufte ? Croyez - vous qu’il y ait de l’inconvénient 
pour le monarque , pour l’état, les mœurs ou !: 
religion , quand on foutiendra que , dans l’ordre 
des chofes humaines , rien n’eft vertueux s’il n’eft 
jufte, rien n'eft jufte s’il n’eft conforme à l’inté- 
rêt commun; qu'ainfi, dans fa vie privée comme 
dans fa vie publique , chacun doit s’interdire ce 
qui bleffe l'intérêt commun, ne fe permettre que ce 
qui convient à cet intérêt. Ah ! monfieur, plût à. 
Dieu que cette morale fût généralement adoptée ! 
Le fiècle d’or ne féroit pas perdu pour nous : loin 
d'attacher la gloire à des forfaits ; loin d’être plus 
féroces que les ours ; qui du moins ne font point 
la guerre aux autres ours, chaque homme ne ver- | 
roit dans les autres hommes, que des frères, que! 
des amis. % Tu 
Dans le fyftême des économifles | l'intérêt com- 
mun n'eft point l’intérêt des uns, établi fur la 


ruine des autres : ils font bien éloignés de penfer 


qu'il faille des efclaves pour le bonheur des Ho:m- 
mes libres ; qu’il faille écrafer les campagnes par 
des corvées, pour procurer quelques avantages aux 
villés. Cet intérêt n’eit non plus , ni une idée va- 
gue , ni une chofe d'opinion : ils le font confiter 
dans ce qui convient le mieux à tous lés intérêts 
particuliers ; & ce quileur convient le mieux eft 
Pinftitution du droit de propriété , linftitution 
d’une légiflation & d’un ordre public, qui puif- 
fent maintenir conftamment ce droit däns toute fa 
plénitude en faveur de chaque citoyen. La raifon 
de cela , c’eft que fous la loi dé propriété, fous 
cette loi qui maintient chiqué'particulier en po 
feffion de fon individu, de fes talehs, de fes fa- 
cultés , de fes biens, quels qu'ils foïént ; chacun 
jouit néceflairement de tous les avantages qu'il 
peut raifonnablement fe promettre de {à réunion en 
fociété, 

Le premier de ces avantages eft l’abondance des 
chofes convenables à nos jouiflances , à nos lu- 
mières : ot-1l eft démontré qu’à l’aide du droit de 
propriété , cetté abondance s'établit & fe perpétue 
naturé!lement , autant que le territoire d’une nation 
peut le comporter ; au lieu que , fans le droit de 
propriété , la culturé fera toujours lançuiffante ; 
les terres feront , du moins 'en partie , frappées de 
ftérilité ; à quoi vous ajouterez que, file droit de 
propriété féconde les terres, il ne fécoride pas 
moins l’induftrie, qui fert à déployer l'utilité de 
leurs produétions. 

J'ignore où peut-être le danger d’un tel fyfême: 


HG: 
vraifemblablement ce n’eft pas dans l'objet qu'il fe 
propofe . car il ne peut être dangereux d empèé- 
cher lés hommes de mourir de faim. Ce n’eft pas 
non plus dans le moyen qu'il emploie pour par- 
venir à fon but ; car il n’eft nf dans l'homme, de 
faire pour d’autres que pour lui, de grands tra- 
vaux & de grandes avances , ni dans l’ordre natu- 
rel de la réproduétion, que, fans ces travaux & 
ces avances, les terres puiflent être fécondées. 

Le fyftème des économifles étant ainfi fait pour 
les hommes tels qu'ils font, & pour l'ordre de 
la nature tel qu’il eft, avant que de rejetter leur 
théorie, il faut commencer ou par changer cet 
ordre , en aflujettiffant la réproduction à d’autres 
loix , ou par créer des hommes nouveaux, pour 
peupler la terre d’une nouvelle efpèce d'êtres in- 
telligens qui ne foient pas des hommes, qui n'aient 
pas les mêmes befoins que les hommes. Cela fera 
peut-être un jour ; fi Dieu le.veut ; mais , en at- 
tendant cette révolution , le germe moral de l’a- 
bondance fera toujours le droit de propriété; & 
Je ne vois aucun inconvénient à le publier. 

Le fecond avantage eft la liberté ; le troifième 
la füreté ; le quatrième l'égalité. Sous la loi de 
. propriété , tout particulier étant pleinement libre 
de difpofer à fon gré de fa perfonne & de fes 
biens , tant mobiliers qu’immobiliers ; de les em- 
ployer à tous les ufages qui ne bleffent en rien les 
propriétés des autres citoyens, chacun jouit en cela 
de la plus grande liberté qu’un homme raifonnable 
puiffe defirer en fociété. Non ,-un homme raifon- 
nable ne portera jamais fes prétentions, jufqu’à 
vouloir être le maître de difpofer arbitrairement 
de la perfonne & des biens d'autrui : il fent bien 
que de telles prétentions ne pouvant manquer de 
devenir réciproques, elles ne pourroient manquer 
auf de fubftituer à l'état focial, l’état de guerre, 
état où perfonne ne peut fe flatter de jouir d’au- 
cun droit de propriété ;, d'aucune füreté , d’aucune 
liberté. 

Dites-nous donc , monfeur., fi vous penfez 
qu'il feroit mieux pour le monarque ou pour la 
nation , de la priver de cette liberté ; dont les 
droits de propriété font néceffairement les titres 
& la mefure. Dires-nous encore ce que gagne- 
rotent le fouverain, l’état , les mœurs ou la reli- 
gion ; fi le corps politique n'étoit pas organifé 
de manière à procurer aux droits de propriété , 
la plus grande sûreté poffible , celle qui leur eft 
effentielle, pour qu'ils puiffent être, dans le fait, 
comme dans la fpéculation , de véritables droits. 
N'eft-il pas vrai, que fans sûreté , comme fans 
liberté , un droit ne feroit plus , dans le fait , qu’un 
vain titre ,.dont il ne réfulteroit aucune utilité ? 
N'eft-il pas vrai , que procurer la sûreté des 
droits de propriété, c’eft prendre les mefures né- 
ceffaires pour prévenir , pour écarter les abus & 
les crimes > 

Vous m'alléguerez peut-être, qu’une telle or- 
ganifation feroit contraire aux intérêts des fouve- 
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rains , en ce qu'elle mettroit à leur autorité des: 


bornes qui ne lui permettroient pas de devenir 


arbitraire. Mais il eft aifé de vous démontrer que 
‘ ’ à F MNiL IE Mere LS 


ces bornes font pofées par la nature ; que même. 
ce font elles qui les font ce qu'ils font ; mais em 
fait de gouvernement , un feul ne pouvant jamais 
être par lui-même plus fort que tous, autorité & 


pouvoir arbitraire font deux chofes incompatibless 


elles ne font pas moins oppofées l’une à l’autre. 
que les ténèbres à la lumière , que la folie à la. 
raifon. Si quelqu'un faifoit entourer de barrières 
un précipice , pour vous empêcher d'y tomber, 
prétendriez-vous qu'il auroit mis mal-à- propos 
des bornes à votre pouvoir , à votre liberté ? 
Malgré la diftance prodigieufe que votre naïf- 
fance , votre fortune , vos talens , vos emplois 


offenferez pas non plus de l'égalité qui réfulte du 


trouver mauvais que cette loi , fans chercher! à 
ASS | 
rendre les conditions égales, à rendre les hommes 


égaux , dans le droit , les fafle jouir tous égale- 
ment d'un même droit commun, d’un droit qui 
“protège également toutes les prétentions légiti- 
mes ; qui aflure également à chaque citoyen la 
liberté de faire pour fon intérêt perfonnel, tout 
ce qui ne bleffe en rien l'intérêt commun. Loin 
de pouvoir deviner le danger de cette égalité fo- 
ciale , 1l me paroît, Je l'avoue , qu’on ne peut fe 
difpenfer de J'applaudir , quand on veut conful- 
ter & la nature & la religion ; quand, dans cha- 


celui qui les lui a donnés. 

Si d’ailleurs vous vous imaginiez que l'égalité 
dût régner dans le fait, comme dans le droit, je 
vous répondrois que cette égalité de fait ne peut 
être dans l’ordre politique ; parce qu'elle n’eft pas 
dans l’ordre de la nature ; qu’elle ne feroit pas 
non plus dans-l'ordre de la juftice , en ce que ceux 
qui mettroient le moins dans la fociété , fe trou- 
veroient aufli-bien traités que ceux qui mettroient 
le plus ; que vouloir établir une telle égalité ,: ce 
feroit favorifer la parefle , énerver l'induftrie , 
_étouffer le germe de l’abondance. Je vous laifle 
à juger fi cela peut convenir à l’intérêt commun, 
& même aux bonnes mœurs. Defir de jouir & 
liberté de jouir , voilà , monfieur , l'ame du mou- 
vement focial ; & dans le moral , commé*dans le 
phyfique , le mouvement , qui détruit tout, eft 
cependant ce qui produit tout, ce qui conferve 
touit. 

La liberté du commerce , tant extérieur qu’in- 
térieur , eft une conféquence néceffaire du droit 
de propriété : elle conduit à fa fuite la plus grande 
concurrence poffible d'acheteurs & de vendeurs ; 
& l'effet naturel de cette concurrence eft de mettre 
une nation dans le cas de fe procurer toujours » 
fans aucune violence , le prix le plus avantageux 


mettent entre vous & une multitude d’autres - 
hommes , j'efpère , monfeur , que vous ne vous. 


droit de propriété. Vous êtes trop judicieux pou£. 


égaux , dans le fait , les rende cependant tous 


que homme , on voit un homme , fes droits & 
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# pour elle , tant en vendant qu’en achetant. Vous 


<oncevez que ce double avantage favorifant tout- 
à-la-fois & la culture & l’induitrie nationale , il 
tend nécefCidilenn à porter au plus haut degré 
les revenus des particuliers , celui du fouverain, 
la popuiation , & généralement tout ce qui con- 
court à former la puiflance:, la profpérité géne- 
rale d’un empire. Direz-vous que ce font-là des 
malheurs dont il faille chercher-à nous garantir ? 

On croit voir cependant de grands inconvé- 
niens réfulter d’une telle liberté : fans doute qu'ils 
ne regardent pas le commerce intérieur. Il y au- 
roit une abfurdité trop manifefte à vouloir qu’une 
Province ne yersat pas fon fuperflu dans une au- 
tré province qui en auroit befoin : 
moyen infaillible de les ruiner toutes deux. Mais, 
attendez ; peut-être s’imagine-t-on que ce verfe- 


. ment peut s'opérer fans liberté ; peut-être a-t-on 


quelque expédient pour rendre le commerce plus 


actif , en le rendant moins libre, er privant même 
 €ntérement fes agens de la faculté d'agir. Je 


crains bien , monfeur , que quelque jour , ces 
hommes graves & fenfés, qui ne font point gens 
à fyftêmes , ne propofent de nous charger de fers 
Pour que nous puitlions mieux marcher. 

Jé ne vois que deux moyens qu'on puiffle en- 
ployer pour faire pafler le fuperflu d’une province 
dans une autre : le premier , indiqué par la na- 
ture, eft la liberté d’un commerce mis en acti- 


vité par l'intérêt commun des vendeurs & des . 


acheteurs ; je penfe que fans être un fou , on 
Peut compter fur fes effets. Le fecond , inventé 
par les foi-difant ennemis des fyftêmes , eft “un 
privilège exclufif , à la faveur duquel quelques 
particuliers puiflent acheter & revendre au prix 
qu'ilsveulent. Si ce dernier moyen ett le meilleur, 


apparemment que le monopole eft une chofe jufte 
& utile à l'état : dans ce cas , au-lieu de plufeurs : 


privilégiés , je vous confeille de n’en établir qu’un 
feul ; le monopole fera bien plus sûr. 
Ce n'eft donc que par rapport au commerce 


extérieur , qu’on croit appercevoir des inconvé- | 


niens dans la liberté. On prétend que l’importa- 
+ e J * . 2 
tion des marchandifes étrangères fera fortir l'ar- 


| gent du royaume ; mais les économifles démontrent 


très- clairement que l'empêcher de fortir , c’eit 
l'empêcher d’entrer ; qu’une nation ne peut vendre 
beaucoup & à un bon prix pour elle , fi elle 
n'achète beaucoup ; qu’elle feroit bientôt dans le 
cas de ne plus rien vendre aux étrangers , fi elle 
vouloit toujours leur vendre fans rien acheter : en 
effet , avec quoi la paieroient-ils ? Mais ce n’eft 
Pas tout : s’il convient à notre intérêt national de 
prohiber l’importation des marchandifes étrangè- 
res ; la même politique doit convenir également 
à l'intérêt de chaque peuple. Voilà donc le com- 
merce néceffairement interdit entre toutes les na- 
tions : l’abfurdité des conféquences montre bien 
V'abfurdité du principe. 

On allègue encore que cette importation pré- 


plus avantageux à la nation : 


ce feroit un. 
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judicieroit à nos manufaturiers ; & cette objec- 
tion eft -pareillement culbutée dans les ouvrages 
économiques. Eft-ce que l'étranger n’a pas à faire 
des frais de tranfport ? D’ailleurs , il ne peut avoir 
parmi nous [a préférence fur nos manufacturiers, 
qu'autañt que fes marchandifes ou leur prix font 
dans ce cas , ex- 
clure l'étranger , c’eft facrifier l'intérêt commun 
de la nation à l'intérêt particulier de quelques 
hommes falariés par la nation. Le grand moyen 
de faire fleurir nos manufactures , eft la liberté 
du commerce, jointe à l’immugäité de tous droits, 
de tout impôt , tant fut les agens & fur les ou- 
vrages de l’induitrie, que fur les matières premiè- 
res qu'elle emploie. Laifez faire & laiffez pafer ; 
voilà , felon M. de Gournay , tout le-code po- 
litique du . commerce ; & ce M. de Gournay 
n'étoit point un méchant homme. 

C’éft pour avoir ainfi confondu la nation avec 


“fes falariés , qu’on a cru de bonne-foi que la li- 


berté du commerce étoit contraire à l’intérêt na- 
tional : on l’a regardée comme un obftacle aux 
grands profits de nos commerçans , aux grandes 
fortunes que ceux-ci font ordinairement chez une 
nation privée de cette liberté. En cela cependant, 
ces politiques n'auroient point vu d’inconvénient, 
s'ils avoient recherché fur qui & aux dépens de 


qui de telles fortunes font faites : ils auroient bien- 


tôt apperçu que les commerçans ne peuvent bé- 
néficier , qu’en revendant plus cher à la nation, 
ce qu'ils achètent de l'étranger , ou plus cher à 
l'étranger , ce qu'ils achètent de la nation ; qu'’ainfi 
de l'une & de Pautre manière , leurs bénéfices 
font pris fur la nation , font faits aux dépens de 
la nation 3 car traitant avec l'étranger immédiate- 
ment ; la nation acheteroit à un prix plus bas, 
& vendroit à un prix plus haut. | 

Tout le monde dit que le commerce enrichit 
une nation : les économifles le difent auf comme 
tout le monde; maïs ils ne l’entendent pas comme 
tout le monde. Selon eux , le commerce enrichit 
une nätion , parce qu'il procure aux produétions 
territoriales le débit dont elles ont befoin pour 
avoir une bonne valeur en argent. Âu moyen de 
cet avantage , les propriétaires fonciers & les cul- 
tivateurs font les plus grands efforts pour fertili- 
fer leurs terres ; ils en ont alors les moyens , & 
leur intérêt leur en fait naître la volonté : de-là, 
cet axiome , que la confomimation eft la mefure 
néceflaire de la réproduétion. ; 

Mais les économiftes ñe regardent point comme 
un accroifflement à la richefle nationale , les for- 
tunes pécuniaires des commerçans & des mar- 
chands , lors même qu'elles font faites avec l’ar- 
gent de l'étranger ; car alors cet argent qui leur 
refte , n'eft jamais qu'une portion des valeurs en 
produétions fournies par la nation à l'étranger , 
portion dont la retenue diminue d'autant Ja ri- 
cheffe nationale , au-lieu de laugmenter. Je ne 
vous parle point de celles qu'ils font avec l'argent 
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de la nation: quelles que foient les fommes accu- 
mulées ainfi dans leurs coffres, il eft clair qu’elles 
n’ajoutent rien à la mafñle totale : en leur parve- 
nant , elles ne font que changer de main, Je vous 
obferverai feulement que dans l'un & l’autre cas, 
ces fortes de fortunes, quoiqu’elles foient des ri- 
cheffes dans l'état , n'appartiennent pas à l'état. 
Cofincpolites par leur nature, elles n'ont point 
de patrie qui leur foit propre & particulière ; elles 
ne reftent même chez une nation qu'autant qu'elles 


s’y croient en sûreté, qu'elles y jouiflent d’une 


pleine Rene ds , quand une nation en a 
befoin , eft-elle obligée d'acheter l'argent des com- 
merçans nationaux, comme celui des étrangers. 
Il feroit plaifant que le propriétaire d'une mat- 
fon regardat l'argent comptant de fes locataires 
comme un accroiflement à fa fortune , parce que 
cet argent fe trouveroit placé dans fa maifon, Une 
fois qu’il auroit affiché cette ridicule prétention , 
argent, locataires, tout fuiroit : adieu fa préten- 
due opulence ; la maifon réiteroit déferte. Telle 
feroit pourtant la manie d'une nation, fl , quand 
fes marchands s’enrichiflent , elle croÿyoit s'enri- 
chir réellement , & pouvoir difpofer de leur ar- 
gent pour les befoins de l'état. Det mie, 
Les économiffes reconnoiffent toute l'utilité qui 
réfulte du miniftère des commerçans , & font 
hautement profeflion d’honorer les commerçans ; 
mais ils ne veulent pas que cette utilité foit payée, 
par la nation, à un prix plus haut que la nation 
ne doit la payer. Pour em empêcher, la liberté du 
commerce leur paroit être l'unique moyen quon 


puiffe employer fans bleffer la juitice , l'unique 


moyen qui convienne à l’intérét commun ; & fous 
ce nom , ils comprennent celui des commerçans 
mêmes ; car, pour que ceux-ci puiflent faire un 
grand commerce , il eft néceffaire que la nation 
ait annuellement une grande abondance de pro- 
duétions à commercer ; abondance qui ne peut 
fe perpétuer , qu’autant que la nation en retire 
un bon prix. Si cela vous eft évident comme à 
moi, je vous prierai de m'indiquer comment ce 
qui .eft dans l’ordre de la juitice & de intérêt 
commun , peut devenir dangereux ; il ne m'eft 
pas pofñlible de Fimaginer. 

Je fais bien pourtant que quelques perfonnes 
ont allégué , contre la liberté du commerce , 
qu’elle feroit trop favorable aux nations étran- 
gères x’ qu'elle tendroit à les enrichir. En tout 
cas , fi, par-là, les étrangers s’enrichiffent , ce 
ne fera pas à nos dépens, puifque cette liberté 
nous procure le double avantage d'obtenir le 
meilleur prix poflible , tant en vendant qu'en 
achetant. En vain objectera-t-on que du moins ils 
partageront avec nous cet avantage ; tant MIEUX ; 
c’eft le moyen due le commerce fe perpétue en- 
treux & nous 
folue qu’il fubfftat long-temps entre deux nations, 
s’il étoit iuineux pour l’une des deux. Oui, je 
défie qu'il s’établifle folidement fur toute autre 


: 1l feroit d’une impoñfibilité ab-, 
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bafe qu'uné utilité réciproque: c'eft-là cerqui 


forme cetté grande chaîne dont-la nature: fe fert : 


pour lier toutes les branches de l’ordre focials, 


pour ne former, d’une multitudef@hon.mes, qu'un 


feul: &: même individu moral. ) SANT ER 


Une chofe certaine. , :c’eit qu'encore iquet les - 


commerçans s'élèvent fortement contre la liberte 
du commerce., il n'en eft:pas un que vous ne-rent- 


diez fur le champ écoromuifte ; quand il vous plaira. 


Dites-lui que le gouvernement vient. d’abandon- 


chaque province le commerce eft mis en ferme 
pour le roi, par conféquent en privilège exclufif; 
& pour lu: oter toute efpérance , ajoutez que 
toutes les compagnies font nommées ; qu'elles feu- 


les déformais pourront commercer. Si cet homme 
vous croit , il vous démontrera fur le champ ,18c | 


par de très-bonnes raifons , que tout eft perdu: 


ainfi , le voilà devenu écoromiffe à cet égard. Votre 


propos cependant, quoique faux dans fon expofé, 
n'auroit rien que de conféquent :-fi la liberté du 
commerce elt nuifñble , on ne peut trop la refler- 
rer, On ne peut trop diminuer le nombre des com- 
merçans ; on n'a rien de mieux à faire que d’éta- 


biir dans chaque province un feul privilégié. Qu'on 


le fafle donc, & je vous jure-que toute la France 


fe déclarera bientôt écozomifte : vous verrez alors: 


combien de gens le font fans le favoir. 7 

L’immunité du commerce eft une branche ef 
fentielle de la liberté dont il doit jouir. Point de 
taxes fur les perfonnes , fur les falaires de leur 
induftrie ; point de droits fur les marchandifes ! 
fur leur paflage d'un lieu à un autre. Leswécono- 


mifles ne veulent, qu'un feul & unique impôts 


établi dans une preportion invariable & connue; 
fur le produit net des terres, fur Le revenu qu’elles 
donnent annuellement ; revenu qui confifte unique- 
ment dans-la valeur en argent de leurs produétions, 


après qu'on en a déduit les reprifes:à faire parle 


cultivateur , pour le paiement de fes travaux, 


pour les intérêts & les indemnités de fes avances. 


Si cette branche du fyftème économique a quel- 


. ques, inconvéniens , ce n'eft pas pour les agens 


du commerce & de l'induftrie , pu:fque leurs per- 
fonnes & leurs falaires doivent jouir d’une entière 
immunité : aufli fur cet article font-ils tous de vrais 
économifies. Mais ce n'eft pas non plus pour le 
fouverain : il eft prouvé qu'une grande partie de 
ces fortes d’impolitions retombe fur lui perfon- 
nellement , par les renchériflemens qu’elles occa- 
fionnent , fans parler des autres préjudices qu’elles 
lui caufent indireétement. Ce n'eit pas enfin pour 
les propriétaires fonciers ; puifqu'ils ont à fup- 
porter ces mêmés renchériflemens ; & que, par 
un effet néceffaire des contre-coups de ces fortes 
d'impofitions , leurs revenüs doivent progrefive- 
ment diminuer. , tandis que les impots doivent 
progreflivement augmenter. En 
Pour vous convaincre , monfieur , de ces vé- 
rités , il faudroit ici faire un traité de: l'impôt ; 
vous 


ner abfolument le fyftème de la liberté ; que dans. 
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Vous redire ce qui cent fois a été dit , a été dé- 
montré par des calculs rigoureux. Permettez donc 
* Que je vous renvoie aux traités déjà faits & con- 
nus ; vous y trouverez les Calculs dont je vous 
. parle ; & dans le cas où les données de ces cal- 
culs vous paroîtroient exagérées , retranchez la 
moitié des réfultats; vous ferez encore effrayé de 
l’énormité des préjudices caufés à la richefle na- 
tionale, par les taxes perfonnelles , principalement 
“par les droits fur les marchandifes ou-teur tranf- 
port. Hélas! mon cher marquis, c’eft ainfi que 
-Voyoit, que penfoit Sully, autre homme à fyf- 
tèmes , autre ennemi du bien public, qui n’ai- 
-moît ni fon roi, ni l’état. 

Peut-être ne voudrez-vous pas prendre la peine 
de lire de tels ouvrages ; hé bien ! confidérez un 
_ moment cette mafle prodigieufe de frais & faux- 
frais de toute efpèce , inféparables de la percep- 
- tion de ces impôts : alors vous conviendrez fans 
doute, qu’en voyant la nation écrafée par le 

poids de ce fardeau monftrueux, on peut bien, 
fans être un mauvais citoyen , publier les moyens 
naturels de l’en délivrer. ; 
. Ces moyens font , comme je viens de vous le 
dire, l’établifflement d’un impot direét & propor- 
tionnel fur le produit net des terres, de tous les 
‘biens-fonds produétifs ; impôt qui fe percevroit 
fans frais, 8 qui ne préjudicieroit en rien à la 
culture , au commerce, au bon prix & à l’abon- 
‘dance des productions territoriales. À mon avis, 
perfonne alors ne pourroit fe plaindre ; car per- 
fonne alors ne paieroit l'impôt. En effet , dans 
tous les actes eftimatifs des terres & tranflations 
de leur propriété , elles ne feroient plus évaluées 
qu'en raifon du revenu qu'elles donneroient an- 
nuellement à leurs propriétaires', déduction faite 
de l'impôt. | | 


À la vérité, cette manière d'évaluer les terres 


fuppofe une règle de proportion invariable pour 
Ja fixation de l'impôt. Auf , je vous en ai pré- 
venu, cette règle eft-elle dans le fyftême des éco- 
nomifles ; c'eit même un des articles qui leur fuf- 
citent le plus d’ennemis. Cependant il n’eft point 
aci de milieu : fi cette règle n’eft pas fixe ; fi la 
‘quotité de l'impôt, n'étant pas déterminée par 
une loi conftante & immuable , peut varier fans 
aucune néceffité , peut varier par la feule volonté 
arbitraire de l’état gouvernant , il eft clair que 
tous droits de propriété font détruits dans l’état 
gouverné ; car ils fe tiennent tous de manière que 
bleffer l’un, c’eft bleffer les autres. Or, détruire 
des droits de propriété , c’eft anéantir tous les avan- 
tages qui doivent en réfulter pour le fouverain 
même, comme pour fes fujets ; c’eft brifer le lien 
politique , en bleffant ouvertement l'intérêt com- 
.mun, 
_ En même-temps que les économiftes s'élèvent 
contre ce défordre; qu'ils lui oppofent l'intérêt 
de la fouveraineté , l'intérêt général de l’état, ils 
prétendent que le revenu de la fouveraineté doit 
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être compofé de toute la portion qu'elle peut 
prendre dans le revenu général de la nation , fans 
opérer la deftruétion de ce revenu , fans même re- 


pouffer les accroiffemens dont il pourroit être fuf- 
ceptible. Mainténant, je m'en rapporte à vous , 


moñfieur , un tel fyftème ne convient-il pas autant 


au véritable intérêt du fouverain, qu’à celui de la 
nation ? Un fouverain raifonnable peut -il’fe pro- 
pofer d’éteindre le revenu national, pour groffir 
celui de fa fouveraineté ? N’agiroit-il pas, en cela, 
comme le Diffipateur , qui fait entrer fon capital 
dans fa dépenfe annuelle ? D'un autre côté, les 
peuples peuvent-ils redouter un plan , qui tend à 
ne faire payer par eux, que ce qu'ils peuvent & 
doivent payer fans inconvénient ; ou plutôt un plan, 
dans lequel on ne leur demande rien, les terres 
étant chargées de les acquitter entiérement de l'im- 
pot ? 

On ne prétend pas cependant que l'impôt ne 
püt augmenter paflagèrement , s’il furvenoit des 
fujets imprévus de dépenfes extraordinaires & in- 
difpenfables. Nécefité ne connoîft point de loi: on 
peut quelquefois fe trouver obligé de facrifier une 
partie pour ne pas perdre le tout ; c’eft une mai- 
fon qu'on abat pour arrêter les progrès d’un in- 
cendie. Mais ce qu’une néceflité impérieufe & 
publiquement connue, commande dans des temps 
extraordinaires , ne convient plus aux autres 
temps. | 

Auffi, pour éviter tout abus en cette partie, le 
droit de propriété exige-t-1l que de tels cas foient 
déterminés affez clairement par les loix , pour que 
l’augmentation de l'impôt & fa répartition ne puif- 
fent jamais devenir arbitraires. À votre avis , vaut- 
il donc mieux qu’elles le foient ? Penfez-vous qu'il 
y ait du danger dans l’établiffement d’un ordre pu- 
blic, qui ne permettroit pas que ce qui à pour 
objet la confervation de l’état , püt opérer la def- 
truétion de l’état ? Après tout, le danger que 
vous pourriez y voir, ne feroit ni pour le fouve- 
rain , ni pour la nation; mais feulement pour des 
hommes cupides, qui chercheroient à dévorer la 
nation. - 

Quelques perfonnes ont eu la fimplicité d’ob- 
jeéter que les privilèges des biens eccléfiaftiques 
fe trouveroient bleffés par l’établiffement d’un im- 
pôt territorial. Comme fi tous les biens-fonds de 
l'état n’étoient pas naturellement & néceflairement 
grévés de l'obligation de contribuer aux charges 
communes de l’état, aux dépenfes qu'exige la {ü- 
reté de l’état. Comme fi les eccléfiaitiques ne pa- 
yoient pas déja cette contribution, dans la per- 
fonne de leurs fermiers, ainfi que par les dons 
gratuits, & pat les droits impofés fur les chofes 
que nous confommons. Comme fi lescontre-coups 
de ces droits pouvoient détruire une portion des 
revenus de nos domaines ; fans porter le même 
préjudice aux revenus des biens-fonds appartenans 
aux eccléfiaftiques : quelle illufion , qu'un cel pri- 


ilège ! 
Sara Bb 
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= Le grand argument, l'argument banal contre 
J'impôt direét fur le produit net des terres, eft de 
“dire que le revenu du fouverain diminueroit , ou 
que les propriétaires fonciers feroient furchargés. 
On ne voit donc pas que, danslañfituation préfente 
des chofes , ce font ces mêmes propriétaires"qui, 
-en dernière analyfe , paient toutes les impofitions ; 
qu'ils Paient , en outre , les frais & faux frais énor- 
mes de leur perception ; que néanmoins une grande 
-partie des revenus dont ils pourroient & devroient 
jouir , fe trouve éteinte par le contre - coup des 
impofitions. On ne voit donc pas que toutes les 
dépenfes annuelles de l’état, foit dépenfes com- 
munes , foit dépenfes particulières de fes membres, 
font établies fur le revenu général de l’état, & 
que ce revenu général confifte uniquement dans le 
‘produit net annuel de fon territoire. 

Cette vérité a tant de fois été mife dans le plus 
‘grand jour par lès économifles | que j’aurois honte 
de vous en entretenir plus long-temps. Je finis donc 
cet article , en vous répétant qu’il eft démontré , 
mais démontré jufqu’à la plus grande évidence , 
que les taxes fur l'induftrie & les droits fur les 
marchandifes , détruifent en pure perte, & fans 
que perfonne en profite, une grande partie du 
revenu national ; qu’en leur fubftituant l’impôt di- 
rect dont je vous parle, le fouverain feroit plus 
riche, le clergé plus riche, le propriétaire foncier 
plus riche : d’après cela, jugez vous-même fi la 
claffe induftrieufe en feroit plus pauvre, & dites- 
moi pour qui feroit dangereux un pareil change- 
ment ? 

Je conviens cependant que, pour ne compro- 
mettre ni le revenu du fouverain , ni celui des pro- 
priétaires fonciers, on ne doit fonger à lever di- 
reétement fur le produit des terres , la totalité de 
impôt , qu'après avoir fait ce qui convient pour 
rendre à ce produit, ce que les charges actuelles, 
dont il eft indiretement grévé, lui font perdre 
néceffairement. L’impôt ne peut être demandé qu’à 
ceux qui l'ont dans leurs mains : il faut donc qu'il 
fe trouve en entier dans celles des propriétaires 


. fonciers ou de leurs fermiers, pour qu'ils puiffent 


Île payer direétement & en entier. Il faut par con- 
féquent que les frais de culture ceffent d’être grof- 
fis par le renchériffement forcé de tout ce qu’a- 
chète le cultivateur, tant pour’ fa pérfonne que 
pour fon exploitation. Il faut qu'il foit encore af- 
franchi de toute impofñition perfonnelle, de ma- 
nière qu'on ne prenne rien fur les fommes defti- 
nées aux avances de fa culture ; & qu’en faifant 
de ces fommes un tel emploi, il n’ait à craindre 
pour lui perfonnellement aucune augmentation 
d'impôt. Il faut enfin qu'il ne fubfifte plus aucun 
des obftacles qui s’oppofent à la confommation , 
au débit de nos produétions , & privent les pre- 
miers vendeurs, d’une portion du prix qu'ils de- 
vroient naturellement recevoir. 

Certainement on ne dira que la vérité , quand 
on alléguera que parmi nous l'intérêt actuel de 
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l'argent, les baux des terres , les loyers’ des maï- 


| fons , les prix de la main-d'œuvre & des produc- 


tions, étant réglés en conféquence des impôts 
tels qu'ils font établis, le projet d’une telle révo- 
lution dans les arrangemens économiques de l’état, 
doit rencontrer les plus grandes difhcultés, fans 
compter celles qui naïtront des intérêts particu- 
liers déréglés. Mais que peut-on en conclure ? 
qu'avec le talent néceffaire pour les prévoir , äl 
faut encore du courage poùr entreprendre de les 
furmonter, du génie pour en imaginer les moyens. 

Auf les efforts pour remplir un point de vue 
fl important, doivent-ils être applaudis par tout 


bon citoyen. En fuppofant même que ces moyens 


ne fuffent pas encore trouvés , feroit-ce une rai- 


fon pour croire qu'ils ne le feront jamais , une 


raifon pour ne pas les chercher ? En feroit-ilmoins 
vrai qu'il faudroit defirer cette révolution ; com- 
me la plus heureufe de toutes celles qui pourroient 
furvenir dans ce royaume ? Si vous en doutez, 
confidérez un,moment la dette publique & fes 
contre-coups affreux : bientot vous ferez pénétré 
de la néceflité d’opérer progreffivement la libéra- 
tion de l’état. C’eft fur-tout d'après cette néceffite, 
que vous devez juger s’il eft important de faire 
pafler , dans les mains du fouverain , tout ou par- 
tie des frais ou faux-frais qu'entraînent la forme 
aétuelle de nos impofitions & celle des paiemens 
faits enfuite pour le compte du roi. 

‘Une autre branche bien intéreffante du fyftème 


des économifles , eft l’inftitution d’une fouveraineté 
. a . + 3° e 
unique & héréditaire. Ce qu'il y a de fingulier, 


c'eit qu'a cet égard ils font accufés par les uns, 
de vouloir convertir en defpotifine la monarchie; 
& par les autres, de vouloir détruire la monar- 
chie en combattant le defpotifme. La contradiétion 


manifeite de ces deux imputations vous annonce 


que ni ceux - à , ni ceux-ci ne les ont en- 
tendus. Q | 

Qui dit autorité , dit le droit de commander, 
Joint au pouvoir de fe faire obéir : fans ce droit, 
on ne verroit en elle que violence ; qu’oppreffon : 
fans ce pouvoir, toujours dépendante des volon- 
tés arbitraires d'autrui, elle ne pourroit exercer 
a droit; elle ne feroit qu’un nom, & rien de 
plus. 


Par fon effence , l'autorité doit donc être ab- . 


folue : fi lon pouvoit arbitrairement fe difpenfer 
de lui obéir, elle ne feroit point une véritable 
autorité. Mais, par la raifon qu’elle doit être ab- 
folue , il faut aufli néceffairement qu’elle foit uni- 
que : deux autorités égales , ne pouvant rién l’une 
fans l’autre , ne feroient autorité ni l’une ni l’au- 
tre. Or il eft évident que l’unité d'autorité requiert 
l’unité de fouverain : fi elle étoit partagée en plu- 
fieurs mains , il y auroit plufeurs autorités , ou:, 
pour mieux dire, plufeurs puiffances rivales les 
unes des autres, cherchant mutuellement à fe dé- 
truire les unes les autres, parce qu'elles feroient 
mutuellement un obftacle les unes aux autres. 
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| “Frappés des maux qu’entraînent naturellement 
après eux les vices d’une telle conftitution poli- 
tique ; du danger auquel elle expofe tous les droits 
de propriété , les économifies fe font ouvertement 
déclarés pour le gouvernement d’un feul ; & re- 
jettant, comme arbitraire dans fes fonétions , 
toute autre contre-force , que celle du corps poli- 
tique même , en le fuppofant plein de vie, & non 
dans l'état de mort ; toute autre contre-force, que 
celle des volontés communes de ce corps entier , 
invariablement fixées par la connoiffance de fon 
intérêt commun, & clairement énoncées dans fes 
loix fondamentales , ils foutiennent que le fouve- 
rain doit jouir fans partage d’une autorité abfolue ; 

. que tenant des loïx tout ce qu’elle eft, on ne 


peut s'élever contre cette autorité , fans s'élever 


contre les loix. Voilà , monfieur , ce qui les a fait 
accufer par quelques-uns de favorifer le defpotif- 
me , de chercher à le juftifier, On n'a pas pris garde 


que , dans leur fyftême , l’autorité n’eft jamais que 


la fille, & nullement [a rivale des loix; que, 
pour être abfolue , elle n’eft point arbitraire ; que, 
pour être fans partage , elle n’eft point fans bor- 
nes. Peut-être ne fe font-ils pas fuffifamment ex- 

liqués fur ces objets ; c’eft cependant d’après 
eurs explications, que d’autres perfonnes ont voulu 
les faire pañler pour ennemis du gouvernement 
monarchique : voyons fi elles y font bien fon- 
‘dées. 

Faut-il être l'ennemi de ce gouvernement, pour 
dire que le bien s’opère par des loix naturelles & 
immuables ; que les moyens de faire le mal font 
les feuls qui puiffent prêter à l'arbitraire; qu’ainfi 


l’autorité tutélaire des fouverains a des bornes ef- 


feutielles, des bornes marquées par la nature des 
chofes , & qui ne conviennent pas moins à l’in- 
térêt perfonnel du monarque , qu'aux intérêts de 
fes fujets. Nos rois mêmes, ces maîtres que nous 
adorons , ces princes à qui notre amour & notre 
confiance rendent tout pofñhble , n’ont ceflé de 
reconnoître publiquement & authentiquement ces 
importantes vérités. D’après leurs propres paro- 
les, croyez , monfieur, croyez qu'ils fe refpec- 


tent trop, pour ne pas vouloir toujours régner- 


par la juftice & par la raifon; qu’il n’eft même 
aucun temps où ils ne viflent avec amertume , 
avec douleur, qu’on ne leur en fupposât pas l’in- 
tention. À cet égard , on ne peut donc rien im- 
puter aux économifles | À moins que de les accufer 
de vouloir donner à l’autorité , des bornes qu’elle 
ne doit point avoir naturellement ; il eft aifé de les 
en juflifier. 

… Pourriez-vous bien vous repréfenter une fociété 
dont les membres n’auroient entr'eux aucuns droits 
réciproques ? S'ils n’avoient pas de droits, pour- 
quoi s impoferoient -ils des devoirs ? & quel be- 
foin auroient-ils d’un gouvernement ? Cherchez 
quel eft à ce fujet l'ordre immuable de la nature : 
c'eft fur nos droits qu’elle à fondé nos devoirs ; 
c'ef [ur nos devoirs qu’elle a fondé nos droits. 
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Pour vouloir fe rendre indépendant de. cet ordre , 


il faut avoir oublié qu'on eft homme ; il faut; 
comme le fils de Philippe, fe croire un Dieu ; 
hé bien ! à une telle folie , les écoromiftes répon-. 
dront comme les fpartiates : ce mortel veut être 
Dieu , qu'il le foir. 
on , non, on ne peut refufer aux hommes un 
droit naturel à l’exiftence , & même à l’exiftence 
heureufe , par conféquent un droit naturel aux. 
moyens d’exifter & de fe rendre heureux. C’eft 
pour faire valoir ce droit qu’ils fe font réunis en 
focièté ; c'elt aufli pour remplir l’objet de cette 
réunion , que la loi de propriété devient nécef: 
fairement la loi fondamentale d’une fociété , le 
droit commun de tous fes membres ; c’eft enfin 
pour confolider cette loi , pour maintenir ce droit 
dans toute fon intégrité , qu’un gouvernement eft 
& doit être inftitué. à 
C’eft donc dans la loi de propriété même , dans 
cette loi dont l’auteur de la nature eft inftituteur, 
qu’il faut aller chercher les bornes effentielles de 
l'autorité fuprème d’un monarque : il doit s'in- 
terdire tout ce que cette loi lui interdit, tout ce 
qu'il ne pourroit fe permettre , fans bleffer le droit 
commun de fon empire , fans détruire les droits 
effentiels de fes fujets , fans être injuite envers les 


‘hommes & coupable envers Dieu : tel eft le lan- 


gage d’un économifle., Auffi l'idée qu'il a des rois, 
eft-elle la plus grande, la plus élevée qu’on puifle 
s’en former : il ne voit, dans leur augufte minif- 
tère , qu’une autorité tutélaire dont tout le monde 
a befoin ; dans leurs perfonnes facrées, que des 
êtres privilégiés, deftinés par le ciel à toujours ètre 
bienfaifants , parce qu'ils font deftinés à toujours 
être juftes. 

Remarquez préfentement que, dans une. mo- 
narchie héréditaire, ce fyftême eft parfaitement 
conforme aux véritables intérêts perfonnels du fou- 
verain. La raifon en eft bien fimple : fes intérêts 
perfonnels font alors les mêmes que ceux de fa 
fouveraineté ; & les intérêts de fa fouveraineté , 
toujours inféparables de l'intérêt commun, fe trou- 
vent inféparablement aufli attachés au maintien du 
droit de propriété. | 

Je ne vous dirai point qu'il n’en eft pas ainfi 
des monarchies éleétives ; l'exemple de la Pologne 
vous en a pleinement convaincu. Vous le favez , 
monfieur , vous le favez ; les intérêts perfonnels 
des fimples ufufruitiers ne feront jamais les mêmes 
que ceux d’un propriétaire : la fouveraineté n'é- 
tant pas leur patrimoine , que leur importe le pré- 
judice qu'ils lui occafionnent , _dès qu il en refulte 
pour eux un avantage particulier ? Voilà quel ef 
en général le grand inconvénient du gouverne- 
ment de plufieurs ; & comme les mauvais effets 
qui doivent en réfulter , dépendent du perfonnel 
des adminiftrateurs, font auffi tantôt plus & tan- 
tôt moins funeftes ; l'importance de cet inconvé- 
nient ne doit point être appréciée par les maux 
qu'il caufe ; mais bien par ceux Mers caufer. 

à 
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Peut-être m’allez-vous dire, comme beaucoup ! c’eft précifément parce qu’elle n'aura mien d'ar* 


de gens , qu'un monarque pourra toujours aufh, 


& même plus facilement encore, abufer de fon 
“autorité, HéT fans doute, il le pourra toujours , 
fi la fociété fe trouve mal conitituée ; je ne vois 
pas même comment il feroit poñlible d'en empé- 
cher. Alors l’expédient des contre-forces n’eft plus 
qu’un moyen d'oppoñfer l'arbitraire à l'arbitraire : 
c'eft tomber de Éiribde en Sylla ; c’eft fubftituer 
aux inconvéniens du defpotifime, tous ceux de 
Fanarchie. Mais lorfqu’une conftitution eft régu- 
fière en tout point ; lorfqu'elle ne permet pas que 
le diftriét particulier du fouverain , & le diftrict 
particulier des loix puiflent jamais être confon- 
dus ; qu’on faffe dépendre des volontés perfonnel- 
les d’un feul, ce qui, d'avance & pour toujours, 
doit néceffairement être réglé par les loix ; il eft 
évident que de tels abus ne peuvent avoir lieu. 
Sachant très-bien que perfonne ne vient dans ce 
monde avec fes titres à la main, le chef d’une 
telle fociété ne peut fe diffimuler que les loix font 
les titres uniques de la fouveraineté : il fe regarde 
donc comme le premier fujet des loix ; & l'intérêt 
qu'ila de les conferver , eft trop grand, trop impot 
tant, pour pouvoir ceffer d'être préfent à fes yeux 
Le dirai-je, mon cher marquis ? 1 en eft des corps 
politiques comme de nos corps phyfiques : quand 
ils font mal organifés , ce qui doit fervir à leur 
conferver la vie, fert à leur donner la mort. 

Je n’entrerai point ici dans le détail de toutes 
les conditions que requiert une conititution ré- 
gulière ; je me contenterai de vous dire qu'ayant 
pour bafe la loi de propriété, & pour objet le 
maintien de ce droit dans toute fa plénitude, une 
conftitution politique ne devient régulière que par 
l'établiffement de toutes les grandes polices , de 
toutes les inftitutions qui doivent néceffairement 
fe réunir pour remplir cet objet : voilà le principe 
d’après lequel vous pouvez vous-même la combi- 
ner. Ne vous imaginez pas qu'une telle organifa- 
tion ne foit qu'une belle chimère : par la raifon 
qu’elle ne convient pas moins aux vrais intérêts 
du fouverain qu’à ceux de fes fujets , Je ne vois 
pas ce qui pourroit empêcher de l’établir, ou hf 
caufer enfuite la moindre altération, quand elle 
fera connue pour ce qu'elle eft. 

Si nous fuppofons donc des corps politiques 
bien conftitués , des corps politiques qui foient , 

mon des automates , non de fimples cadavres qu’on 
peut difléquer à fon gré ; mais bien des corps 
vivants , organifés en tout point d'une manière qui 
convienne à leur nature, d’une manière confé- 
quente à la loi de propriété ; ils auront des loix 
fondamentales & immuables, des loix que le fou- 
verain fera dans l’heureufe impuiffance de chan- 
ger : ce prince n'en aura pas même la volonté ; 
tout lui fera connoïtre qu’elles font faites pour 
‘ui & non contre lui. Toujours ainfi gouverné lui- 
même par de telles loix dans fa vie publique , 
fon autorité ne pourra rien avoir d'arbitrare; & 


bitraire, parce qu'elle fe trouvera toujours d'ac= 


cord avec les loix, toujours fondée fur les: loix ps 
toujours identifiée avec celle des loix, qu'elle 


deviendra néceffairement abfolue , néceffairement 


inébranlable ; qu’elle acquerra toute la ftabilité 
des loix. Ah! monfieur, quel beau rôle pour les 
rois ! C’eit alors que, régnant par des loix géné-. 


rales & invariables , ils gouverneront leurs empt-, 
‘res comme Dieu gouverne l'univers ; c’eft alors, 


que, chéri, adoré d’un peuple heureux & nom- 


breux , un monarque ne fera plus, aux yeux de: 


fes fujets , qu’une image vivante de la Divinité; 


pourroit-on être françois , & contempler ce tableau: 


fans émotion?  . e 
Telle eft la brillante perfpeétive que préfente. 
aux fouverains & à leurs fujets, ce fyftème qua- 
lifié de dangereux par ceux qui ne le connoiffent 
pas. Cependant vous n’en découvrez point encore. 
toute l'étendue : citoyen de l'univers, comine l'il- 
luftre auteur de Télémaque ; & l’honnète abbé 


de Saint-Pierre, je pourrois dire même comme : 


Henri IV, l’économiffe embrafle dans fes vues tou- 
tes les nations policées ; il les confidère comme ne 
formant entr’elles qu’une feulé & même famille; 
il les voit toutes naturellement unies par les liens 
d'une utilité réciproque ; il en eonclut que la paix 
eft le feul état qui convienne à leur intérêt com- 


mun ; que cet intérêt commun qui , pour elles 


comme pour le fimple particulier, confifte dans 
la füreté de leurs droits de propriété , & dans la 
liberté de les exercer, doit être la bafe de leur 
politique ; qu’il doit diéter tous leurs traités, at- 
tendu que, fans lui, fans fa garantie , il eft im- 


poflible de rendre les traités durables , de leur 


donner aucune folidité, | 

Je vous fais grace ici, monfieur, des raifons 
alléguées pour prouver que cette fraternité des 
nations n'a rien quine foit conféquent à la juitice 
par effence; qu’elle eft dans l’ordre de la nature, 
dans les vues de Dieu; ces raifons font connues 
de vous comme de moi, gravées dans votre cœur 
comme dans le mien; & elles vous montrent que, 
pour ne pas condamner un tel fyftême , il n’eft 
pas néceffaire d’avoir le bonheur d’être chrétien; 
qu'il fuffit d'être homme , d’être éclairé par les 
lumières naturelles, dont notre intelligence nous 
rend fufceptibles. Oui, c’en eft aflez pour nous 
convaincre qu'étant tous appellés à connoître cette 
juftice , & fes rapports avec nos vrais intérêts , 
nous fommes tous aufli deftinés à la pratiquer ; 
que c'eft pour nous une obligation , un devoir 
dont nous ne pouvons nous écarter , fans nous 
dégrader , fans effacer en nous ce qui diftingue 
des brutes les êtres intelligens. 

LE BONHEUR PARTICULIER DES INDIVIDUS 
NE PEUT ÊTRE RAISONNABLEMENT ET SOLI- 
DEMENT ÉTABLI, QUE SUR LE BONHEUR GÉ- 
NÉRAL DE L'ESPECE :. voilà le grand principe des 
économifles, Ils tiennent donc que ; pour être heu- 
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teux, les hommes ont befoin de fe prêter une 
mutuelle affiftance ; qu’il ett de leur devoir, com- 
me de leur intérêt, de s’entre-fervir; qu’ainfi la 
bienfaifance , cette vertu qui nous fait vivre déli- 
cicufement dans les autres ; qui ajoute à nos jouif- 
fances, perfonnelles , toutes celles que nous leur 
procurons, eft une branche effentielle de la juftice 
quils f doivent réciproquement ; qu’en cela mé- 
me, ces êtres intelligens ne diffèrent de plufeurs 
brutes, que parce qu'ils font par raifon , ce qu'elles 
font par inftinét, par un effet naturel de leur or- 
ganifation. | 

Quelle politique & quelle morale ! elles n’ont 
d'autre objet que de pacifier la terre , que de ren- 
dre les hommes heureux , en les rendant juftes & 
bienfaifans. Traitez-les l’une & l’autre de chimé- 
tiques ; dites qu’elles font impoñfibles dans la pra- 
tique ; à la bonne heure : nous en paroiffons tel- 
lement éloignés, qu’on peut bien penfer ainfi , 
quand on ne prend pas la peine d’y réfléchir , 


de confidérer combien l’homme moral et faétice 


combien il eft aifé de le plier à la pratique des 
vertus fociales, .en y attachant l'intérêt de fon 
amout-propre, de ce befoin naturel qu'il a de l’ef- 
time de foi-même & de celle d'autrui. Mais tou- 
Jours fera-t-il vrai que , pour croire dangereufes 
detelles maximes , il fauten avoir uneidée faufle ; 
| toujours fera-t-il vrai que , fi notre efpèce eft con- 
damnée à ne jamais rien faire de parfait, il n'en 
eft pas moins néceflaire que nous ayons une idée 
vraie de la perfection, pour pouvoir nous con- 
duire , pour travailler à notre bonheur en êtres 
intelligens ; car plus nous ferons voifins de la per- 
feétion, plus auf nous ferons heureux. 

Le befoin que nous avons de cette idée, me 


paroït d'autant plus abfolu, que l’'amour-propre, 


ce grand reflort de l'humanité, ce germe de tou- 
tes nos grandes pañlons, ce fentiment qui, felon 
Montefquieu , fait que nous nous aimons plus que 
notre vie même, tient de nos opinions la direction 
qu il nous donne , le mouvement qu’il imprime au 


monde moral. Aufñi nous porte-t-il tantôt au mal, 


& tantôt au bien, felon que les opinions relatives 
à lui, font des erreurs ou des vérités. 

Ne faifons donc point un crime à ceux qui 
s'efforcent de nous faire connoiïtre la perfection 
én fait de politique & de morale. Le but qu'ils 
fe propofent, mérite bien qu'en les jugeant, nous 
nous dépouillions de notre légèreté ordinaire. Une 
difcuffion exaéte & rigoureufe de leurs principes 
ne peut que répandre parmi nous de grandes lu- 
mières, ne peut ainfi que tourner à l'avantage 
commun de la fociété. La religion même, qui n'a 
tien de plus à redouter que le defpotifine ; la re- 
ligion, dont les véritables intérêts & ceux de fes 
miniltres feront toujours unis à ceux de l’état , 
doit naturellement y gagner , & y gagner beau- 
coup. Sous les gouvernemens déréglés , haïe des 
uns & méprifée des autres, fes efforts ne peuvent 
xien contre le torrent de Ja corruption. Sa voix 
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fe fera bien mieux entendre , quand l’organifation 


| des’ corps politiques, ayant toutes les conditions 


requifes pour faire régner les bonnes mœurs , 
mettra les hommes dans la néceffité d’être vertueux 
pour être heureux. Alors, pour les attacher de 
plus en plus à leurs devoirs , pour ériger les ver- 
tus morales en vertus chrétiennes, la religion n'aura 
rien à faire que d'élever nos vues jufqu’à l’Étre. 
fuprême ; que de joindre aux motifs humains, les 
autres motifs qu'elle nous propofe, & qui font 
faits pour nous rapprocher de la Divinité. 

Au furplus , monfeur, puifqu’avec l'amour de 
la juftice dans le cœur ; puifqu’avec tout le zèle 
poffble pour le bien public, on ne peut être: 
compté parmi les économifles, fans pafler pour un. 
vifionnaire , pour un homme dangereux , apparem- 
ment. qu'on doit fe faire un honneur infini, une 
réputation brillante , en affectant de foutenir les 
propofitions contraires à leurs principes. Publiez 
donc hautement que les fociétés & leurs gouver- 
nemens ne font point inftitués pour rendre les peu- 
ples heureux; ou, fi vous le voulez , que nous 
pouvons être heureux fans droits de propriété , 
fans füreté , fans liberté ; que nous pouvons être 
heureux , quoiqu'opprimés , quoique réduits à la 


{ condition humiliante des efclaves , des animaux 


domeftiques. 

- Publiez que les hommes ont la fcience infufe, ou 
plutot que, fans rien favoir, ils n’ont cependant be- 
foin de rien apprendre pour pouvoir agir raifon- 


| nablement ; qu'en leur qualité d’êtres fenfbles , 


ils ne font pas faits pour être conduits par l’at- 
trait de leur intérêt perfonnel ; que du moins cet 
intérêt n’eit foumis à aucune dépendance natu- 
relle, à aucun ordre auquel nous foyons tenus de 
nous conformer , comme êtres intelligens ; qu’il 
et, au contraire, en notre puiflance de nous 
foufttaire aux loix de [a nature, de changer à 
notre gré les caufes du plaifir & celles de la dou- 
leur. 

Publiez qu'il n’eft point pour: nous de juftice 
par effence ; que le jufte & l’injufte ne font que 
de convention ; qu'ils n’eurent jamais leurs prin- 
cipes dans la nature même des chofes ; que le vice 


& la vertu tiennent de nos opinions tout ce qu'ils 


font ; qu'ils n'ont aucun rapport néceflaire avec 
notre intérêt commun. 

Publiez que cet intérêt commun eft une chi- 
mère ; que, pour former une véritable fociété , 
nous n'avons aucun befoin de ce lien politique 


. que les hommes peuvent être parfaitement unis en- 


tr'eux, quoique divifés par des intérêts oppofés , 
par des opinions & des prétentions inconciliables ; 
que leurs intérêts particuliers ne font jamais mal 
entendus , quelque contraires qu’ils puiffent être 
à l'intérêt général ; qu'en conféquence , ils font 
bien de violer les droits les uns des autres, quand 
ils le peuvent impunément. 

Publiez que tous les hommes doivent être égaux 
dans le fait , malgré les différences naturelles qui 


fe trouvent habituellement entr'eux; que leurs con- 
ditions doivent être égales , quoiqu'ils fervent iné- 


galement la fociété ; que tous ainfi doivent éga- 
A 
lement commander. Et fi cela ne vous paroiït pas 


affez ridicule , changez de thèfe ; dites qu'aucune 


égalité , pas même celle de droit, ne doit régner 
entre les membres d’un même corps politique ; 
que , pour qu’une fociété foit folidément établie, 
pour qu’elle puiffe toujours jouir de la paix inté- 
tieure , & toujours profpérer , il faut que fa conf- 
titution la partage en deux principales claffes ; l’une 
d'opprefleurs , & l’autre d’opprimés. | 

Publiez que, pour être fécondées , les terres 
n'exigent de nous ni travaux , ni avances j que, 
malgré la multiplication dont notre efpèce eft fuf- 
ceptible , les productions fauvages qu’elles don- 
nent fpontanément, fuffiront toujours à nos be- 
foins ; ou , fi vous l’aimez mieux, que les hommes 
feront toujours les avances & les travaux de la 
culture , fans efpérance d’en retirer aucun profit, 
de fe voir même indemnifés de ce qu’ils auront 
avancé ; qu'ils pourront ainfi toujours dépenfer , 
fans rien recevoir. | va Mie 

Publiez que le commerce ne doit jouir d’aucune 
liberté , n1 dans l’intérieur du royaume, ni avec 
les étrangers ; qu’il eft avantageux à l’état que fes 
produétions reftent fans débit & fans valeur, ou 
que leur valeur foit enlevée au fouverain , aux 
propriétaires fonciers & aux cultivateurs , par 
quelques marchands revendeurs ; qu’une nation 
s'enrichit , quand ces marchands s’enrichiffent en 
R dépouillant ; qu'il eft ainfi de l'intérêt général 
de fubftituer à la liberté du commerce, la prati- 
que des privilèges exclufifs, afin d'introduire un 
monopole mercantille , à la cupidité duquel la ri- 
cheffe nationale ne puifle échapper. à 

Publiez qu’il convient que le poids des impôts 
foit doublé, foit, triplé par les frais & faux frais 
de leur perception ; qu’il convient que leur forme 
les rende arbitraires ; qu’elle s’oppofe à la con- 
fommation & à laréproduétion ; qu’elle occafionne 


ainfi à la nation, des pertes fèches qui tendent à 
la ruiner progreflivement ; queces fortes d'impôts, 


quoique deftruétifs de la culture , de l’induitrie , 
du commerce , de la population, des revenus de 
la nation & du fouverain , font néanmoins avan- 
tageux à l’état , par les fortunes particulières qu'ils 
permettent de faire aux dépens de l’état. 


Publiez que , par la conftitution d’un gouver- 


nement monarchique , l’autorité fouveraine doit 
être une autorité fans bornes ; que, dans une 
monarchie même héréditaire , les vrais intérêts de 
la fouveraineté ne font point les vrais intérêts du 
fouverain ; que tout monarque eft néceffairement 
un defpote, en droit d’ufer arbitrairement de fon 
pouvoir, de difpofer, felon fes caprices, des 
biens & de la perfonne de fes fujets ; qu’encore 
qu'il ne foit fort, que de la force de ceux qui lui 
obéiffent , fon titre néanmoins fuffit pour Le rendre 
pleinement indépendant des motifs qui doivent les 


déterminer à lui obéir ; que ni la raifon , m1 la ré= 
ligion ‘ne lui impofent l'obligation d’être juftey 
OU, Ce qui revient au même, que, fous fa do= 
mination , les hommes n'ayant aucuns droits, pas 
même celui d’exifter , le juite & l’injufte refultent 
de fa feule volonté. À 2 ONE LR 
- Publiez que le gouvernement de plufeurs na 


par lui-même aucun inconvénient’; qu’il ne tend’ 


point à rendre arbitraires les prétentions 5 à mettre, 
. / - . . 42° 4 ; 
les intérêts particuliers en oppofñition à l'intérét 


faétions ennemies ; à introduire la vénalité des 
hommes , l’oppreflion des uns par la puiffance 
des autres , la tyrannie exercée par les patriciens 
fur les plébéiens ; que les grands talens & le gé- 


nie peuvent s’y montrer , fans exciter contre eux 


la jaloufie , fans alarmer la multitude , fans s'ex- 
pofer à des perfécutions plus cruélles que l'oftra- 
cifme. L 


Publiez que les nations doivent commercer 


entre elles , dans fa feule vue de fe ruiner les 


unes les autres , attendu que, pour bien vendie, 
il ne leur faut pas des acheteurs qui puiffent les 
bien payer. Mais, non ; faites mieux encore : 
dites que ; malgré le befoin réciproque qu'elles 
ont de fe communiquer leurs produétions par la 
voie des échanges , il ne convient point à leur 
intérêt commun de vivre en paix les unes avec 
les autres, pour que ces échanges puiffent avoir 
lieu ; qu’il leur eft bien plus avantageux d’éprou- 
ver fans cefle tous les fléaux , toutes les horreurs 
de la guerre ; qu’elles doivent fe regarder comme 


naturellemment deftinées à fe défoler , à s’entr’é- 
gorger mutuellement , tandis que tout les invite 
naturellement à s’entre-fervir. 

Publiez , en un mot; qu'il n’eft point d’ordre 
effentiel pour les fociétés ; qu’il n’eft par confé- 
quent pour elles aucun défordre réel ; ou, pour 
parler le langage fcientifique de quelques ftoiciens ; 
que le bien & le mal moral , nos vertus & nos 
crimes , conviennent également au maintien de 
l’ordre univerfel ; fervent également à glorifier 
les dieux , à manifefter la puiflance & les volon- 
tés des dieux. | 

Homme fage, politique profond, quand ces 
belles maximes feront bien établies ; quand votre 
fublime métaphyfique, érigeant la folie en fagefle , 
fera parvenue à rendre les hommes fcélérats par 
principes , à convertir en état de guerre l’état de 
fociété , j'ignore en quel lieu j'irai me réfugier; 


ni le témoin , ni le compagnon de vos malheurs, 
Je n'aurai rien de plus preflé, que de m'éloigner 
de votre prétendu corps politique, comme d’un 
volcan toujours en feu : heureux, heureux, fi dans 
ma fuite je peux rencontrer une terre peuplée de 
ces fous , qui s’imaginent. appercevoir dans l’ordre 
phyfique , le véritable fondement de l’ordre {o- 
cial, &c dans l’agriculture , la fource primitive dé 


commun ; à divifer le corps politique en plufeurs | 


étant naturellement ennemies les unes des autres, 


mais ce que je fais bien, c’eft que ne voulant êtte 


eo 
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#tous nos biens ; de ces fanatiques , qui croient à 
ane morale univerfelle , établie par la nature même 
pour le bonheur de notre efpèce , pour être eon- 
féquemment la règle invariable de tous nos pro- 
cédés ; de ces gens fyftématiques, qui, plaçant 
Îa raifon dans la connoiffance des imoyens de nous 
rendre heureux , & la fagefle , dans le bon ufage 
qu'on fait de ces moyens , prétendent que des 
êtres raifonnables ne doivent jamais faire la guerre, 
ge pour fe DINVHÉSE la paix ; de ces hommes 
dangereux enfin , qui tiennent que , moralement 
parlant , le crime confifte à nuire aux autres hom- 
mes , la vertu à leur être utile , la gloire à prau- 
quer conftamment la vertu. 


- Faifons maintenant , en peu de mots, lhiftoire 
de l’origine & des progrès de k fcience écono- 
‘mique. | | | 

-… Depuis que l'Europe s’eft éclairée , ou, pour 
éviter le langage de la préfomption , depuis que 
les hommes y ont eu la facilité de fe communi- 
quer leurs penfées par le moyen de l’imprefion , 
on a prérendu détruire les préjugés, raifonner les 
opimons & fixer les idées ; il en eft réfulté quel- 
ques lumières & beaucoup de conteftations. Ce 
dérnier point eft une fuite naturelle des nouveau- 
tés pour céux dont elles dérangent les opinions 
& les fouvenirs.. ‘ À | : 

+ La Théologie a paru la première dans le camp 
de bataille ; d'autant plus terrible , qu’il s’agifloit 
dans fes prétentions du premier des empires , celui 
des ames. La Philofophie, qui eft venue après, 
s’eft d’abord occupée de l'étude des fciences phy- 
fiques ou de la morale ; elle s’eft adonnée depuis 
à la difcufion de tous les objets de crédulité. La 
Politique à fait paroître enfuite fous fes bannières 
les publicités , plus aifés à concilier , parce qu'ils 
ne fe guidoient que d’après les lumières des an- 
ciens , qu'ils n'enfeignoient rien que d’après ces 
modèles , (8: qu’ils avoient tous puifé leur doc- 
trine à la même école. ( | 
Le commerce ayant pris la politique à fes gages, 
il y a près d’un fiècle , il n’eft réfulté que de triites 
élire de leur liaifon ; ils fe font ruinés l’un & 
l'autre ; mais cela n'a pas empêché les hommes 
inftruits & clairvoyans de raifonner & de calculer 
l'intérêt des nations , d’après cette affociation peu 
naturelle. Leurs fpéculations ont eu cela d'avan- 
tageux , quelles ont excité la curiofité & tourné 
J’attention vers les objets qu'elles préfentoient. 


il parut, vers le milieu du règne de Louis XV, 
un homme de génie , plein de goût , de décence 
&z d'humanité , avec le talent d'écrire & l’ambi- 
tion des diftinétions littéraires. Obligé d’abord, 
par état, de s’occuper de l'étude du droit pof- 
tif , l'étendue de la carrière donna l’effor à fon 
efprit , dans lequel il crut trouver celui des loix. 
Il rapporta fans ceffe à fon objet tout le fruit de 
fes immenfes leétures , qui loin de l’enrichir , gê- 
nèrent fon génie, en le refferrant dans ke cercle des 
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légiflations humaines fouvent fortuites , d’autres fois 
forcées par les circonftances, & peur l'ordinaire, . 
tirées de recueils fufpeéts ou inutiles. Loin de re- 
monter à la fource des loix, diétées par la na- 
ture & par les befoins , prononcées & affichées 
par la néceflité pour avertir les hommes ignorans 
& abrutis , altérées enfuite par le choc des paf- 
fions ,; profanées enfin par la cupidité , il crut 
voir , il voulut trouver dans la légiflation humaine 
le principe & le lien conftitutif des fociétés ,. & 
il employa le travail le plus ingénieux & le plus 
APTE » à donner de l'ordre & des graces au 
plus vafte recueil d’érudition & de farcafimes po- 
litiques qui eût jamais paru. Quoiqu'il y eût bien 
des chofes à redire contre plufeurs de fes prin- 
cipes , & fort fouvent contre leurs conféquences , 
fon livre , femé d’idées neuves, faillantes ou pro- 
fondes, écrit d’un ftyle brillant, vif & plein d’éner- 
gle , eut un fuccès prodigieux , & fit une révo- 
lution dans les efprits. | 

Il parut, peu de temps après, un autre homme 
célèbre , qui ne peut être bien jugé par fes cos- 
temporains , mais à qui fans doute la poftérité 
impartiale rendra toute la juftice qu'il mérite. 
Plein de zèle & d'amour pour l’humanité , & 
d'une ingénuité modefte, dont on voit peu d’exem- 
ples , il prit fur lui de rappeller aux hommes le 
refpeét & l'amour de l’agriculture ; il répréfenta 
d'abord l’agriculture comme la bafe de la popu- 
lation , & celle-ci, comme la fource de la prof- 
périté des empires. Mais un vieillard, homme d’un 
génie rare, profond & infatigable , eut le courage 
de contredire ces affertions. Il lui démontra que 
la population étoit l’effet & non la caufe des ri- 
cheffes ; que celles-ci donnoient le mouvement à 
la circulation des dépenfes ; il en préfenta‘la fource 
dans les avances , le cours dans la diftribution , 
les effets dans la réproduétion ; 1! lui fit voir les 
rapports des dépenfes entre elles , leurs rapports 
avec lagriculture , avec la population, avec le 
commerce , avec l’induftrie, & avec les richeffes 
d’une nation ; & il eut la gloire de lui voir adop- 
ter publiquement ces principes, 

De toutes ces connoiffances fe forma le corps 
de la fcience économique, qui embrafle l’enfemble 
des fociétés politiques , c’eft-à-dire , tout ce qui 
concerne la force & la durée des empires & le 
bonheur phyfique &emoral de l'humanité. 

C'’eft proprement cette fcience nouvelle, quant 
à la forme , aux principes & aux réfultats , qui 
a fait naître cette expreffion , aujourd’hui fi com- 
mune : économie politique , & ce font fes feéta- 
teurs , qu'on a appellés économifles. 

Voici ce que les écoxomifles nous préfentent, 
comme les principes de cette doctrine. Ils difent, 
1°, que tout fort de la terre productive des biens, 
qui feuls peuvent devenir richeffes par leurs va- 
leurs d'échange entre les hommes, & que cepens 
dant il faut des .richefles pour folliciter la terre 
à produire les biens à l’ufage des hommes ; de 
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manière que voilà tout aufli-tôt cette filiation ren- 
verfée. 
2°. Ils prétendent concilier cette contradiétion, 
‘en appellant les premières richefles avances con- 
fiées à la terre qui les double dans fon fein ; & 
“quand on leur demande , où le premier cultiva- 
teur prit fes premières avances , ils répondent 
qu’il les trouva dans les fruits épars & fpontanés 
de la terre en des climats fertiles ; que ces dons 
de la nature , économifés par les premiers agri- 
culteurs , fe font enfuite progreflivement accrus 
par la même méthode , toujours appliquée au 
‘même objet. dr “à 
3°. Ils paffent à la diftribution de ces premiers 
fruits , dont l'excédent par - delà la mife eft par 
eux appellé produit net , ( grand mot de ralliement 
dont ils font dépendre le fort entier de l’efpèce 
‘humaine ) & ce produit , difent-ils ; devient la 
folde du travail, comme celui-ci devient le paie- 
ment & la valeur vénale des fruits propres aux 
befoins de l’ouvrier ; échange continuel , tendant 
à la confommation des fruits , qui par-là fe trouve 
la mefure de la produétion ; car la terre eft tou- 
jours prête à accorder ce qu'on lui demande, en 
fuivant les conditions de fon traité avec le culti- 
vateur , qui aflurent le doublement de la mife en 
avances. Or, le cultivateur ne peut faire d’avances 
pour le produit futur » Qu'autant qu’on lui aura 
payé le produit pañlé. 
_ 4°. Ils font de cet échange continuel entre la 
‘confommation & la produétion , le lien général 
de toute fociété générale & particulière, attendu 
que toutes les branches de l'induftrie & tous les 


genres de travaux phyfiques & moraux arrivent , . 


foit directement , foit indirectement à ce centre 
général de tous les biens, pour obtenir leur part 
de fubfiftances & tous les biens propres à tous 
leurs befoins. 

s°. Ils prétendent encore que ce concours feul, 
tendant , au moyen de l’induftrie & de l’intelli- 
gence humaine , la réproduétion à l'infini & la 
population au prorata, ainfi que tous les autres 
fravaux en proportion, a fait & peut faire les 
fociétés complettes , telles que nous les voyons, 
& même anfh parfaites qu'elles peuvent l'être ; & 
ils aflurent que ce ne font point les conquêtes, 
les légiflations humaines , ni les autres efforts de 
Pefprit humain qui opèrent la fplendeur des états, 
… comme on le croit d'ordinaire , mais que les focié- 
tés , leurs progrès & leurs profpérités viennent 
tous d’une même fouche, l’agriculture , & qu’elles 
augmentent ou diminuent en raifon de fes progrès. 

6°. Ils fondent cependant toute la fociété fur 
l'ordre des dépenfes, & ils veulent que toute fo- 
ciété complette foit compofée de trois clafles dif- 
tinétes ; 1°. la claffe , qu'ils appellent produëive,, 
à laquelle font confiées les dépenfes de cultiva- 
tion , dont ils calculent les avances qu'on peut, 
difent-1ls , modifier , maïs dont on ne fauroit fe 
palier, 2°. La clafle , qu'ils nomment férile, qui 
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embraffe tous les travaux d’induftrie avec leurs 


avances de proportion. 3°. La clafle, propriétaire 


du revenu liquide , ou ; comme ils le difent, du 
produit net des terres, qui comprend le fouverain , 
les propriétaires , & toute la troupe des falaries , 


que leurs dépenfes font vivre. Tout fe meut, tout. 


va dans la fociété 
dépenfes. i 
7°. Les économifles ne s’en tiennent pas-là. Ceux 


par le jeu de ces trois fortes de 


qui font forts dans leurs principes, vont vous dire, 


le calcul à la main, fur telles données d’avances 
& de territoire que vous voudrez leur préfenter , 
ce qu'il peut y vivre d'hommes utiles & heureux. 

8°. Ils vont vous expliquer , d’après les mêmes 


moyens , quel eft le point de direction des dé= 


penfes , par lequel un état profpère , & jufqu'à 
quel degré il peut s'élever ; ils vous enfeigneront 
auffi la marche de la décadence d’une fociété & 
fa progreffion , ce qui embraffe les rapports des 
dépenfes avec l’agriculture & avec la population. 

9°. En développant ce qu’ils entendent par 
cette dénomination de claffe ftérile ; ils prétendent 
que l’induftrie & fes chefs - d'œuvres de luxe & 
de décoration n’ajoutent aucune valeur nouvelle. 


aux matériaux de leur travail ; que ce que les 


biens reçoivent de plus value dans les mains.du 
fabriquant , de l’ouvrier | &c.,.ne leur eft attri- 
buëïque par une portion de revenu employée à 
les payer ; mais que ce revenu eft forti de la terre, 


& non pas de la main de l’ouvrier , ni de la bourfe « 


de l'acquéreur ; d’où il fuit qu’on a pu dénom- 
mer ce travail fférile | ( quoique très-utile d’ail- 


leurs , ) pour le. diftinguer du travail productif. 


dont il eft dépendant. 

10°. Après avoir dit que l’échange eft l'ame 
fociale & le créateur de la qualité de richefles , 
ils affirment que le commerce ne produit rien 
qu'il n’eft que l’agent des communications entre 


les confommateurs & les produéteurs; que comme. 


tel , il faut le laiffer abfolument libre; que tout 
eft commerce ; qu'il faut bien diftinguer le com- 
merce d'avec le trafic de revendeur; qu’il n’y a 
ni commerce, ni trafic national qui doive être 
diftingué de celui de l'étranger ; que tout eft fer- 
vice public & particulier dans le commerce , & 
que la liberté & la concurrence doivent le faire 
fleurir au profit de toûs, & en diminution de 
frais. 

11°. Enfin ils affurent que le revenu public , fi 
néceffaire aux états, n’eft point un impôt, mais 
une part de copropriétaire acquife à la fouvetai- 
neté, par fa mife en avances fouveraines : que 
cette part doit être prife direétement fur le revenu 
des terres, parce que la terre feule eft productive, 
&: que toute autre contribution indirecte eft rui- 
neufe du fonds & des fruits ; & ils le calculent 
d’une manière effrayante. 

Toutes ces nouveautés des économifles & leurs 
conféquences à l'infini & leur defpotifme légal & 
toute leur nomenclature , quoiqu'étudiée avec foin 
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pour exprimer exactement & n’employer que des 
“mots connus, & qui portent avec eux leur fens 
naturel ; toutes ces nouveautés , dis-je , ont effa- 
* touché les opinions , l’amour-propre & les intérêts 
de plufieurs. D’autres n’en ont pris que quelques 
réfultats qui, dans leurs mains , font devenus 
comme les morceaux d’un vafe précieux mis en 
pièces. Le temps feul démontrera à la généralité 
des efprits , qui a tort ou raifon. On peut 
dire néanmoins , én faveur des économifles & 
fans partialité , qu'ils ont montré le but des 
fpéculations de ce genre, & les objets auxquels 
elles devoient s’attacher ; que leur nomenclature 
d'abord attaquée a pañlé dans le langage de leurs 
antagoniftes , même en traitant ces fortes de ma- 
tières ; & quant à ceux qu'on voulut déprimer 
fans les connoître , on doit convenir de leurs bon- 
nes intentions , & fur-tout d’avoir refpeété dans 
tous leurs écrits , la religion , les mœurs & toutes 
les autorités reçues. 


( Cet article eff de M. Grrvez.) 


 ECOSSE, pays de l’Europe , qui fait aujour- 
d'hui partie de la Grande - Bretagne, RE eft 
régi par les loix PRE de l’Angleterre. Tout 
ce qui regarde la conftitution angloife eft ap- 


plicable à l'Ecoffe ; & ce que nous avons dit ; 


d'ailleurs à Particle ANGLETERRE , a plus ou 
moins de rapport avec celui- ci. 

Nous nous bornerons donc à des détails pro- 
pres à l’Ecofe., Nous donnerons, 1°. un précis 
de l'hiftoire politique de l'Ecoffe , avec des remar- 
ques fur les anciens rois de cette contrée & fur 
leurs revenus : 2°. nous ferons la defcription de 
l'Ecofe & des ifles qui en dépendent ; & des re- 
marques fur les habitans & la population , le cli- 
mat, les produétions , la pêche, &c : 3°. nous 
parlerons enfuite du commerce de l’Ecofe | & 
4°. enfin des loix de l’Ecofe & de fes tribunaux. 


SECTION FREMIERE. 


Précis de l'hifloire politique de l'Ecoffe : remarques 
fur les anciens rois de cette contrée & fur leurs 
- revenus. 


Nous croyons devoir commencer ce précis au 
moment où Elifabeth , reine d'Angleterre, fon- 
gea à réunir l’Ecoffe à {a couronne, après la mort 
de la reine Marie. Des détails antérieurs placés 
ici n'offriroient aucune efpèce d'utilité : c’eft dans 
lhiftoire qu’il faut aller chercher les leçons de 
politique qu’ils peuvent offrir. 

Jacques VI, qui depuis l’abdication forcée de 
Marie , régnoit en Ecoffe , ne put vengêt l’aflaffi- 
nat de fa mère ; il étoit trop occupé lui-même à 
latter contre des factions qui défolèrent l’état 
pendant fa minorité , & qui, par Les intrigues d'E- 
lifabeth , ne firent que s’accroître lorfqu'il fut. 

Œcon. polit, & diplomatique, Tom, IL, 
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devènu majeür : cette reine vouloit réunir lE- 

coffe à l'Angleterre, & , pour mieux réuflir,. elle 
fomentoit les vues ambitieufes & les haines mu- 
tuelles des premières familles de l’état , qui ten- 
toient de s'exclure les unes les autres du gouver- 
nement. Ce fut au milieu de ces troubles que Jac- 
ques VI, chancelant fur fon trône , parvint contre 
fon attente , après la mort d'Elifabeth, à régner. 
fur l'Angleterre, en vertu de fes droits : il prit 
alors le nom de Jacques I; il mourut en 1623, 
après avoir régné cinquante-huit ans fur l’Ecofe, 
& vingt - deux fur l'Angleterre. Depuis l’avéne- 
ment de ce prince au trône d'Angleterre, l’Ecoffe 
fut, gouvernée comme un royaume féparé, & ce 
ne fut qu'en 17c7, fous la reine Anne, que cette 
monarchie fut réunie à l'Angleterre. 


. L'union de l'Ecofe & de l'Angleterre fut propo- 
fée l’an 1706, & traitée avec beaucoup d’appa- 
reil. On choifittrente-deux commiffaires de chaque 
royaume pour régler les conditions. Ceux qui fu- 
rent nommés de la part de l’Angleterre , étoient 
“ général des perfonnes habiles & favorables à, 

union. 


Les commiffaires écoffois ne fe montroient pas fi 
bien intentionnés , ou du moins ils defiroient des 
conditions plus favorables à l’Ecofe. Leurs com- 
patriotes vouloient qu’on fit une union femblable 
à celle des Provinces - Unies, ou des Cantons 
fuifles. Mais les anglois s’y oppofoient ; ils di- 
foient que , chacune des nations ayant fon parle- 
ment , pourroit rompre l'union quand elle le 
jugeroit à propos. Il fut enfin convenu d’éta- 
blir entre les deux royaumes une union conf 
tante & indifloluble , qui mît fin à toutes les dif- 
tintions, & réunît leurs différens intérêts. 


Cette union paroifloit un ouvrage fi difficile , 
que plufieurs défefpéroient du fuccès ; & ceux qui 
en avoientla meilleure opinion, croyoient au moins 
que la négociation traîneroit en longueur , & du- 
reroit plufeurs années ; elle fut cependant com- 
mencée & achevée en moins d'un an. 


Cette union fembloit offrir un grand avantage 
à l'Ecoffe , qui ne devoit payer que la qua- 
rantième partie des impôts publics , & avoir 
une onzième patt dans la légiflation ; car 1l fut 
décidé qu’elle enverroit feize pairs Ecoflois 
dans la chambre - haute , & quarante - cinq 
membres dans la chambre - baffe ; c'eit à - peu- 
près la onzième partie du parlement. Cette com- 
binaifon étoit juite : lorfque les états s’uniffent, il 
faut qu'il y ait une proportion entre la part que 
chacun de ces états a dans la légiflation , & les 
impôts dont on le charge. La nation gagna d’ail- 
leurs du côté du commerce, à cet arrangement ; 
mais les pairs d’Ecoffe y perdirent. Il fut arrêté 
qu’ils jouiroient des autres’ privilèges des pairs 
d'Angleterre 3 mais le plus confidérable de 
tous, celui de fiéger à la chambre - haute , 


fut reftreint à feize d’entre eux , qui devoient 
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être élus à chaque nouveau parlement. Cependant 
le nombre des pairs qui donnèrent leur voix pour 
Funion, fut plus confidérable , proportion gar- 
dée , que dans les autres corps, & ce furent eux 
qui, par leur crédit , firent réuflir la négociation. 
Les pairs qui s’y oppofoient , les accufèrent hau- 
tement d'avoir vendu leur patrie & les droits de 
Jeur naiffance. 
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Les écoffois , contraires à l’union , allé- | 


guèrent d’abord l'antiquité & la dignité de leur 
royaume qu'ils ne vouloient pas, difoient-ils, 
abandonner lâchement : ils foutinrent que, d’un 
état indépendant, ils tomberoient dans une dé- 
endance entière de lAngleterre : que, quelque 
favorables que parufent les conditions qu’on leur 
offroit , il ne falloit pas s'attendre qu'elles fuf- 
fent religieufement obfervées dans un parlement, 
où feize pairs & quarante- cinq membres de la 
chambre - baffe ne pourroient tenir la balance 
égale contre plus de cent pairs & cinq cens treiz 
membres de la chambre des communes : que l’E- 
coffe ne feroit plus confidérée déformais des prin- 
ces & des états étrangers: ils infiftèrent fur tout 
avec force, fur le danger que courroit la confti- 
tution de leur églife , fous la domination d’un par- 
Jement anglois. 


L’ Angleterre, voulant diffiper leurs allarmes fur 
ce fujet, leur propofa de faire un aéte pour la 
füreté du presbytéranifme en Ecofe ; elle promit 
de déclarer que le maintien de la conftitution de 
l'églife d'Ecofe feroit regardé comme un article 
effentiel & fondamental , & une condition nécef- 
faire de l’union reçue ; que cet acte feroit partie 
de celui de l'union, & feroit ratifié par un autre 
acte du parlement d'Angleterre, L’acte pañfla, mais 
ii ne fatisfit pas les oppofans. Ilsengagèrent plufieurs 
comtés & les communautés où ils avoient du cré- 
dit, à préfenter des adreffes contre l’union. On 
n'eut aucun égard à ces adrefles, parce qu’on 
reconnut l’artifice de ceux qui les avoient follicitées. 
Ceux-ci, pour dernière reffource , tâchèrent de 
faire foulever la populace , & de l’exciter à des 
violences à Edimbourg & à Glafgow. Elle s’at- 
troupa , en effet, autour de la maifon du grand 
prévôt d'Edimbourg, fort zélé pour l'union, 
& voulut en enfoncer les portes : on envoya 
promptement des gardes qui la difperfèrent. Elle 
n'entreprit rien. dans la fuites mais elle paroifloit 


fi difpofée à la révolte , que, fi elle avoit été ani- 


mée par quelques perfonnes de poids , l’affaire de 
l'union auroit pu exciter de grands troubles. Quoi 
qu'il en foit, elle fut agitée de part & d'autre 
avec beaucoup de chaleur pendant trois mois ; 
ghaque parti s’efforçoit de la faire réuflir, ou de 
la faire échouer. Enfin les articles, tels qu'ils 
_avoient été réglés par les commiffaires , furent 
approuvés avec quelques légers changemens. Le 
comte de Stair , ayant affifté à tous les débats juf- 
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main. La longueur & la véhémence de la difputé 
avoient épuifé fes efprits. LS vtr 

L’aéte fut approuvé fans aucune oppofition dans: 
la chambre des communes d'Angleterre ; mais il 
y eut plufieurs débats dans la chambre - haute. 
Les pairs trouvèrent qu’on accordoit de trop 
grands avantages aux écoflois. On ieur répondit 
en général qu’une affaire aufli importante que celle 
de réunir les deux pays fous la même adminiftra- 
tion, ne pouvoit guère fe terminer fans quelque 
inconvénient ; mais que la confidération de la fü- 
reté commune produite par l'union, devoit l'em- 
porter fur tout. La principale objection qu'on fit 
contre l'union , étoit le danger manifefte où feroit 
l’églife anglicane , fi un fi grand nombre de perfon- 
nes attachées au presbytérianifme avoit part à la: 
légiflation. On infifta fur la rigueur avec laquelle 
le clergé épifcopal avoitété traité en Ecoffe , & on! 
montra combien les écoflois étoient oppofés à la 
conititution de l’églife anglicane : on répondoïit que- 
le plus grand danger que l’églife eût à craindre, 
venoit du côté de la France & du papifme : que 
les affaires de religion avoie:t été traitées de part 
& d'autre d’une manière fi violente , que l’un des 
déux partis ne pouvoit rien reprocher à l’autre :. 
que la tolérance & la douceur appaiferoient les. 
efprits irrités : que les Cantons fuifles, quoique 
d’une communion différente , & très-zéles pour. 
celle qu’ils fuivoient , formoient pourtant un feul 
état; ( ce qui n’eft pas vrai, & ce qui fuppofoit 
peu de lumières fur la nature du corps helvéti- 
que : ) que la diète d'Allemagne étoit compofée de. 
perfonnes de trois différentes religions : que fi l’un 
des partis avoit quelque chofe à craindre, ce fe- 
roit vraifemblablement le plus foible : que cinq 
cents treize membres l’emporterotent aifément fur 
quarante-cinq , & les vingt-fix évêques fur les feize. 
pairs d’Ecoffe, Enfin l'acte pafla avec une pluralité 
de trente voix. Nous inférerons plus bas les articles 
de l'union , en parlant des loix de l’Ecofe. 

Il n’eft pas befoin d'examiner ici les avantages 
qu'a tiré l’Ecofe de fon union avec l Angleterre : 
fi elle a perdu du côté du commerce & de l’in- 
duftrie , elle y a gagné du côté de la liberté; & 
fon incorporation avec un péuple auffi raifonna- 
ble , aufli ferme & aufi éclairé que le peuple 
anglois , doit la confoler de l’efpèce d’indépen- 
dance à laquelle ellé a renoncé. | 

Le nom de Stuart , qu'a porté plus de trois: 
cents ans la famille des rois d’Ecoffe , n’étoit que 
le titre d’une dignité du royaume, que poffédoit 
Walter, père de Robert IT , premier roi d’Evcoffe, 
de la branche des Stuarts : fes fuccefleurs prirent 
ce titre diftingué , pour leur furnom , lequel a en- 
fuite pañlé à plufieurs familles illuftres , qui def- 
cendent dû fang de ces monarques. 

Les rois d’Ecoffe fe font ordinairerierit donné 
les mêmes titres que les rois d'Angleterre : on les’ 
a en conféquence appellés graces , alteffes & enfin 


qu’au moment de la conclufion ; mourut le lende- | majeftés, Le roi Guillaume premier reçut du pape 
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letitre de défenfeur de l'églife, & Jacque IV ob- 
tint celur de proreéteur de la foi chrétienne : mais 
leurs fuccefleurs fe qualifioient feulement de roz 
d'Ecoffe , d'Angleterre , &e France & d'Irlande. 
On peut connoître le degré de puiflance qu'a- 
voient les rois d'Ecoffe, en étudiant les guerres 
qu'ils ont foutenues, durant plufieurs fiècles , con- 
tre les romains , les faxons , les danois & les an- 
glois. Tous leurs fujets étoient obligés de les aider 
dans les guerres : mais, à. cet égard, l'autorité 
des monarques fut confidérablement augmentée 
par deux aétes du parlement. Le premier offrit au 
roi une armée de 20,000 hommes d'infanterie & 
de 200 chevaux, toujours prêts à marcher où il 
les croiroit néceffaires ou utiles au fervice de la 
patrie. Le fecond enjoignoit à ces troupes d'obéir 
ponctuellement aux ordres qui émaneroient du con- 
feil-privé du roi. 

Les anciens revenus des monarques écoffois 
confiftoient principalement en terres de la couron- 
ne , qui ne pouvoient être aliénées que par acte 
du parlement, & dans les tutelles & mariages de 
ceux qui tenoient quelque chofe du trône. 

Nous ajouterons , en terminant ce précis, que 
lEcoffé , avant l'union, a eu cent huit rois, & 
que ce long intervalle a été fans cefle rempli de 
troubles , de défordres, de crimes. Les écoflois 
ont eu ce rare avantage , fi c'en eft un, de ne voir, 
dans la fucceffion de cent huit monarques, aucun 

rince étranger. Mais en ont-ils été plus heureux ? 
ere que les fouverains qui les ont oppri- 
més , foient nés en Ecoffe même , ou qu'ayant reçu 
le jour dans des contrées éloignées , ils foient venus 


ufurper la couronñe & affervir la nation ? Qu'im- 


porte qu'un état, lorfqu'il eft mal gouverné , 
le foit par fes citoyens , ou par des tyrans nés 
dans un autre pays : il paroït qu'il eft des na- 


tions incapables de goûter les avantages, ou de 


fupporter les inconvéniens inféparables du gouver- 
nement d’un feul ; l’agitation perpétuelle des écof- 
fois fous leurs fouverains , ne peut être comparée 
au calme heureux dont ils jouiffent, depuis que 
ambition des grands & la turbulence du peuple 
ne font plus échauffés par la vue du trône. 
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Defcription de l'Ecofle & des ifles qui en dépendent ; 
remarques fur les habitans & la population, le 
climat , les productions , la pêche, &c. 


La grandeur de lEcoffe du nord au midi, ou 
depuis le promontoire de Caithnefs jufqu’à Gallo- 
Way , peut s’évaluer à environ 21$ mille écoflois ; 
8& de l’occident à lorient, ou depuis Ard-Na- 
murchan , qui eft à-peu-près au milieu du pays , 
jufqu’à Buchanef ;, à r 40 mille écoffois. On compte 
environ trois cents ifles qui environinent ce pays , 
& qui en dépendent à quelques égards. . 

Les principales font les Ifles Orcades qui pren- 
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nent leur nom , sl en faut croire Macpherfon , 
des mots éncherore , qui fignifient fes des Baleines. 
Elles font féparées de la l'erre-ferme par un dé- 
troit dangereux , appellé Penciand- Firth , lequel 
a vingt-quatre milles de longueur & douze de lar- 
geur. Pline portoit le nombre de cesifles à qua- 
rante: Orofius en compte feulement trente-trois ÿ 
& il n’y en a que 28 d’habitées, fans comprendre 
] ifle de Stroma, qui eft près des côtes de Caithnefs. 
D'après les extraits des regiftres des églifes ; dont 
Campbell fait mention , [e nombre des habitans 
fe monte à 32,033. Ils font la plupart bien faits 
& robuftes. Leur commerce confifte principalement 
en poiflons , en viande falée , en beurre , en 
talc , en peaux de loutres & de lapins, en 
alkali, en toile grofière, en bas tricottés en lai- 
ne , en jambons , en orge, en plumes & en malt. 
On n'y voit pas beaucoup d'arbres ; il y croît 
cependant des pommes & des poires ; il y a auffi 
de bons légumes & des racines. Les habitans par- 
lent l’anglois , altéré felon l’ufage des écofois; 
mais plufieurs vieillards du peuple parlent norwé- 
gien. La circulation des efpèces et très-foible ; 
c’eft pour cela que les fermiers envoient en Ecoffe 
le paiement des loyers de leurs fermes en malt 
d'orge, ou en farine d’avoine. Ces ifles avoient 
autrefois leurs propres rois; mais elles paflèrent 
fous la domination des écoffois, après que ceux- 
ci eurent vaincu les piétes. Les normands s’en em- 
parèrent en 1099 , & ils les confervèrent cent 
foixante-quatre ans. Alors Magnus , roi de Nor- 
Vège; les vendit à Alexandre , roi d'Ecoffe, qui 
en donna l’inveftiture à un gentilhomme, appellé 
Speire. Elles pañlèrent de cette famille, parle ma- 
riage , à celle des Sinclairs. L’un des Sinclairs 
avoit pris le titre de prince des Orcades , & 
époufé une princefle danoife. Les rois de Da- 
nemarck & de Norwège confervèrent Ja fouve- 
raineté" de ces ifles , jufqu’à l’époque où le roi 
Chriftian I les donna en dot à fa fille Margue- 
rite, qu’il maria au roi d'Ecoffe Jacques IIf. Le 
comte de Morton à fur ces ifles un droit de fief, 
dont il tire un revenu de 1,666 liv. fterl. ; mais 
il a cédé la fouveraineté pour 7,260 liv. fterl. 
Les îfles de Shetland ou Mainland ont auñi ap- 
partenu à la Norwège. Elles prennent leur nom 
de la principale , qui s’appelle proprement Jea/- 
taland ou Yetland , d’où eft venu d’abord Zetland 
& enfuite Shetland. On en compte quarante-fix.. 
Les habitans ne s'occupent point de l’agriculture, 
mais ils fe livrent avec d'autant plus de foin à 
l'éducation du bétail; ifs exportent du poiffon fe- 
ché & falé , des harengs , du beurre , de l'huile 
de baleine, des peaux de chiens marins, & de 
bons bas de laine qu’ils font avec la laine de leurs 
moutons ; ils échangent ces objets de commerce 
contre du cinnabre, qui leur eft fourni par Îa 
Norwège , contre des grains & de la farine qu'ils 
tirent de l’Ecoffe & des ifles Orcades, contre de: 
l'eau-de-vie d'Hambourg, contre EE draps de Leith 
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& du linge. Ils vont chercher à Londres les au- 
tres objets de nécelüité. Quelques auteurs placent 
ici la T'hulé des anciens. 


L'ifle de Shetland proprement dite, oule Mainland, 
a Go milles de longueur , & dans quelques endroits 
16 de largeur. C’eft fur la côte qu’elle eft le plus 
habitée & le mieux cultivée; car on ne trouve au 
milieu que des montagnes , des rochers, des ma- 
zais & des lacs. Les habitans font d’origine nor- 
mande & danoife. Les gens du commun s'occupent 
fur-tout de la pêche, de la fabrique des bas, & 
d'un drap de laine grofier. Leur genre de vie ref- 
femble beaucoup à celui des norwégiens. 


La partie occidentale de l'Ecoffe étoit habitée 
anciennement par les écoflois, proprement dits, 
& la partie orientale par les pictes. Les hautes 
montagnes qui s'étendent depuis Lochlomond , 
près de Dumbarton , jufqu'au Firth du laine, 
dans le pays de Roff, leur fervoient de limites. 


Dans le langage gallois , le mot cor figniñie 
petit ; il eft à préfumer que les écoflois ont été 
appellés ainfi par les piétes , leurs compatriotes , 
parce qu'ils étoient enfermés dans la petite con- 
trée montueufe de la côte occidentale. Piéich, 
ou piétaich fignifie en gallois quelqu'un qui pille 
& vole, & les membres de l’autre peuplade furent 
peut-être appellés préfes , à caufe de leurs irrup- 
tions fréquentes dans les provinces méridionales. 

Les écoffois font divifés aujourd’hui er Highlan- 
ders , ou Lowlanders ( du haut & du bas pays ). 
Les premiers fe nomment cae/ ou gael , leur lan- 
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paravant à l'égard des écoffois des montagnes ; ces 
joix les déclarent fujets libres , & ordomnent 


| de les inftruire dans la religion chrétienne. On à 


gue, cœlic ou galic, & leur Pays , cæœeldoch. C’eit : 


delà que vient le nom ca/donien , ufité parmi les 
romains. Les écoffois des montagnes s’appellent 
au a/banich, & leur pays, alba ; le nom d'écof- 
fois leur eft inconnu : ils habitent fur-tout la par- 
tie du nord & les ifles. Ils font pauvres & mènent 
une vie fort dure. Ils diffèrent beaucoup dés écof- 
fois du bas pays, tant à l'égard de la langue ( c’eft 
l’ancien gallois ), que par rapport à l’habillement, 
aux mœurs & aux coutumes, & ils forment plus 
de la moitié de toute l’Ecofe ; car ils s'étendent 
depuis Dumbarton , près de l’embouchure de la 
Clyde , jufqu'aux parties les plus feptentrionales 
de l'ifle, ce qui comprend quarante milles d’Al- 


lemagne en longueur , fur 10 à 20 de largeur. 


C’étoit autrefois des hommès ignorans & fuperf- 
titieux , mais on a commencé, dans ce fiècle-ci, 
à les inftruire , & on a fondé à cet effet des écoles 
de charité, dont le nombre, en 1748, fe montoit 
à 134. Elles font fous la direétion de la fociété 
royale , établie en Ecoffe pour enfeigner les dog- 
mes de la religion chrétienne à ceux qui habitent 
le haut pays. Ces fages difpofitions font efpérer 
aux anglicans zélés, qu’on parviendra à détruire 
leur penchant pour le pape , & l’aigreur qu'ils 
reffentent contre l’adminiftration a@tuelle. En 1560, 
le parlement de la Grande-Bretagne a confirmé 
de nouveau les loix dreffées quelques années au- 


voulu reftreindre aux militaires le coftume romaiti 
qu’ils avoient confervé jufqu'ici ; mais ils ont pris 
un nouveau goût pour cet habillement. 

Les calculs fur la population font toujours 1n- 
certains , & nous nous contenterons de dires 


qu'on n'évalue pas celle de l'Ecoffe à plus d'un . 


million &. demi d’habitans. Les émigrations des 


L à ñ / 
écoffois , qui ont été chercher fortune en Amé- 
rique, ont été fi confidérables de nos jours, quon 
a vu une grande dépopulation fur les terres de 


plufieurs gentilshommes. Parmi les caufes qu'on 
peut affigner à ces émigrations , il faut compter 
l'augmentation de loyer qu'ont efluyée les fer 
miers. | 

Il y.a beaucoup de catholiques en Ecoffe ; mais 
l’églife presbytérienne eft l’églife dominante. Elle 
a des pafteurs , des doyens & des diacres. Elle 


a pour tribunaux eccléfiaftiques , le confiffoire , 


compofé du paiteur, du doyen & du diacre dans 
chaque paroilfe ; le presbytère , compofé du paf- 


teur , d'un doyen, de cinq jufqu'à dix , douze, . 


& même un plus grand nombre de paroifles voi- 


fines 3 le /yrnode provincial | compofé de tous les . 
membres des divers presbytères adjacens , & le 


concile général , qui fe tient tous les ans au mois 


de mai. On compte environ 950 églifes , qui for- . 


ment 68 presbytères & 13 fynodes provinciaux, 


Toute l’Ecoffé eft divifée en 31 shires ou com 
tés , & 2 fteWarties ; 27 de ces comtés envoient 
chacun un député au parlement ; mais ily ena 
fix qui n'envoient que trois députés:; les autres 
députés font élus par les 66 bourgs royaux. 


Le climat de l'Ecoffe eft plus froid , mais plus 
pur & plus fain que celui de l’Angieterre ; ce- 
pendant l’humidité des vallées & des contrées 
baffes produit fouvent la galle parmi les habi- 
tans. Îl y a beaucoup de montagnes en Ecofe ; 
leur ftérilité y gâte extrêmement le payfage. II 
n’en eft pas moins vrai que l’Ecoffe eft fufceptible 
d'une plus grande population & de plus grandes 
richefles. L'agriculture s'améliore de jour en jour, 
& outre les grains , on cultive aufli beaucoup de 
chanvre & de lin. L'éducation du bétail eft un 
objet confidérable. On y trouve en abondance du 
bois & du charbon de terre , qui eft préféré à 
celui d'Angleterre. Les montagnes renferment de 
l'or & de l'argent & d’autres métaux, fur-tout 
du plomb. On a recueilli autrefois de la poudre 
d'or près de Crawford. | 


La pêche qui fe fait fur les côtes , fur - tout 
celle du hareng , près des îfles de l’Ecofle , eft 
d'un très-grand rapport , mais elle n’eft pas ce 
qu'elle pourroit être. On vient de s'occuper au 
parlement d'Angleterre ( en 178$ ) des moyens 
de lencourager & de l’étendre , & l’on peut pré- 


; dire que ces efforts auront du fuccès 5 car les tra= 
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Vaux de la chambre des communes fur les objets 
de cette efpèce , ne font jamais infruétueux. Les 
Écoflois exportent fur-tout en Hollande leurs poif- 
fons. La pêche de l'Ecofe , proprement dite, 


occupoit, en 1774, dans la partie du nord-eft 


du pays, foo embarcations & 3000 hommes, & 
dans la partie du fud-eft , 802 embarcations & 
6000 hommes ; elle prend. annuellement 40,000 
tonneaux de poiflon. On le fale à Glafgow , aufli- 
bien qu'en Hollande. La principale rivière eft la 
Tay. On travaille à un canal qui doit réunir Ja 
côte de l’eft & celle de l’oueit. 

Les productions naturelles , avec lefquelles 
lEcofle peut payer ce qu'elle tire de l'étranger, 
font de l'argent , de l'or & du cuivre, ñ on 
s'appliquoit à connoître les endroits où il fe trou- 


ve; du plomb , du charbon & des tourbes , du 


bled , du feigle ; de l'orge, des pois , des fèves, 
des bêtes à cornes , du lait, du beurre & des 
moutons ; de la laine & quelques: étoffes' grof- 
fières ; du chanvre, des peaux, du marbre blanc 
& gris, des ardoifes, des amethiftes d’un beau 
bleu , des bois, du poiflon de rivière ou de mer, 
des perles & des coraux blancs. 


S'ECc'T'1 o:N I EI 
Du commerce de l'Ecoffe. 


On compte que l’Ecoffe envoie , chaque année, 
en Angleterre , 80 mille bœufs & 1 ç$o mille mou- 
tons , & que la plus grande partie de fes laines 
eft employée dans les manufaétures du comté 
d'Yorck , du Weft-Morland & du Cumberland. 
Elle a quelques manufactures inconnues à l’An- 
gleterre , telles que celles des étoffes qu'elle ap- 
pelle plaids |, & qui font beaucoup plus fines que 
tout ce qui fe fait dans les autres parties de la 
Grande-Bretagne. Son principal commerce avec 
l'Angleterre & les colonies, confifte dans les toiles 
&c dans le fel qu’elle produit, qui eft plus fort 
& meilleur que celui de Newcaftle ; les étrangers 
l’achètent pour en fournir Allemagne , la Nor- 
wège & les côtes de la mer Baltique. Ses bois 
de haute futaie feroient d’un très - grand avan- 
tage pour la marine , s'ils ne croifloient pas fur 
un terrein , tellement éloigné des rivières , que 
le tranfport en eft prefque impofñfble. 

Un avantage par lequel l’Ecoffe l'emporte fur 
l'Angleterre & fur prefque toutes les nations de 
l'Europe, c’eft que dans chaque branche de com- 
Mmerce qu'elle fait , la balance eft en fa faveur. 

e commerce de vin lui eft quelquefois défavan- 
tageux , il eft vrai , lorfau’on y fait entrer les 
eaux-de-vie de France ; mais l’eau-de-vie étant un 
commerce illicite , il feroit difficile , fur cette 
fuppofñition , d'établir un calcul ; & fi l’on ex- 
cepte cet article , il eft certain qu'elle gagne fur 
les pays d’où elle prend fes vins, par le plomb, 
Le bled, le tabac & le fl qu'elle y envoye, 
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Son commerce avec l'Angleterre eft auffi en fà 


faveur ; car les principales marchandifes qu’elle en 
tire , font des étoffes de laine fines & quelques 
foieries ; & fi l’on excepte le fel & le poiflon, 
il n'eft aucun article du crû ou du produit de 


P£Ecofe qui ne pañle en Angleterre. 


D'après le rapport du bureau de la douane en 
Ecofe , lequel a été mis fous les yeux de la cham- 
bre des communes, les marchandifes exportées & 
importées de l'Ecofe & en Ecofe , depuis 1748, 
jufqu'en 176$ , ont formé la huitième partie de 
l’exportation & de l'importation de l'Angleterre, 


SECTION I Ve. | 
Des loix de l'Ecoffe & de fes He 


Des loix d'Ecoffe. Il eft probable qu'avant le 
règne de Malcolm , furnommé Canmore , & con- 
témporain de Guillaume I d'Angleterre , les écof- 
fois n’avoient pas de loix civiles écrites. Jufau’alors, 
les rois placés fur un monticule , d’où ils pou 
voient entendre les parties & en être entendus, 
rendoient eux-mêmes tous les jugemens : mais 
dans les cas de peu d’importance , les caufes 
étoient foumifes à l'opinion de quinze perfonnes 
du voifinage , recommandables par leur probité ; 
& la fentence , qu'ils rendoient à la pluralité des 
fuffrages , étoit décifive & fans appel. 

Le premier code authentique qu’on connoiffe 
dans le royaume d’Ecoffe , fi même on peut lui 
donner ce nom , eft celui qu’on appelle regiam 
majeflatem , des deux premiers mots qui s’y trou- 
vent. Le compilateur de ce code déclare qu’il 
l'entreprit par ordre du roi David I ; qu’il com- 
pulfa un grand nombre d'anciennes loix &, qu’on. 
cherchoit à réduire en principes la pratique la plus 
communément obfervée dans les tribunaux du 
temps. 

La loi civile, qui eft la règle de toutes les pro- 
cédures du royaume d’Ecofe , dans les cas que les 
ftatuts n’ont pas prévus , a un rapport infini avec 
celle qui gouverne l’ Angleterre. 

La loi municipale confifte dans les ates du 
parlement , auxquels on fupplée par:la coutume 
& la pratique des cours de juftice ; mais dans les 
cas où l’on ne peut fe fonder , ni fur les arrêts 
de la légiflation , ni fur la conduite des tribunaux, 
on doit recourir à la loi civile , qui eft la feule 
loi commune du royaume. 

Il y a en Ecofe des loix particulières pour la 
sûreté des forêts, parcs, bois & chaffes du mo- 
narque , pour empêcher que perfonne n’y fafle 
paître fes troupeaux , fans en avoir le droit , ou 
fans en avoir obtenu permiffion des contrôleurs 
ou gardes , qui font obligés d'y veiller avec foin, 
fous peine de perdre leurs places, & de voir leurs 
terres confifquées au profit du roi: d’autres loix 
décernent des peines contre ceux qui y abattent 
du bois, ou y tuent , avec quelques armes que 
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ce foit , les bêtes fauves qui y font renfetmées', 


qui , dans l’efpace d’un mille à la ronde , tirent 


un coup de fufil pendant la nuit ; ces délits en- 
traînent la confifcation des biens. Enfin , la chafle 


eit défendue dans la circonférence de fix milles 


aux environs de toutes les forêts, parcs & palais 
des rois , fous peine de 100 liv. d'amende réver- 


fibles, moitié au roi, & moitié au dénonciateur. 


La pratique de la loi en Ecofe eft aufli aifée 
que régulière , par le foin qu’on met à la manu- 
tention des regiftres publics. Il y en a de deux 
fortes qui fervent à l’enregiftrement de tous les 
tranfports de terres ou de biens que peuvent faire 
entre eux les particuliers ; les uns font généraux 
& pour l’ufage de tout le royaume ; leur dépôt 
eit à Edimbourg : les autres font pour chaque 


comté en particulier, & fe confervent chacun dans 
fon diftriét. Ils ont été établis par aéte du par- 


lement , fous le règne de Jacques II , & depuis 
cette époque , aucun des dépôts de l'Angleterre 
n'eft plus avantageux à la confervation des droits 
civils des fujets. 

. Comme, en effet, perfonne ne peut faire va- 
loir fes droits fur un bien-fonds, fi fa prife de 
pofleflion n’eft pas enrégiftrée dans les foixante 
jours , il ne peut y avoir en Ecoffe des tranfports 
fecrets de propriétés ; car le défaut d’enrégiftre- 
ment les rendroit nuls | & chacun eft le maître de 
s'inftruire de toutes les mutations en compulfant 
les regiftres publics, Cet exemple me paroït fuffire 
pour en démontrer l'utilité : j'ajouterai que tout 
acte de juftice, qui affeéte ou charge les biens- 
fonds des particuliers , doit être enrégiftré dans 
des délais plus ou moins longs, fuivant fa na 
ture , fous peine de nullité. 

Le pouvair de donner des loix à l’Ecoffe appar- 
tient au parlement de la Grande-Bretagne depuis 
l'union des deux royaumes : nous allons indiquer 
les divers changemens que l’union des deux pays 
fit aux lois écofloifes, & celles que le corps lé- 
giflatif y a fait depuis. 

1. L'acte de la cinquième année de la reine 
Anne, chap. 8 , ftatue que les royaumes d’An- 
gleterre & d'Ecofe feront unis fous le nom de 
Grande-Bretagne ; & que cette union commencera 
au 1°! mai 1707. 

2. Que le fufdit royaume uni fera repréfenté par 
un feul & même parlement. 

3. Que les fujets des deux royaumes unis. au- 
ront la liberté de commercer dans tous les lieux 
qui peuvent appartenir à chacun d'eux féparé- 
ment. | 

4. Que la fucceffion à la couronne reftera éta- 
blie dans les branches proteftantes de la maifon 
d'Hanovre, aux conditions & exceptions prefcrites 
en Angleterre. 
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. f: Que les royaumes unis feront foumis à {4 
levée des mêmes droits d’excife. ML 

6. Que la taxe des terres fera portée en An- 
eines à 1,997,763 liv. fterling ; & la part de 
"Ecoffe ; à 48,000 livres fterling, & que ce der- 
nier royaume ne fera fujet à aucunes taxes que le 
premier aura pu mettre fur fes fujets avant l’u- 
nion (1). ; | | : 41 

7. Qu'il fera payé à l’Ecofe une fomme de 


peut lui avoir fait contraéter cette union. 


398,085 liv. fterl. en équivalent des dettes que 


8. Que la monnoie d’Angleterre aura feul cours 


dans toute l'étendue des royaumes unis. 

9. Que l’Ecofe n'aura par la fuitesni poids, ni 
mefures , qui ne foient entiérement conformes aux 
poids &,mefures en ufage en. Angleterre. w 


10. Les loix angloifes, qui regardent Île coms 


merce , les douanes & l’excife, feront exaéte- 
ment obfervées en Ecofe qui, fur toutes les au- 
tres matières, gardera celles qu'elle avoit avant 
l'union. | : 

11. La cour de feflion ou collège de juftice, 
la cour judiciaire , & toutes les autres cours in= 
férieures établies en Écoffe, demeureront dans tous 
leurs droits, privilèges & fonétions ; & nul pro- 
cès intenté en Ecoffe , ne fera transféré devant 
aucun des tribunaux fiégeans à Weflminfter. 

12. Les bourgs royaux feront maintenus dans 
toutes les prérogatives dont ils jouifloient avant 
l'union. 

13. Seize pairs d'Ecoffe auront droit de féance 
& de fuffrage dans la chambre des Lords, & qua: 
rante-cinq repréfentans d'Ecoffe auront le même 


privilège dans la chambre des communes du par- 


lement de la Grande-Bretagne. | 

14. I] y aura un grand fceau commun pour les 
royaumes unis, Ra du grand fceau particu- 
lier de chacun , & l’Ecoffe fe fervira du fien dans 
les chofes qui la regardent fpécialement. | 

15. Les ornemens royaux & les archives du 
royaume d'Ecofe y demeureront. 

16. L'églife presbytérienne demeurera dominante 
en Ecoffle , comme l’épifcopale dominera en An- 
gleterre. 

17. Les feize pairs qui auront entrée & voix 
dans la chambre des feigneurs, feront au choix 
des lords écoffois. 

18. Des quarante - cinq députés à la cham- 
bre des communes , trente feront nommés par les 
comtés & les diftriéts de Stewards , & quinze par 
les bourgs royaux. 

19. L'acte de la fixième année de la reine An- 
ne , chap. 6, ordonne qu'après le 1° mai 1708, 
il n'y aura qu'un confeil-privé pour les royaumes 
unis. | 

20. On établira en Ecofe un nombre fufffant 


u 


(1) La taxe des terres a fort augmenté depuis en Angleterre ; & ce que paye aujourd’hui l'Ecofe, fe règle 
fur la proportion qu'indiquent les premières fommes. j . FAT cé 1] 
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de juges à paix, qui, outre les droits dônt ‘ees 
fortes d'officiers y jouiflent aétuellement, parta- 
geront tous ceux que les loix d'Angleterre don- 
nent aux fiens. | 
* 21. Les cours de circuit fe tiendront en Ecofe 
deux fois chaque année. 2 ei 
- 22. Le chapitre 14 oblige tous les officiers 
d'Ecoffe à prêter le ferment d’abjuration. 
«33: Le es 23 règle la manière dont les 
feize pairs d'£coffe feront élus ; & veut que tout 
pair écoflois, coupable de trahifon ou de crime 
capital, foit jugé de la même manière que le 
font lés pairs anglois dans des cas pareils. 
24. Le chapitre 26 ordonne d'établir en ÆEcoffe 


une cour d’échiquier, fur le modèle de celle 


d'Angleterre : il promet à chaque juré , qui y 
fervira quatre termes par an, une gratification de 
g Liv. fterling , & il déclare que les procès en er- 
xeur dé jugement devront être portés devant lé 
parlement de la Grande-Bretagne. 
_ 25. L’aéte de la feptième année, chap. 2, dit 
que le crime de trahifon , ou celui d’une perfonne 
qui, en ayant eu connoïflancé, né l’aura pas ré- 
vélé , feront reputés de même énormité en ÆEcofle 
&c en Angleterre ; que le roi pourra également, 
dans les deux royaumes, nommer des commiflai- 
res pour examinér & juger les coupables qui fe 
trouveront dans l’un ou dans l’autre. 
- 26. Les jurés qui, en Ecoffe , feront appellés 
our entendre & prononcer dans ces fortes d’af- 
Es , devront avoir chacun 40 shellings de re- 
Venus annuéls en fonds de terres. 
+ 27. L’Ecoffe ne réputéra point trahifon, mais 
fhéttra au rang des fautes capitiles, & punira 
éomme telles , le vol commis contre les pofeffeurs 
de fonds , le meurtre , l’incendie volontaire & l’af- 
faffinat. j 
- 28. Après la mort du prétendant, & trois ans 


âprès que la maifon d’Hanovre aura été fur le | 


trone , nulle conviction du crime de haute tra- 
hifon ne privera l'héritier de la fucceffion du cou- 
pable. 


pour trahifon , on fera tenu de lui remettre, dix 
jours avañt que de le faire comparoitre, l'indic- 


tement ou l’accüfation portée contre lui, la,lte | 


des témoins qui feront admis en juitice pour en 
donner Ja preuve ; & les noms des jurés qui doi- 
‘veñt prononcer fur fon fort. | 

30. L’aéte de la huitième année, chapitre 14, 
prefcrit à tous les officiers d'Ecoffe dé prêter les 
fermens requis. | 

31. Chapitre 15. Perfonne ne fera plus obligé 
d'accompagner les chefs de juftice dans les cir- 
cuits ; on en excepte le shérif du comté avec fes 
officiers. , | 
* 32. Selon l’aéte de la 10° année, chap. 7, tous 
membres de la communion épifeopale , réfidans en 
Ecofe, pourront légalement s’affembler , fans qu’on 
ofe les troubler, & vaquer à l'exercice du fervice 


\ 
\ # 


ECO 307 
divin fous des pafteurs qui auront reçu l’ordina- 
tion des mains d’un évêque proteitant, pourvu 
que de pareilles affemblées ne fe faffent dans au- 
cune églife paroifiale. 

36. Les pafteurs deftines à ces fonctions, de- 
vront préfenter leurs lettres d’ordination à la feffion 
de quartier, & les y faire enrégiftrer en payant 
un shelling. | 

37. On condamner: à une amende de: 100 livres 


fterling quiconque ofera‘troubler ces fortes de con- 


grégations. 

38. Les pafteurs , préfidents d’une affemblée 
qui fuit le rit épifcopal, ont le droit de baptifer 
& de marier ; pourvu que le baptême qu'ils auront 
adminiftré foit enrégiftré , & qu'ils ne célèbrent 
aucun mariage , fans qu'il ait été précédé de trois 
publications de bans. 

39. La cour eccléfiaftique d’Ecoffe ne pourra, 


en conféquencé d’une excommunication , foumet- 


tre un fujet à un châtiment, une amende ou une 
confifcation, & tout miniftre fera tenu de prier 
pour la famille royale. 

40. Le chapitre 12 reftitue aux patrons des égli- 
fes leur ancien droit de préfentation. | 

4t: La vacance de Noël eft remife en ufage par 
le chapitre 13. 

42. Le chapitre 21 règle la manière de fabri- 


 quer les toiles. 


43. Le trente - troifième chapitre fixe les mois 
d'avril & de feptembre pour la tenue des feffions 
de juftice. | Bt be 

44: L'acte de 12 douzième année ; chapitre 6; 
défend d’élire pour membre du parlement, ou de 
recevoir le fuffrage d’un homme qui , ayant acheté 
un bien-fonds , ne s’en trouve pas en poffefion 
depuis une annéé révolue. x 

45. Le chapitre 20 contient de nouveaux régle: 
mens pour la fabrique des toiles. 

46. L’aéte de la première année de George, 


| chapitre 27, nomme des commiffaites pour éta- 
_blir cé qui eft dû à l'Ecofe par droit d’équiva- 
| lent. 

29. Dans le cas où un écoflois devroit être jugé | 


47. Le chapitre 28 abolit la vacance de Noël, 

48. Par le chapitre $4 , on chercha à affurer 
efficacement la paix parmi les montagnards, & à 
cèt effet on ordonna de les défarmer tous , en ex- 
ceptant néanmoins de cette loi la noblefle , & les 
bourgeois qui avoient un revenu annuel de 400 liv. 
d'Ecofle, ouù qui étoient duement qualifiés pour 
concourir à l’éleétion des membres du parlement. 

49. Après le prémier août 1717 , les vaffaux 
paieront en argent les fervices qu'ils doivent à 
leurs feigneurs , en comparoiffant perfonnellement 
À l’armée ou en leur logis, ou pour les accom- 
pagner à la chafle, ou pour monter la garde. 

so. Géorge I, dans la cinquième année de fon 
règne , chap. 20, adhéra à un acte , pour établir 
certains fonds annuels fur les revenus d’Ecoffe , 
deftinés à éteindre les dettes publiques contraétées 
en ÆEcoffe , & à d'autres emplois indiqués dans 
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le traité d'union , ainfi qu'à rembourfer les équi- 
valens réclamés par lEcoffe ; & pour obvier à tou- 
tes difputes qui auroient pu naître par la fuite, 
cet acte y deftine deux fonds annuels ; l’un de 
10,000 livres fterling, & l’autre de 2000 livres 
fterling. 
sr. Ces fonds feront pris fur le produit de l'ex- 
cife & de la douane d’Ecoffe, après qu'on aura 
préalablement payé le montant de ‘la lifte civile ; 
& fi le refte ne fe trouvoit pas fuffifant, on fe- 
roit bon du furplus en le tirant des revenus de 
l'Ecofe. 


ç2. La fomme annuelle de 200 liv. fterl. fera 


employée à encourager la pêche & les manufac- 


tures , & les annuités ferviront de balance aux 
équivalens réclamés par l’Ecofe. 
53. Le chapitre 29 tend à rendre plus efficaces 


D LA 
les fermens que doivent prêter les miniftres & pré- 


dicateurs employés dans les églifes ou congréga- 
tions permifes ou tolérées en Ecofe. 

54. Le chapitre 30 établit quelques moyens 
pour rendre efhcaces les loix concernant les grands 
chemins , les ponts & les paflages d’eau en Écofe. 

ç5. Les juges de paix & les commiflaires des 
fubfides font autorifés à faire réparer les grands 
chemins , de la manière dont ils le font en An- 
gleterre. k 

56. L'acte de la fixième année, chapitre 13, 
contient des réglemens pour diriger les manufac- 
tures de laine en Ecofe. 

57. Un acte de la huitième année, chap. 28, 
donne les moyens de fuppléer aux regiftres qui 
avoient été brülés à Aberdéen. 

s8. Les papiftes font obligés de faire enrégif- 
trer les biens-fonds qu’ils y poflèdent. Cet acte 
de lasneuvième année, chap. 24, eft expliqué 
par un autre de la dixième , chap. 10. 

s9. Le chapitre 18 de la dixième année expli- 
que & corrige celui de la fixième, chapitre 13, 
concernant les manufactures de laine. 

60. Le chapitre 19 explique la loi faite pour le 
jugement & l'admiflion des lords dans la cour de 
feffion d’Ecoffe. 

61. Un acte de la onzième année, chapitre 8, 
fixe les droits qui devront être perçus fur la dre- 
che, à 3 shellings par boiffeau ; ce qui les réduit 
à la moitié de ce qu'elle paye en Angleterre. 

62. Le chapitre 26 donne les moyens de par- 
venir plus efficacement à défarmer les monta- 
gnards. 

63. On a décidé que , dans les caufes criminel- 
les, on exigeroit double caution. 

64. Nul châtiment capital ou corporel ne fera 
exécuté jufqu’au fud du détroit, que trente jours 
après qu il aura été prononcé, & jufqu’au nord que 
quarante Jours au moins après la fentence. 

65. Le lord - lieutenant eft autorifé à fommer 


les tribus, de délivrer les armes qui font en leur 
poffeffion, 


66, AGte de la feconde de Georges II, cha- 


pitre 32, pour encourager le tranfport des mats x 


il eft inutile de parler ici. 


“ 
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vergues & beauprés d’Æcoffe en Angleterre. 
67. Un autre de la troifième, chapitre 32, qui 
donne aux juges la puiffance d’ajourner la cout 
de feffion , & de fixer. l’époque de l'exécution de 
toute fentence portant châtiment corporel. ‘4 
. 68. Les juges pourront faire exécuter les pus 
nitions corporelles , huit jours après la fentence 
prononcée dans la partie méridionale du détroit, 


 & dix jours après dans la partie feptentrionale. 


69. Ils ont auf le droit d'accorder un repit de 
trente jours à tout criminel fous fentence de mort, 
pour lui donner le temps d’en faire adoucir la ri- 
gueur. Il y a d’autres réglemens poftérieurs , dont 


Des tribunaux de l'Ecoffe. La fefion ou le col- 
lège de juitice fut établi en 1532 , fous le règne 
de Jacques V, par autorité du parlement, qui 
nomma les feigneurs qui devoient le compoñer , 
& fixa le temps & le lieu de leurs aflemblées , 
ainfi que la forme à obferver dans les procédures. 
L'acte d’établifflement porte que le roi ne pourra 
rien exiger des juges , n1 par écrit, ni par ordres, 
que ce que prefcrit l’exaéte juitice. On donna à: 
ce tribunal un préfident & quatorze fénateurs ou 
juges , auxquels on ajouta , par la fuite, quatre 
juges extraordinaires, membres du confeil-privé , 
avec fix clercs de la feffion pour tenir regiftre des 
actes de la compagnie, qu’on laïffa à la nomina- 
tion du roi. 

Quelque fage qu’eût paru d’abord cet établif= 
fement , on ne tarda pas à s’appercevoir qu’ilétoit 
fujet aux inconvéniens qu’on avoit voulu éviter. 
On fe plaignit de l'ignorance & de la vénalité des 
juges , & chaque jour on éprouvoit avec quelle 
facilité la cour influoit fur eux. - 

Le parlement fit envain différentes loix, pour 
déterminer la jurifdiétion du tribunal , les qualités 
& l’âge que devoient avoir les juges, & pour 
annuller les nominations faites par le roi en fa- 
veur des fujets qui n’avoient pas l’âgerequis. Cette 
altercation , entre le monarque & fon parlement, 
dura jufqu’au fixième parlement de Jacques VI , 
qui fit cet arrêté folemnel. 

Comme divers écrits ou ordres ont été en- 
» voyés , par le roi ou par fon confeil-privé, aux 
» feigneurs de la feflion, tantôt pour les prefler 
» de prononcer dans des caufes civiles , tantôt 
» pour en fufpendre les procédures , & quelque 
» fois pour empêcher l'exécution d’un arrêt, il 
» eft ordonné que lefdits juges procéderont dans 
» toutes caufes pendantes devant leur tribunal ; \ 
» nonobitant écrit, injonétion ou commandement | 
» Contraire, de quelque perfonne que ce foit 3 
» & parce que le peuple murmure ouvertement 
» de ce que le roi choiïfit des jeunes gens fans 
» gravité, fans lumières ; fans expérience, & 

» qui ne poflèdent point les biens-fonds requis 
» pour fiéger parmi les feigneurs de feffion , il ef 
>» arrêté que le roi préfentera des gens craignant 

22 EN » . 


| 


* à la loi civile, dont elle fait taire la rigueur pour 
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» Dieu , inftruits dans la. pratique & Pintelli- 


* gence de la loi ; de fortune & de bonne #épu- 
om- 


#-tation, qui feront examinés par un cert 
æ bre des membres dudit tribunal , lefquels Aüront 
» le droit, en ne les trouvant pas duement qua- 
» lifiés, de les rejetter, jufqu’à ce qu’il plaife au 
» roi d'en préfenter d'autres qui aient les quali- 
» tés requifes ». 


, 


. Ces loix ne détruifirent point lés abus ; & fous 


. Charles premier le parlement étoit fi convaincu de 


la corruption qui régnoit parmi les magiftrats, 

u'il demanda & obtint l’ancien privilège de choi- 
fr feul les juges du pays ; mais il s’en défifta fous 
Charles II : # corruption fit enfuite de fi grands 
progrès , que l’aflemblée des états , lors de la ré- 
volution, demanda de nouveaux réglemens à ce 
fujet , & fpécialement que la durée de la com- 
miflion accordée aux juges ne dépendit point du 
bon plaïfir du roi; mais qu’elle fût à vie, tant 
que le poffeffeur ne commettroit point de faute 
qui püt l'en priver légalement. | 

Toutes les caufes civiles & criminelles font por- 
tées devant cette cour , depuis le premier novem- 
bre jufqu'au dernier février, & depuis Le premier 
juin jufqu’au dernier juillet. 

En général elle fuit , dans les jugemens qu’elle 
prononce , les aétes du parlement & les coutumes 
de lanation : mais lorfque les actes du parlement 
ou les coutumes de la nation n’indiquent rien fur 
les caufes qu’on porte devant elle, elle a recours 


écouter la clémence & la juftice. 

Elle fiège chaque jour pendant le terme, excepté 
les dimanches & les lundis. Les vendredis font 
deftinés à entendre les caufes de la couronne , fe- 
lon le rôle que l'avocat en a dû fournir au garde 
durgrand fceau. On ne peut appeller qu’au parle- 
ment , des jugemens que prononce la cour de fef- 
fion. Ses jugemens , pour être valides , exigent la 
préfence de neuf juges : on entend d’abord les 
avocats des deux côtés, & les clercs écrivent les 

rincipaux points fur lefquels chacun d’eux appuie 
e droit de la partie qu'il défend ; enfuite les juges 
donnent leur avis & prononcent publiquement , 
ce qui n’a lieu que depuis 1690: car avant cette 
époque , les avocats fe retiroient dès que les plais 
doyers étoient finis , & les juges difcutoient l’af- 
faire : on appelloit enfuite les avocats, pour en- 
tendre l’arrêt qui fe prononce à la pluralité des 
Voix. 

Ce tribunal a deux chambres, qu’on diftingue 
par les furnoms d'intérieure & d’extérieure, L’ex- 
térieure n’a qu'un des juges, qui tient le tribunal 
une femaine. On y porte toutes les caufes en pre- 


maigre inftance ; & fi la difcufion en eft facile, 


le lord de femaine donne fa fentence : mais s’il 
y trouve des difficultés, ou que l’une des deux 
parties le demande , il peut la communiquer aux 
autres juges qui le chargent de leur opinion ; 
fi le cas leur paroît embarraflant, ou que l’une 
Œson. polit. G diplomatique, Tom, IL, 
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des parties le 'défire , ils ordonnent que la caufe 
foit apportée devant eux. Tous les avocats plai- 
dent debout, fi l’on en excepte un lord , un con- 
feiller privé & l'avocat du roi. Il y a dans cette 


cour fept clercs, appellés clercs de bilis , chargés 


de préfenter les requêtes au lord qui doit préfider 
dans la chambre extérieure, pendant la: femaine 
fuivante , pour que ce juge les figne en les rece- 
vant, La chambre intérieure commet chaque jour 


| deux juges , pour entendre dans l'après-midi les 


témoins, & prendre le ferment des affdavits ou 
déclarations. 

De la cour commifforiale, | y a plufieurs com- 
mifloriales en Ecoffe ; mais la principale , & celle 


où l’on peut appeller des jugemens rendus par tou- 
|tes Îles autres , fiège à Edimbourg, & eft com- 


pofée de quatre juges , chargés de prononcer dans 
toutes les caufes qui concernent les teftamens, les 
bénéfices eccléfiaftiques , les dixmes, les divorces 
& autres matières de cette nature. Cette cour a 
un grand nombre de clercs, & les quatre juges 
d'Édimbourg ont chacun 70 livres fterling d’ho- 
horaires. | 

De la cour de juffice. Cette cour fut fubftituée 
au juge général , lors des conteltations qui s’éle- 
vèrent entre les shérifs & le comte d’Argyle, qui 
avoit été nommé Juge général de toutes les ifles 
par Charles premier. Le parlement abolit fa ju- 
rifdiétion en 1672, & y fubftitua une cour de ju{- 
tice criminelle , compofée d’un grand juge amovi- 
ble à [a volonté du roi, avec 200 livres fterling 
d’appointemens , du juge-clerc & de cinq autres 
juges qui font lords de feflion, & ont chacun 
300 div. fterling par an. | 

Cette cour donne audience chaque lundi, & 
deux fois l’année , en automne & au printemps, 
elle fe tranfporte dans les provinces pour y juger 
les caufes fur les lieux. Cette tournée des juges 
n’avoit lieu jadis qu’une fois l’année : mais en 1748, 
après qu'on eut aboli les jurifdiétions héréditaires, 
on prefcrivit aux juges de la faire deux faiss; &, 
pour les dédommager de cette augmentätfon de 


peines & de frais, il fut réglé que, fi le grand 


juge s’y tranfporte en perfonne , il aura 200 liv. 


fterling pour chaque tournée : le juge-clerc & les 


comtmiflaires ont chacun pour la tournée du fud 
ou de l'occident 130 liv. fterling, & pour celle 
du nord 180 liv. fterling. Si un juge eft chargé 
feul d’une tournée , on lui paye 300 liv. fterling 
pour la derniere , & 250 pour l’une des deux pre- 
mieres. Les trois avocats qui font députés par l'a- 
vocat général , & qui le repréfentent dans une 
tournée , téçoivent de lui so liv. fterl. chacun. 

On emploie dans cette cour quinze jurès : leur 
chef expofe l'opinion de fes collègues, par une 
formule auffi fimple que celle des tribunaux d'An- 
gleterre , &: le juge fe contente d’abfoudre ou de 
prononcer la fentence conformément à la décifion 
des jurés, qui la donnent par écrit & fcellée, & 
non de vive voix. | 

D à 
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L'échiquier. Ce tribunal a été établi en Ecofe , 
par acte du parlement de la :Grande- Bretagne , 
dans la fixième année de la réine Anne, confor- 
rhément , dit letitre, au 19° article de l’aéte pour. 
l'union des deux royaumes d'Angleterre & d’E- 
<offe. Il a le même pouvoir ,: la même autorité ; 
les mêmes privilèges, 8z la même jurifdiétion , 


dans tout ce: qui concerne les révenus d’Ecoffe, | 


que l’échiquier de Londres fur ce qui regarde les 
revenus d'Añgleterre. [1 eft compofé d’un chef- 
baron qui a 2000 liv. fterling d'appointemens, & 
de quatre barons qui en ont 700. Pour 6btenir 


ces places, il faut avoir été pendant cinq ans 


avocat d'une des quatre cours d'Angleterre , ou 
avoir plaidé, pendant le même nombre d’années , 
dans la cour de fefion d’Ecoffe. 


L'amirauté, La place de grand-amiral a toujours 


été donnée aux perfonnages les plus diftingués de 
la nation. En 1603 , Louis, duc de Lenox,, cou- 
fin du roi Jacques VI, fut créé grand-amiral hé- 
réditaire d’'Ecoffe , & cette dignité fubfifta dans 
fa famille jufqu’en 1672 , qu’elle fe trouva dévo- 
lue au roi Charles II, comme le plus prochehé- 
ritier de Charles, duc de Eenox: Ce prince la 
donna à fon fils naturel , appellé auf Charles, 
duc de Lenox, pour en jouir lui & fa poitérité,, 
qui la garda jufqu’à la révolution. En 1693 , 
Guillaume , duc d'Hamilton, fut revêtu de cet 
important emploi qui, après fa mort, fut mis en 
commifñon , laquelle ne finit que par la mort du 
roi Jacques VII. Charles , duc de Lenox , fut alors 
déclaré grand-amiral, héréditaire d’Ecoffe; mais , 
fur fa démiflion volontaire, David , comte de 
Wems, en, .obtint le titre, en féparant de’fa ju- 
- rifdiétion les ifles Orcades & de Shetland. Ce lord 
en jouiffoit à l’époque de l'union‘: mais depuis, 
celui qui a été revêtu de cette dignité a rarement 
réfidé en Ecofe. 

C’eft pour exercer la jurifdiétion du grand-ami- 
ral quien a établi le tribunal de l’amirauté , qui 
tient Ms féances à Edimbourg où à -Perth , 
c'eit-à-diré ,. dans les deux ports les plus-confidé- 
rables du royaume. RTE 

On ne peut rien dire de certain fur l’origine 
de ce tribunal ; ou fur fon ancienne manière de 
procéder 3. Charles IT, après fon rétabliffement 
für le trône, ordonna de reftituer les papiers de 
cétte cour que Cromwell avoit enlévés; mais le 
vaiffeau périt, & les archives furent eneloutiés dans 
les flots : tont'ce que les légiftes peuvent avoir 
compilé fur l’ancien régime de cetre cour’; ne 
doit pas remonter au-delà de 1511 ; époque à la- 
quelle Emond Hephourn , comte de Bothwel, fut 
nommé grand-amiral d'Ecoffe. Les deux plus an- 
ciens livres qu'on connoiffe fur ce qui s’eft pañlé 
au tribunal de l’amirauté, tant au civil qu’au: cri- 
minel , ont été compilés fous fon fuccefleur Franc 
ois ; comté dé Bothwel, & contiennentiles pro- 


HO. 
l'année 1 47 jufqu'à 1 550, & l’autre depuiscetté 


ar 
pu à NE L-2t DE 
27 


| dernière époque jufqu'à 1561. 
UE 
| siènannée de Charles IT, déclare que la cour 
d'amirauté d'Ecoffle fera un tribunal fuprême dan 
toutes les caufes qui font de fa jurifdiétion 3 1l° 
done au lord'grand-amiral les titres de’ /ieurénant 
du rot & de juge général fur les mers, (dans les 
pôrts , havtes & ‘criques , ainfi que lés rivières 
navigables ; & il déclare ue rien de cé qui relève 
de fa jurifdiction ne poutra être porté devant un 
autre tribunal. DE RME 

Les fentences des cours inférieures d’amirauté 
ne peuvent être revifées que par la cour fuprême 
| de l'amirauté. Pour fufpendre ou arrêter: lés ju“ 
gemens de cette dernière 3! il faut un’ ôrdre donné 
| par tous les lords-lorfque les affifes fe tiennent |: 
| où pär trois d’entr'eux durant les vacances. Si le! 
Plaignant.eft débouté, l’amirauté peut le con- 
damner à dés dommages indépendans des frais. 
Cette cour a auffi le droit de faire la révifion des 
caufes qu'elle à jugées, & c’eft un pouvoir dont 
elle eft revêtue par le 19° article du traîté d’union, 
| fous les réferves & les reftrictions que le parle- 
| ment de la Grande-Bretagne pourra juger à propos! 
d'y méttre. | se 

Les caufes foumifes à la jurifdiction de l’ami- 
rauté d'Ecoffe font principalement : la révélation 
du fecrét du roi fur mer en temps de guerre; la 
Piraterie qui comprend ceux qui piratent, ceux 
qui les aident, les fécourent où les dérobent à 
la juftice ; la faifie des effets prohibés , importés 
où exportés ; le refus d’obéir aux ordres de l’a- 
miral ; l’aétion de louer ou de freter des vaifleaux 
étrangers pour des tranfports auxquels ceux de la 
hation peuvent fervir ; l'embarras caufé dans les 
ports & havres ; l’enlevement des bouées ; l’u- 
fage de faux poids & de faufles mefures fur 
mer ; le défaut de comparoître en tems de guerre 
aux revues que l’amiral peut indiquér à fa voi 
lonté , &c. enfin ce qui regarde la mätine eft du 
département des juges qu’il commet pour'en con- 
noître à fa place. On y fuit la loi commune d’E- 
cofe , en confultant dans des cas particuliers les 
loïx d'Oléron , de Wisby & de la Hanfe téu- 
tonique , ainfi que les dernieres conftitutions faites. 
à Amiterdam & dans les autres villes de Hol- 
lande. À 
: L’amirauté n’a quelquefois qu’un vice-amiral qui 
Jouit de 1000 liv. fterling d’appointemens, &'aui 
a le droit de conftituer des députés dans les lieux 
où il croit que leurs fonétions font néceffaires. I} 
faut cependant remarquer qu'il y a en Ecofe plu- 
fieurs jurifdi@tions d’amirauté héréditaires dahs des 
familles puiffantes : c’eft à ce titre que le due 


d'Areyle eft amiral des ifles occidentales; que les !à 


comtes de Sutherland le font du comté de leur 
nom, & que les Douglas, comtes de Moreton, 
le font des ifles Orcades & de Schetland. 


édures faites & les jugemens reñdus, l’undepuis | La cour de la chancellerie, On attribue l’éta- 


é particulier du parlement, de la fei= 
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bliffement de cette cour à Jacques, premier , qui 


en avoit pris l'idée RENE ls féjour forcé de 
buit ans qu'il ften À 

giftre antérieur à cette époque ; ce qui n’a pas 
émpêché quelques auteurs de lui donner une ori- 
gine plus ancienne ; mais ils avouent que.ce prince 
a beaucoup perfectionné le régime de ce ;tri- 
bunal dépuis fon retour d'Angleterre. (+ 


. ECosse (NOUVELLE), contrée de l'Amérique 


feptentrionale qui appartient aux anglois, & fur 
laquelle ils fondent de grandes efpérances , depuis 
que les Etats-Unis fe font formés en républiques 
indépendantes. FRE Ur 

. #Hiffoire de cette colonie. Le nom de la Nouvelle- 
Ecoffe , qui défigne aujourd'hui la côte de trois 
cents lieues , comprife depuis les limites de la 
Nouvelle-Angleterre, jufqu’à la rive méridionale 
du fleuve Saint-Laurent , ne paroït avoir exprimé 
dans les premiers temps qu’une grande péninfule 
de forme triangulaire , fituée vers le milieu de ce 
vafte efpace. Cette péninfule , que les françois 
appelloient Acadie , eft très: propre par fa pofition 
à fervir d’afyle aux bâtimens qui viennent des An- 
tilles. Elle leur montre de loin un grand nombre 
de ports excellens , où l’on entre & d’où l’on fort 
par tous les vents. On voit beaucoup de morue 
fur fes rivages , & encore davantage fur de petits 
bancs qui n’en font éloignés que de quelques 
lieues. Le continent voifin attire par l'appas de 
quelques pelleteries. L’aridité de fes côtes offre du 
gravier pour fécher le poiffon, &la bonté des 
terres intérieures invite à toutes fortes de cultu- 
res. Ses bois font propres à beaucoup d’ufages. 
Quoique fon climat foit dans la zone tempérée , 


on y éprouve des hivers longs & rigoureux , fui- 


vis tout-à-coup de chaleurs exceflives , d'où fe 
forment d’épais brouillards , qui rarement , ou du 
moins lentement diflipés , ne rendent pas/ce féjour 
mal fain ; mais le rendent peu agréable” 

Ce fut en 1604 que les françois s’établirent en 
Acadie ; quatre ans avant d’avoir élevé la plus petite 
cabane dans le Canada. Au lieu de fe fixer à l’eft 


de la péninfule, qui préfentoit des mers vaites , 


une navigation facile , une grande abondance de 
morue , ils préférèrent une baie étroite qui n'avoit 
aucun de ces avantages. Elle fut appellée depuis, 
baie, françoife. On a prétendu qu'ils avoient été 
féduits par le Port-Royal , qui peut contenir mille 
vaifleaux à l'abri de tous les vents, dont le fond 
eit par-tout excellent , & qui à toujours quatre 
ou cinq brafles d’eau, & dix-huit à fon entrée. 
fl eft plus naturel de penfer que les fondateurs de 
la colonie choifirent cette pofition, parce qu'elle 
les approchoit des lieux où abondoient les pellete- 
ries , dont la traite exclufive leur étoit accordée. 
Ce qui fortifie cette conjecture, c’eft que les pre- 
miers monopoleurs & ceux quiles remplacèrent, 
prirent toujours à tâche d'éloigner de l'exploita- 
tion des forêts, de l'éducation des beftiaux , de 


| ngleterr e., Comme .elle,ne 
ut formée qu'en 1424, on ne trouve aucun, fe- 
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fa pêche.,, dé la: culture ; 'tousiceux de leurs com- 
| patriotes que leur inquiétudecou des befoins avoient 


amenés dans cette contrée: aimant mieux/tourner 
l’activité de ces aventuriers vers la chaflé & vers 


la traite avec les fauvages. . 


Un, défordre, né d’un faux Gflême dadmintts 


_tratipn, jouvrit enfin les yeux fur les funeftes effets 
des privilèges-exalufifsis;!, 50 fiSt au 


Les miniftres de Louis. XIV, qui vouloient faire 
Jouer un grand role à leur maître; pour repréfen- 
ter eux-mêmes: avec quelque dignité , s’apperçu- 
rent qu'ils n’y réufliroient point fans l'appui des 
richefles ; & qu'un peuple ; à qui la nature n’a- 
voit pas accordé des. mines, ne pouvoit avoir de 
l'argent que par Lagriculture & par le commerce. 
L'un & l'autre avoient été jufqu’alors ‘étouffés 
dans les colonies; par les entraves qu’on met à 
tout, en voulant fe mêler de tout. Elles furent 
heureufement rompues ; mais l’Acadie ne put ou 
ne fut pas faire ufage de cette liberté. - 

La colonie étoit encore au berceau , lorfau’elle 
vit naître à fon voifinage un établiffement qui de- 
vint depuis fi floriffant , fous le nom de Nouvelle- 
Angleterre. Le progrès rapide ‘des cultures de 
cette nouvelle colonie, attira foiblement l’atten- 
tion des: françois. Ce genre de profpérité ne mit 
entre. les deux nations aucune rivalité. Mais , dès 
qu'ils purent foupçonner qu'ils auroient bientot 
un concurrent dans le commerce du caftor & des 
fourrures , ils cherchèrent les moyens d’être feuls 
les maîtres, & ils furent affez malheureux pour 
les trouver. CRUE 

Lorfqu'ils arrivèrent en Acadie, la péninfule 
& les forêts du continent voifin étoit remplies de 
petites nations fauvages. Ces peuples avoient le 
nom général d'abenaquis. Quoiqu'auf guerriers 
que les autres nations fauvages , ils étoient plus 
fociables. Les miflionnaires s’étant infinués aifé- 
ment auprès d'eux, vinrent à bout de leur donner 
leur croyance, & même de les rendre enthou- 
fiaftes. Avec la religion qu’on leur préchoit ; ‘ls 
prirent la haine du nom anglois , fi familière à leurs 
apôtres. Cet article fondamental dé leur nouveau 
culte étoit celui qui parloit Le plus à leurs fens, 
le feul qui favorifat leur pañlion pour la guerre + 
ils l’adoptèrent avec la fureur qui leur étoit na- 
turelle. Non contents de fe refufer à tout com- 
merce d'échange avec les anglois , ils troubloient , : 
ils ravageoient fouvent les frontières de cette ha- 
tion. Les attaques devinrent plus continuelles , 
plus opiniâtres & plus régulières , ‘depuis qu'ils 
eurent choïfi pour leur chef Saint-Cafteiñs, capi- 
taine du régiment de Carignan, qui s’étoit fixé 
parmi Eux , qui avoit époufé une de leurs fem- 
mes, &c qui fe conformoit en tout à leurs ufages. 

Le gouvernement de là Nouvelle - Angleterre 
n'ayant pu, ni ramener les fauvages bar des pré- 
fens , ni les détruire dans leurs forêts où ils s'en- 
fonçoient , d'où ils revenoient fans cefle, tourta 
route fon indignation contre Acadie, qu'il re- 
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ne le mobile de tant de calamités. 


Dès que la meïndre hoftilité commençoit à divifer 
les deux métropoles, on attaquoit la péninfule. 
On la prenoïit toujours , parce que toute fa défenfe 
réfidoit dans le Port-Royal, foiblement entouré 
de quelques paliffades, & qu'elle fe trouvoit trop 
éloignée du Canada pour .en être fecourue! C’é- 
toit fans doute quelque chofe, aux yeux des nou- 
veaux anglois, de ravager cette colonie & de re- 
tarder fes progrès : maïs ce n'étoit pas affez pour 
difiper les défiances qu’infpiroit une nation plus 
redoutable encore par ce qu'elle peut que par ce 
qu'elle fait. Obligés à regret de rendre leur con- 
quête à chaque pacification , ils attendoient impa- 
tiemment que la fupériorité de la Grande-Bretagne 
füt montée au point de les difpenfer de cette ref 
titution. Les événemens de la guerre pour la fuc- 
ceffion d’Efpagne amenèrent ce moment décifif, 
& la cour de Verfailles fe vit à jamais dépouillée 


d’une poffeffion , dont elle n’avoit point foupconné 


l'importance. 

La chaleur que les anglois avoient montrée à 
s'emparer de ce territoire, ne fe foutint pas dans 
les foins qu'en prit de le garder ou de le faire 
valoir. Après avoir légèrement fortifié Port-Roval, 
qui prit le nom d’Arnapolis , en l'honneur de la 
reine Anne , on fe contenta d'y envoyer une gar- 
pifon médiocre. L’indifférence du gouvernement 
paffa dans la nation ; ce qui n’eft pas ordinaire 
aux pays où règne la liberté. Il ne fe tranfporta 
que cinq ou fix familles anglotfes dans l’ Acadie : 
elle refta toujourshabitée par fes premiers colons. 
On ne réuffit même à les y retenir qu’en leur pro- 
raettant de. ne les jamais forcer à prendre les ar- 
mes contre leur ancienne patrie. Tel étoit l’imour 
que la gloire & l'honneur de la France infpiroient 
à tous fes enfans. Chéris de leur gouvernement , 
honorés des nations étrangères , attachés à leur 
roi par une fuite de profpérités qui les avoit 
illuftrés & agrandis , ils avoient ce patriotifine qui 
nait des fuccès. Il étoit beau de porter lenom fran- 
çois ; il eût été trop affligeant de le quitter. Auf 
les acadiens qui avotent juré, en fubiffant un nou- 
veau joug , de ne jamais combattre contre leurs 
premiers drapeaux , furent-ils appellés les françois 
neutres. : 

Il y avoit douze à treize cents acadiens dans 
la capitale ; les autres étoient répandus dans les 
campagnes. On ne leur donna point de magiftrats 
pour les conduire. Ils ne connurent pas lés loix 
angloifes. Jamais il ne leur fut demandé ni cens, 
ni tribut , ni corvée. Leur nouveau fouverain pa- 
roifloit les avoir oubliés, & lui-même il leur étoit 
tout-à-fait étranger. 

La chaffe qui avoit fait anciennement les délices 
de la colonie, & qui pouvoit encore la nourrir, 
ne touchoit plus un peuple fimple & bon, qui 
n’armoit point le fang. L'agriculture étoit fon oc- 
cupation. On avoit établie dans des terres baffes, 
en repouffant, à force de digues, la mer & les 


 tivières dont ces plaines étoiént couvertés. Onre 
tira de ces marais cinquante pour un dans les 


premiers temps, & quinze ou vingt au moins dans 
n À 4 4 » . / « ? LOT ET 
la fuite, Le froment & l’avoine étoient les grains 


qui.y réufliffoient le mieux : mais le feigle, l'orge 
* & le mais y reuffiflent auf. On y voyoit encore 
| une grande abondance de pommes de terre , dont 
 l’ufage croit devenu commun. + | 


D'immenfes prairies étoient couvertes de trot- 
peaux nombreux, On y. compta jufqu'à foixante 
mille bêtes à corne. La plupart des familles avotent 
plufieurs chevaux , quoique le labourage fe fit avec 
des bœufs. ; 

Les habitations, prefque toutes conftruites de 
bois , étoient fort commodes , & meublées avee 
la propreté qu’on trouve quelquefois chez nos la- 


boureurs d'Europe les plus aïfés. On'y élevoit une 
grande quantité de volailles de toutes les efpèces. 
Elles fervoient à varier la nourriture des colons ; 


qui étoit généralement faine & abondante. Le ci- 
dre & la bierre formoient leur boïflon. Ils y ajou- 
toient quelquefois de l’eau-de vie de fucre. 


C'’étoit leur lin, leur chanvre , la toifon de 
leurs brebis, qui fervoient à leur habillement ot- 
dinaire. Ils en fabriquoient des toiles communes, 
des draps grofiers. Si quelqu’un d’entr'eux avoit 


un peu de penchant pour le luxe, il le tiroit : 


d’'Annapolis ou de Louisbourg. Ces deux villes 


recevoient en retour, du bled , des beftiaux, des 


pelleteries. | 
Les françois neutres n’avoient pas autre chof. 
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à donner à leurs voifins. Les échanges qu'ils fai- 


foient entr’eux étoient encore moins confidérables, 


parce que chaque famille avoit l'habitude & la 
facilité de RoVas feule à tous fes befoins. Auf 


ne connoifloient-ils pas lufage du papier-monnoie 


fi répandu dans l’ Amérique feptentrionale. Le peu 
d'argent qui s’étoit comme ghffé, dans cette co- 


lonie, n'y donnoit point l'activité qui en fait le . 


véritable prix. 


Leurs mœurs étoient extrêmement fimples. Il 


n'y eut jamais de caufe civile ou criminelle affez 
importante , pour être portée à la cour de juftice 


établie à Annopolis. Les petits différends qui pow 


voient s'élever de loin en loin entre les colons ; 
étoient toujours terminés à l’amiable par les an- 


ciens. C’étoient les pafteurs religieux qui dreffgient : 


tous les aétes, qui recevoient tous les teftamens. 
Pour ces fonétions profanes , pour celles de l’églife; 
on leur donnoit volontairement la vingt-feptième 
partie des récoltes. mea 


Elles étoient affez abondantes pour laiffer plus de 
facultés qué d'exercice à la générofité. On ne con- 
noïfloit pas la mifère , & la bienfaifance prévenoit 
la mendicité. Les malheurs étoient, pour ainfi dire, 
réparés avant d’être fentis. Les fecours étoient 
offerts fans oftentation d’une part 3 ils étoient ac- 
ceptés fans humiliation de l’autre. C’étoit une fo- 
ciété de frères , également prêts à donner ou à 


1. ÉCOf 


ECO 213 


OP LA * EE ER OET ART NE à ] $ ; à CNE È ’ « RE 
Yecevoir ce qu'ils croyoient commun à: tous Îles !| : Cette guerre n’étoit pas encore terminée, lorf- 


ommes, ES 4 


Cette précieufe harmonie écartoit jufqu’à ces 
liaifons de galanterie , qui troublent fi fouvent la 


paix des familles. On ne vit Jamais , dans cette 
fociété, de commerce illicite entre les deux fexes. 
C’eft que perfonne n'y languifloit dans le célibat. 
Dès qu'un jeune homme avoit atteint l’âge con- 
venable au mariage, on défrichoit , on enfemen- 
çoit des terres autour de fa demeure ; on y met- 
toit les vivres dont il avoit befoin pour une année. 
Il y recevoit la compagne qu'il avoit choifie, & 
qui lui apportoit en dot des troupeaux. Cette 
} nouvelle famille croifloit & profpéroit, à l’exem- 
ple des autres. Toutes enfemble compofoient une 
population de huit mille ames. 

Les anglois fentirent, en 1749, de quel profit 
pouvoit être à leur commerce la poffeffion de j’A- 
cadie. La paix, qui devoit laifler beaucoup de 
bras dans l'inaétion , donnoit, par la réforme des 
troupes , un moyen de peupler & de cultiver un 
terrain vafte & fécond. Le miniftère britannique 
offrit à tout foldat , à tout matelot, à tout ou- 
vrier qui voudroit aller s'établir en Acadie, cin- 
quante acres de terres, & dix pour toute per- 
{onne que chacun d’eux ameneroit de fa famille : 
quatre-vingt acres aux bas-officiers , & quinze pour 
leurs femmes & pour leurs enfans : deux cents 
aux enfeignes , trois cents aux lieutenans , quatre 
cents aux capitaines, fix cents aux officiers d’un 
grade fupérieur , avec trente pour chacune des 
perfonnes qui dépendroit d’eux. Avant le terme de 
dix ans, le terrain défriché ne devoit être fujet à 
aucune redevance, & l’on ne pouvoit, à perpé- 
tuité , être taxé à plus d’une livre deux fous fix 
deniers d'impôt, pour cinquante acres. Le tréfor 
Eur s'engageoit d'ailleurs à avancer ou rem- 

ourfer les frais du voyage ; à élever des habita- 
tions ; à fournir tous les outils néteffaires pour la 
culture ou pour la pêche ; à donner la nourriture 
de la première année. Ces encouragemens déter- 
minèrent , au mois de mai 1749, trois mille fept 
cents cinquante perfonnes à quitter l’Europe, où 
elles rifquoient de mourir de faim pour aller vivre 
en Amérique. . 

… La nouvelle peuplade étoit He à former un 
établiflement au fud-eft de la péninfule d’Acadie , 
dans un lieu que les fauvages appellèrent autrefois 
Chibouëton , & les anglois enfuite, Halifax. C'é- 
toit pour y fortifier le meilleur port de l’Améri- 
que, pour établir au voifinage une excellente pê- 
cherie de morue, qu’on avoit préféré cette pofition 
à toutes celles qui s’offroient dans un fol plus 
abondant. Mais, comme c’étoit la partie du pays 
la plus favorable à la chañle , il fallut la difputer 
aux mickmacks , qui la fréquentoient le plus. Ces 
finvages déféndirent avec opiniatreté un territoire 
qu'ils tenotent de la natures & ce ne fut pas fans 
avoir efluyé d’aflez grandes pertes, que les anglois 
vient à bout de chafler ces légitimes poffefleurs. 


qu'on apperçut de l'agitation parmi les françois. 
neutres. Ces homn:es fimples & libres avoient déjà. 
fenti qu'on ne pouvoit s'occuper férieufement des 
contrées qu'ils habitoient, fans qu'ils y perdiffent 
de leur indépendance. À cette crainte, fe joignit 
celle de voir leur religion en péril. Des pafteurs 
échauffés par leur propre enthoufiafme , ou par 
Jes infinuations des adminiftrateurs du Canada, 
leur perfuadèrent tout ce qu'ils voulurent contre 
les anglois , qu'ils appelloient hérériques. Ce mot, 
qui fut toujours fi puiffant pour faire entrér la 
haine dans des ames féduites, détermina la plus 
heureufe peuplade de l’ Amérique à quitter fes hac 
bitations pour fe tranfplanter dans la Nouvelle- 
France , où on lui offroit des terres. La plupart 
exécutérent cette réfolution du moment, fans pren- 
dre aucune précaution pour l'avenir. Le refte fe 
difpofoit à les fuivre , quand il aurait pris fes 
füretés. Le gouvernement anglois , foit humeur 


ou politique , voulut prévenir cette défertion par 


une forte de trahifon , toujours. liche & cruelle 
dans ceux à qui l’autorité donne les moyens de 
la douceur & de la modération. Les françois neu- 
tres , qui n'étoient pas encore partis, furent raf- 
femblés , fous prétexte de renouveller le ferment 
qu'ils avoient fait autrefois au nouveau maître de 
l’Acadie, Dès qu’on les eut réunis , on les embar- 
qua fur des navires qui les tranfportèrent dans 
d’autres colonies angloifes, où le plus grand nom- 
bre périt de chagrin, encore plus que de misère. 

Etat de la Nouvelle-Ecofe, avant la révolution 
des Etats-Unis, Depuis l’émigration d’un peuple 
qui devoit fon bonheur à fes vertus & à fon obf- 
curité , la Nouvelle-Ecofe ne fit que languir. L’en- 
vie, qui avoit dépeuplé cette terre, fembla l’avoir 
flétrie. Du moins , la peine de l’injuftice retom- 
boit-elle fur les auteurs de l'injuftice. Les cala= 
mités , fi multipliées en Europe , y poufsèrent à 
la fin quelques malheureux. On en comptoit vingt- 
fix mille en 1769. La, plupart étoient difperfés. 
On ne les voyoit réunis en quelque nombre qu’à 
Hallifax , à Annapolis & à Lunebourg. Cette 
dernière peuplade , formée par des allemands, 
étoit la plus floriffante. Elle devoit fes progrès à 
cet amour du travail, à cette économie bien or- 
donnée , caractères diftinctifs d’une nation fage 
& belliqueufe , qui, contente de défendre fon 
pays , n'en fort guère que pour aller cultiver des 
contrées qu’elle n’eit point jaloufe de conquérir. 

Cette année , la colonie expédia quatorze na- 
vires 8 cent-quarante-huit bateaux, qui formotent 
fept mille trois cens-vingt-quatre tonneaux. Elle 
reçut vingt-deux navires êz cent-vingt bateaux , 
qui formoient fept mille fix tonneaux. Elle conf- 
truifit trois chaloupes , qui ne pañloient pas cent- 
dix tonneaux. 

Ses exportations pour la Grande-Bretagne & 
pour les autres parties du globe , n'excédèrent 
pas 729,950 liv. tournois. 
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” Le voyageur américain dit que les exportations 
de l’Angleterre pour la Nouvelle - Ecoffe ; confif- 
toient , à cette époque , en draps communs, toiles 
étrangères & d'Angleterre , fer , acier , airain, 
fer-blanc & étain travaillés , chapeaux , bonne- 
terie , mercerie & ouvrages au tour , voiles , 
cordages , agrès & outils de vaiffeaux, filets pour 
la pêche, ouvrages de fellerie , galons d'or & 
d'argent , liqueurs fortes , vins &: drogues médi- 
cinales , & que tous ces articles , au prix moyen 
de trois ans , montoient par année à 26, çoo liv. ft. 


& que les articles exportés de la Nou- 


velle-Ecoffe confiftoient en 30c0 barriques div. JE. 


de maquereaux falés, à 20 shellings.... 3,000 
2$co tonnes de morue , à 10 liv. fterl.. 25,000 
300 tonnes d'huile de poiflon, à1$L.ft. 4,5co 
$ tonneaux de côtes de baleine, à 300 1. ft. 1,500 
en planches, mats & autres bois de conf- 

tion IDOUL. + nL ls RNA ir 


4,000 


HOT A Lee cree ere ca ADS 


Malgré Îles encouragemens que la métropole 
n'avoit ceflé de prodiguer à cet établifilement , 
pour accélérer fes cultures , il avoit lui-même 
emprunté 450,000 liv., dont il payoit un intérêt 
de fix pour cent. Il n’avoit pas alors de papier 
monnoie. : 


Etat de la Nouvelle-Ecofle , depuis la révolu- 
tion des Etats-Unis. Détails fur les établiffemens 
nouveaux Cr fur les avantages que compte en tirer 
l'Angleterre. Les troubles qui viennent de boule- 
verfer l'Amérique feptentrionale, ne font pas ar- 
rivés jufqu'à la Nouvelle-Ecoffe. Elle en à même 
tiré quelques avantages. Sa population a été por- 
tée à quarante mille ames , par l’arrivée des ci- 
toyens circonfpects ou pufllanimes qui fuyoient 
la guerre. La nécefité de pourvoir aux befoins 
des armées & des flottes britanniques, a fait mul- 
tiplier les fubfftances. Un numéraire immenfe , 
jetté dans la circulation par les troupes , a tout 
animé , communiqué aux hommes & aux chofes 
un mouvement rapide. 


Depuis que l’Angleterre a reconnu l’indépen- 
dance des Etats-Unis, & que la paix eft rétablie 
en Amérique , la Nouvelle-Ecofle a fait des acqui- 
fitions confidérables. Le gouvernement britannique 
y a donné des terres aux loyaliftes américains , 
qui s’y font réfugiés en foule ; on y a bâti une 
fouvelle ville , appellée She/burne : le cabinet de 


Saint-James voulant conferver de l'influence en 


Amérique , fera tous les efforts qui dépendront 
de lui , pour augmenter la population , les cul- 
tures , les pêcheries & les établiffemens de toute 
efpèce du Canada & de la Nouvelle-Ecoffe. 

Les détails que nous pourrions donner fur Pétat 
où fe trouve, dans ce moment-ci, la Nouvel/e-Ecoffe 
fur fe nombre d'hommes qu’elle à acquis depuis 
la paix, fur les terreins qu’elle à défriché , & la 


fürs , faciles & prefque exclufiis. | De js 

Quoiqu’elle foit fituée plus au nord que les 
Etats-Unis , & que le climat y foit plus rigou- 
reux , on a lieu de croire, d’après la fertilité du 
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: quantité de bâtimens qu’elle emploie à {a pêches, 
feroient affez inutiles, parce qu'ils ne feroient plus 
exaéts dans fix mois. Le lecteur qui met de l'in- 
térêt à ces recherches, doit les faire lui-même, 
ou attendre que les nouveaux établiffemens dela 
 Nouvelle-Ecoffe foient bien confolidés. et. 

On peut prédire que la Nouvelle - Ecoffe , qui 
n'étoit rien ; deviendra très -importante. Aucun 
moyen de profpérité ne lui manque. Ses pâtura- 
ges font propres à l'éducation des troupeaux , & 
fes champs à la multiplication des grains, fur-tout 
à la culture du lin & du chanvre. On connoit 
peu de côtes auffi favorables que les fiennes aux 


grandes pêcheries ; & fes bateaux peuvent faire M 


aifément fept voyages au grand banc de Terre: 
Neuve , lorfque ceux de la Nouvelle-Angleterre 
n’en font que cinq; avec beaucoup.de difficulté. 
Les ifles angloifes lui fourniront des débouchés 


terrein & la température de l’air, qu'on y établira 
avec fuccès la plupart des cultures ; & fi cette. 
contrée , prefque déferte , ne joue pas fi-tôt un 
grand rôle dans le commerce, elle ne tardera pas 
à offrir une grande population. | 

Les Etats-Unis doivent voir , fans beaucoup 
d'inquiétude , l’accroiflement de fa profpérité ; 
c’eft un bonheur pour eux que les loyaliftes y 
aient trouvé un afyle : ces hommes, vendus à 
lPAngleterre, & attachés de bonne-foi & par en- 
thoufiafme à la caufe qu’ils ont défendue, auroïent 
troublé les républicains qui ont fecoué fi noble- 
ment le joug de l'Angleterre 3 ceux-ci auroient 
abufé des droits de la victoire, & égarés par le 
fentiment du mépris & par la vengeance, ils auroient 
perfécuté les loyaliftes. L'Angleterre , après avoir 
donné une preuve fi frappante de la raifon qui di- 
rige fes confeils, & un fi bel exemple à toutes les 
nations qui combattent fans fuccès des rébelles 
triomphans , ne fe confumera pas en ftériles 
efforts pour envahir les provinces dont elle a re- 
connu la liberté ; & fi elle fonge à conferver les 
débris du naufrage , le congrès ne doit pas en 
concevoir de, trop vives allarmes. 

Les Etats-Unis ne doivent pas, d'un autre côté, 
fonger de fi-tôt à la conquête de la Nouvelle 
Ecoffe. Si l'amour de la liberté donne aflez de 
force aux peuples, nouvellement établis , pour 
qu'ils défendent leur territoire , ils ont rarement 
la conftance, l'audace &: les moyens néceflaires , 
pour porter la guerre dans les pays ennemis, fur- 
tout fi ce pays ennemi a une marine formidable, 
& l’affurance qu’infpirent la fupériorité & les 
viétoires. RQ à 

D'ailleurs , Hallifax ; qui n’étoit autrefois. dé- 
fendu que par quelques batteries , bien ou mal 
difpofées , eft maintenant entouré de bonnes fat- 
tifications , qu’on peut augmenter ençore ÿ l'A 
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Éléterte entretiendra toujours à la Nouve/le-Ecoffe | 


8 au Canada une marine , fupérieure à celle dés 
Etats-Unis , & elle les augmentera à mefure que 
les américains augmenteront la leur ; car elle veut 
être la puiffance maritime prépondérante ; elle fent 
Que fa profpérité & peut-être fon exiftence tien- 
nent à ce fyftême ; elle à pour maxime d’avoir à 
la portée de fes établiffemens , plus de vaifleaux 
| que mén‘ont les autres nations, & cet avantage, 
fur lequel il ne faudroit pas compter par- tout 
ailleurs ; eft d’un effet für chez un peuple dont 
la bravoure & les talens fur mer ne fe font jamais 
démentis. Voyez les articles CANADA, ANGLE- 
TERRE & ÉTATS-UNIS. 


_ “ ÉCUYER, F. oyez le Di&ionnaire de Jurifpru- 


| dence. | | 
” ÉDILE. L'édile , chez les romains , étoit un 
mägiftrat qui avoit plufieurs fonctions, & entr’au- 
tres , la furintendance des bâtimens publics & 
particuliers , des bains, des aqueducs, des che- 
mins , des ponts & chauflées, &c. | 

Ce nom vient d’edes , temple ou maifon ; il 
fut donné à ces magültrats, à caufe de l’infpec- 
tion qu'ils avotent fur les édifices. 

* Les: édrles infpectoient auf les poids & mefu- 
res. Îls fixoient le prix des vivres, & veilloient à 
ce qu'onne fe permit point d’exaétions fur le peuple. 
La recherche & la connoiffance des débauches 
& des défordres qui fe pafloient dans les maifons 
publiques ; étoient de leur reflort. Ils étoient 
chargés de la révifion des comédies , & ils don- 
hoïtent au peuple les grands jeux à leurs dépens. 

Ils gardoient encore les ordonnances du peuple. 
Ils pouvoient même faire des édits fur les matières 
qui étoient de leur compétence , & peu-à-peu ils 
fe procurèrent une jurifdiétion très confidérable , 
& la connoiffance d’une infinité de caufes. 

Leur magiftrature étoit fi difsendieufe, que du 
temps d’'Augufte , des fénateurs eux-mêmes refu- 
fotent l'édilité pour cetté raifon. | 

Les fonétions qui mirent les édiles en fi grande 
confidération , appartenoient ," dans les commen- 
cemens , aux édiles plébétens | ou petits édiles , qui 
furent d’abord les feuls : ils n’étoient que deux, 
& on les créa la même année que les tribuns : 
ceux-ci fe trouvant accablés par la multitude des 
affaires , demandèrent au fénat des officiers, aux- 
Quels ils puflent confier des affaires de moindre 
importance ; & le fénat créa deux édiles | qu’on 
hommoit tous les ans à la même affemblée que 
les tribuns. Voyez TRIBUNS. D 
: Mais ces édiles plébéïens ayant refufé , dans une 
occafion célèbre , de donner les grands jeux, 


parce qu'ils n’étoient pas en état d’en faire la dé- 


penfe , des patriciens ofrirent de‘les donner, 
pourvu qu'on leur accordat Îles honneurs de 
Pédidité. 

On accepta leurs offres, & on créa deux édiles, 
l'an de Kome , 388 ; on les apnella édiles majeurs , 


ou curules ; parce qu'en donnant audience, ils 


. 
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avoient droit de s’afleoir fur une chaïfe curule, 
ornée d'ivoire ; au-lieu que les édiles plébéiens 
étoient aflis fur des bancs. Th 

Les édiles curules ayoient part à toutes les fonc- 
tions ordinaires des édiles plébéïens ; ils étoient 
chargés fpécialement de donner au peuple romain 
les grands jeux, des comédies & des combats de 
gladiateurs.. + 

Voici un fait qui mérite d’être rapporté : les 
édiles , fur la fin de la république, donnoient des 
couronnes d'or aux acteurs , aux muficiens , aux 
Joueurs d’inftrumens & aux artiftes qui fervoient 
aux jeux : Caton engagea Favonius à ne diftribuer ; 
dans fon édilité , que des couronnes de branches 
d’olivier , fuivant l’ufage qui fe pratiquoit aux jeux 
olimpiques ; Curion , le premier édile ; faifoit fur 
un autre théâtre , les frais de quelques jeux ma- 
gnifiques & des préfens proportionnés ; mais Caton 
préfidoit aux jeux de Favonius ; les acteurs , les 
muficiens & tout le peuple quittèrent les jeux 
magnifiques de Curion , pour voler à ceux de fon 
collègue : telle étoit , à cette époque , l'influence 
de Caton. 

Dans la fuite, pour foulager ces quatre édiles, 
Céfar en créa deux nouveaux, fous le nom d’édiles 


| céréaux, adiles cereales , parce que leur principal 


emploi fut de prendre foin des bleds , que les ro- 
mains appelloient don de Cérès , donum Cereris. Ces 
édiles , créés les derniers, fe prenoient auf dans 
la clafle des patriciens. | 

Il y avoit, dans les villes municipales , des édi/es 
qui y jouiffoient de la même autorité que les édiles 
de Rome , dans la capitale de l'Empire. 

On juge, d’après plufieurs infcriptions, qu'il y 
eut un édile alimentaire , qu’on défignoit par ces 
commencemens de mots, 4dil. alim. On croit qu’il 
étoit chargé de fournir à la nourriture des perz 
fonnes qui fe trouvoient à la charge de l'état ; 
mais quelques auteurs [ui afignent d’autres fonc- 
tions. ; | 

Une ancienne infcription offre les mots edi/is 
caffrorum , édile des camps 5 cet officier étoit-il 
chargé de la police des camps, ou ne fe mêloit-il 
que de la fubfiftance des troupes, comme nos mu- 
nitionnaires généraux & nos intendans d'armée ? 
c’eft ce qu’on ne fait pas. L’hiftoire, depuis Conf- 
tantin, ne parle plus des édiles : cette charge étoit 
dans la république’, celle par laquelle commencçoit 
la carrière des honneurs. Voyez ROME. 

ÉDIT. Voyez ce mot fous fes diverfes accep- 
tions dans le Didlionnaire de Jurifprudence. 

ÉDUCATION, f. f. et, felon nous , l'art 
de former l’homme , dès fori enfance, de manière 
qu’il puiffe atteindre enfuite à la portion de bon- 
heur qui lui eft afignée , & contribuer au bien- 
être de fes femblables. C’eft l'inftruétion & l’ex- 
périence appliquées au perfeétionnement de fes 
organes & de fes facultés, & tournées vers l'in- 
térêt commun de la fociété ; c’eft enfin la direction 
de fon intelligence , employée à l’acquifition de 
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la’fcience des droits & des devoirs de l'homine , 
à la pratique habituelle de la jufticé par eflence & 
de la vertu. 

« Jamais fiècle ne fut plus fécond que le nôtre 
en projets d'éducation , & jamais on ne s’accorda 
f peu fur les principes qui doivent en être la bafe. 
_Le plus petit pédant s’évertue dans un impofant 
profpeëtus , où il ne vous promet rien moins que 
des fpartiates pour le corps , & des athéniens pour 
l'efprit, après quatre ou fix modeites années d'é- 
tudes & d'exercices ; &, Dieu fait, quels font 
ges prodiges ! celui-ci ne veut former que le cœur, 
dit-il, & rendre l’efprit jufte. Pour cela, qui eit 
tout fimple , il ne s’agit que de ne plus étudier 
le latin & l’hiftoire que très-foiblement ; & au 
contraire de ne s'occuper que de mathématiques, 
parce que cette fcience eft la feule vraie ; la feule 

tile. Celui-là trouve plus commode de s’en tenir 
à l’ancienne manière , & tout fimplement fuit le 
plan d’études de Charlemagne, décline & con- 
jugue éternellement , & méprife les innovateurs 
qu'il regarde comme des athées », 

ec Que réfulte-t-il de cette diverfité d'opinions 
fur une matière aufli importante ? Beaucoup d'in- 
certitudes pour les gens fenfés, & de perte de 
temps pour les gens trop confians. L'erreur, ce 
me femble, vient de ce qu'on n’a pas aflez dif- 
tingué deux objets ; qu’il eft dangereux de con- 
fondre dans l'éducation, l’inftruétion & l’éduca- 
tion proprement dite. L'inftruétion doit avoir pour 
but de donner les connoiffances générales , com- 
munes & convenables à tous les hommes vivans 
dans l’ordre de la fociété , & de plus les élémens 
des connoiffances particulières, relatives à l’état 
de chaque individu dans l'ordre de cette fociété. 
Le but de l'inftitution eft de former le corps de 
manière à le rendre fain, vigoureux & difpos , 
& de faire prendre au cœur, par l'exemple & 
l’exercice , les habitudes fociales. Ces deux prin- 
cipes bien diftingués, je penfe que l’inftruétion 
doit être publique, & l'inftitution particulière & 
domeftique. L’inftruétion doit être publique , parce 
que l’aiguiilon le plus vif, qui puiffe le plus ex- 
citer les enfans & leur infpirer le courage de fur- 
monter les peines & les difficultés de lapplication 
qu'exige l'étude, eft l’émulation qui, à cet âge, 
eft d'ordinaire d'une vivacité extrême, & telle 
que, s’il eft des enfans fur lefquels ce motif ne 
puiffe rien, il me femble inutile d'en chercher 
d’autres. Les établiffemens publics , dans ce genre, 
doivent être fous la main directe d’une adminiftra- 
tion éclairée, qui veille de près fur les maîtres 
avant tout , & fur l’ordre des études. L’objet de 
J'infiruétion , en général, doit être l’étude de la 
religion , des langues anciennes trop négligées, 


& fans lefquelles cependant nous retomberions, 


bientôt dans la barbarie du neuvième fiècle; car 
il en eft des fociétés inftruites, en général, com- 
me des hommes qui, en particulier, mettent à 
profit, l'expérience de leurs pères, C’eft l’hitoire, 
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: qui donne à chaque génération l'expérience qui 


lui manque, & fans laquelle il eft évident que le 
monde fe renouvelleroit à chaque inftant , pour 
recommencer les mêmes chofes fans aucune efpèce 
de progrès. C’eft en profitant de l’expérience de 


la génération qui la précède, & en prenant les 


connoiffances au point où cette première les a 


laifées, que la génération qui fuit peut en ac: 


quérir de nouvelles. L’unique caufe de la barbarie 
des nations fauvages , eft l'ignorance des temps 
qui les ont précédées. Ce n’eft que dans le fou- 
venir du paffé qu’il faut rechercher la perfeétibi- 
lité de l’homme ; car le préfent ne fait que l’éton- 
ner fans lui rien apprendre. S’illui arrive d'étendre 
un peu fes regards fur l'avenir , il s’égare en vat- 
nes conjectures , & rebuté par la fatigue de tant 
d'efforts inutiles , quin’ont pour bafe aucun point 


de comparaifon , il retombe bientôt dans fon état 


primitif d’abrutiflement & de ftupidité ». 

« Les philofophes & les calculateurs ont beau 
raifonner fur les identités & les nombres, ilnen 
fera pas moins vrai de dire que l'étude de l'Hif- 
toire eft une des plus importantes , en ce qu'elle 
indique aux nations la route qu’elles doivent fui- 
vre, & aux particuliers les modèles qu'ils doivent 
imiter », 

« Les Langues anciennes font néceffaires , en 
ce qu'elles nous confervent & nous facilitent cette 
étude. On dit toujours que les traduétions fuff- 
fent ; je le crois à certains égards ; mais encore 
faut-1l qu'il y ait des gens affez inftruits pour tra- 
duire, & d'autres non moins inftruits encore pour 
juger les traductions. On ne rencontre par-tout que 
de ces raifonneurs exclufifs & tranchans, quitrou- 
vent en général plus commode de déprifer ce qu'ils 
ignorentque de l’apprendre. De quelle utilité peut 
être le latin qu'on ne parle plus? Mais les livres 
écrits en latin comment les lira-t-on ? Mais ils font 
eux-mêmes inutiles pour la plupart, direz-vous ; 
qu’a-t-on a faire de toutesles inepties dont la plu- 
part font remplis? Quoi qu'il en foit de ces inep- 
ties, fi l’on ne vous les avoit pas tranfmifes , 
vous n’auriezépeut-être pas acquis de vous-même 
le jugement que vous croyez avoir aflez fain pour 
les éviter. Croyez que ceux qui vous ont précé- 
dés, philofophes altiers , étoient auffi avancés 
qu'ils pouvoient l'être ; qu’à leur place, fans l’ex- 
périence que l’on vous a tranfiife, vous auriez 
dit & fait plus de fottifes peut-être, & qu’à la 
vôtre ils raifonneroient plus fenfément que vous 
ne faites. Il ne faut plus que des Mathématiques. 
J'avoue que cette fcience peut être utile à qui 
veut être architecte, navigateur, aftronome; mais 
pour celui qui ne veut rien être de tout cela , les 
premiers élémens doivent fuffre. Il eft faux, com- 
me on.le prétend , que cette étude rende l’efprit 
jufte : 1°. parce que rien ne peut rendre jufte un 
efprit qui ne left pas : 2°. parce que cette juiteffe 
d'efprit, que l'on fuppofe l'effet de l'étude des 
Mathématiques, doit au contraire être fuppofée 
antérieure » 


| 
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‘ntérieure, fans quoi il n’y a ni goût ni progrès 
à attendre, D'ailleurs il réfulte de quantité d’ob- 
fervations & d'expériences, que cette étude , fi- 
Ron en donnant , au moins en perfeétionnant très- 
ftriétement la juftefle de l'efprit , à l'inconvénient 
d’appauvrir & de deffécher l'imagination , & de 
faire des raifonneurs qui nient tout ce qui ne leur 
cft pas démontré, 

années, où l’on s’eft livré indiftinétement À cette 
étude, que nous avons vu s’éteindre le goût de 
la littérature & des arts d'agrément, La Poëfe 

elle-même 2 ceffé de peindre & de mouvoir; elle 
cit devenue raifonneufe , & conféquemment a ceflé 
d'être Poéfie. On a vu de toutes parts s'élever des 
eflains de philofophes géomètres , qui ont tout 
foumis au calcul, arts, goût, génie, fentiment. 
De à Pextinction abfolue des talens & des affec- 
tions les plus douces. Le fiècle de Louis XIV, 
qui Valoit bien le nôtre, avoit Produit, dans 
tous les genres , des grands hommes que les Ma- 
thématiques n'avoient fûrement pas rendus tels. 

Je ne vois Pas que Bofluet , Fléchier , Fénélon, 

acine, Moliere , Boileau ; la Fontaine foient ar. 
rivés, par des féries de calcul, à cette jufteffe 
d'efprit, à cette vérité de goût , qui eft un grand 
mérite de leurs écrits. L'application du calcul ne 

eut fe faire, eñ un mot , qu'aux objets qui, de 
5 nature , peuvent fe mefurer ou fe compter : 
|- tout ce qui tient à l'élévation du génie , à la ri- 

cheffe de l'imagination & à 

n'eft & ne fut jamais de leur reflort. Il eft ce- 

pendant des établiffemens publics à Paris, où l’on 

n'étudie les autres fciences qu'accefloirement à 

celle-ci , qui eft l'objet feul de linftruétion. La 

raifon-que l’on donne de cet étrange plan , eft 
que les enfans entendent mieux les rapports de 
figures crayonnées fous leurs yeux , qu'ils n’en- 

tendent l'Hiftoire & le principe des Langues. A 

cela , je réponds : 1°. qu’il ne faut pas imputer 

à l'étude même de l'Hiftoire & des Langues , la 

mal adreffe des inftituteurs qui n’ont pas l'avantage 

d’une règle invariable , commune à tous Îles mat- 
tres de Mathématiques > Qui n'ont à faire que 
d'expofer la chofe pour la faire entendre » à très- 
peu de différence près dans les méthodes. Encore 
une fois , les fiècles qui nous ont précédés ont eu 
des poëtes, des orateurs, des philofophes, des 
légiflateurs, des généraux d'armée, & nous ne 

Voyons nulle part que ce fût à l'étude des Ma- 

thématiques qu'ils fuffent aucunement. redevables 

de leurs talens, de leur génie, encore moins de 
cette force & de cette énergie de fentimens qui 
ont produit tant de belles 1éions. Cette obferva- 
tion, jointe à celle du dénuement & de la féche- 

e de notre fiècle calculateur ; devroit , ce me 
emble, nous rendre un peu plus circonfpelts fur 
le choix des études, & nous faire conclure que, 
fans tout accorder à l’ancienne manière d’inftrui- 

F6, NOUS RE devons pas tout prendre de la nou- 

elle », 


Bcon, polit, & diplomutique, Tom, IL 


Ce n'eft que depuis quelques 


la fenfibilité du Cœur, 


ÉDU 217 


partie de l'éducation que je nomme 
qui a pour but effentiel, comme 
Je l'ai dit plus haut, de former un corps bien 
conftitué & un cœur fain , ne doit pas être livrée 
aux foins publics ; mais aux foins domeftiques de 
ceux qui touchent de plus près aux enfans; je veux 
dire, de leurs parens : car c'eft de l’affetion , 
de la tendrefle & l'influence journalière des 
bons exemples qu’il faut à la jeunefle, & non les 
préceptes & le raifonnement du pédagogue. C’eft 
par la fenfibilité que l'amour de 1a vértu pénètre 
dans le cœur ; c’eft par lexemple qu'il s'y éta- 
blit & s’y fortifie. J'avoue que, pour cela, il fe- 
roit néceflaire que l’intérieur de nos maifons ne 
pt offrir aux enfans que des exemples de pères 
VEITUEUX , & que malheureufement il ef a-peu- 
près démontré que , dans ce fiècle , ce feroit trop 
exiger. Mais cependant , en établiffant ce principe 
d'inftitution pour les enfans » he feroit-ce pas tra- 
vailler en même-temps à réformer les mœurs des 
pères, & à leur impofer la néceffité d’en avoir 
de plus pures ? II n’eft pas un homme, quelque 
dépravé qu’on le fuppofe, fans ftupidiré , qui ne 
craigne d’être mal jugé par fon fils. Il eft une pu- 
deur naturelle que l’on ne peut étouffer, qui mat- 
trife l'opinion & enchaîne les penchans vicieux. 
Auñi voyons-nous que c’eft cette dure néceffité 
de donner l’exemple des vertus ; ou de s’abftenir 
de celui des vices, qui détermine la plupart des 
parens à faire élever leurs enfans loin d'eux. Ce 
féroient des témoins journaliers & importuns , qui 
les farceroient à une vigilance perpétuél!e fur eux- 
mêmes. L’avantage de ne rendre publique que 
linftruétion & non linflitution, feroit donc né- 
ceffairement celui de rendre les pères meilleurs *. 
de les détacher de tant d'habitudes criminelles 
que plufieurs voudroient avoir occafion de rom- 
pre, de leur rendre leur intérieur plus cher , & 
de leur faire prendre le goût des vertus & des 
plaifirs domieftiques. . .. Tant d'époux que nous 
voyons défunis , féparés, feroient peut-être de- 
venus des modèles parfaits, de décence & d’hon- 
nêteté , s'ils avoient été affez heureux pour fe 
charger eux-mêmes de l’'inftitution de leurs en- 
fans , qui font les liens naturels de toute fociété 
établie entre un homme & une femme. L’acctoif. 
fement qui eft fi intéreffant dans l'enfance , ce 
développement fucceffif des facultés , «uxquelles 
chaque jour femble apporter un rayon d'’intelli. 
gence de plus, eft un charme fecret qui attache 
& qu bientôt rend néceffire l'habitude de la 
domefticité. Bientôt l'intérêt ne fait qu'augmenter, 
les époux fe chériffent, les liens des familles fe 
referrent , on devient bon fils » bon père, bon 
époux , parce que tout cela a fon plaifir, abftrac- 
tion faite de toute néceflité de devoir. Les enfans 
prennent Ja douce habitude de lattachement , de 
la reconnoiffance : ce n°eft plus parce qu’on leur 
a dit qu'il falloit aimer & refpecter fes parents , 
qu'ils les aiment & les refbeétent ' Mais parcq 
€ 


« La feconde 
inffitution., 8x 
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qu'ils éprouvent le plaifir Le plus doux dans les 
carefles qu’ils leur rendent : la reconnoiffance & 


le refpect font déja dans leurs cœurs ; avant que 


leur intelligence {oit avertie que ce font des de- 
voirs : &/ faut, il ne faut pas, Tais-toi, froid pé- 
dagogue, avec tes préceptes; amène tes élèves à 
ce qu'il faut, par la fenfbilité , & détourne les 
ar cette même fenfbilité de ce qu'il ne faut pas. 
[xs cœur n'entend que la langue du cœur, le 
fentiment n'arrive pas par lintelligence, de Là l'1- 
autilité du précepte quand il eit feul. O ma mère ! 
comme tes tendres carefles avoient ouvert mon 
cœur à l’amour du bien ! avec quel plaifir je volois 
dans tes bras recueillir le prix d’une journée bien 
remplie! de quels regrets n'étois - je pas poigné ; 
quand je lifois dans tes regards attriltés l’accufa- 
tion d'une faute quelqu'elle füt! Un de tes bai- 
fers plus ou moins tendre, m'en difoit plus que 
tous les livres de morale ; je t'aimois, Je te ref- 
peétois long-temps avant que je fçufle que c'étoit 
un devoir, & fi, dans ce moment, le fouvenir 
de ta tendrefle fait encore couler mes larmes, 
c’eft moins au précepte d'honorer la mémoire de 
fes parens que je dois cette tendre émotion, qu’au 
fentiment profond & à jamais ineffaçable de l’at- 
tachement ». 
_ Quel bonheur pour nous-mêmes & pour la fo- 
cité dans laquelle nous avons à vivre , fi, dès 
nos premières années, on nous préfentoit tous 
nos autres devoirs fous la forme attrayante du 
fentiment ! fi l’on s’occupoit de nous y inviter 
par l'exemple ! À force d'imitation, on nous en 
rxendroit la pratique habituelle & néceflaire. Mais 
le contraire arrive ; on nous livre à des merce- 
paires , auxquels il eft impoflble de prendre pour 
une foule d’enfans étrangers & également indif- 
férens, la forte d'intérêt qui produit par revas- 
che l'attachement : ainfi le cœur eft fans exercice 
dès les années les plus tendres. Dans le moment 
où il ne s'ouvre que pour aimer tout ce qui l’en- 
toure , il fe flétrit, fe deflèche, va au bien fans 
intéret, & , parce qu'on le lui dit ÿ n'évite le mal 
que par la crainte d'être puni, & finit par re- 
jetter les préceptes dont l’amertume & la trifteffe 
le dégoütent, — Je n'ai jamais pu entrer dans 
un collège , fans éprouver ce refferrement, ce mal- 
aife qui fe fait fentir à l'afpect d'une maïfon qui 
ne renferme que de malheureux orphelins .... 
Avec quelle ardeur ne s’attroupent-ils pas autour 
de vous ! Ils ont l'air de chercher leurs parens , de 
vous favoir mauvais gré de ce que vous ne l’êtes 
pas ; comme ils font triftes & dévorés d’envie à la 
vue de l’un d’eux qui jouit des carefles de fa mère ! 
| Ce fpeétacle m’a navré toutes les fois que j’en ai 
été témoin. 


L’inftruétion & l’inftitution diffèrent tellement . 


qu'il eft dangereux de les réunir fous le même 
point-de vue, & d'en confondre Îles moyens , 
comme on le fait tous les jours. L’une, je le ré- 
pète , doit être publique & confiée à des étranr 
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gérs ; publique, parce qu’elle a fon reflort dans 
l’'émularion qui naît de la concurrence , & con- 
fiée à des étrangers , parce qu’elle exige de la 
fermeté. L'autre doit être particulière, parce qu’elle 
n'agit que par l’intérêt, l’affeétion & la tendrefle. 
L'une n’exige que des préceptes, des règles & 
des leçons l’autre rejette tout ce qui a l'air de 
préceptes ; de règles & de leçons , & ne demande 
que des fentimens. Il eft donc dangereux de réu- 
nir ,.dans la perfonne d’un étranger , l'inftitution 
à l'inftrudtion , parce que l'inftruéteur qui n'eft 


Jamais aimé , infpire du dégoût pour le même 


homme , en fa qualité d’énfituteur qu'il ne peut 
Jamais être.avec fruit. Dans la forte d'éducation 
particulière ; où les parens donnent chez eux un 
gouverneur à leurs enfans , il feroit néceffaire ;, en 
fuivant les mêmes principes , que le gouverneur 
füt digne , par fon affeétion & par fa rendrefle, 
d'être le repréfentant du père , & qu'il fût au plus 
chargé de veiller fur lPordre des études; car, dès 
que la leçon arrive , on ne s’aime plus; il s’y mêle 
de la contrariété, de l’ennut, par Cônféquent du 
dégoût , de Péloignement , & à la longue de l’hu- 
meur. L'enfant, s'il eft bien né, convient bien 
qu'il doit reconmoitre les foins de fon gouverneur , 
& l'aimer, parce que le tout eft pour fon bien. 
Oui , il en conviendra, il le dira; mais il ne le 


 fentira pas, & tout eft manqué. En un mot, il 


ne devroit être queftion , dans l’éduéation publique , 


que d'’inftruétion , & dans l'éducation particulière 


que d'inftitution ; & nous n’aurons d'’éduçation 
vraie & profitable, qu’alors que ces deux objets 
fi effentiellement diftinéts cefleront d’être con- 


| fondus. 


C Les réflexions qu’on vient de lire, font de 
M. Perreau, avocat , homme de lettres , connu 
par plufieurs bons ouvrages , & par l’heureux fuc- 
cès de l’éducation des jeunes mefñieurs de Caraman, 
dont il a été chargé ]. 

Examinons maintenant l'éducation fous un autre 
point de vue. 

On a de tout temps beaucoup raifonné , écrit, 
difputé fur l'éducation , fur le fond & fur la for- 
me, fur la néceffité & fur les moyens ; on fait 
paroître chaque jour de nouveau fyftêmes d’édu- 
cation , comme fi les hommes étoïént lés maîtres 
de la donner & de la refufer. On pourroit cepen- 
dant nier lun & l’autre. Pour bien s'entendre 
foi-même , il faut fouvent dévompofer les expref- 
fions , & fur-tout celles qui renferment une idée 
importante, que tous peuvent faifir, & que cha- 
cun néanmoins entend d’une manière différente. 

L'éducation, qui eft l'initiation à l’état de l'hom- 
me , eft compofée de trois parties juin 
1°. limitation , 2°. l'inftruétion, 3°. l’apprentif- 
fage. 

De ces trois parties , la première entre fort peu 
dans les idées qu'on fe fait de l'éducation | & ce- 
pendant c’eft la principale & la plus infaillible ; 


do cn ne ne 
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comme celle dont le pouvoir & l'influence nous 
échappent malgré nous. AT 

La feconde, ou l’inftruétion, füuitla mode du jour 
& les préjugés du fiècle. Elle nous échappe en- 
core quant à l'effet. Par exemple , il y a des 
temps où il falloit qu'un eccléfiaftique fût favant 
dans les lettres facrées & profanes , pour être utile 
& diftingué dans fon état, où il étoit néceffaire 
qu'un magiftrat fût jurifconfulte profond & éru- 


dit, & qu'il eût acquis la facilité de s'exprimer | 


de vive voix & par écrit, dans les langues an- 
ciennes , pour briller au barreau, & pour être de 
poids au tribunal. On a vu d'autres temps où ces 
 Connoiffances ont été regardées comme pédantef- 
ques , où l’efprit des affaires a été le fammum, 
même dans l’état du clergé, où le fens réputé droit, 
Je talent de l’expofition fuccinte, & l’efprit prompt 
à la décifion font devenus les plus grands talens 
des mägiftrats. Or, comme ces révolutions font 
promptes & rapides , il eft facile de concevoir 
que fouvent linftruétion de la veille eft temps 
perdu pour le [endemain. 

La troifième partié, ou l’apprentiffage femble être 
uniquement propre à des objets particuliers, & 
dans ce cas il n’embraffe que le fecond période 
de l’éducation ; mais l’apprentiffage général , je 
veux dire celui de la vie, commence , au premier 
développement de nos organes , à l’aurore de no- 
tre intelligence, & nous fuit par-tout, opère par- 
tout , fe réforme fur fes propres erreurs, & ne 
finit qu'avec nous. 

Sous ce point de vue très vrai, l’apprentiffage 
fe réunit à 1 imitation ; car nous imitons aufli toute 
notre vie. Tranfplantez un adulte , même un hom- 
me fait, dans une province éloignée , à la fin il 
en prendra l'accent & les mœurs ; dans un pays 
étranger , 1l en apprendra la langue : l’imitation 
nous accompagne , nous guide. & nous fert long- 
temps du moins , fi ce n’eft jufqu’aulbout ; & par 
ces deux points , voilà l'éducation bien prolongée. 

. Mais n’en feroit-il pas de même de l'inftruc- 
tion? Ce mot plein de fens , f jeuneffe favoit & 
vielle fe pouvoit : proverbe avoué de tout le monde, 
que chacun fe rappelle bien des fois en fa vie, & 
fur-tout quand elle penche vers fon déclin; ce 
mot nous affure & nous prouve que l’âge & le 
temps nous apprennent tous les jours quelque 
chofe, & que de la fomme des leçons de toutes 
ces expériences fe formée celle de nos connoiffan- 
ces, puifqu'il nous fait regretter l'emploi. pañé 
de notre jeuneffe & de nos forces. Le défabufe- 
ment lui-même , la langueur de la vieilleffe impru- 
dente , le repos de l’âge réfléchi , n’eft-il pas une 
inftruétion ? Voilà donc l'éducation, confidérée 
dans fes trois parties intégrantes , qui embrafle & 
régit notre vie entière , tandis que nous cherchons 
à éduquer nos enfans. 


Et 
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Mais cependant encore tout tels que nous fom- 
mes ,: arbitres prétendus des deftinées futures , 
quel eft notre deflein? où prétendons-nous con- 
duire ces enfans ? Voulons-nous les rendre meil- 
leurs que nous , ou femblables , ou pires ? 

Si c’eft meilleurs que nous , il faut donc leut 
donner de meilleurs exemples que ceux que nous 
avons eu, d’autres mœurs que celles de nos con- 
temporains , des préceptes qui nous accufent, des 


| Jecons mortes qui reprennent en eux la vié : tout 


cela ne fe peut. Ils font petits ; leur ambition na- 
turelle eft de paroître grands, de faire comme 
les grands, d’apprendre & de pratiquer ce que 
favent & pratiquent les grands. | 

Eh bien donc ! il faudra fuivre leur penchant 
& les rendre nos femblables. Mais cela ne fe peut 
encore; car vous n'êtes pas ce que vous étiez il 
y a trente ans , & je ne dis pas vous , ni vos 
contemporains , mais le monde. Les gens de 
trente ans d'aujourd'hui, n’ontni les mêmes mœurs, 
ni les mêmes ufages , ni les mêmes prétentions , 
ni les mêmes idées que les hommes de trente ans 
avoient alors. Je ne fais fi c’eft pis ou mieux , 
mais ce n’eft point du tout la même chofe; pout- 
riez-vous efpérer de fixer à votre gré la marche 
rapide des chofes & de l'opinion, pour marquer 


| le point qui femble Le plus important, & pour 


vous y arrêter ? 

Il ne refte donc qu’à les rendre pires ; & quant 
à ce point , je ne penfe pas que jamais perfonne 
fe foit donné la peine de fpéculer pour cela Il pour- 
roit bien réfulter de ceci que nous ne fommes pas 
les maîtres de donner l'éducation à la jeunefle, ni 
de la lui refufer (1). 

Mais , dira-t-on , fans exiger qu’on foit exacte: 
ment & philofophiquement d'accord avec foi-même 
fur tout ce qu’on voudroit faire de fes enfans , 
tout peut fe réfumer en un point où chacun fe 
retrouvera felon fa fphère. Le pauvre homme , 
c’eft le plus grand nombre, & d’ailleurs tout ri- 
che & tout grand, en remontant à fes premiers 
aieux , fe trouveroit finalement le fils d’un pauvre 
homme ; le pauvre homme, difons-nous , ne croit 
avoir élevé fa famille que quand il la mife em 
état de gagner fon pain. S'il le peut, il donne à 
fon fils un métier. Une fois garçon charpentier , 
tailleur, chapelier, &c. le voilà placé & ainfi 
des autres. Le père voudroit qu’il eût du talent 
que le fort lui fût favorable, qu'il fit fa fortune ; 
car il faut que quelqu'un la faffe. Eh bien! cha- 
cun , felon fa portée, a le même defir. Le pain 
de la cupidité ce font les richeffes; le pain de 
ambition ce font les honneurs & les dignités ; le 
pain de la vanité c’eft la fervitude & le crédit 
le pain de l’induftrie brillante des villes ce font les 
talens , les arts, les graces ; il faut préparer fes 
enfans à tout cela , leur donner des maïîtres en’ 


(x) Au refte , les principes pofés par M. Perreau dans la première partie de cet article , font plus confo, 


lans , & peut-être plus fürs. 
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foupleffe & en fléxbilité de tous les genres. Je fuis 
bien le maître d’en faire la dépenfe., ou de la leur 
refufer. | 

Oui, mais non pas de la leur faire prendre ou 
laiffer. Le pauvre homme a, dans fon entreprife 
naturelle & louable , un aflocié bien puiffant & 
bien efficace; c'eit la néceflité. Il a de plus deux 
circonftances très-avantageufes. L'une eft qu'au 
moyen de fa petirefle, tout le vafte champ des 
zravaux & le choix des occupations utiles lui font 
libres. Tout lui eft convenable , felon la nature, 
& rien ne déroge pour lui, L'autre eft qu'au moyen 
de cette liberté, 1l confulte le goût de fes enfans, 
& les laiffe choifir à leur gré. Il n’a donné d’exem- 
ple à fes enfans que celui de la peine qu'il a trou- 
vée à les faire vivre ; 1l ne leur devoit d’inftruc- 
tion que celle de la vigilance & de l'économie ; 
l’apprentiffage eft l'émancipation abfolue, & len- 
fant va de lui-même. Il n'en eft pas ainfi du fils 
de l’homme opulent. Mais n’affimilons point les 
calculs & les progrès des riches à ceux du pauvre, 
Si ces derniers font lents & pénibles , les mécomp- 
tes infaillibles & les rêves font le partage des pre- 
miers. 

Mais pourtant, fi nous fommes riches , c’eft 
un devoir d’appeller de bonne heure nos enfans 
au partage des avantages & des connoiffances que 
nous avons, & on ne le peut qu'en leur facilitant 
par des frais leur initiation inftructive ; dans la 
carrière à laquelle ils font deftinés par leur état. 
J'en conviens, & Je défapprouverai même ce 
genre d'éducation exclufive , qui femble tenir de 
trop près à la police des anciens égyptiens, qui dé- 
fendoit chacun d’embraffer d’autre profeffion que 
celle de fon père. Les éducations féparées, &, quant 
à l’inftruction,bornées uniquement à un état particu- 
lier, me paroiflént propres à faire fcifion d’opi- 
nions & de préjugés entre les divers états ; ce qui 
eit dangereux pour une fociété. 

En cela , les anciennes éducations qu’on blâme 
tant, parce que c'eft la mode de tout blâmer , 


en faifant participer les enfans de tout âge & de 


tous états aux premières & mêmes Connoiffances, 
avoient la fagefle de les Jocialifer d'autant , fi l’on 
peut s'exprimer ainfi. 

Mais ce qu'elles avoient de vraiment utile & 
de refpeétable, c'eit qu'on y prenoit foin d'offrir 
aux regards & à Fémulation de la jeunefle les 
exemples des vertus; & c’eft la bonne manière 
de les faire connoitre , pourvu qu’on ait l’atten- 
tion en même-temps de prémunir la jeuneffe con- 
tre l’invifibilité de la vertu, Dieu eft par-tout , 
c'eft-à-dire , préfent à tout , il en eft ainfi de la 
vertu. Elle eft, & j'en apporte les mêmes preu- 
ves; car les vices féparent & détruifent tout : mais 
il eft de la vertu de ne pas paroitre, d’être mo- 
defte & de fe cacher. 

La vertu, dis-je, la vertu! C'eft de quoi on 
ne fauroit parler dans le monde; car on aurait 
J'air de faire des leçons & même des reproches ; 
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& le grand avantage, le fublime privilège de fa. 
dotrine , c’eft d’avoir le droit &' la miffion de 


pétrir & de former l'ame &z le cœur fléxible &z 
| LA / 
tendre des enfans, & de les pénétrer des doux 


parfums de cette émanation célefte , en obfervant 


de ne tancer un manquement, de ne punir Ja= 
mais une faute qu'en montrant fon alliance avec 
un vice, de ne louer un progrès, de ne récom- 
penfer jamais un fuccès quelconque qu’en faifant 
voir fon adhérence avec une vertu. 


. . CR ES / 
Que la douceur foit raifonnée ; mais que la fé- 


vérité foit vertueufe, alors l'éducation , ou , pour 


mieux dire , la difcipline fera de grands biens à 


Le V4 . . 35 
la fociété. Nous difons la fociété ; car, dans l'é- 

. $ . + ° / . 
ducation , tout doit être relatif à la fociété : ainfi 


et : Là # A 
toutes ces méthodes qui demanderoïent un maitre 
parfait pour un feul élève, belles & admirables 


en fpéculation , ne fauroient guères ex1iter en pra- 
tique. On trove par fois, ileft vrai, des hommes 
qu'un grand talent, un attrait particulier & une 
patience inaltérable deftinent en quelque forte à 
l’état noble & pénible d’inftituteur ; mais ces hom- 
mes font rares, & le peu d'eftime qu’on attache 
à leurs fonétions refpeétables , n'eft pas propre 
fans doute à les rendre plus communs. En géné- 
ral , pour fe connoître en tableaux, il faut en voit 
& en comparer beaucoup ; pour fe connoître en 
hommes, 1! faut en fréquenter beaucoup & les 
pratiquer dans les affaires ; de même, pour fe 
connoiître en enfans , il eft néceflaire d'en voir 
beaucoup ,: de les obferver , 8: fur-tout de les aï- 
mer & de les fuivre; car les contenir n’eft que les 


contraindre , fi l'autorité n'eft perfonnelle & le 
fruit de la confiance acquife par des fervices dont - 


l'enfance , par inflinét, fent la valeur naturelle , 


bien long-temps avant d’en pouvoir déméler les : 


motifs. | 

Au refte, l’éduca ion laiffe les enfars à-eu-près 
tels, par le caractère, qu'elle les a trouvés : ra- 
turam expellas furca, &c. Le proverbe ou l’axio- 
me , gaudeant benè nati, eft le plus ancien & le 
plus vrai de tous. Les parens inexpérimentés où 
prévenus attribuent l’impuiffance de l'éducation à, 
redreffer les ceraétères, au peu d'attention que 
les diftractions & les affaires de la plupart de ceux 
qui conduifent les enfans , permettent de faire aux 
individus ; erreur dont les parens qui, fuivant ce. 


préjugé, retirent leurs ‘enfans de la foule. font : 


triftement défabufés fi le fujer eft défeétueux par 


nature. Rien ne change un mauvais caractère .. 


rien ne redrefle une tête de travers ; quant aux 


_enfans que la nature & la providence ont doués. 
2 e > LAN > > 
d’un cœur droit & d’une tête faine, l'exemple 


les modifie, & celui des parens a fur eux la plus. 
grande influence. Que les parens qui, par état. 
fe doivent ou croient fe devoir plus au monde, 


. qu’à leur famille , prennent au moins la précaution. 


de foumettre leurs enfans au bon exemple des au- 
ps A + , PE 

tres, en les confiant à des maîtres qui aiment &: 

prifent la vertu. Il n’eft, au fond, que cela qu: 
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| fn impofe conftimment ; & ce qui ñous en im- 
| pofe, même en nous gênant , forme nos mœurs 
| pour le temps préfent ou pour l'avenir. 


( Cet article eft de M. Grivrz.) 


| EGLINGEN , ( feigneurie d'Allemagne dans 
“+ Je cercle de Suabe. ) Elle eft bornée par le comté 
d'Oettingen , le duché de Neubourg , les domai- 
nes des comtes Fugger & l'évêché d’Augsbourg; 
elle appartenoit jadis aux comtes de Graveneck, 
dont la maifon s'éteignit dans la perfonne de 
t° Geoffroi-Antoine , qui mourut en 1727. La même 
% année, le prince. de la Tour & Taxis acheta 
pour 200,000 florins cette feigneurie, qui lui pro- 
cura l'entrée aux diètes du cercle dans le collège 
| des” comtes, Elle paye 20 florins pour chaque mois 
| romain , & $ rixdales 36 + kr. pour l'entretien de 
# la chambre impériale. 


EGLISE ( état de l } : contrée de l'Italie , dont 
“| le pape eft fouverain. On l'appelle auffi état ecclé- 
| fiaftique , état du pape | & quelquefois patrimoine 
| de S. Pierre: on évalue fa longueur à 140 lieues, 
| & fa largeur à 44. Il eft borné au nord par celui 
| de Venife, au levant par fa mer Adriatique, au 
“+ fud-eft par le royaume de Naples, au midi par 
“ la Méditerranée, & enfin au couchant par le 
Donne de Tofcane & les états du duc de 
odene. | | 


Il eft divifé en douze ou treize provinces, qu’on 
® nomme la Campagne de Rome , la Sabine, le pa- 
| érimoine de S. Pierre , les duchés de Cafro & Ron- 
| ciglione ,| l'Orviétan , le Perugin , les duchés de 
| Spolette & d’'Urbin , la Marche d'Ancone, ]a Ro- 
| magne , le Bolonnois , le duché de Bénévent & le 

Ferrarois, Avignon & le Comtat Venaifin, encla- 
| gés dans la France , appartiennent aufli au pape. 


! Cet article contiendra, r°. un précis de l’hif- 
“voire politique de l’état de l’églife ; 2°. quelques 
| remarques fur chacune des provinces & fur la 
| grande réforme opérée en 1780 dans le Bolonois, 
| téforme qu’on doitau courage & aux lumières de M. 
2! le cardinal Bon Compagni ; 3°. d’autres remarques 
fur la pofition ; les produétions & le commerce 
de l’état de l’égéife ; 4°. nous parlerons des diffé- 
| rentes charges de la cour de Rome , des tribunaux 
!| & des loix civiles, des diverfes congrégations , 
| dés nonces & des règles qu’on fuit à l'égard des 
| puiffances étrangères, de l’adminiftration en gé- 
| néral& des routes de fortune ; 5°. nous dirons 
| quelle eft da conftitutton de l'état de l'églfe, 
| comment fe fait l'élection du pape , & nous com- 
| parérons fon autorité à celle des autres fouve- 
 rains $ 6% nous traiterons des financés de l’état 
| du pape , de fes revenus & de fes dettes ; 7°. en- 
|| fin nous nous permettrons un grand nombre d’ob- 
L| fervations fur les réformes , dont l’état de Rome 
|| paroît fufceptible relativement aux finances, aux 


ne 
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impôts, au commerce , à l’agriculture & aux 
manufactures ; & nous indiquerons l'effet qu'a 
produit le régime de gouvernement adopté par les 
papes, | he {1 


2 


SECTION PREMIERE. 
Précis de l'hifioire politique de l'état de l'églite, : 


Les hiftoriens eccléfiaftiques racontent fort en 
détail par quels degrés l’état de l’églife eit devenu 
une puiflance confidérable , & ce n’eft pas ici le 
lieu d’entrer dans ces détails. Tous les faits an- 
térieurs au huitième fiècle ; qu'allèguént les diffé- 
rens partis ; font conteftés ; & pour découvrir 
la vérité au milieu de ce cahos , il faudroit fe per- 
dre dans: des diflertations hifloriques. Nous nous 
bornerons à des faits plus certains : ainfi , fans 
parler de la prétendue donation que l’empereur 
Conftantin fit en 324 à S. Sylveftre, évèque de 
Rome, de ce que l’on appelle le patrimoine de 


S. Pierre, donation dont [fidore Mercator parle : 


Pour la première fois, dont il eft peut-être l’in- 
venteur, & pour laquelle on cite un aéte qui 
paroît en démontrer la fauffeté ; nous dirons que 
les évêques de Rome font devenus peu à peu fou- 
verains d’une vaîte étenduede domaines : quels que 
fuffent ces domaines, ils s’accrurent beaucoup parla 
donation de toutl’exarquat que Pepin, roi de Fran- 
ce, fit à l’égufe romaine en 755$ :la donation fut 
confirmée par fon fils Charlemagne , & ce prince 
y ajouta d’autres poffeflions à trois différentes re- 
prifées. Rome étoit encore foumife en apparence 


| aux empereurs, & les rois de France fe réfervè- 


rent la fuzéraineté des pays qu'ils cédoient au 
pape. Mais , fous les fuccefleurs de Charlemagne, 
les fouverains pontifes eurent de belles occafions 
d'augmenter leur pouvoir ; ils en profitèrent & 
ils devinrent des iouverains abfolus ; ils employè- 


| rent enfuite différens moyens pour augmenter leur 
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puiffance temporelle. On verra ; dans la feétion 


fuivante , comment chacune des provinces de l’é- 
tat de l'églfe a paflé fous la domination des 
papes. : 

Ïl ne faut pas s’étonner qu'après les donations 
de Pepin & de Charlemagne, ils aient porté fi 
loin l'aggrandiffement de leurs domaines : chefs 
de la religion catholique, ils exerçoient une au- 
torité fpirituelle dans tous les pays catholiques ; 
ils fe firent refpeéter des princes qui trouvoient 
un appui du trône dans fa foi des fujets ; ils com 
mencèrent de bonne heure à faire ufage des ex- 
communications ; quelques-uns fe permirent d'ab- 
foudre les fujets des fermens de fidélité envers. 
leurs fouverains , & les fouverams les redoute- 
rent. Enfin fi des terres, données à une abbaye ow 
À des couvens de moines , font devenues en Alle- 
magne des états fouverains qui fiègent à [a diète 
de l'Empire ; fera-t-on furpris que la puiffance 
temporelle des:.papes foit arrivée au point où nous 
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la voyons. Ils difpofoient des moyens les plus 


puiffans fur le cœur de l'homme : la barbarie de | 


plufieurs fiècles a été utile à une cour qui con- 
ferva toujours un refte de lumières ; elle perfec- 
tionna en filence toutes ces inftitutions qui de- 
voient maintenir la foi & aflurer fon autorité 
fpirituelle : 8 c'eft un bonheur pour les provin- 
ces qu’elle a acquifes. On les à gouvernées avec 
négligence , mais avec douceur ; les papes n'ont 
guères fu ce qui contribuoit à la profpérité & à 
l’aifance d’une nation } maïs ils n’ont pas furchargé 
leurs fujets d'impôts, & ils ont fait très-peu de 
guerres : leur admniftration a été plus paterneile 
que dans les autres contrées ; & fi l’on examinoïit 
le degré de bonheur que le gouvernement a pro- 
curé depuis un fiècle aux divers peuples de l'Italie, 
le réfultat feroit en faveur de la contrée fou- 
mife au faint-fiège. | 
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Remarques fur chacune des provinces de l'état de 
l'églife, fur La grande réforme opérée en 1780 
dans le Bolonois , réforme qu’on doit au courage & 
aux lumières de M. le cardinal Bon Compagni. 


Les proviñces de l’état du pape font gouvernées 
par des légats qui font des cardinaux , ou par des 
vice- légats & des gouverneurs qui font des pré- 
Jats. 

Les légations font au nombre de cinq ; celle de 
Bologne , d'Urbin, de la Romagne, de Ferrare 
& d'Avignon. | 

Le patrimoine de S. Pierre s’appelloit autrefois 
Tufcia fuburbicaria, La comtefle Mathilde en fit 
- préfent au fiège de Rome. On prétend que cette 
donation eut lieu en 1077, fous le pape Gré- 
goire VIIT, & qu'elle fut renouvellée en 1102 
en faveur de Pafcal Il. 

La Sabine paroït avoir été réduite en province 
particulière pour la commodité du gouvernement, 
après avoir pañlé fous la domination du faint-fiège 
avec d’autres domaines dont elle dépendait. 

Duché de Caffro & comté de Ronciglione. Le pape 
Paul IT donna à fon fils naturel Pierre - Aloife 
Farnefe, qui devint enfuite duc de Parme & de 
Plaifance, le duché de Cañftro avec le comté de 
Ronciglione. Les defcendans d’Aloife Farnefe le 
poflédèrent à titre de fief du faint-fiège jufqu’à 
l’époque où Odoard, l’un d’eux, l’hypothéqua 
au Mont - de- Piété de Rome; & comme il ne 
payoit ni les intérêts, ni le capital, le pape Ur- 
bain VIII en reprit poffeffion & fe chargea de la 
dette. Odoard trouva moyen dele recouvrer ; mais le 
pape Innocent II l’enleva au fils d'Odoard ; & 
celui-ci n'ayant pas rembourfé la fomme prêtée, 
au terme qu'on lui avoit fixé , le duché de Caftro 
fut réuni en 1661 aux domaines du faint-fiège. 
En 1664, Louis XIV obtint du pape une pro- 
longation de huit ans pour le rachat de l'hypothè- 


ÉGL 

que ; mais le rachat n'eut pas lieu. En 1732, don 
Carlos le réclama , & il offrit de rembourfer le 
capital de l'hypothèque ; le pape ne voulut point 
y confentir , & l’empereur promit, lors du traité 
de paix de 1736 , de ne plus chercher à démem- 
brer ces pays des domaines du faint-fiège. Le rot 
des Deux - Siciles le réclama de nouveau en 
1762 0 de ie 124 

Tré duché de Spolette eft une portion de l’ancien- 
ne province d’'Ombrie ; il doit fon origine aux 
lombards, & il a eu Faroald pour premier duc. 
Après la deftruétion du royaume des lombards,. 
ce duché refta quelque temps foumis à la cour de 
France , mais en gardant fa première conftitution. 
Il paffa enfuite fous la domination du pape. 

Le territoire de Peroufe. Peroufe étoit une ville 
des Etrufques , & fa domination s’étendoit da 
mer Tyrrhénienne à la mer Adriatique. Elle fut 
affiégée par Augufte, prife & réduite en cendres. 
Les goths s’en emparèrent , après un fiège de fept 
ans , dans le cinquième fiècle ; mais elle fut reprife 
par Narfès. Elle fut comprife , ainfi que fon ter- 
ritoire , dans la donation de Pepin & de Charle- 
magne au faint-fiège. Elle recouvra fa liberté dans 
le grand interrègne , & en 1300 le pape excom=. 
munia fes citoyens qui avoient pris & demantelé 
la ville de Fuligno. En 1392 ils fe foumirent au 
pape , après lui avoir fait la guerre. Depuis 1416 
jufqu’en 1424, ils obéirent à Forte Braccio, & en 
Las ils rentrèrent fous la domination du faint- 
iège. 

fe duché d'Urbin à eu fes ducs particuliers de 
la maifon du pape Jules II. Mais François-Marie 
de Rovere, l’un de ces ducs , étant mort fans en- 
fans mâles , le duché fut réuni à la chambre apof- 
tolique en 1631. Le dernier duc avoit confirmé, 
par un teftament de 1626, les prétentions du faint- 
fiège. Victoire , fille de fon fils Frédéric Ubald, 
mort avantlui, & femme de Ferdinand IT, grand- 
duc de Tofcane , hérita des biens allodiaux. 

La Marche d Ancone et fur la mer Adriatique. 
Toute cette plage eft garnie de tours , éloignées 
les unes des autres d’un demi-mille, & munies 
d’une ou deux pièces de canons, pour empêcher 
le débarquement des corfaires. 

La ville d’Ancone avec fon territoire , qu’on 
nommoit anciennement Picerum ; eut du temps 
des lombards un margrave pour gouverneur ; c’eft 
delà que lui eft venu le nom de la Marche d’An- 
corne. Elle fe remit en liberté & fe maintint dans 
cet état jufqu'en 1532 que Louis de Gonzague , 
général du pape Clément VIT, la foumit au faint- 
fiège. L 

La Romagne ou la ération de Ravenne , en latin 
Romandiola , eft une portion de l'ancienne provins 
cia Flaminia ; elle fut conquife au cinquième fiè- 
cle par Les oftrogoths ,; & Théodoric, un de leurs 
rois , Sempara en 497 de la ville de Ravenne, & 
y établit fa réfidence. Dans le fiècle fuivant , les 
goths furent chaffés par Bélifaire & Narfès, gé» 


( 


ÉGL 


néraux de l’empeteur grec, & Ravenne devint le 
fiège des exarques ou gouverneurs impériaux , ju£- 
ne 752; à cette époque , les lombards fe ren- 

irent maîtres de Ravenne, après en avoir fait 
fortir l’exarque. Mais, en 755, le roi de France 
Pepin força Aftolphe, roi des lombards, à lui 
céder tout l’exarquat , dont il fit préfent au faint- 


fiège. L'empereur Frédéric II donna , en 1221 ;. 


les comtés de Romagne avec la ville de Ravenne 
aux deux frères Godefroi & Conrad, comtes de 
Hohenlohe , cum infinita pent poreftate & imperio, 
felon les exprefions de Rubeo , dans fon Hiffoire 
de Ravenne, La maifon de la Polenta fe l’appro- 
Pria, & elle le garda jufqu’en 1440 que les vé- 
hitiens fe rendirent maitres de Ravenne. Ils la per- 
dirent en 1503, & Louis XII rendit la ville & le 
territoire au pape Jules I. 

” Le duché de Ferrare avoit autrefois fes ducs par- 
ticuliers de la maifon d’Eft , qui recevoient l’in- 
veititure du faint-fiège. A la mort du dernier duc, 
le pape réunit, en 1518, ce duché à l’état de 
Véglife. Le duc de Modene conferve cependant 
fur cette province, des prétentions qu’il a fouvent 
éflayé de faire valoir. C’eft ici que le PÔ fe rend 
à la mer Adriatique par plufieurs embouchures. Le 
terrain , qui fe trouve ‘entre Ferrare & Ravenne, 


* n'eft pas fort habité, parce qu'il eft bas & expofé 


aux débordemens du fleuve. On cherche depuis 1 600 
Jes moyens de le fouftraire à cet inconvénient. En 
1766, on fit faire une vifite fur les lieux par des 
perfonnes impartiales , & l'année fuivante on com- 
mença l'exécution d’un nouveau projet , fous 
linfpeétion du père Lecchi, Jéfuite. On le fuit 
avec ardeur, &'il a été confirmé par le fouverain 


pontife en 1772. À cette époque, on avoit elevé 


fur la rive droite du Primaro une digue de douze 
milles jufqu'à la Bañftia, qui met à l’abri des dé- 
bordemens du fleuve une très - vaite portion du 
pays ; & fi on la continue jufqu’au nouveau ca- 
nal, dans le diftriét de Ravenne , on procurera 
Je même avantage au refte des provinces infé- 
rieures. On avoit conftruit de grands canaux d’é- 


 coulemens , dont on avoit détourné des bras vers 


le territoire de Marmora, celui de Medicina & 
ailleurs , à la droite du Primaro ; les eaux ont eu 
de l'écoulement, & il en eft réfulté le defféche- 
ment d'une vafte étendue de marais. On avoit 
renfermé le Sillano dans fon lit : on avoit garni 
de levées fes bords fur un efpace confidérable ; 
wêz en dirigeant fon cours vers des vallées plus 
profondes , qui font au-deffous de la Baftia, on 
avoit mis à fec fes bras, & prévenu les inonda- 
tions qui incommodoient l’immenfe terrain de la 
Mattiola & les autres terres adjacentes , jufqu’aux 
confins du diftriét d’Imola. On avoit creufé & 
garni de digues le Cavo Benedettino, qui reçoit 
Je Reno depuis l’année 1771. Le cours de cette 
rivière avoit été abrégé : au lieu de pañfer au 
Morgone, on l’avoit dirigé vers le TFroghetto, 


& fes éaux qui amparavant ravageoient les: terres. 
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fupérieures , ne leur caufent plus aucun domma- 
ge, même dans le temps des plus grandes crûes. 
On avoit fait entrer le Reno dans un feul canal, 
& on avoit entrepris des travaux pour l'y main- 


tenir. En détournant l’Idice dans le Diolo , on 


étoit parvenu à combler ce qui reftoit encore d= 
l’ancienne Padura , d’où s’exhaloient des vapeurs 
fort mal faines, & le nouvel écoulement qu’ils 
s'eft ménagé par cette opération , a déja rendu à 
la culture une partie de cette immenfe vallée. En- 


‘ fin on avoit réparé & hauflé toute la digue qui 
| règne fur la rive gauche du Primaro , l’efpace de 


trente-cinq milles 3 & on avoit ainfi prévenu les 


|accidens auxquels étoient expofées les vallées de 


Comachio & toute la Polefine de S. Giorgio. La 
congrégation générale, tenue au mois de mars 
1772, approuva ces divers travaux ; & le pape 


| ordonna de continuer ladigue à droite du Primaro, 
| & celles qu’on élève au bord du Cavo Benedet- 


tino jufqu'au paffage du Segni , ainfi que les ou- 
vrages dont le but eft de retenir le Reno dans fon 
lit, jufqu’à la Rotta Pamphili. La relation de la 
vifite faite par le père Antoine Lecchi, & impri- 
mée à Bologne en 1767, donne le plan de ces 
travaux achevés ou à faire. Nous reviendrons fur 
cet objet, en parlant du Bolonoïs, & nous indi- 
querons la quantité de terrains rendus à la culture 
dans le Ferrarois & le Bolonois. Nous donnerons 
des détails fi étendus fur le Bolonois, qu’il con-. 
vient de les renvoyer à la fin de cette feétion, & 
de parler auparavant du duché de Bénévent & du 
Comtat Venaiffin, 

Le duché de Bénévent. I] paroïît que ce pays fut 
érigé en duché, l’an 571 par les lombards en 
faveur de Zotus, un de leurs compatriotes. Il 
étoit alors plus confidérable que ceux de Spolette 
& de Frioul : car du temps de ces mêmes lom- 
bards , il s'éténdoit vers le nord , bien au-delà des 
limites aétuelles du royaume de Naples; neuf 


| provinces de ce dernier état en faifoient partie 


fous les francs. Grimoald 1, cinquième duc de 
Bénévent, devint roi des lombards. Arichis, qui 
fut le quinzième , foutint le parti de Didier, roi 


_de Lombardie, contre Charlemagne, qui, après 


fes victoires, le confirma néanmoins dans fon du- 
ché. Arichis le convertit en principauté. La nou- 
velle principauté fut divifée en 851 , entre Ras 
dalchis & Siconolfe , qui établirent leur réfidence 
à Salerne & à Capoue. Depuis 787, Bénévent 
releva des empereurs & des rois francs & alle- 
mands ; & jufqu’en 1053, il a prefque toujours 
eu fes ducs particuliers. Mais, à cette époque, 
l’empereur Henri II le donna à certaines condi- 
tions au pape Léon IX. 

Avignon & le Comtat Venaifin. Avignon , après 
avoir obéi tour-à-tour aux marfeillois , aux romains, 
aux vifigoths & aux françois, devint , au neuviè- 
me fiècle, une des premières cités du royaume 
d'Arles. Elle tomba enfuite fous la domination des 


‘anciens comtes de Provence ; & fut partagée en 
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112$, à l'extinction de leur race, entre les com- 
tes de Barcelonne, qui héritèrent de la Provence 
proprement dite, & ceux de Touloufe qui ob- 
unrent le Comtat Venaiflin, & tout ce qui fe 
trouve entre la Durance & l'Ifère. Les comtes de 
Forcalquier paroiffent y avoir exercé une forte de 
jurifdiction que Guillaume V , l'un d’entre eux, 
abandonna aux magiftrats en 1136, & que fon 
fils recouvra fous les aufpices de l’empereur Fré- 
déric I. Les troubles des albigeois fournirent , 
vers l’an 1226, une occafion aux avignonois , 
attachés au parti du comte de Touloufe, d’éta- 
blir un gouvernement démocratique ; mais, en 
1251 , ils furent obligés de rentrer fous la domi- 
nation de leurs anciens maîtres. À l’extinétion de 
la maifon de Touloufe, tous les domaines qui lui 
avoient appartenu , & par conféquent la moitié 
d'Avignon, échurent au roi de France Philtppe le 
Hardi, qui s’en empara; mais Philippe le Bel, 
fon fils & fon fuccefleur , céda en 1291 cette 
moitié d'Avignon à Charles IT, roi de Naples, 
comte de Provence , qui fe trouva maitre de la 
ville entière. On fait que le pape Clément V y 
transféra le S. fiègeen 1309, & depuis cette époque 
les pontifes de Rome épièrent le moment favorable 
de s’en emparer. Clément VI Le rencontra en 1348. 
La reine Jeanne de Naples, comtefle de Pro- 
vence , accufée à Rome d’avoir affafiné fon mari, 
voulut s’affurer de la faveur de fon juge, & elle 
lui vendit Avignon, 80,000 florins d’or. Mais 
comme elle n’avoit alors que vingt-deux ans , &a 
que toute aliénation du domaine de Provence lui 
étoit interdite par une Pragmatique - fanétion de 
1337, & par fa propre capitulation avec les états 
du pays, le roi. de France, fubrogé aux droits 
des anciens comtes de Provence , s’eit prévalu de 
ces infractions , pour réunir en 1662 , 1668 & 
1768 , cet état à fa couronne , comme un domaine 
injuftement tranfmis à des étrangers. Si la cour de 
Rome veut conferver l’état d'Avignon, elle ne 
doit plus mettre le cabinet de Verfailles dans le 


224 


cas de réclamer ces droits : fa foiblefle , jointe à. 


la pofition de cette partie de fes domaines, lui font 
une loi de ménager beaucoup la France, qui finiroit 
par garder Avignon & le Goes Venaiflin. 

- Le Comtat Venaiïffin portoit autrefois le nom 
de marqu'fat de Provence, & il échut , dans le par- 
tage de 112$, au comte de Touloufe, dont les 
fucceffeurs le poflédèrent jufqu’en 1228 ; les croi- 
fes s'en emparèrent à cette époque, à l’occafon 
d2 la guerre des albigeoïis, & il fut cédé au faint- 
fiège par le traité de Paris. Les comtes de Pro- 
vence, à qui il étoit fubftitué par ce même acte 
de partage de 1125, réclamèrent fortement , mais 
en vain, contre cette ceflion; & le jeune comte 
de ‘Touicufe Rayinond VII ne fut pas plus heu- 
reux , en redemandant au pape ce domaine de fa 
famille. L'empereur Frédéric IT , feigneur fuzé- 
rain du Comtat, auquel il s’adreffa , le réhabilita 
en çaffant le traité de 1228 , .& ordonna auxétats 


GR 


de ne reconnoître d’autre feignehr que ce comte 


qui, en conféquence , reprit pofieffion du Coin 


tat, & obtinten 1243 la renonciation du fouve- 


rain pontife. 11 ne laiffa en mourant qu’une fille 
qui époufa Alphonfe , comte de Poitiers, frère 


de S. Louis. Alphonfe régna fur le Comtat pen- 
dant fa vie : mais fa femme qui ilui furvécut » 
n'ayant point d’enfans, légua en 1271 toutes fes 
poifeflions fituées en - deçà du Rhône , dans la: 


vieille France , au roi Philippe le Hardi fon ne 


veu ; & le Comtat, avec tout ce qui lui apparte-. 
noit en-delà du fleuve, à Charles IL, roi de Na- 
ples & comte de Provence. Philippe s’empara in 
diftinétement de toute cette riche fucceflion , & 
ce ne fut qu’en 1273 qu'il fit une nouvelle dona- 
tion au pape Grégoire IX du Comtat Venaiffin , 
qui ne lui appartenoit pas. Le Comtat a fubi en 


1662, 1688 & 1768 les mêmes révolutions que 


l’état d'Avignon , dont il eft indépendant. : 
. La légation de Bologne, ou Le Bolonois. Nous 
avons déja dit quelques mots de cette province à 
l’article BOLOGNE : à l'époque de fa réunion au 
faint-fiège fous Jules II, elle obtint différens pri- 
vilèges dont elle jouit encore : tels font le droit 
d'avoir un ambaffadeur à la cour de Rome & un 
afleffeur au tribunal de la Rote ; l’affurance que 
l’on ne batira jamais de citadelle dans fon en- 
ceinte, & que l’on ne confifquera les biens de 
fes citoyens, fous aucun prétexte. Le Gonfalo- 
nier & les Anziani ont confervé beaucoup de park 
dans l’adminiftration , & l’on verra tout-à-l’heure 
que le légat doit avoir une grande fermeté, s’il veut 
maintenir fes droits contre les prétentions du fénat. 
Les finances de la province de Bologne n’é- 
toient point à la merci des papes ; le fénat admi- 


niftroit les revenus : la cour de Rome avoit rare- 


ment établi des impôts, ou ordonné des dépen- 
fes , fans y être -invitée par les fénateurs :. & 
cependant les défordres s’étoient accumulés ; Pi- 
gnorance des vrais principes de l’économie poli- 
tique avoit afis les impôts de la manière la plus 
contraire aux intérêts de l’agriculture & du com- 
merce : une dette énormerelativement aux revenus 
accabloit la province ; des abus de toute efpèce 
s’étoient introduits : le fénat les voyoit , il propo- 
foit de vains remèdes ; mais fes foibles moyens & 
fes vues bornées n’aboutifloient à rien ; lorfqu’en- 
fin le pape aétuel nomme à la légation de Bolo- 
gne, un homme bien inftruit de tous les fyftèmes 


de l'économie politique, dont l'efprit fupérieur# 


découvre la fource du mal & les moyens de le 
guérir, dont la bienfaifance publique brave tous 
les obftacles , M. le cardinal Bon Compagni enfin , 
qui eft aujourd’hui fecrètaire d’état. Cet habile mi= 
niftre forme la généreufe réfolution de faire ceffer la 
détrefle où fe trouve la province de Bologne ; il 
combine fes projets en filence ; il fe livre au tra- 
vail avec une ardeur infatigable ; -& après quel- 
ques années d'une adminiftration très - laborieufe 
d'ailleurs , il envoye fon plan 3 Rome en 1780. 
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+ Tlrepréfente au pape que les dettesmontent à cinq 
millions d’écus romains, ( environ 28 millions tour- 
mois) ; & les revenus de la province à 300 mille 
écus ; qu’on tire cette fomme de divers impôts 
mal aflis ; qu’elle eft abforbée par les arrérages 
des dettes & les dépenfes ordinaires, & quon 
ne peut jamais avoir à la fin de l’année des fonds 
de furplus ; applicables à l’amortiflement : que fi 
Pétat éprouve quelque befoin , ou s’il arrive une 
de ces calamités , auxquelles le Bolonois eft très- 
expofé, il faut accabler le pays de nouvelles con- 
tributions. 

Il indique les diverfes taxes, les gènes qu’en- 
traine leur perception , les fuites funeftes de 
ces impôts , & l'embarras du fénat qui cher- 
choit depuis long-temps les moyens de guérir tant 
de maux : il dit que les grains payent vingt-cinq 
pour cent ; que la viande paye à-peu-près autant; 
que les autres articles de première nécefité ne fe 
trouvent guères moins chargés ; que les foies du 
Bolonois manufacturées dans la province , payent 
plus de trente pour cent ; & qu’il .en doit réful- 
ter une langueur extrême dans une branche d’in- 
| duftrie, la plus utile de toutes celles que peut 
offrir la province. Il démontre que , pour encou- 
rager l'induftrie & augmenter le commerce des 
| manufactures , il eft abfolument néceflaire d’éta- 
| blir un nouveau fyftême qui réforme le vice des 
| impoñitions publiques , tour-à-tour injuftes par leur 
| répartition difproportionnée ; dangereufes par les 
| objets fur lefquels on les a afifes ; capricieufes dans 
| leurs taux , & d’une adminiftration très-compli- 
| quée & très-difpendieufe. . 
| _: Ilrepréfente que la perception & la diftribu- 

tion des fonds ne font pas moins vicieufes que leur 
| multiplicité & leur nature : que À du revenu des 
fermes font aflignés au Monte Confervazione, - au 
| 1° Monte Clemente , + aux Monti Julio & fecond cle- 
mente 8 à la chambre apoftolique, & enfin $ 
à la régence : & que cet ordre de diftribution fert 
| de règle pour l'emploi du produit de beaucoup 
| d’autres impôts. 

Il porte fes regards en homme d'état, fur tout 
ce qui peut contribuer au foulagement & au bon- 
heur de la province ; il propofe la fupprefion d’une 
multitude d'impôts ; une diminution confidérable 
fur la plupart des autres, la réforme du tarif de 
la douane : felon les véritables principes de l’ad- 
| miniftration , il fupplée à ces pertes du fifc par un 
impôt fur les terres , ou fur les produétions ré- 
glé d'après un cadaftre , & il indique les moyens 
! destrouver un fonds annuel d’au moins 6o mille 

|écus ,; qu'on pourra employer à l’extinétion des 
) “ dettes. Il propofe enfuite de donner à un feul 


| (1) Ceft cette place qui le conduifit à la pourpre. 


| 
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fermier les droits affermés jufau’alors à plufieurs ; 


en réfervant au fifc une portion des bénéfices qui 
/ ° Be 49 / 
excéderont une telle fomme, ainfi qu'on l'a éta- 


bli en France ces années dernières. Il étend fes 


vues plus loin encore ; il offre des plans fur tout 
cé qui a rapport aux travaux SAN & aux 
defféchemens entrepris depuis fi long-temps 
dans le Bolonois & le Ferrarois ; &: avec ce ver- 
tueux courage, fans lequel les adminiftratears ne 
firent jamais rien de grand , il engage le pape à 
abolir impitoyablement & indiftinétement tous les 
privilèges & toutes les exemptions dont jouiflent 
quelques individus & quelques familles. On fent 
quelles réclafhations devoit exciter ce dernier 
point , dans un pays où il y a des familles pa- 
pales, & où la nobleffe ancienne & nouvelle ob- 
tient toujours, fous quelques règnes, des franchifes 
ou des immunités qui accablent les autres contri- 
buables , & qui perpétuent les défordres. Dans une 
opération fi compliquée, il falloit fuivre les abus 


 Jufques dans les plus petits détails, & trouver des 


remèdes efficaces , dont la fimplicité & la jufteffe 
fuffent affez frappantes , pour ne laiffer aux mécon- 
tens que de mauvaifes objections; & tel eft le plan 
qu'a donné M. le cardinal Bon Compagni. Ileft cal= 
culé , dans chacun des détails, avec une fagefle 
& un efprit infini. Il s’agifloit de tout changer ; 
la nature , la forme & la quantité des impôts ; la 
diftribution des deniers , les tarifs , les réglemens 
des douanes & des fermes, les fermes elles-mêmes, 
& le régime de toutes les parties des finances ; de 
fupprimer une multitude d'employés & d'officiers ; 
de régler leurs récompenfes, & le plan dont nous 
parlons , réformoit tout. 


Le pape, éclairé fur l'adminiftration des finan- 
ces , & plein d’un defir ardent de rétablir celles 
du Bolonois , dont il s’étoit occupé avec foin, 
lorfqu’il remplifloit la place de tréforier de la 
chambre apoftolique (1), admire la jufteffe , l’exac- 


titude & les heureux effets du plan que lui pro- 


pofe fon légat ; il l’établit par une loi du 25 oc- 

tobre 1780, & pour le fairé exécuter, il accorde 

les pouvoirs les plus étendus à celui qui l'a fo- 
J 

mé. 


Cette loi n’eft autre chofe qu’une longue lettre 
adreffée à M. le cardinal Bon Compagni (2). 


Le fouverain pontife expofe d’abord, dans le 
plus grand détail, le rapport de fon légat. Il dit 
qu'il Pa reconnu jufte, néceffaire , 8 propre à. 
réformer chacun des abus ; que les modifications, les 
réferves & les vues qu'il renferme , lui ont paru 
convenables ; & il l’approuve , & il le Rte 
dans toutes fes parties, 


(2) Elle eft imprimée fous le titre de Chirografo di noftro fignore papa Pio VI, col quale fi ordine e ffa- 


bilift& il regolamento della publica economia di Bologna. Elle contient trente pages in -folio, & eft fuivie 
: d'une autre ordonnance fur quelques points de; détail, qui en renferme fix, 


PART 
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: Nous”n'indiquerons pas ici les nombreux im- 
pôts qu'il fupprime , où qu'il diminue. Pour rem: 
placer les impôts abolis ou diminués, & pourvoir 
à l’amortiffement des dettes ; il veut que tous les 
bleds & menus grains qui fe moudront à la cam- 
pagne , paient ç baioques ( à peu-près $ fols tour- 
nois } par corba ( la corba pèfe 160 iv. ) ; &c les 
habitans de la montagne , vivant de chataignes , 
qu’on confomme, fans les porter au moulin, il 
met fur les chataigniers un impôt équivalent à 
celui des $ baioques par corba. Il augmente du 
double l'impôt fur le fel, & il permet d'augmen- 
ter auf du double, fi on le croit néceflaire , lim- 
pôt fur le tabac; enfin, il ordonne la confection 
d’un cadaître , & il ajoute à ces impôts un impôt 
fur les terres , dont le produit, joint à celui des 
autres tributs , pourra fatisfaire à toutes les dé- 
penfes & charges publiques , & amortir par 
année ‘70 mille écus romains de dettes. La 
répartition de l'impôt fur les terres , telle qu’elle 
elt fixée , femble avoir befoin d’une explication : 
ÆEffendo poi giuflo, dit l'ordonnance , che tra le 
dèverfe claffi dei poffidenti, quella rifenta maggior pefo, 
che meno contribuifte al bene della focieta, o che 
meno participa del di lei pefo ; quindi ordiniamo , 
che fiffata che fia fecundo la regola gia indicata , 
quella fomma che dovrà contribuirfs dai terreni in 
genere ; debba la medefima ripartirfi in modo che il 
fumante paghi la meta pi di quello , che pagara 
zl cittadino, e che il forefiiere paghi due volte altret- 
tanto più di quello che dovra paghare il cittadino, 
cofi , che fe la quota del cittadino farà , per efem- 
pio , di Bajocchi quatro per ogni cent lire di efli- 
10 , quella del fumante fia di fei, e in confequenza, 
fra di dodici Bajocchi quella del foreftiere. La raifon 
pour laquelle on impofe les habitans de la cam- 
pagne au double des habitans des villes, ne paroit 
pas affez développée. S'il eft vrai que les habi- 
tans des villes paient plus d'impôts fur les con- 
fommations , ne peut-on pas obferver que les ha- 
bitans de la campagne font fujets d’ailleurs à plus 
de redevances & de contributions ? Les agricul- 
teurs contribuent plus au bien de la fociété que 
les citadins ; ils fupportent davantage le poids de 
fes charges ; & les habitans des villes, plus riches 
en général , devroient payer des impôts plus con- 
fidérables. Nous fentons que pour faire réuflir une 
fi grande opération , il faNoit fur-tout ne pas ré- 
volter les habitans des villes , -& on jugera ces 
ménagemens bien excufables , lors même qu'on 
critiquera la manière dont on les à motivés. 
Cette ordonnance affujettit à l’impôt fur les 
terres tous les propriétaires, fans aucune excep- 
tion ; & elle y foumet exprefflément les laëcs , Les 
eccléfiafliques féculiers ou réguliers , de quelque état, 
grade, condition , inflirut & congrégation qu’ils fo’enr, 
même ceux des ordres mendians , ou autres qué au- 
rulent obtenu Les privilèges des ordres mendians ; Les 
chevaliers de Malte , de S. Etienne , de S. Maurice , 
de S, Lazare & de quelque ordre militaire que ce 
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foit , les religieux , les lieux pies , Les hôpitaux ; 
les confréries , & collèges, les chapitres , les digni= 
taires de ces chapitres, les abbayes & commandes , 
les églifes , les prélats , les évêques , les archevéques s 
ceux mêmes qui fe trouvent affifians du trône ponti- 
fical, & leurs manfes refpectives , Les cardinaux s 


| Les abbés , les palatins &? familiers du pape , Les 


conclavifles , les dapiferes , les camériers , la chambre 
apofiolique , les clercs de cette chambre, les membres 
de la régence ; les brévetés , officiaux & minifires du 
faint-office , de Notre-Dame de Lorette , de la manfe 
archiépiftopale & de tout autre tribunal quelconques; 
Les étudians , les auditeurs civils & criminels , fuffent= 
ils princes , marquis , comtes , barons & feudatarres 


du fiège apoftolique ; les gouverneurs & lteutenans ; 


offciaux & minifires , lors même que leurs terres fe 
trouveroient dans. l'enceinte de leurs jurifditions ÿ 
les privilégiés à titre de pères de douge enfans ÿ les 
familles Colonna & Lambertini , ou toutes autres que 


| réclameroient des exemptions acquifes ,ou par la pr ef- 


cription , ou par des titres formels, accordés ou con- 
firmés par les papes , &c. &e. C’eft avec cet efprit 
de juitice rigoureufe qu’il faut répartir les impots: 
les clercs du Bolonois n’ont pas réclamé d'exemp= 
tions ; ils n’ont pu fe fouftraire à l’impôt général en 
offrant des impots particuliers, qui rendent toujours 
leur contribution moins forte ; & après l'exemple du 
fouverain pontife lui-même , dira-t-on encore que 
les conftitutions de léglife ne permettent pas d’af- 
fujettir les clercs aux mêmes impôts que les laics ? 

La circulation des grains dans l’intérieur des 
provinces n’étoit pas libre ; les propriétaires , 
d'après un réglement inconcevable , étoient obli- 
gés de les conduire à Bologne : le nouveau ré- 
gime établit la libre circulation intérieure, & 
on peut les envoyer dans les autres provinces , 
depuis le r "octobre, jufau’à la fin de mars de cha- 
que année. Il oblige feulement les propriétaires à . 
dénoncer au gouvernement la quantité de bleds 
ou de menus grains qu’ils ont récoltés ; à les garder 
dans le Bolonoiïs , les mois de juin , de juillet, 
d'août & de feptembre ; à ne pas les vendre & à 
ne point permettre qu'ils foient achetés par les 


étrangers ou les nationaux durant cet intervalles 


excepté par les particuliers du Bolonois pour 
leur ufage, par les boulangers pour l’ufage du 
public , & par les greniers autorifés du gouver- 
nement. Nous ne ferons aucune remarque fur ces 
modifications ; il faut voir quel en fera le fuccès : 
nous obferverons feulement que la difficulté dé dé- 
couvrir fi un particulier ou un boulanger ache- 
tent des grains pour les accaparer , où parce 
qu'ils en ont un befoin urgent, obligera de 
faire un réglement particulier : l'excédant des 
fommes que produira le nouveau régime, eft def- 
tiné à l'abolition des péages ; la nouvelle opération 
n’ajoute pas un écu de plus au tréfor du pape; 
& elle porte ainfi tous les caractères de la bien- 
faifance & de la juftice. * 

Le rapport du cardinal adreflé au pape & la 


loi du fouverain pontife annoncent des légiflateurs 
éclairés, qui dominent les livres , les auteurs & 


les fyftêmes , qui féparent avec adrefle ce qui eft 


jufte & utile, de ce qui eft exagéré & dange- 
reux. [ls eftiment la fimplicité des impôts, ils en 
parlent avec intérêt ; mais ils croient fort dange- 
reux de réduire toutes les contributions à une feule, 
à l'impôt fur les terres; & M. le cardinal Bon 
Compagni développe dans l'ouvrage que nous indi- 
 Querons tout à l'heure, les diverfes modifications que 
les bons efprits mettent aux nouveaux principes. 
… Chacun des articles a été rédigé après un exa- 
men profond de toutes les parties de l’économie 
olitique : ce n'eft pas un adminiftrateur qui adopte 
a ferme des impôts, parce que cette méthode fa- 
vorife la parefle , & ne donne aucun fouci ; c’eft 
un écrivain habile qui a pefé tous les fyftêmes & 
qui fe décide contre la régie : ce point eft difcuté 
fort en détail dans l'examen des réflexions fur Les 
Rouveaux réglemens. Ses raifons paroiffent convain- 
cantes , relativement au Bolonois ; mais elles laif- 
fent plus que des doutes , relativement aux autres 
pays 5 & pour porter dans ces matières la modé- 
ration & la circonfpeétion , fans lefquelles on man- 
quera toujours le but, nous croyons qu'on peut 


établir en principes, qu'il y a des pays où lon 
peut affermer les impôts , mais que dans la plu- 


part , la régie feroit utile. Enfin, cet ouvrage eft 
pour l’état de l’ég/ife un monument qui doit pré- 
venir à Jamais les mêmes abus dans fes provinces, 
& il offre aux autres pays des détails fur l'excès 
des maux & les fottifes que peuvent produire 
l'ignorance & la multiplicité des loix fifcales, 
Quoiqu'on en dife , il faut admirer les heureux 
effets de la noble franchife qui développe ainfi les 
motifs des loix & l’état des affaires ; & l’on voit 
avec plaifir, qu'un bel exemple, donné par quel- 
ques adminiftrateurs , n’eft pas perdu pour toutes 
les nations. 

La lettre du pape eft intéreffante d’une autre 
manière. Le fouverain pontife a concerté & ache- 
vé cette grande opération avec fon légat, fans 
aucun intermédiaire ; il n’a point porté l’af 
faire au confiftoire ; il n’a point entendu les 
miniftres de la chambre apoftolique , les proprié- 
taires des fonds de terres, ni aucun des privilé- 
giés. Pie VI jugea fagement que des confeillers 
ne manqueroient pas d'embrouiller une affaire par- 
faitement éclaircie, & que fi ces formalités font 
en général utiles , il eft bien des cas où elles 
arrêtent les meilleures combinaifons. Il n’a point 
fait enregiftrer fa lettre à la chambre apoftoli- 

ue; mais il déclare expreffément qu'elle aura 

orce de loi , malgré les bulles ou les réglemens 
de fes prédéceffeurs : il ôte d’une manière expreffe 
au Cardinal camerlingue , au tréforier de la cham- 
bre , aux tribunaux du faint - fiège , le droit de 
Juger contre fa teneur , ou de l’interpréter d’une 
maniere contraire à fon efprit : il veut que la fimple 
fignature dont elle eft pourvue équivale à une or- 
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donnahce munie de l’appareil d’ufage. Pour ne 
pas laiffer fon opération imparfaite , pour ne point 
l’abandonner aux caprices ou à la diverfité d'opi- 
nion des légats qui viendroient après lui, M. le 
cardinal Bon Compagni , après cette première 
lettre du pape , demanda qu’on établit une con- 
grégation des comptes , qui ferviroit de confeil 
au Cardinal légat; & le fouverain fontife , par une 
lettre particulière , du 7 novembre 1780 , a éta- 
bli un confeil , chargé de la vérification des 
comptes & de beaucoup d’autres objets. 

Une réforme fi importante ne s’eft pas faite fans 
exciter des plaintes & des murmures. Des ou- 
vrages clandeftins l'ont attaquée fur tous les points : 
ces rapfodies étoient pleines de menfonges, on n'y 
retrouvoit que les objections de l'ignorance & les 
petites fureurs de l'intérêt : le fénat cependant les 
autotifoit fourdement , il en approuvoit les fottes 
raifons , pour inquiéter le miniftre qui s’étoit oc- 
cupé avec tant de zèle du bonheur de la provin- 
ce, Ce miniftre a dédaigné d'employer l'autorité, 
lorfqu’il pouvoit faire ufage de fes lumières ; & il 
s’eft donné la peine d’éclairer lui-même les mé- 
contens , & de prouver la néceflité , la juftice & 
l'utilité de l'opération dans l’enfemble & dans fes 
détails : le principal pamphlet des mécontens a 
pour titre : Rifeffiont fopra : chirographi di N. S. 
papa Pio VI, dé 2$ ottobre e 7 novembre 1780 , rif- 
guardanti la publica economia di Bologna : M, le car- 
dinal Bon Compagni a fait les Refleffioni Érc. examr- 
nate : & fa réponfe eft un bel ouvrage. L'auteur 
des Réflexions annonçoit hautement que le nou- 
veau réglement ruineroit la province : il s’é- 
crioit qu'on vouloit réduire Bologne à la dépo- 
pulation, à la misère , à l'inertie , à la langueur de 
Ferrare , de Ravenne ; & de toutes les autres villes 
qui gémiflent foûs le gouvernement du faint-fiège, & 
qui n'ont pas l'avantage de jouir d'un gouvernement 
mixte, d'un gouvernement monarchi-arifiocratique, & 
de l'influence réciproque du fouverain & des corps des 
citoyens : & afin d'en arrêter l'exécution, 1} em- 
ployoit toutes les petites reflources &,toutes les 
exagérations ufitées en pareil cas. 

Dans la première partie du plan de réforme fou- 
mis au pape, le cardinal -légat avoit repréfenté 
que le fyftême des impôts du Bolonoiïs & les droits 
d'entrées étoient injuites en eux-mêmes , mal aflis 
& fondés fur des proportions extravagantes ; que 
la forme de la recette étoit bizarre ; que toute 
l’adminiftration étoit très-compliquée, très-embar- 
raflante & très-difpendieufe. 

Que les impôts affeétoient fur-tout les confom- 
mations ; qu'une loi dont les inconvéniens font 
très-fenfibles , obligeoit à amener à Bologne pref- 
que toutes les productions de la campagne ; que 
les objets de première néceflité étotent les plus 
chargés de droits ; qu'il en réfultoit une partialité 
vicieufe en faveur du riche , & un oubli cruel 
des intérêts des pauvres. 


Que les matières brutes de la FORCE fortoient 
| 2 
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avec facilités que les manufaétures du pays étoient 
foumifes à des droits rigoureux ; qu’au contraîre 
les matières brutes venant de l'étranger , étoient 
affujetties à des droits plus confidérables que les 
matières travaillées, & qu’ainfi on favorifoit les 
* manufactures étrangères, 


Que les gênes & les embarras qui refultoient 
pour le commerce , de la nature , de l’afiette & 
de la mefure des impôts, étouffoient linduftrie ; 
que ces maux fe trouvoient encore augmentés par 
Ja méthode de perception, qui avoit trop mui- 
tiplié les employés, les bureaux & les vifites. 

Que cette multiplication d'employés , de bu- 
reaux & de collecteurs, en accablant les fujets, 
obligeoit l'état à u1 grand nombre de ftériles dé- 
penfes , diminuoïit les revenus du fifc , & entre- 
tenoit dans l’oifiveté trop de gens qu’on pouvoit 
gmployer aux arts utiles. 


Que la multiplicité des regiftres & des comp- 
tes introduifoit , tant de parties diverfes, de fous- 
divifions & de calculs pour les fommes à recevoir 
& à envoyer à leur deftination , qu’il étoit prefque 
impoflible à ladiminiftration & aux employés de fe 
former une idée claire des impôts, & d'y apporter 
une furveillance utile. | 


Après avoir expofé l’état de la queftion avec 
beaucoup de netteté & d’efprit, M. le cardinal 


4 


| 


Bon Compagni développe dans la première partie 


de fon ouvrage, l’abfurdité de l'ancien fyflême ; 
dans la feconde , {a fimplcité & les avantages du 
nouveau , & dans la troifième La fauffeté & La fu- 
tilité des objections. 1] démontre par les faits : que 
les objets de première nécefité étoient furchargés dans 
d'ancien fyfféme ; qu'ils étoient beaucoup plus chers 
pour les pauvres que pour les riches ; que les culti. 
yateurs de terres étoient fourmis à des loix & à des 
prohibitions | qui leur nuifoïent infiniment , & qui 
mettoient des objfacles à La culture ; que les droirs 
perçus à Bologne éteient extravagans & bizarres , 
dans les proportions qu'on fuivoit ; qu'is favorifoient 


/. \ e + 
les manufactures étrangeres | @ contrarioient celles’ 


du pays ; qu'à Bologne la perception des droits & 
des revenus étoit divifée en tant de mains , qu'il en 
réfultoit un extrême embarras pour Les fujets, & un 
grand préjudice pour l'état ; que des impôts & les 
fommes qu'ils produifoient , étoient affignés à tant de 
petites parties, qu'ils embrouïlloient la comptabilité : 
qu'ils donnoient lieu à des exaëlions arbitraires, & 
que les abus échappoient à la vigilance de tous les 
contrôleurs. 

1! fait voir enfuite la juflice, les avantages & La 
moderation du nouvel impôt fur Les terres : Les com- 
penfations fans nombre qu'offre cet impôt : les bons 
effets que produira la. diminution des droits fur les 
objets de confommation, & Les règles jufles d’après 
lefquelles on a fixé la proportion de ces droits : les 
avantages qui réfulteront du nouveau tarif fur Les 
marchandifes & les manufaëtures : la fimplicité & La 
Jüreté des nouvelles méthodes & des nouveaux ré. 


glemens, € il rend compte des vues 


qui ont animé le fouverain, ÉL | 

Enfin il expofe la fauffeté € la contradiition des 
calculs de l’auteur des Réflexions & des autres pami- 
phlets contre le nouveau régime 


les autres ; que la théorie des auteurs qu'on vient de 
citer , eff neuve & abfurde en fait de commerce 3 


que leurs remarques fur La conftitution , ou fur l’ad-, 


miniffration du gouvernement de Bologne manquent de 


jufieffe , qu'elles attentent à l'autorité fouveraine à. 
& que Les prétendus faits, allégués par les ennemis. 
de la lettre du pape & du nouveau régime , font des. 


menfonges. 


Cette réponfe, où lon voit toute la fagacite. 


d’un homme d’état & la conftance infatigable d’un 


miniftre vivement occupé du bonheur public , et. 


terminée par des comptes fur les diverfes parties 
de l’adminiftration de la province de Bologne: 
L'auteur expofe, en pañlant , fes opinions fur les 
grandes queftions de l’économie politique ; & fi 
les hommes fyftématiques lui reprochent d’avoir 


été très - modéré , les autres l’en remercieront. 
Il ne faut pas s'étonner qu’une réforme fi utile 


à la province , & fi généreufe de la part.du prin- 
ce , puifque fon tréfor n’y gagnera pas un écu, 


ait excité des réclamations fi vives. L'intérêt 
perfonnel. & la jaloufie s’embarraffent peu du bien 


public , 8 les bons adminéftrateurs doivent , en 
LA A / 
général , efpérer la même récompenfe. 


Les détails de la régence , tels que les ont fixé . 


les papes , ne s’obfervent plus : le fénat n’a point 


la fubordination que lui impofent les loix ; 1l dé: 


cide feul dans plufieurs cas, où il auroit befoin 
de l’aveu du repréfentant du Huron Le légat de- 
vroit aflifter à toutes fes a 


ou édit , il faut qu'il foit foufcrit par le gon- 


falonier & les anziani ; &c : on n’avoit con-. 


fulté ni le gonfalonier , ni les azgéani, ni la 


régence, parce que leurs confeils auroient tout . 
gâté : énfin Je pape, pour donner au gouverne: 
ment une force coaétive, avoit établi des troupes qui 
ne coûteront que 20 mille écus; & M. le cardinal 
Bon Compagni , qui dévoile avec efprit le jeu 
de Ja petite confpiration , prouve très - bien que . 
les sbirres , employés jufqu'alors, étoient trop . 
corrompus; qu'ils humilioient les citoyens contre. 


lefquels on les faifoit agir ; que la décence &la 


nécefité obligeoient de recourir à un autre expé-. 
dient. Nous ne nous aviferons pas de prononcer. 


fur le degré de pouvoir que revendique le fénat de 
Bologne : ila fait un mauvais ufage de fon auto- 


de bien public 


. il prouve que ceux. 
du rapport envoyé au pape & de la lettre du fouve=. 
rain pontife font exaëts ; que les dettes contraëtces 
pour les aefféchemens doivent étre comptées parmi les. 
dettes de la province de Bologne, & qu'il ne s'en= 
Juit pas que les fujets de cette province payent pour. 


emblées, & on en. 
tient fouvent fans lui. Les fenateurs veulent que 
le gouvernement foit monarchi-ariftocratique : ils. 
prétendent que pour publier une ordonnance 
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Fité; mais on ne doit pas juger avec trop de ri- 
gueur ceux qui défendent la liberté publique. Au 


: 


refte , la fermentation fe calmera. ou plutôt elle 
doit être calmée ; le fénat de Bologne adoptera 


l'opinion des citoyens ; qui ont reçu la réforme 
avec des tranfports de joie : il fentira qu'on a 


fait pour la province tout ce que permet l’état 


actuel des chofes ; il fe fouviendra avec recon- 
noïflance du courageux miniftre qui s’eft occupé 
de fon bonheur , prefque malgré elle , & du pape 
éclairé qui s’eft élevé au-deflus de toutes les pe- 
tites confidérations en faveur de la province de 
Bologne. Pour nous, qui pouvons juger cette 
RpEHOn avec un défintéreflement parfait, nous 
obferverons que , parmi les plus belles réformes 


des autres gouvernemens , on n’en citeroit pas une . 


où l’on ait confondu avec autant de fermeté les 
pauvres , les riches & les puiffans ; & , pour don- 


ner une idée frappante des abus & des injuftices 


qu'offroit l’ancien régime , nous nous contenterons 
de dire que les petites mefures deftinées au pau- 
vre étoient accablées de droits, tandis que les 
grandes mefures payoient un impôt léger. Le pro- 
phriie ou le marchand qui vendoient le vin à 
à corba , à la mezza corba, à la quartirola , ne 
payoient que 9 liards par corba , & ils payoient 
44 bajoques ou 44 fous & demi par corba, s'ils 
le vendoient par flacons, par bouteilles : ainfi 
les riches payoient 9 fur cet objet , tandis que les 
pauvres payoient 267 ; car 44 bajoques & demi 
font 267 liards. 


Il y a près de deux fiècles qu’on travaille aux 
defféchemens du Ferrarois & du Bolonois ; & de- 
puis 1598 jufqu'en 1767, ces travaux avoient coûté 
639,899 écus romains. 


On à publié de temps à autre l’état des deffé- 
chemens qui font effeétués : on voit , par celui 
de 1782, que cette année on avoit rendu à la cul- 
ture, dans le Ferrarois, 1,893 tornatures ou ar- 
pens du pays, & 565 + arpensen mrés : de ces 
2458 + arpens, 779 ayant été plantés en bois 
ou laiflés en pâturage , il ne refte que 1679 = 
d'arpens convertis en terres labourables ou en 
prés. 


Le même compte attefte qu’en 1782 on avoit 
rendu à la culture ou aux pâturages , dans le Bo- 
lonois , 13,592 + arpens, & qu'en diminuant les 
terrains plantés de bois ou laiflés en paturages , 
on avoit converti en terres labourables & en prés 
$,:843 + arpens. 

On évalue à des fommes très-confidérables les re- 
venus qui en réfultent chaque année pour le Bolo- 
noïs; mais il eft impofhble d'adopter les comptes 
exagérés qu'on trouve dans les écrits fur ces ma- 
tières. M. le cardinal Bon Compagni , qui a fuivi 
ces defféchemens avec un zèle extrême, étant au- 
jourd hui fecrètaire d'état, les fuivra avec encore 
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franchife de quelques adminiftrateurs modernes , 


il nous communiquera fans doute des réfultats 
précis. 
S.E CT 1 ON IT'S: 


Remarques fur La pofition , les produétions , le commerce: 
& Les manufaëtures de l'éêt de l'églife. 


L'état de l’églife devroit être le plus Aoriflant 
& le plus heureux de tous les pays dé l'Europe: 
la fertilité de la plupart de fes provinces; la 
richefle de fes produétions qu'il pourroit multi- 
plier, & avec lefquelles il pourroit établir des ma- 
nufaétures avantageufes ; les reflources que lui 
offrent pour le commerce fes ports & fa fituation 
au bord de la mer Adriatique & de la Méditerra- 
née 5 les fommes confidérables que le pape retire 
des nations catholiques, & l'argent qu’apportent: 
dans fes états une foule d'étrangers ; la nature 
du gouvernement qui préferve les peuples du fléau 
de la guerre , & qui entraine peu de dépenfes 
d’adminifiration ; la perfonne & le caraétère du 
chef qui , même fous les mauvais règnes , a#ran- 
chiflent les fujets des dépenfes folles, & mettent 
toujours quelque chofe de paternel dans le gouver- 
nement, offrent des combinaifons heureufes pour l’aï- : 
fance, la profpérité & le bonheur de lanation.Cepen.: 
dant le pays eft peu cultivé, pauvre & mal peu- 
plé : fi l'on en croit Grofley , le dénombrement, 
entrepris pat les foins du cardinal Valenti, fixe à 
1,100,000 le nombre de fes habitans. La population 
paroît être plus confidérable ; mais elle eft bien au- 
deffous de ce qu’elle pourroit être. Le commerce 
& les manufaétures y font dans un état déplorable , 
fi l’on en excepte les villes de Bologne & d’Ancone. 
Les taxes, dont les grains font furchargés, & 
les réglemens publiés fous le pontificat d’Inno- 
cent X ; la nonchalance des grands propriétaires , 
du bas peuple en général & de l’adminiftration , 
tiennent l’agriculture dans une langueur extrême, 
De mauvaifes loix que nous rapporterons plus bas, 
nuifent au commerce & aux manufaétures 5 l’i- 
nertie 8 la misère font chaque jour des progrès ; 
les dettes s'accumulent ; & les abus de tout genre : 
font devenus fi multipliés, que l’état femble ne 
pouvoir plus fe foutenir , fans quelque réforme. 


Les papes paroiflent fentir la nécefité de changer 
de fyftême ; ils font effrayés de ce qu'ils ont perdu 
depuis trente ans : ils voient les puiflances catho- 
liques , fur lefquelies ils comptoient le plus, les 
dépouiller d’une partie de leurs revenus ; & les. 
opérations. du cabinet de Lisbonne , de Madrid, . 
de Naples, de Vienne & du fénat de Venit, 
leur montrent qu'ils ont à redouter d’autres évé- 
nemens pareils. La faine politique leur impofe 3 
loi de ne plus compter que fur leurs propres états ; 
les provinces de FégZife leur offrent des reflources 
fufifantes & aflurées ; & en ranimant l’agriculture, 
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plus d'activité; & puifqu'il a adopté la noble ! en favorifant la population, le commerce &c les 
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manufactures , leur tréfor du moins n’en fouffrira 
pas. 3 

Les bâtimens, les palais & les chofes précieu- 
fes qu'ils renferment , annoncent beaucoup de ma- 
gnificence ; mais ces richefles d’oftentation ne fup- 
pofent point la richefle de l’état : la pauvreté du 
pays & celle du peuple qui l'habite , fe montrent 
de toutes parts : les campagnes abandonnées & 
incultes , les mendians qui pourfuivent les étran- 
gers , le bas prix de certaines denrées , le défa- 
vantage du change & la rareté de l'argent, telle 
qu'on auroit peine à trouver à Rome mille ducats 
en efpèces pour faire un paiement, font des fymp- 
tomes plus fürs de la mifère du pays. 

Les couvens , les prélats, quelques feigneurs de 
fiefs & quelques ég'ifes font prefque les feuls pro- 
priétaires des grands domaines , qui ne fe parta- 
gentpoint, qui ne fe démembrent ni ne fe ven- 
dent point. Les payfans & les cultivateurs poñè- 
dent peu de fonds, & de cette manière le fol 
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fera toujours mal cultivé. Les propriétaires obli- 


gent leurs fermiers à ne femer chaque année qu'un 
quart des terres, & à laiffer Le reite en pâturages 
ou en Jachères. Pour cultiver ce quart, on fait 
venir des payfans de la Tofcane ou d’ailleurs; & 
pour confommer les pâturages , on reçoit les bef- 
tiaux du royaume de Naples, qui s’en retournent 
quand ils font engraiflés. 

Quoique les eaux foient très-communes & très- 
abondantes , il n’y a prefqu’aucune prairie arrofée 
ou foignée ; on y voit peu de beftiaux. Les ar- 
bres réufiffent bien par-tout , ainfi qu'on peut 
en juger dans les endroits où il y en a, & onn'y 
trouve prefque point de plantations ; elles font 
interdites , à caufe des droits de parcours établis 
fur des titres ou des ufages. Les müriers blancs, 
qui feroient d'un grand produit dans des climats 
fi doux, font très-rares , ainfi que les peupliers 
d'Italie, les platanes , & tant d’autres arbres qui 
embelliffent & fertilifent les campagnes de la Lom- 
bardie. 

Celui qui recueille le bled , n’a pas le droit de 
le vendre où il lui plait s il eft obligé de le livrer 
à un prix fixe à la chambre des grains; contrainte 
qui gêne le cultivateur & l’oblige à abandonner 
les campagnes. 

L’annone, ou les greniers d’abondance de l’é- 
tat, prennent le bled où il leur plaît, & ils y 
mettent le prix qui leur convient. Le même bu- 
rcau donne la permifion de l'exporter : cette per- 
mifhon s’achète, & le commerce des grains n’ayant 
point l'avantage de la concurrence, décourage la 
culture, Voilà pourquoi la plus grande partie du 
territoire de Rome, qui produiroit beaucoup de 
bleds , n'offre que de mauvais pâturages. Il pa- 
roit plus avantageux, & fur-tout plus commode 
aux propriétaires, d’avoir des pâturages dont ils 
difpofent à leur fantaifie, que des grains dont ils 
ne peuvent fe défaire que de la manière qui leur eft 
prefcrite, & fouvent à un prix trop bas. 


| 
rons de dire ici qu’il faudroit abolir ces monopo- 
les & ces loix gênantes, attirer des colons , parta- 
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_ On eft obligé encore de vendre l'huile au bus 
reau de l’état, qui la paie ce qu’il veut, & qui la 
revend aux détailleurs. ; & ce monopole ne décou- 
rage pas moins le propriétaire & le cultivateur. 
Ce n’eft pas tout : l’huile achetée par le bureau 
eft mêlée & confervée dans de grands puits ; & 
un pays qui, avec quelque foin , pourroit avoirde 
la très-bonne huile , n’en offre que de la mauvaife, 
qui feroit rebutée chez l'étranger, & qu'on n'ex- 
porte point. La feétion 6°. contient un grand 
nombre de remarques fur les réformes dont l’état 
de Rome paroït fufceptible : nous nous contente- 


ger les terres indivifibles , les rendre aliénables , 
en accorder la pofieffion , moyennant certaines 
redevances , à ceux qui les mettroient en valeur, 
& créer une clafle de cenfitaires à des conditions 
douces , équitables , également avantageufes au 
feigneur du fief , au fouverain & au cenfier ou 
payfan. 

Alors , ces champs , couverts aujourd’hui de 
pierres , tombées des montagnes , feroient net- 
toyés ; les torrens feroient contenus dans leurs 
lits ; les marais qui augmentent chaque jour , & 
empoifonnent le pays , deviendroient des campa- 
gnes riantes ; des plantations d’arbres embelliroient 
& fertiliferoient ces terreins nuds & brülés ; les 
ruifleaux arroferoient les prés , comme dans la 
Lombardie ; des prairies artificielles offriroient au 
cultivateur une fource de richeffes ; la campagne 
fe couvriroit de maïifons , & le pape augmente- 
roit fes revenus : n'ayant plus befoin de l'argent 
des états catholiques, i! auroït une politique plus 
füre , plus fimple, plus ferme , & plus propre à 
raffermir fon autorité. | 

Au milieu de l’effervefcence de commerce qu'on 
voit en Europe , par quelle fatalité l’état eccléfiaf- 
tique , fi heureufement placé au milieu de l’Ita- 
lie, & entre deux mers, eft-il refté dans la parefle 
& l’inaétion A Quelles font donc les terribles cau- 
fes qui ont réduit prefque à rien cette population 
prodigieufe qu'on y vit dans les beaux jours de 
l’ancienne Rome ? Si l’on n’en avoit la preuve fous 


les yeux, croiroit-on que des provinces entières , 


fertiles prefque par-tout , entrecoupées de mon- 


tagnes & de plaines ,. arrofées par des rivières 


& par des ruiWeaux , font devenues ftériles 8 em- 
peftées ; & que d’affreux déferts environnent la ca- 
pitale , trois ou quatre lieues à [a ronde? Les do- 
maines de l’égäfe produifent des bleds , des vins, 
du chanvre , des müriers blancs , de la cire & 
du miel , des oliviers, des orangers, des figuiers, 


& toutes fortes de fruits , de légumes & de jar- 


dinages ; & on eft étonné dela modicité des re- 
venus qu'en tire le faint-fiège & de la misère de 
fa foible population. Le Ferrarois feul , qui ren- 
ferme douze villes , dont Ferrare & Comacchio 
furent jadis très - peuplées , faute de foins , 
d'habitans & de culture , fe couvre de vaites mas 


| 


| 
| 
| 
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raïs. La Romagne a auf douze villes & un ter- 
ritoire fertile ; mais il y a fi peu d’habitans , & 
ja culture y eft fi languiffante, qu’en d’autres pays, 


des diftricts de cinq ou fix lieues rapportent plus 
au fouverain & aux fujets , & font plus peuplés. 


Il en eft de même du duché d'Urbin 
marche d’Ancone. | 

En examinant ainfi les diverfes provinces du 
faint-fiège , on apperçoit, prefque par-tout, les 
funeftes effets de l’indolence , du découragement 
& de la misère ; & la quantité prodigieufe d’hô- 
pitaux,, la plupart bien rentés, qu’on y trouve, 
fuffiroient feuls pour en donner une mauvaife 
opinion. | 
- La vafte étendue des marais Pontins , qui ent 
plus de quarante milles de longueur , fur une lar- 
geur plus ou moins grande , mais au moins de fix 
ou fept milles , ne produit plus rien. On fait 


& de la 


qu'autrefois ils étoient prefque par-tout en cul- 


ture, Les eaux qui tombent des montagnes, n’étant 
plus ni contenues , ni dirigées , débordent , crou- 
piflent, & dans un pays fi chaud , empoifonnent 
Vair, au point que les environs deviennent inha- 
bitables, & que les vapeurs peftilentielles percent 
la voiture du voyageur la mieux fermée. Le mau- 
vais air de toute la campagne de Rome , fur la 
fin de l’été, lorfque les chaleurs diminuent , & 
que les nuits fe rafraîchiffent , vient de là. 
- L'an s92 de la fondation de Rome , le conful 
Cornelius Cethegus fit deffécher les marais Pon- 
tins : il paroît que ce canton fut bouleverfé par les 
eaux au $ ou 6°. fiècle de la république ; car 
avant cette époque , les campagnes pontines pro- 
duifoient des grains, & rien n’annonce qu’elles 
fuffent alors inondées. On effaya de les deffécher 
du temps de Pompée: Domitien y réufiten partie 
par les grandes jettées avec lefquelles on fou- 
tint la portion de la voie Appienne , qu’il con- 
duifit à travers les marais , jufqu’auprès de Ter- 
racine , afin d'éviter la montagne de Piperno & 
les longs détours qui la précèdent & qui la fui- 
vent. es Out tenta le même defléchement , 
& on dit qu'il y auroit réuffi, fi la mort lui eût 
laiffé le temps d’achever fon ouvrage. Ses fuccef- 
feurs reprirent ces travaux à différentes époques ; 
mais trop peu éclairés fur les détails d’une opé- 
ration fi difficile , trompés par les entrepreneurs, 
ou infoucians fur cet objet , ainfi que fur tant 
d'autres , ils l'ont fuivi avéc peu de conftance , & 
rien ne les à dédommagé de tant de frais. Le pape 
actuel s’en eft occupé vivement , & fes efforts 
ont eu quelque fuccès ; mais que cette opération 
eft loin d’être achevée ! Nous en parlerons encore 
à l’article des FINANCES. 
En allant de Florence à Rome, & de Rome à 
Naples , toutes les provinces de l’état eccléfiaf- 
tique que l'on traverfe , indiquent £flez la mi- 
sère ; linertie & la dépopulation. 

Le petit nombre de cantons cultivés donnent 
Jes produétions les plus riches ; & offrent la vé- 


gétation la plus vigoureufe. On peut donc affurer 
qu'il ne manque à ce beau pays que des bras & 


1 de la culture , pour devenir riche & forif- 


fant : & on eft étonné que des idées fi fimples ne 
faflent aucune impreffion Les papes font or- 


| dinairement vieux ; leur attention ne s’eft pas 


tournée du côté de l'économie politique, & l’on 


| peut dire qu'en général ils n’ont pas connu les vrais 
principes d’adminiftration. Si le trône de faint 
Pierre eft occupé par un homme qui entreprenne 
de ranimer la culture & l’induftrie , il rencontre 
| par-tout des obftacies ; & ce qu’il y a de plus 


facheux , il ne tarde pas à fe perfuader que les 


grands abus font incurables. On dit, par exem- 
| ple , que Benoit XIV avoit voulu partager quel- 
| ques-unes des terres vagues qui environnent Ro- 
me, & dont la folitude déshonore cette capitale, 


mais que les cardinaux s’y oppofèrent. 

L’inertie des habitans & le défaut d’induftrie 
fe montrent, en quelques occafions, d’une manière 
bien frappante. Nous allons en citer un exemple 
remarquable : l'égüife de S..Pierré eit de pierre 
tiburtine , dont les carrières fe} trouvent à Ti- 
voli, c'eft-à-dire , à cinq ou fix lieues de Rome: 
le Tévérone qui pañle à Tivoli, vient fe dégorger 
dans le Tibre, en parcourant une ligne prefque 
droite : il en eût coûté fort peu de chofe pourle 
rendre navigable ; car le cardinal d'Eft, qui en- 
treprit cette opération quelque temps après , dé- 
penfa une très-petite fomime ; & cependant le tranf- 
port de l’enorme quantité de pierres qu'il à fallu 
pour cet édifice , s’eft fait fur des chariots. 

On ne voit dans la capitale aucune manufaéture 
qu'on puifle citer ; à peine y fait-on préparer la 
foie : la culture du chanvre , c'eft-à-dire, d’une 
produétion très-convenable au fol de lItalie , eft 
négligée dans la plupart des provinces ; toutes les 
toiles fe tirent de l’étranger , qui fe contente d’y 
en envoyer de mauvaifes : celles qui arrivent des 
Pays-Bas, de l'Irlande & de la France , ne peu- 
vent y être à bon marché. On y nourrit un grand 
nombre .de bêtes à laine ; mais on ne profite pas 
de cette fource de richefle : il n’y a aucune bonne 
fabrique de draps ; toute l'induftrie fe borne donc 
à la fabrique de quelques étoffes de foie d’une 
qualité médiocre , qui fe confomme dans le pays, 
& qu'on n'exporte point. Quoiqu'on y voie beau- 
coup de carroffes , il n'y a pas long-temps qu'on 
les faifoit venir de Milan, d’où il en arrive encore, 


SEC Tr r'o Ki EVE 


Des différentes charges de la cour de Rome, des tri- 
bunaux Ê» des loix , des diverfes congrégations , 
des nonces & des rigles que fuit Le [aint-fiège à 
légard des puiffances étrangères , de l'aaminifira- 
sion en général & des routes de fortune. 


Les détails de l’adminiftration font confiés au 
cardinal - camerlingue, au cardinal-fecrètaire d'é- 
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tat, au cardinal-dataire qui a l'emploi le plusutile, 
au cardinal- chancelier ou fecrêtaire des mémo- 
riaux, au cardinal-auditeur, au cardinal-fecrétaire 
des brefs & au cardinal-vicaire. | 

Nous parlerons de l'étendue de pouvoir du car- 
dinal camerlingue , en traitant de la chambre 
apoftolique ; fon autorité eft fur-tout remarquable 
lorfque le faint-fiège eft vacant ; il prend poffeffion 
du palais, comme repréfentant de la chambre 
apoftolique ; on bat monnoie en fon nom & à fes 
armes : c’eft lui qui eft dépoñitaire de l'anneau 
du pêcheur, & la garde-fuiffe l'accompagne par- 
tout, jufqu’à fon entrée au conclave. 

Le cardinal-fecrètaire d'état eft chargé de la cor- 
refpondance des nonces apoftoliques & des légats 
à qui il adreffe les ordres du pape ; il rend compte 
à fa fainteté des affaires eccléfiaftiques & politi- 
ques, & il dirige l’adminiftration des provinces. 

Le cardinal-dataire préfide à la nominatioh & à 
l'expédition des bénéfices, & aux difcuflions qui 
en font la fuite; les difpenfes de mariages & ce 
qui concerne les annates, font auffi de fon dépar- 
tement. 

Le cardinal-vicaire exerce les fonétions épifco- 
pales dans Rome ; il donne les permiflions d’im- 
primer, & il eft juge de quelques affaires relatives 
aux mœurs. Il a la juffdiétion & l’infpeétion 
immédiates fur les corps eccléfiaftiques, féculiers 
eu réguliers, & fur les hôpitaux. 


Le cardinal - chancelier étoit autrefois regardé 
comme le premier miniftre : on s’adrefloit à lui 
de tous les pays de la chrétienté , pour confulter 
le pape fur les matières de difcipline & de foi. 
Les lettres, provifions & expéditions de la cour 
de Rome, qui ont befoin du fceau, lui font ren- 
voyées, & il eft à la tête de tous les officiers de 
Ja chancellerie. . 


Le cardinal-auditeur eft le chef de la juftice 3 il 
tepréfénte le fouverain pontife dans les affaires 
contentieufes ; il reçoit les appellations des juges 
fubalternes , & renvoie les caufes à d’autres ju- 
ges ; il affifte avec le pape au tribunal de a figna- 
ture, & il examine le mérite des perfonnes qu’on 
propofe pour l'épifcopat. 

Le cardinal-fecrètaire des brefs eft chargé des 
affaires qui n’exigent pas le fceau en plomb de la 
chancellerie & de la daterie; mais qui s’expédient 
par des brefs, telles que les difpenfes d'âge , de” 
temps & de capacité ; il drefle & il figne tous 
les brefs que le pape adrefle à différentes per- 

La chambre apoftolique , préfidée par le eardi- 
sal camerlingue, & , en fon abfence, par le gou- 
verneur de Rome , adminiftre les finances & per- 
çoit les revenus du faint-fiège : on lui envoie le 
produit des biens patrimoniaux, des douanes, des 
fahnes , des gabelles, des monnoies & des autres 
impôts. Elle difpofe des terres abandonnées & des 
guines d'édifices antiques, dont elle n’a pas fait la 
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conceffion ou l’aliénation. Ses officiers font l'au* 
diteur général, qui en eft proprement le PrÉSEE 
magiftrat , & le tréforier général: Les différentes 
charges de ce département font exercées par les 
prélats clercs de la chambre, c’eft-à-dire; par il 
prefetto dell’ annone, il prefidente dell? aque & delle 


ripè , le commiffaire général des armes, le com=. 


miffaire général dela mer, qui eft en même-tems 
gouverneur du château Saint - Ange , il préfidente 
della grafcia , le préfet des archives, le préfident 
des monnoies , £/ prefidente delle ffradè ( ou l’édile)'s 
les préfidens-gouverneurs des douanes. Ces ofh- 
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ciers ont tous leurs tribunaux particuliers, où ils 


règlent ce qui eft de leur reflort. Les dépenfes 
regardent auf la chambre apoftolique, & c'eft 


en fon nom que fe fait l'emploi de la plus grande 


partie des revenus du faint-fiège , d’après les or 


dres du fouverain pontife ou de fes miniftres. 


On donne le nom de confftoire à une affemblée 
de cardinaux, qui a lieu en préfence du pape : 
on diftingue le confiftoire ordinaire ou fecret , ou 
le pape propofe des affaires importantes & déli- 
cates, & où 1l appelle un petit nombre de cardinaux: 
on y traite de la création des cardinaux, de la 
nomination des nonces ou des légats, des évé- 
ques, des unions ou éreétions d’églife , &c. &c. 

Le confiftoire public ou extraordinaire eft une 
affemblée publique & générale de cardinaux qui 
fe tient communément tous les mois ; pour donner 
le pallium à un archevêque, ou le ER ERE à un 
nouveau cardinal ; pour déclarer la béatification 
d’un faint , ou enfin pour une grace ou un privilège 
qu'accorde le pape. | 

HCE strass JON 

Quant aux congrégations , il eft inutile d'en 
parler ici; ce font des commiflions ou des bu- 
reaux , dont le nombre varie , ainfi que l’étendue 
de jurifdiétion qui leur eft attribuée. 


Nous ne dirons rien du faint-ofice, des con< 


grégations de l’index, des rites, du concile, des 
évêques & réguliers , des indulgences & des re- 
liques , de la propagation de la foi ; du cérémo- 
nial, de la difcipline eccléfiaftique , de l'élection 


& de l’examen des évêques", de l’état des églfes ; 


des confins , des cours , des barons , des impôts, 
des comptes que rendent les fermiers ou receveurs 
publics , du commerce des aétions ou di monti , 


de la fabrique de S. Pierre, de la vifite apoftoli- 


que des églifes , de la revifion des mefles pour 
faire obferver les fondations , de la vifite des pri- 
fonniers : le pape en établit de nouvelles en- 
core , s’il croit en avoir befoin : telle eft celle du 
defféchement des marais Pontins. 

Mais nous croyons devoir dire un mot de [a 


confulte , de la propagande & de la congrégation 
del buon governo. 


La confulte fut établieen 1587 par Sixte-Quint, 


& chargée de recevoir les plaintes des peuples 
contre les officiers & les gouverneurs des villes, 
& celles des vaffaux contre les barons. On y 
examine les différends qui s'élèvent entre les: 

gOUVETNEUTS y 


| des cardinaux, qu 
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gouverneurs , les élections des officiers munici- 
Paux, les qualités de ceux qui demandent [a no- 
bleffe, les procès criminels de toutes les provinces : 
on y drefle les réglemens néceflaires pour le bien 
des peuples , 8 pour la tranquillité publique. Le 


Cardinal-fecrètaire d'état eft ordinairement préfet | 


de cette congrégation , où fe trouvent plufieurs 
“autres cardinaux, 

Lecollège de la propagande fut fondé en 1622 
par le pape Grégoire XV , & augmenté & doté 
par Urbain VIIL en 1627. Outre la congrégation 
1 y eft établie & y tient fes 
féances pour toi Sules affaires qui ont rapport à 
la propagation dela foi, plufeurs profeifeurs y 
ont des leçons publiques fur la Théologie, la Fhi- 
lofophie , les Belles-Lettres & les Langues orien- 
tales, 8 on y inftruit un affez grand nombre de 
Jeunes eccléfiaftiques qu'on deftine aux mifions 
étrangères. Les Indes , lAbyfinie, la Syrie , 
l'Arménie 8 la Grèce fourniffent plufieurs fu- 
Jets que les évêques catholiques répandus dans 
les pays infidèles , envoient au coliège de la 
A Un miflionnaire n’eft pas toujours un 

on obférvateur ; mais il eft à fouhaiter qu'après 
les grands intérêts de la foi, la cour de: Rome 
tire de f'inftitution de la propagande , des lumie- 
res fur les langues & les mœurs de l’Afrique & 
de lPAfié ; & qu’ellecommunique enfuite fes décou- 


| vertes aux favans. | 


La congrégation des cardinaux , appellée del 
buon £uoverno | proñonce fur ce qui a rappoït à 


l’embelliffement de la ville, à la conftruétion &. 


réparation des chemins & édifices publics ; mais 
elle ne fe mêle pas de l'emploi des deniers. Elle 
examine les projets d'amélioration , de culture & 
de defféchemens , les revenus , les dettes & les 
dépenfes des communautés , les oétrois des villes, 
les difficultés qui furviennent dans la perception, 
& toutes les caufes civiles & criminelles qui y 
font relatives, la ville de Rome exceptée. 
Il ne faut pas croire que ces départemens & ces 
congrégations diverfes tiennent à la conftitution de 
ome , ainfi que quelques auteurs l'ont dit. Les 
cardinaux limitoient autrefois la puiffance du pa- 
pe, & ils formoient un confeil qu'il étoit obligé 
d’affembler fur les matières importantes ; mais peu 
à peu leur doétrine de l’infaillibilité fpirituelle du 
fouverain pontife a rendu fon autorité abfolue dans 
les affaires temporelles ; il décide feul , & il ne con- 
fulte les cardinaux que quand il le juge à propos. 
+ Le Di@ionnaire de Jurifprudence contient de 
grands détails fur les cardinaux , & nous indique- 
tons feulement ici les places qu’on appelle cardi- 
malices | C’ett-à-dire , les places qui ont le chapeau 
pourrécompenfe , après quelque temps de fer- 
vice. lelles font les places de gouverneur ou pré- 
fet de Rome, de vice-gérent ou de promoteur de 
Rome, de fecrètaire de la confulte ; de tréforier 
de la chambre apoftolique , de majordome & de 
maître de chambre du pape : il faut y ajouter les 
Œcon. polit, & diplomatique, Tome II, 
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nonciatures à Vienne, à Paris, à Madrid & à 
Lisbonne : le fecrètaire de la congrégation di Vef: 
coyi e regolari , celui de la confulte, de la pro- 
pagande, le doyen de la rote, l’affeffeur du faint- 
office , l'auditeur du pape & le fecrêtaire du con- 
cile , ou de la congrégation établie pour l'interpré- 
tation des canons du concile de Trente, obtiennent 


‘aflez fouvent la pourpre. 


Outre les officiers & les départemens que nous 
venons d'indiquer , il en eft beaucoup d’autres , 
plus ou moins femblables à ceux qu’on voit en 
d’autres pays. Voici les principaux. | 

Le vice-gérent ou promoteur général à la police 
des mœurs du clergé, & il eft chargé de l’examen 
de ceux qui fe préfentent pour les ordinations ; 
c'eft lui qui approuve les confeffeurs, & qui donne 
aux prêtres étrangers la permiffion de dire la mefle, 
Il a chez lui un tribunal & des bureaux , où fe 
portent en première inftance toutes les plaintes 
contre les eccléfiaftiques., 

Le majordome , le maître de chambre & l’au- 
diteur du confeil particulier du pape occupent les 
trois premières places de la cour. Le facriftain ou 
maitre de chapelle vient enfuite : ces prélats font 
évêques ou archevêques zr partibus, 

Le maître du facré palais a la cenfure des li- 

vres & le droit de les approuver : fa place paroit 
réfervée à l’ordre de S. Dominique , & elle cor- 
duit quelquefois au cardinalat. 
_ Les cameriers fecrets ou premiers gentilshomms 
de la chambre du pape font au nombre de 16; 
mais les cameriers fecrets furnuméraires font en bien 
plus grand nombre. 

Il‘y a beaucoup d’autres prélats domeftiques , 
tels que les cameriers d'honneur ou gentilshommes 
ordinaires qui portent, dans le temps de leur fer- 
vice , l’habit long violet; les chapelains ou aumo- 
niers ordinaires, au nombre de fix; toutes ces 
claffes ont une foule de furnuméraires qui rempla= 
cent les malades & les abfens : on-compte envi- 
ron 200 prélats. 

Les tribunaux ordinaires de Rome font ceux de 
la rote , de la fignature , de Monte Citorio , de l’au- 
diteur , du gouverneur & du fénateur. 

La rote connoït de toutes les caufes civiles , 
où il s'agit de plus de foo écus romains, foit 
entre les fujets des états eccléfiaftiques, foit en- 
tre ceux des autres états qui recourent au Juge- 
ment du faint-fiège. Des douze auditeurs de rote, 
chargés du rapport des caufes, 1l n'y en a que 
trois de romains. 

Le nom de rote, commun à ce tribunal & à plu- 
fieurs autres de l'Italie , vient de ce que là forme 
de la falle eft celle d’une roue. 

La rote eft bien loin d’avoir la compé- 
Jence qu’elle avoit autrefois ; il n’y vient pref 
qu'aucune des caufes de France : l'appel comme 
d'abus y met bon ordre; mais outre les caufes de 
l'état du pape, en dernier reflort, ainfi que cel- 
les de Malthe, elle juge plufeurs 2e dl ecclé- 
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fiaftiques de l'Empire, (à l'exception de celles | gens verfés dans les ufages & le droit de la cour 


de la maifon d'Autriche), plufieurs de Pologne, 
quelques-unes d’Efpagne & de certaines 1fles de 
la Méditerranée; c’eit le tribunal civil du pre- 
mier ordre. On n’y porte point d’affaires crimi- 
nelles ; on n’y plaide pas. L’éloquence des avo- 
cats confifte à perfuader les juges dans des entre- 
tiens qu'ils ont avec eux dans leur cabinet : ainfi 
l'éloquence n’eft plus connue à Rome que dans 
les chaires , & on l'y trouve, dit-on, rarement. 

C'’eit quelque chofe de remarquable que la dif- 
tribution & la précifion des heures indiquées pour 
chacune des opérations relatives à l'exercice de la 
juitice au tribunal de la tote. Il y a telle heure 
indiquée pour les entretiens des parties & de leurs 


confeils avec les juges. Telle autre pour la remife- 


des mémoires à ces mêmes juges ; telle autre pour 
la réunion de ces magiftrats. Tout fe traite par 
écrit fommairement , & dans des entretiens tels 
-qu’on vient de les décrire. 

Il eft d’ufage & de règle, dans ce tribunal, 
que les arrêts contiennent les motifs qui ont dé- 
cidé les juges. Cette méthode les oblige a beau- 
coup d'attention ; mais aufñli elle donne lieu 


à des moyens de fe pourvoir contre ces juge- 


mens ; & c'eft un malheur de plus ajouté à tous 
ceux qu'éprouvent les plaideurs à la rote, &en 
général à Rome. Le nombre des demandes én re- 
vifion n'étant pas fixé, le plaideur qui a obtenu 
trois ou quatre jugemens favorables , peut tou- 
jours être amené devant le tribunal pour la même 
caufe qui fe plaide de nouveau. L'adminiftration 
n’y trouve-t-elle aucun inconvénient ? & le prin- 


cipe de droiture & d’amour de la juftice, qui fem- 


ble la diriger em cette occafñon, n’eft-il pas porté 
trop loin ? On obtient quelquefois un ordre du 
pape, pour qu'il ne puifle y avoir que deux ju- 
gemens ; mais on dit que la fignature peut refu- 
fer de l’admettre. La fignature n’a fans doute que 
le droit de remontrances , auxquelles le pape fouf- 
crits mais c'eft un autre abus : car alors fa dé- 
cifion du fouverain fe trouve compromife. 

Les grandes difcuflions judiciaires qui ont lieu 
à Rome, font confiées à l'examen des auditeurs 
de rote , qui en font les commiffaires nés. Le roi 
de France a le droit d’en nommer un ; le roi d’Ef- 
pagne en nomme deux pour la Caftille & l’Ar- 
ragon. Îls font leur rapport, & ils ont voix dé- 
libérative dans les congrégations qui prononcent 
en dernier reflort fur les affaires dont elles font 
chargées. Les congrégations font toujours com- 
pofées d’un certain nombre de cardinaux & de 
prélats du fecond ordre , qu’on appelle ponenti 
ou votanti, Il eft difficile d’avoir à la rote un 
jugement décifif ; la lenteuf des auditeurs à tra- 
vailler leurs rapports , & À mettre l'affaire en état 
d'être jugée ; la communication qui doit en être 
faite aux cardinaux de la congrégation, lefquels 
cherchent à s'inftruire dans des extraits faits par 
leurs auditeurs , qui font ordinairement de jeunes 


de Rome , & qui s’attachent à leur perfonne,, 
afin d'entrer , par leur proteétion , dans laspre- 
Jature. 

_Les auditeurs de rote arrivent moins commus 
nément au chapeau que les juges de monte Citorto, 
parce que chacun d’eux jugeant avec les autres, 
le talent individuel eft moins connu; & comme 
ils ont la prétention d’aller en droiture au cha- 
peau , ils refufent les places intermédiaires ; 1l at- 
rive de là que prefque tous manquent leur but, 
& fe voient dépañlés par plufieurs de ceux qui 
exerçoient des poftes moins #fhportans que les 
leurs. LE » 
La fgnature de juftice eft un tribunal qui fait 
les réglemens pour les juges , & qui prononce fur 
leurs récufations , qui permet ou rejette les ap- 
pellations , qui délègue des juges, & qui en 
fubftitue d’autres à ceux qu’on avoit d’abord nom- 
mé. Elle eft compofée d’un cardinal- préfet, de 
douze prélats qui ont voix délibérative, & d’au- 
tres qui font rapporteurs ; l’auditeur de la figna- 
ture en exerce ordinairement feul les fonctions ; 
mais on appelle de fes décifions au cardinal-pré- 
fet , ou à tous les membres de la fignature. 

Le tribunal de monte Citorio eft un tribunal de 
première inftance. | 

Le gouverneur de Rome eft le principal juge 
en matière criminelle , à Rome & dans le terri- 
toire de la capitale. | 

Il y a plufieurs tribunaux de police , où fiègent 
les clercs de chambre fous l'autorité du cardsmal- 
camerlingue. Si 

Les plus importans font ceux des commiffaires 
des approvifionnemens , connus fous le nom de 
prefetti de l’annona & della grafcia ; ils mettent 
le taux à toutes les denrées de confommation. 

Les romains voulant , au 13°. fiècle , rentrer 
dans quelques-uns de leurs. droits , donnèrent à 
deux chevaliers des maifons Colonna & Orfint , 
la place de fecrètaire de Rome ; dignité , dit 
Platine , qu'on avoit coutume d’accorder aux 
rois & aux princes. Le pape Nicolas HIT s’étoit 
fait élire fénateur par le peuple, en 1278. Durant 
le féjour des fouverains pontifes en France , Rome 
fe trouva dansune efpèce d’anarchie, qui eût pu faire 
fouvenir le peuple romain de fes droits. Mais les 
papes , après leur retour, fur-tout après l’extinc- 
tion du grand fchifme , & l’éleétion de Martin V; 
anéantirent la grande autorité du fénateur , ils en 
confervèrent le titre, 8 ne lui laifsèrent que le 
droit d’être à la rête de la magiftrature municipale 
de Rome. Pa LEE | 

Il conferve un tribunal, & il juge les caufes 
des laics, dans les cas qu’indique la conftitution 
roman Curie , donnée par Benoît XIV, le 4 jan 
vier 1746 5 il eft fur-tout chargé de veiller à l'ob2 
fervation des ftatuts de la ville , & il faut qu'il 
foit étranger. | 

Les confervateurs de Rome font des magiftrats 
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municipaux , dont les fonctions répondent à celles 
des échevins de la ville de Paris. 


On fuit dans les états du pape les loix romai- 
nes , telles qu'elles font en vigueur#dans les can- 


tons de la France , qu’on appelle de droit écrit ;. 


mais prefque ne les provinces de l'état de 
léglife ont leürs ftatuts ou coutumes particu- 
lieres. : 

» Quant au droit public , c’eft-à-dire , celui qui 
règle les rapports du pape avec les nations étran- 
gères ; il elt compofé d’abord du droit canon, 
dont une portion confidérable eft fans vigueur , 
hors de l'état de Ll’égzfe.; il comprend aufi les 
titres , ufages & pofleflions quelconques , qui 
peuvent donner le plus d’avantage à la caufe du 
pape , dans fes débats avec les divers fouverains 
de l’Europe. 

Ce font les connoiffances relatives à ces deux 
fortes de droit, & l’habileté à les difcuter & à 
les interpréter d’une manière favorable au faint- 
fiège, qui ouvrent la route à la haute fortune. 


. Selon la décifion de Sixte-Quint, quatre moines 
doivent toujours faire partie du facré collège. Ce 
font eux fur lefquels on compte pour réfoudre les 
cas intéreflans du dogme & de la difcipline. 


Il n’y a point d'état où la carrière de la for- 
tune préfente des chances aufli nombreufes & 
auffi brillantes ; il fufit d'entrer dans la prélature 
pour faire fon chemin. 

— On peut y entrer en achetant une charge de 
protonotaire, ou d’autres de cette efpèce, & en 
pe or qu’on a 8000 liv. de rente. La fimple 


enveillance du pape y fait entrer quelquefois ; 


onn'exige pas la nobleffe, fur-tout des italiens, 
à moins qu'ils ne veulent entrer en prélature par 
les charges de protonotaires. 

: Outre les places nombreufes & diftinguées qu'ils 
peuvent remplir en attendant le cardinalat , il faut 
obferver qu’au moins fo chapeaux font réfervés 
aux italiens , & que les prélats ne font guères 
qu'au nombre de 200. 

La carrière des gouverneurs , qui eft propre- 
ment celle de l’adminiftration, conduit beaucoup 
moins à la fortune, que l'état de juge fubalterne 
dans Rome , c’eit-à-dire , de juge de Monte- 
Citorio. Quoique les gouverneurs réuniffent l’au- 
torité militaire , civile & d’adminiftration , ils ont 
en toutes ces qualités , fort peu de chofe à faire, 

rce qu'ils font aidés de leurs lieutenans, quant 

à la juftice, parce que la chambre apoñtolique 
adminiftre elle - même les finances , & parce que 
plufieurs de ces gouverneurs font véritablement 
oubliés à Rome; au- lieu que les auditeurs de 
Monte-Citorio , toujours fous les yeux du public, 
fe font une réputation de favoir & de lumières , 
d'après laquelle on les juge fufceptibles des 
places de fecrètaires des grandes congrégations 
qui mènent au chapeau. 


Les nonces font tirés de tous les ordres de la- 
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prélature ; on choifit ordinairement les plus riches ? 
parce que les nonciatures exigent de la réputa 

tion, & que les appointemens font peu confidé” 
rables. Dès qu’ils en obtiennent une , on les fai 

archevêques 27 partibus ; quelques nonciatures 
conduifent immédiatement à la pourpre ; d’autres 
ne font qu'y acheminer & obligent d'exercer en-: 
fuite des emplois intermédiaires. 

L'étendue des fonétions des nonces varie beau- 
coup. D'après les libertés de l’églfe gallicane & 
les concordats faits avec le faint-fiège , le nonce. 
en France n’eft que l’envoyé du pape ; il fe trouve 
fur la même ligne que les miniftres des autres 
puiffances. Ils exerçoient jadis en Portugal & en 
Éfpagne des pouvoirs qui fe trouvent réduits à 
peu de chofe : ils confervent une affez grande 
jurifdiétion en Pologne , maïs c’eft de tous les pays 
catholiques , celui où ils ont confervé le plus 
d'afcendant. Leur afcendant n’étoit pas moindre 
en Allemagne , il y a peu d’années ; car ;Be- 
noît XIV autorifa le nonce de Cologne. 

1. À vifiter & réformer les églfes patriarcha- 
les, primatiales , archiépifcopales , épifcopales , 
collégiales & paroïffiales ; les couvens d'hommes 
& de femmes , les abbayes, chapitres féculiers , 


en général , tous les couvens & hofpices quel- 


conques , quand même ils feroient exempts & 
immédiatement fujets au faint-fiège , les univerfi- 
tés & les collèges, &c. 

2. À changer les réglemens , ufages & obfer- 
vances, à faire de nouveaux réglemens , & à 
publier & confirmer ceux qui exiftent déjà. 

3. À fupprimer lés abus. ; 

4. À punir les délits & fautes des prêtres, & 
de tous les religieux fans exception , à les exhor- 
ter à une meilleure conduite, & à les réformer. 

s. À juger & punir les défobéiffans , les fauf- 
faires , les ufuriers , les ravifleurs de filles , les in- 
cendiaires & autres criminels. 

6. À prendre connoiffance & terminer des pro- 
cès en matière criminelle & matrimoniale , & en 
général tous les procès de jurifdiétion mixte , ex- 
cepté les procès en matière bénéficiale. 

7. À conférer des bénéfices fimples dans l’éten- 
due de fa nonciature , lorfqu'ils ne vaqueroient pas 
dans les mois du pape , & que leur revenu n'ex= 
céderoit pas 24 ducats d’or. 

8. À accorder des difpenfes de mariage, propter 
honeftatem publicam. 

9. À permettre d’aliéner des biens eccléfiafti- 
ques , ou de les donner en bail héréditaire jufqu'à 7 
la troifième génération. 

10. À remettre le ferment purgatoire. 

11. À difpenfer des cenfures eccléfiaftiques. 

12. À abfoudre les meurtres involontaires , les 
parjures , les adultères , ceux qui fe feroient ren- 
dus coupables de fornication , &c. 

13. À faire des monitoires contre les malfai- 
teurs. Ÿ 

14. À accorder des indulgences. 
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15. À faire l'office dans des églifes interdites. 
16. À permettre de faire gras les jours de jetne. 
17. À accorder des permifions d’ordination. 
18. À abfoudre les accufés du crime de fimonie. 
19. À donner des pouvoirs pour bénir & con- 
facrer des églifes | cimetières ; autels , cloches , 
caïlices , patènes , &c. 

20. À donner des 
confanguinité & d’affinité , & enfin, 

21. À faire ceffer les empêchemens de maria- 
ges réfultans de la parenté fpirituelle. 

Mais on fait que l’empereur aétuel a aboli Ja 
jurifdiétion des nonces dans tous les états de la 
maifon d'Autriche ; & l’éleéteur de Cologne , 
quoique prince eccléfiaftique , s’eft affranchi éga- 
lement de cette autorité qu'exerçoit le repréfen- 
tant du pape. 


SEcCcTEonN V° 


De la conflitution de l'état de l'églife , de l'éleëtion 
du pape , € de fon autorité comparée à celle des 
autres fouverains. 


Si les ultramontains ont foutenu linfaillibilité 
du pape dans les matières fpirituelles , on ne voit 
pas qu'ils l’aient expreflément reconnu pour 1n- 
failhble en ce qui regarde l’adminiftration tempo- 
relle de fes états. Mais cette doctrine de l'infalli- 
bilité fur le dogme & fur la foi, devoit donner 


au fouverain pontife une autorité très-abfolue, Quoi= 


qu'on en dife , fon autorité n’eft en effet contenue 
par rien, La conftitution de Rome eit donc celle 
d'une monarchie très-abfolue : les cardinaux fem- 
blent arrêter la puiffance fouveraine , mais cette 


barrière eft nulle ; & celui qui arrive au trône de 


faint Pierre , ne femble avoir d’autres entraves , 
que celles qui viennent de fa frayeur ou de fa 
timidité. 

Suivant les principes du droit canon, le pape 
elt le chef fuprème & univerfel de toute l'égzfe. 
Son autorité fpirituelle s’étend à toutes les églfes 


chrétiennes & à tous leurs membres, & il eft le 


vicaire de Jefus-Chrift. Il a un trône & une triple 
eouronne , qu'on appelle la tiare. D’après ce que 
nous avons dit, les queftions agitées par les ca- 
noniftes , relativement à l’autorité des papes , ne 
méritent pas d’être difcutées ici.. 

La groffe cloche du capitole , le canon du 
château Saint-Ange & l’ouverture des prifons an- 
noncent la mort: du pape au peuple de Rome. 
Le cardinal-camerlingue en avertit les cardinaux 
étrangers par des lettres circulaires, & les invite 
à fe rendre au conclave. MH eft chargé de. la 
plus grande partie du gouvernement jufqu’à l’ou- 
verture du conclave, &. il fait les. préparatifs 
néceffaires. On: conftruit dans les galeries & 
dans quelques: antichambres. du Vatican , des 
cellules féparées les unes des autres, que l’on 
xépartit par la voie du. fort » entré les cardinaux 


difpenfes de mariages de 


_ pape foit élu ; 


| verneur du conclave eft élu par les cardinaux :: 
e È % 3 ».3 : 
1l fe tient, avec le maréchal, près de l'entrée du 


- & même, felon quelques-uns , 300,000. Les car: 
 dinaux font écrire par leur conclavifte.,; dans un 
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abfens & préfens. Chaque cardinal en a deux ; 
une pour lui , & l’autre pour fon conclavifte , ow 
bien pour deux de fes domeftiques. Le onzième 
Jour après la mort du pape, les cardinaux qui fe 
trouvent à Rome fe raffemblent avant midi dans. 
l'églife de faint Pierre, y célèbrent la”mefñle du. 
Saint-Efprit , & après avoir entendu un difcours. 
fur ce qu'ils doivent obferver dans l'élection d’un 
nouveau pape ; ils fe rendent en proceflion deux 
à deux au conclave , qui eft enfuite fermé par le. 
gouverneur & le maréchaldu conclave. Puifque 
l'élection du pape ne s’eft jamais faite avant l'as 
rivée des cardinaux étrangers, on ne fait pourquoi 
on renferme ainfi quelques femaines de plus ; 
ceux qui fe trouvent à Rome ou en Italie. Per- 
fonne ne peut fortir du conclave , avant que le 
on laifle fortir les cardinaux ma- 
lades , mais ils ne peuvent plus y rentrer. Le gou- 


Vatican, & on a befoin de leur permiflion pour 
y entrer , ou pour en fortir. La cuifine de chaque M 
cardinal eft en dehors ; on vifite les paniers, mais « 
cette vifite eft srès-fuperficielle, On dit que chaque: 
conclave coûte à la chambre papale 200,000 éeus ,- 


billet, le nom de celui auquel ils donnent leur: 
voix. Ce billet fe jette dans un calice placé fur. 
l'autel de la chapelle du conclave, qui porte le: 
nom de Szxte IV, Deux cardinaux font à. haute 
voix la leéture des billets, & notent le nombre de- 
fuffrages donnés à chaque candidat. Il faut avoie 
les deux tiers des voix pour être élu pape, .&:l'on: 
recommence le fcrutin jufqu'a ce qu'un des car-: 
dinaux ait réuni ce nombre de fuffrages. Si cette: 
forme d'élection n’avoit pas. le fuccès qu'on en. 
attend , on recourroit à une autre qu’on appelle 
accès ou acceffit, & voici en quoi elle confifte : « 
on eonferve le fcrutin précédent ,. & chaque élec-, « 
teur eft obligé de donner , par écrit, fa voix à. 
quelqu’autre cardinal; & fi, par la combiraifon. 
des deux fcrutins , un candidat obtient le nombre 
de fuffrages néceffaire , il eft déclaré pape ; dans: 
le cas contraire , on fe fért d'un:troifième moyen, 
qui eft celui de linfpiration : les cardinaux., dant 
les fuffrages fe font réunis en plus grand nombre: 
fur un mème fujet , fortent alors de leurs cellulés,. ” 
& s'écrient à haute voix : que tel ou telfoit papes. 
Le même nom eft quelquefois. répété par'd'autres,. 
& le fouverain pontife fe trouve: ainfi élu: Mais fi. 
les deux. derniers moyens font infructueux , on: 
recommence le fcrutin de nouveau, & lé conclave: 
peut ainfi durer fort. long-temps. L'empereur, la.. 
France & FEfpagne ont le droit d'excluré: un des* 
candidats ;, mais cette exclufon doit fe prononcer! 
avant la réunion des fuffrages, requis pour l'é-2 
leétion, 7 un | 
Quand léleétion eft faite, & lorfque le pape: 
a. déclaré le nouveau. nom qu'il veut prendre. le 


rennes 
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chef des cardinaux - diicres Pannonce au peuple 


raflemblé fur la, place $. Pierre, &c. On lui im- 
pofe la tiare ordinairement huit ou dix jours après. 


Le gouverneur de Rome eft chargé de toute 


l'adminiftration durant le conclave. 
Il paroît que le pape eft à quelques égards le 


‘plus abfolu de tous les defpotes du monde ; on pré- 


tend qu'ilcaffe & annule un teftament & une fubf 


titution, & qu’il éteint même des péages fans deal | 


bourfer ‘les propriétaires. 
SE cTron VIE. 


Des 200708 de l'état de l'églife, de fes revenus & 
à de es dettes. 


Pour indiquer avec une précifion rigoureufe la 
fituation aétuelle des finances du pape, il faudroit 


que la chambre apoftolique en fournit l'état 5: 


mais comme elle ne divulgue pas ce fecret de 


J'adminiftration , nous fommes réduits à profiter | 


ici des +. qu’elle a laiffé tranfpirer dans ces 
derniers temps , & des obfervations que nous avons 
recueillies à re 

Nous donnerons Fapperçu des dépenfes & des 
revenus , tel qu'on le publia en 1758 durant la 
vacance du faint-fiège nous dirons enfuite à quelle 


_fomme on évaluoit les dépenfes & les revenus dix 


ans après, & enfin quel étoit , au jugement des 
hommes éclairés fur ces matières , l'état des fi- 
nances du pape en 1780. _ 


Exrte AIT d'un livre des comptes rendus pour 1758, 
durant la vacance du faint - fiège. 


oo ———— mms 


ETAT GÉNÉRAL DU REVENU. 


La province de la Marche produi- éeus rom. bai. 
foit............. ANNE ProS. PAB,20 Tr a 
Déhed Urbin-:...8.17:54 … 20,063 347 
Le no.” HP RMPAIENULE 
La Romagne.. 2 1122,20 682 
CT PR in PP ARE 109,900 46 
Le duché de diblere PR 7: 38280 702 
Le patrimoine de S. Pierrre...... 117,496 37 
Caftro & Ronciglione..…......….. 47,924 433 

La provincemaritime & la campagne: 72,661 55 
LL CIO PM RENÉE 79,374 134 
Le Bolonoïis. Mn see 30,761 85+ 
1e duché de Bénévent. us ie 3,305 29% 
Le Comtat Venaiffin… ur 1L »418 28 
Les revenus perçus dans la ville 

OT PSN Ep a 37 
Les inveltitures. données par L 
chambre : 


Les principales 3 inveflitures regar- 
dent le roi de Naples, qui paye 
pour cet objet, 11,038 26 


22,206 45 € | 


. Ceux ‘qui Re aux clercs 


ÉGL 37 
écus rom. baj, 
& le duc de Savoie, qui en paye 203000. 


La chambre capitoline. ...... “nu U18%-40Ë 
La Calcographie camérale...... R 500 95+ 
D niDoltes. 4 Etain 46,248 30 
Le meffager de Péroufe à Florence. LL Sr | 
La: ferme du fel & de la poudre... 50,882 59. 
La:ferme du tabac jufqu'à la fin de ES 
| mars lee so USD ant 214 22,f2$ 
| L’impôt fubftitué à celui du tabac... "2/46 
pour le refte de l’année... 66,366 17. 
| La: ferme de l’eau-de-vie.. ...... 152-5625 
| La mouture du diftriét de Rome.. 41,410 75 
La ferme de la Rubrarella....... 10,f00 
Le privilège exclufif des glacières. : 8,389 97 
Les douanes générales de Rome. _ 431,088 C8 + 
Les douanes des as A bete $5325* Go . 
La douane de la pêche.. Le H300% +. 
La douane du vin.,.,,. fade > 85759 33 
* La gabelle fur le. vin de la campa- 

BREL ROME si, 44 ursapiiets 2,740. 20: 
La gabelle du vin des magañns.. 2,240 29 
La gabelle du vin & de la pile 27i72L 
La sibellé de cie rate 14,458. 72. 
La gabelle du papier... 7,776 88: 
La gabelle du douze & vingt “deux. Fa A6 

pour cent. sure tes nude l'O MONO 
L’imprimerie DAV eia ve rare . 18,448: 

La ferme des places du pont Saint- 
(LT A A LMCILE AN AE LE 2 0 LAON Ee 60 
Le fubfide nommé a raxe pour Les à 

NES PC RBE KE DR APTE M EE CEE $,000 .: 
La. ferme de la place Navone.…. 1,356 
La douane à Ripa-Grande LE pt, ; 106 

: Impôt:de là; Mmonnoie:à Gubbio.;..: 16-82 


La. Lanterne de Fiumicino. …. .... 70 
La gabelle d'un quatrin par livre 


De Ch AN Een, 8,020 60 
La cohtribution des bonlangers: - 35209 72 
La chancellerie de la Marche... 1,342 32% 
AL, exéfte d'Urbin ee ae 740! 

‘ Les fecretaires de’ lachämbre....'""2,902"G4 
faam: des mêmes... 4.4.4... 856 81+ 
Les notaires de la chambre ÉDOIP 222100 

Ceux du: cardinal- SVICAITE sh + + ee à 634 80 

LCeux de.la-rote.. 2." Ar RL 488 GE 

LNOMICE: de: ripetta se te sr. 120%) 

Le collège des CUrÉObR uns 733! 36? 

, La fecrétairerie & gabelle es mortse 4,689 27 
La fecrétairerie des brefs... 61,521 87 
Dali fpogli general... ....... 17,97$:34 + 

| L'office du maitre des brefs. .... 11,248 3 
Les offices de chancellerie... ..: IR MROrFMAT 
Le plomb de la chancellerie. .. 10,489 75+ 
Les minuti fervizii de la chancellerie. $43 695 
Les demt-annates de la chancellerie. 548 69% 


Les émolumnens dus”par des charges 
fupprimées.. orne sense 430 8 


de chambre... TR toieh Mrs 


\ 


La 
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| écus tom. ba]. 
Le produit des: giocali. ,:... eiSURT 5 403020 
Le fceau du camerlinguat...:.... : 2,046 872 
Les émolumens dus par certaines 

compagnies de la chambre... 480 25 
La taxe pour le tribunal des eaux. 330 
Ce qu'ontire du mulriplico....... Ss144 32% 
Différens vacables dus au multiplico Sax 535 
Lés revenans-bons incertains des va- 

cibles. 4: ,564u1 3e het: 10,/1$O441 
La vacance des vacables. ........ 24,690 : 
La taxe, appellée mancia. ....,.. 27,314 70 
Laitréforerie fecretté::.:1..,.:12. 10,041 
La communauté des pêcheurs.... 2,060 
Celle des charcuitiers........., 8$ 
Celle des aubergiftes........... 920 
S. Charles le pri pour fridipreflanza. 450 
Le collège des archives. ......., si 
La préfecture des brefs..,,,,1:. 63 
Sinipaglia.:t: 4,280 ja R ol rs 43 $2 
Le droit fur les bois. .... dt ha 449 90 
La loterie affermée....:......... f050c0 
Le produit des rabaroli..,....., Lisa 
Le mont inouveau........ hi, 1123 
Différéns révétns ss 4re tue 346 50 
Le facré palais ; compte d’affigna- 

Hôn}s TC. era sv diré des siu 5350734163 
Le même pat un autre compte... 11,199 61 
M. Alexandre Bandini......,.3. 5 ISO 
La fomme de ces différens revenus 

fur d'environ: ds4ihl ve... 23115935 86 


ErTar général de la dépenfe du faint - fiège 
en 1758. | 


Les intérêts des montsabforboient 1,239,333 65 
Les LTOUDES : moon esters » » je 410,634 SI 
Les émolumens dus aux offices va- 


CADIéS he ei hate 87143 82 


Les vacables ol 


Les cavalierati del giglio . . 
Les cavalierati pi 14,154 96 
Les cavalierati S, Pietro . , 24,123 96 
Les cavalierati S, Paolo . . 9,887 6o 
Les portonatii di ripa . . ... 9,347 60 
Les cubicularii apoflolici. . . 929 44 
Les corre&ori e fcrittori d’ar- 

chivio UD Ve. 67 4668 too 69 à + 
Les protonotarii apoflolici . . 
Les /tudierati apoftolici . .…. 


7920 


ere gTe terEs 


35026 16 
1,980 
75074 


87143 82 


9,600 
12,000 


À la daterie pour affignation. .... 
À la même pour un autre compte. 
Aliwike de Pofro. ir..." h 
Les dépenfes du palais 
Four autres dépenfes du palais. 


6 


935719 8 


1,224 38. 
935013 23 
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Les iptifôns 224 RUN Li Ge 
La mufique de la chapelle. ...... | 


La franchife des lettres, &c...:. 


Les copiftes d’écritures, &c....4 


Le papier & les livres de bureau... 
L'entretien des chemins confulaires 


Les paliffades de Fiumicino...... 
Le voyage des offic:de la chambre. : 


Les cens dus par la chambre:... 
Les fecours donnés au prétendant. 
Petites dépenfes particulières, rela- 

tives aux ñonciAtUres. ........ 


Le fecrètaire du tribunal des eaux. ” 


Les différens vacables des provinces. 
Les aflignations pour diverfes ré- 
compenfes 


2... 00 ve © 


Les fecours des côtes... HE à 
Différentes reconnoiffances : ...:.. 
Les médailles d'or & d'argent... 
L'entretien de Ponte-Felice...:. à 
La colonie catholique albanoife. .…. 
Bons : A SAS EEE ARTS 


Expéditions des couriers &  efta- 
| ‘ fèttés 
| Réparation de maïfons.......!. k 


0 4e 0 +0 9 « © « © © © © © © « « « © 


; | Loyer de maifons ... tes... 


: Aumônes différentes. ........ AR 
Médicamens gratuits dans Rome. 
 Affignation pour la congrégation du 


bon gouvernement: 3.170080 
Au peuple romain, fur l’article des 
| denrées ss à » se 7 61e 41 0 + 1 Re . e 


Autres dépenfes fur le même objet. 
Affignations annuelles , gratuites de 


charité TE ... ds d'or 


Appointemens des nonces....... 
Dépenfes de la chancellerie. ..... 
Appointemens des cardinaux & pré- 


lats en Ghatec.:.:2. ee 
Le tribunal du gouvernement..... 
Le même pour compte de dépenfes. 
Le tribunal du cardinal-vicaire. ... 
Le tribunal de l'auditeur de la 

chambre. eat LIRE IV 
Le tribunal du camerlingue & du 


tréfone ge ae DLL IERNNEES 
Les provifions camérales. ........ 
Dépenfes, diverfes.…....tñss Fa LA à 
Écélibre og: AE ALL 1e à 10 
Le nettoiement du grand canal des 

falines. d'Oftia. .…...…. cer 
La ville de Caftel-Gandolfe. . .... 
La commiflion de todi.......... 
Le facré palais pour les dépenfes 

du fiège vacant....... ART ENT 


écus rom. 


30$ 
12,418 


3»751 91 
2,024 26% 


4422 74. 
1,507 98 7 


75477 42 
23,665 82 


6443 783 


26,757 36 
24,528 64 
4657 89 
3,464 63 


2,467 13 

np 23 
17,668 63 . 
1,297 825 
1,2$0 | 
75761 $$ 

1,384 173% 
13337 95. 


14,079 833 


T O T'A ENS IONUrAOrS 


2,167,013 96 + 


eee eg eng 2 cages DR 


Magie. D a 


| 
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Ily a, dans ces comptes , des erreurs de cal- 
| cul & des omifons : car la loterie, dont le pro- 
| duit n’eft évalué qu’à 50,000 écus , en produifoit 

140,000, felon quelques perfonnes : enfuite la 
ferme de Comacchio ne paroïît pas comprife dans 
la recette , quoiqu'elle rende aujourd’hui environ 
32,000 écus romains : il faut obferver toutefois 
que le produit de cette ferme à beaucoup aug- 
menté , & qu'on en tiroit feulement 6 ou 7 mille 
écus il n’y a pas bien des années : ( elle a la pêche 
exclufive des anguilles ). 

Au refte, cet état donne , malgré fes imper- 
feétions , une idée du produit & des dépenfes de 
chaque partie. 

Ainfi la recette étoit d'environ 2,11$,93$ écus. 
Et la dépenfe d’environ...... 2,167,013 
Etil y avoit par conféquent un 

A ii eus à s1,078 écus. 


L= deficit feroit bien plus confidérable , fi on eüt 
compris dans l’état l'entretien des palais du vatican, 
du quirinal , de S. Pierre, &c. Îl y a lieu de croire 
| que ces dépenfes & beaucoup d’autres fe trouvent 
| fufpendues durant la vacance du faint-fiège. 

En 1768, c’eft-à-dire dix ans après, on étoit 
perfuadé que les revenus de l’état du pape étoient 
d'environ 2 millions 200,000 écus romains ; que 
les intérêts des dettes abforboient un million 
À 240,000 écus, & que depuis 1744, époque où 

| les dettes montoient à $G millions d’écus romains , 
| elles avoient augmenté ; que le refte du revenu 
 nefufifoit pas pour les dépenfes ordinaires ; qu’ainfi 
| la chambre apoftolique s’endettoit de plus en plus : 
| on lut, dans les papiers publics de la même an- 
| née 1768 , que, pour réformer ces abus, le grand 
| tréforier avoit dreflé un plan approuvé de la con- 

régation de la chambre, lequel, en foulageant 
| Fa fujets , porteroit les revenus du pape à fix 
| millions d'écus romains, ou 30 milllions de livres 

tournois. D’après les détails que nous donnerons 
| tout-à-l'heure , on jugera que des obftacles fe font 
| oppofé à fon exécution. 


tArrernÇu de la fituation des finances de l'état 
du pape & de fes revenus perfonnels en 1780. 


| Revenus de l’érat............,... 14,000,000 
. de livres de notre monnoie. 
| Ce que la daterie & la pénitencerie 
tiroit de l'étranger: .. ( 
| L'Efpagne paye toutes les années , 
de douze cens mille livres à deux millions, 
Et la France trois à quatre cens mille liv. 
le furplus vient du Portugal, de l'Allemagne & 
“ de l'Italie. “tres 


33000,000 


\ 
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Mais de ces 3,000,000 |. onn’emploie aux dépen- 
fes de l’état que 1,100,000 |. afignés fpécialement 
aux vacables (1). Le furplus fe répartitentre les of- 
ficiers de la daterie, & il a des deftinations que 
nous indiquerons dans la fection fuivante. 

Sur les 14,000,000 liv. de revenus. 
de l’etat proprement dits, ci....... 14,000,000 
Il faut déduire les articles faivans: 
Lesintérèts que payent les monts (2). 
L'entretien des troupes... 
Les dépenfes du palais apoitolique, 

ou de la cour+. "4... 


6,000,00c 
2, $00,000 


4... 


1,100,000 


OPERA RU RE 0 TION 9,600,000 


Il ne refte donc que 4,400,000!. pour les autres 

charges de l’état, telles que l’adminiftration pro- 
prement dite, celle de la juftice, les réparations 
des bâtimens militaires & civils, les ports & 
arfénaux , la marine , les ambaffades, &c. Cette 
fomme pourroit fuffire avec une économie rigou- 
reufe ; mais il furvient d’autres dépenfes , aux- 
quelles on ne peut faire face qu'en augmentant 
les dettes. | 


:Ainfi 1°, le pape aétuel a beaucoup agrandi le 
local du Mufée du Vatican : il l'a décoré avec 
magnificence ; il y a raflemblé des marbres, des 
fculptures & des bronzes très-précieux & très- 
chers. Pour augmenter la colleétion de ce Mu- 
fée, il a fait des achats fans nombre ; il a ordonné 
plufieurs excavations dans Rome & fes environs, 
& dans plufeurs autres villes de fa domination. 

2°, Il a ordonné , à côté de l’églife de faint 
Pierre , une facriltie qu'il a voulu rendre digne 
de la Bafñilique du monde entier. Mal fervi par 
fes artiftes fur ce point, comme.fur les autres 
de ce genre, il l’a recommencée trois fois. Les 
marbres antiques qui en décorent l’intérieur , y 
font répandus avec profufion, & l'édifice tel qu’il 
eft, après des faux frais fi confidérables., à dû 
coûter des fommes immenfes. 


3°. Il a entrepris le defféchement des marais 
Pontins & le rétabliffement de la voie Appienne ; 
& les dépenfes réelles, faites jufqu’à préfent, 
n’ontaucune proportion avec celles du devis. Si on 
eft parvenu à rouvrir , dans l’efpace de quinze 
lieues, de Velletri à Terracine, où commence 
Pétat de Naples , une fuperbe route entre deux 
canaux 5 on critique beaucoup le fyftème de ce deffé- 
-chement, & on ne croit pas à la durée de cette 
route. IL eft difficile d’apprécier la jufteffe ou les 
défauts de cette critique, fans avoir des détails 
bien précis : on peut s’en rapporter à l’habile ad- 
,. miniftrateur qui dirige aujourd’hui ces defféche- 


pm 


(x) Ce font des offices ou des rentes, qui s'éteignent , & qui tournent au profit de l'état, quand fes 
| rentiers: ne les ont point réfignées quarante jours avant leur mort. | * 
(2) Les rentes fur les mones répondent à nos rentes fur l'hôtel de ville, les aides, gabelles, &rc. 
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mens, & qui, durant la légation de Bologne, à ! mes plus ou moins fortes ; & il patoît qu'ofine 
donné de fi grandes preuves de fes lumières lorf : 
qu’il dirigeoit les defléchemens du Bolonoiïs & du : 


Ferrarois ; mais on peut dire que ce travail, en- 
trepris plufieurs fois & fouvent abandonné par les 
anciens romains , devenu plus confidérable par les 
dégats de tant de fiècles, eft pour les finances 
papales un principe de défordre, digne d’une .ex- 
‘trème attention. £ 


Les mauvais principes fur lés approvifionnemens, 
dont la cour de Rome femble s'être faite une reè- 
gle , ajoutent encore à la détreffe du tréfor. 

Nous l'avons déja dit, il n’y a prefque point 
de commerce , de manufaétures ou de cultures 
dans les parties Les plus voifines de Rome ; & dans 
les provinces où l’on apperçoit plus de mouvement & 
d'action , l'induftrie, quant à la culture fur-tout, 
y eft enchainée par des loix qui défendent l'ex- 
portation des denrées. Le gouvernement s’eft fou- 
mis à des pertes énormes , en s’engageant à four- 
nir au peuple les grains & autres alimens à un 
prix bas & toujours uniforme ; il y a des années 
où cette difpofition coûte à l’état des fommes très- 
confidérables , & il eft bien peu de momens d’a- 
-bondance où il puifle s’en dédommager ; d’ailleurs 
-ce fyftême a néceflité la corftruétion & l'entretien 
de plufieurs greniers publics, & des frais de régie 
qui augmentent les charges de l’adminiitration 
générale. 

Tant de caufes de détrefle expliquent affez 
pourquoi l’on veit à Rome fi peu d'argent, mais 
une immenfité de papiers - monnoie, appellés cé- 
dules, C’eft fa chofe fa plus difficile & la plus 
chère que de réalifer ce papier en efpèces, & les 
voyageurs ne manquent jamais de faire des obfer- 
vations défavantageufes à l’état ; car ïls fortent 
erdinairement des états de Naples ou de Tofca- 
ne, où il y a beaucoup d’or & d'argent. 

Cette rareté a un autre inconvénient bien grave: 
fes häbitans de Rome font eux-mêmes perfuadés 
que l’état des finances reffemble fort à celui de la 
:-France ,'à l’époque qui précéda la déroute des 
billets de banque. | 

Les efpèces d’or & d'argent que repréfente cette 
immenfité de papier-monnoie , doivent fe trouver 
quelque part, & l’on eft embaraffé de dire en 
quel endroit. Le deficir , s’il y en a , retombe à 
la charge du prince , & on ne peut avoir fur ce 
point aucun apperçu du défordre des finances. 


Maïs on feroit aflez fondé à penfer que la valeur to- 
tale des billets-monnoies n’a plus de proportion avec 
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les cinq millions d’écus, dépofés par Sixte-Quint 


au château Saint-Ange , & les autres fommes dé- 
pofées depuis dans le même tréfor. Car en 1764, 
on y prit un demi-million d’écus pour les befoins 
publics : on en avoit ôté antérieurement des fom- 


_à-peu-près cent fols de notre monrioie. Desgens bien 
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les à pas remplacées dans ces derniers temps. 
On évalue la dette connue de l'état de l'églfe 

4 : . . / é 

à 58,000,000 d’écus romains, & chaque écu vaut 


inftruits affurent à Rome que 16 millions d'écus de 
cette dette peuvent être attribués aux libéralités 
des papes envers leurs familles ; mais quele furplus 
a été dépenfé en fecours donnés à Maïte 8 à di 
verfes puiffances de l’italie , dans les guerres 
contre les infidèles, À EPP 

Les arrérages que paie l’état font foibles en 
comparaifon de ces 58,000,000 d'écus de Cape 
tal ; ils ne font , y compris les vacables, oùe del 
7,100,000 liv. de notre monnoiïe ; on a fait des 
réductions fur les rentes | depuis l’époque du 
règne de Sixte-Quint , où elles ont commencé. == 


Il y a toujours des bifarreries dans chaque gouyer- 
nement, & le pape a un revenu perfonnel, commen 
s'il n’étoit pas , au fond , fouverain abfolu des 
finances & de tous les départemens , & mème. 


plus abfolu qu'aucun autre fouverain. 2 
Voici done en quoi confifte ce revenu perfon- 
nel du pape. D re 
Componenda , ou portion double des iv. 
anhates qu'il prend...:..........7:. 60,006 
Propofitions des églifes qu'il fait par 
lui-même dans le confiftoire..........." 30,000. 
Les médailles du jour de S. Pierre... 8,006 “ 
Culex (1) des galères... +. 4 00120800 
L'office d'écrivain apoftolique.:..... "#o“ 


TOTAL...........,..,...... 99,950 


S,E C T'1:0 NV: FF 


Obfervations fur Les réformes dont l'état de l'églife 
paroît fufceptible, relativement aux finances, aux 
impôts, au commerce, à l'agriculture &\ aux ma-w 
nufaütures : effet qu'a produit le régime du £ouver= : 
nement , adopté par les papes. | 


Nous aimons à fonger, en commençant ce mot: 
ceau , que le fouverain pontife aétuel eft très-éclais« 
ré, & qu'après avoir établi une fi belle-réforme 
dans le Bolonoïs , il eft difpofé à faire , dans les 
autres parties de l’adminiftration , les autres chan=« 


‘gemens que lui permettront les circonftances. Nous 


le voyons d’ailleurs fecondé par un fecrètaired'é- 
tat qui jouit de fa confiance, & quia montré un 
courage & des lumières ; dont on peut tout ef 
érer. 
Nous obferverons , avant d’entrer en matière, 
que fi l’adminiftration de létat de l’éhife à eu 
quelque chofe de défectueux jufqu’à préfent ;"on’ 


—————— —————————————]—_——— ——————— 


(1) C'eft ce qu'on appelle familiérement en Italie un petit revenant-bon, 


ne 


| fe peut lui reprocher du moins les violences. Il 
| y a bien peu de gouvernemens plus modérés que 
_ Æcelui de Rome. Malgré cette multitude-de droits 

fi mal afis & fi mal calculés, le peuple paie peu 
| d'impôts ; & il jouit d’une liberté de penfer , de 
| parler & d'agir, qui n'eft pas commune. < 
_ «nLorfque le pape manque de fermeté ; lorfqu'il 
caint trop les petites intrigues & les petits ca- 
quetages ; lorfqu’il fe fouvient trop de ceux qu'il 
a vu à l'époque de fa vie, où il étoit dans la 
foule des fujets , il n’eft, malgré fon autorité ab- 
folue, que le chef d'une ariftocratie compofée des 
cardinaux ; des grands du pays & de ceux des 
étrangers, à qui la naiflance , le crédit & la for- 
tune donnent beaucoup de confidération ; & les 


publiques, qui , en vertu de leurs loix & de leurs 
conventions , ne refpectent le pouvoir , ni des lé- 

ats, ni des gouverneurs. C’eft la molleffe d’une 
He fuite de règnes qui a donné tant de con- 
fiftance aux abus : toutés fortes de raifons enga- 
gent un pape à ue de la fermeté ; & ceux 
même qui, trop frappés des obftacles qu’éprou- 
veroit une réforme complette , ne fongent pas à 
la commencer , devroient fe dire : j'ai befoin d'une 
extrême fermeté , ff je ne veux pas que les abus aug- 
mentent ou fe confolident fous mon règne. Les voya- 
geurs & les obfervateurs fuperficiels vous difent 
que le pape à tout à craindre, s’il eft un homme 


droit le pape,, la révolte de fes peuples ou la dé- 
pofition ? Il n’a point à redouter la révolte des 
peuples , à moins qu'il n’appefantifle fur eux le 
joug de la tyrannfe ; & quant à la dépofition, les 
cardinaux ne compromettront jamais leur grandeur 
& leur autorité dans une pareille entreprife. Ils 
| favent trop bien que ce fcandale les perdroit au- 
| jourd'hui, & que l’état de l'égife, fondé fur l'opi- 
nion, plus que fur toute autre bafe, courroit de 
| grands rifques. | | 
| # On peut dire qu’à chaque nouveau règne, l’ad- 
miniftration aura befoin d’un degré plus grand de 
| modération & de fagefle. Le progrès de lumières, 
& le defir naturel aux princes d’affranchir leurs 
| fujets de toute efpèce de domination étrangère ; 
Vintérèt du fifc, & l’exemple de quelques pays 
catholiques, même de ceux qui ont donné les 
preuves les plus multipliées d'obéiffance au faint- 
fiège , exigent de la part du fouverain pontife & 
de fon confeil ; beaucoup de raifon & d’efprit ; 
ils ont befoin fur-tout de cette noble adreffe qui 
fe foumet aux circonftances , fans trop compro- 
mettre fes droits. 

Les fots propos , les petites épigrammes & les 
vengeances puériles ne doivent point rallentir le 
zèle des papes & de ceux de fes miniftres qu’é- 

| chauffe l'amour du bien püblic. Le gouvernement 
| de Rome , par la nature des chofes, excitera tou- 
, | jours des plaintes & des murmures. Les princes 
romains oublient qu’ils doivent leuf élévation aux 
cos. polit, & diplomatique. Tom. II, 


diverfes provinces deviennent des efpèces de ré- 


de mérite. Quelle pitoyable frayeur ! & que crain- ; 
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pays fortis de leuts familles ; lorfqu’on leur donne 


‘pour fouverain un homme né dans une condition 


obfcure, leur orgueil eft bleffé ; la morgue dés gran- 
des maïions , fi commune en Italie , fe trouve ainf . 
punie par les tourmens de la vanité, & c’eft tant 
mieux. | 

On ne peut efpérer une réforme complette des 
abus ÿ Mais il en eft plufieurs qu’il feroit facile 
de fupprimer. On ne nous 'perfuadera point , par 
exemple , que des obftacles trop puiffans s'oppo- 
fent à l'abolition du commerce exclufif du bled 
& de la viande que fait le gouvernement. Nous 
ne craindrons pas de dire que le monopole , 
continué fi long-temps , auroit eu des fuites bien 
plus funeftes encore dans tout autre pays. Mais 
fi là modicité des dépenfes de l’adminiftration , fi 
la douceur du gouvernement à tant d’autres égards 
ont tempéré dans l’état de l’égéife les effets d’un 
fi mauvais régime , le défordre des finances & l’in- 
difpenfable néceflité de rendre quelque activité à 
la culture & à l’induftrie , ne permettent plus de 
laiffer au fifc cette branche de commerce. 

Le défordre qui fe trouve dans les finances, 
lPembarras du fifc , les effets qui réfultent pour 
le tréfor , de la nature des impôts & des privi- 
lèges exclufifs , exigent tous les foins de l’admi- 
niftration ; & nous allons entrer dans des détails 
de toute efpèce , afin de concourir à fes travaux, 
autant que nos foibles moyens le permettent. La 
circonfpeétion .& la mefure deviennent fur - tout 
indifpenfables ici, & nous tâcherons de remplit 
ce devoir. 

1°. Il paroït par l'état des finances rédigé 
fous Clément XI, en 1712, que les revenus 
du pape montoient à quinze millions de liv. tour- 
nois ; ainfi, loin d’avoir augmenté depuis cette 
époque , ils femblent avoir diminué ; & rien ne 
prouve mieux la négligence & les vices de l’ad- 
miniftration. Ce rapprochement eft bien extraor- 
dinaire , puifque les revenus de la plupart des 
états de l'Europe ont doublé, triplé, quadruplé 
& même fextuplé dans le même efpace de temps: 
pour n’en donner qu’un exemple , les revenus de 
la France , en 1712, n'étoient que de cent mil- 
lions , & ils font aujourd’hui de plus de cinq cents; 
& fi la France n’en eft pas devenue cinq fois, mais 
feulement trois fois plus riche, parce que la valeur 
du marc d’argent a doublé , l’état de l’égZfe , loin 
d’avoir augmenté fa fortune , eft devenu de moi- 
tié plus pauvre. Par quelle fatalité les domaines 
du pape n’ont-ils pas profité de l’accroiflement 
de numéraire & de richefles qui s’eft fait en Eu- 
rope ? Cette uniformité des revenus feroit digne 
d’éloges , fi les habitans de l’état de l’ég/ife vivoient 
dans l’abondance , & fi la fagefle de l’adminiftra- 
tion l’avoit dirigée : on verroit avec plaifir une 
nation qui dédaigne les richéfles fadtices , tandis 
que tous les peuples s’agitent aujourd’hui pour 
avoir beaucoup dé métaux ; des vues fi. fimples 
& fi raifonnables, au milieu de FA fureur de 
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commerce & d’entreprifes qui enrichiffent des in- 
trigañs & des fripons , pour dévouer à la misère 
une multitude innombrable d'hommes , qui vivent 
d’un modique patrimoine , ou que leur caractère 
vertueux & les circonftances éloignent des places 
& des affaires lucratives , exciteroient l'admi- 
ration. | 

… Ce qu'il y a de plus fâcheux pour la chambre 
apoftolique , tandis que le revenu eft demeuré le 
mème, les dettes & les dépenfes ordinaires ont 
augmenté , malgré les réduétions d'intérêt qu’on a 
faites fous quelquesrègnes.Pour donner fur ce fecond 
point des détails exats & précis, 1l faudroit avoir 
un tableau de comparaifon des dettes en 1712, 
& des dettes actuelles , de ce qu'on dépenfoit 
alors, & de ce qu’on dépenfe maintenant ;: & il 
n’y a guères que la chambre apoftolique qui puiffe 


le donner. Cependant les papes n'enrichiffent plus : 


Jeurs famiiles aux dépens de l’état, comme ils le 
faifoient autrefois. Ils pouvoient alors difpofer fe- 
srettement de très-grandes fommes , qui font au- 
jourd’hui fous la régie de la chambre apofñtolique. 

eur autorité n’a pas diminué ; mais le facré col- 
Rège a établi peu-à-peu un ordre qui arrête les 
largefles défordonnées , ou qui contient le fouve- 
rain par l’opinion publique. [ls créoient des fiefs 
en faveur de leurs parens , dans les provinces de 
leur domination : les maifons papales ayant tout 
envahi , il refte peu de pareils établiffemens à 
former ; & fi le fouverain pontife en projettoit de 
femblables , les cardinaux ne manqueroient pas de 
lui adreffer des remontrances très- vives. On dit 
que le pape ne peut guères économifer où donner 
en argent que $0,000 ÉCUS par année, 

2°, Nous nous permettrons d’obferver ici que 
des articles confidérables des revenus des papes, 
qui ont déjà diminué, diminueront encore d’une 
année à l’autre , & que cette diminution tenant 
À des caufes puiffantes, & fur-tout aux progrès 
de l'étude de l’économie politique &: aux pré- 
tentions des fouverains catholiques, qui fe mul- 
tiplient chaque jour , la cour de Rome ne: viendra 
pas à bout de la prévenir. Le Portugal a rompu 
A plupart des liaifons lucratives au faint- fiège, 
qui n'entretient plus de nonces à Lisbonne , & 
il ne permet plus de recourir à la daterie à ceux 
qui obtiennent des bénéfices. L'Efpagne acheta , 
fous Benoït XIV, pour trois millions de piaftres, 
la liberté des difpenfes qui ne font pas réfervées 


à la componende, & l’affranchiflement des expé- 


ditions de la daterie, excepté pour un petit nombre 
de bénéfices. 
On croit que l’argent, verfé de France à Rome, foit 
pour les bulles , foit pour les difpenfes, ne monte, 
année commune , qu'à 3 ; ou 400,000 liv. , ainfi 
que nous l'avons dit , & ce royaume payoit à 
Rome , en 1712 , une fomme plus confidérable, 
sous Charles IX , on difcontinua de payer. les 
bulles; mais fous Henri III, on rétablit l’ancien 
ufage. Encere , les fommes payées à Rome par 


oo, OR A AS D APRES 
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la France, ont-elles plufieurs deftinations. Pre: 
miérement , celle de former une diftribution pé- 
cuniaire, qu'on appelle propice, au profit du pape 
& des cardinaux , dont plufeurs ont befoin de 
ce fupplément à leur congrue. Secondement , de 
contribuer à l’entretien de quelques, hôpitaux. 
Troifiémement , de concourir au paiement. des 
rentes viagères , conftituées par la chambre ecclé- 
faftique , au profit des particuliers qui lui ont 
confié leur argent. 3 Hoover T à s 

Quoique les officiers de la daterie & les objets que: 


nous venons d'indiquer , abforbent à-peu-près les: 
deux tiers des trois millions , auxquels on évalue 


cette branche de revenu , & quoique 1,100,000 |. 


feulement foient employés à la décharge de l'état s 


le tréfor de la cour de Rome fentira cependant 
cette diminution ; car il faudra bien pourvoir ; de 
manière ou d’autre , au dédommagement de ceux 
fur qui elle tombera. | UE 

3°. L'article des dépouilles des eccléfiaftiques 
des royaumes de Naples, d’Efpagne & de Por- 
tugal , eft prefque nul, & il ne tardera pas à le 
devenir tout-à-fait. Dans l’état actuel de l'Europe; 
c’eit une branche de revenu, fur laquelle la cour 
de Rome ne doit plus compter. | 


4°. Tout ce qui regarde les finances du pape 
femble fufceptible d'améliorations , & d'amélio- 
rations importantes. Les reflources & les impots 
qu’a imaginé la cour de Rome, la forme de per- 
ception qu’elle a établi, & les moyens qu'elle 
emploie pour augmenter fes revenus, font-ils bien M 
calculés ? Leur foible rapport eft-il proportionné 
aux abus qu'ils entraînent , & au détriment qu'ils 
caufent à l'induftrie , au commerce & aux manu- 
factures ? 


s°. Les papes ont rendu vénales les charges de. 
la chancellerie & de la daterie , & plufeurs au-! 


tres ; la même perfonne en pofsède plufeurs, que 


fouvent elle exerce , ou qu'elle fait exercer par“ 

des prête-noms, mais dont elle perd la propriété 

à fa mort, | 5 
La vénalité des charges eft par-tout un mal; 


chacun en convient aujourd’hui, & viendroit-on 


à bout de prouver ici l'exception à la: règle gé-"\ 
nérale ? Le faint-fiège eft allé plus loin encore que 
les pays qui ont fi fort abufé de la vénalité des 
charges ; & n’eft-il pas temps de réformer cét 
abus ? Le gouvernement de. Rome doit être tout 
paternel ; il doit porter l'empreinte de l'honnêteté, 

& de la raifon ; il faut qu’on y appérçoive tou=. 
Jours cette noble vertu qui en eft le fondements. 
& au-lieu de confier les divers emplois à ceux qui 
ont de l'argent , ne convient:il pas de les confier 
aux hommes qui ont du mérite ? Si le fouverain 
montre dans fon adminiftration toute la foibiefle 
de l'humanité , ne nuirast-il pas à la fainteté du 
miniftère; qu'il, remplit ? Les, charges, dont nous 
parlons ne s’achetant -que, pour la vie , leur véna: 
lité a encore plus d’inconvéniens: que celles dant 


É'GL: 

fe fond pañle aux: héritiers 5:on paie à l'acheteur 
8 pour cent de fon argent, & en perdant fon 
émploi , lorfqu'il meurt, il perd'aufli fon capital : 
il ne peut même vendre fon office, lorfqu'il eft 
arrivé à l’âge de 70 ans, ou lorfqu'’il eft dange- 
reufement malade ; mais s’il fe trouve au-deffous 
de cet âge, & s'il fe porte bien , on lui laiffe la 
liberté d’en difpofer , pourvu qu’il furvive 20 jours. 
D'après un pareil arrangement , les poffeffeurs des 


charges! font-1ls modérés dans l'exercice de leurs 


droits? Ne cherchent-ils pas à tirer tout le parti 
- poffibletd’un.emploi qui: va leur échapper? L’hon- 
nèteté peut-elle les contenir, quand ils fe voient 
à la fin de leur carrière ? Et les malverfations des 
 fubalternes ne nuïfent-elles pas au refpeét qu'on 
doit au fouverain ? | | 

Le prix des charges étant d’ailleurs très-confidé- 
table ; car quelques-unes de la chambre apoftolique 
- coûtent 80 à 100 mille écus romains, lestitulaires, 
pour fe dédommager des rifques que court une fi 
grande fomme, peuvent-ils être modérés dans la 
perception de leurs droits ? 

. - 6°.7La douane de Rome rapporte , dit-on, 
380,000 écus au pape ; mais elle gêne beaucoup 
le commerce. Si les campagnes étoient bien culti- 
vées ; & fi l'on mettoit l'impôt: fur les produc- 
tions, en établiffant le nouveau: régime avec quel- 
que foin , n'exciteroit-on pas l'induftrie au lieu 
_ de l'arrêter ? & le commerce ne retrouveroit-il pas 
* une partie de la liberté qui lui eft fi néceffaire ? 
D'autres douanes font établies dans quelques villes 
du pape , & leur foible produit compenfe:t-il le 
mal) qu’elles font au commerce , dont la langueur 
auroit befoin de toute efpèce d’'encouragemens ? 
On dit que les douanes des villes ‘du patrimoine 
de! S. Pierre rapportent $2000 écus ; que celle 
d'Ancone en rapporte 9,000 ; celle de Bénévent 
2,464 ; celle de Ferrare 74,346 , &c. ; & lors 
même qu'on fuppoferoit ce produit beaucoup plus 
confidérable , fufroit-il pour dédommager de fes 
funeftes effets 2? Les prohibitions deviennent fur- 
tout funeites à une nation engourdie par une lon- 
gue parefle, qui fe fert du plus léger prétexte 


pour végéter dans l'indolence. C’eft la négligen- 


ce, ce font les vues bornées des adminiftrateurs 
qui ont établi les douanes dans les pays agricoles 
&c fur le continent ; & fi elles conviennent aux 
ifles, en quelques cas particuliers , adonnées au 
commerce , on peut par-tout aïlleurs leur fubfti- 
tuer avec fruit, des impôts fur les productions 
qui fe perçoivent fur les lieux de culture. 

Au refte, il n’y a point de douanes fur les 
frontières ; elles fe trouvent répandues dans quel- 
ques villes ; d’après une règle qui, pour être ap- 
préciée , exige beaucoup de connoiffances du lo- 
cal du’ pays; elles embraffent un feul diftri& , 
qu'on appelle le:serritoire romain , autour duquel 
elles forment un cordon ; & les villes exceptées, 
ce qui entre dans le refte des états du faint-fiège, 
n'y eft point fujet, Les marçhandifes deftinées 


[pour Rome ne payent qu’à Rome ,'&celles qui 


font deftinées pour les autreslieux de’ce territoire de! 
Rome, payent fur la frontière du territoire. Nous 
n'ofons nous permettre des réflexions fur cet ar-! 
rangement : on a peut-être quelques raifons de 
gêner la province de Rome, & de laiffer les au- 
tres plus libres , quoique la règle générale Toit: 
d'établir les douanes fur les frontières; un état 
peu riche & mal cultivé, & où le commerce eft: 
prefque nul, qui entraîne tout à la capitale , dans 
laquelle fe rendent en foule les étrangers de tous 
les pays de l'Europe, eft:peut - être fufceptible. 
d'une exception, Il peut en être d’autant plus fuf- 
ceptible , qu’il n’y a pas de mal à tirer ainfi de 
l'argent des étrangers , que les ruines de l’ancienne 
Rome & de la Rome moderne attireront toujours , 
& qui , vu le peu dericheffes du pays, n’auront 
de long-temps à fe plaindre de la cherté des den- 
rées 8 du féjour de: la capitale de l’état ecclé- 
fiaftique. Mais s’il eft convenable de laiffer les 
douanes autour: du territoire de Rome ; à n’en- 
vifager que la profpérité de l'état ; il ne l’eft pas 
de fouffrir les abus qu’on voit à celle de Rome. 
Les cardinaux, les grands feigneurs. & les ambaf- 
 fadeurs ont: des droits de frinchife ; en vertu def. 
quels ils font entrer une certaine portion de: 
denrées, fans en payer les droits. N° en font-ils 
pas entrer fouvent. le double & même le triple ? 
Les commis le voient, & n’ofent s’y oppofer : 
ils craignent d’avoir pour maître demain , celui 
qu'ils feroient punir aujourd’hui; ils redoutent les 
parens ou les amis de celui qui régnera un jour 35 
mais ces abus paroïffent inhérens à la conftitution 
de Rome ; &, s’il faut indiquer des réformes pof- 
fibles , ou d’une difficulté ordinaire , il fera inu+ 
tile d’infiter fur celle-ci. | 
Toutes les foieries étrangères payent vingt-deux 
pour cent de l'eftimation ; les draps fins payent 
moins que les draps grofhers, afin d’encourager 
les fabriques du pays : cette difpofition eft aflez 
convenable , du moins dans l’état où fe trouvent 
les manufaétures du pays; mais on ne voit nulle 
part des commis plus corrompus , & la plupart des 
négocians viennent à bout d’éluder les droits du fifc. 
7°. Les impôts paroiflent mal aflis dans toutes 
les provinces de l'état de l’églife, & leur per- 
 ception ne femble pas moins défeétueufe. On voit 
que l'étude de l'économie politique y eft fort né- 
gligée , & qu’on y connoit peu les vrais princi- 
pes de la profpérité d’une nation, Qu'on ne s’y 
trompe pas , l'efprit & la raifon ne fufhfent pas 
aujourd’hui pour adminiftrer convenablement les 
états : l’économie politique eft une fcience fi vaite 
& fi compliquée : les effets de chaque opération 


ont une influence fi marquée fur tout ce qui tient 


au bonheur & à la richeffe du peuple : pour cal- 

culer ces effets avec précifion , il faut combiner 

tant d’élémens, & avoir égard à tant de circonf- 

tances particulières 5 il faut approfondir tant de 

queitions fur le régime des fociérés , so eft sûr 
2 
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de fe tromper. lorfqu’on n'y apporte pas toute la: 
force de méditation dont l’homme eft fufceptible.: 


Les princes ou les miniitres qui ont l’amour du 
bien public, vivent dans le fiècle le plus favo- 
rable. Tous les pays de l’Europe, où l'on cul- 
tive les lettres avec fuccès, ont produit une mul- 
titude d'ouvrages importans fur. cette matière : 
s'ils ne font pas tous-d’accord ; fi l’efprit de.fyf- 
tême en a égaré plufieurs., on netarde pas à décou- 
vrir la vérité au milieu de cette contrariété d'opi- 


. ” . ñ , 
nions : finous nous trompions nous-mêmes dans quel- 


ques obfervations , nos remarques générales n'en 
feroient peut-être pas moins folides , &z nos mé- 
prifes feroient juitifiées par notre zêle. 
Quant à la perception des tributs, chaque ville, 
chaque bourg, chaque village desétats du pape forme 
une communauté, où il y a un petit confeil char- 
gé de veiller aux intérêts de la ville ou de la 
bourgade. Ces communautés levoient jadis, par 
elles-mêmes, les impôts que le prince leur de- 
mandoit , & les contributions néceffaires à leurs 
épenfes particulières ; mais elles ne peuvent rien 
faire aujourd’hui , fans l’aveu du bureau d’admi- 
niftration établi à Rome, & leurs tributs font 
levés par des fous-traitans. Plufieurs villes mon- 
trent un extrême mécontentement : Bologne fe 
plaint fur-tout d’avoir perdu des droits qu’on avoit 
afluré à fon gouvernement municipal. L'ancien ré- 
gime ne convenoit-il pas à une adminiftration pa- 
ternelle, telle que doit être celle du pape? La 
perception des impôts par les communautés ne 
prévient-elle pas , comme on l’a dit, les violen- 
ces & les vols des officiers ou des fermiers du 
fifc ? n’allège-t-elle pas le fardeau dés impots ? 
n’établit-elle pas, dans toutes les claffes des ci- 


toyens, une fatisfaction dont tous les adminiftra- 


teurs doivent s'occuper ? Le régime aétuel, qui 
s’eft introduit peu à peu, n'a-t-il pas fait tomber 
les villes & les bourgs dans la langueur ? n'en 
a-t-il pas infenfiblement diminué la population ? 
Et fi les papes, effrayés jufqu'à préfent du foin 
de contenir tant de fujets qui voient en lui leur 
égal porté fur le trône par des circonftances heu- 
reufes , ont toujours mis de l'intérêt à ôter au 
peuple cette foible prérogative , n’ont-ils pas mon- 
tré de la pufillanimité plutôt que de la circonf- 
peétion ? & ont-ils bien calculé les effets de la 
force puiffante qui maintient leur autorité en Italie ? 

8°. En examinant les impôts que payent les ha- 
bitans de l’état de l’ég'ife, on voit que les papes 
ont établi tous les genres de taxes imaginées dans 
les contrées les plus dévouées au régime finan- 
cier ; mais chacune dé ces efpèces de contribu- 
tions, étant mal dirigée, fe trouve d'un foible 
produit. Un homme intelligent pourroit propofer 
au pape l'abolition de plus de dix impôts , & lui 
promettre, dans ceux qu'il conferveroit, un re- 
venu double & triple. Nous ofons inviter la 
chambre apoftolique à s'occuper de cet objet. 

Il y a des impots fur les terres , fur la mou- 
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ture: du bled, la viande, le vin :8 fur: diverfes) 


marchandifes ; la manière dont on les perçoit, ne ! 
gêne-t-elle pas le commerce & n’arrête-t-elle point 


la circulation ? La quotité de l'impôt fur les terres 


fe détermine d’après un ancien cadaître ; & chaz. 

que communauté a {on cadaftre particulier. Mais 

fi les cadaîftres font utiles; s’il n’y à pas de meil-. 
y | 


leur guide, lorfqu’on veut repartir les impôts avec 


quelque juitefle, il-faut refaire ouchanger fou-. 


vent les cadaftres , & nous demanderons: fi on à. 
obfervé cette règle dans l'état de l'éghife ? à quelle 
époque on a rédigé les cadaftres dont onfe fert.? 


S'ils indiquent les augmentations oules diminutions 


d'impôts que doivent produire les nouveaux dé-=. 


frichemens, ou les terres abandonnées depuis peu ? 


& file crédit des grandes maifons ne vient pas à 


bout de favorifer leurs domaines pour furcharger 
ceux des pauvres ? Il y a lieu de croire que nos in- 
quiétudes font bien fondées ; car lepapeaétuel a or- 
donné un nouveau cadaître ,8: en 1780 l'impôt fur 
les terres avoit déja été établi & fubititué à d’autres 
impôts plus onéreux dans cinq ou fix provinces. 


En général, la taxe fur les terres dans le ter-. 


ritoire de Rome, qui s’étend à plus de quarante 
milles de cette capitale, ‘eft fort modique : on 
s'en eft peu occupé ,; parce qu'elle ne fait 


| point partie des revenus qui doivent fe verfer 


dans le tréfor du prince, & qu’elle eft deftinée 
à l’entretien des ponts & chauflées , qui font fort 
mal entretenus: Mais cet arrangement n'eft-il pas 
fufceptible de plufieurs critiques ? Selon les règles 
d’une: bonne adminiftration , tous les revenus doi- 
vent arriver au tréfor du prince, qui paye enfuite 
les dépenfes diverfes, & qui ne doit pas afligner 
les frais des ponts & chauffées fur telle branche 
de commerce; de manière que l'impôt foit plus 


ou moins fort, lorfqu'on met de la négligence. 


ou du zèle à la réparation des ponts & chauflées. 
Les terres de la campagre de Rome n'appartien- 


nent-elles pas à de grands propriétaires qui ont 


abufé de leur faveur fous quelques règnes’, pour 
affranchir ou foulager leurs domaines, &: qui ont 
trompé les papes , ou féduit le public , en pa= 
roiflant fe charger de pourvoir à l'entretien des 
routes ? On eft d'autant plus difpofé à le croire, 
qu'on a vu le pape, dans ces derniers temps , 
augmenter l'impôt fur le territoire-de Rome ,:pour 
faire face aux dépenfes extraordinaires occafionnées 
par la difette des grains : l'augmentation de taxe 
fut fixée d’abord à une année; mais on la prolon- 
gea enfuite : nous ne favons pas fi elle fubffte en- 
core ; mais nous croyons pouvoir aflurer qu'il n'y 
auroit pas d’inconvénient à établir un impôt unt- 
forme fur toutes les terres des provinces de l’é- 
glife. ” 

Le fol des environs de Rome eft plein de: fou- 
fre ; & la culture eft abfolument néceffaire, pour 
qu’il n’exhale pas une vapeur nuiïfible : ainfi, par 
un hafard fingulier, la médecine ordonneroit le mou- 
vement des terres & la culture dans les domaines! 


| du pape , lors même que l’induftrie des fujets y 


feroit occupée d’une manière beaucoup plus utile: 
& cette remarque eft applicable aufi à la plupart 
des provinces. C'eft parce qu'il n’y a point d’im- 
pôt fur les terres , que Rome eft environnée de 


déferts incultes 8 empeftés : en ordonnant des 


plantations: d'arbres , & en fuppléant à d’autres 
impôts par un impôt territorial, on rendrait: à la 
culture les ‘environs de Rome , & cette belle ca- 
pitale ne feroit plus déshonorée par des friches, 
qui laiflent l’impreffion la plus facheufe contre le 


gouvernement. Quoique quelques-unes de cesterres 


foient à peine effleurées, une fois tous les trois 
4 ‘ . 
ans , par des laboureurs fouvent étrangers qui y 


paflent comme des nuées , le fol eft fi fertile qu’ei- 
esnenproduifent pas moins d’abondantes moif- | 


fons. | : 

:19°, L’impôt fur la mouture du bled fe paye au 
moulin ; & cet impôt n’eft-il pas funefte, par la 
gène qu'il met dans une opération qui doit être 
abfolument libre, par les frais trop confidérables 
& les: vexations qu'il occafionne , & par beaucoup 
d'autres caufes ? Celui qui veut faire moudre, doit 
fe procurer d’abord une permiflion , & il trouve 
enfuite au moulin un employé qui pèfe la farine, 
& qui en fait payer les droits avant qu’elle forte. 
Ce droit de mouture et différent , felon les lieux. 


. On a vu la rube de bled ; qui rend 620 ou 


649 livres de farine, payer 4-liv. tournois lorfqu'’il 
appartenoit à des particuliers, & 6 liv. 17 fous 


: lorfqu'il appartenoit à des boulangers. Ces fortes 


d'impôts font adoptés par une adminiftration peu 
aétive , qui craint de perdre fes droits, & qui, 
malgré les inconvéniens , les perçoit dans un lieu 
fixe où les denrées arrivent toujours. 

10°. L’impôt fur les animaux deftinés à la bou- 


| cherie eft-il bien imaginé ? Et fi on le trouve rai- 
| fonnable en lui-même , n’eft-il pas vicieux, parce 


qu'il eft lié au monopole du fuif? On aflure que 
la fixation du prix des viandes eft déterminée , 
d'après le nombre des têtes de bétail qui fe trouve 
dans chaque province ; qu'on enregiftre celles 


qui appartiennent à chaque particulier ; qu'il faut 


prouver qu'on les a préfentées au marché , ou 


| rapporter les peaux de celles qui font mortes d’ac- 


cidens ou de maladies : ces entraves ne nuifent- 


| elles pas infiniment au commerce ? n’entrainent- 


elles pas une multitude d'infraétions aux loix ? & 
l'état de léglife ne doit-il pas être celui de tous 
les gouvernemens qui s'occupe le plus de la mo- 
ralité du peuple ? 

Le prix des peaux eft auf fixé, & le boucher 
doit les vendre au tanneur qu'on lui défigne. On 
le prive de fa liberté , afin de procurer au gouver- 
nement un bénéfice fur les peaux, aïnfi que fur 
les fuifs : mais ces monopoles rapportent-ils beau- 
coup à l'état? & leur produit a-t-il jamais balancé 
le tort qui en réfulte pour le commerce ? 

11°. Le vin des environs de Rome paroît exempt 
d'impôt , tandis que tous les autres payent une 


taxe; 8 pourquoi cette exception ? Le tarif pout 
les vins étrafgers eit uniforme; mais on croit que 
les perfonnes favorifées obtiennent une eftimation 
inférieure à celle des autres : & c’eft un abus qui 
annonce beaucoup de foibleffe. Sans doute l’admi- 
niftration de l’églife offrira toujours des abus de 
cette efpèce ; les familles papales, les parens & 
les amis des cardinaux ne manqueront guères d’ob- 
ténir des exceptions ; mais c’eft un malheur pour 
l'état & pour le peuple : & fi le défordre des fi- 
nancés du Bolonois à déterminé à foumettre aux 
nouveaux impôts tous les habitats , fans diftinction 
pi exception , l’état des finances de la cour de 
Rome n'’exige-t:il pas le même réglement ? 
En quelques endroits l'impôt que doit payer le 

vin, ne porte plus fur cet article ; les communa- 
tés ayant repréfenté qu'un autre objet le fuppor- 
teroit mieux, le bureau d’adminiftration a con- 
fenti à cet arrangement , & l'impôt n’a pas changé 
de dénomination : une pareille facilité dans les 
adminiftrateurs n’a-t-elle produit aucun abus ? 

12°. L’impôt fur le fel paroît le mieux réglé de 
tous les impôts de l'égéfe , & nous n’en dirons 
rien : la vente du tabac, long-temps affermée, eft 
devenue libre; & , pour compenfer la perte du 
fifc, on a augmenté l'impôt du fel , & on a ajouté 
quelques droits à la douane de Rome. L’aifance 
avec laquelle on a opéré cette converfion, & la 
fatisfaétion qu'elle a caufé, ne doivént-elles pas 
exciter l’adminiftration à en eflayer d’autres fem- 
blables ? | 

13°. Eft-il d’une faine politique de mettre des 
impôt annuels fur les charges ? Les titulaires ne 
font que trop difpofés à fouler le peuple, &. à 
faire valoir outre mefure les droits qui leur font 
accordés ? Les fecrètaires, les greffiers & les no- 
taires des chambres ou tribunaux de Rome, les 
huifliers payent toutes les années une fomme à.la 
chambre apoftolique pour leur office & leurs tra- 
vaux ; & ne peut-on pas dire que cet impôt eft 
vicieux ? Si le tréfor du pape en tire 97,000 écus 
par an, comme on l'aflure , ne feroit-il pas rai- 
fonnable d'abolir cette branche de revenu, &, 
après y avoir fuppléé de quelque manière , d’af- 
fujettir à une police rigoureufe des hommes qu’on 
voit par-tout difpofés au défordre & à la rapine? 
Si ce droit annuel eft établi ailleurs fous le nom 
de centième denier, ou fous une autre dénomina- 
tion , il paroïît moins confidérable, & par confé- 
quent moins abufif ; il eft fondé fur des motifs 
plus fages, & enfin le fifc des grandes nations, 
accablé de dettes & furchargé de dépenfes, ne 
doit pas fervir de modèle à celui du pape. 

14°. Un état qu’on nous à communiqué , afure 
que la ferme des pofñtes ne rend au fifc que fix 
mille écus par an ; mais on fe trompe fürement, 
& nous fommes d’autant plus portés à le croire, 
que le compte rendu en 1758 , pendant la vacance 
du faint-fiège , évalue ce revenu à une fomme plus 
confidérable ; au refte, on pourroit tirer un meil- 
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leur: parti de cette taxe qui ne foule Pa , & 
que tout le monde paye avec plaifi# Les ports 
francs qui en diminuent le produit, font trop mul- 
tipliés. La France, l'Empire, Turin , Gênes , 
noce Venife & Florence ont à Rome leurs 
poftes particulières , qui reçoivent elles-mêmes la 
taxe des lettres dont elles font chargées. Nous 
ne craindrons pas de dire que la cour de Rome 
trouveroit aifément , dans la poite , un revenu de 
cent mille écus romains, ou de $00 mille livres 
tournois , fi elle le vouloit bien. Mais elle n'ofera 
point Ôter à l'Empire, à la France, à Turin, 
à Gênes , à Naples, à Venife & à Florence, des 
privilèges qu’elle leur a accordés ; & le fouverain 
pontife, ou ceux de fes miniftres qu’anime le zèle 
du bien public, doivent décourager vivement des 
établiffemens pareils qu’on voudroit former fous 
leur adminiftration ; car les abus , une fois éta- 
blis ici, fe maintiennent long-tems , & quelque- 
fois toujours : la cour de Rome , obligée à des 
ménagemens & à des complaifances , lors même 
qu'elle femble montrer plus de prétentions, craint 
fans cefle de compromettre de grands intérêts dans 


une petite affaire, & jamais elle ne déploie de 


fermeté, que lorfqu'il eft queftion de raffermir la 
bafe de fa puiffance. 

15°. Nous ne chercherons pas!à donner les 
moyens de cravail/er en finances les domaines du 
pape. Dans un pays gouverné par un prince qui 
ft le chef de l’églife catholique , par le vicaire 
de Jefus-Chrift fur la terre, il ne convient pas 
que le fifc montre de l’avidité ; la fimplicité & la 
tranquillité de fon gouvernement n’exigent pas ces 
combinaifons adroites qu’imaginent les traitans , 
pour lever de l'argent fur le peuple, & fournir 
aux dépenfes faftueufes des autres fouverains, La 
paix conitante dont jouit l'état de l’égäfe, dif 
pas de ces impôts multipliés qu’entraînent ailleurs 
es guerres ; mais il faut mettre par-tout de l’or- 
dre , égalifer les tibuts autant qu’il eft poffible, 
& fupprimer ces exceptions & ces privilèges abu- 
fifs qui nuifent au peuple , & qui favorifent ceux 
qui font déja favorifés de tant d’autres ma- 
nières. 


16°, Si les monopoles que s’eft réfervé le fou- 


verain , portent un coup mortel à l’induftrie & au 
commerce qu'il faudroit encourager avec foin, 
les privilèges exclufifs qui font.très-multipliés, ne 
produifent pas des effets moins funeftes : & fi la 
cour de Rome ne veille pas aux progrès de l’in- 
duftrie, dela culture & du commerce; fi elle ne 
parvient pas à découvrir un moyen de rendre de 
l'activité à fes fujets, on peut prédire que le dé- 
fordre de fes finances l’obligera à des coups d’au- 
torité qui perdent un prince de réputation , & 
qui caufent beaucoup de fcandale. Nous ne nous 
permettrons pas de répéter que les  dépenfes 
du pape excèdent fes revenus ; qu’on épuife le 
réfor du château Saint- Ange ; qu’on accroît la 
dette publique, & qu'on augmente fans cefle la 
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quantité de papier-monnoie qui circule à Romez 
& que ce papier fe difcredite de plus en plus :pew 
de perfonnes connoiffent ces faits avec exactitude 
& précifion 3 mais tout le monde a vu le difcré- 
dit du papier-monnoie, & ce feroit une opération 
bien ‘utile que de l’abolir. Tout papier-monnoïe 


qu'on ne peut réaiifer en efpèces d’un: momentà 


l’autre , eit nuifible à l’état; chacun eft d’accord 
fur ce point : mais les loix qui obligent à recevoir 
un papier-monnoie , font-elles: défetueufes ? Les 
meilleurs efprits croient qu’oui , fi l’on excepte des 
circonftances particulières très-rarés : ils ne veu- 
lent admettre que des billets de banque, ou d’au- 
tres billets qu'on puifle refufer : il faut obferver 
encore que l'objet de ces billets de banque eft de 
faciliter la circulation; qu'ils conviennent feule- 


ment aux pays où le commerce a de l’activité; 


& que ces mêmes billets de caiffe achèvent de tout 
perdre chez un peuple pauvre & parefleux:, dont 
le commerce eft dans la langueur. + + 


En attendant qu’on abolifle ce papier - mon- 
noie , il eft d’une extrême importance de main 
tenir une proportion exacte entre la valeur des 
billets-monnoies-, & le dépot én efpèces d’or & 
d'argent, qui doit être au château Saint-Angé & 
dans les autres caiffes publiques. Si on néglige 
cette précaution , on verra t0t OU tard un affreux 
bouleverfement. PC 


17°. Avant de finir, nous indiquerons avec la 
même réferve, les améliorations & les réformes 
qu’on pourroit faire dans les autres parties. On 
a protégé les établiffemens de quelques fabriques ÿ 
on a traité les entrepreneurs avec générofité &:« 
avec magnificence ; mais cette générofité & cette 
magnificence font en pure perte : le défaut de lu- 
mières , les connoïffances peu approfondies fur 
les diverfes branches de l’économie politique , le 
peu de reffeurces qu'offre l’induftrie des naturels 
du pays, & quelquefois la malhonnêteté des étran- 
gers qu'il a fallu employer, ont ruiné les établif- 
femens. Comme il eft impofñfñble de prévoir les 
vues d’un nouveau pape qui fuit rarement les 
projets de fes prédécefleurs , les entrepreneurs 
trompent , gagnent beaucoup , & attendent le rè:. 
gne fuivant pour tout abandonner. 


16°. Jufqu'ici la cour de Rome s’eft occupée 
prefque exclufivement du maintien de la foi, & 
de fes négociations avec les puiffances catho: 
liques , & elle a négligé l’adminiftration tempo: 
relle & économique de fes états 3 87 ce fyité- 
me ; quentretiennent dés prétentions mal pla- 
cées , eft bien facheux pour .les peuples fou- 
mis à [a domination du faint- fiège. Mais que” 
doit faire un pape qui veut travailler férieufe- 
ment à la profpérité de fes domaines, & qui de- 
fire qu’on fuive fon plan même après fa mort ? 
Nous croyons pouvoir propofer un moyen sûr! 
qu’il établifle des châires d'économié politique ; 
fur un plan meilleur que celui des pays où il y en 
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3 ; qu'il faffe traduire les bons lives étrangers 
qu'on a publiés fur cette fcience; qu’il encourage 
Pétude de l’économie politique. La nation éclairée 
fatiguera enfuite l’adminiftration de fes cris , & il 
faudra bien qu'on s'occupe de fes intérêts tem- 
porels. R | 

_ 19°. Comment avertir le chef d’une religion , 
qui a là charité pour bafe , que les hôpitaux & 
es. fecours pour les pauvres , trop multipliés, 
font mauvais en ‘politique ? nous devons pour- 
tant le dire, & quoiqu’on ne puifle efpérer la ré- 
forme d’un abus qui tient aux mœurs de la nation 


 & à l’une des qualités les plus eftimables des 
grands du pays , il faut bien obéir à la voix de la 


raifon naturelle , & établir les principes indiqués 
par l'expérience. 

: Si le faint-fiège convertifloit en fecours pour 
l’agriculture , les fommes qu’il accorde aux hôpi- 
taux 8 aux pauvres ; s’il formoit dans les terreins 
en friche ou mal cultivés des colonies , où l’on 
enverroit cette. foule de malheureux qui remplif- 
fent Rome & les provinces : il y a lieu de croire 
‘qu'une pareille opération auroit des fuites très-heu- 
reufes : elle exigeroit des combinaifons fans fin ; 
imais le pape aétuel & fon fecrètaire d'état peuvent 
lutter contre de pareils obftacles , & leurs lu- 


 mières viendroient à bout de les furmonter. 


20°. On puit rarement les coupables de mort: 


il eft für néanmoins que la douceur des peines, 
| les refuges & les afyles , ouverts de tous côtés 


aux criminels , multiplient les affaflinats, & qu'ils 
convient d'ôter la vie à un affaflin , fur-tout chez 
un peuplé, qui par la violence de fon naturel, à 
un penchant inconcevable au meurtre. La faine 


philofophie , en calculant la proportion des délits 


&z des peines, ne trouve pas que la peine de mort 
infligée à un affaffin foit trop forte. Si le pape eft 
chef de l'églife 8: père de tous les chrétiens, 
il eft fouverain temporel de l’état ; fi la pre- 
mière qualité lui impofe la loi de traiter fes en- 
fans avec douceur , la feconde l’oblige à exercer 


. cette juftice inflexible qui maintient le repos & 
la fûreté dans un gouvernement ; & rien n’eft plus 


défeétueux que les manœuvres employées par les 


. hommes puiffans , afin de fouftraire leurs créatures 


à la rigueur des loix. Si on n'abolit pas les lieux 
d’afyle ou de fûreté pour les criminels , la police 
fera toujours mauvaife , & l’on n’exécutera point 
les loix. L’abolition de ces lieux privilégiés pa- 
roîtra fans doute fort difficile : elle femble répu- 
gner à un gouvernement prefque tout religieux , 
&les ménagemens que la cour de Rome eft obligée 
de mettre dans l’adminiftration des affaires fem- 
ble s'y oppofer 5 mais le progrès des lumières 
& l'excès des abus amèneront peut-être un jour 
Ja réforme. 

219. Le peuple des états du faint-fiège eft très- 
dificile à contenir ; fpetateur habituel-des intri- 
gues ou des: malices de ceux qui approchent la 
cour , il eft devenu criminel par habitude ; s'il 


: 
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ne left pas  devemu ! par -principes 3 14 grofié- 
reté & la misère ont achevé de le corrompre:, 


& fa corruption eft très-grande , puifqu’elle va 


jufqu'à fe permettre les actions les plus viles , 
avec une effronterie remarquable. Il fe plaint 
hatdiment ; on ne le contient qu'avec des sbirres 
& des bourreaux ; & la police qu’on exerce 
contre lui , eft celle d’un pays defpotique , où 
l’on fe permet tout contre la populace. Sans doute 
on eit fort embarraflé avec les méchans & les fcé- 
lérats : on eft fouvent réduit à porter les peines 
jufqu'a la cruauté & à l’infamie ; mais cette aft- 
freufe peine de l’eftrapade qu'on lui inflige fi bruf- 
quement pour de légers délits , ne doit - elle pas 
l'endurcir & l’habituer à la honte? Pour le traiter 
avec tant de rigueur , qu’a-t-on fait pour lui? & 


dans cette multitude de fouverains qui font arri- 


vés fur le trône de S. Pierre, avec des vues & 
des caractères fi différens , en trouve-t-on beau- 
coup qui fe foient occupés férieufement de fon 
bonheur ? A-t-on cru qu'on le rendroit heureux, 
en maintenant , aux «dépens du fifc, les denrées 
à un prix modéré & toujours uniforme ? On fe 
feroit trompé : ce moyen n’a jamais produit l’ai- 
fance & le bonheur du peuple. On l’a dépouillé 
fucceffivement des domaines dont il jouifloit, & 
la chambre apoftolique a afligné , fur les revenus 
de ces domaines, quelques-unes des rentes des 
monts ; 1l.s’en fouvient toujours, & il ne voit 
pas qu'on lui ait donné de dédommagement ; il 
murmure fans cefle , & nous ne craindrons pas de 
dire que fes murmures font quelquefois fondés. 

22° Les exploitations qui fe font pour le compte 
du domaine ou en fon nom, font-elles dirigées 
avec intelligence &z de la manièré qui en aflure- 
roit le fuccès ? Les mines d’alun de la Tolfa, 
dans le patrimoine de S. Pierre ; la fabrication du 
foufre dans la Marche d’Ancone, dans le duché 
d'Urbin & dans la Romagne ; les f lines de la 
Romagne ; les fabriques de vitriol, de falpètre & 
de poudre: rapportent -elles ce qu’on pourroit en 
tirer ? & la modicité des produits dont nous avons 
les états fous les yeux, n’exige - elle pas une 
réforme & des encouragemens de la part de l’ad- 
miniftration ? 

23°. La politique romaïne a long-temps eu pour 
objetun defpotifine univerfel , fondé fur les ancien- 
nes maximes de Grégoire VII. Elle fait aujourd’hui 
qu’on lui contefte la plupart de fes prétentions ; qu’el- 
le n’a d’autre moyen de fe faire obéir que les 
excommupications , moyen bien moins puiffant 
qu’autrefois. Le fouverain pontife aétuel a mis 
une fagefle & une modération dignes d’éloges dans 
fa conduite avec l’empereur : l'Europe lui faura 
gré d’avoir choifi pour fecrètaire d'état un hom- 
me dont la fagefle égale les Jumières ; qui portera 
toujours dans Îles négociations l’affabilité, la droi- 
ture. & la fermeté de fon caraétère ; qui:, animé 
par des vues générales de bien pubhc , & par- 
faitement inftruit de ce qui fe pañfe en Europe , 


ne compromettra rien, &c fatisfera tout-à-la-Fois 
la cour de Rome & les fouverains catholiques. 


EGLOFF , (feigneurie d'Allemagne au cercle de 
Suabe ) ; elle eft fituée fur la rivière d’Argen, 
entre les villes impériales d’Yfni & de Wangen ; 
elle étoit jadis connue fous le nom de commu- 
nauté libre de Meglof ou Meglitz : l'ancien cha- 
teau & bourg de Meglof avec les villages, ha- 
meaux & fermes qui en font partie, étoient fous 
la dépendance immédiate de l'Empire, qui con- 
firma leur immédiateté en 1521 , & recommanda 
fes juges , confeillers & habitans à la protection 
de la ville impériale d’Yfni. Elle fut enfuite en- 
gagée fous la réferve de fes privilèges à la maifon 
d'Autriche, qui l’abandonna en 1661 aux comtes 
de Trann & d’Abenfperg, à titre de féigneu- 
rie, pour la fomme de 30,000 florins. Elle don..e 
à fes titulaires un fuffrage parmi les comtes de 
Suabe à [a diète de l'Empire & à l’affemblée du 
cercle, où ils n’entrent que depuis 1662 ; leur 
taxe matriculaire m'’eft inconnue; mais ils font im- 
pofés à 26 rixdales 22 + kr. pour l'entretien de la 
chambre impériale, 

EGYPTE , contrée d'Afrique. L'Egypte eft 
bornée au midi par la Nubie , au nord par la Mé- 
diterranée, à l’orient par la mer-Rouge & l’ifthme 
de Suez, & à l'occident par la Barbarie. Cette 
contrée fi renemmée dans l’hiftoire, par fa puif- 
fance & le nombre de fes peuples, n’a pas une 
étendue proportionnée à l’idée que nous en don- 
nent les anciens. Elle n’a que deux cens lieues 
de longueur fur environ cinquante, dans fa plus 


grande largeur , c’eft-à-dire, depuis Damiete juf- 


qu'à Alexandrie : & fi elle eut autrefois vingt 
mille villes ; fi fes rois entretinrent des armées de 
trois cents mille hommes , comme on le dit, ce 
fait offre un phénomène politique bien intéreflant. 
Au refte, on y voit encore avec étonnement les 
vaftes débris de plufieurs ouvrages qui fuppofent 
une contrée floriffante & très-peuplée ; & la fer- 
tilité extraordinaire du pays, le foin des premiers 
habitans de ne laiffer aucun endroit inculte, la 
fécondité des femmes , des animaux , une grande 
quantité de canaux, dont la plupart font aujour- 
d'hui comblés , rendent croyable ce qui d’abord 
paroît impoñhble. Paul Lucas a inféré, dans fon 
voyage, une lettre qui juftifie de cette ma- 
nière ce que les anciens ont dit de la prodigieufe 
quantité des villes d'Egypte, Les calculs fur la 
population actuelle varient beaucoup , & nous ne 
croyons pas devoir les indiquer ici. On n’y recon- 
noit plus ce pays célèbre , qui joua un fi grand 
rôle parmi les nations de l'antiquité. 

Si l’on a plus d’égard à la beauté, à la gran- 
deur, aux fortifications des places, qu’au nom- 
bre des habitans, il y en a pen en Egypte qui 
méritent le nom de vi//es. Rofette, Damiete , la 
Manfoure & plufieurs autres, quoique ‘très-peu- 
plées, n’ont ni muts ni remparts. La ville même 


d'Alexandrie ; qui eft fur le bord de la met, n'eft, 


point fortifiée. ÉLLA 

Nous donnerons dans cet article , 1°. un précis! 
de lhiftoire politique de l'Egypte , envifagée fur= 
tout relativement au commerce , c'eft-à-dire , fous 
le feul rapport qui puifle être utile : 2°. des dé= 
tails fur le gouvernement actuel de l'Egypte : 3° 
des remarques fur la divifion de l'Egypte & l'ad= 
miniftration de fes provinces : 4°. des détails fur 
les produétions & le commerce. .  : | 


SECTION PREMIERE. 


Précis de l'hifloire politique de l'Egypte , envifagée 


relativement au commerce. 


L'Egypte que nous regardons comme la mère 
de toutes les antiquités hiftoriques, la première 
fource de la police, le berceau des fciences &. 
des arts; l'Egypte, après avoir refté durant des 
fiècles ifolée du refte de la terre, que fa fageñle 
dédaignoit, connut & pratiqua la navigation. Ses 
habitans négligèrent long-temps la Méditerranée, 
où fans doute ils n’appercevoient pas de grands 
avantages , pour tourner leurs voiles vers la mer 
des Indes , qui étoit le vrai canal des richefles. 

À l’afpeét d’une région fituée entre deux mers, 
dont l’une eft la porte de lorient , & l’autre eft la 
porte de l'occident, Alexandre forma le projet 
de placer le fiège de fon Empire en Egypte, &. 
d’en faire le céntre du commerce de l’univers. Ce 
prince, le plus éclairé des conquérans, comprit 
que , s’il y avoit un moyen de :cimentet l'union 
des conquêtes qu'il avoit faites , & de celles qu'il 
fe propofoit , c'étoit dans un pays que la nature 
femble avoir attaché , pour ainfi dire, à la jonc- 
tion de l'Afrique & de l’Afie pour les lier avec 
FEurope. La mort prématurée du plus grand ca- 
pitaine que l’hiftoire & la fable aïent tranfmis à 
l'admiration des hommes , auroit à jamais enfeveli 
ces grandes vues , fi elles n’euflent été fuivies en 
partie par Ptolomée, celui de fes lisutenans qui, 
dans le partage de la plus magnifique dépouille 
que l’on connoifle, s’appropria l'Egypte. : 

Sous le règne de ce nouveau fouverain & dé 
fes premiers fuccefleurs , le commerce prit des 
accroiffemens immenfes. Alexandrie fervoit au dé- 
bouché des marchandifes qui venoient de l'Inde: 
On mit fur la mer-Rouge le port de Bérénice en 
état de les recevoir. Pour faciliter la communi- 
cation des deux villes , on creufa un canal qui 
partoit d’un des bras du Nil, & qui alloit fe dé: 
charger dans le golfe arabique. Par le moyen des 
eaux réunies avec intelligence & d’un grand nom 
bre d’éclufes ingénieufement conftruites, on par: 
vint à donner à ce canal cinquante lieues de lon- 
gueur , vingt-cinq toifes de large ,  &: la profon- 
deur dont pouvoient avoir befoin: les bâtimens. 
deftinés à le parcourir. Ce fuperbe: ouvrage ; paf 
des raïfons phyfiques qu'il feroit trop long de 

développer » 
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développer , ne produifit pas. les avantages qu’on 


en attendoit, & on le vit fe ruiner infenfible- 
ment. | 

On y fuppléa , autant qu'il étoit poffible. Le 
gouvernement fit conftruire , dans les déferts ari- 
des & fans eaux qu'il falloit traverfer, des hô- 


telleries & des citernes , où les voyageurs & les 


caravanes fe repofoient avec leurs chameaux. 
Un écrivain, qui s’eft profondément occupé 
de cet objet, & qui nous fert de guide , dit que 
quelques-uns des nombreux vaiffeaux que ces liai- 
fons avoient fait conftruire, fe bornoient à traiter 
dans le golfe avec les arabes & les abyffins. Par- 


mi ceux qui tentoient la grande mer, les uns. 
_defcendoient à droite vers le midi, le long des 


côtes orientales de l'Afrique, jufqu’à l’ifle de Ma- 
dagafcar ; les autres montoient à gauche vers le 
fein Perfique, entroient même dans l’Euphrate 
pour négocier avec les habitans de fes bords, & 
fur-tout avec les grecs qu’Alexandre y avoit en- 
traînés dans fes expéditions. D’autres plus enhar- 
dis encore par la cupidité, reconnoifloient les 
bouches de indus ; Parcouroient la côte de Ma- 
Babar, & s’arrêtoient à l’ifle de Ceylan, connue 
fous le. nom de Taprobane. Enfin un très- petit 
nombre franchifloit la côte de Coromandel , pour 
remonter le Gange jufqu’à Palibotra , la plus cé- 
lèbre ville de Inde par fes richefles. Ainfi l’in- 


duftrie alla pas à pas, de fleuve en fleuve & d’une 


côte à l’autre #s’approprier les tréfors de la terre 
la plus fertile en fruits, en fleurs, en aromates, 
en Rene , €n alimens de luxe & de volupté. 
n n'employoit à cette navigation que des bi- 
teaux longs ;& plats , tels à-peu-près qu'on les 
voyoit flotter fur le Nil. Avant que la bouflole 
eût perfectionné l’art de conduire les vaifleaux, & 
de les poufler en haute mer , lies navigateurs 
étoient réduits à rafer les côtes à la rame , à fui- 
vré terre à terre toutes les finuofités du rivage, 
à ne prêter que peu de bord & de flanc aux vents, 
peu de profondeur aux vagues , de peur d’échouer 
contre les écueils, ou fur les fables & les bas- 
fonds. Aufli les voyages, dont la traverfée n’é- 
galoit pas le tiers de ceux que nous faifons en 
moins de fix mois , duroient-ils quelquefois cinq 
ans & plus. On fuppléoit alors à la petiteffe des 
navires par le nombre, & à la lenteur de leur 
marche par la multiplication des efcadres. 
Les égyptiens portoient aux Indes ce qu’on y 
a toujours porté depuis , des étoffes de laine, du 
fer, du plomb , du cuivre, quelques petits ou- 
vrages de verrerie, & de l'argent. En échange, 
ils recevoient de l’ivoire , de l’ébènie , de l’écaille , 
des toiles blanches & peintes, des foieries , des 
perles, des pierres précieufes , de la canelle, des 
aromates, & fur-tout de l’encens. C’étoit le par- 
fum le plus recherché. Il fervoit au culte des 
dieux , aux délices des rois. Son prix étoit fi cher , 
que les négocians le falfifioient , fous prétexte de 
le perfeétionner. Les ouvriers employés à le pré- 
Œcon. polit, & diplomatique, Tom, IL 
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parer étoient nuds, tant l’avarice craint les lar- 
cins de la pauvreté. On leur laiffoit feulement au 
tour des reins une ceinture, dont le maître de: 
l’attelier fcelloit l'ouverture avec fon cachet. 

Toutes les nations maritimes & commerçantes 
de la Méditerranée alloient , dans les ports de l'E- 
gypte, acheter les produétions de l'Inde. Lorfque 
Carthage & Corinthe eurent fuccombé fous les- 
vices de leur opulence , les égyptiens fe virent 
obligés d'exporter eux-mêmes les richefles dont- 
ces villes chargeoïent autrefois leurs propres vaif- 
feaux. Dans les progrès de leur marine , ils pouf: 
férent leur voyage jufqu'à Cadix. A: peine pou- 
voient-ils fuffire aux confommations des peuples.: 
Eux-mêmes fe livroient à des profufions, dont 
les détails nous paroiffent romanefques. Cléopa- 
tre, avec qui finit leur empire & leur hiftoire , 
étoit auf prodigue que voluptueufe, Mais, malgré 
ces dépenfes incroyables , tel étoit le bénéfice 
qu'ils retiroient du commerce des Indes, que lorf- 
qu'ils eurent été fubjugués & dépouillés , les ter- 
res, les denrées, les marchandifes, tout doubla 
dé prix à Rome. Le vainqueur, remplaçant le 
vaincu dans cette fource d’opulence, qui devoit 
l'enfler fans l’agrandir , gagna cent pour un , f 
l'on s’en rapporte à Pline. À travers l’exagéra- 
tion qu'il eft facile de voir dans ce calcul , on 
doit préfumer quels avoient pu être les profits dans 
des temps reculés , où les indiens étoient moins 
éclairés fur leurs intérêts. 

Tant que les romains eurent affez de vertu pour 
conferver la puiffance que leurs ancêtres avoient 


acquife , l'Egypte contribua beaucoup à foutenir 


la majefté de l’Empire , par les richeffes de l’Inde 
qu'elle y faifoit couler : mais l’embonpoint du luxe 
eft une maladie qui annonce la décadence des for= 
ces. Ce grand Empire tomba par fa propre pe- 


 fanteur ; femblable aux leviers de bois ou de mé- 


tal , dont l'extrême longueur fait la foiblefle, it 
fe rompit, & il en réfulta deux grands débris. 

L'Egypte fut annexée à l’Empire d’orient , qui 
fe foutint plus long-temps que celui d’occident , 
parce qu'il fut attaqué plus tard ou moins forte- 
ment. Sa pofition & fes reflources l’euflent rendu 
même inébranlable , fi les richefles pouvoient te- 
nir lieu de courage. Mais on ne fut oppofer que 
des rufes à un ennemi, qui joignoit l’enthoufiafme 
d’une nouvelle religion à toute la force de fes 
mœurs encore barbares. Une fi foible barrière ne 
pouvoit arrêter un torrent qui devoit s’accrof- 
tre de fes ravages. Dès le feptième fiècle, il en- 
gloutit plufieurs provinces , entr'autres l’Egypre 
qui, après avoir été l’un des premiers Empires 
de l'antiquité , le modèle de toutes les monarchies 
modernes , étoit deftinée à languir dans le néant 
jufqu’à nos jours. 

: Les vénitiens n’avoient pas attendu’ cette cataf- 
trophe pour chercher les moyens de fe rouvrir la 
route d'Egypte. Ils avoient trouvé plus de facilités 
qu'ils n’en efpéroient d’un SRRARIEMENE formé 
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depuis les dernières croifades , & à-peu-près fem- 
‘blable à celui d'Alger. Les mamelus qui, à l’é- 
poque de ces guerres, s’étoient emparés d'un 
trône dont ils avoient été jufqu'alors l'appui , 
étoient des efclaves tirés la plupart de la Circaf- 
_ fie, dès Le enfance ,. & formés de bonne heure 
aux combats. Un chef & un confeil compofé de 
vingt-quatre des principaux d'entr'eux, exerçoient 
lautorité. Ce corps militaire , que la mollefle au- 
roit nécéflairement énervé , étoit renouvéllé tous 
es ans, par une foule de braves aventuriers que 
J'efpérance de la fortune attiroit de toutes parts. 
Ces hommes avides confentirent , pour l'argent 
qu’on leur donna , pour les promeffes qu’on leur 
fit, que leur pays devint l’entrepôt des marchan- 
difes de l’Inde. Ils fouffrirent, par corruption, ce 
que l'intérêt politique de leur état auroit toujours 
exigé. Les pifans , les florentins, les catalans, les 
génois tirèrent quelque utilité de cette révolution, 
mais elle tourna finguliérement à l'avantage des 
vénitiens qui l’avoient conduite. Telle étoit la fi- 
tuation des chofes, lorfque les portugais parurent 
aux Indes. On fait que la découverte du Cap de 
Bonne-Efpérance a changé la route de la naviga- 
tion , & affoibli l'Egypte déja affoiblie par la na- 
ture de fon gouvernement. 


SscTrion Il. 
| Détails fur Le gouvernement actuel de l'Egypte. 


La Porteeft, felon les traités, fouveraine de l’Esyp- 
te ; mais la foibleffs de fon adminiftration & de fa 
marine réduifent fes droits à un vain titre : elle 
f’en retire prefque rien, & même il y a lieu de 
cioire que cette contrée lui coûte aujourd'hui de 
Fargent. Elle n'eft plus pour le grand - feigneur 
qu’une fource d’humiliations & d’outrages ; mais 
les chofes peuvent changer ; l'atroce gouverne- 
ment qui défole aëtuellement l'Egypte , peut dif- 
paroitre; ces abfurdes & cruels beys qui oppri- 
ment le commerce, les voyageurs & les. fujets ; 
qui fe maffacrent & fe perfécutent avec tant 
de barbarie, fe détruiront peut-être eux-mêmes ; 
les égyptiens retrouveront peut-être un refte de 
vigueur. pour amener une révolution , & les def- 
potes gouvernant les provinces éloignées ou con- 
quifes avec plus de modération que tous les 
autres adminiltrateurs ; il eft poffible que la puif- 
fance ottomane recouvre en Egypte l'autorité dent 
elle devroit y jouir. | 

En attendant, nous allons dire ce que les voya- 
geurs les plus récens nous apprennent du gouver- 
nement actuel de l'Egypte, & nous parlerons en- 
fuite du régime qu'y avoit établi la Porte. 

M. Capper, colonel au fervice de là compa- 
gnie angloife des Indes , qui'a conféillé derniére- 
ment, pour fe rendre en Âfie, une nouvelle route 
qu'il a faite plüfieurs fois, & qui a féjourné en E- 
egypte adiverfesreprifes, dit que ce pays éft divifé au- 
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jourd’hui en vingt-quatre provinces ,. dont cha 
cune eft gouvernée par un bey ou fangiack ; la 

j . A% En 
plupart de ces beys demeurent au Caire, où ; une 


fois par femaine, & quelquefois plus fouvent, ils | 


s’affemblent pour tenir confeil ; & ces affemblées 
s'appellent divan. Le fcheich belled eft le préfi- 
dent de ce confeil & le membre exécutif du gou- 
vernement. Son emploi eft en quelque forte fem- 
blable à celui du doge de Venife , mais avec plus. 
d'autorité ; il eft vrai que fon pouvoir dépend de 
plufieurs circonftances, & entr'autres de fes ta: 
lens & de fa fermeté, du parti qu'il a parmi 
fes collègues , & de fa bonne où mauvaife intel- 
ligence avec le pacha. Quand je fus au Caire 


ajoute M. Capper, le fcheich belled étoit un hom- 


me foible, & 1! ne devoit fa füreré qu’à la jaloufie 
de deux beys rivaux, prefque égaux en pouvoir, 


qui afpiroient à fa place. Le pacha «eft envoyé par | FM 


la Poïte : c’eft une efpèce de vice-roi du grand- 
feigneur, S'il peut réufir à femer la divifion entre 
les beys , & à s'attacher fecrettement lui-même au 
parti le plus fort , lorfqu'’il fait femblant d’obfer- 
ver la plus parfaite neutralité , il acquiert quel- 
quefois plus d'influence que le fcheich: bel- 
led: Maïs il doit agir avec beaucoup de pru- 
dence & de circonfpeétion ; car fi fes intrigues 
font découvertes , & file parti oppofé triomphe ; 
on F'oblige à quitter le pays. La manière dont on 


le renvoie , caraétèrife les procédés arbitraires & 


ténébreux de cette république de tyrans. Quand 
les beys ont réfolu de le renvoyer, ils détachent 
du divan un carracourouck ‘qui fe rend à fa 
maïlfon. Cet officier s'approche de l'endroit où le 
pacha elft aflis, lève en filence un coin du tapis, 
y place deffous le papier qui contient fon ordre ; 
il en Jaiffe fortir l’extrèmité, afin qu'il foit ap- 
perçu, & il fe retire fur le champ fans avoir pro- 
féré un feul mot, Le nom de carracourouck fignifie 


‘un meffager noir, parce qu’il eft vêtu de cette cou- 
leur. Le pacha ne fonge jamais à s’oppofer à cet. 


ordre ; 1l fait que la réfiftance lui coûteroit pro- 
bablement la vie. Il fe retire donc, le plutôt qu'il 
lui eft pofible, à Baclako qui eft à deux milles 
du Caire ; & s’il fuppofe un violent degré de ref 
fentiment contre lui, il va à Rofetto, & il pro- 
fite enfuite du premier vaifleau pour gagner l'ifle 
de Chypre, où il refte jufqu’à ce qu'il ait reçu 
des nouvelles de Conftantinople. Le divan ou le 
confeil des beys ; pour garder les apparences avec 
la Porte, envoie un député à Conftantinople | 
avec des plaintes fur la conduite du pacha, Le 
grand-feigneur , qui fait qu’il ne peut foutenir fon 
repréfentant ; ne compromet point fa dignité, & 
il fe contente d'envoyer en Égypte un autre pa- 
cha ; & fouvent il condamne à une amende celui 
qui a-été difgracié.=— Les enfans des beys n’héri- 
tent ni du rang, ni des biens de leurs pères; ils 
ne peuvent même être élevés à aucun des emplois 
propres aux beys. Le divan, après la mort d’un 


bey , difpofe d'une portion de fes biens pour l’u- 
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fage & l'entretien de fa famille ; mais le refte pañfe 
avec fon titre à fon cashif ou lieutenant , qui fuc- 
cède ordinairement à fon rang & à fa fortune. Ces 
cashifs font des efclaves géorgiens ou circaffñens, 
que les beys ont achetés & adoptés dans leur en- 
fance ; ils les élèvent avec autant de foin que de 
tendrefle , afin qu'ils fervent de proteéteurs à leurs 
enfans. Cette loi finguhière femble avoir été dictée 
our l'anarchie républicaine ; mais elle n’a pu être 
Pen durant l’admiaiftration de quelque chef 


qui n'avoit point de poltérité. 


. Les beys font toujours en guerre depuis fept ou 
huit ans; & la lifte de ceux qui ont péri dans 
les. batailles , ou qui font morts affaflinés , eft fort 
nombreufe; mais ces affaflinats & ces victoires ne 
changent rien à l'anarchie générale : un dey mort 
eit remplacé par. un ambitieux qui adopte le même 
parti , ou qui forme un parti nouveau , & la guerre 
& le carnage continuent d’un bout de l'Egypte à 
l’autre. Plufeurs voyageurs anglois, & entr'autres 
M. Irwin, ont tracé le tableau de quelques-unes 
de ces fanglantes révolutions. : il n’y a plus de sû- 
reté pour le peuple ni pour les étrangers, & les 
derniers y font expofés à toutes les violences & à 
toutes les exactions de la tyrannie, On frémit des 
dangers qu'ont couru plufieurs anglois qui ont fait, 
dans ces derniers temps , le voyage de l’Inde par 
l'Egypte. ul 
Comme la haute - Egypre a des sheiks ara- 
bes | fort puiffans , la Porte, avant les der- 
mers troubles , étoit obligée d'y envoyer un fan- 
giak pour gouverner le pays & lever les tributs 
welle exigeoit d'eux , & des cashifs qui lui 
étoient fubordonnés. Mais cette partie de l'Égypte 
offrant un afyle aux beys détrônés , ou malheureux 
dans les batailles , c’eft-là qu'ils fe réfugient, & 
J'on fent que les envoyés des grands-feigneurs y 
feroient fort mal reçus. Ils s’approprient les im- 
pôts, ils pillent les caravanes , & dans leur dé- 
trefle , ils exigent toutes les contributions dont 
le pays {eft fufceptible. Ce gouverneur & fes 
officiers habitoient Girge : il y avoit fon divan, & 
il étoit environné d’un appareil, prefque auffi im- 
pofant que celui du pacha. C’eft-là queréfidoientles 
divers détachemens des corps militaires. Le fangiack 
étoit nommé tous les ans par le divan du Caire, 
mais il reftoit pour l'ordinaire trois ans en charge. 
. Les hiftoriens rapportent que le fultan Selim 
ayant conquis l'Egypte , extermina entiérement les 
-mammelus. Peut - être laiffa-t-il au peuple l’an- 
cienne forme d’adminiftration 3 mais il y a lieu 
de croire qu'il n’en conferva que les apparences ; 
car il réduifit les provinces en gouvernemens , de 
même que dans fes autres domaines. Il établit fes 
créatures pour beys, & envoya dans toutes les 
contrées des cashifs qui lui étoient affidés , & 
qui n'avoient aucun intérêt à ménager le pays. 
11 paroït que dans la fuite ces beys furent rem- 


placés par leurs efclaves. Ainf, ce gouvernement | defpote ignorant & barbare ; fecoue bien 


par l'horreur de la monarchie & une prédileétion : 
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approchoit beaucoup de celui des matnmelus, Il 


paroit aufli que les beys n’eurent pas d’abord un 


grand pouvoir. I] réfidoit entiérement dans les 
troupes , fur-tout les janiffaires & les arabes , & 
ils devinrent fi puiffans , qu'ils entreprirent de 
changer l’adminiftration,. On voit dans uvé lifte 
des pachas que tout fe paffa aflez tranquillement 
Jufqu’en 1602 , qu'ils maffacrèrent un des repré- 
fentans de la Porte, Vingt-huit ans après, ils en 
déposérent un autre , & c’eit le feul exemple de 
Due efpèce qu'on ait vu depuis Selim , jufqu’en 
1673. to 
La Porte s'étant apperçue que les troupes de- 
venoient trop puiflantes , jugea à propos de vendre 
les villages aux officiers qui les commandoient 
avant cette époque , parce qu'ils ne vouloient 
point. être foumis aux beys ; mais ils furent obli- 
gés de faire leur cour aux beys, qui en qualité 
de gouverneurs des provinces , ont une autorité 
abfolue fur les villages. La Porte s’en trouva 
mieux ; elle crut que l'autorité réfidant entre les 
mains des beys , elle pourroit s’en débarrafler , 
fans que le peuple murmurât. Jufqu'alors , elle 
n'avoit pu offenfer un officier , fans s'expofer au 


reffentiment de toutes les troupes. Les beys étant 
L \ . , . 
| peu attachés à la Porte , le grand-feigneur aimoit 


mieux que leur charge fût fucceflive qu’hérédi- 
taire ; car l’hafnadar , ou ‘tréforier d’un bey , ou 
tel autre grand officier ou cashif , qui étoit fon 
efclave , venant à époufer fa veuve , étoit obligé 
d'employer une grande partie de fes biens en pré- 
fens , pour fe faire des amis, & s’aflurer la fuc- 
cefion ; ce qui les empêchoit de devenir trop puif- 
fans. La Porte s’eft trompée dans les mefures 
qu'elle a prifes pour s’aflurer l'Egypre. Elle auroit 
beaucoüp mieux fait de n'y laïfler les troupes 
qu'un an, afin de Îles empêcher de s'y marier. 
Elle auroit dû nommer des turcs pour beys, & 
défendre l'importation des efclaves en Egypte; cat 
ils compofent la principale force du gouverne- 
ment actuel. Dès que les efclaves d’un grand 
font affranchis , ils deviennent caïmacans , enfuite 
cashifs. Ils achètent d’autres efclaves , qu'ils af- 
franchiffent à leur tour , de manière que tous dé- 
pendent du premier maitre. La Porte a fi bien 
fenti l'avantage dont 1l feroit pour elle d’avoir un 
plus grand afcendant fur les troupes, qu'avant les 
derniers troubles , elle a fouvent tenté d’envoyer 
un aga des janiffaires pour commander en Egypre ; 
mais les troupes & les beys s’y font toujours op- 
pofés. 

Au refte, ces fautes ne font pas les feules qu’on 
doive reprocher à la Porte. Si elle n’a pu prévoir 
la révolte &: l'indépendance que s’attribuent les 
deys , elle pouvoit faire tout ce qui dépendoit 
d'elle pour rendre l’Ægypte heureufe ; & on ne 
voit pas qu'elle fe foit jamais occupée du bonheur 
de cette contrée. Ce qui eft arrivé , arrivera tou- 
jours : un grand pays éloigné , qui obéit à un 
not le 
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“joug 5 & fi cé pays révolté eft plus barbare encote 


que la puiffance dont il abjure l'autorité , des 
faétieux ignorans s’y emparent de l’adminiftration, 
& ils fe difputent les dépouilles & la vie des mal- 
heureux qu'ils ont fubjugués. Mais rien n'égale 
le fort des égyptiens 3 & Jamais on na vu 
“en d’autres pays de la terre , le gouvernement 
“dévolu à des efclaves : & encore , quels efclaves! 
ils n'offrent qu'un vil ramas des férails ou des 
lieux les plus fouillés de l’Afie ; & c’eit de tels 
hommes , que des conventions politiques ont dé- 
fignés pour adminiftrateurs d’une vafte contrée. 

Nous ne donnerons pas plus d’étendue à ces 
vaines remarques, & nous nous bornerons à quel- 
ques obfervations de fait qui auront du moins 
l'avantage d’inftruire le lecteur. 


SECTION IET:T", 


Remarques fé la divifion de l'Egypte & l'adminif- 


tration de fes provinces. 


On divife l'Egypte en trois parties , la haute , 
la baffle & la moyenne. On fubdivife celles-ci en 
provinces, qui font gouvernées par des beys, ou 
pour parler plus exactement, par des fangiaks : 
‘d’autres le font par des cashifs ; on a vu plus haut 
que les cashifs font les lieutenans des beys. Celles 
‘qui font gouvernées par les premiers , s appellent 
fangialics ; mais lorfqu’elles dépendent d'un fan- 
giak , & qu’elles font gouvernées par un cashif, 
qui n’eft pas bey , on les appelle caskiflics. 

Le fangiak, avant les troubles , étoit un gou- 
verneur, fous le drapeau ou fangiack duquel tous 
les gens de guerre étoient obligés de fe ranger, 
Jorfqu’il lui plaifoit-de les convoquer. 

Le divan a confervé jufqu'ici l’ancienne divi- 
fion , fuivant laquelle le Delta étoit au bas, la 
Thébaide au haut, & l'Heptanonide , ainfi ap- 
pellée , parce qu’elle contenoit fept provinces , au 
milieu. Mais les voyageurs divifent communément 
l'Egypte en haute & baffle. Celle-ci comprend tout 
Je pays qui eft au midi du Caire , où il y a fix fan- 
-gialics ou cashifics , dont deux font dans le Delta ; 
favoir , Garbich , au nord-oueft , & Menoufich, 
au fud-fud-eft, Au couchant, eft Baheïra , dont 
dépend le cashiflic de Terrane. On trouve à lo- 
rient Baalbeis & Manfoura, qu'on appelle Dequa- 
halié, & Kalioul eft le fixième. 

La moyenne Egypte n'a à l’orient qu’Atfet, au 
couchant, Gize, Faiume, Benefvief , Minio, & à ce 
qu'ondit, Archemonnain & Manfalouth. Il paroït 
-que la dernière province dépend du bey de Gize, 
& fi cela eft, on doit la regarder comme une par- 
tie de la haute Egypte ; l’autre appartient à la 
Mecdue, & forme une éfpèce de principauté in- 
dépendante. Gize, qu’on a nommée la première, 
devroit appartenir au tefterdar, ou grand tréforier 
d'Egypte. 

« La haute Egypte, dit un voyageur , conte- 
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» noit autrefois vingt-quatre provinces ; Maïs les 
» sheiks arabes fe font emparés de la plupart; 
» de manière que je ne connois au couchant qu 

» Girge, Efne & Manfalouth , quoiqu’on mette 
» de ce nombre Aboutig, Tome , Hou, Bardis, 
» Furshouth & Badjoura. » La dernière & la plu- 
part des autres étoient gouvernées ; dans ces der- 
niers temps, par les sheiks arabes. À l’orient, eft 
Sciou , & à lorient & au couchant, Ibrim. Elma 
et auf un cashiflic ; il eft au midi d’Oaris, & 
on aflure qu'il fuit des loix & des coutumes pat 
ticulières , & qu'un étranger ne peut y refter que 
trois Jours. Akmim, Kenna, Cous & Luxerim 
ont aufh paflé pour des cashiflics 3 maïs ils pa- 


roiffent aujourd'hui confondus dans le gouverne. 


ment arabe ; la plus grande-partie de cette con: 
trée étant foumife à ces cinq sheiïks arabes. On 


trouve au couchant le sheik d’Aboutig, qui a aufi. 


une partie de fon territoire au levant ; le sheik de 


Bardis , près de Girge , lequel a un très-petit ter- 
. . . \ 
ritoire dans cet endroit, & un plus grand, près. 


de Cous & de Luxerin ; le sheik de Furshouth, 
dont les domaines s'étendent du côté du couchant 
Jufqu’aux cataractes. Il pofsède aufli une contrée 
à lorient , au-delà de celle du sheik de Bardis 3 
à l’orient , l’émir d'Akmim pofsède encore une 
vaite contrée au couchant ; un autre sheik réfide 
à Elbanaut, & a un petit territoire près de Kepht; 
vient enfuite le pays du sheik de Bardis, dont J'ai 
parlé ci-deffus. Le diftriét qui eft à lorient , ap- 
partient , prefque en entier , aux arabes, lefquels 
n'ont aucun gouvernement régulier ; deforte qu'il 
n'y a qu'une province gouvernée par un cashif, 
favoir , Sciout. Les enfans de ces sheïks arabes 
fuccèdent à leurs pères ; mais il faut qu'ils foient 
confirmés par le pacha , à qui il revient des fommes 
confidérables à la mort d'un sheik. Il diffère 
même de les confirmer , jufqu’à ce qu’on ait dé- 
pofé l'argent, & il arrive fouvent , dans cet in- 
tervalle , que les parens du sheïk forment des in- 
trigues pour fe fupplanter l’un l’autre. On prétend 
que le pacha ne confirme que celui qui s’eft rendu 
agréable au divan & aux habitans. Nous répéte- 
rons , en finiffant ces détails , qu'en indiquant ce 
qui eft du reffort du pacha, nous parlons de l’éten- 
due de pouvoir qu’il exerçoit , & non pas de celle 
qu'il exerce aujourd’hui. | 

Au refte, le pouvoir du pacha , même avant 
les derniers troubles , étoit fort limité. Outre les 
privilèges , fouvent conteftés , qu’on vient de dé- 
crire , fes fonctions fe réduifoient à communiquer 
aux beys qui compofent fon divan, & aux divans 
des divers ogiaks militaires , c’eft-à-dire , à leurs 
corps , les ordres du grand-feigneur , & à les 
faire exécuter par les officiers. Lorfqu'il affermoit 
les domaines du fultan , & que quelqu'un venoit 
à mourir dans le pays, les confifcations lui appar- 
tenoient ; car anciennement , toutes les terres de 
l'Egypte appartenoicnt , dit-on, au grand-feigneur,, 
& la Porte les regardoit comme fa propriété. 
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amovible ;'c’eft le premier miniftre du'pacha, & 
il tient le divan: Le pacha ,-ainfi que le grand- 
feigneur , fe tient affis dans une tribune, fermée 
d'une jaloufie ; placéé au bout ‘de h falle où fe 
tient le divan, & il y‘afifte rarement, fi ce n’eft 


‘dans les occafions extraordinaires ; par exemple , 
Ft arrive quelque ordre dela Porte, &c. 
_Lorfque le pacha fort, il'eft toujours accompagné 
du dragoman ga, qui non:- feulement lui fert 

| d'interprête, mais encore de maitre des cérémo- 

| hies. Le pacha , dé même que le grand-feigneur , 

| à fes choufes ; fes shatirs , fes boftangis, & une 

garde de tärtares à cheval ,: qui font chargés de 
la'füreté dé fa pérfonne , & qui fervent à porter 


1 


| fes dépêches. P À 13089 
*L'émit- hadgi, où le prince des pélerins qui 
wont à la Mecque , eft nommé par: la Porte : 
| Afin de le dédommager des dépenfes: extraordi- 
| Daires qu'il eft obligé de faire: la première an- 
| née pour fon équipage, on le lai communé- 
| iméhit deux ans en place. Si c’eft un homme ha- 
| bilé, & sil a des amis à la Porte, il peut con- 
| ferver plus Tong-temps fon emploi ; mais il eftrare 
"qu'il le conferve plus de fix ans 3 car , lorfqu'il 
| à conduit la caravane fept ans de fuite, le grand- 
| feigneur lui fait préfent d'un collier d’or ; fa per- 
| fonne pañle pour facrée , & on ne peut le mettre 
à mort publiquement. Cet officier a l’infpection 
| dés états qui dépendent de la Mecque, & il les 
fait gouverner par fes fardars. Les émolumens de 
fa charge , indépendamment de ce que la Porte 
lui donne , confiftent dans le dixième de tous les 
effets des pélerins qui meurent en route ; & lorf. 
‘qu’il fe conduit bien durant fon adminiftration , il 
eft für de s’attirer l’affeétion & l’eftime de tous 
les habitans. 

C’eft la Porte qui nomme le tefterdar, ou 
| grand tréforier du tribut que le grand - feigneur 
fé fur les terres d'Egypte ; elle le laifle ordi- 
nairement plufieurs années en place. Elle donne 
| quelquefois cet emploi au bey le plus pauvre, pour 
le mettre en état de foutenir fa dignité, & fou- 
vent au bey le moins intrigant ; car un parti ne 
Voudroit pas qu'un homme d'intrigue , qui feroit 
du parti oppofé , fût revêtu d’un emploi auf 
important. 

Ce font les janiffaires qui gardent le Caire. Le 
vieux Caire étoit , avant les derniers troubles , 
fous la garde d’un bey qui y réfidoit , & qu’on 
| changeoït tous les mois. Les arabes ont infpec- 
tion fur les environs de la ville, Il y a un officier 
Chargé de faire la ronde dans la ville, & fur-tout. 
pendant la nuit. On l'appelle le wa//a. Son em- 
ploi répond à celui de l'officier que les tures ap- 
pellent foubasha. Il à foin d'arrêter ceux qui com- 
mettent du défordre , ou qui ne peuvent donner 
un compte fatisfaifant de leurs courfes , ou qui fe 


| dre, &ils font fürs d'en être débarraflés. 
tre officier ,-appellé meriftb, veille fur les poids 
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” Le pacha a un caïa, ou bey; dont l'office eft : à moins qu'ils fe foient fous la protection des ja- 


niffaires , ou de quelqu'autre corps de troupes. 
Il eft la terreur des brigands, mais il devient 
leur: proteéteur lorfqu'ils favent le gagner par 
des préfens ; & lorfqu'ils y manquent, ils ne font 
jamais flüts de voir la fin du jour. C’eft à lui que 
les grands envoient ceux dont ils. ont à fe plain- 
n au- 


&: les mefures. On trouve dans les gros villages un 
caimacan fubordonné au cashif ; il a l’infpeétion 
fur dix ou douze autres plus petits, dont chacun : 
a un sheik-bellet égyptien ou arabe. Ces cCaima= 
cans , de même que les cashifs, font obligés de 
ménager beaucoup les sheiks arabes qui, dans plu- 
fieurs endroits, exercent une autorité defpotique. 
Le feul-moyen de gouverner qu'ait le cashif, eft 
de gagner un sheik par des préfens. Tous les of- 
ficiers annuels font nommés par le divan, le 29 
août, quieft le premier de l'année coptique. Tous 
ces gouverneurs. fe permettent des concuflions ; 
leur principal objet eft d’amafñler de l'argent pouf 
le-grand-feigneur , & fur-tout pour eux. R 


SEC TE ON, | Ve 


Détails fur Les produâlions & Le commerce de 
l'Egypte. | 


Tous les auteurs conviennent que l'Egypte eft 
très-fertile ; mais le voyageur Grangier foutient 
que fa fertilité eft beaucoup moins confidérable 
que l’on ne cfoit; que toutes Les terres qui bor- 
dent le Nil, font aufi bien cultivées qu’autre- 
fois, & que la culture & le produit en graæins , 
fruits , Sc. ne répondent pas aux anciennes 
defcriptions ; qu’il n’eft point vrai que le nombré 
des habitans foit prodigieux ; que Îles terres n’y 
donnent pas deux récoltes , .& que les brebis n’y 
ont pas plufieurs portées chaque année. Il ajoute 
que fi les égyptiens d'aujourd'hui n’étoient pas 
d’une auf grande frugalité que les anciens, la 
terre ne leur fourniroit pas aflez de froment 
pour leur nourriture ; que Îa plupart des la- 
boureurs vivent de farine d’orge détrempée dans 
l'eau, & qu'ils mangent, une fois par femai- 
ne , du pain fait avec un gros millet que les ara- 
bes appellent doura : que pour avoir des citrouilles , 
on les plante près des bords du Nil, & on mêle 
au terrain une quantité confidérable de fiente de 
pigeon & de fable que l’on a foin d’arrofer : que 
les terres voifines du Nil qui profitent de l’inon- 
dation pendant quarante jours, ne rapportent, dans 
les meilleures récoltes , que dix pour un : que cel- 
les qui ne font inondées que cinq jours, rendent 
tout au plus quatre pour un. | 

On ne peut s’en rapporter à Grangier plutôt 
qu'aux autres voyageurs : la fertilité de l'Egypce 


 promènent dans les rues à des heures indues, & | paroït bien atteftée ; mais il y a lieu de croire que, 


1fouvent il leur fait trancher Ja tête fur Ja place, 


fur cette matière comme fur. tant d’autres, on 
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s’et livré à l'evagération, & qu'il faut fe défier ! rétablie én:ÆEgypte. Si la cour ottomane:8s les 4ras 
8 2 q 3 25% 


également des détraéteurs & des panégyriftes. Le 
gouvernement fi vanté de l'antique Ægypre n’avoit 
pas tonte la fageffe qu'on lui a prètée ; mais il s'oc- 
cupoit à quelques égards du bonneur des peu- 
ples ; l'induftrie des fujets étoit extrême, & on 
fent jufqu'à quel point ces deux caüfés durent in- 
fluer fur la culture , & par conféquentfur la fer- 
tilité du fol. Il n’eft pas befoin d’aller en Egypte, 
pour aflurer que fous l'autorité de là Porte , ou 
fous l’autorité plus cruelle & plus défaftreufe en- 
core des beys, les terres font mal cultivées : & 
excepté les pays nouveaux , la terre n'’eft jamais 
bien fertile, lorfqu’on la cultive & qu’on la foi- 
gne mal. CEE USERS CSSS EN 
* La fituation de l'Egypte eft très - avantageufe 
pour le commerce. Le voifinage de là Méditerra- 
née lui facilite la communication avec uné’partie 
de l’Afie, la Grèce, l'Italie , l'Efpagne ; & vers 
les côtes orientales de l'Afrique ; la’mer-Rouge 
lui ouvre la route de la Perfe & des Indes orien- 
tales , fans parler de l’avantage qu’elle retire ide 
fa proximité avec l'Arabie, toujours fertile en pari 
fums & aromates. Le commerce y étoit floriffant , 
dès le temps des patriarchés ; des caravanes y con- 
duifoient des chameaux chargés de marchandifes 
précieufes qu'elles alloient prendre à Galaad. Jo- 
feph fut vendu par fes frères dans une de ces ca- 
ravanes. On voit, par l’hiftoire de ce patriarche, 
que, dès ce temps, l'Egypte fertile en grains en 
faifoit un commerce confidérable. ue 
. Les caravanes mufulmanes qui ont lieu chaqu 
année, font compofées dé marchands & de pé- 
lerins. Le grand-feigneur donne le quart des re- 
venus de l'Egypte pour les frais de la caravane qui 
va du Caire à la Mecque, & qui eft quelquefois 
compofée de 40,000 hommes & de 8 à 10,000 cha- 
meaux. L’ufage ordinaire eft de refter trois jours 
à la Mecque, d’où l’on fe rend enfuite à Médine 
out vifiter le tombeau de Mahomet. La caravane 
a fon retour fe charge du tréfor & des revenus 
deftinés au grand-feigneur. 

L'intendant de la monnoie du Grand - Caire a 
affuré M. Savary que la caravane d’Abyffinie ap- 
. portoit toutes les années pour plus de 4 millions 
de poudre d’or, dont: on fabrique des fequins. 

Par un traité conclu le 7 mars 1775, entre le 
premier des beys & M. Haftines , gouverneur pour 
la Grande-Bretagne, dans le Bengale , les anglois 
établis aux Indes fent autorifés à introduire & à 
faire circuler ; dans l'intérieur de l'Egypte , toutes 
les marchandifes qu’il leur plaira, en payant fix 
& demi pour cent fur celles qui viendront du 
.Gange & de Madrafs, & huit pour cent fur 
celles qui auront été chargées à Bombay & à Su- 
rate. Quelques vaifféaux anglois font venus à Suez, 
& le fuccès à furpañfé les efpérances ; mais il y a 
lieu de croire que cette convention eft aujourd’hui 
de peu d’effet, & il eft difficile de prévoir fi elle 
en produira davantage forfque la tranquillité fera 


{ 


| bes ne traverfoient pas la nouvelle communications 
file port de: Suez, que les. fables achèvent de 
| combler , étoit réparé ; fi les féditions qui boule- 
_verfent fans cefle les rives du-Nil , pouvoient en- 
_ fin s'arrêter , on verroit.peut-être les liaifons. de 
| l'Europeavec l'Afie reprendre , en, tout ou en par- 


Ltie., leur aticien éañal ; ou plutôt .cette nouvelle 


route du commerce; apès avoir joui un moment 

de quelque éclat, ne tarderoit pas à être aban: 

donnée : MSA SD to ts perl CES 1 
Les négocians de Marfeille ont follicité à 

de France le privilège de faire , par l'Egypte, le 

commerce de l'Inde : l’un d’eux , dont je connois 

les lumières & la :probité, s’eft chargé de cette 
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d'Egypte? peut-on efpérer de les obtenir: ? & lor£ 
qu'on les aura obtenu, le commerce pourra-t-il 
compter fur la tranquillité dont il a befoin ? I] y 
a lieu de croire que le projet eft calculé avec foin; 
les détails :& l'efpèce de fanétion que luia donné 
le gouvernement ; fontencote inconnus; &:nousine 
nous aviferons pas de le critiquer. Nous nous,bore- 
nerons à des remarques générales : a-t-on bien: étu- 
dié les difficultés de la-mavigation de la mer- 
Rouge , & a-t-on lu les voyages que les anglois 
ont publié fur cette partie de l'océan ? Peut-on 
attendre de tous les batimens de commerce l'adrefle 
& le courage néceffaires à cette navigation ? croit- 
on réellement pouvoir fouftraire à l’avidité des pa- 
chas ou des beys, les marchandifes de l'Europe 
ou de l’Afie qui pañlerontien Egypte? ch 

Ïl y a long-temps qu'il eft queftion d’une com- 
munication aux Indesorientales par le port de Suez 


blir la communication la plus avantageufe des In- 
des à la Méditerranée. Quoique la navigation ne 
foit pas impraticable par le golfe de Suéz , cepen- 
dant on ne parvient jufqu'à ce port qu'avec des 
navires d’une médiocre grandeur ; les grands vaif- 
feaux feroient obligés de s'arrêter à plus de quatre- 
vingt lieues de Suez , d’où il faudroit tranfporter 
Jes marchandifes fur des navires qui tiraffent moins 
d'eau , & avec lefquels on pût éviter la quantité 
innombrable des bancs de fable qui fe trouvent 
vers la fin du golfe, à mefüure qu’on approche du 
port de Suez. Le trajet par terre de Suez au Caire 
eft encore d'environ 32 milles d'Allemagne, au 
milieu du défert. Les marchandifes débarquées à 
Suez ne pourroient ainfi fe tranfporter au Caire 
que fur des chameaux ; car le projet. d’un canal à 
faire , du port de Suez jufqu’à la branche la plus 
orientale du Nil, eft à tous égards une entreprife 
impofñlble , à caufe du fond trop fabloneux dans 
lequel le canal devroit être creufé ; aufli ce canal , 
commencé du temps de Séfoftris , & dont.on voit 
encore quelques veftiges à l'entrée du. défert en 
approchant du Nil, fut -il abandonné par cette 


Ja cour 


négociation , & on dit qu’elle a réufi.à Verfaillest 
mais a-t-on fait des conventions! avec:les, beys 


mais on a déja obfervé que ce ne feroit ni par le 
golfe , ni par le port de Suez qu'on pourroit éta=. 
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| même raifon : & d’ailleurs qui entréprendroit cet 


ouvrage ? & y a-t-il lieu d’efpérer que les barba- 
res égvptiens confentiront à un pareil travail ? L'a 
communication dé la Méditerranée , par le port 
de Suez , ne procureroit pas davantage à la na- 
tion même qui l'obtiendroit : & , dans l’état ac- 
tuel des chofés , il paroïît qu'il faut renoncer au 
commerce de l'Inde & de la Chine , où fuivre 
la route du Cap de Bonne-Efpérance. Les négo- 
Cians calculent mieux que perfonne les frais d’uné 
éxpedition ; mais quelquefois ils n’apperçoivent pas 
tous les obftacles qui proviennent de la nature des 
gouverhemens , de l'ignorance & de la barbärie 
des peuples, ou des effets d’une fotte habitude. 
. EHRENFELS ou ÉRNFELS , feigneurie 
d Allemagne au cercle de Bavière. La feigneurie 
d'Ehrnfe's , fituée fur la rivière de Labeér dans la 


_ principauté de Neubourg , & le bailliage de Be- 


tetzhaufen apparténoient ci-devant à la famille, de 
Stauff en Bavière , qui achèta en 1432 des feigneurs 
de Laber le bourg de Beretzhaufen , placé au- def- 


fous Au fort d'Ehrenfels | & qui poffédoit d’ailleurs 


Sinching, place forte en bafle- Bavière , dans le 
bailliage de Haidau. Au quinzième fiècle , les dy: 
haftes dé cette feignéurie commencèrent la li- 
né d'Efrenfels & celle de Sinching. Les males 
de celle - ci, S'éteignirent le fiècle fuivant , & les 
femmes , à qui paffa la fucceflion , vendirent le 


Chateau & le territoire de Sinching aux nobles de 


Sensheim. La ligne d'Ehrenfels, qui pofñiéda en 
Outre les châteaux de Kefering & de Triftlfng 
dans le même bailliage de Haïdau, fe ruinoit de 
Joùr /en jour , en vendant fes domaines. Jean-Ber- 
nard de Stauff, detnier de ce nom, aliéna enfin 
en 1567, fous la téferve de la direfte , la fei- 


rs d'Éhrenfels en faveur du comte palatin de : 
eubourg. Quoiqu'à la diète de l'Empire l’élec- | 


teur palatin , en fa qualité de duc de Neubourg, 
fe fafle légitimer par fes députés, par rapport à 


cette fergneurie ; 1! refufe néanmoins de s’aggré- | 
er pour elle à aucun collège de comtes, & il | 
né prend voix & féance qu'aux affemblées du cer- 


cle de Bavière. Les mois romains d'Ehrenfels font 


de 36 florins. Il eft'à préfumer que fon contin- 


gent pour l'entretien de la chambre impériale eft 
compris dans celui de Neubourg , puifque la nou- 
velle matricule ufuelle n’en fait pas mention fépa- 
rément. Voyez l'article MAYENCE. 


: EISCHSFELD , pays d'Allemagne, qui appar- 


tient à l'électeur de Maÿgence. Voyez MAYENCE. 
EISCHSTATT. Voyez AICHSTATT. 
: EISENACH, € principauté d'Allemagne au 
cercle de haute-Saxe ) : elle eft fituée dans la Thu- 
ringe ; la plupart de fes domaines fe trouvent fur 
la rivière de Werra & fur les confins de la Heffe : 
il y en a une portion fur la Saale, à peu de dif- 
tance de l’Unfttut, & une autre plus pétite fur la 
Gera. Le pays eft montueux & couvert de forêts ; 
il ne produit pas affez de bied pour la fubfiftance 


| de fes habitans, Les contrées les plus fertiles font 


$ 
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fe bailliage d’Afttet & celhi de Grofs-Rudeltert. IL 


croit du vin dans les environs de Jena 3 mais il 
n'eft pas d'une bonne qualité. Être 

Les habitans de cette principauté profeffent gé- 
néralement la religion luthérienne. Le corps de la 
nobleffe renferme de très-anciennes familles : telles 
font celles de Herda , des Utterodés ; des Wan- 


genheim, &c. Abu 

Cette principauté appartient au duc de Saxe- 
Weimar , à qui elle donne une voix dans les diè: 
tes de l'Empire & dans les affemblées du cercle. 
Les collèges qui règlent les affaires d'état de 
cette principauté, font : la régence provinciale, 
fa chambre des finances , le confiftoire fupérieur , 
le collège des fübfides & des mines... 
… La principauté d’Efenach contient, 1°. le bail: 
liagé d'Eifenach ; 2°. celui de Krentzbourg ; 3°. 


celui de Gerftungen; 4°. celui de Tiefenorts 5°. 


celuidé Groffen-Rudeîtett & de Ringleben ; 6°. la 
feigneurie de Farnroda : cette feigneurie eft fituée 
à peu de diftance d'Eifenach ; elle appartient aux 
bourgraves de Kirchberg , qui en furent inveitis 
en 1532 par l'électeur Jean Frédéric ; mais elle ef 
foumife à la fupériorité territoriale de la maifon 
de Saxe-Eifenach, Les lieux qui en dépendent , 
font; | ads 
La ville 8 le bailliage de Jena, qui appartin- 
rent autrefois à la branche de Jena. 11 
Les comtes de Gleichen eurent autrefois la fei- 
gneurie du bailliage de Remda, qui, en 1631, 
fut donnée à l’Univerfité de Jena par les ducs de 
Saxe de la branche Érnéftine. de | 


:Lébailliage d’Allftért eft fitué entre celui de Sau- 


L 


gerhaufen , dépéndant de la Saxe éleétorale, la. 


principauté de Querfurt & le bailliage de Wock- 
itett, qui fait partie du comté de Mainfeld. Ce 
bailliage d’Aflftett dépendoit autrefeis du Palati- 
nat de Saxe , dont il eit bon de parler ici. Allftett , 
Querfurt & Eiïfleben font, entourés d’un canton 
dépendant du. Palatinat de Saxe, où les rois & 
les émpereuts d’Allemagne établifloient des com- 
tes palatins. Le roi Henri E°* conféra cette dignité 
à Bourcard, & l'empereur Henri HI au comre 
Dedo de Gofeck, dans la famille duquel elle de- 
vint héréditaire ; mais Frédéric, comte palatin, 
ayant été tué en 1056 , l’empereur Henri [V donna 
ce Palatinat au comte de Sommerfebourg , dont 
Frédéric , fils de celui qui fut tué en 10$6, garda 
une partié, en même temps qu'il conferva le titre 
de comte palatin , que fa fille porta en mariage à 
Hermann, landgrave de Thuringe. Albert, comte 
palatin, mourut en 1180, & alors la partie de 
ce Palatinat, qu'avoient occupée les comtes dé 
Sommerfebourg , paffa à Louis , landgrave de Thu- 
ringe , qui l'obtint, felon toutes les apparences , 
non de l’empereur, mais de Henri, furnommé le 
Lion, duc de Saxe : depuis cette époque , les 
landgraves de Fhuringe réunirent. la totalité du 
comté palatin. La race de ces lindgraves s'étet- 
gnit en 1247, par la mort de Henri Rafpo ; ce 


æ 
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qui fournit à Henri, margrave de Mifnie, une 
occafion de s'approprier non-feulement le comté 
palatin, mais encore le landgraviat de T'huringe, 
en vertu de l’expectative qu'il en avoit obtenu. 
Après la mort de Henri , l'empereur Rodolphe I 
inveftit Albert II d’Afcanie , fon gendre , de ce 
même Valatinat ; Albert II Le tranfinit à fa poftéri- 


té, qui le garda pendant un temps aflez confidérabie.. 


Cependant les margraves de Mifnie en confervé- 
. . x LI . 
rent une partie : ils en confervèrent auf & le ti- 


tre & les armes; ce qui fit croire qu'il y avoit 
eu deux Palatinats : favoir , celui de l'huringe & 


celui de Saxe ; mais le premier n’a Jamais exifté. 
IL faut remarquer que , du temps même des ducs 
de Saxe de la famille afcanienne , quelques ducs 
de Brunfvick fe font qualifiés de comtes palatins 
de Saxe. On ignore encore de nos jours la raifon 
‘pout laquelle le duc Henri , furnommé /e capri- 
cieux, a pris ce titre. Le duc Magnus, dit /e 
pieux , fut invefti folemnellement de ce Palatinat 
par l'empereur Louis IV ; mais, à l'extinction des 
ducs de Saxe de la famille afcanienne , l’empereur 
Sigifimond donna en 1422 à Frédéric, margrave 
de Mifnie & landgrave de Thuringe , la dignité 
électorale & le comté palatin de Saxe , à charge 
par eux de pofféder l’une & l’autre fur le pied de 
fief ; & quoique les éleéteurs de Saxe n'ajoutent 
point à leurs titres celui de comte palatin , ils ont 
foin de s’en faire inveftir expreflément par les em- 
pereurs. Voyez l’article SAXE. 

ELBE,, ifle de la Méditerranée près de la côte 
de T'ofcane : elle renferme une petite principauté 
qui appartient au prince de Piombino. La ville de 
Piombino & le refte de l’ifle étoient, dans le treiziè- 
me fiècle , foumifes aux pifans. Les génois s’en 
emparèrent en 1290, & les vendirent aux lucquois 
pour la fomme de 8,çoc livres (1) ; mais ils s’en 
réfervèrent la fuzéraineté. Peu de temps après, les 
pifans, commandés par le comte Gui de Monte- 
Feltro , recouvrèrent cette pofiefion, Jacques 
d’Appiano ayant ufurpé la fouveraineté de Pife, 
fe trouva maître de celle de Piombino & de l’ifle 
entière ; Gerard , fon fils & fon fucceffeur , vendit 
en 1399 l’état de Pife à Jean Galéas Vifconti, duc 
de Milan ; maisil fe réferva le domaine del’ifle d’E/be 
& de Piombino. En 1439 Jacques IT d’Appiano, 
étant mort fans héritiérs mâles , 1! eut pour fuc- 
ceffeur, dans Piombino & l’ifle d’Elbe , Rinald 
Orfino , mari de Catherine fa fille, qui, aidé des 
fiennois & des florentins, réfifta en 1448 à Al- 
fonfe , roi d’Arragon, dont les troupes attaquoient 
fes états par mer & par terre. À la mort de Ri- 
nald , en 1450, la feigneurie de Piombino & de 
l'ifle d’'Etbe fut gouvernée par fa femme, fous 
la protection de la république de Sienne & l’inf- 
peétion d'un confeil de quinze citoyens fiennois , 
choifis par le fénat de cette république. Catheri- 
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ne, pour obtenir la paix du roi Alfonfe,, (d’au< 


tres difent du roi Ferdinand ), s’engagea à lui don- 
ner toutes les années une tafle d’or de la valeur 


de $oo ducats. Elle mourut fix mois après, & les 


fiennois , qui avoient cet état fous leur protection, 


envoyèrent Chriftophe Gabrielli à Piombino. Il 
contint le peuple ; mais les fénateurs de Sienne 


ayant fait vénir de Naples Emmanuel d’Appiano , 


qui y portoit les armes depuis plufieurs années 5 + 
ce guerrier , d'après le vœu des fujets, s’empara 


du gouvernement de Piombino & de l’ifle d’Étbe. 
En 1 soi Céfar Borgia, fils naturel du pape Alexan- 


dre VI, enleva à Jacques IV d’Appiano, avec | 


le fecours des fiennois, Sughereto, Scarlino , 


Piombino , l'ifle d'Elhe & Pianofa. Mais , après 


la mort d'Alexandre VI, Jacques IV rentra en 


poffeffion de la feigneurie de Piombino. En 150$; M 
il mit fon petit état fous la proteétion du roi d'Ef. M 
pagne , qui établit une garnifon dans la capitale. 
Quatre ans après, il fe foumit à l’empereur Maxi- 


milien I en qualité de feudataire impérial; il voulut 
2 LA 4. . 17 

s’affurer un défenfeur au milieu des troubles qui dé- 

chiroient alors toute l’Italié. En 1534 Barberouffe, 


corfaire turc , débarqua dans l’ifle d'Etbe , facca- 


gea Rio , &réduifit tous les habitans à l’efclavage ; 
& c'eft probablement à cette époque que fut dé- 
mantelée Groffera , bourgade de l’ifle , fituée au- 


trefois dans le territoire de Rio, à l'endroit où 


eft à préfent l'églife de fainte Catherine , auprès 
de la tour del Ghiaccio. En 1537 Come I de Mé- 
dicis , alors duc de Florence , obtint des feigneurs 
de Piombino la ville de Portoferrajo , pour la 
fortifier contre les attaques des corfairés turcs : il 
y conftruifit une belle place, qu'il appella Co/- 
mopoli, L'ifle fut de nouveau ravagée par Barbe- 
roufle en 1544. Quatre ans après, Charles-Quint 
enleva cet état à Jacques VI d’Appiano , fous 
prétexte qu’il étoit mineur, & que fa mère & lui 
avoient beaucoup de dettes & fe trouvoienit hors 
d'état de faire face aux dangers, dont la guerre 
les menaçoit. Ce prince en prit donc pofñleffion , 
& recommanda enfuite l’état & fon feigneur en 
bas - âge à la protection de Côme I, duc de Flo- 


rence. En 1551, Portoferrajo fut vainement af 


fiégé par le corfaire Barberouffe ; Côme I y en- 
voya des troupes, qui le forcèrent à la retraite. 
En 1554 les turcs, fous le commandement de 
Tragut Raïs, faccagèrent l’ifle 8: en emmenèrent 
900 perfonnes ; ils s'emparèrent de tous les ports , 
excepté de Portoferrajo, que gardoient Luc-An- 
toine Cuppano, gouverneur de Piombino & co- 
lonel au fervice du duc Côme, & Jacques VE, 
capitaine des galères du même duc. En 1556, les 


turcs firent de nouvelles tentatives fur l’ifle, mais 


inutilement, En 1558 , l’empereur Charles-Quint 
reftitua à Jacques VI létat de Piombino, & 


Côme I, duc de Florence, fut confirmé dans Ia 


(1) Une livre valoit alors ce que vaut à préfent un ducat d’or, 


poffeffion 


Rp 


| 
1 
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poñleMon de Portoferrajo , à caufe des dépenfes 


qu'il avoit faites pour le fortifier. On lui accorda 


"en même-temps un terrain de deux milles de dia- 


. mètre, en vertu d’un accord paflé entre Jacques 


& Philippe IT , roi d'Efpagne. En 1590 Alexan- 
dre , fils de Jacques VI , ayant été affafiné, l’ifle 
obéit à Felix, fils naturel du roi d’Efpagne , alors 
_Bouverneur & commandant de la garnifon efpa- 
_gnole de Piombino. Cet état fut reftitué à Jac- 


em. 


ques VIT, fils d'Alexandre, qui en fut invefti par 


Tempereur , & qui reçut en même-temps le titre 
de prince. Jacques VII étant mort en 1603 fans 


_enfans mâles, les habirans de Piombino appellè- 


NA - 


. rent à fa fucceflion Charles d’Appiano , fils de 


 Sforza, defcendant de Jacques LIL ; mais l’état 


. de Piombino lui fut enlevé par ordre de Philip- 


-pe IT; roi d'Efpagne, qui prit pofleffion de la 
Principauté au nom de fa majefté impériale. Le 
même monarque , excité par la Jaloufie qu infpi- 


* roit Portoferrajo , qui devenoit plus fort chaque 


pue ; commença en 160$ les édifices de Porto. 
Longone. En 1711 Ifabelle, comteffe de Binafco, 


_<poufe de don George Mendoza , fut mife en 
_ pofleffion de l’état de Piombino , par ordre du roi 


 seur, fous la condition qu’il le donneroit en ar- 
 xière-fef à quelqu’autre prince. Il ôta la princi- 

£&i f 2 D 
_ pauté à la comteffe Ifabelle , parce qu’elle avoit 


d'Efpagne. En 1624 ce prince s’empara diffief de 
Piombino , qui lui avoit été accordé par l'empe- 


pe) 


dr époufé Paul Jourdan des Urfins , duc de Braccia- 
. no, qui étoit peu affectionné aux intérêts de l’Ef- 
| pee Il en réfulta un procès, & le décret de 


empereur fut en faveur des fils des Sforza ou 
des Appiani : il les obligea de payer à la cham- 
bre des finances d'Autriche la fomme de huit cens 
mille Aorins d’or; & cette claufe n’ayant point été 
obfervée , la fous inféodation de Piombino fut ac- 
cordée en 163$ à Nicolas Ludovifi. La prin- 


cipauté eft à préfent dans la maifon de Bon Com- 


_ pagni, qui defcend des ducs de Sora, famille 


À pee dont Grégoire XIT étoit membre. 


e grand-duc de Tofcané eft refté en poffefon 


de Portoferrajo, & le roi de Naples de Porto- 


Longone. 
Ces deux poffefions , loin de rapporter quel- 
que chofe au grand-duc de Tofcane & au roi de 


. Naples , leur coûtent de l'argent : on ne connoit 


pas précifément quels font les revenus de l’état 
de Piombino : ils confiftent fur-tout dans la vente 
d'un minerai de fer, qui eft fort recherché, & 
qui eft prefque la feule produétion de l’ifle qui en- 
tre dans le commerce de l’Europe. 
ELCHINGEN , abbaye princière d'Allemagne 
au cercle de Suabe. Cette abbaye, qui eft de l’or- 
dre de S. Benoît , fut fondée en 1128 : elle 
portoit autrefois le nom d’Aich£ngen ; elle eft fi- 


tuée fur une montagne près du Danube, & en- 


vironnée du territoire de la ville impériale d’'Ulm, 

qui sarroge [le droit de protection contre l’a- 

veu de l'empereur & de l’abbaye ; elle fut réduite 
con. polit. G diplomatique. Tom. IL, : 
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en cendres peu de temps après, & rebâtie en 
1142. L’abbé prend le titre de révérendifime Je 
gneur, prélat. du faint-Empire , feïgne:r régnant de 
l'abbaye impériaie , libre & immédiate d'Elchingen. 
Il fiège à la diète de FEmpire fur le banc des 
prélats de Suabe, entre ceux de Marchtal & Sal- 
manfweyler, & , aux affemblées du cercle, il fe | 
place entre Ochfenhaufen & Yrfée. Sa taxe ma- 
triculaire a été réduite à so florins; mais on lui 


fait payer d’ailleurs 162 rixdales 29 kr. pour l’en- 


tretien de la chambre impériale : il dit en vain 
que, depuis 1521, il a perdu jufqu’a deux cents 
domaines , nommément les bourgs de Wald- 
ftetten, Ochfenbrunn, Wallenhaufen & Holzheims 
ainfi que les hameaux de Weiffingen & de Bal- 
pertshofen. 


/ 


es poffeffions fe réduifent à quatre petits baïl- 
liages. | | 

ÉLECTEURS D'ALLEMAGNE, ouprinces 
éleéteurs du faint-Empire. Nous en avons déja parlé 
à la fection 8° de l’article ALLEMAGNE , & nous 
y renvoyons les leéteurs : mais nous nous.pro- 
pofons de difcuter ici une queltion importante. 
On fait que les princes d'Allemagne, en général, 


. [2 L2 . 1 
jouiffent dans leurs états du droit de fouveraineté , 


& que les plus confidérables d'entre ces princes 
ont feuls le privilège de choïfir un empereur 
dont la dignité n’eft nullement héréditaire, Il s’a< 
git de favoir ff ce droit eff légitime ou ufurpé. Les 
partifans de l'autorité impériale prétendent qu'il 
eft ufurpé, & par conféquent i//égitime. Xis fou- 
tiennent que , fans remonter à des temps plus re- 
culés , la dignité impériale étoit héréditaire dans 
la famille des carlovingiens ; que les ancêtres des 
princes d'Allemagne d'aujourd'hui n’étoient que 
des officiers & des domeftiques de ces empereurs; 
que les noms de margraves , landgraves, faltz- 
graves défignoient fimplement les charges qu'ils 
occupoient ; que ces officiers acquirent de grands 
biens, & devinrent formidables dans leurs gou= 
vernemens ; qu'enfin ils fe foulevèrent contre leur 
légitime fouverain , fe rendirent indépendans, & 
s’arrogèrent le droit d'élire un chef commun, 
D'autres auteurs font d’une opinion bien diffé. 
rente ; ils difent que, dès le temps de Tacite, 
les principaux d’entre les différens peuples de la 
Germanie , s’aflembloient pour choifir un chef qui 
gouvernoit toute la nation; ils trouvent de plus, 
dans les hiftoriens allemands du moyen âge, qu’il 
y avoit alors fept peuples principaux , dont 
chacun-avoit fon chef ou fon duc particulier, cui 
jouiffoit d’une entière indépendance ; qu’à la vé- 
rité , Charlemagne fe rendit maître de l’Allera. 
gne par la force des armes , mais que la dignité 
impériale n’étoit point héréditaire ; que les def- 
cendans eux - mêmes de ce conquérant laifloient 
toujours l’image de la liberté aux germains, en fe 
faifant élire empereurs, & ils en citent plufieurs 
exemples. Mais, ajoutent-ils, en fuppofant que 
l'Empire fût héréditaire fous les NAT RRAES Pa 
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eft fr qu'après l'extinction de cette famille, en 
Ja perfonne de Louis l'enfant, les princes alle- 
mands recouvrèrent leur ancienne liberté par le 
droit qu'on appelle jus pofiliëminit , & on voit 
clairement qu'ils fe prévalurent de cet avantage, 
en plaçant fur le trône impérial , de leur pure vo- 


Jonté, Conrad I & enfuite Henri l’oifeleur. En- 


fin les mêmes auteurs démontrent que depuis cette 


époque tous lesempereurs ontété élevés à l’Empire 


par voie d'éleétion , & qu’on necite pas un exemple 


du contraire.Je n'examine poift fi on peut admettre 


l’hypothèfe de ces anciens peuples, & en déduire 
d’une manière naturelle & plaufible l'origine des 
conftitutions & les coutumes de l’Empire. Ce n’eft 
pas aïinfi qu'il faut réfoudre la queftion : il eft plus 
fimple d'examiner à quelle époque les é/eéfeurs ont 
commencé à jouir de ce privilège , comment cette 
révolution arriva, & fi l'ufage & des titres for- 
mels ont confirmé leur prérogative. Que la dignité 
impériale fût alors héréditaire, ou qu'elle ne le 
fût pas, ce fait eft prefque indifférent. Les peu- 
ples changent tous les jours leurs conftitutions , 
& les peuples confédérés changent, à leur gré, 
le régime de leur aflociation. Les publiciftes s’oc- 
cupent donc de vaines recherches lorfqu'ils vont 
fouiller les vieux monumens de l’hiftoire, pour 
prouver que les fept é/eéfeurs repréfentent les fept 
peuples anciens qui concouroient à la nomination 
des empereurs d'Allemagne. Les publiciftes ont 
examiné encore fi la fouveraineté des éleiteurs & 


des princes d'Allemagne eft acquife légitimement 


ou non. Il fe rencontre fouvent , difent-ils, des 
cas où l'on eft obligé d’avoir recouts à la préfomp- 
tion , lorfqu'il n'y a point de convention pofitive. 
Dans ces cas , l’alternative change tout-à-fait la 


thèfe : car fi les princes ont obtenu la fouveraineté 


territoriale par une grace des empereurs , il eft à 
préfumer que ces empereurs leur ont accordé le 
moins de privilèges qu'ils ont pu. Si, au con- 
traire, Les princes déja fouverains chez eux fe font 
donné un chef commun, on doit préfumer qu’ils 
fe font réfervés pour eux le plus de prérogatives 
qu'ils ont pu, & qu'ils n'en ont voulu accorder 
à ce-chef, quele moins qu'il leur à été poffible. 
Cette nouvelle queftion eft aufli mal pofée que la 
première, & les moyens qu'on emploie pour la 
réfoudre font aufli défectueux. La plupart des fou- 
verainetés ont commencé par l’ufurpation; & quand 
celle des princes d'Allemagne auroit la même ori- 
gine , on ne pourroit en conclure qu'elle eft 
illégitime aujourd’hui; ils diroient, de leur côté, 
que la fouveraineté de l'empereur eft fondée égaw 
Jement fur des ufurpations, & ils remonterotent 


dans la preuve de ces ufurpations, jufqu’aux peu- | 


_ples indigènes de la Germanie, auxquels des étran- 
gers & des vainqueurs allèrent donner des loix. 
Les diplomes de l’empereur & de tout le corps 
germanique , des traités fans nombre reconnoiffent 
Ja fouveraineté de divers princes d'Allemagne > 
yne longue prefcription leur en à confirmé la jouif- 
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fanee : & 1! n’eft pas befoin de donner d’autres rai: 
fons. Ainfi, fans nous arrêter aux fottes affertions 
des pédans , & à la ridicule importance qu'ils 
mettent aux vieux ufages, nous conclurons que 
tous les éleieurs , princes, comtes & villes libres 
de l’Allemagne, jouiflent aujourd'hui des droits 
de la fouverainété, & qu’ils n’ont d'autre obli- 
gation envers l'Empire, que celle qui réfulte de 
leurs conventions & du lien de toutes les focié- 
tés, en vertu duquel on eit obligé de concourir au 
bien de la caufe commune , & de ne rien entre- 
prendre qui puifle fui nuire 2:24, 500 
ELWANGEN , prévôté princière d’Allema- 
gne , au cercle de Suabe. Ses terres font fituées : 
fur les frontières du cercle de Franconie, entre le 
comté d'Oettingen , une partie du duché de 
Würtemberg , la ville impériale d’Alen, lecomté 
de Limbourg & le marquifat de Brandebourg- 
Onolzbach. Cette prévôté renferme 9 bailliages. ® 
Elwangen | qui n’étoit d’abord qu'un couvent 
de Bénédictins , fondé en 764, fut érigé en ab= 
baye quelque temps après, & enfin, en prévôté 
féculière , en 1460 & 1461. Quelques auteurs ont 
prétendu que dès l’année 1011 , l'empereur Henri … 
ÎT accorda à cette abbaye la dignité princière , 
qui lui fut confirmée par l’empereur Charles IV 5: 
d’autres au contraire foutiennent que la prévôté 
n’obtint cette diftinétion qu’en 1$$$. Quoi qu'il 
en foit, des recès de l'Empire, antérieurs à cette 
époque, prouvent que dès le commencement du 
feizième fiècle , les prévôts d'Elwangen ont fiégé 
parmi les princes. SE AIR 
Le prince-prévôt d'E/wangen fiège fur le banc: 
des princes eccléfiaftiques de l’Empire , après le 
prince-abbé de Kempten ; mais dans les diètes du 
cercle de Suabe , ces deux princes, en vertu d'un 
accommodement de 1583 , obfervent l'alternative 
| du pas d’un jour à l'autre. Le chapitre eft com- 
pofé de douze membres. Le titulaire porte d’ar- 
gent à une mitre d’abbé, d'or. Le duc de Wur- 
temberg eit protecteur de cette prévôté , dont les 
dignités héréditaires font : celle de maréchal dans 
la maifon d’Adelmann , d’ Adelmanusfelden ; celle 
de grand-chambellan dans la maifon de Freyberg 
& Eifenberg ; celle de grand - écharifon dans la 
maifon de Rechberg - Hoen-Rechberg , & celle 
de grand-maître dans la maïfon de Schwarzach- 
horn. La taxe matriculaire de cette prévôté étoit 
jadis de cinq cavaliers & de dix-huit fantaffins , 
| ou de 132 florins ; on lui fit, en 1697 , une re- 
mife de $2 florins , & elle n’en paie plus que 80, 
Sa contribution pour l’entretien de la chambré 
impériale eft portée à 175 rixdales, 78 à kr. 
Les dicaftres du prince font la régence , lé 
confeil eccléfiaftique & la chanbre des finances. 
EMBARGO eft un mot efpagnol , qui fignifie 
| arrér. Les anglois l'ont d’abord adopté, & toutes 
les nations lemploient à préfent. Mettre un em- 
bargo , c’eft fermer les ports , & retenir les bâti- 
i mens qui fe trouvent en état de naviger. 
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* L'embargo fe met fur les navires marchands des 
 fujets , des étrangers & des puiffances neutres , 
alliées ou non. Les vaifleaux de guerre ne font 
point foumis à la rigueur de l’embargo. 

On pourroit donner à l’embargo une origine 
très-ancienne ; car il paroît que Xenophon en fit 
ufage lors de la retraite des dix mille ; mais le cas 
où ce général fe trouvoit eft celui de la néceffité , 
au-lieu que {a feule raifon de bienféance fuffit 
aujourd hui. Il faut donc attribuer cet ufage aux 
efpagnols , qui ont imaginé la chofe & le nom. 

… Ils fe permettent depuis long-temps des em- 
bargos. Les deux qu’ils mirent , lorfqu’ils allèrent 
en Sicile , en 1718, & à la conquête d'Oran, en 
1732 , font les deux plus confidérables dont ils 
aient donné l'exemple. li examinèrent quels étoient 
les navires propres à tranfporter des provifions, 
des chevaux , des munitions de guerre , des fol- 
dats. Ils empêchèrent ces bâtimens de s’en re- 
tourner & de prendre des cargaifons à fret. Ils 
les firent enfuite jauger , & ils payèrent deux 
piaftres par mois pour chaque tonneau. Les vaif- 
feaux françois ; anglois , hollandois , & ceux de 
toutes les autres nations qu'on crut propres au 
fervice , fe virent aflujettis à ces deux embargos, 
qui ne femblent pee avoir été fort onéreux 
aux propriétaires. Plufieurs capitaines firent des 
préfens aux officiers du roi d'Efpagne , afin 
que leurs navires fuMent compris dans la lifte 
de ceux qui devoient fervir aux expéditions pro- 
jettées. Dans celle d'Oran, un vaiffeau anglois 


ayant été d’abord agréé & puis refufé , le capi- 


taine Thomas Jackfon, qui le commandoit, donna 
de l'argent, & employa des recommandations pour 
être reçu. Il le fut, & il s’en trouva bien. 

Les embargos | mis depuis en Efpagne , ont 
été plus onéreux aux propriétaires des bâti- 
mens nationaux ou étrangers ; on ne les a payés 
que lorfqu'on s’en eft véritablement fervi. Ces 
embargos ont compris tous les navires étrangers ; 
mais il eft fouvent arrivé que , fur les plaintes des 
miniftres ,;. on lai 
: Jeur charge : cette condefcendance n'eft pas allée 
jufqu'aux vaifleaux anglois ; quoique ceux-ci 
fuflent prêts à partir, & qu'ils euffent déjà payé 
le mois d'avance aux matelots , on les retenoit. 
Le prétexte de l’embargo univerfel fur les navires 
fujets & étrangers , étoit d'empêcher qu'on n'allat 
donner des nouvelles de ce qui fe pañloit. En Ef- 
pagne , l'embargo particulier fur les anglois , qui 
étoit toujours le plus long , avoit pour motif de 
donner aux vaifleaux de guerre le temps d’enga- 
ger des matelots qui, autant qu'ils le peuvent , 
_Préfèrent lesfervice des marchands à celui du roi. 

Les autres princes n'ont jamais donné aucun 
dédommagement aux, propriétaires des bâtimens 

nationaux ou étrangers , pour les avoir arrêtés ; 
mais lorfqu'ils s’en fervent, ils paient ce qu’auroit 
payé le propriétaire. | 

e roi d'Éfpagne, en 1735, héfitant d'accepter 


oit partir ceux qui avoient 
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les préliminaires de la paix que le roi de France 
avoit conclu pour lui & pour fes alliés , avec 
l'empereur d'Allemagne , mit un embargo dans 
tous fes ports. Les françois , foumis d'abord, 
comme tous les étrangers , à la rigueur de cette 
prohibition , obtinrent la permiffion de s’y fouf- 
traire 3 mais l’embargo eut lieu pour toutes les 
autres nations , & il dura fix mois. | 
Le roi d'Efpagne & le roi d'Angleterre fe fai- 
fant la guerre, & manquant de matelots, mirent, 
en 1739 , pour en avoir, un ebargo dans tous 
leurs ports , fur les bâtimens nationaux & fur les 
bâtimens étrangers. Le premier embargo des an- 
glois dura depuis le mois de juin , jufqu’au mois 
d'août ; & ils en mirent enfuite un fecond , qui 
dura enviro cinq femzsines. Ces deux embargos 
causèrent à Londres une cherté extrême furle char- 
bon de terre & fur quelques autres marchandifes. 
Les mêmes princes mirent, en 1740, plufieurs 
embargos dans tous leurs ports ; mais les expédi- 
tions projettées n’ayant pas eu lieu , ces embargos 
furent levés au bout de quinze jours ou de trois 
femaines , 8: Îles navires arrêtés ne reçurent aucun 
dédommagement. | 
Sur la fin de cette même année , le roi d’'An- 
gleterre voulant empêcher le tranfport du bœuf 


falé d'Irlande aux pays étrangers , mit un embargo 


dans tous les ports d'Irlande. Il a fait depuis la 
même chofe en plufieurs occafions. Craignant que 
les bâtimens étrangers ne tranfportaffent des hom- 
mes ou des munitions de guerre ou de bouche en 
Ecoffe, au fils aîné du prétendant qui y étoit , à la 
tête d'une armée, il mit pour trois mois un embargo 
fur tous les bâtimens chargés de provifions pour le 
dehors , excepté celles qui feroient pour l’ufage 
des vaiffleaux du roi d'Angleterre. 
Le roi très-chrétien, pour faire tranfporter des 
troupes en Ecoffe , en faveur du prétendant, mit 
aufli un embargo fur tous les navires françois & 
étrangers qui fe trouvoient dans fes ports de Pi- 
cardie & des Pays-Bas, & il le leva quelque temps 
après. Les miniitres de Suède , de Danemarck 
& de Hollande firent des inftances à la cour de 
France , pour obtenir quelque dédommagement , 
en faveur des navires de leurs fujets ; mais on leur 
répondit : « que le roi, en mettant ces embargos, 
n’avoit fait que fe fervir du droit qu'ont tous les 
fouverains dans les ports de leur dépendance ; & 
qu'ainfi fa majeité n'étoit point tenue de dédom- 
mager les maitres de ces navires , par rapport au 


temps pendant lequel ils avoient êté obligés de 


s'arrêter : que d’ailleurs , on ne leur avoit caufé 
aucun préjudice dans les états du roi. » 

Pour tranfporter des grains à Carthagène , la 
cour de Madrid mit un embargo général fur tous 
les bâtimens qui fe trouvoient dans fes ports. 

L’ufage de l'embargo eft aujourd'hui ñ généra< 
lement établi chez toutes les puiffances maritimes 
de l'Europe , qu'il eft devenu une efpèce de droit, 
On le met dans tous les ças où ES a befoin , 
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précifément & uniquement parce qu'on en a be- 
foin. Chaque fouverain en fait ufage ; il eft ainf 
devenu réciproque, & il paroït qu'aucun état ne 
doit s’en plaindre. Si des raifons*, tirées du droit 


naturel ou des loix de l’honneur , pouvoient ba- 


: Jancer les raifons plus impofantes , tirées de l’ufage 
& des conventions tacites , que femble produire 
l'état de guerre , on diroit, que peut étre l’embargo 
permis fur les navires nationaux , parce que le 
fouverain eft le maître d'employer tout ce qui peut 
concourir à la défenfe ou à la gloire de la nation, 
mais qu’il n’en eft pas de même des navires étrangers 
qui arrivent dans un port fous la foi du commerce. 

EMÉRAN ( Saint- ) , abbaye princière d’AI- 
Jemagne. C’eit une abbaye de Bénédictins qui eft 
fituée dans la ville impériale de Ratisbonne. 

L'empereur Charles VI confirma, en 1731, aux 
abbés de Saint: Eméran, la dignité de prince, dont 
il paroit qu'ils furent inveitis par l’empereur, Al- 
bert. Le titre de l'abbé eft N. par la grace de 
Dieu , prince du faint-Empire romain , abbé de 
Saint - Eméran , abbaye exempte & immédiate. 
Il fiège à la diète de l'Empire , parmi les 
prélats , fur le banc du Rhin, entre l'abbé de 
Munfter , dit de Saint - Corneille , & l'abbeñle 
d'Efen ; & dans les affemblées du cercle de Ba- 
vière , il a voix & féance fur le banc eccléfiaiti- 
que , entre le prévôt de Berchtolfgaden & l'abbefe 
de Niedermuüniter. Sa taxe matriculaire a été fixée 
en 1682, à 32 florins. Son contingent pour l’en- 
tretien de la chambre impériale eft de 87 rixdales, 
8321 kr. Les ducs de Bavière font patrons & 
protecteurs de l’abbaye pour les terres fituées 
en Bavière ; ce font les meilleures & les plus con- 
fidérables que pofsède l'abbaye. 

ÉMEUTE. L'émeute eft un concours d'hommes 
qui s’affemblent tumultuairement » & n'écoutent 
plus la voix des magiftrats, foit qu'ils en veuillent 


à leurs fupérieurs eux - mêmes , ou feulement à | 


queiques particuliers. Les émeutes ont lieu, quand 


le peuple fe croit vexé ; elles font produites fur-+ 


tout par ceux qui lèvent les impôts. Si les mé- 
: gontens fe plaignent des magiltrats ; OÙ des autres 
dépoñitaires de l'autorité publique , & s'ils en 
viennent jüfqu'à une défobéiffance formelle > Où 
aux voies de fait ; l'émeute devient une édition, 
Foyez ce mot. Si le mal s'étend 5 s il gagne un 
grand nombre de citoyens à la ville ou dans les 
provinces , & s'il fe foutient , de manière que le 
fouverain lui-même ne foit plus obéi, on donne 
x ce défordre le nom de foulévement, Voyez Sou- 
EV EMENT. 
Ait violences troublent l’ordre public , & on 
les regarde comme des crimes d'état , lors même 
qu'il y à de juites fujets de plainte : car les voies 
de fait font interdites dans la fociété civile. Ceux 
qu'on vexe ; doivent s’adrefler aux magiftrats, & 
s'ils n’en obtiennent pas juftice , ils font réduits 
à chercher des moyens de porter leurs réclama- 
tions au pied du trône. Le citoyen doit même 
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fouffrir patiemment des maux fupportables , ph 
tôt que de troubler la paix publique ; & dans les. 


pays qui confervent le plus de liberté, il n’y à 
qu'un déni de juftice de la part du fouverain , où 
des délais affeétés , qui femblerotent pouvoir ex- 


 cufer l’emportement d’un peuple pouffé à bout, s'il 


peut Jamais être excufé. ES 
ÉMIGRATION , f. f., du latin ”wgrare ; 
fortir , abandon que des hommes , des familles ; 
des peuples font de leur pays pour pañler dans 
un autre & pour habiter une nouvelle terre. : 
 L'émigration et toujours un grand malheur pour 
l’homme qui l’embrafle comme dernière reffource 
contre le mal-aife & la crainte infupportable de 


la misère. des 
Les voyages, les courfes, les travaux, les périls, 


la défertion , tout cela efl dans le naturel de l’hom- 
me porté aux tentatives hafardeufes & à un genre 
de vie aventurier , non-feulement par le defir de 
voir de nouveaux objets & par l’efpérance vague 
d'améliorer fon état, mais encore par une cer- 
taine inquiétude libertine & vagabonde , ordinaire 
fur-tout dans la jeunefle. Mais l’émigrarion eft 
autre chofe : c’eft la démiflion volontaire de fon 
droit d’habitant & de citoyen , c’eft le délaiffe- 


ment de fa patrie, de fes autels, de fes foyers, 
du clocher de fa paroifle , des divers afpects de 


renfeignement habituel, des fontaines , des bois ; 
des chemins, des marchés, des lieux où l’on fo- 
lâtra dans fon enfance , du langage , des noms de 
baptême & de parenté , & du fouvenir mis fur 
la tombe de fa mère. Le délaiffement de tous ces 
objets , chers à notre mémoire, fait par des hommes 


fimples , qui ne jouiffent jamais que de ces chofes: 


& les quittent pour ne plus les retrouver, fur de 


foibles efpérances, fouvent réputées vaines par les … 


émigrans eux-mêmes , dénués d’ailleurs de forces , 
de courage & de connoiffances pour fe tranfpor- 
ter dans une terre abfolument étrangère , n’eft-ce 
pas, au fond , le comble des calamités ? 

On connoit la maladie du pays, invincible pour 
un temps. Elle eft prefque générale parmi les 
hommes , foit policés , foit barbares, & même 


plus inévicable chez ces derniers. Ceci feroit croire ” 


qu’elle tient aux habitudes & aux coutumes plus 


fimples &. plus tranchantes , en raifon de ce que | 


les peuples font plus grofliers ; mais fi l’on veut 
en rechercher le principe, on trouvera que c’eft 
une fuite du penchant donné à l'homme par la 
nature pour accroitre fes appartenances , c’eft-à- 
dire, le defir fecret d'attirer tout à foi. Jamais on 
n’en fut plus près que dans l'enfance ; les foins 
empreffés d’un rufé courtifan ne fauroient appro- 
cher des attentions d’une mère, d’une nourrice 
pour fon enfant. Le plus pauvre eut une mère qui 
le foignoit, en raifon de ce qu'il étoit plus petit 
& plus pauvre ; il eut un afyle où il commandoit 
en maître. Les enfans des riches & des grands font 
moins fujets à la maladie du pays que les pauvres, 
comme ayant été tenus dès l'enfance dans la fer- 
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Vitude qu'ils retrouvoient par-tout. Maïs les pau 


vres fe fouviennent avec d'autant plus de prédi- 
leétion des lieux où ils furent quelque chofe , 
qu'ils ne font plus rien nulle part. : 
C'eft à ce fouventr même que renonce l’homme 
qui & détermine à l’émigration, Combien l'effort 
ne doit-il pas être grand ? Combien la nécefité 
ne doit-elle pas être impérieufe ? Et les princes 
& les gouverneurs ofent , de fang-froid , ordon- 
ner des précautions fur leurs frontières, pour em- 
péEnse les émigrations & arrêter les émigrans. En 


… faut-il enfuite pour empêcher des nationaux de 


quitter en famille un pays naturellement dificile 
&c même ingrat ? Cela ne me paroît pas fuivant 


 lordte. Je dis plus ; dès qu’un homme eft abfo- 
… Jument miférable en un pays, & qu'il n’y trouve 


. pas de reflources pour fa fubfiftance , au moyen 


de l'offre & de l'échange de fon travail, c’eft un 
boñheur qu’il en forte ; car il eft alors une por- 
tion de la population en non valeur , & par con- 


 féquent , à charge à lui-même, à fes voifins & 


aide 


 Affurément, c'eft la faute des arrangemens hu- 
mains ; & un effet du défordre politique , quand 


. cela arrive ; car , felon l’ordre, il ne naît point 
_ d'homme , que fon patrimoine ne naifle & ne 
. croifle en quelque forte auprès de lui. Il reçoit 


les premièrés avances qu’exige fon enfance de fes 


| parens, aidés, s’ils font trop pauvres, par la cha- 
 rité des voifins. En croiffant, il devient de quel- 


- que utilité au fein d’une fociété , ardente à tout 


travail, éveillée à toute induftrie , & les avances 
de fa fubfftance diminuent de leur poids en rai- 
fon de ce que fon petit fecours apporte d’aide, au 
travail. Adulte , il ambitionne, il imite, il fupplée 
&z embrafle les travaux de l’âge viril, & dès-lors, 


les avances ceffent, jufqu’à ce que parvenu à l’âge 


de la force & de l'intelligence , il gagne par fon 


… travail de quoi rendre peu-à-peu les avances qu'il a 


reçues, en foutenant la vieilleffe de fes bienfaiteurs, 
ou en épargnant de quoi devenir lui-même pére 
de famille laborieux , conftant & induftrieux. 
Telle eft la marche de la fociété, civile d’abord, 
induftrieufe enfuite , complette enfin , politique, 
inftruite , éclairée ; telle eft, dis-je , la marche 
fociale , felon l’ordre, c’eft-à-dire , livrée à l’im- 
pulfion des loix de la nature. Mais pour cela, il 
faut que le cercle naturel des travaux & des dé- 
penfes ait fon libre cours , & que rien, dans les 
opinions , ni dans les actes , ne contrarie l’ordre 
naturel légal. He Re 

Par cet ordre , & felon cet ordre , la culture 
eft le centre commun , à l’avantage duquel fe rap- 
portent tous les travaux , attendu que toutes les 
richeffes fortent de-là , comme tous les befoins 
partent du befoin de la fubfftance. Selon cet or- 
dre , tout aboutit à la richefle ou à l’aifance des 
propriétaires fonciers & à leur propenfion natu- 
relle à employer leurs moyens à l'amélioration de 
leurs fonds , qui font la fource de leurs richeffes 
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& du bien-être général & particulier de la fociété, 
Si au-lieu de cela , le fafte des cours & les 
bienfaits prodigués , fi les amufemens oifeux & 
corrupteurs des villes induifent tous les grands 
propriétaires à dédaigner leurs domaines & à venir 
fe ruiner dans le luxe & la molleffe de la capi- 
tale ; fi les rentes multipliées féparent les revenus 
de leur fource , de manière qu'ils paflent dans des 
mains qui ignorent même d’où ils viennent , & 
qui n'y prennent aucun intérêt, que les plus fages 
pères de famille regardent leurs fonds comme la 
partie la plus onéreufe de leur patrimoine ; fi l'opi- 
nion générale , égarée par l'exemple des fortunes 
& des prééminences à brevets, porte le plus grand 
nombre des citoyens à acheter & à fuivre des 
emplois qui les éloignent de leur domicile; enfin, 
fi le fifc dérouté & l'impôt indirect , fi favorable 
à la rapine & fi ruineux , interceptent les racines 
du commerce , arrêtent & rançonnent la produc- 
tion aux portes de la confommation , & barrent 
ainfi toute l’induftrie des campagnes ; tout s’ap- 
pauvrit, & l'ignorance , la parefle , le découra- 
gement , font les fuites inféparables de la misère. 

Les petits propriétaires ruraux, qui font exac- 
tement les feuls réfidents & vraiment utiles, de 
même que les forts entrepreneurs de culture, ces 
colonnes d'état , qui ne peuvent exploiter que les 
grandes terres à portée des grands débouckés , ne 
fauroient fe foutenir dans leur exploitation fans 
le fecours du commerce rural. | | 

Si ce commerce manque ou déchoit , que 
devient alors la population du peuple auxi- 
liaire de l’agriculture ? Ces hommes précieux , ac- 
coutumés à la fatigue & au labeur, qu'on appelle 
manœuvres , languiflent dans leurs foyers déferts ; 
tout au plus on les appelle pour les fauches & 
les récoltes, & on les nourrit alors comme ces 
chevaux , auxquels on double lPavoine pour leur 
donner le moyen de faire une courfe forcée. Ce 
contrafte d’un long repos & d’un travail pénible 
& infolite les difpofe aux maladies ; ils retour- 
nent languir dans leurs chaumières , fans fecours, 
fans trouver du travail dans les journées d’hyver, 
& l'impôt arbitraire vient encore achever de les 
épuifer & confomme leur ruine. Que peuvent de- 
venir alors ces malheureux & leurs familles , ban- 
nis du cercle des travaux & des dépenfes ? des 
voleurs & des mendians. Tout homme eft nui- 
fible à la fociité , s’il ne peut dépenfer. Le tra- 
vail, fonds primitif de toutes les dépenfes. quel- 
conques , leur eft refufé* Ce font donc des hom- 
mes réduits à être nuifibles, & il eft heureux d’en 
être débarraflé. 

Mais, dira-t-on , cela fournit des hommes pour 
l'état & le fervice des particuliers. Soyez en état 
de folder des hommes , vous n'en manquerez ja- 
mais pour vos travaux & pour votre défenfe. 
Ayez des hommes fans folde, vous n'aurez que 


\ des ennemis. 


Reftent enfin les cultures privilégiées , les vi- 
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gaobles , les vergers ,; &c. qui ne fe cultivent 
qu'à bras, & qui femblent faire vivre une nom- 
breufe population : & c’eft précifément fur les 
produits de ces genres de culture que s’exercent 
l'impôt indirect , les droits, les excifes , les pro- 
hibitions. Tous ces produits n’ont de débouchés 
qu'à l’aide du trafic que tout éloigne. La récolte 
en eft expofée à toutes les vimaires, le débit à la 
non-valeur & aux vexations ; les dépenfes en font 
très-fortes & toujours les mêmes, & les revenus 
fi cafuels & fi intercadens qu’on peut les regarder 
comme prefque nuls. Excepté les contrées voifines 
des grands débouchés , par-tout aïlleurs la popula- 
tion nombreufe que ces cultures femblent nourrir , 
n'a point de confiftance ni de durée. Son exiftence 
eft aufi précaire que celle des chenilles fur la bran- 
che, qui périflent par les pluies d’hiver , ou qui , 
refferrées dans leur coque, dévorent la feuille qui 
leur fervit de fupport & d’abri. 

Tels font les funeftes & inévitables effets de 
lintervention humaine dans le mouvement & l’ac- 
tion du cercle naturel des travaux & des dépen- 
fes : tels font les fruits des fauffes fpéculations de 
Ja politique aveugle & frauduleufe , & ce font ces 
défaftres combinés & réunis qui forcent les hom- 
mes à l’émigration. 

En effet , quand le métier d'homme ne vaut plus 
rien dans un pays ,.il eft naturel de defirer de 
laller faire ailleurs. Le mal-aife & le danger chaf 
fent les malheureux loin de leur terre natale. Ils 
en fortent pour trouver un bien-être qu’elle leur 
refufoit. Les précautions qu’on prend d'ordinaire 
pour arrêter ce mal, ne font guëres moins funef- 
tes que le mal même. On peut les comparer à cel- 
les de ces barbares qui, voulant emmener un pri- 
fonnier expirant de la lianterie, prirent le parti de 
lui boucher les conduits des excrémens. 

Quant aux fouverains qui, dans des vues auf 
mal combinées , veulent attirer chez eux des éi- 
grans , & leur font des commencemens d’avances 
pour un nouvel établiffement , ils perdent leur 
temps, leur peine, leurs frais & leur crédit. Ils 
ne favent pas qu’on peut fecourir, foutenir même 
un malheureux une fois tombé dans l’indigence, 
mais qu’il eft bien difficile qu’on le relève jamais. 
La charité eit néceffaire & obligatoire pour le pro- 

- chain ; mais chaeun ea l’occafion dans fon cercle, 
fans en attirer de loin. 

Mais l'intention de ceux qui appellent les é- 
grans , eft de profiter de leur travail & de leur 
induftrie. Qu'ils appellent des richeffes , les hom- 
mes les fuivront toujours. Les hommes , fans les 
richeffes , ne font que mifêre & défordre. 

Le moyen d’'appeller les richeffes dans un état, 
c'elt Îe renom de bonté du prince quille gouverne, 
c'eft la confiance qu’il infpire & la fâreté qu’il don- 
ne : ce font fes vertus perfonnelles ; je veux dire , la 
fageffe , la ftabilité du gouvernement , fon refpect 
pour les opinions, le foin toujours préfent de faire 
eoncourir les volontés du plusgrandnombre aux me: 
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chofes fans appareil , les petites fans négligence, 8e 


“vent attirer de riches émigrans. Les richefles 84. 


duifent l'inquiétude, lemécontentement & la mis « 


pour s'établir ailleurs, quand , par cette démar- 
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fures de l’adminiftration, l’art de faire les grändés* 
celui de fonder fur les bafes de la nature, qui peu- 


l'induftrie , vexées ailleurs , viendront chercher un « 
afyle & des propriétés dans un tel pays, fans qu'il u 
en coûte rien-au gouvernement que l’acquit de 
fon ordre ; je veux dire, les avances fouveraines 
pour les débouchés. : 34 
( Cet article eff de M. Gr1vVELz.) SAR 


ADDITION à l'article ÉMIGRATION. : 51 


Il y a des’ émigrations chez tous les peuples qui 
communiquent avec leurs voifins ; mille caufes pros - 


fère qui donnent lieu aux émigrations | & les fou: 
verains qui veulent les empêcher & qui les in" 
terdifent par des menaces rigoureufes, oublient 
trop que c’eft un malheur inhérent à la nature fau= 
vage & à la nature civilifée. MEL ENEOS 

Eît-il permis de quitter fa patrie? C'eft une 
queftion qu'on a difcuté mille fois , & que peu 
d'auteurs ont bien réfolu. Les enfans font natu- « 
rellement attachés à la fociété , dans laquelle ils « 
ont reçu le jour :-ils lui font redevables , en 
grande partie, de leur naiffance & de leur édu-= 
cation. Ils doivent dont l'aimer , lui marquer une 
jufte reconnoïiffance, lui rendre, autant qu'il ef 
en eux, le bien pour le bien. Ils ont droit d'en 
trer dans la fociété , dont leurs pères étoient mem 
bres. Mais tout homme naît libre; le fils d'un 
citoyen, parvenu à l’âge de raïifon, peut examii 
ner s’il lui convient de fe joindre à la fociété que « 
fa naiffance lui deftine. S'il ne trouve point qu'il 
lui foit avantageux d’y refter , il eft le maître de 
la quitter , en la dédommageant de ce qu'elle peut 
avoir fait en fa faveur, & en confervänt pout … 
elle, autant que fes nouveaux engagemens le Ii = 
permettront , les fentimens de reconnoiflance 82 
d'amour qu’il lui doit. Au reflte, les obligations 
d’un homme envers fa patrie, changent, s’altèrent « 
ou s’évanouiflent, s’il la quitte légitimement pour M 
en choifir un autre, ou s'il en eft chaflé à juite… 
titre ou injuftement , dans les formes ou par vio=" 
lence. ù | à APN 

Nous diftinguerons ici ce qui peut fe faire ri=« 
goureufement , & ce qui eft convenable. Tout 
homme a fans doute le droit de quitter fon pays 


SE 
on. 


che , il ne compromet point les intérêts de fa pa= «« 
trie : & les intérêts du fouverain qui veut avoir 
un fujet de plus, ne forment pas ici les intérêts 
de la patrie ; fi on veut les confondre , il doit être 
ermis de dite qu'un fujet de plus fait peu de 
ic à un état; que le féjour forcé dans fa 
patrie peut faire beaucoup de mal à un individu 
& caufer à jamais fon malheur, & que le calcul 
des proportions eft admiffible dans ce cas & de 
droit naturel. Mais un bon citoyen ne fe déter- 
minera jamais fans néceffité , ou fans de très-for=” 
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| ” * - d * | 4& s , 
tes raïfons , à quitter fa patrie. Il eft peu honnète 


d'abufer de fa liberté, pour abandonner des af- 
fociés , après avoir tiré d’eux des avantages con- 
fidérables ; & c’eft le cas de tout citoyen avec fa 


patrie. 4 

Quant à ceux qui l’abandonnent lâchement dans 
le péril | &.qui cherchent à fe mettre en füreté , 
au lieu de la défendre , ils violent manifeftement 
le pacte de fociété, qui oblige tous les membres 
d'un corps politique à fe défendre mutuellement: 


q ES nn à 5e » e , 
. ce font d’infames déferteurs que l’adminiftration a 


droit de punir. 

… Les loix politiques des différens pays varient 
beaucoup au fujet des émigrations, he les uns, 
il eft permis en tout remps, excepté le cas d’une 
guerre actuelle, de s’abfenter & même de quitter 


| Entiérement fa patrie : ailleurs, tout le monde 


peut voyager librement pour fes affaires ; mais on 
ne peut abandonner fon pays, fans la permiffion 
éxprefle du fouverain. Enfin il en eft où l’on ne 
permet à qui que ce foit de fortir du pays , fans 
des pañle-ports en forme , qui s'accordent affez 
difficilement. e HT 

. [left des circonftances où Le paéte même de la 
focieté politique autorife un citoyen à renoncer à 
fa patrie. L 


1°. S'il ne peut trouver fa fubfiftance dans fa 


“patrie, il lui eft permis fans doute de la chercher 
RER d ? V « / on “4 5 

ailleurs : car la fociété politique ou civile n'ayant 
été formée que pour faciliter là chacun les moyens 


_ de vivre & de fe faire un fort heureux, il feroit 


abfurde de refufer le droit de la quitter à un mem- 
bre, à qui elle ne pourra proturer les chofes les 


plus néceffaires. 


2°. Si le corps de la fociété, ou celui qui le 
repréfente , manque à fes obligations envers un 
citoyen, celui-ci peat fe retirer ; car fi l’un des 
contraétans n obferve point fes engagemens, l’au- 
tre n’eit plus obligé à remplir les ‘fiens : le con- 
trat eft réciproque entre la fociété & fes membres. 
C’eft d'après ce principe qu'on chañfle de la fo- 
ciété un membre qui en viole les loix. : 

3°. Sila majeure partie de la nation , ou le fou- 
vérain qui la repréfente, veut établir des loix fur 
des chofes , à l'égard defquelles le pate de la fo- 
ciété nimpofe pas la foumiflion à tous les cito- 


_ de quitter la fociété pour s'établir ailleurs. Leur 
droit d'émigration peut venir de diverfes {ources. 
1°: Dans le cas que nous venons d'indiquer , 
c'eit un droit naturel qui leur eft réfervé dans le 
pacte même de l’aflociation civile. 
n 2°, Le droit d'émigration peut être affuré aux 
citovens , par une loi fondamentale de l’état. 
3°. Elle peut leur être accordée volontairement 


par le fouverain. 


… 4°. Enfin ce droit peut naître de quelque traité . 


fait avec une puiffance étrangère , dans lequel un 
fouverain aura promis de laiffer toute liberté à ceux 
de fes fujets qui , pour cértaine raïfon, pour caufe 
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de religion, par exemple, voudront s'établir en 
tels pays. Les intérêts de religion ont donné lieu 
à de pareils traités entre les princes d’Allema- 
gne. En Suifle , un bourgeois de Berne, qui veut 
fe tranfporter à Fribourg, & réciproquement un 
bourgeois de Fribourg, qui va s'établir à Berne 
pour y profeffer fa religion du pays, eft en droit 
de quitter fa patrie & d’emporter tous fes biens. 
_ Différens traits de l'Hiftoire, & en particulier 
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de l’Hifloire des Suiffes & des pays voifins, prou- 
vent que le droit des gens établi par la coutume 


dans ces pays-là , il y a quelques fiècles , ne per- 
mettoit pas à un état de recevoir , au nombre 
de fes citoyens , les fujets d’un autre état. Cetre 
prohibition facheufe étoit fondée fur la fervitude 
où fe trouvoient alors ces peuplades, Un prince, 
un féigneur comptoit fes fujets parmifes pro- 
priétés ; il en calculoit le nombre, comme celui 
de fes troupeaux ; &, à la honte de l’huma- 
nité, cet étrange abus n’éft pas encore détruit par- 
tout. 

Si le fouverain effaye de troubler ceux qui ont 
le droit d’érigration , il fait une injuftice, & les 
individus qui l’éprouvent font en droit de récla- 
mer la proteétion de la puiffance qui voudra les 
recevoir. C'eft ain que lon a vu le roi de Pruffe 
Frédéric-Guillaume accorder fa proteétion aux pro- 
teftans émigrans de Salzbourg. © 

EMIR , titre que les turcs où farrafins don- 
nent aux defcendans ou parens de Mahomet. 

Ce mot eft arabe, &'il équivaut à princes il 
eft formé de amar, qui eft originairement hé- 
breu, & qui, dans les deux langues,, fignifie arre 
&c commander. 

Les émirs font en grande vénération , & ils ont 


| feuls le droit de porter un turban vert. Il y à fur 


les côtes de la Terre-fainte , des émrs qui font des 
princes fouverains, comme l’ézrir de Gaza, l’émir 
de Terabée, fur lefquels le grand-feigneur a peu 
d'autorité, 
Ce titre ne fe donnoit d’abord qu'aux califes, 
On les appelloit auffi en Perfe émr zadeh , fils du 
prince ; &, par abréviation d'émir, on fit mir, 
& d’émir zadech , mirza. Dans la fuite, les ça- 
lifes ayant pris le titre de fu/rans , celui d’émir 
demeura à leurs enfans. Ce titre d’émir a été don- 


yens , ceux à qui ces loix débplaifent font en droit | né enfuite à tous ceux. qui font cenfés defcendre 


de Mahomet par fa fille Fatima , & qui portent 


| le turban vert. 


Ces émirs étoient autrefois deftinés uniquement 
au minifière de la religion, & l'état leur payoit 
une penfion annuelle ; aujourd’hui on les voit exer- 
cer toutes les charges de l'Empire ; les magif- 
trats , pénétrés de refpect pour le fang de Ma- 
homet , n’oferoient les punir. Ce privilège eft ré. 
fervé à l’émir bachi leur chef, qui a fous lui des 
officiers & des fatellites, avec pouvoir de vie & 
de mort fur ceux qui lui font foumis ; mais , afin 
de ne pas bleffer l'honneur du eorps, il ne fait 
jamais punir les coupablés , ni exécuter les crimé- 
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nels en public. Leut* defcendance de la file de 


Mahomet eft une chofe fi incertaine, que la plu- 
part des turcs même ne font pas fort crédules fur 


| 


cet article : ils battent fouvent les refpeétables 


enfans du prophète ; maïs ils ont foin toutefois de 
leur Ôter le turban vert, & de le pofer à terre 
avant de les frapper : un chrétien qui les maltrai- 
teroit, feroit brule vif. és 

Enmir eft auffi un titre qui, joint à quelqu au- 
tre mot, défigne fouvent une charge ou un em- 
ploi, comme émur al omera, le commandant des 
commandans. C’étoit du temps des califes le chef 
de leurs confeils & de leurs armées. 

Les turcs donnent encore ce nom à tous les vifirs 
ou bachas des provinces, l’émir akhor, appellé 
vulgairement im rahor , eft grand écuyer du grand- 
feigneur. | 


RES 1 SACS / LLURE 
L'émir alem, qu on nomme communément "11- 


ralem , ou le porte-enfeigne de l'Empire, eit di- 
recteur de tous les intendans, & fait porter de- 
vant lui une cornette , mi-partie de blanc & de 
yért. Ù 
_ L'émir bazar eft le prévôt qui a l’intendance des 
marchés, & qui règle le prix des denrées. 

L’émir hadge , prince ou conduéteur des pélé- 
rins de la Mecque, eft ordinaïreinent bacha de 
Jérufalem. $ 

- Les almoravides & les almohades, qui ont ré- 
gné en Afrique & en Efpagne , ont pris le titre 
d'émir al moslemin où émir al moumenin , c’eft-à- 
dire, commandant des fideles ou des croyags. 

EMPEREUR ROMAIN. Les romains don- 
noient le nom d’rperator, d’où eit venu celui 
d’empereur , au général qui, après avoir remporté 
quelque viétoire fignalée , étoit falué de ce nom 
par les acclamations des foldats, & enfuite ho- 


noré de cetitre par un décret du fénat. Il falloit, 


pour le mériter, avoir gagné une bataille , dans 
Poil dix mille des ennemis étoient reftés fur la pla- 
ce, ouavoir conquis quelque ville importante. Sous 
. Céfar ce terme changea de valeur ; au lieu de dé- 
figner un général qui avoit eu de grands fuccès à 
la guerre , îl fignifia [a fouveraine puiffance du ci- 
toyen qui fubjuguoit la république , & dès-lors le 
nom d'empereur devint un titre d’autorité. t 
Augufte fe garda bien de fe faire adjuger la 
iétature , qui avoit rendu Céfar viétime des con- 
jurés. Il fe contenta de la puiffance militaire , 
c'eft-à-dire, du commandement des armées. Il [a 
: À te OIL 
prit pour défendre , difoit- il , la république qui 
avoit befoin de cette magiitrature extraordinaire, 
eu égard à fa vafte étendue & à cette multitude 
d’affaires , qui excédoit fouvent les bornes des 
pouvoirs ordinaires. Aufli Cujas rend-1l le mot 
extraordinaire, par ces mots autorité du prince. 
Au temps où la république étoit floriffante , le 
cenfeur donnoit le nom de prince à celui des fé- 
nateurs qui furpafloit les autres en mérite. Ce fut 
conformément à cet ufage que l’empereur s’appella 
prince ; comme fi on eût dit le premier de Rome, 


«confulaire , la puiffance tribunitienne. Par - là il « 
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Dion’ rapporte que Tibère avoit coutume de dire # 
« je fuis le maître des efclaves que je poffède 
» empereur des troupes, prince des autres, c'eft- 
» à-dire, chef». Pa No x 2 
Lors donc que le titre d’empereur étoit employé 
pour défigner le pouvoir , il ne fignifioit pas le 
pouvoir royal, mais feulement le pouvoir mil. 
taire. Celui qui en étoit revêtu arrivoit cependant, 
par des voies fourdes ou violentes, au but qu'at= 
teignent les rois à découvert & fans détour. 
Dion dit, à la vérité, que l’empereur avoit le 
droit de faire des levées d'hommes & d'argent; 
celui de difpofer de la paix & de la guerre, 8 de 
prononcer un arrêt de mort contre un citoyens M 
Mais, loin de rapporter ces droits à l’autorité du 
prince , il les rapporte à celle que donnoïent les 
charges de la république. Le prince s’adjugeoit les 
principales , telles que le confulat, l'empire pro= = 


s'inveftifloit d'un 
les affaires civiles. TT 
L'empereur étoit le chef fuprème & perpétuel 
des armées. Augufte cependant n’accepta jamais M 
PÉmpire pour toute fa vie; il avoit peur qu'on ne M 
crût qu'il vouloit arriver fecrètement à la dictature, « 
Mais il le prit quelquefois pour cinq ans, plus 
fouvent pour dix, & il ne le quitta qu'à fa mort. 
Lorfqu il étoit queftion de le proroger en fa per< « 
fonne , il donnoit pour prétexte la révolte des 
provinces qu'on pouvoit toujours; difoit-1l, ap-« 
paifer dans dix ans. Il feignit en même-temps de 
ne l’accepter que comme par force. Delà l’origine 
des décennales, où ce prince célébroit avec le 
peuple la joie du renouvellement de l'Empire dans 
fa perfonne , par des fêtes & des jeux folem- 
nels, qui continuèrent d’avoir lieu fous fes fuc- 
ceffeurs. | | | ‘4 
Au refte, dans le partage qu'il fit des provin- " 
ces , entre le fénat & lui, il fe chargea du gou- « 
vernement de celles qui n'étoient pas tout-à-fait 
domptées , & qui avoient par conféquent befoin de 
troupes pour être maintenues. Il fe réferva ainff ” 
celles qui fembloient expofer à plus de dangers ” 
mais c’étoit, au fond, afin d’avoir ces provinces 
en fon pouvoir, & de tenir les romains fous le 
joug. Pour que le fénat n’eût pas des forces dan- 
gereufes à fa difpofition , il-lui laiffa les provinces « 
tout-à-fait domptées. L'Italie fut de ce nombre. « 
Les triumvirs eux-mêmes ne l’avoient jamais com- 
prife dans le partage de l’Empire. Ils avoient l'air « 
de combattre pour elle par générofité. 
Les empereurs {entirent qu’ils conferveroient avec « 
peine la puiffance civile , dont ils s’étoient empa- 
rés, s'ils ne s’arrogeoient pas la dignité de grand « 
pontife. Augufte donna l'exemple. Non content 
de la charge d’augure & de celle de quindécemvir 
des facrifices , qui étoient de grands facerdoces,, 
il prit celle de grand-pontife. Ce fut afin de fe 
rendre arbitre de tout. Il acquéroit en effet par là 
le droit de commander aux autres pontifes & à 


tous 


pouvoir fuprème, même pour 


s b 11 : 
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tous les prêties celui de porter des loix furles | s'arrogecient ni-le nom ;'ni les honnèüts, foit en 


facrifices ;. les tits, ‘les-cérémonies , en ‘un mot, 
fur tout ce-qui’avoit rapport au culte des dieux ; 


celui de punir quand 1l le jugéoit à propos, les’ 


_Ylolateurs des: chofes facréés ; de juger les affaires 
de religion , & d’expliquer.ce qu'il y avoit d'obf- 
eùr-dans le droit faciés "1 TAANET EE 


ftition fubfifta parmi, 


sé FIRE À 


acquéroit l’autorité. Celle-ci confiftoit dans le pri- 
vilège de mettre oppofition aux fenatus-confultes’, 
dans celui de propofer des loix aux peuples, & 
de défendre les citoyens : mais elle confiftoit fur- 
tout à mettre én fûreté la vie & la réputation du 
prince. Les emperéurs tenoient cette fûreté toute 
entière de, la puiffance du tribunat, fur laquelle 
étoient fondées les loix dé majefté. Ceux qui 
les violoient , étoient dévoués à la mort, parce 
qu'ils étoient cenfés avoir violé le peuple dans le 
tribun, . & le tribun dans le prince. © 
L'arrêt de mort que prononcèrent les empereurs 
contre plufieurs perfonnes qui leur étoient odieu- 
fes où fufpeétes , n'émanoit point de l’autorité 


royale , qu'on n'avoit jamais voulu recevoir dans 


Rome dépuis Tarquin; mais de la puiffance tri- 
bunitienne , en vertu de laquelle le prince avoit 
abforbé tous les droits du peuple. Selon Suétone, 
Tibere ufa du droit qu’elle lui donnoit , pour. fe 
venger d'un propos infultant qu'on lui avoit tenu 
lorfqu'il étoit à Rhodes au milieu des fophiftes 
grecs. Il cita le coupable à fon tribunal, & il le 
DANONE A CL la me PTS 
Les empereurs voulurent afférvir à leur pouvoir , 
l'état & la réputation des citoyens ; ils voulurent 
févir eux-mêmes contre la conduite de chaque 
particulier , afin de chaffer à leur gré un fenateur 
de fon ordre , & de faire pañler un chevalier, du 
fien, à celui du peuple. Ils voulurent aufli éfti- 
mer, comme fleur plairoit, "les biens dés ci- 
toyens en faifant le dénombrement. Pour céteffet; 
ils géroient. la cenfure:y foit en: fe contehtant de 
F'exercice feul'de cette magiftrature ; dont ils ne 
Œcon, polit, & diplomatique, Tome II. 


:|imént où ils arrivoient'au trône! 11: 


jacceptant l’un & l’autre, foit en prenant cette di-’ 
.ghité fous lehom depréfééfure dès mœurs ; ou fous 

‘celui de gouvernement des ‘mœurs rides loix: ces 

fubterfuges avoient pout but de tempérer la haine 

& l'envie qui y étoient attachées.” QUE 

|: Aprèc Augufte , Tes empereurs joignirent aux ma-” 
giftratures ‘dé Ja. ville ‘le ‘gouvVethément fouverain 
des provinées. Le fénatle leür conféroit ; au mo- 

L « 


| ° La loi Curiata avôit réridu les proconfuls ; dans’ 


en quoi confiftoit cet empire militaire, qui fut 
. comme Îe nerf de la dignité impériale ; qui ; lorf- 
! que la république étoit floriffante , ne s’accordoit: 
qu'à un petit:nombre de perfonnes , fort rarement 


: & pour ur témps , & que les empereurs recevoient 


à vie. Il' abforba” toute ‘la puiflance des procon- 
fige SANTE SEnbmANCuT NS ar 71 

L'empire proconfülaire devint le pouvoir ordi- 
naîre des empereurs. Le fénat'ne manquoit jamais 
de le leur accorder, dès qu’une fois , falués. par 
les troupés ; ils avoiént pris fous leur conduite 
les armées’ du peuple romain. Ce titre les fuivoit 
jufqu’à la mort ; comme une prérogitive qui leur 
appartenoit de droit, comme uhe autorité mili- 
taire donnée par le fénat, qui avoit ratifié Le ju- 
gement & le choix des foldats. Il paroît que [z 
qualification d'empereur ; fans l’autorité proconfu- 
laire , eût été peu de chofe : mais, pour que l’au- 
torité des'empereurs ‘fût fans bornes , ils avoient 
béfoin’ de ‘li puiffance tribunitienne , qui fe trouve 
toujoufs ‘inférée ‘dans. feurs ‘titres. On y ométtoit 
fouvent l'empire proconfulaire, parce qué , felon 
opinion uñiverfelle , il'étoit lié au droit de l’em- 
pereur. 

Outte la pleine puiffance des magiftratures done 
jé vieñs de parler, lé fénat donnoit aux empereurs 
certaines fonétions confulaires, qui même, lorf- 
qu'ils n’étotent pas confuls , leur étoient commu 
nes avec ceux. qui remplifloient cette dignité 
mais qui ‘ne léur furent accordées que comme pri- 
vilège. Elles confiftoient à affembler le fénat, à 
faire les fenatus- confültes , & à rapporter une s 
deux ; trois ; quatre, cinq affaires. Ceci s’appel- 
loit droit de premier , de fecond , de troifième, de 
quatrième ; de ‘cinquième rapport, Ainfi la dignité 
d’empereur fémbloit inférieure À cètte puiffance ro- 
vale qui, depuis l'exil des Tarquins, étoit con- 
“férée tous les ans aux confuls par les comices du 
peuplé : mais ces inutiles formes n’affoibliffoient 
point le defpotifme. des empereurs , & les prémiers 
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quoi | ; 
négligeoit les chofes importantes. ? 


i fervoient ces vaines précautions, puifqu’on: 


Afin, difent les hiftoriens, que l’empereur n’i- | 


gnorât point qu'il l’étoit pour l'intérêc de la pa- 
trie: & non pour.le fien propre , le fénat.lui ac- 
cordoit le même honneur que Ciceron.. fauveur 
de Rome , avoit reçu de Catulus 5 c'eft-à.dire, le 


nom de. père, de la patrie |: par,ce.titre.;. le: peuple : 
étoit fimplement recommandé au prince, comme | 


une famille. à.la: tendrefle ‘d’un père, .& chaque 
citoyen fe regardoit comme, fon enfant, & jouif- 
foit de fes fervices & de fes travaux. La flatterie 
y ajouta enfuite une.portion de l'autorité pater- 
nelle ; ce qui confiftoit peut-être à exhorter .& à 
avertir les citoyens. Tibere,. qui jouoit la modeftie 
avec plus de fineffe que perfonne, qui.étoit.plus 
avide. de: pouvoirs réels que de titres éclatans , 
refufa le nom de père de. la patrie : il dit pour 

rétexte quil exciteroit trop l'envie. Adrien , à 
poor d'Augufte. qui ne l’avoit pris que tard, 
ne l’accepta qu'après plufeurs. années. de règne: 
ce titre, dans fon origine, ne donna.pas une 
augmentation de. pouvoir ; c’étoit feulement un 
témoignage complet des fervices rendus à la patrie: 

Afin que l’empereur jouit des droits du fénat , 
& qu'il foutint la majefté d'un ordre, dont il ti- 
roit la fienne, il devenoit fénateur dès l’inftant de 
fa création, s’il ne l'étoit pas auparavant; le fénat 
& lui étoient cenfés ne faire qu'un; feul corps 
pour le gouvernement du monde, Ce partage d’au: 
torité, entre l’empereur & le fénat , étoit f1 odieux 
à Néron, que Vatinius lui, difoit pour.le flatter : 
« je tehais, Céfar, parceque tu es fénateuri», 
L'orgueil des empereurs étoit bleffé de ne pouvoir 
faire en qualité de princes plufieurs chofes qui 
leur étoient permifes en qualité de .fénateurs. 

Le titre d'augufle n’ajoutoit rien à la puiffance 
de ceux qu'on .élevoit à l'Empire; mais.il ajou- 
toit quelque _chofe à a vénérarion du peuple. Oc- 
tave eût rougi de prendre le nom de Romuus ; 


mais il prit le nom d’Augufie , qui pañla à fes fuc- | 


ceffeurs avec le furnom de Céfar, Le prince, dé- 


E: M P: 


|'figé, pour. l'Empire, fut enfuite appellé Céfars: 


& celui qui y étoit élevé, fut appellé Augufle. 

: ÉMPEREUR D'ALLEMAGNE; c'eft le-prince de 
venu chef-du;corps germanique par le fuffrage:li-, 
bre des électeurs , proclamé enfuite ,.courenné 8 
reconnu dans l’Empire... A 
| La feétion 9° de l’article ALLEMAGNE traite de 
l'élection de lerspereur | de. fon couronnement , 


de fes prérogatives ; de fon revenû ; &cc+ & nous 


‘ajouterons ici de. nouveaux détails! m0 
! “On ne reconnoît plus , dans les capitulations & 


les conditions qu’on impofe maintenant au chef du 


| corps germanique, les formes fimples & bruf- 


ques , par lefquelles les princes, dont ce ‘chef 


| prend.la place & les titres, arrivoient au trône 


impérial ; l’on n’y réconnoit pas les mefures, tan- 
tôt calmes, tantôt orageufes ; par léfquelles s'é- 
levêrént les maîtres de l'Empire, tombé avec Au- 
guftule dans le cmqnième fiècle, ou Charlemagne 
qui renouvella cet Empire au commencement du 
: huitième. Le fang - froid , la réflexion , la liberté 
préfident'aujourd'hui àl'éleétion de l'empereur d'Al: 
lemagne ;' & fi ce prince ne paroït pas jouir d'au 
tant d'autorité que fes prédéceffeurs , il femble, 
| aux yeux dé la raifon ,. l'émporter fur'eux en di- 
RESTE en re ip PRES RON LEE 
: La Bulle-d’or & les autres. documens impériaux 
relatifs à l’éleétion, n’ont fait que changer ou dé- 
terininer fes formalités : l’éleétion en elle - même 
exiftoit avant ces documens ; elle devançoit de 
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| plufieurs fiècles l’établiffement du collège électoral; 
| 1l y, a pluss on ne comptoit pas. quatre-vingt ans 


depuis la mort de Charlemagne , lorfque les alle- 
mands reprenant l'antique ufage de leur pays, 
fe donnèrent un chef de leur propre choix ; leurs 
fuffrages tombèrent en 888 fur Arnould , le pé- 
nultième des empereurs carlovingiens. Son.fils Louis 
fut fon fuccefleur , & il fut élu de la même. ma- 
nière. Conrad de Franconie, élevé au trône Fan 
912,fut choif, difent les hiftoriens , par les états 

divifés:en deux :claffes ; favoir , celle des faxons , 
& celle des, francs orientaux. Celle- ci comprenoit 
les peuples de: Bavière, de Suabe ; de Franconie 
& du Rhin : Henri l'Oifeleur, couronné l'an 919 , 
fut élu par les fuffrages du clergé, de la haute 
nobleffe & des généraux d’armée 5, & Othon le 
grand , parvenu à l’Empire l’an 936, déclaré lui- 
même, dans un diplôme: donné. à, l’abbaye de 
Quedlimbourg l’an 937, que « c’elt au choix des 
»,€tats,. &_non,point.à.la force de fes droits hé- 
» réditaires, qu'il eft redevable de fa. dignité », 
Le même Othonobtint des états, l’ah 961 , que fon 
fils lui fuccederoit ;:& celui-ci pourvut de la même 
manière à l’élévation.du fien,, lan 982. }] fuit de 
ces exemples anciens , confirmés jufqu'à nos jours, 
que l'un des, premiers attributs'de l'empire d'Al 


lemagne ef d'être led. + cine eo 
Ce choix; quant à la manière,de le:fairé, n’a 
pas été de tout temips-le même. Nous avons-déjà 


+ 
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dit qu'avant la Bulle d'or les formalités n'étoient pas | Qu'on pe émpereur : Jofeph T°, qui n’4- 


déterminées. Sous les empereurs de la race faxonine 5 || 
qui fe terminèrent à Henri Il:, fous ceux de la race 
e Franconie , qui finirent avec Lothaire IL , fous 


ceux de la race de Suabe , dont Conrad IV fut 
le dernier , fous: Guillaume de Hollande ;‘ fous 
Richard de Cornouailles , fous Rodolphe d'Habs- 
bourg; fous: Adolphe de Naffau , fous Albert 1, 


fous Hleuri VII 8 fous Louis V; les états affem- 


blés ‘en diète, procédoient à l’élétion’, foit en 
corps foitpar le miniftère dés principaux d’en- 
tr'eux , munis du jus prataxationis | & toujours à 
la pluralité des’ voix. Enfin, fous Charles IV, 


auteur de la Bulle-d’ot ; le collège éleétoral prit 


confiftance ; & depuis l’an'?s 19 , époque de l'élec- 


tion de Charles- Quint, fes ‘droits ont été aug- 
méntés ou confirmés dans toutes les capitulations 
impériales. : ie BREVET THAT HE E68 


Lorfque le ‘collège électoral eft en” adtivité è | 


la capitulation à propofer au futur empereur 
eft un des premiers objets de fes 5, dE : 
& l’on conçoit qu’elle n’eft pas toujouts rédigée 


fans débats : on fait qué les éleéteurs fe font ap- 
proprié le droit exclufif de la rédiger au grand | 
régrét dés autres états de l’Empire ; auffi ; pour 
cet ouvrage important , les électeurs’ preffenrent- 
ils les difpofitions des divers princes de l'Empire ; 


ëêz cet ouvrage ne peut-être confommé ‘dans peu 
de jours. : F2 Lo oi 44 
+ Si l'on demande quelles font les 


qualités du | 


prince fut qui le choix des:électeurs doit tomber ; 


quelles vertus il doit avoir ; de quel âge , de quelle 


religion, dé quel pays, dé'quel°tang 11 doit être; | 
nous-répondrons qué’par üñie négligence affez fin- | 
gulièré ; les’ loix 'germaniquesn’ont rien ftatué de | 
bien précis ou de bien für là-deflus. Le légiflateur : 


femble avoir voulu laiffer la décifion de ces points au 


collège électoral ; ou s’en rapporter aux idées fan- | 
tafqués des docteurs en droit public 5 il prononce 


vaguérnent ‘quil faut choiïfir ‘pôùur ‘empereur un 


homme jufté ; bon & capablé detendre dés fer- 
vices à l'Empire : il ne'parle ni dé l'âge ,-ni de 


Ja religiont;'ilne fait point mention du pays où 


du?rang dans lequel il doit être né : il y a plus, 


ilne dit rien de pofitif fur fon fexe , & rien n’in- 


dique danses conftitutions , fi un féculier doit ! 
être préféré à un eccléfiaitique. Mais Pufagé donne | 
des notions plus claités & plus’ détaillées” que’ la | 
lot ; il indique affez' quel eft le fyftêmé germani- 


que’ fur tousices points : l’on: n°4 pas encore ‘vu | 


le choix des éléétéuts tomber fut'une femine ;Tur 
un’ prêtre ; où fur un prince non catholique : de- 
puis long-temps ; on’n’élht pour empereurs que 
des princes puiffans par eux-mêmes ou par. leurs 
alliances; &quantià leur pays hatal, 6h ne: parut 
pe fe reftretridre rigouréufement À l'Allemagne , 
orfque Ponmit fur 1e trône Charles-Quint ; en 
1519, & François , enr745. On né’ parut pas 
non- plus confidéter beañcoup fon âge, lorfau’en 


“voit'que ‘douze ‘ans’ ‘au ‘rèfte, on ftipulx alors, 
‘que f1 l’empereur Léopold \vénoit à mourir , avant 
que Jofeph eût atteint fa dix-huitième année, lés 
vicaires de l'Empire gouverneroient fous fon nom. 
"Si la bulle d'or'gardé: le filence fur les qualités 
dé lempéréar Qu'il faut élire ;'élle‘ne‘le ‘garde pas 
fur les-éérémonies qui doivent accompagner fon 
élection {elle les'décrit dans toute là longueur du 
ftyle diplomätiqué 5 & l’on peut dire auf qu'elles 
s'exéchtént avec une exactitude fcrupuleufe. Les 
fermens font très-multipliés. Dans l’églife, où fe 
font rendus:én procefliôn pompéüfe les électeurs 
catholiques , ôu leurs ambaffadeurs , pour entendre 
la meffe, &‘oû vont les joindre ;‘iprès le fervice, 
Tes éleêteurs proteftans ; ou leurs ämbaffadeurs ; 
‘on jute d’abord de’donnér fa voix: au candidat le 
blusdigne: Au fortir de cette églife ,& en en- 
trant dans 1à chapelle ; ou fallé d'éleétion , chacun 
jure ‘en général de fé /foumettre à la! pluralité dés 
voix ; & les électeurs féculiers jurent de plus, 
‘d’agréer la capitulation impériale ; fi les fuffrages 
Viennent für l'in d'entr’eux: Un‘quatrième ferment 
“eff. prêté par l'empereur Elu ,"Sil él trouve à {a 
diète!" 8 par fon ambaffadeur s’il eft abfent, & 
ce ferinént a éncore rapport à la capitulation im- 
périalez il fe prète au momént même où l'élection 
vient d’être déclarée, & la fignature de l'élu ou 
de fon repréfentant le confirme. | ; 
Quand l’éleétion eft achevée ; on fait entrer dans 
Je lieu: de l'aflémblée des notaires & témoins ; on 
‘dreffe un aétéi qui eft figné & muni du fceau de 
chacun des élééteurs. La bulle d’or réduit les élec- 
teurs au pain &°à l'eau , fi l’éleétion n'eit pas 
faite dans l’efpace de trente jours. Dès’ que l’élec- 
tion éft finie ; on la fait annoncer dans la princi- 
pale églife de la'ville. - k, + 
Lors du couronnement ; l'empereur prête un 
fermeñt, conçi à-peu-près en’ ces termes : Je 
promets devant Dieu © [es anges d’obferver les loix’, 
‘de ‘rendre la juffice, de'conferver des droits dé ma 
‘couronne , de réndre les honneurs convenables au pon- 
cifé romain, aux: autres prélats & à'mes vaflaux , 
de conferver à l'églife les biens qui lui ont été donnés ;. 
“ainff, Dieu me foit en aïde, &c. L’archevêque, 
chargé de la cérémonie du couronnement , lui de- 
mande , S'2/ veut conferver & pratiquer la religion 
‘catholique & apoftolique ; être le défenfeur & Le pro- 
tecteur de Péglife & de fes minifires ; gouverner 
füivant les 'loix de la juffice ; le royaume que Die 
lui a confié? & le défendre efficacement ; têcher de 
recouvrer les biens de l'Empire qui ont été démem- 
brés ou‘envahis ; enfin , s'il veut être le défenfeur 
& Le juge du pauvre comme du' riche, de la veuve 
& de l'orphelin ? À toutes ces demandes , l’empez 
reur fépond-volo ,'je le veux. 
Les empereurs ;' après avoir été couronnés en 
Allemagne , alloient autrefois fe faire couronner 


| à Rome, Commé rois des romains ; c’eit ce qu’on 
1690 ; on noima ro des romains ; C’eit-à-dire , 


appelloït d'expédition romaine ; ils alloient auffi à 
113 
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les éleiteurs & 
princes , en vertu de, leur ferment & de leur devoir, 
dé nous, rendre à Het, dl re d'obéiffanc 
Aous, rendre a nous ©, a l'Empire .L'obérffance 
qu'ils nous doivent. : 1. à) Fr 


Les éleétoraux répondent, que-le ferment-prêté 


par lessétats à l’empereur &, à l'Empire , ne peut 
nuire aux droits & prérogatives. qu'ils: tiennent 
des loix ; que l’empereur ne peut rien. faire d’im- 
portant , fans le concours des états ; mais que les 
électeurs peuvent faire bien des chofes fans lem- 
pereur ; que l’empereur., par.exemple, ne peutaf- 
fembler la diète, fans le confentement. des élec- 


Il y a parmi les publiciftes d’A ta 
d'opinions différentes , que de queftions problé- 
matiques. Chacun d’eux emploie des fubtilités & 

- des diftinétions abftraites , fouvent même frivoles , 
.pour étayer, fes, fentimens. Leurs, vaines.recher- 


ches & leurs vaines opinions ne font d'aucun effet. : 


‘Lorfau'il fe préfente un des cas ; fur lefquels ils 


differtent fi: longuement & avec..rant de zèle... : 


décifion eft.une fuite du crédit, de la force ow de 
Fintrigue , & non pas des vieux réglemens ou des 
confeils des doéteurs. Il feroit donc très- inutile 
d'entrer dans de grands détails fur les queitions 


qui divifent en Allemagne les écrivains de droit 
public. Nous nous contenterons .d’ebferver que 
fur ce qui regarde l'empereur, il y a parmi. eux 
deux feétes principales, l’une des éleétoraux, l’au- | 

_ | membre en particulier , mais, faufle à l'égard. dé 


tre des impérialiftes:, .ou.monarchiites. : . , : 
Ces derniers difent que dans les inveftitures, 
l’empereur ne repréfente pas fimplement l'Empire, 
mais qu'il partage avec. lui la fouveraineté. directe ; 
que les états. prêtent hommage à l'empereur &.à 
l'Empire ; qu'ils jurent fidélité. & obéiffance à tous 
les deux ; que les états .ne-peuvent rien.faire fans 
l'empereur ; maïs que l’empereur peut. faire bien des 
chofes fans les états ; que ceux-ci font non-feu- 
lement vaffaux de l'empereur & de l'Empire ; mais 


llemagne autant 


teurs , au-lieu que; ceux-ci peuvent. la convoquer 
malgré l’empereur | dans les cas où le.bien de 
l'Empire l'exige ;.que les réferves de l’empereur 
font plutôt des marques de diftinétion que des 
droits de fouveraineté fur les états.; que parmi 
ces réferves , il y en a qui ne peuvent être ‘ainfi 
appellées que fort improprement ; que ie droit de 
fonder. des villes & d'établir de nouvelles univer- 
fités eit dans ce cas , puifque les électeurs &les 
princes en jouiflent comme l'empereur; que:les 
états, font co-impérans :, .& nullement. fujéts: dé 
qui que ce foit ; que les loixne les obligent pas non 
plus , comme Joix, mais comme paétes & con- 
ventions , puifqu'’ils ne font obligés.qu’aux, chofes 
confenties par eux , & qu'ils étoient les maîtres 
de refufer leur confentement ;'& par-là., d'empê- 
cher la loi ; que cette propoftion , /e chef eff. au- 
deffus des membres, eft vraie à l'égard. de chaque 


tout le corps ; à moins qu'on .ne l’entende fim- 
plement d’une fupériorité. de rang. &: d’une pré- 
éminence accordée à l’empereur ; & que perfonne 
ne lui difpute ; que. cette: autre propofition + /a 
formé. du gouvernement: de l'Empire \eft. plus. monar- 
chique qu'ariffocratique ; indique feulement un Em- 


| pire gouverné par un chef, conjointement avee 


les membres qui.partagent avec lui la puiffance lé- 


gülative, en qualité de co-rmperans ; que les titres 
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ks publiciftes d 


- dique, du moins jufqu'où peut aller le, pouvoir des 


à TS 5. 
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Bikes formulés n'ont aucune forces qu'ils ne font : 
fondés que fur un-ancien ufage , dont. l'abolition 
n'eft pis néceflaire ; puifqu'il ne change ni la na- 
türe du gouvernement ; ni fa conftitution ; que 
L'empereur. -reconnoït. fa dépendance de l’Em- 
pire ,- dans fon ferment de fidélité , & qu'enfin la 
partie»n’eftipas plus. grande que le tout ; :ni par 
-conféquent. l’empereur plus grand. que l'Empire, 
-dontiil n'eft-qu’une. partie. :: Fsup. 9 


A A 


L'empereur paroît être comptable de fes aétions 


publiques à l'Empire. On appelle aéions publiques 
celles où il agit comme empereur, & non comme 
-perfonne privée. L'empereur Mathias répondant aux 
laintés des proteftans, dans:la diète de Ratisbon- 
ne en 1618 , leur dit, entr'autres chofes, qu'il 
roit fe conduire , dans l’adminiftration de la 


à Dieu & aux états de l'Empire : maison fent que 


valeur: de ces expreflions. 


Enfin, dit Puffendorf , il eft évident que l’em- 


Pereir peut être dépolé, & que ceux qui ont le 
droit d'élire, ‘ont auffi celui de dépofer. L’un eft 
une conféquence de l’autre 3 & fi aucune loi n’en 
fait une mention exprefle , c’eft peut-être parce 


queda-chofe eft trop claire, ou pour ne pas fou- | 


mettre l’empereur à des difcuffions trop fréquen- 
tes, pour prévenir les troubles & les divifions. 


L'exemple de Wenceflas, fils de Charles [V, : 


peut fervir de preuve à cette affertion ,  & il in- 


“éleéteurs , quand ils font bien unis, On peut citer 
encore l'exemple de Henri IV & la hatangue de 
-Ruthard , archevêque de Mayence , à l’aflemblée 
‘qui s'occüpoit des moyens de dépofer cet empe- 
“reut : Quo ufque trepidamus 6 [ocii ?nonne officii noffri 
, ef regem confecrare ? confecratum inveffire ? quod érgo 
principum decreto impendere licet, eorumiüem auto- 
ritate tollere non licet ? quem meritum inveflivimus , 
‘immeritum quare non devefliamus ?- ER AA 

Ceux qui foutiennent que l’Empire ‘eft au“deflus 
deïl'empereur, tirent leur principal argument de 
R'jurifdiétion que l'électeur palatin à fur lui, & 
à laquelle la Bulle-d’or le foumet. Il faut obfer- 
ver néanmoins que, felon la Bulle-d’or , cette ju- 
rifdiétion ne doit pas s'étendre au-delà du lieu où 
l'empereur tient fa cour ; & qu'enfin depuisla Bulle- 
d’or ; on n’a point d'exemple d’empereur cité : à 
“ce tribunal : mais le droit fubfiftera , tant que cét 
drticle ne feta point abrogé par une conftitution 
contraire. On! publia, durant la guerre de trente 
‘ans , ün écrit fort vif contre la maifon'd’Autri- 
che ;'il eff intitulé : Diferratio de ratione flatäs 
in Império noffro romuno-germanico, On::ne fçait 
pas encore! quel én fut le véritable auteur. La 
plupart: des doéteurs allemands l'attribuent à un 
confeiller du roi: de Suëde , que les uris nom- 
ment: Camerarius , les autres Chemnirz:, &c. Quoi 
qu'il en foit, l’ouvrage.fit beaucoup. de bruit. 
La: maifon d'Autriche eut dans la fuite Je-crédit 


ef 
j Dee de manière à pouvoir en rendre compte 


ivent. difputer beaucoup fur la 
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de lé faire prohiber dans l'Empire ; mais cette 
prohibition a enflammé davantage la curiofité du 
public, & a rendu le livré plus. précieux. : Il ft 
aujourd'hui affez commun en Allemagne. L’au- 
teur, qui s’eft caché fous le nom d’Hippolytus à 
dapide | réduit l'empereur à la fimple qualité d’ad- 
miniftrateur ;: de direéteur de la diète, ou de pre- 
miér magiftrat de l’Empire. Enfin il ne lui accorde 
| qu'une dignité précaire & dépendante du bon plai- 

dir des états. Ses, raifonnemens font fpécieux,, 
&1l les, appuie de paflages tirés des recès de 


l'Empire & des ates publics : mais il montre 
trop le defir  d’exciter ; les états de l’Empire 
contre la maïfon d'Autriche , & de rabaiffer le 
chef du'corps germanique. Au refte, l'ouvrage 


contient. d'excellentes idées : on y trouve l’érudi- 


tion néceffaire dans la difcuflion de ces fortes de 


matières ; &:des obfefvations: importantes à ceux 
SERRES SF 
qui étudient -le droit public. : 


L'empereur cefle d’être empereur par la mort, 
par la réfignation , & , felon quelques auteurs , 
par la dépofition. La retraite de Charles - Quine 
prouve que le chef de l'Empire peut réfigner fa 
dignité , pourvu que ce foit entre lés mains de 
ceux qui la lui ont conférée par une libre élec- 
tion. - : c } je Art 9 : 
Si les états font co-impérans , il femble qu’on ne 
peut leur contefter le droit de dépofer l’empereur, 
dans le cas où fa conduite tendroit vifiblement à 
la fubverfion des loix & à la ruine de l’Epire 5 
mais; s'ils font fujets ou vaffaux de l’empereur , 
une pareille entreprife feroit regardée comme:un 
attentat. Au refte, il paroït difficile de décider ; 
d’aprèsles écrits des docteurs , fi les états font 
fujets ou co-zmpérans : ces écrivains font prefque 
tous animés de l'efprit de parti & d'intérêt ; les 
loix & les conftitutions femblent indiquer que les 
états font co-impérans, quoique réellement vaffaux 
de l’empereur & de l'Empire, en tant que cetre 
vaffalité ne préjudicie point à leurs droits & préro- 
gatives. Au refte , quand on diroit qué l’empereur eft 
le monarque fouvefain de l’Empire, faufles loix 
donit il a juré l’obfervance ; puifqu'il y a, dans 
toutes les capitulations ;- une :claufe qui annulle 
d’ayance tout ce que l’empereur pourroit entre- 
prendre de contraire aux articles qu’il a folemnel- 
lement jurés, cette fouverainété fe réduiroit à peu 
de chofe. sent 

Quoique l'autorité des empereurs | dans les états 
eccléfiaftiques. ,; ne foit -rien- aujourd’hui :,: en 
comparaïifon de ce qu'elle étoit autrefois; les pa- 
pes. ont beaucoup à craindre d’un empereur: puif- 
fant & ambitieux , qui feroit valoir les anciennes. 
prétentions de l'Empire fur lcalie, & notammene 
fur divers fiefs que le pape poffède en toute fou- 
veraineté, & la cour de Rome s’eft conduite avec 
fagefe eni-ne fe brouillant pas avec l’empereur 1c- 
tuel , Qui.a fait tant de réformes. On. à vu, en 
1708; l'empereur Jofeph. I s'emparer d’une partie 
de J'étar eccléfiaftique ; bloquer Férräre & mena: 
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cer. Rome. Le pape fut obligé de faire les démar- | ‘8 à le défendre des attaques du déhors ; ét }lfans 


ches les plus contraires à fes inclinations. Les 
duchés de Parme & de Plaifance ; reconnus fiefs 
du faint-fiège, ont pañlé à la maifon d'Autriche 
par le traité de Vienne , avec: tous les droits que 
les papes y avoienteus. L’incerim de Charles-Quint 


| 


fut un aéte bien extraotdinaire de la part d’un prince 


catholique ; il attribua à Charles le droit de décider 
des matières. de la foi & de régler le culte divin. 
Au refte , on avoit déja vu l’empereur Sigifmond 
forcer des papes intrus à renoncer à la dignité 
pontificale, faire élire un pape légitime , 8z réta- 
blir la paix dans l'églife ; les autres puiffances de 
l'Europe s’oppofent aujourd'hui à ces actes de 
l’autorité impériale , maïs la cour de Romé n’en eft 
pas moins obligée de ménager beaucoup’ Fem- 
pereur.ii es Sr 0 ) 2H FC FRS 


pour prouver qu’un prince proteftant peut être élu 


empereur , elt auf péremptoire qu’ils le difent , 
il en réfulte que les femmes ne font point exclues 


du trône impérial. Celui, nous dit-on, qui peur 
élire, peut aujfi être élu : or, la reine d’'Hongrié a 


pu élire, donc elle a pu être élue. Cette prin- | 
cefle fut nommée, dans la capitulation de fon | 
époux , parmi les électeurs qui avoient concouru à |: 
Péleétion 3: elle n’étoit donc pas inéligible. Le. 
comte de Wurmbrand, fon premier ambäfladeur | 


à la diète d’éleétion, exerça le fuffrage de cette 

rincefle , en qualité de reine de Bohême | malgré 
És oppofitions des électeurs palatin , & de Brande- 
bourg. Elle pouvoit donc être élevée à l'Empire, 
& devenir le chef du cotps germanique, ‘non- 


obftant: la coutume & le fecond: chapitre de la : 


Bulle-d’or, & nous ne montrerôns pas d’une au- 


tre manière le vice du faifonnement des publi- 


ciftes. 

Les électeurs eccléfiaftiques , difent quelques 
écrivains , ne font.exclus de la dignité impériale 
que par la coutume ; c’eft - à-dire ; par le fait. 
Maximilien 1 -brigua la papauté , & peut-être ne 
fa-manqua-t-il:qué parce qu'il m'étoit pas italien ; 
mais perfonne ne ‘s'eft avifé de dire qu'il fût'iné- 
higible. Si donc un empereur peut devenir pape , 
à plus forte raifon un électeur de Trèves , de Co- 
logne ou de Mayence peut devenir empereur : mais 
il faudroit favoir fi l’état eccléfiaftique eft compa- 
tible avec les fonétions impériales ; fi des loix 
n'ont pas jugé les ‘élééteurs eccléfiaitiques , inu- 
siles au commandement des armées, qui eft’üne 
des principales ‘fonétions de l'empereur. À l'égard 
des protetans ; l’éxemple de Frédéric le Sage’ & 
"de: Jean Geotges I ; életeurs de Saxe, prouvé 
qu'ilsrne font pas inéligibles.: On fait que la cou: 
ronne impériale fut offerte à ces deux princes; qui 
étoient luthériens: 1: 209 Es 0 HISNBHIEN 

: Quand ‘on à étudié le corps: germanique," on 
juge. qu’un empereur puiffant , qui n’emploie fes 
forces qu'à faire obferver les loix dans l'Empiré, 
à y-maintenir Je-bon ordre ‘8 la füreté publique; 


| 'n'ofe s’oppofer À la violéencé & prendré 1 
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contredit , préférable à un empereur foible ; quine 
peut donner aux loix l'appui qui leur’ eft 'nécef- 
faire. On croiroit que le règne d’un empereur foi- 
ble eft une éfpèce d’interrègne ou d'état de lan- 
gueur ; qui expofe l'Empire à des divifions intef- 
tines & aux infultés de fes voifins : maisttelleteft 
aujourd’hui la poftion de l'Empire &'del Euro- 
pe, quele corps germanique doit plus rédotitér 


un prince actif, qu'un prince indolent.-# : 
|" L'Empire éft un corps puiffant, ou plutôt il 


devroit être un ‘corps puiffant; mais la plupart de 
fes membres font foibles. Chacun d'eux craïgnan 
d'être écrafé &'opprimé par une force M 
fenfe des loix', à moins qu'il ne foit appuyé d’une 


:#7 


PT 7 7. | puiffance formidable quille raffuré contre ledinget! 
Si l'argument dont fe fervent les publiciftes , ua ME afee CHEB À AMI HR ES AEMOE 


& le réunifie à fes collègues par l'éfpérance de quel- 
que avarñtage & fe fentiment deleur propre! coft- 
fervation. Dès que ce fentiment n’éft plus balance 
par la crainte de fe compromërtre , ils £ liguent 
volontiers pour les intérêts communs, & alors 
ces petits états deviennent formidables par leur 
réunion ,.& forment un corps capable d'en impo- 
fer'au-déhors & au-dedans. n° 
Un empereur puiffant , mais zélé pour le'corps 
germanique, péut procurer cet avantage à l'Em- 
pire ; mais cet avantage eft balancé par dés incon- 
véniens , auxquels on n’a pu remédier jufqu'ici , 
quelque précaution qu’on ait prifes. née 
Il eft de la nature du pouvoir, comme de celle 
du feu, de, s'étendre & d’engloutir toût ce qu'il 
rencontre. Plus un prince eft puiffant , plus.il 
tâche d’accroître fa puiffance. De-là les querellés 
avec fes voifins, les haines , les jaloufies., Un é7- 
pereur puiffant n'a pas alors de peine à engager 
l'Empire dans fes démêlés perfonnels. Il gagne.les 
grands états , par l’efpérance de quelque avantage 
confidérable , & les autres | 
reflentiment. # * 
. , Depuis que cinq mariages avantageux ont rendu 
la maifon d'Autriche maitreffe des meilleures con: 
trées de l'Europe, elle.a formé projet fur projet. 
Charles-Quint , après la conquête d'Italie, penfa 
à fubjuguer la France, fans pouvoir yréufir, Fer- 


dinand I°ï;-attira les armes du grand Soliman dans 


l'Empire, par fes projets fur la Hongrie. Ce.ro- 
yaume a épuifé dans la fuite l'Empire d'hommes 
& d'argent. Les états s’en font plaints-plus. d’une 
fois à la: diète ,: & plufeurs donnoient à-entendre 
que, ; fous prétexte de défendre le..rempart:de 
l'Allemagne contre-les ennemis du-nom chrétien, 
on appauvrifloit &affoiblifloit les états de l’'Em 
pire , pour les affujettir plus -aifément....… 

La France ,'inveftie de toutes parts:par lamai- 
fon d'Autriche , faifoit les ‘derniers efforts pour 
prévenir les‘malheurs qui la menaçoïient: Lesem- 
peéreurs ont entraîné l'Empire dans une infinité de 
guerres contre çette couronne. L'Empire ai cou- 


par la crainte. de fon 


pe ge du LES 


| 
| 
| 


_ 
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jours perdu ; 8 la maifon d'Autriche prefque tou 
Ars NT san ALT AO «Lil 11864804. 
Fi Sansie ones du corps germanique, Ferdinand 
eût renoncé au deflein de détrôner Jean ; roi de 
Hongrie, & de dépouiller Ja pupille du cardinal 
Martimufius, Mais, à quoi fervirent tous les efforts 
def’ Allemagne en cette :occafion ? à procurer la 
Hongrie «à da maifon d'Autriche, à épuifer les 
états du corps:germanique , .& à infpirer par-là à 
Charles. -Quint l’idée de s'emparer. de toutes les 
principautés de l'Empire. Les mêmesiefforts con- 
tiniuèrent fous fes fuccefleurs., &: la même idée 
revint dans J'efprit de Ferdinand Îf, avec auf 

u de fuccès ; les états me fe maintinrent dans 

eurs droits qu'aux dépens de diverfes. provinces 
dél’Empire qu'il fallut: céder aux puiflances étran- 
gères, pour dédommagemens. des fecours fournis 
aucorps germanique, contre/:les attentats du chef. 

1L’ Allemagie a donc trois-chofes à craindre d’un 
empereur puiflant. Li 

-1°, D’êtresentrainée dans -des guerres où elle ne 
peut que perdre , & qui font entiérement étran- 
gères à fomintérèr générab us : 2: 2 : 

2°. De fe faire beaucoup d’ennemis au-dehors. 

. 3%. De fe forger des fers au-dedans , en diffipant 
fes propres forces pour augmenter celles de l'em- 
PRES NL UE! 518; ÉD ATOPLO TS 

- Quelques états de l'Empire ont profité.des cir- 
conftances, 1l eft vrai; ils ontiacquis de nouvelles 
prérogatives & de nouveaux territoires ; leur puif- 
fance s’eft accrue : mas c’eft «un autre défavan- 
tage pour: l'Empire.isses | 5: >: SGErON 

Les empereurs ,‘pour.fe venger de leursennemis, 
tant dü dedans que du dehors, & pour s’enrichir 


_ de leurs dépouilles, avoient :befoin des forces de 


J’Empiré. Ils: tâchoient de gagner les principaux 
états, bien aflurés que les moins puiflans n'ofe- 
xoient s'oppofer à leurs defirs. Ceux qui en avoient 
lahardiefle étoient profcrits , & leurs biens par- 
tagésentre l’empereur & fes partifans. : fo 
La maifon d'Autriche a couru les plus grands 
dangers, par l'attaque 8 po aa quatre élec- 
teurs que: l’empereur avoit le. plus favorifés. Le fa- 
crifice d’une belle :&-riche province a fauvé le 


-refte de fes états. La: paix s’eft faite; la tranquil- 


lité a été rétablie : mais les jaloufies & les défian- 
ces fubfiftent toujours. Cette femence de difcorde 
né germera peut-être que trop pour le repos de 
l'Empire. La, balance politique eft fouvent:un être 
dé raifon ,-une-chimère; maiselle eft fur-tout im- 
poflble dans un même état: Tant que la maifon 
de Brandebourg :balancera le pouvoir de celle 
d'Autriche , l'Empire doit s'attendre à voir rallu- 
mér des querelles mal éteintes , & à être le théa- 
tre des démiélés de ces deux rivales. : 1: 

Elles ont toutes deux leurs :partifans 8 ‘leurs 
alliés, au-dedans &. au-dehors. La dignité impé- 
riale avoit:ramené aux intérêtsdes princes:dela mai- 


-fon d'Autriche la plus grande partiel des états 


d'Allemagne, mais :le :projet :de échange :de la 
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Bavière , a rangé les plus confidérables du côté 
de la maifon de Brandebourg. : | « AUAT 
EMPIRE D'ALLEMAGNE , EM- 
PIRE D'OCCIDENT , EMPIRE 
ROMAIN , SAINT-EMPIRE. On 
donne ces diverfes dénominations.au corps gers 
manique ; & nous en avons dejà parlé à Ja fec- 
tion deuxième de larticlé ALLEMAGNE. Elles 
font en ,ufage , fuivant l'opinion. commune , dès 
le couronnement d’Othon 1, qui eut lieu à Rome 
en962,& qui fut fait par le pape Jean XII. Pour 
en trouver l'origine, comme quelques-uns le pré- 
tendent , au temps de Charlemagne, qui fut 
couronné par Léon II, en l'an 800 , il faudroit 
prouver , que dans la fuccefion Une À 
lé nom d'Empire étoit affecté à la Germanie, & 
que les Guys & les Berengers, auffi couronnés 
par les papes , fe croyoient lès maîtres dé cetté 
contrée. Quoi qu’il en foit , lé corps germanique 
Jouit fous ces titres d’une prééminence & d’une 
influence très-confidérables:: fon chef à le pas fur 
lés autres princés de la chrétienté , lé pape ex2 
cepté ; & fes membres font des fouverains qui, 
liés d'abord les uns aux autres par des loix fon- 
damentales , font libres enfuite de foimer féparé: 
ment ‘des traités avec les puiflances étrangères ; 
quelques-uns d’entr’eux font même des puiffances 
redoutées. a 
. L'étendue de cet Empire eft d'environ onze mille 
lieues quarrées géographiques ; il eft borné à l’o= 
rient pat la Pologne & 11 Hongrie; au midi, par 
l'Htalie & la Suifle ; à l'occident , par la France ; 
les Provinces- Unies & la mer du nord; &' au 
nord ; par le duché de Sclefwick & la mer Bal- 
tique. Son enceinte renfermoit autrefois des pays, 
que les conquêtes & l’affranchiffement en ont fuc: 
ceflivement détachés :: ellé contenoit le royaume 
d'Arles qui ne fubfifte plus , l’Alface , la Lor: 
raîne & une partie des Pays'Bas que pofsède la 
France ; la 'Siléfie que pofsède le roï de Pruffe ; 
& les Provinces: Unies & la Suifle , devenues 
républiques indépendantes. Le duc de Savoie ; 
l'archevêque de Befançon & l’évêque de Coire , 
font encoré des membres perfonnels de cet Em- 
pire ; & le duc de Milan , celui de Modène , & 
plufieurs autres ‘états d'Italie en relèvent comme 
fiefs. Selon quélques auteurs , on compte dans les 
bornes qui lui ont été‘indiquées ci-deflus, 2816 vil 
les ,:1,812 bourgs , 80 mille villages , des châteaux, 
hameaux & monaftères ifolés, fans nombre, & 
environ 24:millions d'habitans. : S1: 
Mais cet empire d'Allemagne ; iqui offre une 
puiffance très-redoutable dans la multitude de fes 
membres divers, & dans la fomme de leursforces 
refpectives , l’eit - il également dans les effets 
qu’elle produit ? Le corps germanique , fi grand 
& fi-robufte dans fes détails , montre-t-il dans 
fon enfemble une vigueur & ‘une activité propor- 
tionnées? Afin de réfoudre la queftion, nous: ajou- 
terons quelques.traits â.ce que nous avons déjà dit 
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dans les articles ALLEMAGNE, DIèTE , Érrc- 


TEUR ; EMPEREUR. CU: 
On voit à la tête de l'empire d'Allemagne un 
Drince honoré de titres pompeux, chargé des plus 
Béllances fonctions , élevé fur un trône qui femble 


être le premier de la chrétienté , après celui du 
faint-fiège ; un prince qu’on appelle majefté facrée, 


qui fe dit invincible , toujours auguffe ; que lon 
nomme Céfar , qui commande à cent autres princes ; 
Mais qui après avoir poflédé des villes , des palais, 
des châteaux & des terres ; après avoir eu, dans 
le douzième fiècle , au temps de Frédéric Barbe- 


rouffe , fix millions d’écus de revenus, n’en a pas 


aujourd’hui quinze mille. 
©. Le corps de cet Empire offre deux ou trois cens 
membres, partagés en trois claffes( Voyez DIÈTE) 
dont le concours eft néceflaire à toutes fes réfo- 
lutions & à tous fes mouvemens ; mais il faut 
bien du temps pour prendre leur avis ; ils font 
lents à fe déterminer , plus longs & plus lents 
encore à fe mettre en action ; ils peuvent rarement 
opérer de grandes chofes, & plus rarement en- 
core, ils peuvent déployer toutes leurs forces par 
un concert unanime. RER Aa 

La correfpondance du corps germanique avec 
fon chef eft continuelle , maïs il en réfulte peu 
d'effet. Sans parler des formalités d'étiquette.; 
qu’en langage vulgaire, on appelleroït complimens , 
il y a dans le protocole impérial des minuties , 
des accumulations d’épithètes & de mots; & un 
oubli dans quelques-uns de ces miférables détails , 


une omiflion légère, font des fautes , dont la’ ré-. 
paration. demande auf dû temps, & qui abfor- 
be les momens deftinés aux affaires. L'empereur, 


d’ailleurs préfide à la diète par des commiffaires , 
qui n'étant pas ceux d'un maître , mettent une 
extrême circonfpeétion dans ce qu'ils propofent , 
& une grande retenue dans ce qu'ils acceptent : 
ils fe bornent à-peu-près, à des cérémonies: & à 
des négociations ; & négocier , comme on fait; 
c'eft aller lentement. Les états de l'Empire, de 
eur côté, membres ou non du même. collège , 
font trop peu femblables les uns aux autres, pour 
fe réunir promptement , lorfqu'il s’agit d’une dé- 
libération : la défiance fe glifle toujours dans le 
commerce des princes, & les débats ordinaires de 
ceux du corps germanique font des tâtonnemens, 
par lefquels chacun d'eux cherche à affurer fes 
intérêts , fans s'inquiéter de ceux de l’Empire, 
Le lecteur peut juger!, d’après cette efcuifle; 
s'il eft aifé à l'Empire germanique de faire ufage 
de fa puiffance ; fi l’exercice total de fes forces eft 
compatible avec les formes lentes & les réfolu- 
tions tardives que fa conftitution autorife. Il eft 
clair-que le pouvoir limité de fon chef , :& les 
droits illimités de fes membres: doivent produiré 
cette lenteur , qui femble affez fouvent dégénérer 
en inaétion , & demander où eft l’Empire ; lorf- 


qu'on eft au centre dé l'Empire. Cegte lenteur n’eft 


point-urie fuite du caractère. des’ allemands:;:catf 
on remarque , dans l’intérieur de leurs états par- 
ticuliers, une grande vivacité d’adminiftration ; fi 
l'on peut employer ce terme ; l’ordre, la:vigilancess 
l'afiduité, la vigueur, y règnent prefque par-tout: 
- Suivant un ufage particulier dans l'enceinte de: 
l'Empire, ufage: fondé: fur d’obfcures préfomp=: 


tions de feudalifme, crès-dificiles à éclancir fon: 
. nom allemand reich, Evipire ; royaume ; appartient: 
à.quelques-unes de fes provinces , plutôt qu'à! 


d’autres : il fe donne, comme par excellence:,1a la: 
Suabe , à la Franconte & aux deux cercles du 
Rhin ; & on le donne comme par: courtoifie;. à 


la Weftphalie, aux deux Saxes , à la Bavière ; à 
l'Autriche ; & au cercle de Bourgogne. 


- Il faut enfuite diftinguer la divifion politique. 8e. 
la divifion géographique de l'Empire, La première: 


_éft en cercles, au nombre de dix, & la deuxième, 


en haute & baffe-Allemagne. Dans la haute, on 
comprend la Suabe , la Bavière ; l'Autriche, la 
Bohème , la Franconie & les états du Rhin , juf- 
qu’à La Weftphalie ; & dans la baffle, la Weftpha-: 
lie , les Pays-Bas autrichiens & les deux Saxes. 
IL:eft: inutile d’infifter fur la divifion en tétrar- 
chies', en vertu de laquelle Orhon:IIT partagea, 
dit-on, l'Allemagne, & y établit quatre duchés, 
quatre archevêchés , quatre marquifats , quatre. 
comtés, &c. , dont tous les autres devoient! re- 


lever : elle eft aujourd’hui regardée comme ima- 


ginaire ,, & comme l'invention d’un faifeur de 


. Chronique ; qui trouvant des charmes cachés dans 


ce nombre de quatre, croyoit. n’en pouvoir: faire 
un plus bel ufage ; qu’en l’appliquant aux diverfes 
portions de l’Empire ; mais puifque toutes iles bi- 
fareries s’accréditent plus ou moins dans le monde, 
il faut dire que cette divifion n'a pas été dédai- 
gnée fi univerfellement-. quelques-uns des états 
de l’Allemagne l’ont adoptée ; & on a vu long- 
temps, par exemple , les comtes; devenus princes. 


de SchwWartzbourg , fe qualifier de tétrarques dw 


Saint - Empire: À | 
L'Empire germanique a des prétentions: dont ; 
à da vérité, il s'occupe moins que fes doéteurs en 
droit public ; nous n’en dirons qu’un mot. On les 
divife fyftématiquement en trois claffes ; la pre- 
mière elt celle des furanées ; la feconde ; celle des 
moins vieilles , & la troifième, celle des récentes. 
Dans la première , on fait ‘entrer les droits de 
l'Empire fur Naples , fur la Sicile , fur La: Dal- 
matie , fur la Hongrie , fur la Pologne:, fur le 
Danemarck , fur l’Angleterre , fur les Provinces- 
Unies , fur la Suiffe , fur la Champagne , fur Avi- 
gnon & fur le royaume d’Arles : il n’a pas été 
queftion de ces droits depuis plus de 200 ans. La 
feconde renferme ceux qui ont pour objets la Pro- 
vence ; le Dauphiné, la principauté d'Orange & 
les états de la maifon d& Chalon ; il en a été 
queftion à diverfes reprifes , depuis Pan 1500 
mais ces difcufions n’ont jamais été fuivies d’un 
décret. La troifième a rapport aux prétentions de 
l'Empire 


1 
| 


| 
| 
| 
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Empire fur la Courlande & la Livonie ; fur Ja 


Prufle, fur Genève , fur les bailliages que l'évêque 
de Conftance pofsède en Suifle ; fur Saint -Gal ê 
fur Sedan , fur l'Alface & fur les feigneuries de 
Keffenich, d’Efloe , de Lent , de Borkenlohe 8 
d’Anhold , dont jouiffent les hollandois : elles ont 
été foutenues en diverfes -occafons ; depuis l'an 
1648 , époque des traités de Weftphalie, & €’eft 
pour cela qu'on les appelle recentes ; maïs on ny 
a pasieu plus d'égards qu'aux prétentions dela 
France fur l'Allemagne , lefquelles embraffent ; 
finon la totalité de l'Empire, au moins tout ce qui 
originairement étoit de l’ancienne Auftrafie & de 
l’ancien landgraviat d'Alface. 

… Pays immédiats de l'Empire. Il eft bon de parler 
ici des différens pays, qu’on appelle pays immé- 


_ diats de l'Empire , & qui ne font partie d'aucun 


des cercles. Nous indiquerons, 1°. le comté de 


Montbeillard ; 2°. la fegneurie d’Afch ; 3°. la fei- | 


gneurie de Wafferbourg ; 4°. le couvent de Schoen- 


- thal ; % la paroiffe de Winden ; 6°. la feigneurie 


& le bourgraviat de Freudenberg ; 7°. la feigneu- 
tie libre d’empire de Hoërftgens 8°. la prévôté 
de Calenberg , 9°. l’abbaye d'Elten ; 1o°. la fei- 
gneurie de Rheda ; 11°. l’abbaye de Burfcheïd ; 
12. la feigneurie de Javer; 13°. la feigneurie de 
Kniphaufen ; 14°. la feigneurie de Dick ; 1:5°. la 
feigneurie de Mechernich ; 16°. la feigneurie de 


Schoenau 3 17°. la feigneurie de Wykre ; 18°. la 


feigneurie de Richold ; 19°. la feigneurie de Stein; 
20°; la feigneurie de Dreifs; 21°. la feigneurie de 
Landskron, 22°.la feigneurie de Rheda; 23°. le com- 
té de Hombourg ; 24°. la feigneurie de Saffenberg ; 
25°. la feigneurie de Schaumbourg ; 26. la feigneu- 
tie d'Oberftein ; 27°. la feigneurie impériale de 
Schaven. | 

1 faut parler auffi des trois cercles de Ja no- 
bleffe immédiate d'Empire , de la Suabe, de la 


 Franconie & du Rhin: : 


La noblefle libre & immédiate d'Empire , 
felon la defcription: qu’en donñe Jean-Jacques Mo- 
fer, dans fonouvragedes Etats , de la Noblefe & des 
autres membres immédiats de l’Empire ‘d'Allema- 
gne , page 1249, eft un corps guidé par de cer- 
tains ftatuts, & jouiffant de quantité de privile- 
ges. On y trouve des comtes & un plus grand 
nombre de barons & de maifons nobles ru $ 
ainfi que leurs biens, dépendent immédiatement 
del'empereur & de l'Empire Ce fut de l’agrément 
& par les ordres même de l’empereur Sigifmond , 
que prirent naiffance en 1422 l'union de ces di- 
vers membres , & la conftitution qui rêgne entre 
eux. Celle qui  fubffte ‘aétuellement ;: s'établit au 
feizième fiècle. On la divife en trois cercles de la 
nobleffe : celui de la Suabe, celui de la Franco- 
nie & celui du Rhin. Les trois cercles ne for- 
ment qu'un feul corps:, dont l'effence eft la même, 
le direétoire commun, qu'ils gèrent tour-à-tour de 
trois en trois ans. Chaque cercle eft dirigé par 
un direéteur particulier , 8 chaque canton par un 

Œcon. polit, & diplomatique, Tom. II. 
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capitaine, ou un autre officier qhi a'des députés 
& des confeillers pris: dans le corps même de la 
nobleffe, Les affemblées font générales , fi on con- 
voque tous les direétoires ; ou tous les députés , 
tous les cercles, ou même tous les cantons ; el- 
les font particulières ,. lorfque lé directoire d’un 
cercle feulfe trouve rétii aux députés de tous 
les cantons de.ce cercle; ou ;/ce qui arrivéle plus 
fréquemment , lorfque Le directeur & les:dépu- 
tés d’un feul canton s’affemblent en un lieu détér: 
miné avec des avocats confultans , qu'ils jugent 
néceffaires. La noblefle d’Empire peut admettre dé 
nouveaux membres dans fon corps. Les empereurs 
lui ont accordé fucceflivement des privilèges con: 
fidérables ; & ; quoiqu’elle n’ait point de fuffrage 
aux diètes. & aux affemblées circulaires , elle n°eft 
pas régardée autrement que les états de l’Empire. 
Les nobles font tenus, à la vérité , de faire le 
fervice de chevaliers dans un preffant befoin , où 
lorfque tout l’Empire fe trouve en guerre avec uné 
autre puiffance ; mais ils ne paient aucune forte 
d'impot, & ils ne fourniffent point de troupes : 


| on les difpenfe aujourd’hui de fe rendre à l'armée; 


ils donnent toujours une fomme d'argent, fous le 
nom de: don gratuit, dont ils font faire là levée 
fur leurs- fujets ; &: de laquelle l'empereur peut 
difpofer à fon gré ; mais ils ftipulent qu’on n’abu- 
fera pas de cette largefle, pour l’exiger enfuite 
comme un droit. Ils ne contribuent en rien à l’en- 
tretien de la chambre , & ils jouiffent encore de 
quaritité d’autres droits & immunités , que le 
lecteur trouvera dans l’ouvrage de M. Mofer , 
& dans les Ælermenta juris publicigérmanici de Jean- 
Etienne Pütter. DISC 57 Yi 

Des villages immédiats de l'Empire. Les villages, 
les bourgs , les hameaux & les cenfes , qui, ainff 
que les gens libres, (-freye lente ) jouiffent de 


limmédiateté de l'Empire , & qui fe trouvent en 


Allemagne , font: vraifemblablemient des anciens 
domaines des empereurs ; ou des biens de quel- 
ques dynafties éteintes , qui n’ont'plus été don: 
nés en fief. Ils font fous la protection de'quelques 
états de l'Empire ; mais ils ne.font point foumis à 
leur jurifdiétion territoriale. L’on peut voir là- 
deflus le traité de Gottlob Aug Jenichen, fur les 


villages & Les gens libres d'Empire, à Leÿpfick : 


in-8° , en 1747 ; Putteri, Eementa juris publict 


gérmanici; un ouvrage de Jean - Jacques Mofer 
fur des états de l'empire d'Allemagne, fur la noble]fé 


& les autres membres immédiats , pag. 1510; &c. 
& l'Inftruition fondamentale & hiflorique de Wege- 
lin fur La préfeiture impériale & de l’Empire dans le 
cercle de la Suabe, La'plupart de ces domaines font 
tombés au pouvoir de feignéurs particuliers, & 
les gens libres font devenus dés fujets , foit par la 
voie de donation , foit par celle d’engagemens , 
foit enfin par une foumiffion purement volontaire 
de leur part. Tels font les gens libres de Méglofs 
ou Méglitz en Suabe , qui aujourd’hui compofent 
la feigneurie d'Eglof; ceux de gén & d'Embs 
m 
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dans le comté de Hohenembs ; ceux de Doren- | 


büren dans le comté de Bregenz , & ceux de 
RankwWeiïl dans le comté de Feldkirch. Telles font 
également les cenfes, appellées Kellnhofe , fituées 
dans les villages d’Efchach , de Rickenbach , de 
Schotan & d'Oberraitnau, qui dépendent de la 
ville impériale de Lindau. Telles font eñcore le 
bourg d'Altorf, près de Ravensbourg ; les villa- 
ges qui faifoient partie ci-devant de ladminiftra- 
tion impériale de Weiflenbourg ; favoir : Kahf- 
dorf, Petersbach, Bybourg & Wengen , le ha- 
meau de Sainte-Croix & Rohrbach , qui aujour- 
d’hui dépendent de l’évêché d’Eichftett , & en par- 
tie de la ville impériale de Weiffenbourg : tels 
font auffi Mühlhaufen fur la rivière d’Enz, Pfæf- 
fingen , Bærftein, Altingen , tous dépendans du 
bailliage de Herrenberg, pays de Wurtemberg ; 
Grand-Gartach qui relève du bailliage de Bracken- 
heim; Kirchheim: fur le Necker ; foumis l’un 
& l’autre à la domination de Wurtemberg ; 
Anfkirch , bourg appartenant au prince d'Oëttin- 
gen ; celui de Freyenféen, dépendant du bailliage 
de Laubach dans le comté de Solins, & proba- 
blement auffi Erlenbach , fitué dans le comté de 


Wertheim, & plufeurs autres. Quant à ceux qui - 


aétuellement jouiflent plus ou moins de leur li- 
berté immédiate de l’Empire , les plus remarqua- 
bles font : 

1°. Les gens libres des landes de Lentkirch en 
Suabe. 

2°. Le village libre d’Empire d’Alschhaufen. 

3°. Le village libre d’Empire d’Althaufen. 

4°. Les villages libres d’'Empire de Gochsheim 
& de Seunfeld. 

5°. Les villages libres d’Empire de Soulzbach & 
de Soden. 

L'empire d'Allemagne comprend auffi des ga- 
nerbinats, qui n’ont aucune relation avec la no- 
bleffe de l’Empire. Le terme de ganerbinat ( ganerbs- 
chaft:iches ort) , défigne un endroit qui appar- 
tient en commun à différens feigneurs qui l'ont 
obtenu pour leur défenfe mutuelle. Plufieurs, tels 
que Bœnninghem ,-la feigneurie de Rothenberg, 
&c. font tombés fucceflivement fous la domina- 
tion d’un feul & même poflefleur. On peut citer, 

ar exemple, Widdern, petite ville en Suabe, & 
Kinzelfu ; bourg de la Franconie, &c. Il en eft 
d’autres. qui font partie des terres, dont jouit la 
nobleffe de l’Empire. 

… Voyez les articlcs ALLEMAGNE, DIÈTE DE 
L'EMPIRE & ETATS DE L'ÉMPIRE. 

EMPRUNT. Voyez le Diétionnaire des Fi- 
nances. 

ENCHERE,, f. f. terme dérivé d'enchérir, qui 
veut dire , dans fon fens propre, vendre plus cher. Il 
doit s'entendre de l'offre qui eft faite d’une marchan- 
dife , d’une ferme, d’un bien mis en vente, au- 
deffus du prix qu’un autre en a propofé. Dans une 
acception plus économique , l'enchère eft un fur- 
croit de valeur donné aux chofes , par leur con- 


venance relative au goût des acheteurs concur+ 
rents. | 


fociété , il faut en revenir aux 
mêlent & expliquent tout. ‘ es 

Les hommes ne peuvent obtenir des biens à 
leur ufage que par des efforts qui font des frais 
& des dépenfes ; il faut donc que ces biens-qu'ils 


_ obtiennent foient des richeffes , c’eft-à-dire, qu'ils 


aient une valeur, fans quoi le travail pour les 
acquérir feroit une perte, & la dépenfe cefferoit 
bientôt. Nous difons qu'on ne peut obtenir des 
produits que par des dépenfes : cela eft clair ; 
car 1l faut que l’homme vive pendant ce travail, 


Pour connoître combien l’enchère importe à la 
. se 1. € LE 
principes qui dé- 


& fa propre confommation avant la récolte eft une 


avance & une dépenfe. 


La terre rend tout en nature. Mais fi fes pro- 


duits font fans valeur de convenance , pañlé la 
portion que peut confommier l'agent en titre, le 
cultivateur , tout le refte lui eft fuperflu & ne 
remplace point fes avances. Il faut, pour ce rem- 
placement indifpenfable , que cet excédant ait une 
valeur, & c’eit cette valeur feulement qui lui 
donne la qualité de richeffe. ss 2 

Plus ce remplacement eft prompt , plus ce pre- 
mier agent, qui l’eft en ceci de la fociété en- 
tière, peut hätér la continuation de fes travaux 
nourriciers ; plus ce remplacement lui eft avanta- 
geux par l'enchère mife aux produits qu'il reçut 
de la nature , plus 1l peut redoubler d’efforts de 
travail & de vigilance ; & toutes ces chofes font 
toujours récompenfées au prorata de leur quo- 
tité en matériaux d’abondance & en furcroït de 
richefles. ‘ 

Il fuit de là que la conftante , la haute & plus 
haute valeur des produits eft l'intérét le plus di- 
rect de la fociété, comme étant le thermomètre 
de l'abondance : c'eft encore d’après cette confé- 


_quence que le bon fens a fait le proverbe qui dit, 


cherté. foifonne. 

De cette haute valeur des produits de premier 
befoin , provient & dépend l’enchérifement de tou- 
tes les autres denrées & marchandifes, & nécef- 


fa‘rement l'augmentation fuccefive des falaires de 


tout travail , comme celle des moyens de toutes 
les dépenfes. Ceci eft aifé à comprendre & facile 
à démontrer. | H 

En effet, chaque individu voudroit jouir & 
confommer ; & la plupart , ou même prefque tous, 
fort au-delà de ce qu’ils confomment ordinaire 
ment; mais ce font les moyens de payer qui leur 
manquent. Dans le défaut de confommateurs em 


| état de payer & de produéteurs qui puiffent con- 


tinuer leur travail, fi les produits que ce travail 
procure ne font pas payés , l’inaétion forcée ne 
tarde pas à fe montrer , le travail diminue &ceffe 
par degrés & par conféquent les diftributions & 
les confommations, & l’on marche à grands pas 
vers la misère générale. 

Dans l’état naturel, au contraire , les chofes fe 
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fe font comme elles fe firent primirivement. 
L'homme travaille d’abord fur quelques foibles 
avances ; fon économie , fon attention & fa vigi- 
Jance continuelles en accroïflent l'effet, & toutes 
ces chofes font récompenfées par les largeffes de 
la terre, qui, felon l’ordre naturel , double tou- 


_ jours dans fon:fein les fruits que lui confie une fa- 


ge culture. Ce doublement eft ditribué à des 
aides, qui le payent de leur travail ; nouvelles 
avances toujours doublées par la nature. Ce nou- 
veau furcroit éveille l’induitrie , dont lés fecours 
font acceptés & reçus pour paiement , en ce que 
les chofes qu’elle offre comme effets de fon tra- 


-vail, font propres à accélèrer les travaux des pro- 


duéteurs. 

C'eit ainfi que naiffent & s'étendent toutes les 
parties fociales ; que le travail eft toujours reçu 
pour paiement ; que les produits font toujours re- 
çus comme falaire. Par cette marche progreflive 
de profpérité arrivent enfin Les revenus, c’eft-à- 
dire, un excédent par-delà la reftitution des avan- 


_ces de toute efpèce, confiées, foit direétement ,. 
foit indirectement à la terre, pour former des re- 


venus annuels difponibles | qui ne doivent plus rien 
à la culture que par les rapports généraux & tou- 
jours conftans de la confommation avec la pro- 
duétion dont elle eft la mefure , & qui vont fournir 
l'aliment aux autres emplois de la fociété. Ce font 
ces revenus qui font vivre les propriétaires , le 
monarque , l'autel, & tous les employés quelcon- 
ques au fervice du public. 

+ Partons de là maintenant & du premier befoin , 
qui done le mouvement & met le taux à tout le 
refte. Sera-t-il mal-aifé à concevoir , que fi le fep- 
tier de bled ne vaut que douze livres, l'état & 
la totalité des citoyens auront la moitié moins de 
revenus réels qu'ils n’auroient , fi le bled valoit 
24 livres? car tous les autres revenus, falaires , 
rentes en argent, loyers , émolumens de charge, 
profits de l’induftrie , &c. ne font que revirement 
de parties & diftribution de revenus qui ne peu- 
vent être méconnus que par ceux qui chercheut 
à fe faire illufion. Tout fort de la même fource , 
tout baifle avec elle; & fi elle tarit , tout doit 
tarir à ba fois. 

On oppofe à cela, que le haut prix des den- 
rées met le pauvre hors de portée d'y atteindre ; 
maison confond en ceci une valeur forcée par l’er- 
xeur ou la fraude , avec la valeur progreflive & 
conftante. Sans doute , quand de faufles mefures 
ou des vues criminelles auront déforienté & ex- 
ns le commerce , des cas fortuits particuliers 

eront des difettes cantonnées qui, répandant l’al- 
larme au loin , iront éveiller le monopole & l’a- 
vertir de préparer fes trames odieufes. Alors la 
valeur de la denrée hauffera tout-à-coup & dé- 
méfurement au gré de la peur & de ces fourdes 
manœuvres, & fera d'autant plus hors de propor- 
tion avec les falaires, que le bled ne fe trouvera 
pas aux mains du culrivateur foible & dépouillé 
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au jour le jour par le régime précédents; mais dans 
les greniers de quelques propriétaires prévoyans 
qui ont mis à part leur revenu, en attendant l’inf- 
tant de fe prévaloir. Mais voyez combien il faut, 
dans ce cas, de faux coups de main , d’erreurs 
& de fautes humaines , d’inftitutions forcées & 
de concuflions réelles & prétextées pour barrer la 
marche de la nature bienfaifante, & pour amener 
les chofes à ce point. Selon l’ordre naturel, les 
chofes fuivent néceffairement la marche que nous 
avons déja tracée. 

Le hauffement de valeur pafle d’abord dans la 
main de celui qui a tout intérêt à doubler fon tra- 
val. Il n’augmentera pas à l’inftant les falaires 
en proportion, mais certainement il les muitipliera ÿ 
8e fi nous n'oublions pas que ce font les moyens 
de payer qui manquent ; que le falaire de tout 
homme qui travaille, vaut au moins le pain qu’il 
confomme , & que le paiement va d’abord au 
pain, vous verrez le double de bouches afpirer 
juftement à la nourriture , le double de bras s’em- 
ployer au travail, &c la terre recevoir un double 
tribut. Donnez-vous patience pour le refte , elle 
ne fera pas longue. | 

Toutes ces chofes ont été dites & redites, & 
font très-évidentes. Malgré cela, il ne fera pas, 
Je crois, hors de propos de dire encore que nous 
avons fait des villes ; que, dans ces villes, font 
les doéteurs; que la doctrine &, qui pis eft, la 
jufion & l’autorité fortent de ces villes, & qu'el- 
les font peuplées de rentiers, de gens qui vivent 
de falaires fixes, de loyers , de penfions , &c. 
L'intérêt qui les infpire, a communément des 
vues très-courtes , & il n'y a pas de mal à cela, 
lorfqu'il veut fe borner à ce qui les regarde per- 
fonnellement ; mais on n’en peut pas dire autant , 
lorfqu’il fe mêle de jurifdiétionner. Ses vues cour: 
tes leur font commettre de grandes fautes, & de- 
viennent fouvent très-pernicieufes. Ils ne voient 
pas que le revenu des terres eft la fource, l'ali- 
ment & le feul garant réel de leurs revenus fic- 
tifs & de leurs attributions quelconques ; mais ils 
voient le compte de leur boulanger , & d’ailleurs 
ils fe déterminent difficilement à voir haufler le 


| prix des autres confommations & les falaires des 


ouvriers-que leur dépenfe fait vivre ; & voilà ce 
qui les émeut ft fort pour le pauvre peuple, & 
leur fait appuyer les cris de la populace, qui par- 
tout comme à Rome voudroit du pain pour rien, 
fans s'informer de ce qu’il côute à faire venir. 
T'outcela formeunconcours de murmures qui époue 
vente les gens én place, peu aflurés d’ailleurs de leurs 
principes , & par conféquent foibles en autorité. 
Ainfi vale monde , quand 1l va mal ; mais il n’en 
eft pas moins vrai que l'enchére eft l’ame de la vie 
fociale , & quele plus grand intérêt de la fociété 
eft d'étendre les valeurs fur le plus grand nombre 


d'objets poffbies. 


Un cheval mort , dans une ville grande & in- 
duftrieufe , vaut fouvent chez ARCORERENE le dou- 
m2 
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ble de ce qu'il valoit-vivant ; tant les divers ra< 
meaux de l’induftrie populaire favent tirer parti de 
tous les débris qu’on livre aux corbeaux par-tout 
ailleurs. Il n’eft rien dans tout ce que renferme 
PHiftoire naturelle, depuis le fommet des monta- 
gnes jufqu’au centre de la terre; fable , roche , 
argile, minéraux, végétaux , animaux, rien enfin 
dont l'intelligence & l’induftrie humaine ne fachent 
tirer parti pour la néceflité ; la commodité , Pé- 
légance ou les fuperfluités de la vie fociale ; rien 
par conféquent qui ne puifle avoir valeur d'échange 
avec les produits de la terre, inépuifable en fub- 
fiftances & en revenus, & devenir par conféquent 
outil de labourage, principe de vie pour une por- 
tion de citoyens, & d'augmentation de revenus 
pour tous. Mais il faut pour cela que la liberté de 
l'enchère foit générale & commune à tous & pour 
tous. Tout ce qui gêne l'induitrie , tout ce qui 
éloigne les enchériffeurs , quels qu'ils foient ; loin 
d’être appuyé & quelquefois promu par le gou- 
vernement , eft précifément ce qu'il doit décour- 
vrir, empêcher & combattre. 

Le monopole eft le vœu des particuliers, Fobjet 
des ligues, des profeffions, des nations même ; 
mais le gouvernement, loin de donner dans les 
pièces que lui tend la cupidité privée, loin de 
fe livrer aux illufions que le faux intérêt fait pré- 
fenter à fes efclaves, ne doit avoir qu’un objet en 
vue ; c’eft de faire obferver la loi donnée par l'or- 
dre naturel. : 


( Cet article eff de M. Grivsz.) 
ENCLOS , f. m. C'eft un efpace renfermé de 


tous cotés , & contenu dans une enceinte de 
foflés, de haies , de paliffades ou de murailles , 
&c. 


Ce qui concerne cet article paroitroïit apparte- 
nir plutôt à l’économie rurale qu’à l'économie po- 
litique ; mais la vraie & faine politique portera 
fur le phyfique d’abord , attendu que, quand le 
phyfique va bien , il eft aifé que le moral s’enfuive, 
au lieu que le moral fimplement fpéculatif n’ar- 
rangeroit, dans mille ans , le phyfique de perfon- 
ne. Ici d’ailleurs l’objet n’eft pas tellement phy- 
fique, qu’il ne puifle fe rapporter aux plus grands 
objets de la politique; à ceux du moins qui de- 
vroient lui paroïitre les plus importans. 

La propriété eft naturellement un exclos , c’eft. 
à-dire , une circonfcription quelconque, au-dedans 
de laquelle nul n'a rien à prétendre, fi ce n’eft 
le poffeffeur ; ce principe eft la bafe de toute 
morale , s’il s'applique à la propriété perfonnelle, 
premier genre de propriété ; il eft la bafe de toute 
füreté , s’il s'applique à la propriété mobilière , 
qui eft le fecond genre de propriété ; il left enfin 
de toute durée & de perpétuité , s’il regarde la 
propriété foncière. Suivons maintenant cette der- 
ra à , à laquelle feulement le mot enclos eft appli- 
CaDie. 4 
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“Nul-n’attachera fa perfonne & fes avances à [à 
terre, qu'il.ne foit afluré que-le fonds-auquel il 
voue fes travaux , une fois approprié à la «culture 
par fes dépenfes plus ou moins fortes ; lui demeuz 
rera en propre , exclufivement à tout autre: Le 
premier paéte focial de toute peuplade fédentaire 
eft celui-là ; c’eft à fon maintien que veille: la fo- | 
ciété entière; c’eft pour fon exécution que la 
force publique’eft inftituée. té 


La borne qui limite le champ & protègel’enclos et 

le premier fubititut du fouverain , & celui, à tout À 
prendre , qui eit le plus généralement refpeéte. “— 
En effet, dès qu’il eft prouvé de tant de maniè: 
res que la vie & l’ame de la fociété humame ; 
c'eft la récolte annuelle des produétions à notre: 
ufage; que ces productions font une reftitution de 
la nature avec excédent; que la terre ne rend qu'en 
proportion double de ce qu’on:lui confie ; qu'on ‘0 
ne lui confiera qu’au prorata de l'opinion: & du 
fentiment d’aflurance de la propriété, tout ce qui 
garantit , accroït & cautionne la propriété ; de- 
vient l'intérêt majeur de la fociété humaine. On 
le fent, on en eft convaincu, & un refpeét reli= 
gieux & populaire aflure, protège & refpecte les 
bornes des champs. DEN US Le 
Les bornes ne font , s’il eft permis de le dire, 
que les vedettes de la propriété. L’enclos :quel- 
conque en eft le premier corps. Il préfente un 
objet plus diftinét ; il fuppofe de plus grandes 
avances. | ‘ 

Il eft d'ordinaire pourtant moins refpeété parle 
peuple, non parce qu’il préfuppofe moins de con- 
ance , mais parce que l'habitude où l’on eft de 
laiffer pâturer.les champs après les moiflons., & 
le mélange qui fe fait ainfi du mode paftoral avec 
l'agriculture , accoutume le peuple des campagnes 
à une forte de droit public de parcours. 
Abftraétion faite de la forte de refpeét qu'on 
doit & qu’on porte à la vie patriarcale, tableau 


de fimplicité & d’innocence dans les premiers âges 
du monde; la vie paftorale nomade & fi voifine 
de l’état de guerre néceflitée par la multiplication 
des peuplades, participe à ce fléau. La culture à 
befoin d’engrais ; les animaux en fourniflent le 
premier de tous. Cependant, par l’ordre phyf: 
que , le règne animal donne moins à la terre qu'il 
n’en retire ; ce qui, en certains pays, rendroit en 
fin cette forte d’engrais plus à charge qu'à profit | 
fi l’on n’avoit fubfidiairement beaucoup de friches 
étrangères au domaine, pour fervir au parcours 
du bétail. NT 
Cette méthode comporte néanmoins un double, 
triple & fouvent décuple emploi de terre en pure 
perte, de manière qu’à la réferve de certaines 
contrées voifines de montagnes couvertes de dé- 
paitres fpontanés , ou de marais falans, & autres 
endroits qu'on ne peut habiter qu'une partie de 
l’année, les beftiaux ailleurs font plus nuifibles que 
profitables. Si ce n’eft à un petit nombre , c’ett à 
la pluralité fociale, | 


ENC 
-En'Efpagne, pays qui produit de f belles laï- 
nes , un code particulier & privilégié ordonnéra 
l-défolation dé plufeurs belles provinces , pour le 
paflage des troupeaux qui vont. de la mer aux 


montagnes, En Angleterre, où l’agriculture eft fi 


flonffante, on prefcrira de. laifler des landes & 
des friches, pour ne pas perdre ces laines pré- 
cieufes 8 foignées, qu on retient enfuité par force 

n$le royaume pour: les trafiquans du pays, dou- 
ble 8 groffière erreur en économie politique: Ail- 
lèurs le: droit commun aura établi le dépaitre d’un 
clocher à l’autre , & l’on verra des arrêts dé- 


. fendre de deffoler les terres , c’eft-à-dire, de cul- 


tiver autrement que votre voifin & votre canton, 
afin de laifler libre aux troupeaux tout le quartier 


qui doit être en jachères. Ce font - là de vrais 


attentats à la propriété. RARE LU 
.… Le droit de parcours eft même établi dans cer- 
taines coutumes , de manière qu’un homme n’eit 


carle refte du tems il ef à tous, c'eit-à-dire qu'iln’eft 
à perfonne; & des gouvernemens:, des adminiftra- 
tions , interpellés pour décider des conteftations 
à cet égard, y font fort embarraflés , comme fi 
le tiers de la propriété valoit la propriété toute 
.t Et quand on parle de léfion de la propriété , 
on diroit, à l'air confentant & froid dont on vous 
écouté, que vous parlez pour l'édification publi- 
.que feulement, & l’on pourtoit dire d’eux : ils ont 
des oreilles 8 ils- entendent; mais ils ont des 
yeux. 8 ils ne: voient pas. Nous mettons en fait 
quil n'eft pas fi petite léfion quelconque de la 
propriété , qui neporte aufhi-tôt en effets calculables 
&z vifibles fur la confiance, &, par effet indifpen- 
fable , fur les avances, furle travail, fur le pro- 
duit, für le revenu. 

On vous dit, en faveur du parcours & du dé- 
paitre, qu'ils font néceflaires pour les pauvres ; 
car onmet l'intérêt dés pauvres a tout & toujours 
pour en faire : intérét du bas prix des denrées 
pour les pauvres ; intérêt des communes en friche 
pour les pauvres ; intérêt dés labours cantonnés 
nr les pauvres; intérêt du parcours qui expulfe 
les propriétaires pour les pauvres. Cependant 
le véritable intérêt des pauvres eft qu'il y aît des 
riches de leurs propres fonds , qui aient befoin de 
Jeur travail, & quiles payent réguliérement, jeu- 
nes & vieux , forts & caducs; l'intérêt du pauvre 
eft la richefle de fon voifin , & non pas d’être i- 
bre d'aller à la picorée , tandis que la richeffe & 
le travail .déferteront. 

Mais l'intérêt de l’état , l'intérêt général & par- 
ticulier , eft que chaque terre foit eultivée ; qu’elle 
foit enclofe ; qu'elle foit gardée , foignée , prifée ; 
qu'on n'en laiffe écouler ni les terres, ni les en- 
grais, & qu'elle rapporte, s’il ett poflible, deux 
ou trois récoltes par an. 

. Les enclos , en général, n’ont été faits que dans 
cette vue & en manifeftent l'intention. Nous di- 


Propre de fon fonds qu’une partie de l’année; 
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fons'en général; caril elt eft au des piys d’erclor, 
qu'on appelle pays. de ,bocage., oùitout eft, enclos, 
pour: laifier en maigre: dépaitre les meilleures ter- 
res, pour y.lacher les beftiaux fans gardienss 
& ; dans ces pays qui font pauvres, les chemins 
férres ; creux & couverts en deviennent imprati- 
cables. sr éorasite cd 2$ LT us A LAS ‘+ 
L'homme met en tout de l'excès, 8 fe‘jette 
épalement dans les contraires. Se clôt-l > tout eft. 
enclos ; 8 l'on ne: voit plus le foleil nulle: parts. 
rompt - 1l les enclos ? il arrache, tout , laboure., 
êcorche tout, & ne laifle plus, ni abri contreles 
mauvais: vents, ni arbres, ni feuilles qui attirent 
les influences du ciel fi favorables. Les fources ta- 
riffent; le vent & les pluies emportent les terres; 
il n'y a plus de foffé qui les retienne , plus de 
chaufage pour le four , plus un brin d’herbe pour 
le bétail à la corde. Eh.pauvre peuple! laiffez ve- 
nir les gros laboureurs, &. l'induftrie & les. dé- 
bouchés ; & bientôt vous reverrez le labour par 
la bonne voie. Les clufiaux , que nous appellons 
enclos fe multiplieront, ainfi que le jardinage, le 
chanvre & tout ce qu'il faut pour le ménage, 
afin que le falaire demeure & laiffe un peu d’ai- 
fance pour acheter le fel & payer Fimpôt. . 
Quoi qu'il en foit , les erc/os font un grand 
avantage pour le territoire , & conféquemment 
pour l'état , par les raïfons que nous avons ci- 
deffus défignées. Un homme qui ezc/ét fon do- 
maine, n'a pas envie de s’enfuir par Ja brèche ; 
il'fait cas de fon fonds ; il eft regnicole: opinii- 
tre, & c’eft ce que ne fauroient être les miféra- 
bles niles gens à gages, & cé que ne font point 
les gens à talens, ni les riches à porte-feüillé. : 
Nous ne parlons pas ici de cés vaftes parës,, 
affiches de vanité imitative. Nous ne voulons’ pas 
même y comprendre ces pâtis forcés que la clé- 
mence des grands permet de faire contre linvañon 
des bêtes fauves, entretenues en trop grand nom- 
bre dans les forêts ; <’eft feulemerit une n7éuve 


que le labour , même chargé d’entraves ; fuit la dé- 


penfe. On à vu, en certains témps & lieux , ven- 
dre la permiflion de fe clorre , comme amortiffe- 
ment du droit de gibier. Eh ! quand notre maifon 
brûlera, dites donc aux faifans & aux lapins de 
venir éteindre l'incendie ; armez-les contre l’en- 
nemi, & fur-tout contre le premier de tous; la 
faim. Le pire ennemi de l’homme , c’eft l’homme 
fans le vouloir , & feulement parce qu'il tient à 
des ufages établis dans d’autres circonitances , com- 
penfés alors par des fervices gratuits qu’on paye 
aujourd'hui ÿ mais c’eft un droit, dont le titre 
fera méconnu tant qu'il ne paroïtra que celui du 
plus fort. Fatal effet de l'ignorance! c’eft des li- 
mites de fes courtes vues qu’il faut néceffairement 
fortir; ce font fes barrières qu'il faut rompre. 
Tout autre enclos doit être libre, vu favorable. 
ment & protégé d’une manière efficace. 


( Cet article eff de M. Gxrirez.) 
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ENFANT-TROUVÉ. L'enfant-trouvé eft un 
enfant , qui dans les premières années de fa vie 
a été abfolument abandonné de fes père & mère, 
& auquel l’adminiftration des hôpitaux ou la cha- 
rité de quelques particuliers rend les devoirs de 
la maternité. Le premier hôpital qui ait été fondé 
en Europe, en faveur des enfuns-trouvés, eft celui 
de Paris. 
Nous allons en parcourir tous les détails , & 
nous réunirons ainfi toutes les notions qui peuvent 
avoir rapport à cette clafle infortunée de l’efpèce 
humaine. 


L'un des points de vue qui paroît devoir le plus 
attacher les fouverains à la religion, c'eit le rap- 
port néceflaire qui fe trouve entre fes principes 
& le bonheur de leurs fujets. Aïnfi , la France 
doit au zèle de faint Vincent de Paul & à la cha- 
rité de quelques dames pieufes l'hôpital des enfans- 
trouvés, Cette inititution , vraiment patriotique , 
a, dès fes commeñcemens , eu deux objets ; de 
faire participer ces malheureufes viétimes de la 
honte & de la misère aux bienfaits de la religion, 
de les conferver , s’il étoit poffible , pour l'utilité 
de la fociété. | | 

Le defir qu'elles ne fuffent pas privées de la 
grace du baptême, entraîna ce faint homme re- 
gardé à tant de titres comme le meilleur citoyen 
du fiècle dernier. 


Dans les premiers temps, les enfans expofés ap- 
partenoient , comme efclaves, à ceux qui les re- 
cueilloient. Et comme ces expofitions fe faifoient 
fouvent à la porte des églifes (1) , ils devenoient 
les efclaves des fabriques. Telle étoit la difpofi- 
tion du droit romain & des conciles. Mais Jufti- 
nien ayant déclaré libres les exfans expofés , & 
l’efclavage ayant été aboli en France , les enfans 
expofés devinrent alors des charges purement oné- 
reufes aux paroifles, aux hôpitaux , aux feigneurs 
des lieux , dans lefquels on les avoit expofés. Pen- 
dant un grand nombre de fiècles , la charité com- 
mune adoucit finguliérement cette charge ; mais la 
Charité fe réfroidit, & il fallut enfin décider qui 
devoit les nourrir. 


L’ordonnance de Moulins ( 1 566 ) ordonna que 
les pauvres de chaque ville , bourg & village 
dont ils font natifs & habitans , foient nourris & 
entretenus par les habitans de ces mêmes ville, 
bourg & village. Êt comme les enfans expolfés font 
affurément les premiers & les plus infortunés pau- 
vres , chaque paroifle refta chargée des fiens. La 
coutume de Bretagne offre fur ce point une dif- 
pofition précife à l’article s03. D’Argentré trouve 
même que cette inftitution eft digne de Platon. 


, EN 
Not potuiffet ab ipfo Platone melits & humaniis 
enflitui, | he 
, Cete ordonnance de Moulins , dont l’exécution 
éprouva les plus grandes difiicuités ; ne ftatuoit 


fins expofés. Mais la Jurifprudencé , aprés une 
multitude de variations , s’eft enfin fixée à en char- 
ger les feigneurs hauts-jufticiers. On a penfé que 
cette obligation devoit être une compenfation des 
profits attachés à la haute- juftice , tels que les 
épaves , les amendes, les confifcations , la déshé- 
rence & la fucceffion des bâtards. Tous les au- 
teurs , fans exception , atteflent qu'on à regarde 
ces cafuels comme un dédommagement de la nout- 
riture qu'ils devoient aux enfuns expofés. 

Mais , ne doit-on pas regarder cette légiflation 
qui fubfifte encore en partie , plutôt comme un 
moyen que le gouvernement avoit pris pour fe 
décharger de ces infortunés , que comme une dif- 
pofition bienfaifante à leur égard ? Il eft étonnant 
que les difputes que cette charge occafonnoit, 
n'aient pas réveillé fa tendrefle fur ces individus, 
qui font réellement fes enfans. Combien ont perdu 
la vie , par les lenteurs avec lefquelles on alloit 
d’abord à leur fecours ? À quels dangers les ex- 
pofoient la répugnance avec laquelle on les pre- 
noit , l'intérêt que l’on avoit à leur mort ? Quelle 


tution qui ne déterminoit ni la durée, ni la qualité 
des fecours qui leur étoient néceffaires , ne pour- 
voyoit point à leur inftruétion , & qui loin de 


leur rendre fupportable l’infamie de leur origine, 
*en faifoit encore un fardeau pour leurs conci- 


toyens , & aggravoit ainfi les torts de leur naif- 
fance par ceux de leur éducation ! Quelle épou- 
vantable moyen encore d’aflurer {a confervation 
de ces enfans , lorfqu’on excitoit un fi grand 1n- 


térêt de connoître leurs mères, lorfqu'il étoit fi 


facile d’y parvenir, & lorfqu’on punifloit de mort 

la lâcheté , une fois conftatée de l’expofition ! 
Henri II voulut prévenir le crime de l’expofi- 

tion : il déclara , par fon édit de février 1556, 


que toute femme qui [e trouvera convaincue d'avoir- 


célé, couvert & occulté , tant fa groffeffle , que [on 
enfantement , fans avoir déclaré l’un ou l’autre , €» 
pris de l'un & l’autre témoignage fuffifant , même de 
la vie ou mort de fon enfant, lors de l'ifue de for 
ventre , € qu'après l'enfant fe trouve avoir été privé 
du baptême & fépulture , telle femme fera réputée avoir 
homicidé fon enfant, 6 pour réparation | punie de 
mort , © de telle rigueur que la qualité particulière du 
cas méritera. re | 


On eft encore obligé de publier cet édit plufieurs 


(1) Il y avoit anciennement devant les portes des églifes une coquille de marbre où l’on mettoit les enfers 
qu’on vouloit expofer. Ils n’appartenoient aux fabriques, que lorfque perfonne ne vouloit fe charger de les 
nourrir. À cette coquille, on fubftitua un berceau dans l’intérieur de l'églife. Celui de Notre-Dame ef trés- 
ancien, H en eft fait mention dans les titres les plus vieux de cette églife. . * 


cependant rien de bien pofitif fur le fort des ex 


race déteftable devoit fortir du fein d’une confti- 


| 
3 
# 
: 


| ENF 

fois l’année dans les chaires évangéliques. Mais 
quelle défolante révélation de la méchanceté du 
Cœur humain ne peut pas produire cette terrible 
fanétion dans l'ame novice qui l'entend pour la 
première fois ! Une dame, devenue célèbre par 
fes ouvrages , a foutenu qu'il ne falloit pas même 
prononcer les noms des vices devant les enfans, 
Cette excefive précaution eft impoñlible. Mais 
feroit-il également faux qu'on ne doit pas offrir 


aux yeux des perfonnes fimples le fpectre de l'un 


des plus grands crimes ? Quoi qu'il en foit, 
Pédit de Henri II, dont l’objet le plus apparent 
étoit d'empêcher les expofñitions , a peut-être mis 
les mères mal intentionnées, dans le cas d’étouf- 
fer promptement le germe ; & fon effet principal 
‘a peut-être été d'obliger de couvrir ce crime ou 
celui de l'expoñtion des plus épaifles ténèbres. Si 
le tégiflateur eût commencé par confulter le cœur 
d'une mère , il eût probablement établi d’autres 
moyens ; Ceux, par exemple ; qui auroient faci- 
lité à l’exceflive indigence le foin de fes enfans. 
On étoit bien éloigné de fuivre cette marche. 
Auf, vers le milieu du fiècle dernier , rien n’étoit 
fi commun dans les campagnes que l’infanticide , 
& l'expofition étoit très-fréquente dans les villes. 


Cependant , l'aurore qui annonçoit le beau fiè- 
cle de Louis XIV, commençoit à paroiître. Les 
arts & les fciences adoucifloient déjà nos mœurs, 
en jettant plus de lumières. Et la religion , en fe 
repliant fur fes principes, offroit le fpeétacle con- 
folant d'une charité qui cherchoit à remédier à tous 
les maux. C’eit à cette époque de la monarchie 
que nous fommes redevables des inftitutions les 
plus fages & les plus bienfaifantes. La piété d’un 
feul homme les créa & les fit réuflir prefque toutes. 


On fentit enfin avec profondeur , que la reli- 
ion , l'humanité & l’état avoient un intérêt égal 
à la confervation des enfans expofés. La tendre 
religion , qui feule avoit jufqu’ici jetté les yeux 
d'une mère fur ces infortunés , pleuroit fur le fort 
de ceux que par un crime atroce on privoit du 
baptême , & frémifloit des malheurs dont la me- 
naçoit le défaut d'éducation des autres. Le génie 
de l'humanité s’attendrit fur cette multitude de 
 viétimes qu’un faux honneur , la pauvreté & une 
légiflatton mal conçue, faifoient égorger. Le gou- 
vernement s’apperçut que la véritable richeffe étoit 
dans fa population , & que fi la perte de tant 
d'enfans l’appauvrifloit , leur mauvaife inftitution 
en pouvoit faire des fcélérats , & lui rendre un 
jour redoutables des hommes qu'il avoit d’abord 
méprifés. 
L'hôpital des Fées fut donc projetté. 
On fit plufieurs effais, & les lettres-patentes d’é- 
tabliflement parurent en 1670. 


Nous allons entrer dans quelques détails fur 
J’état a@uel de cette inftitution. Ils pourront quel- 
quefois paroître minutieux ; mais il ne faut pas 
perdre de vue qu'ils font tous importans ; dans 
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un auf vafte établiffement; que , quelque peu cu- 
rieux qu'ils paroiflent , ils opèrent cependant le 
bien ou le mal d’une multitude d'individus , & 
qu'en regard avec les autres établiffemens de ce 
genre, faits ou à faire , ils peuvent être précieux. 
1 n'eit pas toujours aufi utile qu’on penfe., ay 
progrès des lumières, & fur-tout au bien de l'hu- 
manité , de n'offrir que de grandes maffes d'idées. 
Combien nous regrettons que les anciens, qui 
aimoient tant à développer les penfées les plus 
fimples, aient dédaigné de nous inftruire en dé- 
tail de leurs établiffemens ! 

Il y a trois maifons d’enfans - trouvés à Paris, 
qui ne font qu'un même établiffement. L’une , 
fituée rue Notre - Dame , s'appelle /a maifon de 
la couche, Elle eft le feul entrepôt des enfans. 
C’eft-là que fe tiennent tous les genres de cor- 
refpondance qui les concernent. L'autre , beau- 
coup plus vaite, eft fituée dans la rue du faux- 
bourg Saint-Antoine. Le choix de fa fituation lui 
a même fait donner le nom de be/ air. C’eft-là 
que les enfans fains & valides font placés au re- 
tour de la campagne. La troifième eft l’hofpice 


des enfans-nouveaux-nés-vénériens , fituée à Vau- 


girard. 

On reçoit tous les enfans préfentés à la maifon 
de la couche , avec la fimple formalité d'un pro- 
cès verbal, dreffé par un commiffaire au Chitelet, 
& defcriptif de tous les papiers & hardes trou- 
vés fur eux, & des indications données par ceux 
qui les portent. Ce font ordinairement les fages- 
femmes ou les accoucheurs qui les préfentent. 

Nous verrons qu’on pourroit tirer des perfon- 
nes de cet état des éclaircifflemens utiles aux ez- 
fans & à l'hôpital. 

On commence par vifiter les enfans ; ils y reftent 
quelques jours & jufqu’à ce qu’on les envoie en 
nourrice. En attendant , ils font allaités par des 
nourrices réfidentes , au nombre de dix-huit ou 
vingt. Ceux qui font trouvés corrompus déjà par 
le virus vénérien , font tranfportés à l’hôpital de 
Vaugirard. On les faifoit pañer , il y a peu d’an- 
nées à la Salpétrière, où on les nourrifloit avec 
du lait, 

Les autres font envoyés en nourrice en Nor- 
mandie , en Picardie & en Bourgogne ; ils reftent 
dans les campagnes jufqu’à l’âge de fept ans. De- 
là , on les place chez les laboureurs qui les de- 
mandent. Le furplus des enfans eft ramené à la 
maifon de Saint-Antoine , où ils font au nombre 
de 6co des deux fexes. Les bourgeois de Paris 
& les artifans viennent en prendre pour les inf 
truire dans leurs profeffions. Ceux qui n’ont pas 
été demandés , font envoyés à l’âge de 16 ans, 
les garçons à la Pitié, les filles à la Salpêtrière , 

our travailler aux ouvrages des deux maifons. 
L'hôpital des enfans-trouvés n’en eft plus chargé. 

Pour connoître le nombre des enfans qui font 
habituellement à la charge de l'hôpital, on a for- 
mé une année commune fur les cinq années 1773 
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& fuivantes ; & cette année commune eft de 
11,417 ,; dont il y'en ordinairement 7,613 en 
nourrice & en fevrage ,:3,068 en :penfon , 84 à 
la maifon de couche, & 656 à la maifon de Saint- 
Antoiñez 21: veu à 1x0 : à] 21 
J'ai cru qu’on verroit avec intérêt la progref- 
fion du nombre des enfans-trouvés, depuis [3 naïf- 
fance de l'hôpital, jufqu’à cette année. Ce relevé 
a été fait avec la plus grande exactitude. 
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On eit effrayé de la différence du nombre des 
enfans expofés ; lors de l’établiflement de l’hôpi- 
tal , avec celui des enfans qu'il reçoit actuelle- 
ment ; elle eft au moins d’un à treize. La pre- 
mière année , on reçut 312 enfans , & en 1782, 
on en admit ç,444. 

Le tableau prouve que la diftance de ces deux 
nombres a quelquefois été plus frappante. 


Cette énorme progrefion fait craindre à l’un 
ces concurrens (1) au prix donné en 1777 par 


\, 


/ 
es ST + 
28 st 
! 
5 % 


! PAcadémie de: Chaalons , que pour peu qu’elle 


continue , tous les :enfans fe trouvent , avant un 
fiècle, fans père & fans mère ;:que tous les pères 
& toutes les mères veuillent être fans enfans , & 
que la France ne foit plus qu'un hôpital d’enfans- 
trouvés , & tous les françois , des batards. Cette 


| terreur , abfolument.vaine &,injurieufe aux-mœurs 


françoifes, & qui n’a d’autre fondement que l'ouz 
bli de l’état actuel focial , fe diffipe aifément à 
l’aide de la réflexion. PR D ON 
On en a prefque conclu , que l'établiffement 


de faint Vincent de Paul a été plus nuifible aux 


mœurs, qu'il n’a été utile à l’humanité ; comme 
fi un plus grand nombre de malheureux qui pro- 
fite d'un afyle , étoit un outrage aux mœurs$ 
comme fi cette augmentation étoit le réfultat de 
l’établiffement , & non pas celui de la combinai- 
fon d’une foule de caufes étrangères ; comme fi 


elle ne rappelloit pas la multitude de crimes qui 
ont dû exifler avant lui ; & enfin, comme fi au 


contraire en préfentänt autant de facilité à con- 
ferver les enfans , l’hôpital n‘avoit pas ainfi déra- 
ciné prefqu’entiérement l’atrocité morale qui les 
faifoit périr. ès SES Le rte 

L'augmentation du nombre des enfans - trouvés 
à Paris n’a pas pour caufe unique le débordement 
des mœurs. Si on veut qu’elles fe foient extrême- 
ment dépravées d’une part , elles ont acquis de 
l’autre plus de douceur ; ce qui auroit dû con- 


tribuer à diminuer les expoñitions. Peut-être même, … 


arce que la honte perféctite moins les foiblefles, 


a nourriture des bâtards par leurs mères ôu par: 


des nourrices à gages , eft-elle devenue plus com: 
mune ? Mais ce feroit une erreur, de croire que 
les enfans-trouvés font prefque tous illégitimes 3 
ils n’en font que la plus petite portion, & encore 
comprend-on dans ce nombre les enfuns deftitués 
de tout acte probatoire de leur état, 87 qui tous 
certainement fe font pas les productions du crime; 
fi à ces confidérations on ajoute que les provinces 
envoient ici leurs erfans expofés ; ce qui ne pou- 
voit avoir lieu avant 1670 : on ne trouvera pas 
que les mauvaifes mœurs aient confidérablement 
acctu le nombre des enfans-trouvés. D'ailleurs , il 
eft trop vrai de dire aétuellement qu’elles nuifent 
à la population. Aïnfi, il feroit imprudent de con- 
clure du grand nombre de ces enfans que les mœurs 
font plus que jamais corrompues. : 


La caufe la plus générale &la plus exacte de 
cette progreflion , c'eft la misère ; qui pendant 


Jongues années s’eft appefantie fur le petit peuple, 
& que les efforts bienfaifans du prince qui nous … 


gouverne n’ont pas encore pu foulager. Il eft en 
effet aifé de concevoir la pefanteur du fardeau que 
la naïffance d’un enfant va impofer à une pauvre 
famille, & lune des confidérations qui frappent 


* (r) Moyens de détruire la mendicité, page 266. 
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| en.dernière analyfe, 


ENS 


le plus un obfervateur , c’eft qu’elle puiffe fe dé 


términer à en avoir. . 4 rue 
Une preuve bien fenfible que l’indigence a oc- 


cafionné cet accroiflement du nombre des enfans- 


trouvés , c'eft l’état de lhôpital de Clermont, 
envoyé par l’intendant d'Auvergne, ù 
Pendant les fix années qui fe font écoulées, de 
1743 à 1748 , il y à eu , année commune , dans 
ce dernier hôpital , 625 enfans -trouvés. Le prix 
- du bled étoit alors à 9 liv. $ f. 4 den. le feptier. 
Dans fix autrés années, de 1370 à 1776, il y a 
.€U 1290 enfans , parce que le prix du bled étoit 
alors monté à 19 liv. 12 f. 11 den. Ainfi, lorfque 


. Æ prix du bled a doublé , le nombre des enfans 


a doublé également. On n’a qu’à jetter les yeux 
fur le tableau ci-deflus |, & on y reconnoitra 
quelles ont été les fuites d’années les plus mal- 
heureufes par l’augmentation des enfuns-trouvés. 
. On doit encore lattribuër aux tranfports qui 
S'en font à l'hôpital de Paris. Le gouvernement 
fut obligé d’y pourvoir , dès 1722. L'abus fut 
moins exceflif pendant quelques années ; mais il 
reéparut, | | | 
En 1772 , l'adminiftration ayant commis deux 
de fes membres pour le vérifier il fut conftaté, 
que fur 6,459 enfans reçus. à l’hôpital ; depuis le 
1°". Janvier , jufqu’au dernier octobre , il y en 
avoit 2,350 qui venoient des proviñces ; ce qui 
fait à-peu-près le tiers. Il fut en conféquence dé- 


\ 
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libéré qu’on engageroit les fecrètaires d'état à 


donner des ordres pour défendre les tranfports ; 
4 ! 5 PR 
ils furent donnés & n’ont pas été fuivis. En effet, 


depuis le 1°. janvier 1772 , jufqu’au dernier dé- 
cembre 1776 , il a été amené à l’hôpital 33,222 
enfans ÿ & dans ce nombre, il y en avoit 10,068 
qui y avoient été conduits des provinces. C’eft 
un peu moins que le tiers. Le tranfport a dimi- 
nué depuis l'arrêt du confeil du 10 janvier 1779. 


Mais 1l eft encore d’environ 1200 enfans au moins 


par an, & on craint que cette dernière digue ne : 


foit trop foible contre le torrent qui menace d’inon- 
der lhôpital. L 
- Cette multiplication des enfans - trouvés feroit 
tolérable , fi en rompant toute proportion avec les 
fonds deftinés à l’hôpital & avec la mefure des 
. foins & d’attention dont une adminiftration pu- 
blique peut être fufceptible , elle n’intérefloit pas 
d’ailleurs leur confervation. On fent facilement que 
leur trop grande réunion dans la maifon de la 
couche leur rend infiniment préjudiciable l’air de 
cette maifon extrêmement difficiles ; les foins mul- 
tipliés dont ils ont befoin dans les premiers jours 
de leur vie, & comme impofñfible de trouver affez 
de nourrices pour les allaiter. Il eft abfolument dé- 
montré que la plus grande partie des maux qui 
défolent cet établiffement , vient du trop grand 
nombre d’enfans. 2 


Les deux caufes de cette furchatge font donc 


on, polir, & diplomatique. Tom, II, 


ere. le trop grand nombre d’en- | cs. 4 
| fans deParis ; que leurs parens feroient en ‘état | porter un œil vigilant fur ces officiers de fanté , 
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de nourrir, & l'envoi des provinces qui peut un 


Jour devenir encore plus exhorbitant. | 

_ On s'occupe depuis long-temps de trouver des 
remèdes à ces deux abus. Leur exiftence tient à 
la délicateffe des procédés qu'il faut fuivre pour 
les extirper. Le point unique qu'il ne faut pas per- 
dre de vue, & qui à été le motif de l'établiffe- 


ment, c'eft la confervation des enfans. Combien 


il eft à -craindre qu’en fe rendant difficile fur leur 
admiffion , en déployant la févérité des loix , en 
mettant des conditions ou dures , ou humiliantes , 
tout le malheur ne retombe fur ces innocentes vic- 
times. | 

Je vais expofer les moyens qui ont été propo- 
fes, & j'oferai indiquer quelles font mes penfées 
fur cet important objet. \ 

Et d’abord une expérience de plus de vingt an- 
nées apprend que le nombre des enfans-trouvés nés 
à Paris eft de 40c0. Il à fallu plus d’un fiècle pour 
déterminer cette progrefion; & il paroiït que c’eft 
à ce nombre que le concours des caufes a fixé 
pour long-temps les enfans du libertinage & de la 
misère de cette ville immenfe. : 

Ces enfans font ou bâtards , ou légitimes. On 
ne peut difconvenir du droit que ceux-là ont à 
l'hôpital. Son preinier but à été de fauver les ex- 
fans. Et pour peu qu’on ait étudié l’état moral du 
fiècle qui l’a vu naître, on conçoit que le plus 
grand danger qui les menaçoit, c’étoit le defir 
qu'’avoient leurs mères de conferver leur hon- 
neur. ‘ * do: 

. Cependant ce feroit un préjugé mal fondé & 
extrémement dangereux de croire que l'hôpital eft 
fait pour les bâtards, & qu’on peut les y envoyer 
tous, Ni la nature, ni la fociété n’ont difpenfé les 
filles & leurs féduéteurs de nourrir leurs enfans. 
Nous ne doutons pas même du defir que la plu- 
part en ont, fur-tout les mères. Si elles ne le fa- 
tisfont-pas , c’eft très-fouvent l'effet des fuggef- 
tions & des manœuvres de quelques fages-femmes 
& de quelques accoucheurs. Ces mères timides , 
qui voudroient fe cacher à elles-mêmes leur état, 
vont ordinairement faire leurs couches chez les 
gens de l’art, propres à les délivrer. Elles y por- 
tent quelquefois des fommes aflez confidérables 
qui, ou leur appartiennent, ou leur ont été dons 
nées par ceux qu'elles ont malheureufement trop 
connus : elles y portent même la layète qui doit 
fervir à leur enfant. Ceux qui les reçoivent, ont 
donc un grand intérêt à leur repréfenter vivement 
l'embarras que leur caufera la nourriture de cet 
enfant , les avantages exagérés de l’hôpital des e»- 
fans-trouvés , la facilité de les eri retirer un jour , 
& l’ufage général d'y cacher, pendant quelques 
années , les productions de l'amour. Ils réuffiffent 
trop fouvent à perfuader une mère honteufe , & 
leurs perfides infinuations font récompenfées par : 
des fommes d’argent & par l'abandon des linges 
&thardes deftinés à l'enfant. La police doit donc 
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& il feroit à defirer qu’on prit des précautions 
pour arrêter leur 2vidité, & éclairer les filles- 
mères fur les inconvéniens du féjour de l'hôpital 
des enfans-trouvés. 
On appelle enfans légitimes ceux qui font dé- 
pofés avec des extraits de baptème , qui confta- 
tent leur origine de pères & de mères domiciliés 
& mariés. Il feroit très-dangereux que l’adminif- 
tration profitât des connoifflances que lui donnent 
ces ates baptiftaires, pour inquiéter les familles 
de ces enfans. La crainte, fi peu fondée d’ailleurs 


d'une pareille détermination , a contribué fans | 


doute à faire fupprimer l'état civil de plufieurs 
de ceux qu'on y apporte, nouvelle efpèce de cri- 
me plus répréhenfible que l’expofition , excufable 
peut-être par l'indifférence que porte le peuple 
fur fon état ifocial.: La perfeétion de l’érabliffe- 
ment confifteroit à tellement affurer la confiance 
fur cet article, que l’on ne fit point difficulté de 
revêtir ces enfans de tous les caractères qui pour- 
roient un jour leur faire connoitre ceux auxquels 
ils doivent la vie. 

Les moyens propofés pourarrèter ce déluge d’ex- 
fans-trouvés ; fe réduifent à trois : conferver:la loi 
de l’expoñition , confifquer les enfans , & rendre 
contre les pères & mères dénaturés les loix les 
plus févères. | 

L'objet de 
des enfans. Or rien ne lui.eft plus oppofé que de 
remettre en ufage la voie de l’expofition. Je con- 
viens qu'à ne s'en tenir qu'à la force des mots , 
on ne doit recevoir que des enfans-trouyés, Mais 
fi cette formalité eft rétablie avec rigueur , il ne 
faut pas douter que le plus grand nombre des 
pères n’y confente ; que pour l’éviter, ou la po- 
pulation n’en fouffre, ou que l'enfant ne foit quel- 
quefois facrifié ; que l’expoñition ; en devenant 
plus apparente, ne devienne un reproche trop hu- 


imiliant pournos mœurs. Nedoit-onpas même regar- 


der l’ufage actuel comme une expofition réelle ? I] 
n'y manque que les douleurs &: les dangers qu’ef- 
fuyoit autrefois l'exfant. Né rendra-t-on pas auf, 
par ce moyen, la fuppreffion d'état beaucoup plus 


ordinaire ? Quel eft en effet le père qui, fachant | 
les peines prononcées contre ceux qui expofent, | 


ofera dépofer fur fon enfant la preuve de fon cri- 
me, & héfitera à faire le facrifice de l’état de cet 
enfant , quand autrement il s'expoferoit au dés- 
honneur & à des punitions févères. ja 
La confifcation des enfans., c’eft-à-dire ;. l’ac- 
quificion d'eux par l'état, de manière. que leurs 
pères ne puiffent jamais les réclamer ,.après avoir 
coûté quelques larmes aux mères , retombera. de 
tout fon poids fur leurs enfans qui fontinnocens. 
Pourquoi leur interdire da faculté de connoître 
leurs pères, & de leur-prouver, par leurs mœurs, 
combien ils ont éu tort de les. .repouffer d’abord 
de la maifon maternelle.?. Pourquoi .en voudroit- 


on faire une troupe. honteufe d'hommes fans pèrés.f 


& mères ? pourquoi, fiJa fortunertt à ceux-ci & leur 


:aifés pour entretenir leurs enfans, 


| dra mettre en aétion contre les 
elles pourront entrainer les conféquences les plus. 


l’établiffement a été la confervation 
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devient pluspropice , ne pourront-ils pas dédomma= 


ger leurs enfans de l’injuftice barbare avec laquelle 
ils les ont traités ? que veut dire ce terme de con- 


ffcation ? feront-ils comme des efclaves apparte- 


nans à l’état ? Quel avantage retirera-t-il de leur 
fervice ? Cette fituation n’eft-elle pas contraire à: 
notre conititution ? Eft-elle digne du prince qui 
nous gouverne ? n'elt-elle pas propre plutot à pro> 
longer les charges dont l'hôpital eft grevé? Ce 
mot eft donc ou vuide de fens., ou eft le fignal « 
du renverfement de nos principes, de nos mœurs; 
de notre religion, de l'humanité, & par confe- 
quent du bon fens. Ces deux moyens ont le tort 
de frapper également le pauvre , & les pères aflez: 
Quelque mitigées que foient les loix qu’on vou- 
êres & méres ;. 


terribles. Toute légiflation auftère eft incompatible: 
avec l’idée d’un hôpital d'enfans-trouvés. [left 


: néceffairement deftiné aux enfans que la honte. 
‘la misère , où même les motifs les plus criminels: 


perfécutent. On rifqueroit de les écarter, en cher- 


chart avec trop de févérité à éloigner: ceux qui 


ne devroient pas y être admis. Les plus malheu- 


reux & les plus dignes de la compañon. du gou- 


vernement font précifément ceux qui ontles plüs 
mauvais pères. Le moindre effet de la rigueur fera: 
l'expofñition qu’il faut prévenir par humanité & 


par refpect pour les mœurs générales. Siles pa- 
rens ont à craindre d’être pourfuivis par hôpital 
. pour le paiement des nourritures de leurs -enfans; 


s'ils ont à redouter la vigilance du miniftère pu- 
blic fur le fait de l’expoñition , confulteront-ils la: 
tendrefle en faveur de ces mêmes enfans , tendrefle : 
le feul moyen qu’on doive chercher à réveiller ow 
à exalter pour dépeupler l’hôpital ? Une réflexion. 
qui me paroît devoir amortirtoute févérité, c’eft 


que ce n’eft pas une indifférence criminelle qui ; 


par degrés ; a peuplé ces afyles inftitués pour pré- 


venir le crime, auquel. la: crainte de la honte 
Le . . EE à LA / , GR , (a : 
pouvoit induire une mère égarée ; c’eft larmisère, 

AAUE nl : +... 
: la feule misère fi: digne dé la pitié du: gouverne- 


L 


ment. 

Il me-paroït donc que tous les réglemens für cet 
objet doivent être remplis: de douceur-& de bonté. 
L'une des fauvegardes les plus fortes qu’ait l’hô-: 
pital, c’eft. la honte dont le. peuple couvre ceux 

qui ont la ficheté d’expofer leurs erfans. Elle éft: 
telle ; que continuellement ils font en-butà l’op- 


| probre public , aux réproches les plus humilians 
. / > ’ Xe 
. font fouvent obligés d'abandonner leur quartier &: 
A 
même leur profeffion., On a vu de ces malheureux" 


pères venir .redemander leurs enfans ,. avouer & le: 
tourment intérieur & la diffamation qu’ils avoient: 
encourus: en les expofant , & fe défoler de ce que: 


la mort de ces mêmes enfans les mettoit dans lim" 


pofhbilité de donner à leurs concitoyensune preuve: 


du retour de la tendrefle paternelle: Voilà de ces” 
. hbeurèux moyens que la politique-ne doit pas né | 
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glger, & queles miniftres de la réligion doivent 
fans cefle appuyer dans leurs inftruétions. 

* J'ai cru encore que l’adminiftration pouvoit avec 
quelque utilité fondre enfemble l’idée bien adou- 
cie de. la confifcation des enfans , avec un ufage 
Qui a depuis long-temps lieu dans l'hôpital , & 
par lequel’ il oblige de donner 12 liv. 10 f. pour 
la moindre recherche d’un enfant , & cent livres 


b Le ; » F gts , | à Hi? 
NE année de l’éducation qu'il lui a procurée , 


orfque fes parens fe préfentent pour le retirer. 
5% 2 #7 LA . 1 
Cèrte combinaifon écarteroit peut-être, malgré fa 


fimplicité, une partie des enfuns parafites qui épui- 


fent l’hôpital, où du moins quelquefois le dédom- 


iMmapgeroit des frais qu'ils lui coûtent. 


TPfaut partir d'un principe, c’eft qu'il eft très- 
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peu de mères qui confentent à abandonner leurs 


énfans , fans éprouver les déchiremens les plus 
Violéns ; punition anticipée du crime qu’elles vont 
commettre, ou tourment nouveau de la misère , 
dont la coupe les abreuve. J'ai quelquefois été té- 
moin de ce terrible combat de la nature, & j'ai 
gémi fur le préjugé où fur la pauvreté de cette 
tendre mère qui éft fur le point de faire un outrage 
à la religion & à l'humanité, & baigne d’un fleuve 
de larmes le fujet de tant de cruautés Les filles, 
qui n'ont pas le’‘droit d’être mères , le difputent 
ici en fenfibilité à celles qui ont acquis cet heu- 
reux privilège. S'il en eft qui, fans verfer une 
larme ; fe fépare de fon enfant , prends cet enfant, 
© refpectable adminiftration qui remplis les augultes 
fonctions de la maternité ! Cet enfant n’a pas de 
mère : quelle eft donc celle qui confent à mettre 
fon enfant à l'hôpital , fans former le vœu de le 
revoir un jour , où le changement d’état, de for- 
tune, de fituation lui permettra de contribuer à 
fon bonheur ! 

C'eft dans ce moment-là que j'imagine que la 
loi doit fe préfenter à elle ; c’eft fous ce dernier 
rapport qu'elle doit la confidérer & lui dire : ta 
fortune ne te permet pas dé nouïrir ton ezfant ; 
mais tu ne le vérras, tu ne le pofféderas , tu ne 
le connoïtras même que lorfque tu pourras rendre 
à l’état tous les frais qu'il va lui coûter. Dis-lui 
un éternel adieu, fi tu crois ne pouvoir jamais ac- 
quitter cette dette aufli jufte que ton titre de mère 
eft inconteftable. Celle quieft véritablement mère, 
ne left que par les foins qu’elle donne à fes en- 


- fans. Songe que l’éducation de celui que tu aban- 


donnes feroit un léger poids , actuellement que tu 
es dans la force délâge. 

Cette crainte de ne plus revoir leurs enfans , 
arrêtera indubitablement beaucoup de mères, en 
qui l'indigence ou le libertinage n’ont pas éteint 
tout fentiment. Elles ont aétuellement l'idée que 
leur enfant fera au moins auffi-bien traité à l’hô- 
pital que dans leur obfcur réduit ; elles ont la 
certitude de pouvoir les retirer quand elles vou- 
dront ; elles ont lefpérance de le faire , quand leur 
fortune ne changeroit pas, & à une époque où 
il ceffera de leur être coûteux. Mais fi elles n’ont 
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rieh À gagner en le-plaçant aux enfans-trouvés ; fi 
elles favent qu'elles feront obligées de payer tout- 
à-la-Fois les frais fuccefifs de fon éducation , où 
qu'autrement elles perdent pour jamais leur en- 
fant, elles feront de müres réflexions avant de s’y 
détérminet. | | 

Ainfi je crois qu'il ne faudroit ouvrir le régiftre 
fatal à la curiofité des mères, qu’en payant un 
droit beaucoup plus fort que celui qui exifte à 
préfent, & qui forme en totalité une recette de 
10,000 liv. au plus par année. Je crois qu'il fau- 
droit faire payer une fomme confidérable, à quel- 
Gu'époque qu'on voudroitles retirer; je-crois qu’on 
ne devroit même jamais en donner connoiffance 
dans les dix premières années. Et cette fanétion 
exécutée avec fermeté, publiée aux prônes des 
paroifles plufieurs fois dans l’année, jettée même 
dans les livres qui font le plus à l’ufage du peu- 
ple , affichée dans toutes les chambres des fages- 
femmes & accoucheurs, feroit le frein le plus 
doux & peut-être le plus utile contre la grande 
aluence d’enfans-trouvés. : 

Mais l'abus le plus criant qui doit exciter toute 
la vigilance du gouvernement, 8z armer toute.la 
févérité des loix, c’eft le tranfport des enfans- 
trouvés de la province à Paris. Il en vient des pro- 
vinces les plus éloignées , des pays même qui ne 
font pas fous la domination du roi de France. Ain- 
fi, dans les dix premiers mois de l’année 1772, 
il en étoit arrivé de Rouen 156, de Dijon 167, 
d'Artois & Cambrefis 178 , de Flandre & Hai- 
nault 105 , de Metz, Toui & Verdun 344, de 
Liège, G$, &c. On ne peut, fans fremir, pen- 
fer aux dangers qu'ils courent dans leurs voyages. 
Ces enfans , que les foins maternels pourrotent à 
peine défendre contre les périls d’un âge fi ten- 
dre, font remisfans précautions, & dans toutes les 
faifons, à des voituriers publics diftraits par d’autres 
intérêts , & obligés d'être long-temps en route 5 ” 
ils font ces voyages fans nourrices , ni perfonne 
qui foit chargé de les nourrir. Le prix pour ces 
voituriers eft égal, foit: que l'enfant parvienne au 
dépôt, foit qu'il meure en chemin. On n’a pas 
encore oublié les horribles forfaits de quelques 
femmes qui fe chargeoient de ces enfans à tranf- 
porter. Auffi un grand nombre meurt-il en chemin. 
Prefque tous les enfans , par exemple, qu’on tranf- 
porte de Lorraine par Vitry-le-François , expirent 
dans cette ville. Ceux qui échappent à ces dan- 
gers , viennent mourir de fatigue & d’inanition à 
la porte de l'hôpital de Paris. Ceux enfin qui font 
affez heureux pour furvivre , font encore obligés 
de faire, peu de jours après , une route auf lon- 
gue pour aller trouver leurs nourrices ; de manière 
que ces malheureufes victimes de l’infenfibilité de 
leurs parens fouffrent tellement de ces tranfports , 
que près des neuf dixièmes périffent avant l’âge 
de trois mots. | 

J'ai déja dit que l’adminiftration de l'hôpital , 
plus éffrayée encore du déluge de maux qui pleu- 
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voit fur ces foibles enfans , que de la difpropor- 
tion qu'ils jettoient entre fes moyens & fes chat- 


ges , pénétrée même par l’expérience du danger 


qu'il y avoit de réunir un trop grand nombre 
d’enfans dans le premier mois de leur naïffance, 
avoit réclamé plufieurs fois le pouvoir protecteur 
des miniitres. 1l a toujours été donné des ordres 
en conféquence, pour émpêcher ces funeftes tranf- 
ports. Mais peu de temps après, les routes étoient 
encore frayées par un plus grand nombre d'enfans 
voyageurs. Enfin le bienfaifant directeur des finan- 
ces ; fur l'ame duquel tous les maux de la France 
pefoient , fit rendre , le 10 janvier 1779, un arrêt 
du confeil d'état qui les profcrit abfolument, & 
préfente à ce grand mal des remèdes, auxquels 
les anciennes loix n’avoient pas pourvu. Cet arrêt 
fait exprefles inhibitions & défenfes à tous voitu- 
tiers , meflagers & autres perfonnes de fe char- 
ger d'enfans qui viennent de naître, ou autres 
abandonnés , fi ce n’eft pour être remis à des nour- 
rices, ou pour être portés à l’hôpital des exfuns- 
trouvés le plus voifin, à peine de mille livres d’a- 
mende au profit de tout autre hôpital, auquel ils 
portéroient ces enfans 3 ou, fi ces voituriers font 
faifis en route, au profit de l'hôpital d’exfans- 
trouvés , le plus proche des lieux où fe fait la fai- 
fie, auquel hôpital par conféquent les erfans de- 
vroient être portés. Ordonne fa majefté aux officiers 
de maréchauilées d’y tenir la main. Si ces difpo- 
fitions occafonnoient uñe dépenfe extraordinaire 
à quelques hôpitaux de province , & fi cette dé- 
penfe excède leurs revenus , elle veut qu’en atten- 
dant il y foit pourvu d’une manière ftable. Et, 
d’après le compte qui lui fera rendu à cet effet, 
le fonds néceffaire foit payé de fon tréfor royal la 
première année , foit par afignation fur le domai- 
ne , foit autrement. 

L'effet de cette loi a été jufqu’ici de diminuer 
de près de moitié le nombre des exfans qu'on 2p- 
portoit des provinces ; mais les tranfports com. 
mencent à augmenter, & redeviendront peut-être 
dans peu les mêmes, fi on n'oppofe une barrière 
plus forte : car le défaut de l'arrêt de 1779, ref- 
pectable par les motifs qui l'ont dicté, c’eft d’a- 
voir arrêté le tranfport, fans avoir fufffamment 
pourvu aux lieux où l’on recevroit les enfans. Il ré- 
fulte du rapport de MM. les intendans qu'il y a, 
dans le royaumc, très - peu de fondations pour 
les enfans - trouvés. Il y a mème de très- grandes 
provinces qui n’en ont pas. Ces établiffemens font 
d’une date trop récente. Et, pendant un grand 
nombre de fiècles, la pieufe charité des fidèles 
s’eft plus occupée à doter des monaftères que des 
hôpitaux, à foutenir des hordes de mendians qu’à 
porter les fecounrs fur les individus qui, par leur 
foibleffe ou leur impuiffance , les réclameroient 
avec bien plus de droit. 

:Souvenons-nous donc des motifs qui ont déter- 
miné le prince à charger les hauts-jufticiers de la 


aourtiture des ezfans abandonnés fur leur terri- 
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toire ; ils continuent à recevoir les droits qui les 
dédommagent de cettte obligation. L’expériencea : 
démontré le danger qu’il y auroit de les laifler 
maîtres abfolus de la manière de s'en acquitter. 
Leur négligence trop intereflée fur cet article a 
contribué à les en décharger infenfiblement. Leurs 
officiers , toujours attentifs à ce qui les regarde ; 
s'empreflent de faire porter les enfans fur le ter- 
ritoire d’un autre feigneur , ou de les envoyer aux 
hôpitaux, fans trop s'inquiéter s'ils font en état ; 
ou dans l'obligation de les recevoir. Il eft aufh 
très-certain que la confervation dès enfans ne peut 
mieux être confiée qu'à l’adminiftration d’un ho- 
pital. Il eft également évident que cette confer- : 
vation eft intéreflée à trouver des afyles voifins 
de l'expofñtion. Ainf il me femble jufte de faire 
pour les hauts-feigneurs-jufticiers de province ce 
qui étoit impofé à ceux de Paris, tant qu'ils y 
ont confervé leurs jurifdiétions ; c’eft-à-dire, de 
les taxer annuellement à une fomme proportion- 
née à l’étendue de leur reffort, ou de les obliger 
de faire à l'hôpital le plus voifin d'eux , à fixlieues 
environ de diftance, la ceffion des droits qu'ils. 
perçoivent , à raifon de la charge de nourrir, les 
enfans-trouvés, I] eft très-peu d'hôpital qui , quot- 
que dans fon origine , il n’ait pas eu cette delti- 
nation, ne fe prête volontiers , ou ne puifle être 
forcé à prendre le foin de ces enfans. Alors toute 
perfonne , en préfence de deux témoins, pourra 
lèver un enfant expofé , & fera autorifée à le por- 
ter à l'hôpital le plus voifin & indiqué par le, 
curé, où , fi l’enfunt vit encore, on lui donnera 
une fomme plus forte que s'il étoit expirant 
en y entrant. Îl eft même fage que cette fem- 
me foit de nature, & à dédommager des frais de 
tranfport , & à exciter le zèle néceflaire pour ne. 
pas laifler languir les enfans expofés. On conti- 
nueroit de défendre très-expreflément à tout offi- 
cier ou cavalier de maréchauflée de laiffer pañler 
aucun enfant à Paris, ou à un hôpital trop.éloi- 
gné , & de faifir & faire emprifonner le voiturier. 
qui s'en feroit chargé , pour fon procès lui être: 
fait. Si cependant , malgré la furveillance des ma- 
réchauffées , on conduifoit encore des enfans à 
Paris , l’adminiftration de l'hôpital feroit autorifée 
à répéter les frais d'éducation à f’hôpital le plus 
prochain de l'endroit où l'enfant auroit été ex-. 
pofé. Il réfulteroit de cet ordre légiflatif, dont 
toutes les parties doivent fe foutenir, que l’hô- 
pital de Paris feroit moins écrafé , & deviendroit. 
par-là plus utile ; que les provinces s’acquitteroient 
du devoir de nourrir les enfans qui naiflent 
dans leur fein ; que les enfans ne manqueroient ja- 
mais de nourrices, & que, moins éloignés de. 
leur patrie , ils pourroient un jour rentrer dans les 
familles qui les ont d’abord repouñlés. 
L'un des objets qui frappent le plus en entrant 


dans lhôpital ,-c’eft le petit nombre des nourrices 


de campagne en proportion des enfans. Il eft donc 
bien intéreflant d'en connoitre les caufes & de. 
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 thercher le remède à un inconvénient auf grave; 


car le point fur lequel l'hôpital doit d’abord éta- 
lir fon mouvement , c’eft une quantité fufifante 
de nourrices. | | 
La différence du traitement des nourrices des 
enfans des bourgeois & de celui des nourrices 
des enfans-trouvés , eft fans doute l’une des caufes 
de la rareté 8 du peu de qualité des dernières. 
La direétion de la: recommandareffe follicite vi- 
vement par un très-grand nombre de meneurs, 
& accueille très-bien les femmes de la campa- 
gne. Elle leur affure de l'emploi, prefque aufli- 
tOt leur arrivée ; leurs peines y reçoivent un fa- 
laire plus confidérable, Les linges & hardes font 
plus abondans ; les frais de leur voyage font fou- 
vent plus qu'acquittés par les petits préfens des 
Parreins & des parens. L'enfant ; qui eft moins 
dans le cas de les infecter de la contagion du mal 
vénérien , leur préfente encore une perfpeétive 
plus intéreffante , foit du côté de fes père & mère, 
foit du côté de ce qu'il pourra devenir un jour. 
L'hôpital ne leur offre pas les mêmes .avanta- 
ges. Apprécions pour beaucoup l’efpèce de répu- 
gnance qu'une femme de la campagne doit éprou- 
ver ; à donner fon fein à un enfant illégitime , 
enfant fouvent des mauvaifes mœurs , dont elie 
craint que le terrible effet ne retombe fur elle, 
enfant , tout au moins , de la plus déplorable mi- 
sère. Dans cette inégalité d’avantages , la concur- 
rence doit donc écarter , & le grand nombre de 
nourrices , & les nourrices faines. 
. Nous fommes pénétrés de toute la difficulté 
qu'il y a à obvier à ces inconvéniens. D’une part, 
fi on augmente le falaire des nourrices des enfans- 
trouvés ; il eft à préfumer que les bourgeois feront 
obligés d'augmenter au moins, dans la même pro- 
portion , le prix de la nourriture de leurs enfans. 
Ainfi, les difproportions finiront bientôt par être 
les mêmes , & l'opération n’aboutira qu'à fur- 
charger Le prix d’un objet devenu de première 
néceflité. De l’autre part, la moindre augmenta- 
tion du falaire des nourrices occafionnera une dif- 
traction énorme des revenus déjà trop modiques 
de l’hôpital , qui eft toujours arrièré à l'égard 
des nourrices. | 
Le feul moyen qui fe préfente, & qui réfulte 
des obfervations déjà faites fur la manière de nour- 
tir les enfans , c’eft d’appeller à leur fecours, con- 
curremment avec les nourrices à lait ; les femmes 
de la campagne qui auront une vache & -une 
chèvre ; cet expédient arréteroit fürement le tor- 
rent vénérien qui, quelque mefure qu’on ait prife, 
commence à inonder les habitans vertueux des 
champs. L'ufage foutenu de plufieurs pays , & 
des expériences faites à, ce fujet , avec la plus 
grande précifion,, prouvent qu’il n'y auroit-pas 
d'inconvénient à nourririlainfi les enfans ; que les 


| ENF 28$ 


femmes , deftinées à leur ufage , n’ont d’ailleurs 
à leur offrir qu’unlait furanné , & par conféquent, 
peu capable de les foutenir. Ce feroit üne pré- 
caution très-fage alors , que de faire diftribuer , 
foit à l'hôpital, foit dans les campagnes , une inf- 
truétion fimple , facile & courte, fur le régime 
qu'aurolent à fuivre ces nouvelles nourrices, & de 
les bien endoétriner , quand elles viennent à Paris. 
Il jailliroit ainfi des lumières qui pourroient être 
utiles à tous les enfans. On y eft fi peu éclairé 
fur les accidens les plus ordinaires ! & il y en a 
tant qui fuccombent fous le poids de l'ignorance ! 
Le célèbre T'illotfon (1) avoit entendu dire à des 
perfonnes bien informées, que dans la plupart des 
villes & villages qui font aux environs de Londres, 
& où fur-tout on'fait le trafic de nourrir des 
enfans ; à peine un fur cinq pañle-t-il l’année. 
Cette méthode refferreroit beaucoup le cercle , 
dans lequel on eft obligé d’aller chercher les riour- 
rices , & feroit par-là très-utile aux exfans. 

L’adminiftration peut encore s'attacher ces fem- 
mes malheureufes , en obtenant des meflageries 
des marchés plus avantageux & mieux obfervés 
pour leurs voyages ; en rendant moins dures &. 
moins ‘fatigantes les voitures qui les tranfportent 
avec les enfans , en ne prenant point les appoin- 


| temens des meneurs fur les honoraires , déjà trop 


foibles des nourrices , en accordant des récom- 
penfes à celles qui auront le mieux réufli à élever 
des enfans. Peut-être fuppléeroit-on au défaut 
d'honoraïres 8: de récompenfes, en follicitant & 
obtenant du gouvernement de fimples exemptions 
pour elles. | 

Les nourrices qui fe préfentent pour élever des 
enfans-trouvés | doivent être munies d'un certificat 
du curé de leur paroiffe , lequel attefte leur reli- 
gion , leurs mœurs , l’âge de leur lait, qu’elles 
n’ont pas de nourriflons, ou qu'ils font en état 
d'être fevrés. Pour prévenir les omiflions dans les 
certificats , & épargner les frais de ceux qui les 
délivrent , on en diftribue d’imprimés aux curés 


: des campagnes. Le lendemain de l’arrivée de ces 


femmes ; leur lait eit vifité par une fœur de la 
charité , laquelle , fi elle le trouve convenable, 
met fon vi/a fur le certificat. Muni de cette for- 
malité effentielle, & dort un homme de l'art af- 
fureroit davantage le réfultat ,' le certificat eft dé- 
pofé ‘au! bureau , enliaffé & mis dans des cafes : 


 diftinguées par meneurs. Celles que leurs occu- 


pations empêchent de venir à Paris, font remettre 
au bureau un certificat , fur lequel le chirurgien 
du lieu conftate-la qualité de leur lait, & reçoi- 
vent enfuite par le meneur un enfant , mais au 
défaut des nourrices qui ont fait le voyage. Le 
premier mois de la nourriture appartient au me- 
neur , quand la nourrice n’eft pas venue chercher 
fon nourriflon. On préfère encore les enfans-rou- 


| { 
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{1) Sermons de Tillotfon; tom. 6, pag. 146, 
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veaux-nés pout les envoyer par cofntmiflion 3 on 
n'accorde aux fevreufes ou nourrices fèches que 
les enfa% qui ne peuvent teter, & de la vart de 
qui il y aureit à craindre pout les aourrices. Au- 
cune ne peut garder en mème temps un nourrif- 
fon de l'hôpital & un nourriflon bourgeois, quand 
même l’un des deux feroit fevré. 

On donne à la nourrice un. billet en parchemin, 
chargé du nom de l'enfanr , & une:feuille impri- 
mée, format grand 27-folio , nommée vulgairement 
bulle , dont on.conferve. le. double au bureau. Elle 
a pour objet de conferver pendant les fept années 
du féjour de l’ezfanc chez les nourrices; tous les 
renfeignemens qui peuvent le concerher , toutes 
les notes d’infpection & des curés, & toutes les 
échéances des paiemens qui font. faits. Une longue 
expérience a prouvé l'utilité de ces bulles ; elles 
tiennent lieu de billet de renvoi-vis-à-vis des curés 
qui peuvent fe les faire montrer , foit pour con- 
noître les enfans , foit pour attefter leur exiitence 
ou leur décès ; les nourrices font tenues de les 
leur préfenter dans les huit jours au plus tard , 
après leur retour, ou après la réception-des en- 
- fans qui leur font apportés, Les-curés y: mettent 
Jeux v:fa , en obfervant, en cas de diverfité denoms, 
de s’en rapporter à ceux qui font fur le billet en 
parchemin, Si les nourrices: ceflent::de pouvoir 
nourrir , elles cèdent gratuitement ces bulles & 
billets en parchemin , hardes & linge à une aù- 
tre qui a l'agrément du curé, du meneur, & en- 
voie un certificat. Si elles avoient reçu des nour- 
riflons-une maladie contagieufe , elles ont le droit 
de fe rendre à l'hôpital, où on les admet aufli-tot. 

. Les enfans font placés en nourrice pendant fept 
années. Nous avons déjà dit que le premier mois 
coûtoit à l'hôpital neuf francs; les autres mois de 
la première année en coûtent fept ; de la feconde, 
fix ; & des cinq autres années . cinq. On retient 
fur toutes ces fommes , excepté celle du premier 
mois , le fol pour livre.en faveur du meneur. 

La layette confifte en une couverture de laine 


oo 0 ———— 


blanche , deux langes d’étoffe , deux langes. pi- | 


qués , fix couches, quatre béguins , quatre tours 


de col, quatre chemifes en braflière, une braf- 


fière d'étoffe blanche , quatre cornettes & un 
bonnet de laine. 

La première robe, en une piquure de corps, 
recouverte de droguet brun, avec: un jupon pa- 
reil, une chemifette de revêche blanche , quatre 


chemifes , quatre béguins, quatre-cornettes 3:qua-: 


tre mouchoirs , quatre tours de; col , deux paires 
de bas de laine blanche, & en outre, deux cou- 
ches & deux langes. 

La feconde robe, en une piquure , recouverte 
comme ci-deflus, & un double jupon ; celui de 
deffous eft de tirtaine , deux:chemifes , deux bé- 
guins , deux mouchoirs de col , deux cormettes, 
un bonnet & deux paires de bas de laine. 

La troifième & quatrième robes font compo- 
fées comme la feconde, 


:- Es ciniquième & les fuivantes confiftent en une 
robe-de-chambre de droguet brun, comme les 
autres robes, une chemifette de revêche blanche, 
deux chemifes , deux béguins , deux mouchoirs s 
un bonnet & une paire de bas de laine. 


que vêture, pour les fouliers de: l'enfanc, 


La première robe fe délivre dans le neuvième 
mois de l'enfant , & les autres, d’annéé en années 
excepté la troifième & les finvantes’, dont la Hi- 
vraifon échéeroit en hiver jufqu’à la fin de mars, 
lefquelles , fans avoir égard aux époques de la 
dernière livraifon , font délivrées dans le courant 
des mois d’oétobie & de-novembre, attendu‘la 
rigueur de cette faifon. gi ji 
© Toutes ces hardes font rendues aux meneurs 
par la nourrice , dans la quinzaine après le décès 
ou le changement des enfans , fous peine de n'être 
pas payée des mois qui pourront lui être düs. 


Les enfans , à qui il furvient quelqu'accident ou 
quelque maladie , autre que celle dont la conta- 
gion feroit dangereufe pour les nourrices ; font 
traités fur les lieux:, pourvu que dans le cas où 
la maladie feroit très-confidérable , ilLen foit donné 
avis au bureau. Alors le chirurgien donne un état 
de fes frais & vifites , lequel eft vifé & certifié 
véritable par le curé ; envoyé à l’adminiftration , 
réglé par le chirurgien ordinaire de l'hôpital & 
foïdé. < 

On a déjà dû reconnoître combien il eft fage 
d’avoir prolongé le féjour des enfans-trouvés dans 


habitation eft bien plus conforme à leur fanté , 
que celle des hôpitaux de cette ville, dans laquelle 


cette importante vérité, perfuadée encore de la 
néceffité de repeupler les campagnes, & du dañ- 


ger de la capitale pour les mœurs, a pris, depuis 


1761 , le parti de fixer le plus qu’elle pourroit de 
cés enfans dans les campagnes pendant le réfte de 
leurs jours. On ne peut trop l’engager à fuivre 
un plan auffi utile à l’état, malgré le préjugé dés 
fœurs de la charité , qui aiment à voir leur mai- 


fon de Bel-air bien fournie , & plaignent les ez-. 
fans de l'ignorance prétendue de la religion , das’ 


laquélle elles penfent qu'on les laiffe croupir. 
Mais doit-on oublier les mœurs qu’on leur con- 


ferve ? & ne-procuré-t-on pas! d’ailleursià ces ez- 


fans les inftruétions de leurs paroïfles: On fe con- 


vaincroit d’une manière bien fatisfaifante de la fa- 
gefle de cette détermination , en comparant deux 
enfans:- trouvés de l’âge de vingt ans, dont l’un 


n’auroit pas quitté la campagne ; & l’autre auroit 
fous ME) r Je Ps : 24% 4 
été enfoui dans le féjour défäftreux de nos hopi- 
« . : REA NP 1/4 
taux: Il ne faut point: oublier que: ce procédé eft 


économique pour l’adminiftration , à laquelle un 
enfant , placé ainfi dans les campagnes , eft au 
moins les deux. tiers moins difpendieux , que fi 


On donne dix fols, lors de la livraifon de cha: 


les campagnes jufqu’à l’âge de fept ans. Cette. 


on les entafferoit. L'adminiftration , pleine de: 
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elle l’avoit rappellé a Paris 3 car nous avons vu 
qu'ici il lui coûroit plus de 125$ livres. 4 


El] | 


le donne quarante francs par an pour chaque 
enfant mis à la penfion, & trente livres lorfau'il 
eft queftion de fa première communion. La per- 
fonne qui s’en charge, eft obligée de préfenter au 
bureau un certificat du curé, qui attelte fa catho- 
licité, fes mœurs & fes moyens pour nourrir & 
bien élever l'enfant. La nourrice qui voudroit le 
garder , eft tenue d’en donner avis, quand 1} eft 
parvenu à fa fixième année , & d'envoyer un nou- 
veau certificat de fon curé : mais que l'enfant refte 


chez elle on en forte, elle doit faire remet- 


tre la bulle & le billet en parchemin qui lui ont 
été donnés. C'eft à l’âge de fept ans -qu’on place 
en penfon. Voici l'engagement que figne la per- 
fonne qui le prend en cette qualité. 

Elle s'engage à garder l'enfant jufqu'à l’âge de 
vingt ans accomplis; à le loger, nourrir, l’en- 
tretenir ; à l’élever dans la religion catholique , 
Penvoyer aux écoles pour apprendre à lire & à 
écrire; à le conduire ou faire conduire à l’églife 
pour affifter, tant à l'office divin qu'aux mftructions 
qui s’y font; à lui apprendre ou faire apprendre 
un métier, ou à l’occuper aux ouvrages de Ja 


campagne, de manière qu'il puifle être en état de 


gagner fa vie par lui-même , lorfqu'il aura atteint 
l'âge de vingt ans; à rapporter tous Îles fix mois 
au bureau un certificat du curé duement légalifé, 
&ltatteftam l’exiftence , l’état de fanté ou de ma- 
lidie, les difpofitions de l'enfant &c les progrès 
de fon’ éducation ; à lui payer , lorfqu'il eft par- 
vénu à l’âge de feize ans, la fomme de 24 liv. par 
année, pour lui tenir lieu de gages jufqu’à l’âge 
de vingt ans & fervir à fon entretien , & dont 
l'emploi eft certifié par le curé ou par le meneur; 
à-ne pas le contraindre de refter chez elle après 
fa vingtième année , fi ce n'eft en lui payant des. 
gages fuivant Pufage du pays, & à proportion dés 
férvices qu'il fera capable de rendre; à reprefenter 
l'enfant, toutesles fois qu'elle en fera requife parl'ad- 
fminiftration ; à ne pouvoir lui faire contracter au-. 
cun'engagement , par mariage ou autrement, ni 
le laiffér contracter , fans le confentement par écrit 
du bureau , fous l'autorité duquel il ef jufqu’à 
l'âge de vingt-cinq ans accomplis ; enfin à le pré- 


venir du décès de l'enfant, & à lui en envoyer 


lextrait-mortuaire légalifé: par le juge royal” Tou- 
tes ces charges ; claufes: & conditions ; ellés s’en- 
gagent à les acquitter, fousiles peines de droit.” 
Sileé maître & l'enfant ont des plaintes réci- 
prôques à faire , ils doivent s’adreffer, foit au cu- 
ré, foit au procureur du roi ou au fubdélegué qui, 
le Leas arrivant, font priés de les entendre | & 
d'énvoyer leur avis au bureau ,: qui décide fur le 
parti qu’il convient de prendre. ia 
On ne retire hi on ne ramèñe aucun e 
cé, qué d’après les ordres éxprès &r par écrit de 
ladminiftration étant important que, fans fa par- 


ticipation & fans des. raifons valables, ilne foit 
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1 porté attéinté aux engagemens contractés avec elle, 


& lés meneurs font refponfables de cette contra- 
vention. Un de leurs devoirs eft de viliter , au 
moins deux fois par an , cette clafle d'enfans- 
trouvés. 

Mais fi l'enfant tire au fort pour la milice au 
lieu &place du fils, frère &: neveu de la perfonne 
qui l’a pris en peñfion, conformément au privi- 
lège que fa majefté à bien voulu accorder , pour 
favorifer l'exécution du réglement de 1761, & sil 
a le billet noir, elle demeure déchargée de fon 
engagement, & tenue feulement de lui fournir 
par forme de gratification , outre les gages échus, 
un troufleau ou l'équipage qui convient à un mi- 
licien , en ças que cé ne foit pas uné charge de la 
paroifle. Fans TAN” 

Le foin de pourvoir l'hôpital de nourrices, d’en- 
tretenir la correfpondance du bureau avec les cu- 


1 # A qi 

rés, les nourrices, les maîtres & les enfans eft 

: ZX . 9 æ For e 
confié à dix-huit meneurs. Ce nombre eft évidem- 


ment trop petit. C’eft particuliérement dans les 
provinces de Normandie , de Picardie & de Bour- 
 gogne qu'ils font leur réfidence. Ils ne font reçus 
en cette qualité qu'avec un certificat de bonne 
conduite , figné du curé, & légalifé par le juge 
royal, & en fourhiffant un. état de leurs biens 


1& une caution fufifante pour répondre des fom- 


mes dont ils ont le maniement. Dans les trois mois: 


‘au plus tard de leur admifion , ils doivent fe pré- 


fenter aux curés des paroïfles de leur département 
pour s’en faire connoître, … Rp r 
Tous les quinze jours ils viennent à l'hôpital, 
&. y amènent les nourrices qu'ils ont trouvées. 
Tous les fix mois îïls font la vifite des exfans ; 
payent les nourrices, en indiquant le paiement 
ainft que la remife des vêtures fur les bulles , font 


vifer l’état de leur vifite par les curés, & fe con- 


 fultent avec eux pour les changemens de nour- 


rices. 


ns, 


donne à chacun deux fortes de regif= 


On leur 


tres; l’un pour y infcrire Îles enfans envoyés. em 


nourrice. & placés à la penfon dans leur arron- 
difféiment ; l'autre pour y imfcrire les paiemens qui 
leur font faits pour les nourrices & autres per- 
fonnes qui en font chargées. Ces regiftres font: 
cotés & paraphés, par premier & dernier feuil- 


let }- par l’un des adminiftrateurs de l'hôpital 


Les pages du pretnier, qui .eft intitulé rep/fre 


» des 'envois, font partagées en cinq.colonnes ,, dont 
: Ja “pretnière indique la date de l'envoi des ezfans 5: 
2 + %s [te A + \ es 

te fa Éeniest les paroïffes. où font domiciliées les 


nourrices’ou autres perfonnes chargées des-enfans 3: 
‘Ja troifième, les noms.des enfans , des nourrices,, 


® de leurs maris, ou d’autres perfonnes chez qui les: 


enfans font placés ; la quatrième [es numéros: 


? 21! fous: lefquels les enfans ‘font ehrégiltrés à l'hôpi-- 
nfant pla 


taf," & le quantième du régiftre de reception ;: en-- 


1 fn la cinquième eft déftinée à des obfervations ;, 


‘telles que’ la'date du: décès. des enfans , de leur 
retour; &c. Les articles de: ces regiftres font efr- 
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pacés de manière que chaque page n’en contient 
que huit, afin qu'on puifle faire mention des 
changemens de nourrices à la fuite de l’article de 
chaque enfant. de 

” Les pages du fecond regiftre, qui eft intitulé 
regiftre des bordereaux , font aufli partagées en cinq 
colonnes , dont la première indique les pages du 
premier regiltre , auxquelles chaque article de ce- 
lui-ci correfpond ; la feconde , les paroifles ; la 
troifième , les noms des nourrices; la quatrième, 
les noms des enfans ; la cinquième, les fommes 
réglées. Quant au nombre des articles contenus 
en chaque page du regiitre, il n’eft pas réglé. 

Pour s’aflurer de la forme de ces regiftres, ils 
font dreffés & tenus par les commis du bureau. 
À cet effet, les meneurs rapportent le premier, 
toutes les fois qu’ils viennent, ou qu'ils envoient 
leurs voitures avec des nourrices ; & le fecond , 
lorfqu’ils viènnent en recette. 
 Lesnourrices & autres perfonnes chargées d’en- 

fans-trouyés ne font employées dans les bordereaux, 
qu'après qu'il a apparu au bureau de l’exiftence 
des enfans , par les certificats des curés. 
. Les meneurs répondent de toutes les fommes 
réglées fur les bordereaux. Ils doivent avoir foin 
‘ de décharger chaque article, ainfi que les paie- 
mens portés fur les bulles, en indiquant à qui ils 
ont payé; & un mois au plus tard, après la 
confection des bordereaux , ils les certifñient au bas 
en ces tefmes : je certifie avoir payé pour les enfans 
dénommés au préfent bordereau ce qu'il y a de mar- 
gué pour chacun d'eux, & ce certificat ferviroit de 
titre contre eux , en cas d'infidélité. 

S’il fe trouve fur les bordereaux quelques arti- 
cles non réclamés, ils en remettent le montant à 
la fœur fupérieure de la maifon de la couche ; 
qui les en décharge, en rend compte au bureau, 
& paye les perfonnes qui en font la réclamation, 

après toutefois que , par l'examen fait fur les re- 
giftres de l'hôpital, il paroït que les fommes leur 
font légitimément duës. 

Les meneurs ne peuvent payer les nourrices en 
bled , orge ou autres denrées & marchandifes , 
de quelque nature qu'elles foient, à peine de ré- 
vocation ; excepté quand il s’agit de l'habillement 
de à première communion des enfans placés à la 
penfion , lequel ils peuvent fournir & faire four- 
nir, fi les perfonnes chargées de ces exfans négli- 


geoient de le faire. Ils doivent cependant tirer un: 


mémoire exact & fidèle des marchandifes four- 


fier véritable par le marchand & par le curé de 
la paroiffe. 

oici le traitement que ladminifiration fait à 
ces agens importans. Elle leur donne quarante fous 
par, chaque enfant qu'ils conduifent avec les nour- 


rices , fept francs pour chaque enfant qui leur eft . 


confié pour la nourrice qui n’a pu yenir elle- 
même. Cette fomme eft le premier mois de nour- 
titure dont on prive celle-ci. Ils retiennent le fou 
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pour livre fur-les mois de nourriture ; & le dédui- 


fent fur les fommes dues aux nourrices. Ils fe font 


aufi payer par elles le port des robes qu'ils leur 
remettent, à raifon de cinq fous pour chacune, 
comme aufli trois livres pour les fiais de retour 
des enfans qu’ils ramènent à Paris , en fe chargeant 
de leur nourriture. ". “1 
C’eit avec peine que nous voyons toutes ces 
charges impoées fur les nourrices , & diminuer 
ainfi confidérablement le falaire déja trop-modique 
de leurs peines. Il me femble que cette nature de 
perception des revenus des meneurs les jette dans 
un état de guerre avec-ces femmes ; qu'ils ont tant 
d'intérêt de gagner pour les mettre au fervice de 
l'hôpital. Ne pourroit-on pas faire ici un facrifice ; 
( quoique les moindres foient confidérables pour 
un établiffement aufli chargé, ) celui de faire aux 
meneurs un traitement en rapport des peines qu'ils 
prendront, & toujours des récompenfes quand 
les peines auront eu des fuccès. Ainfi deja l'ho- 
pital, pour engager les meneurs à chercher les 


occafions de placer les snfans dans les campagnes, 


leur a accordé de fes propres fonds le fou pour 


livre du montant des penfons, trois liv. une fois. 


2° . A 
payées lorfqu'’ils placent ainfi un enfant , lors mê- 
2\ A L L \ A 
me qu'à cetteintention ils le cèdent à un meneur 


| plus favorifé qu'eux par les circonftances. Au 


refte , les moindres vexations de leur part font 
punies par la révocation de leurs commiifions. Et 


cette févérité eft très-juite : car autant leurs fonc- 


tions font utiles, autant il leur eft facile d'en 
abufer. 


Mais le protecteur fpécial de l'enfant-trouvé dans 


les campagnes , le furveillant des nourrices & des 
meneurs , l’homme de l’état & du bureau d'ad-: 


miniftration , c'eft le curé. Pour peu qu'il écoute 
la voix de l'humanité & de la charité, il ny a 
point de doute qu'il ne prenne le plus tendre in- 
térêt à la claffe doublement infortunée des enfans- 
trouvés, Ici il n’a d’autre importunité à efluyer 
que les follicitudes de la patrie & de la religion, 
qui rempliffent à leur égard les fonétions de la 
maternité. Îci.il n’a d’autre impulfion à recevoir 
que celle de fon miniftère, lié fi étroitement avec 
le bonheur des hommes. Que l’homme de. Dieu 
parcoure donc avec une tendrefle inquiète les 
chaumières où fe cache l’âge foible & fi malheu- 
reux des enfans de l’état : qu'il examine s’il y re- 


çoit les fecours néceflaires , fi la nourrice et at- 
d . . Je À B] 
 tentive à fes befoins , fi elle eft en état de l’al- 
nies pour cet objet, lequel mémoire ils font certi- | 


laiter , fi elle à un berceau & un garde-feu :. que 
fes yeux fe repofent toujours avec complaifance 
fur cet infortuné : qu’il s'emprefle à former fon 
cœur à la vertu : qu’il preffe avec encore plus de 
foin fon inftruction. : qu’il veille à écarter de lui 
les mauvaifes compagnies, les confeils perfides,, 
l'oifiveté , le blafphêème , les mœurs corrompues. 
Si la religion eft deftinée à faire des hommes heu- 
reux par la vertu, fon chef-d'œuvre doit être 
l'enfant-trouvé, | 

Ainfi 


: 


| 
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… Ainf le curé doit entretenir la correfpondance 
la plus exacte avec l’adminiftration, & l’inftruire 
de tous les détails qu’elle ne peut recevoir que 
par fon miniftère. | 

Seroit-ce ici le cas de recommander le défintéref- 
fement le plus abfolu , foit pour les certificats des 
nourrices & de l'enfant ; foit pour Les frais de fé- 
pulture. J’ai vu, dans le réglement de 1744, que 


‘ ces derniers étoient fixés à la fomme de 3 livres; 


mais je croirois faire injure à l’état que j'ai l'hon- 
neur de remplir, fi j ofois engager mes refpecta- 


bles confrères à refufer ces légères fommes prifes | 


fur le patrimoine des pauvres publics. 
On à reproché aux curés la répugnance qu'ils 
témoignent d'avoir dans leurs paroifies ; des e7- 
- fans-trouvés À la mammelle. Cette répugnance pa- 
toit prendre fa fource dans les dangers d’une pa- 
reille nourriture , & dans le peu d’avantage qu'en 
retirent les nourrices : mais je penfe que ces rai- 
fons doivent céder à l'utilité commune dans le 
cœur d’un véritable paiteur. Si elles prévaloient 
jamais , quel feroit le fort de tant de malheureux 
enfans ? Ceux que leurs mères envoient dans les 
campagnes , ont droit au lait dont la nature avoit 
enrichi leur fein ; mais ceux que leurs mères ont 
abandonnés & méconnus, à qui s’adrefleront-ils ? 
& quelle eft la mammelle qui s'ouvrira pour eux ? 
EH me femble donc que le devoir d’un curé feroit 
d'affoiblir , dans les nourrices , cet intérêt qui les 


porte plus aux enfans des bourgeois qu'aux enfans ; 


proprement dits de l’état ; de leur perfuader qu’en 
prodiguant à ceux-ci leurs foins, elles acquittent 
la dette de la fociété & font une action vertueufe , 


& que, fous quelques rapports, il y a peut-être : 


plus d'avantage à les foigner qu’à donner plus 
chérement fon fein aux bourgeois. Quant aux dan- 
gers des nourrices, je conviens qu’ils font plus 


| ‘ apparens dans le cas de la nourritute des enfans- 


trouvés. Le curé doit aufli les examiner avec plus 
d'attention , s’aflurer avec plus d’exaétitude de leur 
ctat , & appeller avec la plus grande célérité les 
fecours que l'hôpital offre dans le cas où la con- 
tagion fe décéleroit. Quogigu il en foit, un curé 
peut fe regarder plutôt comme l’un des chefs d’une 
immenfe famille que comme le paîteur d’un trou- 
peau ifolé. Il réfulteroit de l’abandon général des 
enfans-trouvés une plaie beaucoup plus grave que 
de l'infection de quelques nourrices. Et fi l’amour 


d’un curé pour fa paroïfle pouvoit juftifier la peine 


avec laquelle il y voit allaiter un enfant- trouvé, 
cette difpofition prétendue louable , en s'étendant 
dans le corps des pafteurs, deviendroit le fi- 
gnal de la mort d’un nombre prefque infini d’hom- 
mes. 
À tous ces foins que le bureau prend des enfans, 
il ajoute celui de les faire vifiter de tems en tems 
par les fœurs de la charité. La néceffité de ces 
. vifites a été fentie dès le commencement de l’éta- 
blifement. Elle fut dès-lors la fonétion des filles 
a@ives de S. Vincent. | 
Œcou. polit, & diplomatique, Tom, Il. 
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Les conflitutions de l'hôpital pôrtent que tous 
les ans il fera fait une vifite de l’une des provinces 
dans lefquelles il y a des enfans-trouvés , & qu'a 


_cet effet il fera dreflé chaque année, des roles ou 


états diftribués par paroifles des enfans exiftans, 
tant en nourrice & en fevrage qu’à la penfon, 
dans les provinces où le bureau fe propofera de 
faire faire les tournées. Cependant , au moinent où 
j'écris, voilà plufieurs années que ces vifites n'ont 
pas lieu. 

Lorfau’elles fe font, la fœur de charité prend 
un regiftre, dont chaque page eft partagée en cinq 
colonnes. La première indique les pages du regif- 
tre des envois ; la feconde , les noms des nourrices 
& de leuts maris ; la troifième., les noms des ez- 
fans , leur âge , le dernier paiement fait & la der- 
nière robe délivrée ; la quatrième , les numéros 
fous lefquels les enfans font enrégiftrés à l'hôpital, 
avec le quantième du regiftre ; & la cinquième, 
les obfervations à faire lors de la vifite. 


Le meneur qui accompagne la fœur pendant Îa 
vifite , eft rembourfé de tous fes frais. Ci d'inf- 
peétion font alloués en dépenfe à la fœur fupé- 
rieure de fa maifon 4e la couche. 


Voilà quel eft l’enfemble des foins que l'admi- 
niftration prend des enfans pendant leur féjour à 
la campagne. Il eft bien agréable de pouvoir payer 
un jufte tribut de louanges à la fagefle, à la pré 
cifion avec lefquelles elle fait mouvoir cette im- 
menfe machine. Il paroît que depuis vingt ans elle 
laiffe , le plus qu'’illui eft poffible , fes enfans dans 
les campagnes. Le grand obftacle qu'elle rencon- 
tre, vient de la pauvreté des pays où elie trouve 
le plus de nourrices : car c’eft dans ces pays- [à 
même que la pauvreté empêche les habitans de 
prendre les enfans en penfion. Au contraire ces 
places font très - faciles à trouver dans les pays 
dont il vient peu de nourrices. L’adminiftration, 
que l'expérience à convaincue de la juftefle de 
cette obfervation, engage les meneurs de ces der- 
niers départemens à fa charger des énfans élevés 
dans les provinces moins riches , dont les meneurs 
reçoivent d’ailleurs les mêmes gratifications que 
fi c'étoit eux qui euflent réuffi à trouver ces dé- 
bouchés. 


Cependant ail n’eft pas pofible de trouver ainf 


à mettre tous les enfans en penfion. Ceux qui n'ont 


pas cet avantage , font ramenés à Paris quand ils 
ont atteint leur feptième année. On évite de leur 
faire faire le voyage pendant la plus rigoureufe 
faifon de l’année. La maifon de Bel-air s'ouvre 
pour les recevoir 3 car on n’envoie plus guères à 
la Pitié qu'une partiedes enfans qui font expofés 
après l'age de trois ans. | 

La maifon de Bel-air eft ordinairement compo- 
fée de cinq cents enfans , tant filles que garçons, 
de deux prêtres, vingt fœurs , trois maitres & 
quelques domeftiques. Les garçons occupent un 
corps-de-logis féparé de celui des filles, & ils 
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n’ont abfolumeñt rien de commun dans leurs exer- 
cices. > 


On ÿ fépare les enfans en trois clafles. La pre-. 


mière, qu’on appelleles petits bonnets , eft formée 
par les enfans au-deflous de l'age de neuf ans. On 
‘admet, dans la feconde, ceux qui ont atteint ce 
dernier âge. Les enfan: qu’on difpofe à la première 
éommunion, compofent la troifième claffe ; l'oc- 
cupation de la première eft d'apprendre l'al- 
phabet & à prier Dieu. Le catéchifme, la leéture, 
l'écriture & le tricot emploient le tems des enfans 
de la feconde. Ces mêmes leçons & une inftruc- 
tion plus développée de la rengion font l'objet du 
travail. de la troifième clafle. 

Les foins queles fours prennent de tous ces en- 
fans ; font très -confidérables. Un admire fur-tout 
la grande propreté qui règne dans cette maifon. 
Les enfans y mangent trois fois la femaine de la 
viande, & on leur. fert les mêmes Jours de la 
foupe grafle. La charité induitrieute des filles de 
li charité fait affez bien économifer cette.fourni- 
ture, pout pouvoir encore donner le bouillon une 
ou.deux.fois de plus pendant le refte de la femai- 
ne. Les jours où on ne donne point de viande , on 
fert des légumes. Il m'a même femblé que, quelque 
médiocre, que foit la nourriture pour des enfans 
de cetage, elle valoit à-peu-près celle de certains 
collèges de Paris. | Hart 

L’efprit de la maifon eft l'amour du travail. Il 
eft encore tel, quil fournit à une partie de la dé- 
penfe. IL.eft encore tel, qu'on en tait prefque une 
loi à la convalefcence. fl n’eft pas douteux quele 
travail auquel on occupe les filles, ne convienne 
à leur fexe, & par conféquent ne leur foit un jour 


utile; caril fort de leurs mains, des ouvrages de 


couture, de broderie & de dentelles, très-perfec- 
tionnés. L’inconvénient de les aflujettir ainfi, foit 
lors du travail des mains, foit lors des écoles & 
Catéchifme: à une fixité prefqu'immobile, eft peut- 
êre moins grande pour elles que pour les garçons. 
Car on n'héfitera pas à la regarder comme dan- 
gereufe pour ceux-ci, fi on fait atteution que les 
enfans. ont_pañlé les fept premières années de leur 
vie à la campagne, c’eit-à-dire , ont eu toute la 
facilité de prendre beaucoup d'exercice, de ne 
jamais fe contraindre , & avoient dans leurs mou- 


Yemens , dans leurs paroles prefque toute la liberté : 


de Pair qu'on y refpire. Le contrafté des occupa 
tions ; de la difcipline & même de l'air de l'hôpi- 
tal ne tarde pas à tnfluër fur eux ; & on remarqué 
bientôt une différence défagréable entre l'appa- 
rence. de fanté, l’aifance , la pétulance dans les 
mouvemens , avec lefauelles ils arrivent de la cam- 
pasne, & le maintien qu'ils prennent à Paris. Certe 
raifon paroit fufifante pour déterminer à fuppléer 
par des exercices violens & par des arts crès-apif 
fans, au téicot auquel on occupe les garçons, qui 
certes ne leur fervira à rien &, contribue même à 
déranger leur taille. % | 


Cet dans cette maifon que les maitres de Paris | 


de celui qui la faite, & je 


vont prendre des enfans pout leur montret leur 


état. 1l y a à-peu-près une centaine de ces enfans 
répandus dans la ville. Le foin de les furveiller ; 


ainfi que leurs maitres, eft confié à un infpeéteur : 


qui en rend, pluñeurs fois l’année, compte au, 
bureau. On ne les donne point avant qu'ils aient 
fait leur première communion ; & durant l'appren- 
tiffage, qui ordinairement eft de cinq ans, lho- 
pital leur donne deux vêtemens. : 

l:y a environ douze brevets d’apprentiffage 
fondés , dont l’obje: eft ou de diminuer lé temps 
d’apprentiflage pour une fomme qu'on donne au 
maitre, ou de payer celui dé profefhons plus dif- 
pendieufes. Leur deftination n’eft aucunement de 
faire face aux frais d’habillemens que l’hôpital fait 
pendant le temps d’apprentifflage. Ces brevets font 
de 150 à 200 livres ; ils font tirés au fort tous 
les ans parmi ceux qui, ayant fait leur premiére 
communion , font dans le cas de prendre un mé- 
tier. | | 

Un particulier a même fondé une place dans 
un collège, pour y faire étudier un enfunt-trouvé, 
Sa fondation ne doit avoir lieu qu'après le décès 
penfe que feule elle 
fufit pour l'hôpital. LAN 

L’adminiftration , en pañfant les brevets d'ap- 
prentiffage , s’eft faite un principe d'obtenir lés 
conditions les plus avantageufe pour fes enfans. Je 
me contenterai de faire ici mention de celles qui 
ont lieu en faveur des filles. : 

Par délibération des 19 août 1733 & 2$ oc- 
tobre 1752, ila été arrêté , à l'égard dés filles 
qui feront placées depuis l’âge de huit ans jufqu'à 
quinze ans , que ceux à qui elles feront confiées 
feront tenus de leur donner trois cents livres en 
argent une fois payé , lorfau’elles auront atteint 
l'age de vingt-cinq ans accomplis, & de leur 
fournir à ce dernier âgé un trouffeau compofe de 
quatre chemifes ; quatre garnitures de tête; huit 
bonnets, dont quatre piqués & quatre unis ; Qua- 
tre cornettes de nuit ; quatre mouchoirs de cou ; 
quatre mouchoirs de poche ; tine robe & un ju- 
pon de fiamoife ; un ditre jupon; un corps; deux 


tabliers ; deux paires de bas de laine tricotés ; 


deux paires de fouliers, dont l’une neuve & l’au- 
tre remontée; le tout neuf & fans préjudice des 
autres hardes & linges qu’elles auront à leur ufage 
à la fin de leur engagement ; plus un lit garni de 
fa couchette , paillafle, un matelas de laine , un 
traverfin de coutil rempli de plumes , une couver- 
ture de laine & deux paires de draps. 

Par autres délibérations des #0 novembre 1742 
& 30 octobre 1753, il a été arrêté, à égard des 
filles qui feront placées à l’âge de quinze ans & 
jufau’à vingt-cinq ans, q#e ceux à qui elles feront 
confiées feront tenus de leur dontier 200 livres 
en argent une fois payées , lorfau'elles auront atteint 
l'age de vingt-cinq ansaccomplis, & de leur four- 
nir à cet age un trouffleau compofé de fix chemi- 
fes ; fix garnitures de tête; huit bonnets, dont 
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quatre piqués & quatre unis ;-quatre Cornettes de 
nuit ; fix mouchoirs de cou ; fix mouchoirs de po- 
che ; une robe & un jupon de fiamoife ; un autre 
jupon ; un corps ; deux tabliers ; deux paires de 
bas de laine tricotés ; deux paires de fouliers , 
dont une neuve & l’autre remontée : le tout neuf 
& fans SE oe des autres hardes & linges qu’el- 
les auront à leur ufage à la fin de leur engagement. 

Les enfans-trouvés reftent fous la tutelle de l’ad- 
miniftration jufqu'à l’âge de vingt-cinq ans accom- 


plis ; 8 ils ne peuvent contracter aucun engage- - 


ment de mariage, avant cette époque, fans y être 
autorifés par le bureau. Lorfqu'als font parvenus 
à cet âge, on leur donne toutes les connoiffances 
relatives à leur naiffance. 

Je ne dois pas oublier de faire mention d’une 
fondation de cent quatre-vingt-deux liv. en faveur 
de l’un des enfans-trouvés qui fe font mariés dans 
l’année. L'hôpital ne donne que cinquante écus 
par année. Aïnfi le furplus de la fondation le met 
dans le cas, tous les cinq ans, de donner deux 


dots. Elles fe donnent par le fort. 


Nous n'avons aucune loi qui établiffe bien po- 
fitivement l’état civil des erfans-trouvés en France. 
Hs font confondusdans la règle générale , qui re- 
garde comme bâtards tous ceux qui ne peuvent 
point préfenter un extrait-baptiltaire chargé des 
noms de père 8 mère mariés légitimement. On 


fent combien elle eft févère pour les enfans-trouvés, 


dont les pères fuppriment trop fouvent l’état pour 
échapper à-la honte, aux reproches & aux peines 
de l’expofition ; mais c’eft la faute des parens & 
non de l'état. Car, pour être traités comme lé- 
gitimes , il faut naturellement afligner une famille, 


acquérir les droits éventuels fur les biens qu’elle 
poffède. 


Il n’en eft pas ainfi en Efpagne & en Ruñe. 
Dans le premier de ces états, les enfans - trouvés 
font réputés nobles. Ce principe qui ne paroît pas 
tendre à en diminuer le nombre , eft appuyé fur 
la crainte de déroger en aucun cas à la nobleffe, 
parce qu'il peut très-bien arriver qu’un noble ait 
placé fon enfant aux enfans-trouvés. Ils font même 
reçus dans l’ordre d’habfico. 

L'hôpital des enfans - trouvés de Mofcou eft, 
fans contredit , le plus bel hôpital de l'univers. 
Ileft l'ouvrage du genie bienfaifant du célèbre 
M. Betski , qui en propofa les plans en 1763 , à 
limpératrice atuelle des Rufies , & vient d’en 
quitter ladminiftration, à caufe de fon grand âge. 
C'eft fur le mouvement de ce fuperbe établifie- 
ment que toutes les caifles de charité opèrent le 
leur. Il eft l'ame des fecours accordés aux collèges 
des nobles , des demoifelles, des veuves, du prêt 
public à intérêt. Son inftitution. & fon régime, 
dont nous ne pouvons trop exhorter les perfonnes 
curteufes à lire les détails dans le recueil des éta- 
bliflemens de bienfaifance de Catherine II, 2 vol. 
2n-12, font le plus grand honneur au genre de 
politique qui règit cet empire. Il n’y avoit en 


k ENF 294 


Rüfie que deux claffes de. citoyens, les nobles 
& les ferfs. L'héroïne du nord fentit la nécefité 
d'un tiers état, auquel toutes les autres puiffances 
de-lEurope doivent la plus grânde partie de leur 
force ; de leurs lumières, de leurs arts & de leurs 
mœurs, Quel étoit le moyen de créer fous la zone 
glaciale une, claffe d'hommes femblables ? Les 
étrangers ne pouvoient y devenir aflez: nombreux 


pour former feuls ce tiers état ; & le gotiverne: 


ment, obligé de refpecter la barbare propriété que 
la moitié de fes fujets avoit ufürpée! fur’ l’autre 
moitié, ne peuvoit profiter de celle-ci pour l’objet 
qu'il fe propofoit. Les enfans-trouvés offrirent cette 
précieufe reflource ; ils n'appaitiennent qu’à l'état. 
P'erfonne n'avoit ni le droit, nÿle defir de les ré 
clamer ; 1ls furent donc placés dans: Phôpital ‘que 
l'impératrice avoit fait conftruire à leur ufagé. 
On les y élève avec cette douceur &'ces: foins 
ordinaires ; dans l’état auquel ils font! deftinés. 
On ne peut, fans une admiration mélée d’atten. 
driffement , lire les réglemens de cette célèbre 
maifon, Elle eft devenue un foyer & une pépi- 
°\ DE . 
nière d’artifans habiles , d’artiftes diftingués!;, 
d hommes de lettres eftimables, de commerçans 
très. - opulens , & même de magiftrats ipftruits. 
Nous favons qu’elle eft toujours gouvernée avec la 
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même fagefle & les mêmes fuccès. Ainfi, un ae 


d'humanité eft devenu un aéte de la plus habile 
politique ; & cette inftitution de Catherine II vaut, 
en quelque forte, tous les prodiges de Pierre le 
Grand. L'hôpital de Paris n’a pas certainement la 
même perfection que celui de Mofcou, On peut 
même dire qu'il n’en à pas befoin : ce n’eft pas 
quon ne regrette de voir aufli peu d’enfemble 
dans le parti que nous tirons des enfans-trouvés , 
& qu'une politique habile ne pût donner à cet 
établiffement une marche plus développée & plus 
utile. Les vues que nous avons fur cet objet ,‘de- 
manderoient une longue difcuffion que ne permet 
pas l'étendue, déjà trop confidérable , de cet ar- 
ticle ; elles féront peut-être la matière d’un ow- 
vrage à part. Quoi qu'il en foit, nous avéns vu 


avec le plus grand plaifir ; attachement que les 


enfans de notre hôpital confervent pour lui , les 
relations qu'ils ne ceffent , par recennoiflance , 
d'entretenir avec lui. On peut même affurer en 
général, que l'éducation qu'ils y ont reçue , éaui- 
vaut au moins à celle que reçoivent les fils'dés 
petits artifans. Nous pouvons attribuer cet avan 
tage au foin que l’on prend de les élever dans la 
connoiffance: & dans la pratique de leur relision. 
Nous dirons ici ,-non comme uné louange 'THats 
par forme d'obfervation , que'le nombre des er- 
fans-trouvés qui s’adonnent au libertinage eft três- 
peu confidérable, Un magiftrat, qui depuis long 
temps a acquis des droïts à la vénération publique, 
nous a même dit ; que pendant le long exercice 
de fes pénibles fonétions: ; il avoit rencontré pet 
de ces enfans qui aient mérité l'animadverfion de 
Ja juitices ci oies dt stp eric x < S 
Oo: 
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L’admihiftration a , dès’ fon établiflement , été 
#ormée par deux compagnies , l’une de dames , 


& l’autre des principaux magiftrats & citoyens. 


. J , à 
La première fubfifte encore. Les perfonnes qui la: 


compofent , font autant diftinguées par leur cha: 
rité , que par leur naïffance, Elle a moins d’in- 
fluence qu'autrefois fur le régime , parce que l’or- 
dre qui y règne rend peut-être leurs peines moins 
néceffaires. Elles daignent cependant toujours 
s'occuper de ces enfans, ; 

Mais l’adminiitration véritable de la maifon ef 
_foute entre les mains du bureau de l'Hôpital-Gé- 
néral. Huït ou neuf de fes membres compofent un 
comité particulier qui s'occupe de l'hopital des 
enfans - trouvés ; & ‘dont les principales décifions 
doivent être rapportées au grand bureaü pour en 
être approuvées. C’eft cette. adminiftration parti- 
culiére qui connoît de tout ce qui concerne les 
enfans , lès revenus de hôpital, & fuit toutes les 
‘affaires qui y ont rapport. Telle eft la difpofition 
de l’édit de création de 1670. 


Si le fort des enfans-trouvés n’eft pas devenu 
paa déplorable dans ces derniers temps ; fi malgré 
eur multiplication , ils ont tous trouvé un afyle 
dans l’hôpital qui leur eft confacré , c’eft à la fa- 
geffe bienfaifante de l’adminiftration qu'il faut en 
avoir obligation. 


Au refte , l’adminiftration s'occupe , dans ce 
moment-ci , des moyens de rendre cet afyle plus 
fain pour les erfans-nouveaux-nés , en donnant plus 
d'étendue au local où ils font dépofés, & en met- 
tant en parallèle un nouveau régime indiqué par 
les officiers de fanté, avec celui que l’ufage avoit 
établi jufqu’à préfent. 


Cet article eff de M. pes Bors pe Rocnrrorr, 
doiteur de la maifon & fociété de Sorbonne , curé 
de S. André-des- Arcs. ) 


ENNEMI , f. m., mot qui dans fa fignification 
propre exprime le contraire d’ami. Un ennemi eft 
un homme, un peuple, &c. qui veut du mal & 
qui cherche à en faire à un autre homme, à un 
autre peuple. Il fe dit particuliérement de celui 
qui eit en guerre ouverte avec un adverfaire. 

Ceux qui ont dit que le rien & le mien avoient 
rendu les hommes erxemis de leurs femblables & 
femé la difcorde fur la terre, n’y avoient pas re- 
gardé ; ou bien , ils ont voulw dire que l'appétit 
du rien , joint au defir de conferver le mien, avoient 


engendré les querelles. On auroit pu leur attri-. 
buer pieufement cette intention , s’ils mavoient pas 


ajouté ; que la communauté des biens étoit l’état 
primitif de l'homme & l’état naturel de paix & 
de douceur. Si le paradis terreftre , où la terre 
offroit fans travail une abondance de biens iné- 
puifables ; fi le paradis terreftre avoit duré, & 
qu’il eût eu des hiftoriographes , ils auroient pu 
nous attefter cela ; encore, je ne fais fi la com- 
munauté des femmes qui ; elles ne font pas une 


üent l'état de paix. 
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ticheffe, font au moins un bien , n’auroït pas 0€- 
cafionné quelque rixe. \ De 

Il eft démontré au contraire , que c'eft le tien 
& le mien, c'eit-à-dire , la propriété qui fait l'état 
de fociété , & l’état de fociété qui fait & main- 

L'état de nature pour l’homme eft l'état de 
befoin, d'imitation & d'intelligence. Le befoin le 
force à vouloir avant tout fa fubfiftance. Si elle 
eft bornée & fortuite , il eft en état de guerre in-. 
difpenfable avec tout ce qui cherche à en avoir fa 
part. L’imitation loblige à fuivre l'exemple de. 
ceux qui l'entourent, & par conféquent à devenir. 
concuirent de fes propres bienfaiteurs : parti bien 
voifin de l’état de guerre : l'intelligence l’a fauvé 
de ce double inconvénient. 

Par elle il a trouvé un tréfor inépuifable de fub- 
fiftance, ou, pour mieux dire, 1l lui fut indiqué 
d’abord par fon auteur & bienfaiteur même, en 
le condamnant au travail. 

Sans doute il étoit auf aifé à l’auteur de la 
nature de donner à l’homme fa fubfiftance fans 
travail , que de faire en fa faveur le miracle de la 
multiplication continuelle des fruits fous fa main 5: 
mais ce dernier étoit dans l’ordre général de Ia 
création ; l’autre eût fuppofé un ordre particulier 
en faveur de la créature privilégiée, ou un autre 
ordre de création dont nous n'avons pas d'idée. 
L'homme eft affez privilégié par le don de l'in- 


telligence; car, par elle & à fon flambeau qui 


éclaire & dirige fon travail , il eft devenu en quel- 
que forte le fubititut du créateur. 

Le travail de l’homme demande de l’aide; car 
nos forces phyfiques ne font point proportionnées 
à nos befoins. L'homme n'’eft tout entier, c’eft- 


à-dire, ne jouit de tous fes avantages individuels ,. . 


que par l'union de fes facultés morales à fes or- 
ganes phyfiques , & de fon intelligence avec fes 
forces. Sans cela , il eft fur la terre le plus dénué 
des animaux. 

Indépendamment de ce qu’une longue & débile 
enfance lui rend les fecours de fes auteurs indif- 
penfables ; ce qui, par une longue habitude, com- 
mence l’état de fociété ; fon intelligence bornée 


d’abord à l’imitation , effet naturel de cette fociété, : 


ne peut s'étendre que par la communication avec . 
celle de fes femblables ; elle ne peut opérer que 
par leur fecours. 
Ce double befoin fe fait fentir & trouve bien- 
tot des aflociés; mais s’agit - il de partager la 
proie, l’état d'ennemi s'offre de lui-même & par 
limpulfion de la nature ; car la preie ne fçauroit 


fuffire aux befoins renaiffans ;. & püût-elle fournit 


un moment à cenx. de tous les afociés , la 
prévoyance fait partie de l'intelligence , & le fouci 


du lendemain nuiroit à la paix du jour. 
La bonne-foi , qui eft l'ame néceflaire de toute 


’ 


: fociété profpère , peut bien pour un temps maïin- 


tenir une forte d'équilibre ; mais ce n’eft point l 
paix ; car le befoin qui ne paétife avec perfonne:, 


ne che 
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déja commande, Il faut chercher une nouvelle 
proic. La fociété devient ligue, & de recherche 
€n recherche on trouve enfin un eznemi, 

En cet état de guerre inévitable entre les hom- 
mes , la terre feule par fa fertilité, leur offre la 
paix, en donne les moyens , en folde le traité. 

ais ces moyens ne font plus de recherche , 
c'eft-à-dire , des fruits fhontanés ; ce font des fruits 
de follicitation de fa fécondité miraculeufe , de 
fecours , de travail, d'intelligence & d’affociation, 
en un mot. 

L’agriculteur époufe la terre , lui offre toutes 
les avances de. fon économie , lui confacrè fon 
temps & fes forces, la rechauffe, ouvre fon fein 
bienfaifant, lui confie la femence , la foigne , la 
préferve d’accidens, & reçoit à fon terme les fruits 
d’une union fi conftante. Il voit multiplier de la 
forte les biens néceffaires à notre ufage, les voit 
devenir richeffes | en ce qu'ils Ini fervent à folder 
fes engagemens avec les hommes qui , fous condi- 
tion , lui offrent leur aide pour fon travail. C’eft 
ainfi que d’aide en aide, d’aide directe par le tra- 


vail direét en aide indirecte par les travaux d’in- 


duftrie, qui facilitent l’utile emploi du labeur, la 
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 focièté fe multiplie , s'étend, profpère & s’enri- 


chit toujours en obfervant les loix conitantes & 
uniques de la paix ; je veux dire, dans la bonne-foi 


de jeu libre & conftant de toutes les parties ten- 


dantes naturellement vers le centre commun & ra- 
dical , a réproduétion, qui eft la fource inépuifable 
de la idiftribution des revenus. 

Tout cela ne fe peut que par la paix : il n’eft 
point queftion de gouverner les états ; c’eft la na- 
ture qui les gouverne : il s’agit feulemrent de pré- 
ferver fon empire de linvañon de l’ermemi. 

Cet ennemi eft d’abord dans le fein .de chaque 
hommé non initruit, & même non contenu par 
l'initruétion de fes aflociés ; car il ne fuffit pas de 
l'inftruétion ‘individuelle ou même partielle pour 
nous contenir. L'âge de l’ardeur & même celui 
de la force n’eft pas celui où nos paflions cèdent 


‘à l'expérience & à la réflexion ; & comme fa na- 


ture, qui veut en tout l'économie des moyens, 
infpire à toutindividu le defir d’épargner les frais, 
le plus qu'il eft poffible , & d’aller à fes fins par 
la voie la plus courte, fe prévaloir fur la part 
d'autrs femble à tout homme ignorant & avide 
le plus court moyen de groflir, fans frais, la fien- 
ne. C'eft où tend l’immnente cupidité de l’hom- 
me, & des hoinmes, & des fociétés, &e. 

Les pañons n’ont ni calcul, ni bonne-fof, ni 
fumières , ni mitruétion fuffifante pour prévenir 
ou arrêter la guerre intérieure ; elles ne fentent 
point la néceflité des loix pour manifeftér à des 
hommes groffiers, ou qui veulent Fêtre, ce que 
leur eût dit la fimple bonne-foi ; elles ne connoif 


fent pas le befoin d’une force publique; pour 


foumettre à lobéiffance des loix & en impofer à 
Lennemi fecret , ni celui d’une fotce militaire pour 


repoufler l'ennemi foridable | c'eft-à-dire toute 
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ligue étrangère qui ne reconnoît point nos loïix , 
êz qui méconnoit les loix naturelles de la bonne- 
foi & de l’union générale entre les humains , ot4 
donnée & récompenfée par la nature. 

: Cet en ceci fans doute, & d’après le premier 
coup d'œil jetté vaguement fur le ferment inévi-. 
table des pañlions des hommes , que les moraliftes, 
dont nous venons de parler au commencement de 
cet article, ont penfé que le sien & le mien étoient 
Poccafñon de la guerre , qu'ils s’imaginent pouvoir 
éteindre en rendant tous les biens communs. Quand 
cette communauté feroit pofhble , felon les qua- 
lités propres de la terre, felon l’ordre & l’indif- 
penfable néceffité des travaux & des avances qu'elle 
exige pour devenir fertile, feroit-elle poffible felon: 
la nature ? Pourroit-on rendre communes la fanté , 
la vie, la force, nos organes enfin & nos fa- 
cultés ? | | 

Pour appui de ces opinions, on nous cite La 
fourniffion de quelques peuplades de fauvages ef- 
farouchés , ( les peuples du Paraguai) que des 
hommes revêtus des deux plus grandes autorités 
connues , le pouvoir temporel & la mifion célefte, 
ont raffemblées , accrues & maintenues par l’exem- 
ple fur-tout de leurs vertus bienfaifantes , dans 
l'union , la paix & la communauté des biens ; mais 
outre que rien n'étoit commun-entre les pafteurs 
& le troupeau, fi ce n’eit la confiance, la divi- 
fion de ces peuplades en familles & la commu- 
nication de leur territoire & de fes produétionf, 
fermée à tout accès étranger, étoient une condi- 
tion néceffaire de leur confervation, St tel étoit le 
plan de la nature, il eft apparent qu'elle eût mis, 
autour de chaque peuplade , des barrières infur- 
montables à l’induftrie & à la conftance humaine. 
Ces barrières n’exiftent pas , & elle ne veut pas 
plus de communautés fequeftrées que d’ennemis. 

La diftinétion du ren & du mien eft néceffaire 
comme celle de la droite & de la gauche, comme 
le difcernement du juite & de l’injufte, du bien 
& du mal. | 

La nature à départi à chacun fa force, à cha- 
cun fon adreffe , à chacun fon intelligence. Ce font 
des dons, & chacun à le ften ; ils ont leur em- 
ploi, & chacun a le fien. Cet emploi eft un tra- 
vail ; ce travail vaut falaire , & fur tout cela cha- 


eun à fon falaire proportionnel. L’objet de tout 


travail eft d’accroitre le fen, c'eft-à- dire , fon 


avoir 3 & ceux quiont cru que ce concours des 
mêmes defirs engendroit neceffairement des que- 
relles & faifoit naître les irimitiés | ont ignoré 
comme tant d’autres ce que la plupart méconnoiffens 
à favoir la fource féconde & toujours croiffante , 
où tous les defirs humains peuvent puifer fans re- 
lâche & trouvent par compte & par mefure de 
quoi les fatisfaire infailliblément ; tant qu’on lai£- 
fera fon cours: libre à la‘nature, à [a eonftance , 
au travail, à l’induftrie humaine uniquement con- 
tenue dans les dépendances de la bonne-foi. 

Sous le régime de la bonne-fot , tous font amis, 


à 
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tous les befoihs font d'autant plus unis qu'ils font 


plus preffans, plus les mêmes. Tous les travaux | 


font d’autant plus réglés qu'ils s'offrent plus à la 
concurrence ;. car tout finalement va puifer à la 
fource intariffable , & d'autant plus facilement 
qu'on lui fait plus de follicitations. 


.. Celui qui dérange ce calcul, foit par la vio- | 


lence , foit par l’aftuce, voilà l'ernemt, Le :vérita- 
ble ernemi eft celui qui veut recueillir fans avoit 
ferié ; c’elt l’autél qui veut des facrifices fans inf 
truire ; c'eft l'autorité qui veut proportionner’fa 
+ Re re / \ : 
recette à fa dépenfe, & non pas fa dépenfe à fa 
recette ; c’elt le juge qui regarde aux intérêts de 
fa place & nôn à ceux de fon client; c’eit le pro 
priétaite qui fe regarde «Comte le’ poffeffeur 'ar- 
itraire, & non-comme'le:confervateur de ‘fon 
domaine & le diftributeur de fes revenus:;:c'eft le 
colon qui effruite la terre au bout de fon bail; 
e’eit le commerçant qui tend des embuches’à la 
concurrence , au lieu de la gagner de vitelle & 
d’aétivité ; c’eftle marchand qui débite à faux poids 
&z à faufle mefure; c’eft enfin l’homme qui vit 
feul en fon cœur, qui dit faux & qui fait mal. 
T'els font les vrais ennemis de la fociété: £ 


= ( Cet article ef de M. Gr IVEL ) 


ÂA DDITION à l'article ENNEM:1. 


Dans le droit public, on entend par le mot ez- 
nemi celuiavec qui on eft en guerre ouverte. Les 
latins avoient un terme particulier , Aoffis, :pour 
défigner un ennemi public, & ils:le diftinguoient 
d’unennemiparticulier, ézmicus. Notre langue n’a 
qu’un même térme pour ces deux claffes d’hom- 
mes , qui cependant doivent être foigneufement 
diftinguées. L’ernemi particulier eft un homme qui 
nous veut du mal, & qui fe réjouit deinos dé- 
plaifirs. L’ernemi public forme des prétentions con- 
tre nous', ou il fe refufe à celles que nous for- 
mons, & il foutient fes droits vrais ou. prétendus 
par la force des armes. Le premier n’eft jamais in- 
nocent ; il nourrit dans fon cœur l’animofité &z:la 
haine. Il eft pofible que l'ennemi publicn'ait pas 
ces odieux fentimens ; qu’il ne fouhaîte point de 
nous rendremalheureux:, &'qu'ikcherche feulement 
À foutenir fes droits. Cetteobfervationeft néceffaire 
pour régler nos devoirs envers un exremitpublic. 

Quand:le chef de l’état ; le fouverain ; déclare ! 
la guerre à uv autre fouverain , la nation entière | 
eft cenfée déclarer la guerre. à-‘une:antre nation: | 
car le fouverain repréfente la nation 5 11 agitiau 


nom de la fociété entière, & les péuples n’ont : 


affaire les uns aux autres qu'en corps ; & dans leur 
qualité de peuple. Ces deux nations-font donc lex 

aemies , & tous les fujets de: l’une foñtetnemis | 
de tous les fujets de l’autre. L’ufage eft rici con- 
formé aux principes. : bar TE hs 
Les ennemis demeurent. tels, en lquelquerlien ! 
qu'ils & trouvent. Ce font lestitens'politiques:qui ! 


| Contre toute forte d'ennemis. ë 
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déterminent .cetté qualité, & ils me changentpas 
lorfqu’on change de demeure: tant qu’un homme 

refte citoyen de fon pays , il eft ennemi de ceux 
avec qui fa nation eft en guerre ; maisil n’en faut 
pas conclure. que ces ennemis puiflent: fe’ traiter 
comme tels, par-tout où ils fe rencontrent..Cha- 
cun étant maitre chez foi, un prince neutre! ne 
leur permet pas d’ufer de. violence dans fes fterres. | 
: Puifque les femimes .& les enfans font fujets de 
l'état, &'membres de la nation, ils peuvenrétre 
comptés au nombre des ennemis: maïs cela ne veut 
pas dire qu'il foit permis de les traiter comme les 
hommes qui portent les armes, .ou qui font capa- 
les de les porter. On n'a pas les mêmes droits 


. Quand..on à déterminé exatemént qui. font les 
ennemis, if eft aifé de! connoitre les chofes appat- 
tenantes à l'ennemi, res hojfliles. Si le fouverain, 
avec qui-on eft en guerre, rend eñnemie fa nation 
entière , Jufqu’aux femmes & aux: enfans, tout ce 
qui appartient à cette nation , à l'état, au fouve- 
rain , aux fujets de tout âge & de tout fexe, eft 
donc au nombre des chofes appartenantes à l'ez- 
REmEs lire tone SIN ER Fe TE 
Etil en eft:encore ici comme des perfonnes # 
les chofes appartenantes à l'ersemi demeurenttel- 
les , en quelque lieu qu’elles fe trouvent ; d’où il 
ne faut pas conclure, non plus. qu’à l’égard des 
perfonnes, que l'on ait le droit de les traiter par- 
tout, en chofes qui appañtiennent à l'ememr. 
Puifque ce n’eit point le lieu où une-chofe fe 
trouve , qui-décide de la nature de cette chofe-là, 
mais la qualité de la perfonne à qui elle appar- 
tient ; les chofes appartenantes à des perfonnes 
neutres , qui fe trouvent en pays ezzems ou fur 
des vaiffeaux erreémis, doivent être diftinguéés. de : 
celles qui appartiennent à l'ernemi. Mais c’eft au 
propriétaire de prouver clairement qu’elles font à 
lui ; car , au défaut de cette preuve, on préfume 
naturellement qu'une chofe appartient à la nation 
chez qui elle fe trouve. | 
Voilà quant aux biens mobiliers. La règle eft 
différente à l'égard des immeubles, des fonds de 
terre. Comme ils appartiennent tous en quelque 
forte à la nation ; qu'ils font de fon domaine, de 
fon territoire & fous fon einpire ; & comme le pof- 
fefleur eft toujours fujet du pays, en fa qualité de 
pofleffeur d’un fonds , les biens de cette, nature 
ne ceflent pas: d'être des biens de l'ennemi, res 
hofliles ; quoiqu'ils foient poflédés par un-étran- 
ger neutre, Cependant aujourd'hui que l’on fait la 
guerre avec tant de modération & d’égards ,.on 
donne des fauve - gardes aux maifons, aux terres 
que des étrangers. poffèdent en pays ensemi. Par 
la même raifon , celui.qui déclare la guerre ne 
confifque point:les biens immeubles ; poflédés dans 
fon; pays parles :fujets de fon eremi. En leur 
permettant--d'acquerir & de pofléder .ces:biens- 
Ra, iles. a reçus, à cet égard, au nombre.de fes 
fujets, Mas on peut mettre les revenusien .fe- 
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Queftre, afin qu'ils ne foient pas tranfportés chez 
L'ennemi tonte Î HOREAIGSE F POTI 4 
Au nombre des chofes os. à l'ennemi, 
font les chofes incorporelles, tous fes droits , 
noms & actions, excepté cependant ces efpèces 
de droits qu’un tiers a concédés & qui l'intéref- 
fentc, demanière qu'il ne lui foit pas indifférent 
de les voir poflédés par l’un ou par l’autre ; tels 
font quelques droits de commerce. Mais comme 
les noms & actions , ou les dettes aétives ne font 
pas de ce nombre, la guerre nous donne fur les 
fommes d'argent, que des nations neutres pour- 
roient devoir à notre erñemt , les mêmes droits 
qe peut nous donnér fur fes autres biens. 
\lexandre , ‘vainqueur & maître abfolu de Thè- 
bes ; fit préfent aux theffaliens de cent ralens qu'ils 
devoient aux thébains. Le fouveram a naturelle- 
ment le même droit fur ce que fes fujets peuvent 
_ devoir aux ennemis, Il peut donc confifquer des 
dettes de cette nature, fi le terme du paiement 
tombe au temps de la guerre , ou au moins dé- 
fendré à fes fujets dé payer, tant que la guerre 
durera. Mäis aujourd’hui l'avantage & la füreté 
du commerce ont. engagé tous les fouvérains de 
T'Europe à fe relâcher de cette rigueur ; & dès 
que cet'ufage eft généralement reçu, celui qui y 
onneroit atteinte, blefferoit la foi publique; car 
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les étrangèrs n’ont confié leur fortune à fes fujets 


que dans la perfuañon que lufage général froit 
obfervé. L’état ne touche pas même aux fommes 
qu'il doit aux ennemis. Par-tout , les fonds con- 


fiés au public.font exempts de confifcation & de. 


faifie , en cas de guerre. Voyez l'article GUERRE. 
. ENNOBLISSEMENT , f. m. acte par lequel 
le fouverain accorde à un roturier la qualité de 
noble. Voyéz dans le Ditionnaire de Jurifprudence 
l'origine, lhiftoire & les révolutions des enno- 
blifemens. Ace 

. Nôn - feulement on a vendu la nobleffe, mais 
On à obligé les sens riches d'acheter fort cher des 
 Jettres de nobleffé. On fe fouviendra toujouts de 
Richard Graindorge, né en normandie & mar- 
Chand He bœufs de profeffion, qui fut contraint en 
1577 d'accepter dés lettres d’ernoblffement , qu'on 
lui ft payer 30,000 livres (1). | 

. La révocation faite À diverfes époques & par 
différens princes, en 1598 par Henri IV, en 
1634, 1640 & 1643.par Louis XIIT, en 1664 
par, Eouis XIV , & en 171$ par Louis XV , des 
ennobliffémens obtenus , moyennant finance & même 
autrement, prouve aflez l'importance qu'on doit 
attacher À la obleffe venale. L'état recardant avec 
ratfon la vanité comme un fonds inépuifable , a 
Obligé les ennoblis de prendre , en diverfes cir- 
conltances, 4>s lettres de confirmation. Ainf lorf- 
que Louis XV monta fur là trône , on obligea tous 
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les ennoblis pendant le règne de Louis XIV , c’eft: 


à-dire , depuis 1643 jufqu'en 171$, de prendre 
& payer des lettres de confirmation dè noblefle. 


| Ainfi l'édit de 1771 impofa la même obligation . 


aux ennoblis depuis 1715, & il fixa la fomme qu'ils 


| paiéroient. : 


Ce n'eft pas feu'ement en France qu’on achète 


à nobleffe. Combien de barons allemands ne doi- 


vent cé titre qu'à leur argent ? En 1750, la cour 
dé Vienne fit publier à Milan une efpèce de ta- 
rif, Qui fixoit le prix auquel on pourroit acquérir 
les titres de prince, de duc, de marquis , de comte, 


_ & les fimples lettres de nobleffe. 


- Les petits princes d’Allémagne & d'Italie don- 
nent aufli la nobleffe à ceux qui veulent la payer 3 
mais ces ennoblis ne font guères reconnus pour 
tels, hors des limites de la pyincipauté , à laquelle 
ils doivent le rang dont ils nr. 


Perfonne ne confond la nobleffe vénale , avec 


la nobleffe acquife par des fervices rendus à l’état. 
Celle-ci eft refpeétable, parce. qu’elle eft fondée 
fur lé mérite de celui qui l'obtient : elle eft une 
récompenfe honorable , un encouragement à bien 
faire. Mais cette noblefle ne devroit-elle pas être 
perfonnelle comme le mérite auquel on l'accorde ? 


[l'y a lieu de s'étonner que cette queftion foit au- 


jourd'hui problématique. 

En général, les diftinétions & les honneurs 
s’aviliffent en fe multipliant. Tout ce qui devient 
commun & facile à obtenir, perd beaucoup de 
fa valeur. La nobleffe ne dévroit être accordée 
qu à un mérite rare & à des fervices fignalés, à 
des'vertüs éminentes, à des connoiflances fupé- 
rieures & très utiles à la foctété. L'article IV de 
ledit de Eouis XIIT du mois de janvier 1634, 
porte qu'a l'avenir il ne fera fait aucun ennobliffe- 
meïñt que pour grandes & importantes confidérations : 
on devroit peut-être y mettre un appareil qui re< 
lèvat le prix d’une telle grace. Le même édit veut 
que les erhob'iffémens {oient enrégiftrés dans les 


cours fouveraines , après que les procureurs - gé- 


néraux auront été ouis. Ne feroit-il pas à defirer 
qu'on confultat, fur les mœurs & le mérite du 
candidat , les magiltrats de la ville & les habitans 
les plus notables du lieu où demeure celui que 
lon veut ennoblir, afin que cette grace, revêtue 
par cette formalité , du fuffrage public , ne püt ja- 
mais êtré foupçonnée d’avoir été mendite ou 
achetée. 

L’ennoblifement n’eit pas une reffource de finan- 
ce aufli avantageufe qu'on. le croit, & il devient 
une furcharge pour Îles fujets roturiers. Qu'on 
faffe attention aux privilèges , exemptions:de taille 
& autres, dont jouit la poftérité des ennoblis de 
1715 ; que l’on mette dans la balance le prix de 
cette noblefle achetée, & celui de la confirmation 


(1). Laroque dit avoir vu les contraintes entre les mains de Charles Graindorge , fieur Durocher, petit-fils 


de Kichard. Traité de lu noblege. 


/ 
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de 1771, avec le produit de foixante atmées de 
taille, de franc-fief , peut-être, & de toutes les 
impofitions qu'auroient payé ces familles enno- 
blies , & ce qu’elles devrotent payer par la fuite, 
& on verra ce que l’état a perdu. : 

Si l’on dit que, malgré ces ernoblifemens & la 
poitérité des ennoblis toujours croiflante, la taille 
des villages a été portée au même taux, & qu'ainfi 
‘leur contribution a été acquittée par les taïllables: 
ces ennoblis ont donc acheté le droit de charger 
leurs voifins d'un furcroit de taille, & c’eit le 
gouvernement qui les y autorife. Ce ne font donc 
pas ces ennoblis qui ont payé leurs lettres de no- 
bleffé , ce font leurs voifins, c’eft tout un village 
qui s’eft cottifé & fe cottifera chaque année pour 
les faire jouir de leurs privilèges. Eft-ce [à un acte 
de fagefle ? L'article 4 de l'édit de Louis XII de 
1634 porte exprefléfment que les habitans des pa- 
roifles où demeurent les ennoblis , feront indem- 
nifés. Mais fi l’état les indemnife , l’ernobliffement 
Jui eft peu utile ; & s’il ne les indemnife pas, il 
manque à fa parole, &, pour fubvenir à un mo- 
ment de détreffe , 1l fait une chofe injuite & pré- 
judiciable à la nation dans tous les temps. 

. Ces reffources ont prefque toujours été mifes 


296 


en ufage à des époques de diffipation & de gaf- 


pillage , & c’eft un nouveau motif pour les prof- 
crire. 

Malgré toutes les raifons fpécieufes qu’on pour- 
roit donner du contraire, la noblefle même qui 
eft le prix du mérite & des fervices dans l’ordre 
civil, ne devroit point être héréditaire ; car les 
ennobliffemens augmentent le nombre des gens oi- 
fifs qui, par leur inutilité, & fouvent par leur 
dureté & leurs mœurs déréglées, pèfent fur la 
focièté dont ils partagent les avantages, fans par- 
tager les charges publiques. Les chinois font plus 
fages que nous. Le fils du premier mandarin ren- 
tte dans la claffe du peuple, fi fon mérite ne le 
rend pas digne du rang de fon père. Parce qu'un 
de nos ancêtres fut affez riche pour acheter une 
- charge, ou parce qu'il eut aflez de talens & de 
vertus pour la remplir honorablement , ou enfin 
parce que quelque grande & importante confidé- 


ration le fit élever au-deflus de fes égaux, eft-il 


conforme au droit naturel que fes enfans qui ne 
pofledent pas la même dignité, qui n’ont ni fes 
talens nf fes vertus, qui n’ont rendu & ne ren- 
dent aucun fervice à l’état, jouiffent des mêmes 
diftinétions ? 

Ün homme d'état qui mérite toute fa célébrité, 
8 qui, dans ces fortes de queftions, n’a pas 
craint de parler le Jlingage de la juftice & de fa 
droiture , indique affez les dangers & les abus de 
la noblefle; & nous croyons devoir inférer ici ce 
morceau d'un ouvrage précieux à tous égards. 

ce Ïl ne m'avoit point paru indifférent de connot- 
tre la quantité de charges, en France, qui pro- 
duifent la nobleffe héréditaire, foit dès l’inftant 
aun'on en eft revêtu, foit à la feconde ou à la troi- 


tout ceux des fecrètaires du roi &!quelques au- 
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fième géhération, foit au bout d'un certain nom- 
bre d’anhées de poffefion. Le nombre pañle.quatre 
mille, & je crois à-peu-près jufte- l’énumération 
fuccinte que Je vais en donner. 

80 charges de maîtres des requêtes. 

1C00 charges environ dans les parlemens , eñ 
retranchant celles qui font poñlédées par les con= 
feillers-clercs. EL | s 

900 charges environ dans les chambres des comp- 
tes & dans les cours des aides, ot 

70 Dans le grand confeil. 

30 Dans la cour des monnoies. 

20 Au confeil provincial d’Artois. 

86 Au châtelet de Paris. | 

740 Dans les bureaux des finances. .. 

so charges de grands-baillifs | fénéchaux, gou 
verneurs & lieutenans-généraux d’épée. 

900 charges de fecrêtaires du roi. | 

Enfin on peut fixer à 200 environ, les offices 
en commiffon au parlement de Nanci & au con 
feil fouverain d’Alface, plufieurs charges tenant 
au fecond erdre, au confeil & àla chancellerie, 
celles aux tribunaux de la Table de marbre, & 
quelques autres encore. à . 

Il faut obferver cependant qu'entre ces différen- 
tes charges, il en eft un grand nombre qui, par 
Je fait, ne deviennent pas une fource de nouveaux 
nobles : car depuis que le royaume en eft rempli, 
plufieurs cours fouveraines n’admettent que diff- 
cilement, dans leurs compagnies , les familles bour- 
geoifes qui n’ont pas encore acquis cette petite 
illuftration. 

En général, ce font aujourd’hui les charges les 
moins honorifiques & les moins utiles qui multi- 
plient davantage les exnoblifemens , parce qu’auffi- 
tôt qu'on les a poffédées le temps néceffaire pour 
tranfmettre à fes enfans les droits qui y font at- 
tachés , on cherche communément à s’en défaire. 

Parmi les offices de ce genre, on remarque fur- 


we 
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tres, dépendans également de la chancellerie; 8 
quoique leurs fonctions réunies n'exigent qu’un 
travatl médiocre, le nombre des charges néan- 
moins s'élève maintenant à près de mille. Ce font 
les befoins d’argent qui, dans des temps de dé- 
trefle , ont donné lieu à la création de beaucoup 
d'offices inutiles ; les promeffes n’étoient plus ef- 
timées, les hauts intérêts ne féduifoient plus , on 
chercha des reflources par la vente des privilèges ; 
& pour colorer cette conceffion, on imagina des 
fonétions qu'on feignit d’envifager comme nécef- . 
faires , & l’on y attachä la plus précieufe des pré- 
rogatives dans un état monarchique. 

La politique & la faine raifon s'élèvent égale- 
ment contre de pareilles inftitutions ; une fource 
perpétuelle ‘de nouveaux nobles dénature l'idée 
qu’on doit fe faire de ces diftinétionss & l’accroif- 
fement du nombre des perfonnes qui jouiffent 
d'exemptions dans le paiement des impôts, devient 


un véritable préjudice pourle refte de la nation. 


Ces 


taux ; c'eft alors qu'ils peuvent faciliter le. com- 
merce d'exportation par des avances ; c'eft alors 


connues. Je crois donc que toutes les difpofitions 


| l'ordre de la néblefle’, jouit de ces privilèges à 


_ yens fe trouvent placés, font contraires à une 


- fimple que de priver tout-à-coup le refte de la na- 
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4 Ces confidérations font trop f'enfibles , pour qu'il : 


foit néceffaire de s’y arrêter long-temps ; mais il 


en eft une moins apperçue, & qui me paroit digne 


d'une grande attention. 


Cette multitüde de charges qui donnent la. no- 
blefle | & qu'on peut acquérir à prix d'argent, 
entretiennent un éfprit de vanité, qui engage à 
renoncer aux. établifflemens de commerce ou de 
manufactures ;, au moment où , par lâccroiflement 


dé fa fortune , on pourroit y donner la plus grande 


étendue; époque précieufe où l’on eit plus. que 


. Jamais en fituation de lier fes travaux & fon in- 
_ duftrie à l'avancement de la profpérité de l’état : 


c'eft alors , en effet, que les négocians peuvent 
fe contenter d:un moindre intérêt de leurs capi- 


qu'ils peuvent hafarder davantage & ouvrir, par 
des entreprifes nouvelles , des routes encore in-. 


publiques qui augmentent ou favorifent les vanités 
étrangères à l’état, dans lequel les divers cito-. 


faine politique. Je n’héfite point à dire que ces 
difpofitions arrêtent , en France, le développe- 
ment entier des forces & du génie du commerce ; 
& que c’eft-là une des caufes principales’ de la 
fupériorité que confervent, dans plufieurs bran- 
ches d’affaires , les nations où les diftinétions d’é- 
tat font moins fenfibles, & où toutes les préten- 
tions qui en réfultent, ne font pas un objet con- 
tinuel d'occupation. is é 


Ces diverfes réflexions femblent indiquer qu'une 
des meilleures deftinations du crédit, en temps de 
paix, feroit d'emprunter les capitaux néceffaires 
pour fembourfer fuccefivement toutes les charges 
inutiles qui tranfmettent la nobleffe héréditaire ; 


mais les longs abus dans l’ordre moral, comme 
les longues maladies dans l’ordre phyfique , per- 


mettent rarement d'employer des remèdes trop 
actifs, fans s’expofer à auelqu'inconvénient. Rien 
ne femble moins raifonnable que de faire, des dif- 
tinétions & des privilèges , un objet de trafic ; 
mais lorfauil y a un fi grand nombre de cito- 
yens ennoblis par des charges, qu'eux ou leurs 


pères ont achetées, ce n’eft pas une difpofition fi 


tion, de, l'efpoir d'obtenir les avantages qu'une 
grande partie de leurs égaux fe font procurés , 
par le mérite feul d’une fortune aifée ; & fi cette 
obfervation ne doit pas arrêter la réforme d’un 
abus qui s'accroît chaque jour , on eft du moins 
conduit à penfer que, pour adoucir uné pareille 
difpofition , il feroit convenable d’Honorer davan- 
tage les états utiles qui n’auroient plus la facilité 
d'arriver à la nobleffe par la fortune. Il faudroit 
en même-temps chercher à tempérer un peu les 
nombreufes prérogatives d’un feul ordre de la 
fociété : avantages qui femblent hors de toute 
Œcon, poli. & diplomatique. Tom. II, 
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proportion , lorfqu’on rapproche ces diftinétions 


du titre originaire de ce nombre prodigieux de 
familles, qui n’oht acquis la noblefle qu'à prix 
d'argent : on examinéroit peut-être alors de nou- 
veau fi cette mititution de nos jours eft bonne, 


qui exige deux ou trois degrés de nobleffe, pour 


être admis au rang d’officier dañs le fervice de 


terre & de mer; c'eft trop peu, fans doute, à 
l'honneur des vraïs chevaliers françois’, dont les 
titres fe perdent. dans là nuit des temps ; & dès- 


lors cette même condition ñe fait plus que pefer 
fur des citoyens honorables par. leurs fentimens, 


à l'avantage de ceux qu'une fortune du fiècle a 


favorifés. Pr D: ÿ 
. Il faudroit encore , toujours dans le même ef- 


prit, tâcher d’adoucir ces exceptions , qui, juf- 


ques dans la diftribution des impôts, diftinguent 
les états & les perfonnes, Comment n’en réful- 
teroit-1| pas une fource continuelle d'amertume & 
de jaloufie , puifque l’homme le plus nouveau dans 


légal des gentilshommes de la plus ancienne ra- 
, E 3 A - . 
ce? Qu'on me permette même de le dire, fous 
(4 "£ » 2 .- - 
un rapport plus général , la fimple raïfon n'indique: 


“point que la plus grande part aux avantages de 
; ER: 5 A 1 Q ; En 
Ta fociété , doive être accompagnée de [a moin- 


dré part aux charges publiques ; le ferviee mili- 


taire, qui compofoit autrefois l'un des facrifices 
3 "22 De Ë 2 :2./ # 
d'un'ordre particulier de l’état , étant devenu un 


objet d'utilité, de faveur & de préférence, les 
premières caufes des privilèges font fenfiblement 
altérées ; mais ces vieilles opinions font encore 
dans toute leur force, & je ne confeilleroïs point 
d'offenfer des pretentions que le temps a confa- 
crées : on doit feulement avancer vers un but rai- 


‘fonnable, par des moyens fages & à l'abri de 


toute efpèce de réclamations. L’un des motifs qui 
font tenir avec tant d’ardeur aux exemptions , c’eft 
la tâche imprimée fur certaines impofitions : tel- 
les , par exemple, que la taille, la corvée, le 
logement des gens de guerre , & d’autres encore: 
ce féroit une folle entreprife que de vouloir entre- 
prendre de déranger ces idées , & de vouloir affi- 


miler indiftinétement à de pareilles charges tous 


les ordres de citoyens; mais à mefure qu'on s’oc- 
cuperoit de modifier ces mêmes impots , les diff- 
at difparoïtroient. C’eft ainfi que la taille eft 
une humiliation dans la partie du royaume où elle 
indique une infériorité d'état, tandis que le même 


impôt ne rabaiffe perfonne dans les provinces, où 


ce tribut défigne uniquement une différence dans 
la nature des biens-fonds ; c’eft ainfi qu’on peut 
enfuite.afleoir, fur ce genre de revenu, la dépenfe 
des chemins, fans que l’amour - propre d’aucun 
contribuable en foit offenfé. D'ailleurs , en fuppa- 
fant un moment où le fouverain feroit en étar de 
remettre quelques impôts , pourroit - on faire au- 
cune réclamation fondée, fices foulagemens étoient 
appliqués, par préférence, à égalifer davantage 
les charges des différens ordres des contribuables ? 
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Ce n’eft jamais fur la nature d’un bienfait que 


perfonne élève des plaintes. 

_ Enfin, il ne faut pas perdre de vue une grande 
idée générale. La plupart des états de l'Europe 
font par leurs circonitances , ou guerriers , ou 
commerçans ; & l’efprit de leur gouvernement 


doit s'adapter à ces différences. La France , au 


contraire , doit être l’une & l’autre : elle eft rap- 
pellée aux idées de nobleffe & de fervice mili- 
taire , par fa conftitution monarchique ; & aux 
idées dé commerce & de richefles , par la nature 
de fon fol, par l'intelligence de fes habitans , & 
par la pofñtion du royaume : ces différentes con- 
fidérations fe réuniflent pour compofer fa puif- 
fance ; il.faut donc habilement les ménager toutes ; 


il faut , dans le même temps qu'on nourrit les opi-' 


nions qui enflamment l'honneur & le courage, ne 
point décourager celles qui attachent. aux occu- 


pations utiles & fécondes de la fociété ; & comme 
les fentimens d'amour - propre & de vanité qui 


meuvent tous les hommes , font, en France , un 
reflort encore plus puiffant , l’on ne doit pas le 
diriger aveuglément , & dégoüter des profefions 
importantes , pour ajouter un petit triomphe de 
plus à celles qui font déjà favorifées de tant de 
manières. C’eit fur-tout dans les villes de grandes 


manufactures , ou de trafic maritime, qu'il faut. 


prendre foin du relief & de la fatisfaétion du com- 
merce. Ainfi, pour citer un feul exemple , bien 


Join qu’on doive regarder comme importuns les 


privilèges de la ville de Lyon, qui l’autorifent à 
fe garder elle-même ; il faut, ñ l’on y réfléchit 
en homme d'état, maintenir politiquement une 
conftitution , qui difpenfe de mêler les militaires 


& leurs prétentions , au milieu d’une cité florif-. 
fante par l’application univerfelle de fes habitans, | 


aux occupations du commerce. Il feroit à defirer 
même , que dans les villes de ce genre, il n’y eût 
aucune grande cour: fouveraine ; les diftinétions 
d'état qu'elles introduifent , nuifent fourdement à 
la confidération des négocians , & leur infpirent 
infenfiblement une ambition différente. On a vu, 
les années dernières , en France , une grande 
affaire, dont l’origine venoit de quelques places 
diftinétes afignées , dans la falle de fpectacle de 
Bordeaux , aux échevins dé l’ordre de la nobleffe, 
& à ceux du tiers état. Qu'un véritable adminif- 
trateur public confidère , fi c'eft dans une ville, 
dont le commerce enrichit la France , que de pa- 
reils ufages doivent fubfiter ; de telles diftinc- 
tions , lorfau’elles font hors de leur place , font 
peut-être un plus grand mal politique , que beau- 
coup de loix d’ignorance. 

Ces réflexions ne s'écartent point du fujet 
que Jai voulu traiter ici; leur efprit s'y lie 
parfaitement ; & l’on peut en tirer une nou- 
velle preuve de l’efpèce d'obligation où eft le 
gouvernement , de laiffer ouvertes les voies qui 
conduifent à l’acquifition de la nobleffe , fi en les 
fermant , il ne redouble pas de foins & de pré- 
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cautions , pour ménager aux autres états de [a 
fociété la confidération qui eft dûe à leur utilité 
& à leur importance. Il feroit à defirer , fans 
doute, que tous les moyens d’ernobliffement à 


prix d'argent n’euflent jamais été connus ; mais 


quand de pareils ufages fubfiftent depuis long- 
temps ; quand cette efpèce de lien eft établie en- 
tre les ordres de la fociété qui fe rapprochent par 
les lumières & l'éducation ; il faut , en le rom= 
pant ,.y apporter des ménagemens ; il faut, en 
rendant plus difficiles tous les changemens d'état, 
adoucir en même temps les motifs fenfibles de 
jaloufie. Peut-être , quelques perfonnes trouve- 
ront- elles que tant de circonfpeétion eft inutile ; 


que le gouvernement auroit trop à faire, s'il pefoit 
fans cefle , & dans une exacte balance, les droits 


ou les prétentions dé toutes les claffes de la fo- 
cité, & s’il s'inquiétoit de concilier ou de réu- 
nir tant de rapports différens : fans doute , c’eft 
à cette condition que l’adminiftration eft difficile; 
mais les intérêts d’une nation, la juftice dûe à tous 
les ordres qui la compofent , ne font pas un fi 
petit objet, qu’on puifle s’en occuper fans non- 
chalance : c’eft un ouvrage de peine , mais fi beau 
dans fes fins, fi grand dans fes rapports , que l’on 


y doit au moins le tribut de fes forces. 


ENTERREMENT. Voyez l'article CIME- 


TIERE. | 

ENTRAVES, f. f. Ce mot, dans fon fens 
propre & primitif, eft le nom des liens dont on 
embarrafle les jambes d’un cheval. Par extenfion , 
les enfraves font les fers aux pieds , comme les 
menottes font les fers aux mains. Figurement,, il 
fignifie obitacle, empêchement. + . 

C’eft par une métaphore très - jufte que cette 
expreflion a été tranfportée dans la langue de 
l’économie politique. É 
pieds que demande le commerce , ame de la vie 
fociale , & non celle des mains ; car les menottes 
n’empêchent ni le rapprochement , ni la parole 
qui fufifent pour conclure des échanges ; mais ce 
qui gêne le rapprochement , arrête tout. 

a vie humaine eft néceflairement fociale. Elle 
ne fauroit l'être néanmoins , fi la faim fe faifoit 
fentir trop vivement; car dans ce cas, un aflocié 
dévoreroit l’autre , plutôt que de travailler au 
bien de la fociété. Les hommes ne peuvent être 


affociés que pour le travail , à l'effet d'échapper. 


à la misère. Les moyens de recherche pour trou- 
ver la fubfiftance , comme la chafle , la pêche, 
&c. doivent manquer tôt ou tard par épuifement. 
L'agriculture feule , qui fait un traité avec la na- 
ture, eft un moyen durable & abondant , en rai- 
fon du contingent que nous pouvons mettre dans 
cette fruétueufe alliance , moyen périodique & 
perpétuel. Mais ce traité , pour être avantageux, 
exige réfidence ; car la nature , qui travaille fans 
reliche, demande fans ceffe une portion quelcon- 
que de la mife de fon coopérateur. 

T'elles font les premières & radicales extraves 


n effet , c’eft l’action des- 
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de l’homme, cet être libre qui prétend & veut 
être indépendant , & qui naquit, qui vit & 
meurt dans la dépendance de la nature , laquelle 
ne peut même lui permettre de s’en écarter : mais 
ces entraves-1à font favorables. | 
Chaque befoin annonce le plaifr d'y fatisfaire; 
de même la loi de réfidence accorde le fuccès des 
travaux, [a propriété , fa jurifdiction & fes fruits. 
. Cependant , nous avons vu qu’en ce genre, le 
travail le plus affidu ne pouvoit fatisfaire qu'à une 
forte de befoin ; que l’homme en avoit plufieurs , 


tous fucceflivement impérieux , à mefure que les 


premières néceffités étoient fatisfaites, &c qu'il ne 
ee fournir à ces befoins fuccefifs » que par 

€ moyen de l'échange avec fon voifin. Tous les 
deux , fédentaires par la nature de leur travail , 
s ils doivent néanmoins fe rapprocher par la nécef- 
fité de faire leurs échanges ; & l'on ne s'entend 


que de près. Ils doivent aufi rapprocher les ma- 


tériaux de ces échanges ; car comme on dit vul- 
gairement : on n’achète pas chat en poche, La fta- 
bilité ordonnée par la nature de leurs travaux, la 
tranfplantation forcée par la nature de leurs be- 
foins; voilà les deux contraires qu'il faut abfolu- 
ment concilier , en prenant fur l’un & fur l’autre, 
_& le moins qu’on peut fur les deux. 


Cette conciliation a d’abord fait naître le cour-. 


tage, œuvre des entremetteurs qui traitent de part 
& d'autre, indiquent & propofent les échanges ; 
elle a enfuite produit le trafic , c’eft-à-dire , le 
commerce de revendeurs , qui fe chargent des vo- 
yages & des tranfports des marchandifes , achè- 
tent d'une main & emmagafinent, vont ailleurs & 
revendent de l’autre, & qui font leurs affaires fur 
les différences de prix des deux côtés, comme les 
courtiers fe payent fur le bénéfice des commif- 
fions. < 
Tous ces entremetteurs ne font que des repré- 
fentans des confommateurs de part & d’autre ; & 
ils ne font profitables qu'autant que, par leur in- 
duftrie , l'habitude & la vigilance , ils trouvent 
moyen de diminuer les frais de rapprochement 
pour les parties intéreffées, qui toujours & en toutes 
manières payent ces frais, Toute l’utilité du com- 
merce ne conffte qu’en diminution de l’efpace qui 
fépare les confommateurs refpectifs , toujours né- 
ceffaires les uns aux autres dans toute fociété. A 
bon droit donc nous avons dit que c’eft de fes pieds 
dont a befoin le commerce , & que tout ce qui le 
gène eft entraves. | 
Si, par exemple, connoiffant l'avantage du 
commerce , du trafic & de l’action qui le met en 
œuvre, ladminiftration entreprenoit d’autorifer les 
courtiers, de les privilégier ; favorifer , &c. il don- 
neroït au contraire par-là des eritraves au com- 
merce, à la confommation & à la produétion ; car 
ma confiance eft à moi, & je fuis feul juge va- 
lable des convenances entre celui à qui je l'accorde 
& moi; & fi vous me prefcrivez l’entremetteur de 
mes affaires, je ferai peut-être forcé de m'en 
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fervir; ais je ne ferai que des affaires forcées , 
acheminement vers la langueur. De fon côté, le 
courtier abufera de fon droit, groffira fon falaire 
par accroiflement de frais, diminution d’échan- 
ges , & par conféquent de confommation, & pat 
conféquent de production. LP 

Il en eft de même, fi l'autorité favorife le tra< 
fic , fi elle le privilègie & regarde fes profits comme 
un avantage national : c’eft fon action, c’eit fa vi- 
gilance , fa fécurité & la multiplicité de fes en- 
treprifes qui font un avantage pour tous ; mais 
tout cela doit être animé par la concurrence, & 
ne peut s'étendre qu'en raifon de la multiplicité de 
fes pratiques. Cette multiplicité dépend de celle des 
confommations payées. Le confommateur ne peut 
payer que par échange avec les denrées dont ila 
befoin ; & plus vous augmentez les frais de l’é- 
change , plus vous en altérez la fubfiftance ; 
moins il lui refte pour payer, acquérir & con- 
fommer. 

Une telle erreur fuppoferoit qu’on ne peut fe 
mettre dans fa tête ce point fixe & capital; que 
toutes les dépenfes n’ont qu’une feule & même 
fource, d’où il fuit que toutes les faufles ‘dépen- 
fes font faites en diminution des vraies. 

Au lieu de s’en tenir à ce point central du méan- 


dre des confommations, d’où l’on peut en démé- 


ler aifément toutes les finuofités apparentes , ot 


S’imagine que tout profit eft une création de ri- 


chefles. On voit naître & croître rapidement une 
ou plufieurs fortunes ; on les admire, onles en- 
vie ; mais bien peu recherchent , & nul ne dif- 
cerne fi cette fortüne eft une excroiflance quë 
deffèche les parties environnantes, & par confé- 
quent le corps entier de la fociété , ou fi elle ace 
croit la mañfe des fortunes réparties dans la fociété. 
Il n’en eft aucune de ce dernier genre , qui ne foit 
faite de moitié avec la nature ; & la fociété éclai- 
rée ne devroit chercher que fous l’habit groflier des 
entrepreneurs de culture fes,bienfaiteurs en ce 
genre, ou tout au plus fous le furtout de quel- 
que propriétaire de campagne, mis peut-être en 
carricature dans quelque farce des bateleurs fa- 
voris de l’oifiveté. | 

Ceux qui gouvernent fagement les fociétés ; 
ceux qui fe dévouent par honneur & avec ma= 
gnanimité pour la défenfe de la patrie ; les mai- 
tres de l’inftruétion qui enfeignent le bien & défi- 
gnent le mal; les magiftrats qui le répriment , 
font les’ vrais bienfaiteurs de la fociété. Les gens 
de bien , les bons pères de famille 14 maintiennent 
& la perpétuent. Cependant nul ne la fait croître di- 
rectement & s'étendre en profpérité & en vigueur, 
que celui qui met conftamment fes fonds en va- 
leur, & place fes avances dané le fein de la terre, 

, . 2° f_ A : . 
qui lui en rend l'intérêt & double encore fa mife 
felon le terme & l’efpèce du contrat; mais il faut 
que ce cultivateur pañle de main en main fur le 
champ tout ce qu'il puife dans le fein de cette 
mère commune, fans quoi bientôt le cours de fes 
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bienfaits s’arrête & tarit pourtous. Nul toutefois. 
ne peut recevoir de cette première main fa por- 
tion, qu'il ne l’acquitte par échange; car la peine 
du premier & du plus utile ouvrier, celle du la- 
boureur doit être payée. 

Il échange avec du travail en nature, ou en 
denrées , ou en marchandifes qui toujours repré- 
fentent le travail. Plus la. demande évaluée &: fol-: 


dée eft abondante , plus la diftribution le fera; car. 


la nature ne s’épuife pas. Tout confifte donc en 
ce que cette action foit accélérée. Elle ne peut 
l'être que par la rapidité & multiplicité des con- 
fommations foldées & échangées, & non pas en 
frais. j | 

Les frais font indifpenfables , puifque les dif- 
tances font inévitables ; mais ils {ont acte de fer- 
vice, & ies fortunes des ferviteurs ne font pas 
celles des maîtres, bien au contraire. Il eft juite 
qu'un ferviteur actif, vigilant , fidèle , adroit & 
de confiance profite plus qu’un négligent ; mais 
tout ce qui tend à m'impofer la loi fur les fervi- 
ces que J'agrée & que jé paye, eft une entrave, 
pour ne pas dire une vexation, attendu que ce 
dernier ‘mot ne convient qu'à l'aéte d’opprefñon 
intéreffée : mais cela revient au même quant au 
dommage & au détriment univerfel. 
* A plus forte raifon doit-on regarder comme e7- 
traves les barrières & les droits mis fur le tranfit 
des denrées & marchandifes , qui ne peuvent re- 


cevoir de valeur que par l'échange & le tranfport. 


Ces droits en diminuent la valeur j'our le pro- 
duéteur , & l’augmentent pour le confommateur. 
Jls font donc l'effet d’éloigner ces deux points l’un 
de l’autre, tandis que le bien général dépend de 
leur rapprochement ; & voilà comme les hommes 
favent aller droit au but, quand ils s’écartent des 
jalons plantés par la nature. Elle ne veut d’entra- 
ves à rien, & les hommes femblent prendre plai- 
fi à les employer dans toutes leurs démarches. 
Embarraflés de la forte, ils ne vont pas bien loin 
fins faire des chütes. Les premiers qui cruirent 
pouvoir fe délivrer de ces entraves & s’émanciper, 
avoient toute leur force ; mais ceux qui ne font 
rien fans elles, qui tombent de fatigue & de lafi- 
tude fous leur poids accablant, quand ils feront 
épuifés & hors d’haleine, qui les foutiendra, qui 
les relevera ? 


( Cet article ef de M. GRIVEL. ) 
ENTRÉES CHEZ LES PRINCES, privi- 


lège accordé à des particuliers qui font admis au- 
près des rois & des princes, dans certains temps 
& à certaines heures. 

La coutume des rois , des princes & des grands 
feigneurs , de diftinguer leurs courtifans & les per- 
fonnes qui leur font attachées par les différentes 
entréés qu'ils leur donnent chez eux, eft une cou- 
tume fort ancienne. Seneque, dans le livre IV des 
Bienfaits , chap. 24, nous inftruit que C. Grac- 


chus & Livius Drufus, tribuns du peuple, -en- 


furent les auteurs à Rome. ce Parmi nous, dit-il, * 


» Gracchus & après lui Livius Drufus , ont com- 
» iméncé à féparer la foule de leurs amis & de, 
> leurs courtifans , en recevant les uns en particu=, 
» lier, les autres avec plufieurs , & les autres avec 
» tout le monde ». LL t AO 
Les premiers étoient. appellés propriores , ou. 


y 


primi amici, où prime admiffionis , les amis de la 


première entrée : les feconds, Jecundi amici, ou. 
Jécunde admiffionis , les amis dé la feconde; & les 
derniers, énferiores amict , où ultime admiffionis ;. 
les amis qui n’avoient que les dernières entrées. . 
Cet ufage avoit été long-remps interrompu, &. 
il ne fubfftoit point.à la cour d Augufte ; inais 1M 
fut rétabli par Tibère qui, comme Suétone nous 
l’apprend, partagea fa cour en ces trois clafles, &: 
appella la dernière la c/affe des grecs, parce que les. 
grecs étoient alors des gens dont on faifoit peu. 
de cas, & qui n’entroient que les derniers chez. 
cet empereur. rs | 
La coùtume dont je parle ,, fe perdit encore 
après Tibère ; elle fut renouvellée par d’autres em- 
pereurs , & elle prit enfin de fi fortes racines fous. 
Conftantin, qu'elle s’eft toujours confervée de- 
puis, & quil ny a pas d'apparence qu'on la: 
laife-tomber. Au fond, il eft bien jufte que les 
princes aient la même prérogative & la même li-, 
berté que fe donnent les particuliers , de recevoir 
différentes perfonnes chez eux à différentes heures, 
les unes plutôt, les autres plus tard , felon qu’el- 
les leur font ou agréables, ou néceflaires. Cepen- 
dant aujourd’hui ce qu'on appelle exrées dans les 
cours de l’Europe, eft un privilège fpécialement. 
attaché à certains emplois & à certaines charges, : 
ou a la faveur d’entrer à certaines heures dans la 
chambre des rois & des princes , quand les autres 
n’y entrent pas. C’eft ordinairement un droit que 
donne la charge, & non la perfonne ; c'eit une 
pure étiquette qui ne prouve pas par elle-même 
que ceux qui jouiffent de ce droit, ont la confiance 
particulière du prifice. 
ENTRÉES DES ROIS ET DES REINES. Récep-. 
tion folemnelle qu’on fait aux rois , aux reines & 
aux princes , lorfqu'ilsentrent la première fois dans 
les villes, ou qu’ils reviennent triomphans de quel- 
que grande expédition. | 
Ces fortes de cérémonies varient fuivant le 
temps , les lieux, les nations ; mais elles font tou- 
jours un monument des ufages des différens peu- 
ples & de la diverfité de ces ufages dans une mê- 
me nation, lefquels offrent communément un excel- 
lent tableau de caractère : c’étoit, par exemple ,. 
un fpectacle fingulier que l'appareil de décorations, 
profanes & de mafcarades de dévotion , qui fe 
voyoient en France aux enrrées des rois & des 
reines, dans le quinzième fiècle. L'auteur des Efuis 
fur Paris en donne une efquiffe tracée d’après l’'hif- 
toire; & c’eft le feul exemple quenous rapporterons à 
il feroit trop long de tranfcrire ici, même par ex: 


e 
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| intérêt d'en donner l'exemple. 


| cercle de Franconie, Le comté d’Erbach eft fitué 


| Jeur beau fein , chantoiente de petits motets de 
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trait, ce qu'on: pourroit recueillir fur cette ma- 


tière avant & depuis Charles VIL  : 
Comme les rois & les reines , dit l’auteur dont: 
je viens de parler, faifoient leurs entrées par la 
porte S. Denis, on tapifloit toutes les rues fur 
leur pañlage, & on les couvroit en haut avec des 
toffes de foie &z des draps camelotés; des jets 
d'eau de fenteur parfumoient l'air; le lait & le 
vin couloient de plufieurs fontaines. Les députés. 
des fix corps de marchands portoient le dais. Les 
s de métiers fuivoient à cheval, repréfentant 
en habits de caractère les fept péchés mortels , 
les fept vertus, foi, efpérance , charité, juitice, 
prudence , force & tempérance ; la mort, le pur- 
gatoire , l'enfer & le paradis. 


Il y avoit de diftance en diftance des théatres 


où des acteurs pantomimes , mêlés avec des chœurs 
de mufique , repréfentoient des hiftoires de l’an- 
cien & du nouveau Teftament, le facrifice d’A- 
braham, le combat de David contre Goliath , 
lânefle de Balaam prenant la parole pour la por- 
ter à ce prophete, des bergers avec leurs trou- 
peaux dans un bocage , à qui l'ange annonçoit la 
naïflance de Notre-Seigneur , & qui chantoient le 
Gloria in excelfis Deo, &c. & pour lors le cri 
de joie étoit noël, noël, $ 

À l'entrée de Louis XI , en 1461 , on imagina 
un nouveau fpeétacle : devant la fontaine du Pon- 
ceau, dit Malingre, pag. 208 de fes Anciquités & 
annales de Paris, étoient plufeurs belles filles en 
fyrenes toutes nues , lefquelles , en faifant voir 


bergerettes , fort doux & charmans. 

Il paroïît qu’à l'entrée de la reine Anne de Bre- 
tagne , on poufñla l'attention jufqu'à placer de 
diftance en diftance , de petites troupes de dix ou 
douze perfonnes , avec des pots de chambre pour 
lès dames & démoifelles du cortège qui en au- 
roient befoin. 

Ajoutez fur-tout à ces détails la defcription cu- 
rieufe que le père Daniel a donnée, dans fon 
Hifloire de France, de l'entrée de Charles VII, 
&z vous conviendrez , en raffemblant tous les faits, 
que , quoique ces fortes de réjouiffances ne foient 
plus du goût de la politefle & des mœurs de 
notre fiècle, cependant elles nous prouvent en 
général deux chofes qui fubfftent toujours les 
imêmes ; je veux dire, 1°. la pafñon du peuple 
françois pour les fpeétacles, quels qu'ils foient ; 
2°. Son amour & fon attachement inviolable pour 
nos rois & pour nos reines. 

Je ne parle pas ici des cérémonies d'entrées de 
princes étrangers , légats , ambaffadeurs , miniftres, 
&cc. ce n'eft qu'un vain cérémonial , dont toutes 
les cours paroiffent fatiguées, & qui finira lorf- 
que la principale d’entr’elles jugera qu'il eft de Ton 
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dans, l'Odenwald , & il.eft environné.de l’arche- 
vêché de Mayence, du Palatinat, du Rhin, du 
haut comté de Kattzenellubogen , & d’une partie 
du comté de Wertheim. Sa longueur eft d’envi- 
ron cinq milles fur quatre & demi de largeur: 
| Quoique le.terrain foit montueux , il eft cepen- 
dant cultivé avec foin & d’un bon produit. Les 
forêts ne font plus en auffi grand nombre : on 
commence à. les replanter ; beaucoup de cantois 4 
autrefois boifés, ont été convertis en terres la= 
bourables. On y nourrit une affez grande quantité 
de bétail, 53 

On y compte de 23 à 24,000 habitans. Ils 
profeflent , ainfi que la maifon régnante, la reli- 
gion proteitante. Ils exportent de la farine d’é. 
pautre , de l'avoine, du bled farrafin, des bois 
des charbons , de la potañle, des beftiaux, du 
fer , des noix , du miel & de la cire: La laine eft 
convertie en draps. : x) 
. Les anciens dynaftes d’Erbach ayant obtenu 
l'office d’échanfons héréditaires des palatins du 
Rhin , fe nommèrent communément /ckenk d’Er- 
back, (fchenk fignifie échanfon } ou fchenk fieurs 
d'Erbach. L'empereur Charles Véleva, en 1532, 
Everard Erbach & tous fes hoirs légitimes , à la 
dignité de comte de l'Empire, de l’aveu de l’é- 
lecteur palatin Louis, & il érigea la feigneurie 
d'Erbach en comté. L’arrière petit-fils d’Everard, | 
Georges Albert , qui mouruten 1647, eut deux fils 
qui formèrent deux branches de la maifon d’ÆErback ; 
George-Louiscommença celle d’Erbach, & George- 
Albert celle de Furftenau. La première s’éteignit 
en 1731 par la mort du comte Frédéric-Charles 
& fes domaines pañlèrent à la feconde, qui offre 
aujourd'hui trois branches, celle d'Erbach-Frbhach , 
celle d’Erbach- Schœnberg , & celle d’Erbach- 
Furftenau. Se : UE 

Le comté d’Erbach eit prefque en entier dans la 
mouvance de la maifon éleétorale palatine ,- dont 
les droits furent réfervés d’une manière expreffe, 
lorfque la famille d’Erbach obtint la dignité de 
comte. On croit que l'office d’échanfon hérédi- 
taire , dont les comtes d’Erbach font inveftis par 
les électeurs palatins , a été donné pour la première 


fois à George fieur d’Erbach , qui vivoit vers 


le milieu du treizième fiècle ; cependant d’autres 
prétendent que fon grand-père , qui vivoit au dou- 
zième fiècle, en étoit déja revêtu. 

Le titre des comtes d'Erbach eft : comtes d'Er- 
bach & feigneurs de Brenberg. | | 

Les comtes d’Erbach ont deux fuffrages à la diète 
de l’'Emoire dans le collège des comtes, & aux 
affemblées du cercle ils fiègent entre Rieneck & 
Limbourg. Leur mois romain font de 4c florins , & 
ils payent pour l'entretien de la chambre impériale 
27 rixdales 2 + kr. par terme. 

Ils ont à Michelftadt une régence & une fur- 
intendance commune. Les affaires relatives à l’Em- 
pire & au cercle font adminiftrées par un confeil- 
privé commun, 
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Les comtes d’Erbach ont vendu, en 1714, le 
bailliige de Danneberg - Seeheim à la maifon de 
Heffe-Darmitadt ; ils avoient auffi part au chateau 
de Habizheim & à fes dépendances ; mais l’aliéna- 
tion en a été faite en 1530 & 1664. La plus grande 
partie de ce domaine appartient aujourd’hui à la 
maifon de Lœwenftein-Wertein. 

ÉRECTION. On entend par ce terme de droit 
public & civil, l’aéte par lequel on attribue à un 
pays un titre de fouveraineté, ou à une terre celui 
de fief, de comté, de duché, &c. Le Diétion- 


naire de Jurifprudence parle de l'éreéion d’une terre 


en duché , marquifat , comté, baronie , &c. & 
nous allons parler ici de l’éreifion des royaumes & 
des autres titres de fouveraineté , qu’on crée pour 
la première fois. 

Les romains , maîtres d’une grande partie de |a 
terre , créoient des rois , & donnoient aux princes 
le titre de rois & d’amis du peuple romain. X\s fe 
plaifoient même à avoir des domeftiques, aux- 
quels ils donnoient Ja dénomination de rois. Les 
papes & les empereurs d’Allemagne ont voulu 
s'attribuer le même droit; & les vieilles chroni- 
ques fourniflent quelques exemples de princes qui, 
fe trouvant en état de monter fur le trone & de 
s’y mainteñir , voulurent bien s’en faire mettre en 
poffeffion par l’une ou par l’autre de ces puiffan- 
ces , & quelquefois par toutes les deux. 

Dans ces fiècles où l'autorité eccléfiaftique for- 
ma des entreprifes fi téméraires & fi fingulières fur 
la puiffance temporelle ; les papes prétendirent 


qu'en qualité de paiteurs des nations, il leur ap-. 


-partenoït de décerner des honneurs extraordinaires 
à ceux que leur zèle pour le faint-fiège en rendoit 
dignes. Ils voulurent même s’arroger le pouvoir de 
faire des rois ; &, ce qu’il y a d'étonnant, cette 
prétention a eu quelquefois du fuccès. 
. Le pape INR IT érigea la Hongrie en ro- 
yaume , en faveur du prince Etienne , fils de 
Grifa, qui embraffa le chriftianifme. On cite une 
autre éreélion de ce même royaume, faite par le 
chef du corps germanique, dont je parlerai plus 
bas en indiquant les éreéfions qu’on doit aux em- 
ereurs. | 


Alphonfe VIT, roi d’'Arragon, prit le titre d’em- 


pereur, que fes fuccefleurs ont négligé; il fe fit 


couronner comme tel à Tolède, après avoir été 
couronné cemme roi de Léon. Mariana a la bonne- 
foi d’avouer qu’il regarde comme une chimère le 
confentement qu’Innocent IT y donna. 

Innocent II] fit Caloican roi des bulgares, & 
il lui permit de frapper de la monnoie à fon coin. 

Le titre de roi de Portugal, qui avoit été dé- 
féré à Alphonfe I par fon armée , lui fut confir- 
mé par le pape Eugene, & enfuite par le pape 
Alexandre IIT, long - temps après que les états 
de Lamego eurent reconnu Alphonfe I pour leur 
roi. : 

Les rois d'Angleterre , devenus maîtres de l’Ir- 
Japde, ne prirent que le. vitre de Jéigneurs de cette 
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Ifle ; mais fous le règne de Henri VIIL, qui s'ê* 
toit fouftrait à l’obéiffance du faint-fiège, & vers 
le milieu du 16° fiècle, le parlement de Dublin 
déclara par un aéte, « que déformais Henri 8 
» fes fucceffeurs feroient appellés rois d'Irlande , 
» parce que lui & fes prédéceffeurs avoient tou= 
» Jours eu la jurifdiétion- royale , en étoient vé- 
» titablement rois, & qu'ils devoient en 


otte£ 
» le om ». Henri donna force de loi à ceftatut, 


en le confirmant. Il fe qualifia depuis de roi d'Ir- 
lande ; & marie fa fille , très-attachée à la religion 


catholique , prit le même titre. Le pape qui vou- 


| lut ménager cette princefle , fans fe départir du 
droit qu'il prétendoit avoir d’ériger lui feul de. 
nouveaux royaumes, fit une éreéfion fecrette de 


l'Irlande en royaume , imitant en quelque forte le 
fénat romain qui, pour fe conferver une ombre 
de l'autorité qu'il réclamoit exclufivement au peu- 


ple , ratifoit d'avance tout ce qui feroit reéfohe 
dans les comices. | 


Clément VII érigea l’état de Florence en du- 


ché, & Pie Ven grand-duché. L’empereur Maxi- 
milien II annulla cette dernière éreékion , & l’ac- 
corda de fon chef & du confentement de l’Em- 
pire. 

Les 
encore du droit que les papes furent prendre , de 
créer & de donner des royaumes. Le comte Ro- 
bert obtint d'Honorius IT le titre de duc de Sicile. 
Peu content du titre de duc , il voulut avoir celut 
de roi; & ce fut l'anti-pape Anaclet qui lui ac- 
corda la qualité de ror de Sicile, Le pape Inno- 


cent IT, qui fit la guerre au nouveau roi en fignant 
la paix avec lui, lui donna l’inveftiture x fans par=. 


ler de la conceffion de lanti-pape. « Nous vous 
» confirmons , dit la bulle, le royaume deSicile, 
» avec le duché de la Pouille & la principauté 


» de Capoue, & à vos fuccefleurs, qui nous 


» feront hommage-lige & nous paieront un cens 


» annuel ». 


Voilà des faits que l'Hiftoire nous à tranfmis. 
Examinons le droit. 

L’acquifition des terres , des domaines , des 
poffeffions , des droits & des titressqui y font at- 
tachés , eft de droit humain. Le pape, en qualité 
de pape, n’a pas le droit de conférer des titres 


aux fouverains , ni d’ériger des royaumes. Saint 
re . e A \ H à 
Pierre ne fongeoit fürement pas à ériger des royau- 


mes; & fi les papes jouiffent de cette autorité ; 
ce n'eft affurément pas en qualité de fes fuccef- 


feurs. Jefus-Chrift interrogé s’il étoit roi, répon- 


dit qu'il étoit roi, à la vérité, mais que ce royaume 
n'étoit pas de ce monde. Il ne refte donc qu’à exa- 
miner les droits du pape comme prince temporel ; 
& il ne peut avoir que ceux qui appartiennent 
aux autres princes temporels dans les leurs. 
Quelques auteurs allemands prétendent que le 
chef du corps germanique peut feul faire des rois, 
& qu'un roi, quelque puiffant & quelque indé- 
pendant qu'il fait, n'a pas cette prérogative. Sä 


Deux-Siciles font un témoignage fubfiftant 
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cette feconde affertion eft vraie, à l'égard dés 
#ois puiffans & indépendans , elle l’eft encore plus 


à l'égard des empereurs d’Allemagne , qui à pro- 
prement parler ne font point fouverains. Il faut 
avouer que , dans les fiècles où les papes s'ef- 
forçoient de montrer le monde chrétien comme 
une feule république , dont ils étoient les chefs 
#Pirituels ; & dont ils difoient que les empe- 
reurs étoient les chefs temporels , des princes 


qui afpiroient au titre de rot s’adrefloient aux em- 


pereurs d'Allemagne pour lobtenir, & qu’alors 
quelques autres puiffances chrétiennes étoient plus 
difpofées à y foufcrire. Mais de ce que des prin- 
ces foibles auront cru, dans des fiècles ténébreux, 
avoir befoin de l'approbation des empereurs d’Al- 
lemagne pour prendre le titre de rois , s’enfuit-il 
qu'en effet le chef du corps germanique , qui ne 


conferve que le titre de fes prédéceffeurs , & qui. 


eft dénué de leur puiffance , ait aujourd’hui la 
prérogative de créer des rois ? Il feroit bien étrange 
que l'empereur püt déférer des titres de fouve- 
raineté hors de l'Allemagne , lui qui en Allema- 
gne même ne peut, de fon autorité privée, dé- 
férer le titre de prince, ni même celui de comte, 
& qui ne fauroit donner à perfonne le droit de 
_ fuffrage à la diète générale de l'Empire. Les di- 


plomes de princes & de comtes qu'il accorde, ne 


procurent que de vains titres, dont on ne jouit 
même en pays étranger que de l’aveu du fouve- 
rain. Les temps d’ignorance & d’illufion font paf- 
fés. Depuis plufeurs fiècles une indépendance ab- 
folue &, à certains égards, une égalité parfaite 
font établies entre les princes : un écrivain qui 
étoit attaché à l’empereur Charles VII, & qui 
l'a été enfuite à l'électeur de Bavière fon fils, a 
fait cependant imprimer en Allemagne un ou- 
vrage, oùila ofé placer, parmi les droits réfervés 
de l'empereur , celui de créer des rois , des ducs, 
des archiducs, des princes, des comtes, des barons, 
des nobles, des notaires , des tabellions, &c; 
mais on voit que cet auteur fentoit combien ce 
droit qu'il attribue aux empereurs et chimérique, 
& combien il y a de ridicule dans une énuméra- 
tion qui commence par des rois , & qui finit par 
des notaires & des tabellions ; car il ajoute que 
« ce droit eft fufceptible de différentes reftric- 
_# tions & limitations , furtout en ce qui con- 
» cerne l'article de la création des rois, lequel , 
# avant que d'être mis en ufage, demande beau- 
coup de ménagement & d'accord avec les puif- 
» fances étrangères», 

Henri IT érigea en royaume le duché de Hon- 
grie en faveur de fon she - frère. Etienne. Il y 
avoit déja eu une autre éreéion faite par le pape, 
ainfi que nous l’avons dit. 

Boleflas I , qui fut le douzième duc de Pologne , 
profita d’un pélerinage que l’empereur Othon III 
fit à Gnefhe, où repofoient les reliques de faint 
Adalbert. Il en reçut le titre de roi & les orne- 
mens de la royauté ; & depuis ce temps-là, les 
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chefs de la république de Pologne ont pris le titre 


de rois : peu après le pélerinage d’Othon II, Bo- 
leflas I follicita & obtintencore du pape Sylvef- 
tre IT ce titre de roi. Boleflas II , fon arrière petit- 
fils, le leur fit perdre en maffacrant , au pied des 
autels, Staniflas , évêque de Cracovie. Grégoire VIE 
lexcommunia & lé priva dela dignité royale, & 
les polonois le chaffèrent du trône & du pays. 
Ses fucceffeurs ne prirent que le titre de princes 
de Pologne, foit parce que la puiffance des papes 
étoit refpeétée, même dans les matières tempo- 
relles , dans un temps où l’on n’avoit pas une jufte 
idée des excommunications, foit parce qu’alors la 
Pologne appartenoit à plufieurs princes. Le titre 
de royaume ne fut rendu à la Pologne, qu’au coue 
ronnement d'Uladiflas Loklek, Ce prince l’obtint 
de Jean XXII, à qui il envoya une ambaffade 
d'éclat : ce pontife étoit alors en France. Le prince 
polonoïis aima mieux obtenir le titre de ro:, du 
pape que de Louis de Bavière qu’il haïfloit , & 
dont il redoutoit les prétentions. Les rois de Po- 
logne avoient reçu d’Othon les ornemens de la 
royauté ; les empereurs d’Allemagne vouloient re- 
garder les princes polonois comme des efpèces de 
feudataires de l’Empire ; & pour lever l’interdic- 
tion faite par un pape , il falloit que la puiffance: 
pontificale intervint , fans quoi les polonois , felon 
l'opinion qui étoit alors reçue, auroient cru la 


royauté illégitime. 


Le duché de Bohême fut décoré du titre de 
royaume par l'empereur Henri IV. Uladiflas II du 
nom & XXII‘ duc de Bohème, qui y donnoit 
des loix alors , fut le premier roi. Ce titre ceffa à la 
mort du prince qui l’avoit obtenu. Quelques-uns 
des fucceffeurs d'Uladiflas fe qualifièrent de rois, 
d'après une convention avec les empereurs d’Al- 
lemagne, qui le leur permirent individuellement ; 
mais Uladiflas II, duc de Bohème, plus connu 
fous le nom d’Ortocare premier , obtint de l’empe- 
reur Frédéric I , furnommé Barberouffe , la dignité 
royale pour lui & pour fon duché , & elle a pañfé 
à tous fes fucceffeurs. Philippe de Suabe ; ayant 
réduit la Bohême en province, défendit à Pri- 
miflas de prendre le titre de roi ; mais, à la re- 
commandation d’Othon IV, competiteur de Phi- 
lippe à l'Empire, Innocent III accorda la dignité 
royale à Primiflas. 

Frédéric premier donna au duc Pierre l’in- 
veititure du Danemarck , & il le couronna roi de 
ce pays. Pierre fut fi ébloui de la beauté des orne- 
mens royaux , qu'il fe rendit par-là feudataire de 
PEmpire ; mais fes fucceffeurs fecouëèrent le joug. 

Le duc d’Autriche reçut les ornemens royaux 
de Frédéric II , à la charge de demeurer feuda- 
taire de l’Empire 3 mais il en trahit les intérêts, 
& douze ans après il fut dépouillé de la qualité 
de ror. 

Charles-Quint érigea le marquifat de Mantoue 


en duché, en faveur de Frédéric de Gonzague, 


Fr d 
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Les génois offrirent à l’empereur Frédéric qua- 
tre mille marcs d'argent, pour ériger en royaume 
l'ile de Sardaigne, & donner le titre de roi à 
Barifon qui étoit gouverneur de cetteifle ; mais 
Barifon , après avoit obtenu cette qualité, n'ayant 
pu rendre aux génois cette fomme qu'ils lui avoient 
prèêtée, fut par eux ramené à Gênes, où il de- 
meura prifonnier , jufqu’a ce qu’il eñt trouvé le 

_ moyen d’appaifer ces fâcheux créanciers. 

Maximilien IL érigea le duché de Florence en 
grand-duché , après avoir annullé une élection an- 
térieure faite par le pape Pie V. 

Dans l'étendue de l’empire d'Allemagne, l’em- 
pereur peut créer des titres, cela n’eft pas dou- 
teux, pourvu qu’il le fafle, felon les leix du corps 
germanique , avec le concours de la diète générale, 
ainfi qu’on l’a déja dit; mais les titres éminens 
que l’empereur défère en ‘Allemagne même, ne 

. font reconnus par les princes étrangers, que de la 
même manière & par les mêmes voies qu'ils re- 
connoiflent ceux qui font conférés par d’autres 
potentats dans les terres de leur domination. 

Charles le Chauve , roi de France & empereur, 
voulant montrer fa puiffance & le droit qu'il pré- 
tendoit avoir de faire des rois, donna en pur don 

yà Bofon , frère d'Hennengarde fa femme, des 


états qu'il érigea en royaume de Bourgogne. Ce 


fut dans la fuite le royaume d’Arles. 

Le roi de France eft le plus ancien & le plus 
puiflant fouverain de l’Europe, & il ne réclame 
pas le droit de créer des rois. Je vais indiquer 
les feuls moyens légitimes qu’on connoïifle de 
créer de nouveaux titres de fouveraineté. 

Selon le droit naturel , il appartient à ceux qui 
confèrent la chofe même , de conférer le nom 
dont il faut l’appeller, & les titres qui doivent y 
être attachés. Un peuple forme une fociété civile, 
ou change la forme de fon gouvernement ; il fe 
donne un maitre, il peut fans doute l’appeller du 
nom qu’il juge à propos , marquis , duc, prince, 
roi ou empereur. Après avoir reconnu ce fouve- 
rain fous un certain titre , 1l peut lui en déférer 
un autre plus relevé. Dans les anciens temps, & 
même dans le moyen âge, les chefs des petits 
peuples font indiftinétement appellés chefs ou rois ; 
& c’eft encore ainfñi que parlent les hiftoriens 
des nations modernes qui ne font pas bien con- 
nues. : 

Un fouverain , indépendant de tout autre fou- 
verain, pofñlefleur de plufieurs provinces , peut 
auffi , felon le droit naturel, en démembrer une, 
& donner à la partie démembrée le titre qu'il juge 
à propos, foit en la gouvernant féparément, foit 
en la donnant, cédant ou vendant, pourvu que 
ce foit un état patrimonial, fans quoi la ceffion 
ne peut avoir lieu qu’avec le confentement & du 
peuple dont on démembre l’état, & dela province 
qu'on démembre. Mais ce ne feroit rien aujour- 
d’'hui de prendre des titres-qui ne feroient pas re- 


connus par les autres puiffances ; & fi tous les | 
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fouverains étoient les maîtres de prendre celui 
qu'ils defirent , ils prendroient tous celui de rois. 

Les fouverains de l'Europe moderne, qui ne 
font pas rois, ne peuvent le devenir que de l'a- 
veu des puiffances qui forment des royaumes ou 
des empires : mais fi tel et l’ufage , il feroit dif- 
ficile d'établir des règles bien fixes fur ce point. 
Il paroït que fi deux ou trois princes prépondé- 
rans reconnhoifloient pour roi l’éleéteur de Saxe, 
par exemple, ce prince ne tarderoit pas à être 
reconnu par les autres , & qu'ainfi la Saxe devien- 
droit un royaume. SERIE 

Les écrivains de droit public difent qu'un fou- 
verain peut fe couronner de fes propres mains ; 
qu'Antigone , Antipater, Eumène, jé os ; 
Ptolomée & Séléucus , officiers d'Alexandre, pri- 
rent ainfi le titre de roi après la mort de ce prince, 
& qu Agathociès , tyran de Sicile, fe l’attribua à 
l'exemple des autres ; que les titres de rois & ceux 
de princes | de ducs , de comtes & de marquis , 
défignant des fouverainetés, furent ainfi ufurpés 
en France, en Italie, en Allemagne, fous les rè- 
gnes foibles des defcendans de notre Charlema- 
gne ; qu Alphonfe , roi de Léon, fe fit ainfi cou- 
ronner & proclamer empereur , fit couronner & 
proclamer impératrice fa femme Dona Berengere, 


& couronner fes deuxfils , don Sanche & don Fer- 
dinand , l’un roi de Léon, & l’autre roi de Cat 


tille, quoiqu'il continuât de gouverner ces deux 
états ; que le duché de Pruffe eft devenu ainfi un 
royaume reconnu par toutes les puiffances de l'Eu- 
rope ; que les princes rufles , après avoir pris le 
titre de grand-duc ; comme plus illuftre que celui 
de czar , fe font enfin décorés de celui d’erpereur : 
accroiflement d'honneur bien confidérable pour 
eux en Europe; mais bien plus important encore 
en Afie , dont les fouverains mettent une grande 
différence entre le titre d’empereur & celui de ror, 
Mais il n’eft pas befoin de montrer combienl faut 
modifier toutes ces affertions. On fait que la Pruffe 
n’a été reconnue pour un royaume que lorfque les 
traités l'ont élevée à ce rang ; que les exemples, 
tirés des peuples anciens & des temps de trouble 
& de barbarie; ne prouvent rien ; & que le fou- 
verain de Ruflie n'a pas la qualification d’empe- 
reur , parce qu'il l’a prife , mais parce que les au- 
tres puiffances l'ont reconnue. ; 
Un fouverain fe fait rendre par fes fujets les 
honneurs qu'il veut , lorfque la loi fondamentale 
de l’état ne s’y oppofe point. Ces honneurs, ou 


déférés , ou reconnus par les fujets , font légiti-. 


mes ; mais ils demeurent renfermés dans l’enceinte 


de fon pays, tant que les puiffances étrangères ne 
les ont pas reconnus, | 


ERNFELS. Voyez EHRENFELS. 


ESCLAVAGE , f. f. eft l’état humiliant de fer- 


vitude perfonnelle , ou de dépendance forcée & 

oppreflive ,; dans lequel on tient un homme. 
Examinons l’efclavage dans fes différentes ac- 

ceptions. | 


Si 


ä 
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gti “Des circonftances particulières nous obligént à 
“renvoyer à l’article SERVITUDE & GUINÉE cette 
difcuffion fur Pefélavage. 


_ESCLAVONIE, royaume EF ER OTE lune 


€s provinces de la maifon d'Autriche. 


 L’Efclavonie (Slavonia) Tôt Orfsâg , Slowenf- 
ka Seme , eft fituée entre la Drève & la Save ; 


elle eft bornée au levant par le Danube, & au 
couchant par la Carniole ; elle a environ 40 milles 
de longueur & de 6 à 13 milles de largeur, & elle 
faifoit autrefois partie de la Pannonie. Dans le 
moyen âge elle prit le nom d’Efélavonie, des fla- 
ves ou efclavons , peuples voifins ; elle fut d’a- 
bord divifée en haute & baffle, & enfuite en ban- 
nat & en généralat d'Efc/avonie. La haute fait 
aujourd'hui partie de la Croatie : la baffe-E/c/a- 
vonie Fra depuis le Danube à l’orient du pays 
Jufqu'à la Croatie : elle a été de nouveau réunie 
En 1746 au royaume de Hongrie, par l'impéra- 
trice-reine Marie-Therefe.. Les habitans font des 
feérviens ou rafciens , des croates & des Walaques , 
& quelques colonies d’allemands & de hongrois. 
On trouvera fur ce pays , des détails aflez éten- 
dus à l'article Z/yrie hongroife. Voyez ILLYRIE 
HONGROISE. . : 
ESLINGEN. Voyez EssLINGEN. 


ESPAGNE, royaume d'Europe, dont la 
pofition eft aflez connue. Le didtionnaire de Géo- 
graphie en parle avec beaucoup d’étendue, & ce 
morceau a excité des plaintes. Nous envifagerons 
ici l’E/pagne fous d’autres rapports ; mais , avant 
d'entrer en matière , nous ferons quelques obfer- 
vations préliminaires. ’ 

_ Depuis un fiècle les écrivains donnent des con- 
feils, &: font des reproches amers à la nation 
efpagnole : dans l’ardeur de leur zèle, ils ont pris 
fouvent l’exprefion du farcafme & du mépris : ils 
voyoïient des abus , & ils les relevoient fans 
aucune mefure : il fembloit , d’après ces abus, que 
l’Efpagne étoit à deux fiècles des lumières du refte 
de l'Europe : l’état cependant failoit quelques ré- 
formes utiles ; mais ces réformes étoient très-diffi- 
“ciles : onne daignoit pas les fuivre, & on n'en 
tenoit point de compte au miniilre où au prin- 
ce qui les entreprenoit. Nous ne chercherons 
pas à diminuer les torts des écrivains qui ont ainfi 
mañqueé de juftice & d’exactitude. Le zèle en 
a égaré quelques - uns ; la légéreté en a en- 
traîne plufieurs , & il en eft, dont Ja fottife & 
l’aigreur ne méritent que du dédain. Mais l’Ef 
pagne a réglé-des objets importans , peut-être d’a- 
près ces réclamations défintéreffées : elle a profité 
des idées faines , propofées par des hommes injuf- 
tes fur quelques points : & leurs critiques portées 
trop loin ne méritent - elles pas de l’indulgence ? 
En effet, quel fpeétacle offroit l'Efpagne à l’épo- 
que où Charles III eft monte fur le trône! le 
pays étoit dépeuplé ; fes habitans laiffoient en fri- 


che la plus grande partie de leurs terrains ; Les 


con. polit. & diplomatique. Tom, IL, 
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tañufaëtures étoient languiffantes : l’état qui s’é- 


toit permis plufieuts fois des banqueroutestotales , 
qu'on n'avoit encore vu nulle part, n’avoit point 
de crédit : le peuple offroit par-tout l'inertie & 
la misère : le régime des diverfes parties de l’ad- 
miniftration étoit contraire aux principes les plus 


fimples de l’économie politique : l'Europe étoit 


vivement frappée de tant d'abus, parce que la 
fertilité & la pofition de l’Efpagre offrent des 
avantages de touteefpèce, parce que cette contrée 
avoit eu autrefois beaucoup d'éclat , & parce 
qu'enfin l'induftrie, les lumières & l’activité fe 
montroient plus ou moins chez toutes les autres 
nations. Mais les auteurs fe font perdus dans des 
généralités vagues ; ils ont confondu toutes les 
époques ; ils ont mal faifi les principes qui guidoient 
l'Efpagne dans fes opérations , & leurs ouvrages font 
devenus trop fouvent de vaines déclamations. Pour 


n'en citer que deux exemples, on à crié mille fois 


contre l’expulfion des maures, & on n’a jamais 
examiné s’il convenoit de laiffer une peuplade ma-. 


- hométane auñfi nombreufe parmi des nations chré- 


tiennes, & fi des raifons politiques ne demandoient 
pas ce grand facrifice : dans cette multitude infinie 
de diatribes contre l’inquifition, perfonne n°a dit 
que l’Efpagne regarde ce tribunal comme une inf. 
titution de police ; qu’elle fe vante de lui devoir 
fa tranquillité & de n'avoir eu jamais de guerre 
de religion ; qu’elle convient de l’iniquité & de la 


violence des anciens décrets de ce tribunal, & 


qu'elle ñe les trouve pas trop févères aujourd’hui. 
Les prétentions de l’Efpagne fur ce point ne font 
pas démontrées ; mais enfin ne pas les difcuter , 
c'eit manquer aux premières règles de l’art & au 
premier devoir de Pécrivain qui veut être utile. 
Nous tâcherons d’être plus modérés, plus juftes 


& plus exaëts : nous ne manquerons pas de dif. 


tinguer les tems. La maifon d'Autriche laiffa PEf- 
pagne dans un état de misère & d’inettie incon- 
SAS : les deux premiers rois de la maifon de 
Bourbon , Philippe V & Ferdinand commencèrent : 
la régénération du pays, & les fuccès du roi 
actuel donnent de belles efpérances. Nous dirons 
ou nous répéterons tout ce qu’on a fait d’utile 
pour rendre à la nation une partie de fon an- 
cienne profpérité : nous nous permettrons des re- 
marques; mais elles feront énoncées avec décence: 
& ; fi nous nous trompons, le zèle qui nous 
anime pour la gloire & Îe bonheur de lEfpagne, 
excufera nos erreurs. 

Cet article contiendra 1°. un précis de l’hiftoite 
politique de l'Efpagne; 2°. des détails & dés 
obfervations fur le gouvernement de l’Efpagne-; 


© { + 
3°. nous parlerons de fes colonies, & nous don- 


nercns des détails & des remarques fur leur gou- 
vernement & fur leur produit; 4°, nous ferons 
plufieurs obfervations fur l’agriculture , les manu 
faétures , le commerce, les revenus ; la populac 
tion & les progrès de l'Efpagne ; 5°. nous dirons 
quelque chefe de fes:troupes , de fa marine & de 


Q 


306 ESP 


ES 


£es forces ; 6°, nous traitérons des confeils d’ad- | bord, payoïent , il eft vrai, la cinquième partie 


miniftration , des tribunaux , de la Jurifprudence 
8e des loix ; & 7°. enfin des intérêts politiques de 


_PEfpagne. 


SE C'T'I ON. PRE MIE RE. 

Précis de l'hifloire politique de l'Efpagne. 

Si on remonte aux temps les plus reculés , on 
voit que le commerce attira les phéniciens fur les 
côtes d'Efpagne. Les carthaginois les y fuivirent, 
& ils fe rendirent maîtres du pays. Ceux-ci furent 
à leur tour chaffés par les romains. Au commen- 
cement du cinquième fiècle arrivèrent , dans ces 
contrées , des fuabes , des alains & des vandales; 
mais ils tombèrent bientôt fous la domination des 
weftrogoths , qui commencèrent à avoir une de- 
meure fixe en Éfpagne , fous Ataulfe ou Adolphe, 
& dont Théodoric II doit être regardé comme 
le premier roi. Les différens peuples qui étoient 
venus habiter l'Efpagne , portoient alors le nom 
de romains , & ils ne formèrent dans la fuite qu’une 
feule & même nation avec les goths ; la loi qui- 
permettoit à un goth d’époufer une romaine (une 
efpagnole ) , & à une romaine de fe marier à un 
goth, facilita incorporation. Léwigild tranfporta 
Je fiège royal de Séville à Tolède ; & c’eit de- 
puis cette époque qu’on l’a nommée vi//e royale, 
Reccarede ayant abjuré l’arianifime en $89 au con- 
cile de Tolède, reçut de l’aflemblée [e furnom 
de très-chrétien & aimant Dieu, de très-glorieux, 
de feigneur ( chriffianiffimus & amator Der, glorio- 
ffinus dominus ); le titre de très-chrétien fut omis 
dans la fuite, & les rois goths prirent celui d’or- 
thodoxe pour n'être pas confondus avec les héréti- 
ques, & celui de catholique pour ne l'être pas avec 
Jes fchifmatiques. 

À la mort du roi Witifa, en 711, un grand 
nombre de partis aigris les uns contre les autres, 
divifèrent l’état, & fes revenus furent confidéra- 
blement diminués par les richefles que s’appro- 
prièrent les évêques & le clergé. Telle étoit la 
pofition de l’Efpagne lorfque Roderic monta fur 
le trône. On attribue à ce prince la deftruétion 
de l'empire des wWeftrogoths : les hiftoriens difent 
qu'il eut des liaifons malhonnètes avec la fille ou 
la femme du comte Julien , & que pour fe ven- 
ger, celui-ci appella les maures. Ces faits ne font 
pas prouvés ; mais il eft für que les maures fe 
rendirent maîtres de l'Efpagne, par les intrigues 
&c les trahifons du comte Julien & de l’archevé- 
que de Seville, Oppa, lefquels, non contens de 
foulever le peuple en fecret, pañlèrent du côté 
des maures à la fanglante bataille de Xérés en 
712; ce qui caufa la défaite des goths & donna 
l'empire aux maures, qu'on appelle autrement ara- 

_bes ou farrafins. La révolution eut lieu en 714. 
Le gouvernement desmaures fut éauitable & doux. 
Les villes & châteaux dont ils s’empafèrent d’a-. 


de leurs revenus ; mais les diftriéts qui fe foumi- 
rent volontairement, n’en payoient que la dixième 
partie, & tous les habitans confervèrent leurs pof- 
fefions. Les maures accordèrent aufli des emplois ci- 
vils aux efpagnols ; ils remirent les anciennes loïx en 
vigueur ; ils maintinrent les comtes & juges na- 
tionaux ; ils laiffèrent aux naturels du pays uné 
entière liberté de religion , & ils leur permirent 
de tenir des fynodes provinciaux à Cordoue : mais 
ils défendirent de blafphémer Mahomet, de fré- 
quenter leurs temples, & de difputer publique- 
ment fur la religion. Plufeurs chrétiens eurent 
l'imprudence de transgrefler cette loi , & il 
fallut bien que ladminiftration fe déterminât à 
les punir de mort. Le clergé catholique ne défap- 
prouva point ces rigueurs ; car le fynode, tenu 
à Cordoue en 752 , décida que celui qui n’auroît 
pas été perfécuté , & qui fe feroit expofé lui-même 
à la vengeance des gouverneurs , ne feroit point 
compté parmi les martyrs. On doit favoir gré aux 
maures de s'être écartés ainfi de [a loi fondamen- 
tale de l’alcoran ; & ils méritent d'autant plus 
d’éloges , que les efpagnôls jouirent de la liberté 
de confcience durant près de quatre cents ans. 
On leur doit d’autres éloges, pour avoir hâté le- 
progrès des fciences; car ils enfeignèrent dans 
leurs écoles , à Cordoue , à Tolède, à Salaman- 
que , l’Aftronomie , les Mathématiques , la Phi 
lofophie , la Médecine , &c. | 

Quand les maures eurent fubjugué l'Efpagre , 
une partie confidérable de la noblefle des weftro- 
goths , conduite par leurprince Pélage , fe retira 
dans les montagnes des Afturies , dans la Galice 
& dans la Bifcaye ; d’autres fe fauvèrent en Na- 
varre , eh Arragon & dans les Pyrénées : & c'eit 
ainfi que fe formèrent plufieurs petits royaumes 
qui divifèrent le grand empire des goths. Pélage 
& fes adhérens ayart défait les maures en 716 , 
des goths animés les uns contre les autres, & ne 
pouvant s’accorder, pofèrent les premiers fon- 
demens des royaumes de Léon, de Navarre, 
d’Arragon & de Sobrarbie, ainfi que des comtés 
de Caftille, de Barcelone, &c. Ces nouveaux 
états furent toujours en guerre avec les maures : 
ils eurent entr’eux des querellescontinuelles, & leurs 
brouilleries & leurs raccommodemens ont jetté 
beaucoup d’obfcurité dans leur hiftoire. Parmi ces 
royaumes , on remarque fur - tout la Caftille & 
l’Arragon, Des mariages réunirent trois fois ces 
deux pays ; mais l'union ne devint permanente 
du'en 1473 , par le mariage du prince royal d’Ar- 
ragch , Ferdinand, avec Ifabelle de Caffille s 
car ce prince fut reconnu la même année roi de 
Caftille; 8 après la mort de fon pere, en (1470), 
il hérita de la couronne d’Arragon. Les deux Caf- 
tilles , PEftramadure, l’Andaloufie, la Murcte , 
Leon & les Afturies , la Navarre, la Bifcaye , 
les provinces de Guipufcoa, d’Alava , de Rioja 
&.la Galice dépendoient alors du royaume ‘de 
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Caftille : celui d’Arragon comprenoït l'Arragon , 
la Catalogne , le Loan : Valence & les ifles 


de Maiorque ; de Minorque & d’Yvica. Ferdinand 
établit le tribunal de Finquifition ; il mît fin en 


1494 à la domination des maures , par la prife 


de la ville de Grenade, & il reçut à cette 
occafion du pape le titre renouvellé, de roi 
catholique. Ifabelle , de fon côté, fit équiper la 
flotte qui, en 1492, conduifit Chriftophe Co- 
lomb dans le nouveau-Monde. Le roiattribua à la 
couronne , en 1494, les grandes maïtrifes des trois 
ordres de S. Jacques , d’Alcantara & de Cala- 
trava ÿ en 1$O4 il s'empara, par furprife, du 
royaume de Naples, & en 1512 il fe rendit mai- 
tre de celui de Navarre; il foumit les différents 
états de l’Efpagne, qui n’ont plus formé qu'un 
feul corps. Le mariage (1496) de Philippe d’Au- 
triche avec Jeanne, fille de Ferdinand , réunit à 
a couronne d'Efpagne les états poffédés par la 
maifon d'Autriche. Le petit-fils de Ferdinand, 
Charles I, connu fous le nom de Charles V, fut 
em même- temps roi d'Efpagne & (1 520) em- 
pereur d'Allemagne : mais il céda le trône impé- 
rial à fon frère Ferdinand, en 1556. Son fils, 
fuccefleur au royaume d'Efpagre, Philippe Il , 
poffédoit en même-temps le duché de Milan, les 
dix-fept Provinces-Unies des Pays-bas &, le comté 
de Bourgogne, & en 1587 il conquit le Portu- 
gal. Mais.fes fujets des Pays-bas fe révoltérent, 
& la flotte furnommée l’invincible , qu’il avoit 
mife én mer contre Elifabeth , reine d'Angleterre, 
fut prefque entiérement anéantie. Philippe LI af- 
foiblit fon pays par l'expulfion des maures. Sous 
Philippe IV , le Portugal fecoua le joug efpagnol ; 
différentes provinces fe révoltèrent ; fept des pro- 
vinces des Pays-bas furent déclarées libres & in- 
dépendantes en 1648, fous le nom de Provinces- 
Unies | & le comté de Rouffillon pafla fous la 
domination de la France en 1659. Charles II per- 
dit une grande partie de ce qui lui reftoit encore 
des Pays-bas , ainfi que la Franche-Comté, &il 
mourut en 1700 ,. fans laifler de defcendans. Son 
teftament appelloit au trône d’Efpagne Philippe, 
duc d'Anjou, petit fils de Louis XIV, roi de 
France, La guerre qu'il produifit entre la France 
8 la maifon d'Autriche, & qui dura treize an- 
nées , fut terminée par le traité d'Utrecht, lequel 
affura la couronne d’Efpagne à Philippe, cinquiè- 
me du nom. Ce prince abandonna Gibraltar & 
l'ifle de Minorque à F Angleterre, & la Sicile au 
duc de Savoie ; l’empereur Charles VI, fon com- 
pétiteur , fut obligé de fe contenter des Pays bas 
& des provinces d'Italie, poflédées jufqu’alors 

at l'Efpagne. En 1717, Philippe V enleva à 
P empereur la Sardaigne & la Sicile : mais ayant 
accédé en 1720 à la quadruple alliance, il re- 
nonça à fes droits à la couronne de France, aux 
Pays-bas efpagnols , aux provinces d'Italie , ainfi 
qu'à la Sardaigne & à la Sicile : toutes ces fH- 
pulations furent confirmées par le traité de Vienne 
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de l'année 172f, dans lequel} Charles VI re- 


nonça de fon côté à la couronne d’Efpagne. Phi- 
lippe déclara la guerre à l’empereur en 17335 & 
il fe rendit maître des royaumes de Naples & de 
Sicile , qui pañlèrent à fon fils don Carlos. Il y 
eut une autre guerre en 1739, entre l'Efpagne 
& l'Angleterre. Ferdinand VI procura à fon frère 
Germain , par le traité d'Aix-la-Chapelle (1748), 
les duchés de Parme , de Plaifance & de Guaf- 
talla. Son frère don Carlos lui fucceda au trône 
d'Éfpagne en 1759. Ce prince , qui règne actuel- 
lement fous le nom de Charles III, à recouvré 
l'ile de Minorque dans le traité de 1382. On verra 
tout - à-l'heure ce qu'il a fait pour tirer fon 
Que de l’état de langueur & d'inertie où l’a- 

ient réduit fes prédéceffeurs : il travaille non- 
feulement à la police intérieure du pays, mais à 
rétablir le commerce, l'induftrie, la culture, la 
population , la marine & les forces de terre ; & 
fi l'ancienneté & la force des abus , fi d’autres cau- 
fes arrêtent le plein effet de fes foins , on le comp- 


tera cependant parmi les reftaurateurs de la mo- 
narchie efpagnole. | 


SECTION I Je. : 


Détails & obfervations [ur le gouvernement de 
l'Efpagne. 


Le royaume d’Efpagne fut éle@if du temps des 
goths jufqu’au règne de Pelayo ou Pélage ; après 
la mort de ce prince, les états nommèrent encore- 
les rois dans un intervalle de plus d’un fiècle : 
mais le choix tomba toujours fur un prince de la 
famille royale; & depuis Ramir I jufqu’à Ilde- 
fonfe V , les états n’eurent plus d’autre fonction 
que de reconnoitre le nouveau roi comme un fuc- 
cefleur digne de la couronne. Depuis le règne de 
ce prince, on ne trouve aucune trace d'élection ; 
& la couronne a pañlé conftimment au fils aîné 
du roi, à titre héréditaire. Les rois d’Efhagne ont 
attaché le droit de fucceffion à certaines lignes , 
à certaines perfonnes & à certains degrés. Le roi 
Philippe IIL à donné en 1619 le premier exemple 
de ces difpofñitions , & il y a fur ce point un fe- 
cond réglement de 1713. Les femmes du fang 
royal ne font habiles à fuccéder au trône qu’en 
cas d’extinétion des mâles. Des publiciftes croient 
que , fi la famille royale fe trouvoit fans re- 
jetton, le peuple auroit le droit d’élire un nou- , 
veau roi. Mais il v a lieu de penfer qu'on ne lui 
permettroit pas d’en faire ufage ; & quefiun monar- 
que fe voyoit fur le bord du tombeau fans héri- 
tiers, il appelleroit à la fucceffion un prince étran- 
ger , à l'exemple de Charles fecond. Lorfque le 
prince royal ou héréditaire n'eft pas en âge de ré- 
gner lui-même , & que le roi n’a point difpofé de 
l'adminiftration , les états réclament le droit de 
former un confeil de tutèle chargé du gouver- 
nement : mais alors la mère eft toujouré 
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regardée comme tutrice principale. Quand le 
nouveau roi monte fur le trône, il fe fait couron- 


ner dans l’églife des Hiéronimites de Buen-Retiro, 
& il y reçoit l'hommage des états. 


Le roi d'Efpagne prend les qualifications que 


voici : N. N. par la grace de Dieu, ro: des deux 
Caffilles , de Léon, d’'Arragon , des deux-Siciles, 
de Jérufalem , de Navarre, de Grenade , de Tolede, 
de Valence, de Galice, de Mayorque, de Séville, 
de Sardaigne , de Cordoue, de Corfe, de Murcie , 
de Jiën , des Algarves, d'Algéfire, de Gibraltar, 
des ifles Canaries , des Indes orientales & occidenta- 
les, ifles & Terre-ferme de la mer Océane , archi. 
düc à Autriche, duc de Bourgogne, de Brabant & 
de Milan, comte de Habsbourg , de Flandre , de 
Tyrol & de Barcelone , feigneur de Biftaye & de 
Molina, &c. Son titre abrêgé eft : rey catholico 
de Efpana , ou rex Hifpaniarum , roi d’Efpagne. ( Le 
titre de roi catholique, qui fut donné à Ferdinand V 
en 1$co par le pape Alexandre VI , avoit déja 
étévdonné à Ildefonfe I ; il étoit même en ufage 
plufeurs fiècles auparavant, & le concile de To- 
lède l’avoit accordé en $89 au roi Reccarède : ) 
ainfi le roi d'Efpagne prend les titres de vingt-huit 
royaumes, d’un archtduché , de fix duchés, de 
huit comtés , d’une principauté , d’un marquifat 
& de quatre feigneuries. On donna au prince royal 
depuis 1388 le titre de prince des Afluries , & Îles 
autres princes de la famille royale font appellés 
infans 

Un homme qui a été plufeurs années miniftre 
des affaires étrangères en France, M. le marquis 
d'Argenfon , a fait fur le gouvernement de l’E/f- 
pagne plufieurs obfervations qui ne feront pas ici 
déplacées. Les efpagnols , dit-il, ont du courage 
& de l'élévation; ils aiment l'honneur jufqu’à la 
gloire. Ils chériffent leurs chefs, & ils ont pour 
eux une obéiffance aveugle, non par crainte, mais 
par une fidélité héroique. Charles - Quint difoit 
que toutes Les autres nations vouloient être caref- 
fées , & que les feuls efpagnols vouloient étre com- 
mandés, ; 


Cette difpofition des efpagnols a entraîné jadis 
l’adminiftration dans des erreurs funeftes : elle à ôté 
au peuple jufqu'à ces détails de police ou de ré- 
partition d'impôts , -que les bourgs, les villages 
&z les villes font mieux que les officiers royaux. 


C’eft un malheur quele gouvernement d’Efpagne 
n'ait rien eu de populaire , lors de la découverte 
du Mexique & du Pérou : il eût écarté les pen- 
chans qui ne viennent que des pañlions d’un hom- 
me feul , telles que les guerres d’ambition & l’o- 
- pulence fubite des favoris ; il eût admis la con- 
currence des villes d'Efpagne propres au commer- 
ce, & les richefles étrangères euflent tourné au 
profit de l’état. 


Le gouvernement d’'Efpagne à eu long - temps 
un fonds d’atiftocratie naturelle à toutes les na: 


Loi 


tions conquérantes , telles qu'étoient les goths : 
les capitaines qui ont affermi le trône , obtiennent 
leur part dans le gouvernement civil par la fupé- 
riorité que méritent leurs fervices ; ces diftinétions 
paflent à leur race, qu’on appelle grande nobleffe ; 
d’autres caufes y avoient établi ces Corrès fi fameux 
qui réprimoient & balançoient l'autorité royale: 
mais la nature du climat & du fol, & des cir- 
conftances particulières, que ce n’eft pas ici le lieu 
de développer , ont anéanti tout-à-la-fois les pri- 


vilèges des grands & ceux du peuple ; & l’auto- 
rité du monarque eft aujourd'hui très-abfolue. 


On ne prenoit autrefois les miniftres & les con- 
feillers d'état que parmi les grands; mais le ca- 
binet de Madrid femble avoir aujourd’hui pour 
maxime d'admettre au miniftère & aux confeils , 
des hommes de fortune & de mérite. 


Le peuple y eft encore moins écouté que dans 
les pays de l'Europe , où on le dédaigne le plus ; 
tous les officiers de ville & de province font off- 


ciers royaux : l'honneur de tirer fa commiffion di- 


reétement du trône, eft trop précieux pour les 
efpagnols , dit M. d'Argenfon. 


SE CT LON TIRE 


Rs Ô 
Des poffefions de l'Efpagne kors de l'Europe, de- 
tails & remarques [ur leur gouvernement & fur 
leur produit, 


L’Efpagne poflède, 1°. dans la Méditerranée ; 


les ifles de mayorque & de Minorque, d'Ivique 


& de Formentere : 2°, en Afrique, les villes de 
Ceuta , d'Oran, ‘dé Mazalquivir, Melilla & 
Pennon de Velez : on dit que l'entretien de ces 


établiffemens coûteroit beaucoup au tréfor, s'il 


n'en étoit dédofnmagé par le préte”‘e qu'ils lui 
fourniflent de garder une grande par. = des reve- 
nus eccléfiaftiques de la Bu/la crüciata : 3° dans 
l'Océan atlantique, les ifles Canaries : 4°. en 
Afe , lesifles Philippines ; & à l'orient de l'Inde, 
ils ont des comptoirs-£vx îfles d: Saint-Lazare & 
aux ifles des Larrons: ‘5°: en Amérique , uñe 
étendue de plus de deux milles lieues de terrain 
de longueur ; favoit , dans la partie méridionale 
un grand pays, auquel on donne le nom de Terre- 
ferme, le Pérou, ie Chili, le Paraguay , le Tu- 
cuman ; dans la partie feptentrionale:, le vieux & 
le nouveau Mexique , la Cakfornie & la Floride: 
les ifles font celles de Cuba, d'Hifpaniola, de 
Porto - Ricco, les Caribes , la Trinité, Sainte- 
Marguerite, Rocca , Orchilla, Blanche, & quel- 
ques - unes des Lucayes. Nous avons fait des 
articles féparés de la plupart de ces poñieffions ; 
& nous y renvoyons le lecteur. Le 


… Les obfervations généräles que nous inférerons 
ici, fe bornent aux établiflemens des efpagnols 


se 


HSE: 


dans les Antilles, 8z dans le continent du nou- 


veau - Monde, Nous aurions voulu y ajouter un 
morceau fur les établiffemens d’ Afrique; mais nous 
n'avons pu nous procurer des mémoires, & il 
nous a paru plus convenable de dire dans des arti- 


cles particuliers ce qui a rapport aux établiffemens : 


d'Afie. 

Des établiffemens efpagnols aux Antilles, L’Ef- 
pagne poflède la partie la plus étendue & la plus fer- 
tile de l’Archipel de l Amérique. Dansl’état attuel 
ce font de vaftes forêts , où règne une folitude af- 
freufe. Bien loin de contribuer à la force , à la ri- 
chefle de la monarchie qui en a la propriété , 
elles l’affoibliffent par les dépenfes qu'abforbe leur 
confervation. En étudiant la marche politique des 
autres peuples, on voit que plufieurs d’entr'eux 
doivent leur prépondérance à quelques ifles infé- 
rieures en tout à celles de l’Efpagne | & les efpa- 
gnols peuvent remarquer que la fondation des 
colonies , de celles fur-tout qui n’ont point des 
mines, ne peut avoir d'autre but raifonnable que 
celui d’y établir des cultures. 


Ce feroït les calomnier que de les croire inca- 
pables par caraétère, de foins laborieux & pé- 
nibles. Si l’on jette un regard fur les fatigues ex- 
ceflives que fupportent fi patiémment ceux de 
cette nation qui fe livrent au commerce interlope, 
on s'appercevra que leurs travaux font infiniment 
plus durs que ceux de l’économie rurale d’une 
habitation. 


Les ifles que poflède l’Efpagne en Amérique 


font trop étendues, pour être cultivées dans tous 
leurs points avec une population auñi foible ; mais 
il eft impofhble de croire que la culture a pris 
toute l'étendue que comporte l’état aétuel des 
chofes, & c'eft un bonheur pour les nations qui 
cultivent leurs poffefions des Antilles avec plus 
de foin; car les produétions des Antilles perdroient 
de leur valeur dans tous les marchés de lEu- 
rope. 


. En 1735 ; les miniftres efpagnols ima- 
ginèrent une compagnie pour Cuba. Vingt ans 
après, ils eurent l’idée d’un nouveau monopole 
our Saint - Domingue & pour Porto - Rico. 
(É fociété qui devoit défricher ces déferts, fut 
établie à Barcelone avec un fonds d’un million 
85,000 livres, divifé en actions de cent pifto- 
és chacune. Ce corps ne paya jamais d'intérêt à 
fes membres ; il ne fit aucune répartition ; il ob- 
tint l'importante permiflion d’expédier plufeurs 
bâtimens pour Honduras. Cependant , le 30 avril 
1771 ; fes dettes, en y comprenant fon capital , 
s élevoient à 3,121,692 livres, & il n’avoit que 
35775540 liv. De forte qu’en quinze ans de tems, 
avec un privilège excluff & des faveurs très-figna- 
les, 1l n'avoit gagné que 653,848 liv. Le défor- 


dre s'eft mis depuis dans fes affaires. Atuellement, 


il eft fans activité, On travaille À une liquidation, 
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& fes aétions ne trouvent pas des acheteurs à 
cinquante pour cent de perte. 


Le miniftère n’avoit pas attendu ces revers , 
pour juger qu'il s’étoit égaré dans les vues qu'il 
avoit choifies poùr faire fruétifier les ifles. Dès 


1765 , les adminiftrateurs de ce grand empire re- 
connurent que ces pofleflions n’avoient pas fait le 


moindre pas vers le bien, fous le joug du mono- 
pole. Ils comprirent qu’en leur laiflant ces entra 
ves, elles n'en feroient jamais. Cette perfuafion 
les détermina à recourir au véritable principe de 
la profpérité d’une nation, la liberté : mais ils 
n'osèrent pas, ou ils ne voulurent point lever les 
EAST à qui devoient en empêcher les heureux 
effets. | 


L'an 1778 vit enfin ceffer une partie des pro- 
hibitions , des gènes , des impofitions qui arrê- 
toient les travaux : mais ne refte-t-il pas trop de 
ces fléaux opprefleurs, pour opérer une grande 
activité? Euflent-ils tous ceflé, ce ne feroit en- 
core qu'un préliminaire. | 


Toutes les cultures du nouveau-Monde exigent 
quelques avances, & il faut des fonds confidéra- 
bles pour fe livrer , avec fuccès, à celles du fu- 
cre. Si l’on en excepte Cuba, il n’y a pas peut- 
être dans les autresifles cinq ou fix habitans aflez 
riches pour demander au fol cette produétion. Si 
le minïitère efpagnol ne prodigue pas les tréfors 
du Mexique & du Pérou à ces infulaires, jamais 
ils ne fortiront du long & profond fommeil où 1ls font 
enfevelis. Cette générofité et facile dans un empire 
où le revenu public s'élève à plus de 170,000,000 |. 
peut-être à 200 où les dépenfes ne pañlent pas 
129,600,000 liv., & où l’on a une fomme très- 
confidérable qu’on peut employer en améliorations: 
Sans d’auffi puiffans fecours de leur gouvernement, 
d’autres peuplés ont, il eft vrai, fondé des co- 
lonies floriffantes ; mais on doit raifonner fur ces 
matières, d'après le caraétère des peuplés & d’a- 
près l’état des nations. 


Si la cour de Madrid veut ouvrir.fes tréfors , 
les ifles foumifes à fon empire offriront toutes 
fortes de produétions. Placés fur un fol vafte & 
vierge, fes fujets ne feront pas feulement difpen- 
fés d’acheter à grands frais ce qui fert à leur con- 
fommation , ils pourront fupplanter leurs maîtres 
dans cette carrière. Mais il faut obferver que, fans la 


découverte du Mexique & du Pérou, les ifles ef. 


pagnoles d'Amérique auroient fait à-peu-près les 
progrès de celles des autres nations , où du moins 
qu'il eft permis de le croire d’après l'aétivité qui 
y régnoit à l’époque où l’on découvrit ces deux 
contrées. C’eft à Saint- Domingue & à la Havane 
que Cortez prit les aventuriers qu'il mena à la 
conquête du Mexique : fept ou huit ans après, 
on découvrit le Pérou ; la foible population qui fe 
trouvoit dans les ifles, fe porta vers la fource des : 
trélors ; elle négligea les véritables richeffes ; das 
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l'efpérance d’amaffer de ftériles métaux, & il faut 
reprocher cette méprife aux efpagnols avec cir- 
confpection ; car non-feulement les peuples, mais 
les individus les plus éclairés, les auroient imité 
en pareilles circonftances. Après la conquête du 
Mexique & du Pérou, le gouvernement devoit 
s'occuper des ifles, y établir les colons & y en- 
courager la culture; mais la maifon d'Autriche fe 
trouva tout-à-coup placée dans un ordre de cho- 
fes abfolument nouveau pour elle ; elle ne connoif- 
fit point les véritables principes fur la fondation 
des colonies ; le Mexique & le Pérou abforboient 
toute fon attention; cet amas éclatant de richefles 
qu’elle en tiroit, acheva de l’égarer : elle n'avoit 
pas aflez de fujets pour peupler à la fois le con- 
tinent & les ifles , & elle négligea abfolument ces 
dernières. Malheureufement, le caractère efpagnol 
s’accordoit mieux de ces aventures périlleufes, au 
milieu des peuplades & des montagnes du Mexi- 
que & du Pérou , d’où il réfultoit tout-à-coup 
une brillante fortune, que de la culture paifble 
& journalière des déferts de Saint-Domingue ou 
de la Havane , où l’on ne pouvoit s'enrichir qu’a- 
vec des foins & une conftance infatigables. Mais 
aujourd'hui que deux fiècles d'expérience ont ap- 
pris à l’Efpagne combien les métaux enrichiffent 
peu les nations ; aujourd'hui qu'elle reconnoit les 
funeftes fuites de la conquête du Mexique & du 
Pérou, elle fent qu'il eut été plus utile pour elle 
de cultiver l'Efpagre & les ifles d'Amérique, que 
d'exploiter les mines du Potofe ; & en cherchant 
à conferver les pofieffions du. continent qui lui ont 
coûté fi cher , elle s'occupe, autant que le permet 
fa fituation, des movens de réparer les fautes & 
les abus que deux fiècles d'erreurs ont accumulé 
dans fes ifles. 

Des établiffemens efpagno!s dans le continent du 
nouveau- Monde, Lorfque la cour de Madrid fe vit 
majtreffe de tant de vaftes contrées dans |’ Amé- 
rique feptentrionale & dans l'Amérique méridio- 
nale, elle s’occupa de la manière dont elle régi- 
roit de fi grands établiffemens. Elle donna la pré- 
férence à la plus abfolue. Les monarques efpagnols 
concentrèrent dans leurs mains tous les droits, 
tous les pouvoirs, & en confèrent l'exercice à 
deux délégués qui , fous le nom de wice-rois , de- 
voient jouir, tout le temps de leur commifion, 
des prérogatives de la fouveraineté. On les en- 
toura même, dans leurs fonétions publiques & 
jufques dans leur vie privée , d’une repréfentation 
qui parut propre à augmenter le refpeét & la ter- 
reur que le commandement devoit infpirer. Le 
nombre de ces places éminentes fut doublé de- 
puis, fans qu'il arrivât jamais la moindre altéra- 
tion dans leur dignité. Cependant leur conduite , 
gomme celle de tous les agens inférieurs, fut 
foumife à la cenfure du confeil des Indes, tribu- 
nal érigé en Europe pour gouverner , fous l'inf- 

eétion du monarque , les provinces conquifes dans 
e nouveau-Monde, 


EST. 


Dans ces contrées éloignées furent fucceffive= 


ment établies dix cours de juftice, chargées d’af- 


furer la tranquillité des citoyens & de terminer les 
différends qui s’éleveroient entr’eux. Ces tribu- 
naux , connus fous le nom d'audiences , pronon- 
cèrent définitivement fur les matières criminelles : 
mais les procès purement civils , qui s’élevoient 
au-deflus de 10,156 piaîtres ou de 54,843 livres , 
pouvoient être portés, par appel , au confeil des 
ndes. La prérogative accordée à ces grands corps 
de faire des remontrances aux dévofitaires de l’au 
torité royale, & la prérogative plus confidérable 
encore , attribuée à ceux des capitales, de rem- 
plir les fonétions des vice - royautés lorfqu’elles 
étoient vacantes : ces droits les élevèrent tous à un 
degré d'importance qu’ils n’auroient pas obtenu 
comme magiftrats. 


Il reftoit à régler le fort de ceux qui devoient 
y vivre. Le fouverain, qui-fe croyoit maitre légi- 
time de toutes les terres de l'Amérique, & par 
droit de conquête , & par la conceflion des pa- 
pes, en fit d'abord diftribuer à ceux de fes fol- 
dats qui avoient combattu dans le nouveau-Monde, . 
& elie les traita avec beaucoup de génerofité. 


Le fantafñin reçut cent pieds de long & cin- 
quante de large pour fes bâtimens ; dix-huit cents 
quatre-vingt-cinq toifes pour fon jardin ; fept mille 
cinq cents quarante-trois pour fon verger; quatre- 
vingt-quatorze mille deux cents quatre-vingt-huit 
pour la culture des grains d'Europe , & neuf mille 
quatre cents vingt-huit pour celle du bled d'inde ; 
toute l'étendue qu'il falloit pour élever dix porcs, 
vingt chèvres, cent moutons, vingt bêtes à corne 
& cinq chevaux. La loi donnoiït au cavalier un 
double efpace pour fes bâtimens , & le quintuple 
pour tout le refte. 


Bientôt on conftruifit des villes. Ces établiffe- 
mens ne furent pas abandonnés au caprice de ceux 
qui vouloient les peupler. Les ordonnances exi- 
geoient un fite agréable, un air falubre , un fol 
fertile, des eaux abondantes ; elles régloient la 
pofition des temples , la direction des rues, l’é- 
tendue des places publiques. C’étoit ordinairement 
un particulier riche & actif qui fe chargeoit de 
ces entreprifes , après qu'elles avoient obtenu la 
fanétion du gouvernement. Si tout n’étoit pas fini 
au temps convenu, il perdoiït fes avances, & de- 
voit encore au fifc 5,400 liv. Ses autres devoirs 
étoient de trouver un pafteur pour fon églife, & 
de lui fournir ce qu’exigeoïit la décence d’un culte 
régulier ; de réunir au moins trente habitans ef 
pagnols , dont chacun auroit dix vaches, quatre 
bœufs, une jument , une truie, vingt brebis , un 
coq & fix poules. Lorfque ces conditions étoient 
remplies , on lui accordoit la jurifdiétion civile & 
criminelle «en première inftance pour deux géné- 
rations , la nomination des officiers municipaux , 


-& quatre lieues quarrées de terrain. 


L'emplacement de la cité , les communes, l'en« 


ŒSP 


trepreneur abforboient une portion de ce vafte 


‘efpace. Le reite étoit partage en portions égales 


qu'on tiroit au fort, & dont aucune ne pouvoit 

être aliénée qu'après cinq ans d’expioitauoi, Cha: 
que citoyen devoit avoir autant de lots quil au 
roit de maifons : mais ia propriété he pouvoit 
jamais excéder ce que Ferainand avoit originai 
rement accordé dans Saint-Domingue pour trois 
cavaliers. 


Par la loi, ceux qui avoient des poffeffions dans 
les villes déja fondées , etoient excius des nou- 
veaux établiliemens : mais cette rigueur ne s éten- 
doit pas juiqu'à leurs enfans. ii étoit permis à 
tous les indiens , qui n’étoient pas retenus ailleurs 
par des liens indiffolubies , de sy fixer comme 
_domeftiques , comme artifans , ou comme jabou- 


- Jeurs. 


Indépendamment des terres que des conventions 
arrêtées avec la cour afluroient aux troupes & aux 
fondateurs des villes, les chefs des diveites colo- 
nies étoient autorifés à en diftribuer aux efpagnols 

ui voudroient fe fixer dans le nouvel hémifphère. 
pre grande prérogative leur fut Oôtée en 1591. 
Philippe Li , que fon ambition engageoit dans des 
guerres continuelles , & que fon opiniatreté rei.- 
doit interminables , ne pouvoit futhre à tant de 
dépenfes. La vente des champs d'Amérique, qui 
avoient été donnés jufqu’à cette époque, fut une 
des reffources qu'il imagina. Sa loi eut même un 
effet en quelque forte rétroactif, puifqu'elle or- 
donnoit la confifcation de tout ce qui feroit pof- 
fédé fans titre légitime , à moins que les ufurpa- 
teurs ne confentiflent à fe racheter. Une difpofi- 
tion fi utile , réellement ou en apparence, au fifc, 
ne fouffrit de modification dans aucune période , 
& n’en éprouve pas encore. à 


Mais il étoit plus aifé d'accorder gratuitement, 
ou de céder à vil prix des terrains à quelques aven- 
turiers , que de les engager à en folliciter la fer- 
tilité. Ce genre de travail fut méprifé parles pre- 
miers efpagnols que leur avidité conduifit aux In- 
des. La voie lente , pénible & difpendieufe de la 
culture ne pouvoit guères tenter des hommes, à 
qui l’efpoir d’une fortune brillante & facile fai- 
foit braver les vagues d’un océan inconnu , les 
dangers de tous les genres qui les attendoienit fur 
des côtes mal fames & barbares. Ils étoient preffés 
de jouir , & le plus court moyen d'y parvenir 
étoit de fe jetter fur les métaux. Avec plus de lu- 
mières fur les principes de l’économie politique & 
de la richeffe des nations , on auroit travaillé à 


rectifier les idées des fujets, & à donner, autant : 


qu'il eût été poffible, une autre pente à leur am- 
bition, Ce fut tout le contraire qui arriva. L’e:- 
reur des particuliers devint la politique du minif- 
tère. Il préféra des tréfors de pure convention, 
dont la quantité ne pouvoit manquer de diminuer , 
& qui chaque jour devoient perdre de leur prix 
imaginaire , à des richeffes fans ceffe renaiffantes , 
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& dont la valeur devoit augmenter graduellement 
dans tous les temps. Cette 1ilufion des conquérans 


 & des monarques jetta l’état hors des routes de 


fa profpérité | & forma les mœurs en Amérique. 
On n'y fit cas que de l'or, que de l'argent accu- 
mulés par la rapine , par l’oppretlion & par l’ex- 


{ ploitation des mines. 


Dans les premiers temps de la conquête, il fut 
décidé que les mines appartiendroient à celui qui 
les découvriroit , pourvu qu'il les fit enregiftrer 
au tribunal le plus voifin. Le gouvernement vou- 
lut d’abord faire fouiller pour on compte la por 


tion de ce riche terrein qu'il s’étoit réfervé ; mais 


il ne tarda pas à revenir d’une erreur fi rumeufe, 
& il contraéta l’habitude de la céder au maitre 
du refte pour une fomme infiniment modique. Si, 
ce qui n'arriva prefque jamais, ces tréfors fe trou- 
voient dans des campagnes cultivées , l’entrepre- 
neur devoit acheter l’efpace dont il avoit befoin, 
ou donner le centième des métaux. Sur d’arides 
montagnes , le propriétaire étoit plus que fuf- 
faniment dédommagé du très-petit tort qu'on lui 
faifoit , par la valeur qu’une activité nouvelle don- 
noit aux produétions récoltées dans le voifinage. 


De toute antiquité , les mines , de quelque na- 
ture qu’elles fuflent, livroient au fifc, en Efpagne, 
le cinquième de leur produit. Cet ufage fut porté 
au nouveau-Monde ; mais avec le temps , le gou- 


| vernement fut obligé de fe réduire au dixième 


pour l'or, & même en 173$, pour l'argent au 
Pérou. Il lui fallut auf baiffer généralement le 


‘prix du mercure. Jufqu’en 1761, cet agent né- 


ceffaire avoit été vendu 432 liv. le quintal. À cette 
époque , il ne coûta plus que 324liv., ou même 
216 liv. pour lés mines peu abondantes ou d’une 
exploitation trop difpendieufe. 

_ Tout porte à penfer que la cour d’Efpagne fera 
obligée , un peu plutôt , un peu plus tard, à de 
nouveaux facrifices. À mefure que les métaux fe 
multiplient dans le commerce , ils ont moins de 
valeur , ils repréfentent moins de marchandifes, 
Cet aviliffement doit faire un jour négliger les meil- 
leures mines, comme il a fait abandonner fuccefi- 
vement les médiocres , à moins qu'on n'allège 
encore le fardeau de ceux qui les exploitent. 

Le temps n’eft peut-être pas éloigné, où il 
faudra que le miniftére efpagnol fe contente des 
deux réaux de plata ou 1 liv.7 f. qu'il perçoit par 
marc pour la marque ou pour la fabrication. 


Ce qui pourroïit donner un grand poids à ces 
conjectures , c’eft qu'il n’y a plus guère que des 
hommes dont les affaires font douteufes où déla- 
brées , qui entrent dans la carrière des mines. S'il 
arrive quelquefois qu'une avidité fans bornes y 
poufle un riche négociant, c’eit toujours fous le 
voile d’un myftère impénétrable. Ce hardi fpécu- 
lateur peut bien confentir à expofer fa fortune, 
mais jamais fon nom, El n'ignore pas que fi fes 
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engagemens étoient connus , fa réputation & fon 
crédie feroient perdus fans reflource, Ce n'eft que 


lorfque le fuccès le plus éclatant a couronné fa. 


témérité, qu'il ofe avouer les rifques qu'il a 
courus. 

Lorfque le gouvernement fera forcé de renoncer 
à ce qu'il perçoit encore de droits fur Les métaux, 
il lui reftera de grandes reflources pour fes dé- 
penfes de fouveraineté. La principale auroit dû 
être la dixme que Ferdinand s’étoit fait céder par 
la cour de Rome. Mais Charles-Quint, par des 
motifs qu’il n’eft pas aifé de deviner , la céda aux 
évêques, aux chapitres, aux curés, aux hôpitaux, 
aux églifes, à des hommes & à des établifiemens ; 
déjà trop riches , ou qui ne tardèrent pas à le de- 
venir. À peine ce prince en cranfmit-il la neuvième 
partie à fes fuccefleurs. Il fallut qu'un tribut, ar- 
raché aux indiens , remplit le vuide du tréfor pu- 
blic. Les claffes fupérieures de la fociété ne furent 
pas plus ménagées. Tout le nouveau-Monde fut 
aflujetti à l’alcavala. 


C’eft un droit levé feulement fur tout ce qui 
fe vend en gros, & qui ne s'étend pas aux con- 
fommations journalières. Il vient originairement 
des maures. Les efpagnols l’adoptèrent en 1347, 
& l’établirent à raïfon de cinq pour cent. Il fut 
porté dans la fuite à dix, & pouffé même à qua- 
torze : mais en 1750, on fit des arrangemens qui 
le ramenèrent à ce qu'il avoit été dans les premiers 
temps. Philippe IL , après le défaftre de cette 
flotte , fi connue fous le titre faftueux d’rnvinc- 
ble , fut déterminé , en 1591, par fes befoins , à 
exiger ce fecours de toutes fes poifeffions d’Amé- 
rique. Il ne fut d’abord que de deux pour çent. 
En 1627, il monta à quatre. 


Le papier timbré fut introduit en 1641 dans 
toutes les provinces efpagnoles du nouveau-Monde. 

Le monopole du tabac commença à affliger le 
Pérou en 1752, le Mexique en 1754, & dans l'in- 
tervaile de ces deux époques , toutes les parties 
de l’autre hémifphère, dépendantes de la Caftille. 

Dans des temps divers , la couronne s’appro- 
pria, dans le nouveau-Monde, comme dans l’an- 
cien , le monopole de la poudre , du plomb & 
des cartes. à 


Cependant , le plus fingulier des impôts eft la 
croifade. Il prit naiffance dans les fiècles de fana- 
tifme , où des millions d’européens alloient fe 
faire égorger dans l'Orient pour le recouvrement 
de la Paleftine. La cour de Rome le reffufcita 
en faveur de Ferdinand qui , en 1509, vouloit 
faire la guerre aux maures d'Afrique. Il exifte 


encore en Efpagne , où il n’eft jamais au - deffous 


de 12 fols 6 deniers , ni au-deflus de 4 livres. 
On le paie plus cherement dans le nouveau- 
Monde, où il n’eft perçu que tous les deux ans, 
& où il s'élève depuis 35 fols, jufqu’à 13 liv., 
felon le rang & la fortune des citoyens. Avec cet 
argent, les peuples obtiennent la liberté de ( faire 


“ 


abfoudre par leurs confeffeurs des crimes réfervés 
au pape & aux évêques ; le droit d’ufer , les jours 
d’abftinence , de quelques nourritures prohibées ; 
une foule d’indulgences pour des péchés déjà com- 
mis , ou pour ceux qu'on pourroit commettre. Le 
gouvernement n’oblige pas ftriétement fes fujets 
à prendre cette bulle. | *. 2220 


Les finances du continent efpagnol de l’autre 
hémifphère furent long-temps & très-long-temps 
une énigme pour lé miniftère même. Ce cahos fut 
‘un peu débrouillé par M. de la Enfenada. Cha- 
cune des douze années de fon heureufe adminif- 
tration , la couronne retira de ces régions , ou des 
droits qu’elle percevoit au départ & au retour des 
flottes | 17,719,448 livres 12 fols. Depuis , cette 
reflource du gouvernement s’eft beaucoup accrue, 
& par l'importance des nouvelles taxes, & par 
la févérité qui a été employée dans la perception 
des anciennes. En 1780 , le revenu public du Mexi- 
que s’élèvoit à $4,000,000 liv., celui du Pérou, 
à 27,000,000 liv. Celui du Guatimala ; du nouveau 
royaume du Chili & du Paraguay , à 9,100,000 liv. 
C’eit en tout 90,100,000 liv. Les dépenfes locales 
abforboient $6,700,000 1.3 il reftoit donc pour le 
fifc 34,500,000 livres. Ajoutez à cette fomme 
20, 584,450 liv. qu’il percevoit en Europe même fur 
tous les objets envoyés aux colonies , ou qui en 
arrivoient ; & vous trouverez quela cour de Madrid 
tiroit par an $$5,084,450 livres de fes provinces 
du nouveau-Monde. Les revenus du Mexique & 
du Pérou paroïflent avoir augmenté depuis’ cette 
époque ; car le revenu total de la monarchie , qu’on 
évaluoit en 1780 à 170 millions, eft évalué au- 
jourd’hui ( en 1786) par quelques perfonnes à 
200 millions , comme nous le dirons tout-à-l’heure, 
& les provinces de l’ Amérique ont contribué pour 
quelque chofe à cet accroiflement. Au-refte , tou- 
tes cesricheffes n’entrent pas dansla caiffe royale de 
la métropole. Une partie eft employée dans les ifles 
efpagnoles de l’ Amérique , pour des dépenfes de 
fouveraineté, & pour la conftruétion des vaiffeaux 
ou pour l’achat du tabac, 


Dès que l’Efpagne eut découvert cet autre hé- 
mifphère , elle imagina un fyftême inconnu aux 
peuples de l'antiquité, & que les nations moder- 
nes ont depuis adopté, celui de s’aflurer de toutes 
les produétions de fes colonies & de leur appro- 
vifionnement entier. Dans cette vue , on ne fe 
contenta pas d'interdire aux nouveaux établiffe- 
mens , fous des peines capitales , toute liaifon 
étrangère ; le gouvernement pouffa la rigueur juf- 
qu'à rendre toute communication entr'eux impra= 
ticable , jufqu’à leur défendre d'envoyer aucun de 
leurs navires dans le lieu de leur origine. Cet efprit 
de jaloufie fe manifeita dans la métropole même. 
Il y fut d’abord permis , à la vérité, de partir de 
différens ports : inais les retoürs devoient tous fe 
faire à Séville. Les richeffes que cette préférence. 
accumyla dans le fem de cette ville ; Ja mirent 

À bientôt 


‘ES 

bientôt en état d'obtenir que les bâtimens feroient 
expédiés de fa rade, comme ils devoient y revenir. 
La rivière qui baigne fes murs ne fe trouvant pas 
fufifante dans la fuite pour recevoir des vaiffeaux 
qui, peu à peu javoient acquis de la grandeur , 
ce fut la prefqu'ifle de Cadix qui devint l'entre- 
pôt. général. 


- Il fut défendu à tous les négocians étrangers , 
fixés dans ce port , devenu célèbre , de prendre 
part direétement à un commerce fi lucratif. En 
vain ils repréfentèrent que , confommant les den- 
rées du royaume , payant les impofitions , encou- 
rageant l’agriculture , l’induftrie , la navigation, 
ils devoient être regardés comme citoyens. Ces 
raifons ne furent jamais écoutées. Il fallut que ces 
hommes riches , actifs, éclairés , qui foutinrent 
feuls pendant long- temps les liaifons de l’ancien 
8 du rouveau-Monde, couvriffent , avec plus de 
dégoûts & d’embarras qu'on ne le croiroit , leurs 
moindrés opérations d’un nom efpagnoi. 


La liberté de faire des expéditions pour les 


_ grands établiffemens qui fe formoient de toutes 


parts dans-cet autre hémifphère , fut très-limitée 
pour les naturels du pays eux-mêmes. Le gouver- 
nement prit le parti de régler tous les ans le nom- 
bre des bâtimens qu’il convenoit d'envoyer , & 
le temps de leur départ. Il entra dans fa politique 
de rendre ces voyages rares, & la permiflion d’é- 
poor un navire devint une faveur très - figna- 
6e. | 


Sous prétexte de prévenir les fraudes, d'établir 
un ordre invariable , de procurer une füreté en- 
tière à des vaifleaux richement chargés , on mul- 
tiplia tellement les lenteurs , les vifites , les impo- 
fitions , les équipages , les formalités de tous les 
genres , en Europe & en Amérique, que les faux- 
frais doublèrent la valeur de quelques marchan- 
difes , 8 augmentèrent beaucoup la valeur de 
toutes ” 

Les douanes augmentèrent le mal. Les objets 
exportés pour l’autre hémifphère furent afflujettis 
à des droits , tels qu'il n’en avoit Jamais exifté 
dans aucun fiècle , ni dans aucune partie du globe. 
Le prix même qu’on en avoit retiré fut impofé. 
L'or en retour devoit quatre pour cent, & l’ar- 
gent en devoit neuf. 


Cependant, le mal ne fe fit pas fentir dans les 
Se , quoique des écrivains célèbres 
‘aient aVancé avec confiance. Dans leur opi- 
nion, l'Efpagre fe voyant la maitrefle de l’A- 
mérique , renonça d'elle - même aux manufactu- 
res, à l’agriculture. Cette idée n’entra jamais 
dans le fyftème d’aucun peuple. A l’époque où 
l’autre hémifphère fut découvert , Séville étoit 
célèbre par fes fabriques de foie ; les draps. de 
Ségovie pafloient pour les plus beaux de l’Europe, 
& les étoffes de Catalogne trouvoient un débit 
avantageux das l'Italie & dans le Levant. De 
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nouveaux débouchés donnèrent une aëtivité nou- 
velle à cette induftrie & à l’exploitation des terres 
qui en eft inféparable. S'il en eût été autrement, 
comment cette monarchie auroit-elle pu envahir 
tant de provinces ; foutenir tant de guerres lon- 
gues & fanglantes ; foudoyer tant d’armées étran- 
gères & nationales ; équiper des flottes fi nom- 
breufes & fi redoutables ; entretenir la divifion 
dans les états voifins , bouleverfer les nations 
par fes intrigues ; donner le branle à tous les 
événemens politiques ? Comment auroit - elle pu 
être la première & prefque la feule puiffance de 
l'univers ? | 

Mais tous ces efforts occafionnèrent une con- 
fommation immenfe d'hommes : mais il en paña 
beaucoup dans le nouveau-Monde : mais. cet au- 
tre hémifphère plus riche & plus peuplé demanda 
plus de marchandifes : mais les bras manquèrent 
pour tous les travaux. Alors ce furent les nations 
étrangères , où le numéraïre étoit encore rare, & 
par conféquent [a main d'œuvre à un prix modi- 
que, qui fournirent des fubfiftances à l’Efpagne , 
qui fournirent le vêtement à fes colonies. En vain 
des réglemens févères les excluoient de ce trafic. 
Amies ou ennemies, elles le firent fans interrup- 
tion & avec fuccès, fous le nom des efpagnols 
eux-mêmes , dont la bonne - foi mérita toujours 
les plus grands éloges. Le gouvernement crut re- 
médier à ce qu’il croyoit un défordre , & qui 
n’étoit qu’une fuite naturelle de l’état des chofes, 
en renouvellant l’ancienne défenfe de toute expor- 
tation d’or , de toute exportation d’argent. À Sé- 
ville & enfuite à Cadix, des braves , appellés 
métédores , portoient aux remparts des lingots qu'ils 


-jettoient à d’autres métédores, chargés de les dé- 


livrer à des chaloupes qui s’étoient approchées 
pour les recevoir. Jamais ce verfement clandeftin 
ne fut troublé par des commis , ou par des gardes 
qui étoient tous payés pour ne rien voir. Plus de 
févérité n’auroit fait que haufler le prix des mar- 
chandifes, par une plus grande difficulté d’en re- 
tirer la valeur. Si, conformément à la rigueur des 
ordonnances , on eüt faifñi, jugé & condamné à 
mort quelque contrevenant , & qu'on eût confif- 
qué fes biens , cette févérité, loin d'empêcher la 
fortie des métaux, [l'auroit augmentée , parce 
que ceux quis’étoient contentés jufqu'’alors d’une 
gratification médiocre, exigeant un falaire pro- 
pottionné au danger qu'ils devoient courir, euf- 
fent multiplié leurs profits par leurs rifques, & 
fait fortir beaucoup d'argent, pour en avoir eux- 
mêmes davantage. Au refte , les mines du nouveau 
Monde ont été très-funeites à l’Efpagre , comme 
nous l’expliquerons dans la feétion fuivante. 
Tandis'que la métropole dépérifloit , il n’étoit 
pas poñlible que les colonies profpéraffent. Si lés 
efpagnols euffent connu leurs vrais intérêts, peut- 
être à la découverte de l'Amérique fe fuffent-ils 
contentés de former avec {es indiens des nœuds 
honuëtes , qui auwgoient établi ve les deux na 
L à 


LS 


. dés & la pratique , aura une fupériorité réelle fur 


Jaiflez l'or, fi la furface de la terre qui le couvre 


‘image quil voyoit au fond des eaux, où il fe 


.& de la navigation, pufqu’au nom des inftrumens 
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tions une dépendance & un profit réciproque. Les 


produétions des atteliers de l’ancien monde euf- 
fent été échangées contre celles des mines du nou- 


veau; & le fer ouvragé eût été payé , à poids égal, 


par l'argent brut. Une union ftable , fuite néceffaire 
d’un commerce paiñble , fe feroit formée fans ré- 
pandre du fang , fans dévaiter des empires. L’Ef 
pagre n’en feroit pas moins devenue maitreffe du 
Mexique & du Pérou, parce que tout peuple qui 
cultive les arts, fans en communiquer les procé- 


ceux auxquels il en vend les produétions. 

On ne raifonna pas ainfi. La facilité qu’on avoit 
trouvée à fubjuguer les indiens ; l'afcendant que 
prit. l’Efpagne fur l'Europe entière ; l’orgueil fi 
ordinaire aux conquérans ; l'ignorance alors gé- 
nérale des vrais principes du commerce : ces ral- 
fons & plufieurs autres empêchèrent d'établir 
dans le nouveau-Monde une adminiftration fon- 
dée fur de bons principes. 
. La dépopulation de l'Amérique fut le déplora- 
ble effet des premiers établiffemens efpagnols. Les 
premiers pas des conquérans furent marqués par 
des ruifleaux de fang. Auf étonnés de leurs vic- 
toires que le vaincu l’étoit de fa défaite , ils pri- 
rent, dans l’ivrefle de leurs fuccès , le parti d'ex- 
terminer ceux qu'ils avoient dépouillés ; & des 
peuples innombrables difparurent dei la terre. 

Les mines furent encore une plus grande caufe 
de deftruétion. Depuis la découverte du nouveau- 
Monde , ce genre de richefles abforboit tous les 
fentimens des efpagnols. [utilement quelques hom- 
mes plus éclairés que leur fiècle , leur crioient : 


peut produire un épi dont vous fafñliez du pain, 
un-brin d'herbe que vos brebis puiflent paitre. Le 
feul, métal dont vous ayez vraiment befoin , c’eft 
le fer. Conftruifez-en vos fcies, vos marteaux, les 
focs de vos charrues; mais ne les transformez pas 
en outils meurtriers. La quantité d’or néceffaire 
aux échanges des nations eft fi petite, pourquoi 
donc la multiplier fans fin ? Quelle importance y 
a-t-il à repréfenter cent aunes de toile ou de drap 
par une livre ou par vingt livres d’or ? Les efpa- 
gnols firent comme le chien de la fable, qui lâcha 
l'aliment qu'il portoit , pour fe jetter fur fon 


noya.- 


L’Amérique fut comme maudite pour fes con- 


quérans. L’empire qu'ils avoient fondé, s’écroula 
bientôt de toutes parts. Les progrès du défordre 
& du crime furent rapides. Les forterefles les plus 
importantes tombèrent en ruine. El n’y ent dansle 
pays ni armes, ni magafns. Le foldat qui n'étoit 
ni exercé , ni nourri, ni vêtu, devint mezdiant ou 
voleur. On oublia jufqu’aux élémens de la guerre 


propres à ces deux arts fi néceffaires. 
Le commerce ne fut que l’art de tromper. L’or 


& l'argent, qui devoient entrer dans les coffres. 


ES P 


du fouverain, furent continuellement diminués paf 


Ja fraude , & réduits au quart de ce qu'ils devoient 


A , 

être. Loutes les clafles de fujets corrompus par 
] L L2 L A 
l’avarice , fe donnoient la main pour empècher la 
vérité d'arriver au pied du trône, ou pour fauver 


_les prévaricateurs. que la loi avoit profcrits. Les. 
premiers & les derniers magiftrats agirent de con- 


cert pour appuyer leurs injuftices réciproques. 


Le cahos où ces brigandages plongèrent les af- 
faires , amena le funefte expédient de tous les 


états mal adminiftrés, des impofitions fans nom- 


bre. On paroifloit s’être propofe la double fin 
d’arrèter touté induftrie , & de multiplier les vexa- 
tions. À | 


: s Le) 
La haine qui fe mit entre les efpagnols nés dans 
le pays , & ceux qui arrivoient d'Europe, acheva 


de tout perdre. La cour avoit imprudemment jetté 


les femences de cette divifion malheureufe. De 
faux rapports lui peignirentles créoles comme des 
demi-barbares , brefque comme des indiens. Elle 
ne crut pas pouvoir compter fur leur intelligence, 
fur leur courage , fur leur attachement, & elle 
prit le parti deles éloigner de tous les poftes utiles 
ou honorables. Cette réfolution injurieufe les aï- 
grit. Loin de travailler à les appaifer , les dépo- 
fitaires de l’autorité fe firent un art d’envenimer 
leur chagrin par des partialités humihantes. Il 
s'établit entre les deux claffes, dont l’une étoit 
accablée de faveurs & l’autre de refus , une aver- 
fion infurmontable. Elle fe manifefta par des éclats 


métropole dans le nouveau - Monde. Ce levain 
étoit fomenté par le clergé créole & le clergé 
européen , qui avoient auffi contracté la conta- 
gion de ces difcordes. On peut, d’après ce cal- 


tre le gouvernement efpagnol, qui s'occupe au- 
jourd’huf du foin de mieux régler le Mexique & 
le Pérou ; & fi les réformes s’opèrent avec lenteur, 
il ne faudra pas s’en étonner. ra 
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Obfervations fur l’agriculture , les manufattures, le 
cornmerce , les revenus , la population & Les pro- 


grés de l'Éfpagne. 


Les métaux du nouveau-Monde , auxquels FE/- 


| pagne a mis tant d'intérêt depuis la découverte de 


l'Amérique , lui ont fait bien du mal ; €: avant de 
parler de fon agriculture , de fes manufactures , 


de fon commerce, de fes revenus, de fa popula- 


tion & de la lenteur de fes progrès dans le régime 
de fes vaftes poffefions, il eft bon d'établir quel- 
ques principes, & de rapporter quelques obfer- 
vations qui ferviront à jetter. du jouf fur ce-cha- 
pitre. u 

L’Efpagne à des colonies qui lui rapportent de 
l'argent ; la Hollande en a qui né lui rapportent 


qui, plus d’une fois , ébranlèrent l'empire de la 


cul , fe foriner une idée des obftacles que rencon- 
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que des épiceries : cependant ce petit état eft 
cent fois plus fort que ne le permet l'étendue de 
fon terrain ; l’Efpagne eft cent fois plus foible, fi 
l'on compare fon territoire à celui des Provinces- 
Unies ; l’intérieur de ces provinces eft floriffant 
par-tout & fourmille d’habitans, & l’on fait quel 
eft l'intérieur de l'Efpagne. | 


I! eft facile de juger l’effet qu'ont produit ces 
examine l'état de cette dernière contrée, avant 
la découverte du nouveau-Monde : fi l’on remonte 
aux temps anciens», les Efpagres pañloient pour 
le Pérou de l’Europe ; on ne voyoit point alors 
de pays plus peuplé ni plus cultivé, plus abon- 
dant en beftiaux , plus riche en tout, du moins 
dans les provinces intérieures. 


- Quand les maures conquirent les Efpagnes , l 
faut voir les relations qu'ils font de cet heureux 
pays, & les maures étoient connoifleurs. L’ac- 
croiflement du defpotifme eft toujours la fuite des 
guerres civiles ; car les peuples veulent fe repo- 
fer, quand les factions & les factieux font détruits. 
Ainfi les rois d’Efpagne devinrent plus abfolus , 
lorfqu'ils eurent reconquis leurs petits royaumes ; 
ils fouffrirent les maures qui voulurent fe foumet- 
tre, & rien n'’étoit encore plus fertile que l’Ef- 
pagne ; mais fon abondance alloit décliner. 


Ferdinand le Catholique chaffa tous les juifs : 
il en fut fort loué par le pape; mais l'Efpagne 
perdit un grand nombte de fes habitans. On dé- 
couvrit l'Amérique ; l'Efpagne en fit fa conquête, 
& voici ce qui eft arrivé. 

Elle facrifia une population immenfe pour peupler 
le nouveau-Monde : ces nouveaux colons ont en- 
voyé dans leur patrie une multitude de produc- 
tions , dont on fe pafloit auparavant , & fur-tout 
de l'or & de l'argent. 


On diroit que cet or étranger répugne à pren- 
dre racine, chez les efpagnols qui l'ont découvert; 
car il glifle, pour ainfi dire, fur la fuperficie 
de leur pays, &ilne paroît que chez les autres 
nations. 

Depuis cette époque , l’Efpagne à moins de 
manufactures ; elle a abandonné Pagriculture, & 
elle à augmenté en luxe , fource de ruines pour 
lés peuples conquérans. L’exemple de quelques 


excite au luxe, & la fauffe grandeur de l’état a 
infpiré à plufieurs rois une ambition qui n’étoit 
fe raifonnable. Philippe IL vouloit conquérir la 

rance & l’Angleterre ; il afpiroit ouvertement à 
là monarchie univerfelle. On évalue à trois mil- 
liards les dépenfes qu’il à facrifiées à un projet fi 
défectueux ; & ces belles prétentions qui plaifoient 
au peuple , l'ont plongé dans la misère. On peut 


métaux apportés d'Amerique en ÆE/pagne, fi on. 


grands , enrichis par la découverte des Indes , 
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comparer l’ot des Indes qui vient en Efpagne , à 


celui que les particuliers gagnent au jeu : il ne 
profité point ; on le difpe follement, & on finit 
par perdre fon patrimoine. 

Les maures & lés juifs chaffés fous Ferdinand V 
& Philippe IIL, & pourfuivis encore fous fes fuc- 
ceffleurs par l’inquifition | emportèrent avec eux 
beaucoup d'argent. Celui - ci avoit tout un autre 
ufage dans l’Efpagne | que n’avoit celui des In- 
des : il y étoit mieux naturalifé, il circuloit , il 
aidoit lé commerce’, il fe répandoit par-tout. 

On eit effrayé des pertes réelles que l’Efpagne 
a effuyées depuis environ 250 ans : M. le marquis 
d’Argenfon en fit en 175$ la récapitulation que 
voici. 

Le tiers de fes habitans perdus par le banniffe- 
ment des maures & des juifs (1). 

L'argent que faifoient circuler ces maures & ces 
juifs. | | 

Les hommes qu’a condamnés l’inquifition. 

L’accroiflement des moines & du clergé. 

Les fondations nouvelles , plus eccléfiaftiques 
que pieufes , animées par les richefles de l’Amé- 


| rique. 


Le dépeuplement de la moitié du continent 
en Europe , pour aller défricher l'Amérique & 
l'Afie. : 

Les nouvelles maladies venues des Indes, qui 
femblent avoir choifi l’Efpagne pour leur premier 
féjour en Europe. 

La fucceffion de la maifon de Bourgogne, qui, 


en donnant des provinces éloignées, a produit des 
guerres fi funeftes. 


Les guerres étrangères, pour acquérir ou dé- 
fendre d’autres provinces éloignées. 

La mauvaife diftribution des richeffes des In- 
des, l’augmentation de luxe, la diminution de 
l’agriculture’ & des arts, & la nation livrée ainfi 
à la fainéantife que lui infpire la chaleur du cli- 
mat. 

Examinons maintenant avec impartialité & avec 
décence quel eft l’état de l’Efpagne. Ecoutons d’a- 
bord M. Cavanilles qui ne peut être fufpeét , 
puifqu'il à répondu à un écrivain qui avoit porté 
trop loin fes reproches. 

. « Il eft certain, dit-il, que jufqu’à ce que Char- 
» les LIT parvint au trône, la véritable fcience du 
» gouvernement.nous étoit prefque inconnue. Le 


» choix d’un plan avantageux de commerce, ce- 


» lui d’une forme plus régulière dans la percep- 
» tion des impôts, ainfi que dans les autres par- 
» ties de l’adminiftration ; enfin l’introdu@tion de 
» toutes les lumières qui devoient faire connoître 
» aux efpagnols leurs véritables intérêts , & les 
», obliger. d'abandonner des préjugés nuifibles ; 


(x) Cette évaluation eft un peu tsop forte, 


Rri 


316 ESF 


» toute cette régénération attendoit le règne de 
» notre monarque ». 

Agriculture, Pour être d’une équité rigoureufe, 
il faut diftinguer avec M. Cavanilles les provinces 
du centre, & celles qui font à la circonférence. 
Les premières comprennent les deux Caftilles , le 
royaume de Léon, la province d’Eftramadure , 
une partie de la Manche & de l’Andaloufie. Les 
autres font la Galice, les Afturies, la Navarre, 
PArragon, la Catalogne, les royaumes de Va- 
lence , de Murcie & de Grenade, & la partie 
méridionale de l’Andaloufie. 


Ces dernières provinces font mieux arrofées que 
. le centre, & la nature leur a accordé de l’om- 
bre, des prairies, le voifinage & les reffources 
de la mer. Les premières, au contraire, font en 
partie ftériles ; les rivières y font en petit nom- 
bre, & les chaleurs infupportables. Elles font d’ail- 
leurs privées de tous les avantages que procure le 
commerce maritime aux provinces extérieures. 


La culture de quelques-unes de ces provinces 
extérieures a fait aflez de progrès : le royaume 
de Valence produit : 

Soie, 2,000,000 de livres , à 1ç I. 
Chanvre, 25,000 quintaux, à 401... 
Lin , 30,000 quintaux , à so iv... 
Laines ordinaires, 23,000 quintaux, 

D Te À LR CR EPP OTUnE PDO 
Riz, 140,000 charges , à 37liv... 
Huile, 100,000 quintaux , à 45 liv. 
Vin, 3,000,000 cantaros , con- 

tenant 8 pintes, à 15 fous...... 
Baifins fecs , 60,000 quintaux, à 

FO HVe 0e 
Figues), Aütants 2700 yann 
Dattes er Dalmes ut een 


_30,000,000 
1 ,000,000 
1,$00,000 


920,000 
$:18@,000 
4, 500,000 


:2,2$0,000 
600,080 


480,C00 
300,000 


Somme totale. .......,...:. 46,730,000 


Il faut évaluer enfuite le bled , l’avoine, le 
mais , les amandes , la foude , les carouges , le 
fel", LE fparte, la pêche, &c. &t. &c. : & 
en 1770, felon les calculs faits à l’intendance 
de Valence , la valeur des fruits commercça- 
bles de la province montoit tous les ans à 
65,000,000 de livres tournois , fans compter les 
fruits des jardins & les comeftibles que l’on con- 
fomme dans le pays : mais tout le monde fçait 
combien le royaume de Valence a été favorifé de 
Ja nature, & l'étendue de fes productions n’eft 
pas un moyen für de juger de l'induftrie des ef 
pagnols. | 
* Onpeutdire, en général, que l'Efpagne eft en- 
core aujourd'hui mal cultivée ; & le fol eft en 


| 
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partie fi fertile, qu’en calculant la lenteur des pro- 
grès d’après le naturel des habitans , on a droit 
d'attendre plus de foins du gouvernement : nous 
propoferons tout- à-l’heure plufieurs moyens fur 
un objet fi important à la régénération du pays. 


«” Une des principales raifons du peu de culture 
des terres , ajoute M. Cavanilles, eft fans doute 
le nombre infini de nos troupeaux. Si c’eit du 
milieu de l'Efpagne que fortent ces laines fi ef- 
timées dans toute l’Europe , c’eft auf là qu'il 
faut un terrain immenfe pour nourrir les mou- 
tons qui les produifent. Ce n’eft pas par la 
confommation d’une feule année qu'on peut Ju- 
ger de l’étendue néceffaire des pâturages : cha- 
que maître de troupeau eft obligé de fe pour- 
voir d’une double provifion, par la craïnte d'une 
mauvaife année. On peut donc juger du terrain 
énorme qu'il faut à ces troupeaux, dont les 
poffeffeurs préfèrent le gain affuré que leur don- 
nent fans aucuns frais les pâturages , aux fuccès 
plus difpendieux & plus incertains de l’agricul- 
ture. Le journalier, qui ne trouve fa fubfftance 
dans l'emploi de fes bras que pendant une pe- 
tite portion de l’année, abandonne bientôt la 
terre, & meurt fans fucceflon : de-là la perte 
de la population & celle de la culture ». 


» Si nous ajoutons à l'emplacement néceffaire 
aux moutons celui qui eft deftiné aux haras , 
aux mules , aux taureaux ; fi nous y jJoignonsce 
qu’il faut facrifier de terrain pour la récolte de 
falpêtre , qui occupe fi utilement tant d'indivi- 
dus (1) ; fi on fe rappelle enfin que dans une 
portion confidérable de pays aride, où des pluies 
incertaines font l’unique efpérance d'arrofement, 
des avances énormes deviennent néceffaires , & 
qu’elles ne font permifes qu'à un petit nombre 
de propriétaires très - riches , on verra alors 
qu'il faut retrancher à-peu-près une troifième 
partie des terres labourables dans le centre de 
l'Efpagne ». 

Ce qui regarde les moutons fe difcute aujout= 
d’hui dans les confeils d’Efpagne, & les avis font 
partagés. On évalue à plus de 30 millions le pro- 
duit des troupeaux , & des hommes très-inftruits 

craignent de facrifier des bénéfices aufli certains » 

à l’efpoir d’en obtenir un jour de plus confidéra- 

bles par la culture des terres : ils conviennent que, 

dans quinze ou vingt ans , 1l fera bon de favori- 

fer les cultivateurs aux dépens de ceux qui élèvent 

des moutons ; mais ils difent que le temps n'eft. 
pas encore venu. Nous obferverons qu’en pré- 

fentant ainfi la queftion , ils la dénaturent un peu 

pour la tourner à leur avantage. Les opérations 

qu'on fait dans une partie de l'économie politique, 

ont prefque toujours de Finfluence fur les autres 
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(17 On a établi de 
4000 OnVIiers. 


puis peu à la porte de Madrid une fabrique de falpêtre, qui occupe déja plus de 


RM Er PONS 
parties de l’adminiftration : il ne faut pas oublier 
ici qu'il eft néceffaire de rétablir l’aétivité & l'in- 
duftrie parmi les efpagnols ; que fi on prolonge, 


dans l’état actuel des chofes, le régime établi fur 
les troupeaux de moutons, la culture & l’induftrie 


* journalière qui font la véritable fource des richef- 


fes , fe trouveront de plus en plus découragées 3 
& qu'il ne femble plus y avoir de tems à perdre 
fur un objet aufli important. | 

Quant à ces nitrières qui embraflent, dit-on, 
tant de terrains, on nous permettra d'obferver ici 
que les nitrières artificielles établies en France , ne 
nuifent soint à la culture, & ne font pas perdre 
de terrain : on les alimente avec uné terre abon- 


… dantepar-tout, & avec les urines & les ordures 


que fourniflent les beftiaux les plus propres à la 
culture. 


ai 
Le gouvernement, plus éclairé fur fes vé- 


ritables intérêts, s'occupe de tout ce qui con- 
cerne l’économie politique. Il favorife diverfes 


_ fociétés établies , fous le nom d'amis du pays, 


dont le but eft d’exciter l’induftrie, & fur-tout 


. de ranimer & de perfectionner l’agriculture ; mais 


les progrès qu’elles ont occafionnés , ont été bien 


_ foibles jufqu ici. Quelques années de vigilance & 


de protection n’ont pu fufire à réparer le mal caufé 
par plufeurs fiècies d'inertie. D'ailleurs un des 

rincipaux obftacles que rencontrera long-temps 
e zèle des amis ; c'eit moins le,défaut de popu- 
lation , puifqu’il eft prouvé que celle d'Efpagne , 
depuis trente ans, a augmenté d'un tiers, que le 
trop grand éloignement qui exifte d’une peuplade 
ou d'un village à l’autre. Tous les voyageurs ob- 
fervent; en traverfant ce royaume, qu'iln'y a guè-« 
res que les terres diftantes d’une lieue, plus ou 
moins , des villes & des villages , qui fotent cul- 
tivées , & il n’eft pas poffble qu'on défriche plus 
avant : car on parcourt quelquefois quatre, cinq 
& même fix lieues, fans rencontrer d'habitation. 
L’entre-deux paroît une terre facrée , que la char- 
rue & le hoyau profaneroient ; & quelques villa- 
ges deviennent miférables , parce qu'ils font trop 
grands & trop peuplés. Le premier foin du gou- 
vernement devoit être de fixer des limites à tous 
les bourgs, villages &: hameaux ; & au-hieu de 
Les laifler agrandir , les forcer de fe multiplier : 
ainfi les hommes couvriroient un plus grand ef- 
pace, & les terres en friche feroient mifes en 
valeur. L’Efpagne en a la preuve dans le royaume 
de Valence, & dans les nouvelles peuplades de 
la Sierra Morena. 


Il eft clair qu'avec un fol fi fertile & quel- 
ques greniers publics ,; on ne devroit jamais 
manquer de grains en ÆEfpagne : cependant il 
arrive très - fouvent des difettes dans quelques 
provinces , parce que l’exportation*eft mal combi- 
née, & le pain y eft toujours beaucoup plus cher 
qu'en France. II eft vrai de dire que le payfan 
efpagnol ne connoit pas ce pain noir & dégoüi- 
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tant que mange fouvent notre laboureur ; le pain 
le plus blanc, fait du meilleur froment, fert de 
nourriture à prefque tous les ordres de l'état. Les 
Catilles & l’Eftramadure font les provinces les 
plus fertiles en bled | & elles méritent fur - tout 

l'attention du gouvernement. | 


On pourroit apporter plufieurs remèdes à la 
grande ftérilité dont on fe plaint en Efpagne, Le 
premier, dont on retireroit un double avantage , 
ieroit de planter des arbres. On a la douleur de 
traverfer les plaines immenfes de la Caftille, fans 
y rencontrer le plus petit arbufte ; les fources ne 
manquent pas. dans la plupart des provinces , mais 
elles tariflent dans les grandes chaleurs. Si l’on 
avoit foin de planter des arbres fur les bords des 
ruifleaux & des rivières , le foleil ne les defféche- 
roit point. Si l’on en plantoit dans la campagne , les 
eaux y féjourneroient davantage. | 


L’'Efpagne à plus de cent cinquante rivières, fi 
fleuves & quantité de fources dans les montagnes, 
& c'eft la faute des habitans fi les terres man- 
quent d'humidité ; il faut même que le fol de 
l'Efpagne , fon climat & fon foleil, malgré fon 
ardeur , foient bien favorables pour produire des 
récoltes fi abondantes dans les cantons les plus 
chauds ; car le terrain rapporte quelquefois cent 
pour un. | 


Une des premières réformes à laquelle il convient 
de travailler, eft l’ufage trop général des mulets. Le 
cheval, à ne confidérer que fa beauté , mérite fans 
doute.la préférence ; & en accordant au mulet toute 
la fupériorité de force & la frugalité qu’on lui fup- 
pofe , le feul défaut de ne pouvoir fe réproduire 
devroit le faire exclure. N’ett-ce pas l'ignorance , 
un luxe mal entendu & le défaut d'agriculture 
qui foutiennent le préjugé national d’avoir des mu- 
les ? car on en tire une grande partie de l’étran- 
ger, & elles font d’un prix extravagant. S'il y a 
des cantons de l’Æfpagne où le cheval ne foit pas 
affez fort pour réfifter à la vivacité de l’air & à 
la fatigue, qu’on fe ferve alors de mulets, cela 
paroît naturel ; mais par-tout où les chevaux peu- 
vent être employés fans rifque , ils femblent pré- 
férables fous tous Les rapports. 


On vient de voir qu'il feroit utile, 1°. de dé- 
courager l'entretien des moutons ; 2°. de multiplier 
les villages ; 3°. de planter des arbres; 4°. de 
défendre de fe fervir de mules & de mulets, dans 
les lieux où l’on peut s’en pañler, Nous ajoute- 
tons, $°. qu'il ne faut pas compter fur les fri- 
voles encouragemens donnés par les fociétés lit- 
téraires, & fur-tout chez une nation qui aime 
peu les lettres, & quine tourne pas fes préten- 
tions de ce côté. Lorfque le mal eft fi grand , 
lorfque la parefle eft fi forte & fi invétérée , il 
faut des leviers & des mobiles plus puiffans : ne 
feroit-il pas utile que le gouvernement accordit 
des diftinétions, des exemptions &: des graces ? 
qu'il Fit des avances confidérables ? Le tréfor pu- 
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blic eft en état de fupporter bien des facrifices ;” 
8 nous dirons plus bas que les dépenfes étant 


beaucoup moins grandes, & l’état ne fe trouvant 
furchargé ni de dettes , ni de penfions , il eft réel- 
lement plus riche que d’autres royaumes qui fem- 
blent avoir un revenu triple. Les adminiftrateurs 
n'ont jamais fenti jufqu'où va leur autorité ; avec 
quelle aifance ils peuvent produire de grands ef- 
fets ; ils n’ont pas aflez vu cette multitude d’en- 
couragemens qui dépendent d’eux , & qui ne coû- 
tent rien. Mais quand celui d’Efpagne feroit réduit 
à fe fervir, pour premier moyen , de l'argent 
du tréfor royal, on peut aflurer qu'il n’y auroit 
pas de dépenfes mieux employées ; &. comme le 


fifc eft toujours le maitre de fe dédommager en- 


fuite, & même de gagner fur fes avances par des 
contributions , ce foin d’adminiftration , au- lieu 
d'être de pure bienveillance, devient encore tc1 
‘un calcul d'intérêt. Nous obferverons enfin que 
le gouvernement doit établir fur-tout , de grandes 


routes & des communications, non - feulement 


entre les diverfes provinces , mais entre les dif- 
tricts d’une province particulière , 8: même d’un 
village à l’autre (1). N’eft-il pas honteux qu'il y 
ait ft peu d’hôtelleries fur les grands chemins ; 
que les voyageurs foient obligés fouvent de por- 
ter leurs lits & leurs provifions , & que les che- 
mins foient fi mauvais? Qu'on perce des routes & 
des chemins; qu’on établiffle des hotelleries par- 
tout , & le gouvernement , qui femblera d’abord 
n'avoir travaillé que pour fa gloire, verra les heu- 
reux effets de ces foins , fur la culture. C’eft une 
règle générale ; un pays fera toujours mal cultivé, 
fi fon intérieur n'offre pas des communications 
fans nombre , par terre ou par eau : & cette ob- 
fervation bien fimple eft d’une vérité fi frappante, 
qu'on fera toujours étonné de voir des nations 
qui n’en profitent pas. 

L'Efpagne vend tous les ans à l'étranger, en 
laine , en foie, en huile, en vin, en fer, en 
foude , en fruits, pour plus de 80,000,000 de liv. 
Ces exportations , dont la plupart ne peuvent 
être remplacées par aucun fol de l’Europe, font 
fufceptibles d’une augmentation immenfe. Elles 
fuBront , indépendamment des Indes, pour payer 
tout ce que l’état pourra confommer de marchan- 
difes étrangères. Il eft vrai qu’en livrant ainfi aux 
autres nations fes produétions brutes , elle aug- 
mentera leur population , leurs richefles & leur 
puiffance : mais elles entretiendront, ellés éten- 
dront dans fon fein un genre d’induftrie bien plus 
für , bien plus avantageux. Son exiftence politique 
ne tardera pas à devenir relativement fupérieure, 
& le Nebe cultivateur l’emportera fur les peu- 
ples manufaéturiers. 
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L'Efpagre à donné depuis quelques années toute 
forte d’encouragemens au commerce, &.il ne 
faut pas examiner ici fi ces encouragemens font 
bien calculés. La même méthode ne convient pas 
à toutes les nations , & les peuples £ trouvent 
quelquefois dans des circonftances où il eit bon 
d'exciter à des chofes, prefque toujours abufivés 
ailleurs. L’agiotage, par exemple, dans les fonds 
publics & dans les entreprifes , eft contraire aux 
véritables principes de l'économie politique ; & 
dans la pofition où fe trouve l'Efpagne , il eft utile 
d'y exciter l’agiotage, pour donner aux habitans 
le defir de fortir de leur mifère , &. les porter 
aux fpéculations & à l'induftrie. Le gouverñement 
a befoin de cette aétivité pour fon compte ; & 
c'eft ainfi que tous les foins de l’adminiftration , 
qui femblent n'avoir pour but que le bonheur & 
Ja HEURES des peuples, tournent encore à fon 
profit. 


D'ailleurs le tréfor royal ne peut infpiret 
de la confiance 8: avoir du crédit que lorf- 
qu'on oubliera ces dettes du prince qui fe font 
anéanties plufieurs fois à fa mort, & il a 
befoin cependant d’exciter [a cupidité ; pour 
obtenir de l’argent lorfqu'il ouvre de modiques 
emprunts. Il a fallu fept ans pour remplir un em- 
prunt de 10 millions en rentes viagères, ouvert 
en 1770, quoiqu'il offrit aux prêteurs un intérêt 
de neuf pour cent. Il importe à la gloire du gou- 
vernement de remplir fes vues avec plus d'aifance, 
lorfqu'il fe détermine à de femblables opérations. 


Il lui importe que les effets publics ne tombent 


pas dans le difcrédit, comme ils y font tombés 
jufau'à préfent ; & le miniftère a fi bien fenti ces 
vérités, que fes dernières opérations de finances 
n'ont pas d'autre but. 


Le gouvernement doit s’intéreffer d’autant plus 


au maintien du crédit & de l’intérêt de l’argent , 
que les mines du Mexique & du Pérou aviliffent 
les métaux en Efpagne , & que cet aviliffement en- 
tretient l’indolence & la pareffe. 


L’inca Garciloflo (2) dit qu’en Efpagne , après. 


la conquête des Indes, les rentes qui étoient au 
denier dix, tombèrent au denier vingt. Cela de- 
voit être ainfi. Une grande quantité d'argent fut 
tout-à-coup portée en Europe : bientôt moins de 
perfonnes eurent befoin d’argent; le prix de toutes 


chofes augmenta, & celui de l’argent diminua : 
la proportion fut donc rompue , toutes les ancien= 


nes dettes furent éteintes. On peut fe rappeller le 

temps du fyftême (3) , où toutes les chofes avoient 
4 12 

une grande valeur , excepté l'argent. Après la con- 


quête des Indes , ceux qui avoient de l'argent fu+ 


2 


En Le gouvernement s'occupe aétuellement de cet objet avec beaucoup de vivacité. 
Hiftoire des guerres civiles des efpaynols dans les Indes. | 


(3) On appehoit ainfi le projet de M. Law en France. 


MT 2 


Pne” 2e LE Fe, PES 


| 


E S P 


ES P 319 


rent obligés de diminuer Le prix ou Île louage de | feront francs ; les effets étrangers paieront deux 


Jeur marchandife , c’eft-à-dire, l'intérêt. 


_* Depuis ce temps, l'intérêt n’a. pu revenir à 


ancien taux : ce n'eft pas feulement , comme le 
dit Montefquieu , parce que la quantité d’argent 
a augmenté toutes les années en Europe, puifqu'il 
y elt revenu chez les autres nations qui parta- 
gent ces métaux , & qui ont un numéraire plus 


…. SE que celui de l’Efpagne, mais fur-tout 
a 


rce qu'on a négligé la circulation. 


Ainfi cette compagnie des Philippines ou des 
Indes, & cette banque nationale de S. Charles, 
qu'on à critiqué avec tant de chaleur & d'amer- 
tume , peuvent être combinées d’une manière dé- 
feétueufé dans les détails ; mais elles feront utiles 
à l'Efpagne , par la circulation qui en fera la fuite, 
par l'efprit d'activité qu'elles infpireront aux efpa- 
gnols , & par les reffources directes & indirectes 
qu'elles fourniront au gouvernement. 


La cêdule qui établit la compagnie des Philip- 
pines ou des Indes, eft du 10 mars 1785 ; elle 
contient cent articles, dont plufieurs font relatifs à 
la diflolution de la compagnie de Caracas , à la li- 
quidation de fes dettes, 8 à l'incorporation de 
fes fonds dans la nouvelle compagnie. 


Les opérations de celle-ci ont commencé le 
premier juillet de l’année 1785. On lui accorde un 
privilège exclufif durant vingt - cinq ans pour le 
commerce de l’Afie , qu’on veut réunir à celui de 
Amérique. Dans cette dernière partie du monde, 
la compagnie ne jouira d'aucun privilège ; mais 
feulement de la liberté indéfinie accordée à tout 
efpagnol pour ce commerce. Le port de Manille 
aux P 
tiques : fes habitans pourront faire le commerce 
dans toute l’Afe , le privilège de la compagnie ne 
fe bornant qu’au tranfport d'Amérique en ÂAfie, 


& d’Afe en Europe. Le roi permet l’introduétion 


& la vente de toutes les denrées & marchandifes 
de l’Afie, foies, cotons, porcelaines, thé, bois 
précieux, mouflelines , &c. Quant aux droits, 
les piaftres embarquées en Efhagne pour les Phi- 
lippines , en feront exemptes; celles exportées des 


ports de la mer du fud pour les Philippines , paie- 


ront deux 8 demi pour cent de leur valeur ; les 
effets & fruits de l’Efpagne exportés pour ces ifles , 
ainfi que les effets & fruits exportés des ports de 
FAmérique, où les vaiffeaux de la compagnie 
aborderont , feront francs de droits ; les eftets & 
fruits étrangers, embarqués en E/pagne pour les 
Philippines , paieront deux pour cent; l'argent , 
les fruits & marchandifes nationales d'Efpagne & 
de l'Amérique, exportés de Manille pour l’Afe 
par des v He feront libres ; s’ils font portés 
par des afiatiques , l’argent paiera trois pour cent 
de droits; les effets efpagnols ou de l'Amérique 


hilippines eft libre & ouvert aux nations afia- 


pour cent de leur valeur , & les droits d’entrée 
pour les marchandifes de l’Afie feront de cinq 
pour cent, L’extrême modicité de ces droits en- 
couragera le commerce des Indes orientales, & 
facilitera celui de la compagnie. | 

… Sionn'a pasaugmenté les fonds dela compagnie, 
ils font de 120 millions de réaux de vellon, divifés 
en 32 mille aétions de 250 piaftres chacune. Sa 
majeité y prend pour 20 millions de réaux de vel- 
lon, la banque nationale pour 12 millions. Ce 
capital ne peut être augmenté que par de nou- 
velles actions, & jamais par emprunt. On accorde 
à la compagnie, pour conftruire fes vaiffeaux , les mé- 
mes privilèges que ceux dont jouit la marine royale; 
fes bâtimens auront le pavillon royal, & les capi- 
taines de la marine du roi pourront y fervir fans 
déroger. Pendant le voyage jufqu'au retour en 
Éfpagne , les équipages feront réputés de la ma- 
rine du roi, & jJouiront de tous fes privilèges. Les 
voyages pourront fe faire par le Cap de Bonne 
Efpérance ; mais on defire qu'ils aïllent par le Cap 
Horn , en relâchant dans les ports de la mer du 
fud. Jufqu’à préfent le vaiffeau qui va d’Acapulco 
à Manille , pourra continuer. Les retours doivent 
fe rendre en droïture dans les ports de l’Efpagne, 
fans pouvoir aller en Amérique , fous quelque pré- 
texte que ce foit. La compagnie enverra un nont- 
bre d'artifans à Manille , avec les inftrumens né- 
ceffaires pour la culture des terres ; & fur le bé- 
néfice annuel , il fera pris quatre pour cent, pour 
encourager l’agriculture & l’induitrie aux iles Phi- 
lippines , où la compagnie aura un confeil. Il fera. 
établi une direction générale à Madrid, à laquelle 
le miniftre des Indes préfidera. La*compagnie ne 
fe mélera d'aucun objet politique quelconque , 
fous quelque prétexte que ce foit. 

L’Efpagne s’occupant avec zèle de nouveaux 
réglemens fur le commerce, elle ne doit pas ou- 
blier fes anciennes erreurs. Nous craindrons d’au- 
tant moins d'en rappeller une, qu’elle a montré 
depuis des principes plus généreux , & que fes 
yues fur cet objet fe perfeétionnent de jour en 
jour. : 

Dans la guerre qu’elle eut contre les anglois en 
1740, elle fit une loi (1) qui punifloit de mort 
ceux qui introduiroient dans les états d'Efpagne 
des marchandifes d’Angleterre ; elle infigeoit la 
même peine à ceux qui porteroient dans les états 
d'Angleterre des marchandifes d’Efpagne. Une or- 
donnance pareille ne peut, je crois, dit Montef- 
quieu , trouver de modele que dans les loix du 
Japon. Elle choque nos mœurs, l’efprit du com- 
mérce , & l'harmonie qui doit être dans la pro- 
portion des peines ; elle confond toutes les idées, 
faifant un crime d’état de ce qui n'eft que viola- 
tion de police. 


IR GP DD VE NP 


(1) Publiée à Cadix au mois de mars 1740. 
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Nous aimons à répéter ici avec M. Cavanillés 
tout ce qu’on a fait fous Le règne aétuel en faveur 
du commerce, | 

« Le long efpace de deux fiècles n'avoit fervi 
% qu’à augmenter les entraves & les reftrictions 
» de celui de l'Amérique, à multiplier les impots 
» fur les bâtimens & les denrées des deux conti- 
» nens ; il étoit réfervé à Charles III d’affranchir 
» [a navigation des ifles du vent, & celle du con- 
» tinent prefqu'entier, en étendant le privilège 
» d'une feule vitlé à tous les principaux ports 
» d'Efpagne. C’eit à ce prince qu'on doit la fup- 
» preflion des droits de tonelada, de palmeo, 
» de S. Elmo, extrangeria, de vifite, d'infpec- 
» tion, de carêne, & autres vexations qui em- 
» prifonnoient l’induftrie, & rendoient l'activité 
» oifive. C’eft encore à lui que nous devons le 
» nouveau tarif qui aflure l’exportation libre de 
» tous droits, de plufieurs denrées, & qui ne fait 
» payer aux autres que ce qui eft diété à-la-fois 
> par la politique & par l'équité. C’eft enfin à 
# Jui que l’on doit l’extinétion du commerce ex- 
» clufif de la compagnie de Caracas, dont il a 
>». permis l'exercice à tous fes fujets. ». On a pris 
d’affez bonnes précautions pour arrêter le com- 
merce interlope ; on a fenti qu’il falloit, par une 
diminution d'impôts , mettre les nationaux en 
état de donner leurs denrées à meilleur prix. 


La bonne foi des efpagnols a été fameufe dans 
tous les temps. Juftin (1) nous parle de leur fi- 
délité à garder les dépôts ; ils ont fouvent fouf- 
fert la mort pour les tenir fecrets. Cette fidélité 
qu'ils avoient autrefois , ils l’ont encore aujour- 
d'hui. Toutes les nations qui commercent à Ca- 
dix, confient leur fortune aux efpagnols; elles ne 
s'en font jamais repenties. Mais cette qualité ad- 
mirable , jointe à leur parefle , forme un mélange 
dont il réfulte des effets qui leur ont été perni 
cieux. 


Il eft doux de pouvoir penfer, de pouvoir écrire 


que la condition de l’Efpagné devient tous les jours 
meilleure. La nobleffe n’affecte ‘plus ces airs d’in- 
dépendance qui embarrafloient quelquefois le gou- 
vernement. On a vu arriver des hommes nouveaux, 
mais habiles au maniement des affaires publiques, 
qui furent trop long-temps l’appanage de Ia naif- 
fance feule. Les campagnes , mieux peuplées & 
mieux cultivées, offrent moins de ronces & plus 
de récoltes. Il fort des atteliers de Grenade , de 
Malaga, de Séville, de Priago , de Tolède , de 
Talavera , & fur-tout de Valence , des foieries 
qui ont de la réputation & qui la méritent. Ceux 


(x) xunr. 
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de Saint-Ildefonfe donnent de très-belles glaces # 
ceux de Guadalaxara & d’Efcaray, des draps fins 
& des écarlates ; ceux de Madrid, des chapeaux, 
des rubans, des tapifferies , de la porcelaine. La 
‘Catalogne entière eft couverte de manufaétures 
d'armes & de quincaillerie , de bas & de mou- 
choirs de foie , de toiles peintes de coton, de 
lainages communs , de galons & de dentelles. Des 
communications de la capitale avec les province 
commencent à s'ouvrir, & ces magnifiques volé 
font plantées d’arbres utiles ou agréables. On 
creufe des canaux d’arrofement ou de navigation, 
dont le projet conçu par des étrangers, avoit fl 
long-temps révolté l’orgueil du miniftère & celui 


des peuples. D’excellentes fabriques de papier 3 


des imprimeries de très-bon goût ; des fociétés 
confacrées aux beaux arts, aux arts utiles & aux 
fciences , étoufferont , tôt ou tard , les préjugés 
& l'ignorance, Ces fages établiffemens feront fe- 
condés par les jeunes gens que le miniftère fait 
inftruire dans les contrées dont les connoiffances 


ont étendu la gloire ou les profperités. Le vice. 


des tributs , fi difficile à corriger , a déjà fubi des 
réformes très-avantageufes. Le revenu national , 
anciennement fi borné, s’éleve aujourd’hui (en 1786) 
à 200,000,c001. (2) Sile cadaftre, dont laconfeétion 
occupe la cour de Madrid depuis 1749, eft fait 
fur de bons principes, & qu'il foit exécuté , le 


fifc verra encore croitre fes reffources , & les con- 


tribuables feront foulagés. 

A la mort de Charles-Quint , le tréfor public 
étoit fi obéré , qu'on mit en délibération s'il ne 
convenoit pas d'annuller tant d’engagemens fu- 
neftes. Ils furent portés à un milliard , ou peut- 
être plus, fous le règne inquiet & orageux de fon 
fils Philippe. L'intérêt des avances faites au gou- 


vernement abforboit , en 1688 , tout le produit 


des impofitions ; & ce fut alors une néceflité de 
faire une banqueroute entière. Les événemens qui 
fuivirent cette grande crife, furent tous fi malheu- 
reux , que les finances retombèrent fubitement 
dans le cahos , d’où une réfolution extrême, mais 
néceffaire, les avoit tirées. Une adminiftration plus 
éclairée mit, au commencement du fiècle , un or- 
dre dans les recouvremens , une règle dans les dé- 
penfes qui auroient libéré l’état , fans les révolu- 
tions qui s’y fuccédèrent avec une rapidité qu’on 
| a peine à fuivre. Cependant la couronne ne devoit, 
en 1759, que 160,030,000 de livres, que Ferdi- 
nand laiffoit dans fes coffres. Son fuccefleur em- 
ploya la moitié de cette fomme à la liquidation de 
quelques dettes. Le refte fut confommé par la. 


i guerre de Portugal , par l'augmentation de [a 


{2} C'eft au moins ce qu'écrivent d'Efpagne des hommes employés dans l’adminiftration ; mais il faugroit 
favoir fi on n’a pas fait cette évaluation fur les revenus qu'a tirés le fifc en 1784 & 1785. La furabondance 
de métaux qui font arrivés à Cadix ces deux années , a payé beauçoup plus de droits que n’en paye an- 


aée commune le produit des mines du Méxique & du Pérou, 


marine 
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marine , par mille dépenfes néceffaires pour tirer la 
monarchie de la langueur où deux fiècles d’igno- 
gance & d'inertie l’avoient plongée. 

La vigilance du nouveau gouvernement ne s’eft 
pas bornée à réprimer une partie des défordres 
qui ruinoient fes pofleflions d'Europe. Il à por. 
té un œil attentif fur quelques-uns des abus qui 
ârrêtoient la profpérité “de fes colonies. Leurs 
chefs ont été choifis avec plus de foin & mieux 
furveillés. On a réformé quelques-uns des vices 
qui s'étoient gliflés dans les tribunaux. Toutes les 
branches d’adminiftration ont été améliorées. Le 
fort même des indiens eft devenu moins malheu- 
reux.- : 

Ces premiers pas vers le bien doivent faire ef- 

pêrer au miniftère efpagnol qu’il arrivera à une très- 
bonne adminiitration , lorfqu'il aura faifi les vrais 
principes , & qu’il emploiera les moyens conve- 
nables. Le caraétère de la nation n’oppofe pas des 
obftacles infurmontables à ce changement, comme 
on le croit trop communément. Son indolence ne 
Jui eft pas auffi naturelle qu’on le penfe. Pour peu 
qu'on veuille remonter au, temps où ce préjugé 
défavorable s’établifloit, on verra que cet engour- 
diffement ne s'étendoit pas à tout; & que fi l’Ef- 
pagne étoit dans l’inaétion au-dedans , elle portoit 
fon inquiétude chez fes voifins, dont elle trou- 
bloit fans ceffe la tranquillité. 
Le gouvernement s'occupe du défaut de popu- 
lation , & il trouvera fürement des moyens de 
l'aécroitre. Le propre des colonies bien admi- 
niftrées eft d'augmenter la population de la mé- 
tropole, qui , par les débouchés avantageux qu’elle 
fournit à leurs produétions , augmente récipro- 
quement la leur. C’eft fous ce point de vue , in- 
téreffant à la fois pour l'humanité & pour la po- 
litique , que les nations éclairées de l’ancien hé- 
mifphère ont envifagé leurs établiffements du 
nouveau. Le fuccès à par- tout couronné un fi 
noble & fi fage deffein. Il n’y a que l’Efpagne, 
qui avoit formé fon fyftême avant que la lumière 
füt repandue , qui ait vu fa population diminuer 
en Europe , à mefure que fes pofleffions augmen- 
toient en Amérique. 

Lorfque la difproportion entre un territoire & 
fes habitans n’eft pas extrême, l’activité , l’éco- 
nomie , une grande faveur accordée aux mariages , 
une longue paix peuvent , avec le temps, rétablir 
l'équilibre. L’Efpagne qui , par le récenfement très- 
exaét de 1768, n’avoit à cette époque que neuf 
millions trois cents fept mille huit cents quatre 
habitans de tout âge & de tout fexe , & qui ne 
compte pas dans fes colonies la dixième partie des 
bras qu'exigeroit leur exploitation , ne peut ni fe 
peupler, ni les peupler fans des efforts extraor- 
dinaires & nouveaux. Nous ne craindrons pas de 
le dire ; pour augmenter les claffes laborieufes du 
peuple , 1l faut qu’elle diminue fon clergé ; il faut 
peut-être qu’elle renvoie aux arts les deux tiers 
de fes foldats , que l’amitié de la France & la foi- 

con. polit, & diplomatique. Tom. Il, 
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bleffe du Portugal lui rendent inutiles. IL faut 
qu’elle s’occupe du foulagement des peuples , auffi- 
tôt que les poffeffions de l’ancien & du nouveau- 
Monde auront été tirées du cahos qu’avoient 
produit deux fiècles d’erreurs. 

Puifqu’il eft impoñfble à l’Efpagne de retenir le 
produit entier des mines du -nouveau-Monde , & 
qu'elle le doit partager néceffairement avec le refte 
de l'Europe, toute fa politique doit tendre à en 
conferver la meilleure part , à faire pencher la ba- 
lance de fon côté, & à ne pas rendre fes avan- 
tages exceflifs , afin de les rendre permanens. La 
pratique des arts de première néceflité , labon- 
dance & l'excellente qualité de.fes produétions 
naturelles devroient lui aflurer cette fupériorité. 

Le miniftère efpagnol qui a entrevu cette vé- 
rité, ne s'eft-il pas mépris en regardant les ma- 
nufaétures comme le feul mobile de l’agriculture ? 
C'eft une vérité inconteftable que les manufadtu- 
res favorifent la culture des terres. Elles font même 
néceflaires par-tout où les frais de tranfport ar- 
rétant la circulation & la confommation des den- 
rées , Le cultivateur fe trouve découragé par le 
défaut de vente. Mais, dans tout autre cas, il 
peut fe pañler de l’encouragement que donnent 
des manufactures. S'il a le débouché de fes pro- 
duétions, peu lui importe que ce foit par une 
confommation locale , ou par l'exportation qu'en 
fait le commerce ; il fe livrera au travail. 

Quoique les métaux de l’ Amérique ne forment 
pas la véritable richefle; dans l’état aétuel des 
chofes, ils peuvent ajouter beaucoup aux avantages 
des naturels de l’Efpagne. | 1 

On n’a que des notions vagues fur la quantité 
de métaux , fur la quantité de denrées que l’an- 
cien monde recevoit du nouveau , dans les pre- 
miers temps qui fuivirent la conquête. Les Iumiè- 
res augmentent , à mefure qu’on approche denotre 
âge. Il paroït , dit l’auteur de l’Hifoire philofo- 
phique Ë politique des établiffemens européens dans 
les deux Indes , « qu’aétuellement lEfpagne tire tous 
» les ans du continent de-l’ Amérique environ 89 
» millions en or ou en argent, & 34 ou 35 millions 
» en produétions : en tout, environ 123 millions. 
» En prenant ce calcul pour règle , il fe trouveroït 
» que [a métropole a reçu de fes colonies, dans 
» l'efpace de deux cents quatre- vingt-fept années, 
» plus de 35 milliards. 

» On ne peut diffimuler qu’autrefois il arrivoit 
» moins de produétions qu’il n’en vient aujourd’hui; 
» mais alorsles mines étoient plus abondantes. Vou- 
» lez - vous vous en tenir à la multiplication des 
‘métaux feulement ? L’Efpagne n’aura reçu que 
vingt-cinq milliards. Nous compterons pour rien 
» les dix milliards en produétions ». 

L'Efpagne à publié en 178$ l’état de fes ex- 
portations pour l'Amérique » & des importations 
que lui a procuré le nouveau-Monde, en 1784, 
& elle vient de publier le même état pour l’année 
1785. Voici ces deux états. _ 
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ETAT général des fruits, productions & marchandifes efpagnoles & étrangères, em- 
* barqués pour l'Amérique dans les ports d’Efpagne en l’année 1784 avec la lifte des 
droits qu'ont payés au fifc les cargaifons. " A TT ENS 


RÉ AUX DE VELEON 


Valeur des produétions &|Valeur des march.|Total de la valeur Foie pereus par 
.- le fifc. 


marchandifes efpagn. étrangères. générale. 
CADDIE SR UT MES 143,891,263 218,253,107 | 362,144,370 14,856,474 
MaLAGA CUS OF US VOD EN LU 19,637,96$ 1,430,109 21,068,074 4375704 
SÉVILLEN a, A'ubenr 6,271,373 3:054,36$ 9,32$:739 291,654 
BARCELONE . .. | ..... 12,263,17 2,124,064 14,387,241 348,247 
LA CoRoGNE.. :| ,:.., 6,457:59$ 3:996,200 10,4$3579$ 328,630 
SAINT-ANDER.. | ..... 3,671,$0I 9,017,374 12,688,37$ 667,587 
Tonrosast oi. shine 166018 28,953 796,871 19,843 
DEsCANARIES. | ..... 2) 407 TS LR 0, à NME (2,497541$ | $7:692 
GHON + 40e 428,1 $4 1,019,047 1,447,20I 72,533 
ToTAL GÉNÉRAL, | ..... 19$,88$5361I 239,923,219 | 434,808, 580 | 17:080,414 


QU ONCE EUR ARS PR Re PSN AR LE UT à . 21,740,428 piaftres fortes. 
Différence en faveur des produétions & marchandifes étrangères... 43,037,858 réaux de vellon. 


ETAT des fruits, produétions & métaux que les vaifleaux du roi , ou Îes navires | 
marchands , ont apporté d'Amérique dans les Ports d'Efpagne, en l'année 1784 ; 


avec l'état des droits qu'en'a tiré le fifc. a 


RÉAUX DEUVELION 


MÉTAUX (1) Valeur des autres | Valeur totale des [Droits qu’en a tiré 
: 1 importations. importations. le fifc. 


('ADIXL 5 M 920 7168470 299,075,:708 1,128,702,178 | 48,192,069 
MALAGA....., fn... et 1,860,554 | 1,860, 554 42,603 
BARCELONE.... | .... 10,214,060 95123:320 1933738 718,837 
LA COROGNE:,: 1.44 74728,324 9,000, 194 83,128, 519 2,713,267 
SAINT-ANDER. | :...  4,084,340 10,097,430 14,181,770 55 5996 
AUXCANARIES. | -.-. 10,980,700 $:236,680 16,217;380 $19,600 


Torar GÉNÉRAL. | .... 929,113,894 | 3345393,886 | 1,263,517,;782 S2:742:372 


La valeur des importations en piaftres fortes a donc été de 63,175,889. 


(3) On lit dans les états efpagnols dinero e alhajas ; mais les alhajas ne défignent ici que de Y'or ou de 
largent ouvragés. 
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ErAr général des fruits, produétions & marchandifes efpagnoles & étrangères, embarqués pour 
- l'Amérique dans les ports d’ Ripagre , en l'année 1785, avec la lifte des droits que ces cargaifons 


RÉAUX D E VELLON. 


ont payé au fifc. 


& marchand. efpagn. étrangères. générale 

D... « |. 267,600,710 400,172,243 667;772:9$3 25549347 
LA CoRoGNE.. 8,596,786 19 $:273:373 25 13,970,160 1 432,391 2 
MarAca...... 16,744,698 26 2,589:175 8 |  19:333,874 320,$14 
DOMIDÉE. .... -8,946,779 3,449:437 12,396,216 328,681 
SAINT-LucAR.. | 426,661 17 574665 17 1,001,317 49,871 26 
MALICANTE . .<.. | +. 1,496,246 19 540:33$ 23 2,036,582 8 51,309 6 
BARCELONE... 24,396,329 26 2,566,597 26,962,926 26M| 596769 S$ 
DORTOSE. . 187451 50.17 127,103 2,001,253 17. S1»309 22 
PILIONL 4.412, 199,555. 1,447,779 IS 1,647,334 26 102,543 10 
S. SEBASTIEN .. 70,23$ 21 15737511 S$ 1,807,746 26 123,732 27 
SAINT-ANDER.. 4,290,696 22 11,189,433 3 15:480,229 1! 836,816 26 
CANARIES . ... 2,623,6$I "3145324: 2,938,183 $ 705420 


Valeur des productions | Valeur &cc. des &c. 


Total de la valeur 


Droitsiperçus par 
: le fifc. | 


Torar..... + 337»266,601 429,982,18$ 28 2672481787 28.543,70 
Qui font en piaitres) fortes... ie bis ee. seue tuer 38,3623439 . L42718$ 
iférence én faveur des produétions & marchandifes 
0 ec. . 92,714,584 rÉaux, 
Ou A in ati see 46353729 


Différence en plus, relativement à l'année OA 


” Ou piaitres 


2 0h © 2 2 6e © b© s © » © © = © © = © 0 € © + © © © + © ee © + e € 


. 332:441,220 fÉAUX, 


16,622,061 


| 


ETAT des fruits, produétions & métaux que les vaiffeaux du roi, ou Les navires marchands, ont 
apporté d'Amérique dans les ports d’ Efpagne en l’année 178$ , avec l’état des droits qu'en a 


tiré le fifc. 


RÉAUX DE VELLON. 


Valeur des autres 


Valeur totale des 


Droits qu’en atiré|| 
le fif 


importations. importations. e 

RL LL. 738:258,691 | 330,606,627 1,068,865,318 56,2$9,960 : 
LA CoRoGNE.. RP PRSAOT ”4843,226 22) 111,811,04$ 9 | 3:823,663 17 || 
LUN TONNES PERREEeS 6,631,440 .1,350,928 30. 7:982,368 30 250,104 21 |$ 
l'ARAREALONE..: 1... 10,990,237 | 12,166,801 7,| 23:157,038 12 | 1139624 20 |! 
HSAINT-ANDER.. | .... 8,359,807 16,147,387 31 24,$07,194 31 1,641,209 28 |} 
| SSERASTIEN... | ..... 2,544,388 | 20,020, 586 22,564,974 2,062,628 
| 0 SON MAMIE RSS : f39:821 S39:821 46,848 ; 
| Le. 845,174 647,31$ 1,492,489 8 50:40$ SI 
ES 0 L'URSS 140,600 390,600 $30,600 18,801 32 | 
CANARIES .,.. | ..... 2,923,237 1,699,995 2 4620,218 9 1735949 20 || 
MORAL prunts 877,660,778 | 388,410,289 1,266,071,067 6$,472,19$ | 
nn ee ES Un ne 1 

Ce qui fait en piaftres fortes......... DU Pts ES … 6323035953 à 3»273:009 1$ 
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L’importation des métaux de l'Amérique, & | & à Lisbonne, depuis 1763, jufqu’en 1777, n'of- 


Pexportation des objets deftinés à l’approvifionne- 
ment du Mexique & du Pérou , avoient été peu con- 
fidérables durant la guerre, & on ne peut pren- 
dre ces états des deux premières années de paix, 
“pour des données fixes. Il faut attendre celui de 
1786 qui paroitra au commencement de 1787: 
Nous oferons prédire qu’on y trouvera l4 quantité 
de métaux importés plus confidérable qu'on ne 
Je croit; & qu'au lieu d'évaluer cette importation 
à 89 millions par année avec M. l'abbé Raynal, 
ou à une fomme moins grande, comme le fair 
M. Necker, les importations de métaux feront , 
année commune , de plus de 120 millions. 
Les états que nous venons de donner, offri- 
ront d’une année à l’autre les progrès de l’acti- 
vité & du commetée efpagnol; & ils montrent 
dès-à-préfent que les étrangers ne fourniflent pas 
des cargaifons auffi confidérables qu'on le croyoit, 
dans les exportations qui fe font en Efpagne pour 
J'Amérique. La valeur des produétions & mar- 
chandifes efpagnoles , exportées pour l'Amérique 
en 1784, fut de 195,885,36r réaux de vellon ; 
celle des produétions & marchandifes étrangères, 
exportées auf pour l'Amérique dans la même 
année , fut de 238,923,219 réaux : ainf cette der- 
hière n'excède pas la première d’un cinquième (1). 
La différence à été un peu plus forte en 1785; 
mais elle n’a pas été d’un quart : & il fera bien inté- 
reffant de fuivre déformais cette lutte de l’induftrie 
efpagnole , contre l’induftrie des nations étrangères. 
M. Necker n'évalue qu'à 1600 millions les 
métaux d’or & d'argent , expédiés des Indes-oc- 
cidentales , & reçus à Cadix & à Lisbonne, 
depuis 1763 , jufqu’en 1777 : calculant enfuite, 
d’après les regiftres des hôtels des monnoies , l’aug- 
mentation du numéraire en France, dans cet in- 
tervalle de 15 ans, il trouve que le auméraire à 
augmenté de Goo millions : aprèsavoir déduit de la 
fomme totale des métaux, importés d'Amérique 
en Europe , par le commerce légitime ou le com- 


merce interlope , la quantité de ces métaux qui : 


ont paflé , dans le même efpace de temps , aux 
Indes , à la Chine, à l'Ifle-de-France , au Levant 
& fur les côtes de Barbarie , il ne refte que 600 
millions pour l’accroiflement du numéraire des au 
tres pays de l’Europe ; & il conclud que « l’ac- 
» croiflement du numéraire de la France , pen- 
» dant 15 ans, paroït égal à l’accroiflement du 
» numéraire des autres pays de l’Europe’, durant 
» le mème intervalle. » Ce réfultat doit être bien 
agréable aux françois ; mais il ne peut être jufte. 
Âu refte , l’auteur célèbre que nous venons de 
citer, fe défie de toutes fes fuppoñitions & de fes 


calculs , & il en avertit les lecteurs : les détails 


que voici démontreront qu’en effet il fe trompe. 


frent qu'environ 16co millions de métaux d’or & 
d'argent , l'Europe n'a reçu , année commune, 
des poffeffions efpagnoles & portugaifes en Amé- 
rique, qu'un peu plus de 106 millions par an. Maïs 
il y a lieu de croire qu’elle en a reçu davantage: 
car enfin, d’après le relevé des douanes de 1784, 
les différens ports d’Efpagne ont reçu 929,123,894 
réaux de vellons , ou 232,280,973 liv. tournois en 
métaux ; & en 178$, d’après le même relevé des 
douanes , l’Efpagne a également reçu d'Amérique, 
877,660,778 réaux de vellons , ou 219,415,1941iv. 
en métaux. L’Efpagne feule à donc reçu d'Amé- 
rique , dans les années 1784 & 1785; 451:696,167 
liv. tournois en métaux, & quand on fuppoferoit 
que c’eft le produit des mines , pendant quatre 
années , il en réfulteroit que les {eules mines du 
Mexique & du Pérou produifent aujourd'hui. 
plus de 112millions par année. Il faut obferver 
que l’efcadre efpagnole avoit rapporté ; en 1783, 
la plus grande partie des métaux qui fe trou- 
voient au Mexique & au Pérou; que les ef- 
cadres efpagnoles & françoifes ont tiré une 
quantité confidérable de métaux par la Hava- 
ne , pendant Îa guerre ;j que les citoyens des 
Etats-Unis en ont tiré par la même voie, & que 
ces retours de 1784 & 173$ font tout au plus le 
produit des mines du Mexique & du Pérou, pen- 
dant quatre années. Enfin, s’il refte fur cet objet 
des points qu’on ne veuille pas regarder comme 
affez fürs, qu’on attende les états de 1786 & de 
ceux des années qui fuivront. k "4 
: Ïl faut y ajouter enfuite la quantité d’or & d’ar- 
gent que le Portugal a reçu de fes poñleffions 
d'Amérique , dans les années 1784 & 1785. Mais 
le cabinet de Lisbonne n’a point publié ces détails, & 
fion fuppofe quele port de Lisbonne à reçu, en 1784 
& 1785, la quantité de métaux qu'il a reçus , année 
commune , depuis la découverte des mines, juf- 
qu'en 1756 ; ( cet intervalle étant de Go ans , & 
les regiftres des flottes nous apprenant que le Bréfil 
feul avoit envoyé en Patate 2,400,000,0C0 en 


or, C'eft-à-dire, année commune , 40 millions 3 } 


onverra que l’Europe à reçu d'Amérique, par la 
voie de l’Efpagne & du Portugal, plus de 106 mil- 
lions de métaux dans chacune des années qui fe 
font écoulées entre 1763 &1777; & qu'elle en a 
reçu plus de 140. ei SAT 
L'exploitation des mines du Mexique & du 
Pérou à fait de grands progrès, il eft vrai, de- 
puis huit ou dix ans ; maïs il eft clair que::53 
nouveaux fuccès des entrepreneurs des mines ne 
peuvent avoir augmenté le produit d’une quantité 
auf forte que celle que nous trouvons ici pour 
différence. Il paroît donc que les états , fur lef- 
quels M. Necker a compté , d’après d’autres 


Si Les enregiftremens des métaux, arrivés à Cadix | écrivains, dans l'intervalle de 1763 à 1777, font 


(rx) Mais elle a 


4 été de plus d'un cinquième , parce qu'on embarque dans les ports d'E/pagne une 
añlez confidérable de marchandifes qui font réputées nationales, & qui font de fabrique étrangère, 


de œ + ent 


quantité 


= 
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trop foibles , & qu'ainfi, le numéraire des autres 
hations à pu s’accroiître, dans une proportion plus 
rapprochée de celle de Ja France. Il feroit en effet 
11concevable que l'Angleterre , qui depuis 1763 , 


_jJufqu’en 1777, s’eft emparée de prefque tout l'or 


du Bréfil, n'eût pas elle feule augmenté fon nu- 
méraire de plus de 300 millions, dans cet inter- 
valle de 1f ans : ainfi, le numéraire de la France 
a bien réellement augmenté de 6oo millions , de- 
puis 1763 , jufqu'en 1777 ; mais le lecteur jugera 
fans doute que l’accroiflement réuni du numéraire 
des autresnations del’Europe à été plus confidérable. 
. On fera d'autant plus difpofé à le croire, que 
M. Necker fait une autre évaluation trop foible 
dans la même partie de fon ouvrage. Il n’eftime 
que de 2 à 3 cens millions les parties non enregif- 
trées , qu'on a débarquées clandeftinement dans 
les ports d'Efpagne & de Portugal , la quantité 
de poudre d’or , apportée des côtes d'Afrique , 
& les produétions des mines d'argent , éparfes 
dans toute l'Europe, depuis 1763 , jufqu’en 1777. 
En prenant un terme moyen, on ne trouve qu'en- 
viron 16 millions par année. Les vaifleaux qui re- 
viennent d'Amérique , font feuls entrer une fomme 


au moins égale, dans les ports d’Efpagne & à Lif- 
bonne ; & il y a lieu de penfer que les mines 


d Europe en donnent , elles feules , une auf 
forte fomme chaque année : car enfin , on tire 
40 mille mares de celles de Saxe , ou environ 
nie de Hongrie produifent à-peu-près 
$ millions : celledu Hartz, felon M. Bufching, dont 


tout le monde connoit l’exaétitude, mettent dans: 


la circulation 802,860 rixdales par an , & quel- 
ques perfonnes évaluent à plus d’un million de 
roubles le produit de celles de la Sibérie; & il y 
a des années où elles ont produit, dit-on , deux 
millions & demi de roubles. 

- Ilferoit poffible d'augmenter la mafle des mé- 
taux & des denrées que l’Efpagne tire du Me- 
xique & du Pérou. Pour atteindre le premier 
but, il fufiroit que le gouvernement fit pañler 
des gens plus habiles dans la métallurgie , & 
qu'il fe relachät fur les conditions auxquelles on 
permet d'ouvrir des mines : mais ce fuccès ne fe- 
roit jamais que pañlager. La raifon en eft fen- 
fible. L'or & l'argent ne font pas des richefles ; 
ils repréfentent feulement des richeffes, Ces fignes 
font très-durables , comme il convient à leur def- 
tination. Plus ils fe multiplient, & plus ils per- 
dent de leur valeur, parce qu'ils repréfentent 
moins de chofes. À mefure qu'ils font devenus 
communs , depuis la découverte de l'Amérique , 
tout a doublé, triplé, quadruplé de prix. Il eft 
arrivé que ce qu'on à tiré des mines, a toujours 
moins valu ; & que ce qu'il en a coûté pour les 
exploiter , a toujours valu davantage. La balance, 
qui penche toujours de plus en plus du côté de 
la dépenfe, peut rompre l'équilibre , au point 
qu'il faudra renoncer à cette fource d’opulence. 
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plifier ces opérations, & d'employer toutes les 
reflouices des fciences à rendre ce travail moins 
deftruéteur qu’il ne l’a été. 

On s’eft long-temps mépris fur la manière d’impor- 
ter en Efpagne , lestréfors du Mexique & du Pérou. 
. M. de la Enfenada comprit le premier que 
l’extraétion en feroit impraticable , tout le temps 
que le commerce du! nouveau-Monde feroit con- 
duit comme il l’avoit été, Auffi, malgré les obf- 
tacles qu’on lui oppofa, malgré les préjugés qu’il’ 
falloit vaincre , fubititua-t-il en 1740 des vaiffeaux 
détachés ; à l'appareil fi antique & fi révéré des 
galions & des flottes. Il méditoit des changemens 


plus avantageux encore , lorfqu’une difgrace im- 


prévue l’arrêta au milieu de fa brillante carrière. 
La moitié du bien qu’avoit fait ce miniftre hardi 
& habile , fut annullée en 1756, par le rétabliffe- 
ment des flottes : mais le mal fut en partie réparé 
huit ans après, par l'établiffement des paquebots 
qui, de la Corogne, devoient porter tous les mois 
à la Havanne les lettres deftinées pour les colonies . 
feptentrionales , & tous les deux mois à Buenos- 
Aires pour les colonies méridionales. On autorifa 
ces batimens aflez confidérables à fe charger à leur 
départ, des marchandifes d'Europe , & à leur re- 
tour des denrées d'Amérique. CAR DE 
La fortie des métaux étoit prohibée fous des 
peines capitales. On fe Jouoit de cette défenfe 
très - mal calculée , puifqu’il falloit bien que le 
commerce étranger retirat la valeur des marchan- 
difes qu'il avoit fournies. Les gouvernemens an- 
ciens , qui avoient pour les loix , le refpeét qu'elles 


méritent , n’auroient pas manqué d’en abroger une, 


dont l’obfervation auroit été démontrée chimérique. 
Dans nos temps modernes, où l’on fuittrop fouvent 


les fantaifies des adminiftrateurs, & non des principes 


raifonnés , l'Efpagne fe contenta , en 1748 , de 
permettre l'extraction de l'or & del’argent , pour- 
vu qu’on payât au fifc un droit de trois pour cent. 
Cette redevance fut portée vingt ans après à qua- 
tre ; quoique des fraudes continuelles avertiflent 
fans cefle le gouvernement qu’il étoit de fon in- 
térêt de la diminuer. 

L'an 1774 fut l’époque d’une autre innovation 
heureufe. Jufqu’alors toute liaifon entre les diffé- 
rentes parties du continent avoit été févérement prof- 
crite. Le Mexique, Guatimala, le Pérou, &c. étoient 
forcément étrangèrs l’un à l’autre. Cette aétion, cette 
réaction qui auroient fait Jouir toutes ces provinces 
des avantages que la nature leur avoit partagés , 
étoient placées au rang des crimes, & très-févére- 
ment punies. Mais pourquoi n'avoit-on pas étendu 
la profcription d’une ville à une autre ville ; d’une 
habitation à l’habitation voifine , dans le même 
canton ; d’une famille à une autre famille , dans 
la même cité ? Le doigt de la nature a-t-il tracé 
fur le fol qu'habitent les hommes , quelque ligne 
de démarcation ? Comment fous la même dénomi- 
nation un lieu placé à égale diftance entre deux 


Mais ce feroit toujours un grand bien que de fim- À autres lieux, peut-il exercer librement à lorient 
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un privilège qui lui eftinterdit à l'occident ? Un 
pareil édit bien interprété ne fignifie-t-il pas : de- 
fendons à chaque contrée de cultiver au-delà de 
fa propre confommation, & à chacun de leurs 
habitans d’avoir befoin d’autre chofe que des pro- 
duétions de fon fol. Une communication libre 
fut enfin ouverte à ces provinces, & on leur pre- 
mit de fe croire concitoyens , de fetraiter.en frères. 
Une loi, du mois de février 1778 , autorife 
tous les ports,d’'Efpagne à fare des expéditions 
pour Buenos - Aires , à en faire pour la mer du 
fud. Au mois d'octobre de la même année, cette 
liberté a été accordée pour le reite du continent , 
excepté pour le Mexique qui ne doit par tarder 
à jouir du même avantage. Ce fera un grand pas 
de fait : mais il ne fera pas fuffifant , comme on 
s’en flatte, pour interrompre le commerce in- 
terlope, l’objêt de tant de déclamations. 
Tous les peuples , que leurs poffeflions met- 
toient à portée des établiflemens efpagnols, cher- 
chèrent toujours. à s’en approprier frauduleufement 
les trélors & les denrées. Les portugais tourne- 
rent leurs vues vers la rivière de la Plata. Les 
françois, les danois, les hollandoïis fur la côte de 
Caraque, de Carthagène & de Porto-Belo. Les 
anglois qui connoïfloient & qui pratiquoient ces 
voies, trouvéêrent, dans les ceflions qui furent 
faites à leur nation par les traités , des routes nou- 
velles pour fe procurer une. part plus confidérable 
à cette riche dépouille. Les uns & les autres at- 
teignirent leur but, en trompantouen corrompantles 
gardes-côtes , & quelquefois auffi en les combattant. 
… Loin de remédier au défordre, il paroît que les 
chefs l'encourageoient le plus qu’il étoit poffible : 
plufieurs avoient acheté leur pofte ; la plupart 
étoient preflés d'élever leur fortune , & vouloient 
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être payés des dangers qu’ils avoient courus en. 


changeant de climat. Il ny avoit pas un moment 
à perdre, parce qu'il étoit rare qu'ont fût conti- 
nué de trois ou de cinq ans dans les places. En- 
tre les moyens de s'enrichir , le moins dangereux 
étoit de favorifer la contrebande , ou de’ la faire 
foi-mêime, Perfonne, en Amérique, ne réclamoit 
contre une conduite favorable à tous. Si les cris 


de quelques négocians européens arrivoient à la 


cour, ils étoient aifément étouffés par des largef- 
fes verfées à propos. Le coupable ne fe mettoit 
pas feulement à l'abri de la punition , il étoit en- 
core récompenfé. Rien n’étoit fi bien établi, fi 
généralement connu que cet ufage. Un efpagnol 
qui revenoit du nouveau - Monde, où il avoit 
rempli un emploi important , fe plaignoit à quel- 
qu'un des bruits qu’il trouvoit femés contre l'hon- 
nèteté de fon adminiitration. « Si l’on vous ca- 
» Jomnie , lui dit fon ami, vous êtes perdu fans 
» reflource : mais fi l’on n'exagère pas vos bri- 
D) gandages > Vous en ferez quitte pour en facrifier 
» yne partie; vous joutrez paifiblement & même 
# glorieufement du refte ». ( 

Le commerce frauduleux continuera jufqu’à ce 


| veté , il en a la misère : 
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qu'on l'ait mis dans l’impoffbilité de foutenir les 
frais qu’il exige, de braver les dangers auxquels 
il expofe, & jamais on n’y parviendra que par la 
diminution des droits dont on a fucceflivement 
chargé celui qui fe fait par les rades efpagnoles. 
Depuis même les facrifices faits par le gouverne= 
ment , dans les arrangemens de 1778, fi le navi- 


gateur interlope n’a pas 64 pour cent d’avantage 


fur les liaifons autorifées , comme le dit un auteur 
ns .… 

très-connu , il en a plus de so. ‘ 
La révolution qu'une politique judicieufe or- 


donne , formera un vuide & un grand vuide 


dans le tréfor public : mais l'embarras qui en ré- 
fultera ne fera que momentané. Combien de ri- 
cheffes couleront un jour de cet ardre de chofes f£ 
long-temps attendu. ! 
IL faut obferver d’ailleurs , & cette remarque 
eft frappante, qu'avec fes revenus de 170 millions, 
ou , comme le difent des hommes bien inftruits , 


de 200 millions , le gouvernement d'Efpagne eft au 


moins aufli riche que d’autres nations qui perçoi- 
vent fur leurs fujets un revenu trois fois plus con- 
fidérable : d’abord il a très-peu de dettes, & 
cet article des dettes abforbe ailleurs près de 200 
millions ; il paye très-peu de penfons , & l'on fait 
que le tréfor royal de France, par exemple, en 
paye 28 millions : quelque foit la magnificence de 
la cour, elle n'égale pas le fafte & la magnifi-. 
cence. de telle autre cour, & l’onfpeut eftimer 
qu’elle dépenfe trois fois moins : le département 
de la guerre & celui dela marine coûtent infini- 


‘ment moins qu'en France , & il eft beaucoup 
d’autres articles de dépenfes, fur lefquelles la 


comparaifon eft à l'avantage de l’Efpagne : enfin 
la population de lEfpagne n'étant pas la moitié de. 
celle de la France, il eft clair qu'on doit accor-. 
der moitié moins de ces graces, de ces dons & 


de ces places inutiles, qui d’abord confomment . 


les revenus en pure perte , qui accoutument en- 
fuite le peuple & les grands à demander , & qui 
finiffent par établir, dans une nation, une clafle 
infiniment nombreufe d'hommes & de femmes, qui 
s’enrichiflent en furpretant des largefles , & en de- 
terminant le miniftre à de très-mauvaifes opérations. 

Ainfi les revenus de l’Efpagne bien adminiftrés , 
permettroient aux fouverains de très-grands fa- 
ctifices pour l’encouragement des travaux utiles 
à.la nation & au roi. 

Au tefte, il cft un moyen de profpérité pour: 
PEfpagne, qui, loin de s’affoiblir , acquerera tous 
les jours de nouvelles forces. C’eft le travail des 
terres : rien n'offre des avantages plus fürs 8 


‘plus faciles, & rien ne feroit plus intéreflant ; 


car enfin fi l’efpagnol a les plaifirs de loifi- 
s’il redevient laborieux , 
fa vie fera moins trifte ; il aura plus de jouiffan- 
ces ; il fera mieux nourri & mieux vêtu s il fe 
portera mieux ; il éprouvera moins d’ennui, &il 
verra que la fatigue du travail eft préférable à 
celle de l’oifiveté. | 


ESP. 


Ed 


tes, les épiceries de l’Afie, qui font annuellement 
fortir dix ou douze millions de la monarchie. Cet 
efpoir eft plus particuliérement fondé pour la ca- 
nelle : elle croît naturellement dans quelques-unes 


. des vallées des Cordelières. En la cultivant , on 
Jui donneroit peut-être quelques-unes des qualités 


qui lui manquent. 
- Plufeurs provinces du Mexique récoltoient au- 
trefois d'excellentes foies que les manufactures 
d'Efpagne employoient avec fuccès. Cette richefle 
s’eft perdue par les contrariétés fans nombre qu’elle 
a efluyées. Rien n’eft plus aifé que de la reffufci- 
ter & de l’étendre. 

_ La laine de Vigogne eft recherchée par toutes 


les nations. Ce qu'on leur en fournit n'eft rien 


en comparaifon de ce qu'elles en demandent. Le 
plus für moyen de multiplier ces toifons précieu- 
fes ne feroit-il pas de laiffer vivre l'animal qui 
les donne, après l'en avoir dépouillé ? 

Qui pourroit nommer les productions que les 
vaftes régions poflédées par les efpagnols en 
Amérique pourroient voir éclore ? Dans tant 
d’efpèces de culture ne s’en trouveroit-il pas quel- 
qu'une du goût des indiens ? quelqu'une ne fixe- 
roit-elle pas de petites nations toujours errantes ? 
Diftribuées avec intelligence, ces peuplades ne 
ferviroient-elles pas à établir des communications 
entre des colonies, maintenant féparées par des 
efpaces immenfes & inhabités? Les loix, qui font 
toujours fans force parmi des hommes trop éloi- 
gnés les uns des autres & du magiftrat, ne fe- 
roient-elles pas obfervées ? Le commerce, contt- 
nuellement interrompu par l’impofhbilité de faire 
arriver les marchandifes à leur deftination, ne 
feroit-H pas plus animé ? En cas de guerre, ne 
feroit-on pas averti à temps du danger, & ne fe 
donneroit-on pas des fecours prompts & eficaces ? 

Il faut l'avouer , lé nouveau fyftême ne s’établira 

as aifément. L'’habitude de l’ofiveté , le climat & 
les préjugés contrarieront ces vues falutaires : mais 
il y a lieu de croire qüe des lumières fagement 
répandues , des encouragemens bien ménagés, des 
marques de confidération placées à propos, fur- 
monteront avec le temps tous les obftacles. 

On accéléreroit beaucoup le progrès des cultu- 
res, en fupprimant la pratique devenue générale 
des majorats ou fuccefhions perpétuelles, qui en- 

ourdit tant de bras dans la métropole, & qui 
A encore plus de mal dans les colonies. Les pre- 
miers conquérans & ceux qui marchoient fur leurs 
traces, ufurpèrent ou fe firent donner de vaites 
contrées. Ils en formèrent un héritage indivifible 
pour l'aîné de leurs enfans; & les cadets fe virent 
en quelque forte voués au célibat , au cloître ou 
au facerdoce. Ces énormes poffeffions font reftées 
en friche, & y tefleront jufqu’à ce qu’une main 
vigoureufe & fage en permette ou en ordonne la 
divifion. Alors le nombre des propriétaires , au- 


<ourd'hui fi borné malgré l’étendue des terres , fe 
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. Ieft poffible qu’on fafle profpérer les aroma- | multiplieta , 8 les productions fe multiplieront 


avec les propriétés. | 

. Les travaux avanceroient plus rapidement, s’il 
étoit permis aux étrangers d'y prendre part. Le 
chemin des Indes efpagnoles leur fut indiftinéte- 
ment fermé à tous, à l'époque même de la dé- 
couverte. Les loix prefcrivoient formellement de 
renvoyer en. Europe ceux qui y auroient pénétré 
de quelque manière que ce püt. être. Preffé par 
fes befoins >. Philippe I autorifa , en 1596 , fes 
délégués à naturalifer le peu qui s’y étoient glif 
fés, pourvu qu’ils payaflent cette adoption au 
prix qu'on leur fixeroit. Cette efpèce de marché 
a été renouvelé à plufieurs reprifes ; mais plutôt 


pour des artiftes néceffairement utiles au pays , 


que pour des marchands qu'on fuppefoit devoir 
un Jour fe retirer avec les richeffes qu'ils auroient 
acquifes. Cependant le nombre des uns & des au- 
tres a toujours été exceflivement borné , parce 
21 F à 
qu'il eft défendu d'en embarquer aucun dans la 
métropole, & que les colonies elles-mêmes , foit 
défiance, foit jaloufie, les repouffent. Le progrès 


des lumières autorife à penfer que cette infociabi- 


lité aura un terme. | 

Il faut le dire, le gouvernement de l’Efpagne, 
qui laiffe tant de chofes à defirer, & qui , ayant à 
lutter contre dés obftacles difficiles à furmonter , 
ne donne encore que des efpérances fur des arti- 
cles effentiels, fuit à quelques égards des principes 
beaucoup meilleurs que d’autres pays où l’on croit 
avoir plus de lumières. 

Il n’y à rien de vénal dans les charges de l’é- 
glife, dans les armées, dans la magiftrature ; on 
ÿ récompenfe le mérite, fans s’embarrafler de la 
naiffance. C’eft peut-être le pays de l’Europe où 
un plébéien arrive plus aifément à la fortune. 
Les difpoñitions les plus heureufes n’y font pas 
étouffées par l’impofñlibilité de l'avancement. La 
nobleffe y eft refpectée fans doute ; mais en même- 
temps le champ de lhonneur eft ouvert au fimple 
foldat, & il obtient plutôt qu'ailleurs les dignités 
& les grades. Si un homme, né dans l’état le plus 
obfcur, fe diftingue par fes lumières & fes ver- 
tus, il fe trouve bientôt aux premières places. On 
y établit des impôts avec beaucoup de ménage- 
ment : l'impuifflance de la nation oblige , il eft 
vrai, à une partie de ces ménagemens; mais le 
cabinet de Madrid montre fur cet objet une vi- 
vacité de zèle qui eft digne d’éloges. 

Il vient de foutenir une guerre longue & dif- 
pendieufe : on s’étoit vu obligé d'augmenter d’un 
tiers les tributs ordinaires. La paix étoit à peine 
fignée , que le roi a foulagé fes fujets de ce far- 
deau : & depuis.le 1° janvier 1784 on a ceflé 
de percevoir les accroifflemens d'impôts. 


Sub C'TATONNUINVE: 
Des troupes , de la marine , & des forces de 
lEfpagne. 


Si lon en croit les apologiftes de l’Efpagne, on 
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y trouve une armée vraiment nationale, « Les ré- 
gimens font compofés en entiers de citoyens 
honorables, de laboureurs claffés (quintas) , 
qui payent à leur patrie le tribut qu'ils dui doi- 
vent, & qui défendent leurs poffefions en .la 
fervant. Leur engagement eft de huit ans ; &, 
durant cet intervalle, ils ont le droit de vifiter 
plufieurs fois leurs foyers. Les fentimens de cette 
efpèce d’hommes font proportionniés à leur con- 
dition, & doivent aflurer les fuccès de l’Ef- 
pagne. ns  n 

=» Dans aucun pays, le foldat n’a une certitude 
de fortune à-la-fois auffi brillante & aufli folide. 
Celui qui a fervi trente-cinq ans, a de droit 
fa retraite d’officier & une penfon de 400 liv. 
Mais avant ce terme éloigné il jouit ; après 
quinze ans de fervice, d’une folde plus forte 
qui reçoit de nouvelles augmentations, à me- 
fure qu’il approche de la dernière époque. La 
compofition de cette armée & tous ces excel- 

lents réglemens datent du règne du roi ac- 

2» tuel 29% 

D'autres écrivains ne font pas autant de cas du 
regime militaire. « Les troupes, dit l’auteur du 
nouveau voyage en Efpagne , fait en 1777 & 
1778, font fur un très-mauvais pied; & fi l'on 
excepte quelques régimens étrangers & celui 
des gardes efpagnoles, il exifte peu de régimens 
complets. La profeflion militaire eft tombée 
dans un tel difcrédit depuis la paix de 1748, 
que le roi, pour faire des recrues, n’a trouvé 
d'autre moyen que celui des quintas; c’eft le 
nom qu’on donne aux foldats enrôlés par le 
fort : ils fervent.fix ans, & ne manquent pas 
de retourner chez eux à l'expiration de ce ter- 
me, quelque bon traitement qu'on leur faffe 
éprouver. Il eft rare qu'un efpagnol s’enrôle de 
bonne volonté. 

» L’ufage des quintas a plus d’un inconvénient ; 
il dépeuple les campagnes ; il y répand une dé- 
folation continuelle, par la fréquence avec la- 
quelle il fe répète. Les fujets qui rentrent dans 
les bourgs & les villages , au bout de leur en- 
gagement , ayant contracté le goût du liberti- 
nage & de l'oifiveté , ne font plus propres qu’à 
corrompre leurs concitoyens. 

» Deux raifons entr’autres ont dégoûté en Ef- 

pagne du parti des armes; [a crainte fondée 
d'être tranfporté aux Indes, & le traitement 
qu’éprouvèrent à la paix ces fameux grenadiers 
provinciaux, qui furent réformés & renvoyés 
chez eux, où ils portèrent & répandirent le 
dégoût & l'humeur queleur caufa cette manière 
de payer leurs fervices. Les quintas ont encore 
cela d’odieux , que les hidalgos ou fils de no- 
bles étant fort nombreux , la claffe qui fouffre 
de cette vexation en eft d’autant plus accablée : 
car les quintas n’empêchent pas qu’il n’y ait en 

Efpagne des milices particulières. | 
# Charles III à tenté inutilement plufieurs mo- 
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» yens d'accréditer la profeffion militaire ; 1! à 
augmenté la paye du foldat ; il a eu foin qu'il 
füt bien traité ; il a recruté fes troupes ; de va- 
gabonds , de gens fans aveux , 8 même de mal- 
faiteurs. Mais on s’eft bientôt apperçu des 
inconvéniens de cette compofition , & l’on a été 
obligé de recourir à la reflource violente des 
quintas , qui n’ont produit d’autre bien que d'a- 
voir multiplié les mariages , & qui font peut- 
être une des caufes qui ont augmenté la popula- 
tion en Efpagne. Mais combien de miférables 
> n'ont-elles pas produit »! Il ne nous appartient 
pas de juger laquelle de ces deux opinions eft la 
mieux fondée ; & fi nous nous fommes permis de. 
citer un pañlage fur les inconvéniens de l’ufage. 
des quintas, c’eft afin d’attirer l'attention fur cet. 
objet important. Le 
On a publié l’état fuivant de l’armée de terre 
efpagnole. IR TE 
Capitaines généraux , 3; lieutenans-généraux 
$2 ; maréchaux de camp , 67; brigadiers , 129, 
infpecteurs généraux ; 6. | 
Maifon du roi, Gardes-du-corps , 3 compagnies ; 
gardes-hallebardiers ; gardes-à-pied efpagnols , fix . 
bataillons ; gardes-à-pied wallons , 6 bataillons ÿ 
brigade de carabiniers du roi, 4 efcadrons. 
Infanterie. Chaque régiment eft de deux ba- 
taillons. Le 
Régiment du Roi ; régiment du Prince royals 
Gallicie ; Savire ; Corogne ; Afrique; Zamore ; 
Soria ; Cordova ; Guadalaxara ; Seville ; Grenade; 
Viétoria; Lisbonne ; Efpagne ; Tolède ; Mayor- 
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12 


2 


2 
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v- 


que; Burgos ; Maria 3 Léon ; Irlande; Cantabrie 5 


Afturie ; Ceuta ; Navarre; Hibernia s Altonia 5 
Arragon ; Oran; volontaires d’Arragon ; Catalo- 
nie, deux régimens ; Amérique; Princeffe ; Eftre- 
madura. Régimens italiens, Naples, milan ; régi- 
mens Wallons , Flandre , Brabant , Bruxelles 3 
régimens fuifles, Bruch, Saint- Gall, Ehaler , 
Boftchard. dès 2 

Artillerie, Ce corps eft compotfé de $ bataillons 
& d’une compagnie de cadets gentilshommes. Le 
nombre des officiers eft de 72. Le corps du Gé- 
nie a 10 directeurs, 10 colonels, 20 lieutenans- 
colonels , 30 capitaines , 40 lieutenans-capitaines 
& 40 adjudans. Là | 

Cavalerie, Chaque régiment eft compofé de 4ef- 
cadrons. Le régiment du Roi; de la Reine ; du 


Prince ; Infant; Bourbon; Farnèfe ; Alcantara ; 
"Efpagne; Algarve ; Calatrava; Sanjago ; Mon- 


tefa ; Granada 3 Volontaires.=—Dragons du Roï 3 
de la Reine ; Almanfa ; Paire ; Villaviciofa ; Sa- 
gunto ; Numancia ; Lufitanie. 

Les régimens de la milice provinciale font aw 
nombre de 42, chacun d’un bataillon, Le régi- 
ment de la milice réglée de Mayorque eft com- 
pofé de deux bataillons. 

Milice des villes. À Cadix, 20 compagnies ; à 
Puerto de Santa-Maria, 9; à Saint-Roch, 133 
à Carthagène , 95 à Zeata, $ 5 à Badajoz, 145 

à 


- fur le champ agrégé à la marine. 


détruire. 


_& 9 floops en état de fervir, 2 vaiffeaux de ligne 


EE Ai 
à Albuquerque , 8; à Alcantara, 6; à Valence, 


| a à la Corogne, F2 à Cividad-Rodrigo, 9 ; & à. 


arifa, 4. 


. Compagnies de garnifon. Une de fufiliers, à Saint- 


Roch ; une de cavalerie de Lanzas , à Ceuta; une 
de cavalerie de Moros- Almogatages, à Oran, 
& 10 compagnies fur la .côte de Grenade. 

Le corps des invalides eft compofé de 46 com- 
pagnies, & réparti dans les provinces. 
Les efpagnols conftruifoient autrefois des vaif- 


_ feaux prodigieufement lourds, mais fortggcomme. 


es châteaux & terribles dans le combat. Les an- 
glois les craignoient, les fuyoient prefque tou- 
jours , & en étoient fouvent maltraités. Ces vaif- 
feaux étoient fi bien garnis d'hommes & de canons, 
qu on à vu au combat de Toulon, le royal-Phi- 
lippe entiérement démâté , rafé comme un ponton 
foutenir un très-long combat, fe faire remorquer 
& fe fauver malgré tout le feu de la flotte angloife. 
_ Les efpagnols fe dégoñtèrent de cette conf- 
truétion maflive qui leur étoit particulière. Ils 
adoptèrent la conftruétion angloife ; étonnés de 
la légéreté & de la prompte manœuvre des vaif- 
feaux de cette nation, ils détruifirent leurs vieilles 
fortereffes. 
Le gouvernement a adopté depuis la conftruc- 
tion francoife , qui paroît tenir un jufte milieu en- 
tre l’ancienne coniftruction efpagnole & l’angloife. 
demanda à la cour de France & obtint un conf- 
truéteur. M: Gauthier, qui étoit attaché au dé- 
partement de Toulon, alla en Efpagne, où il fut 


+ On publia, il y a deux ans, l’état que voici de 
là marine d’Efpagne. 

Il yavoit au Fe-rol, 16 vaiffeaux de ligne, 13 
frégates & 11 floops en état de {ervir; 4 vaifleaux 
de ligne & 2 frégates en réparation, 3 vaifleaux 
de ligne 8 2 frégates en conftruction, 2 vaif- 
feaux de ligne & deux frégates que l’on devoit 


* À la Corogne , 9 vaifleaux de ligne, 7 frégates 


& une frégate en conftruétion , un vaiffeau de li- 
gne & 2 frégates en réparation. 


A Cadix, 21 vaifleaux de ligne , 7 frégates & 


11 floops ou barques d'avis en état de fervir; 7 
vaifleaux de ligne en conftruétion, $ vaiffleaux de 
ligne en réparation , 3 vaifleaux de ligne qui de- 
voient être détruits, 

“A Carthagène, 4 vaifleaux de ligne & 2 fréga- 
tes en état de fervir, un vaiffeau de 6o canons & 
3 frégates en conftruétion , 4 frégates en répara- 
tion | & 2 frégates déclarées hors d'état de fervir. 

À Malaga, 3 vaifleaux de ligne & $ frégates 
en état de fervir , un vaiffleau de 70 canons & une 
frégate en conftruétion, un vaiffeau de Go canons, 
& une frégate de 40 én réparation. 

À Majorque , 2 frégates de 38 canons chacune 
en conftruétion , & un vaifleau de 24 en répa- 
ration. s 

Œcon. polit, & diplomatique, Tom. II. 
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À la Havane, 7 vaifeaux de ligne en état de 
fervix, & 5 vaifleaux de ligne en conftru@ion | 
Selon ce calcul, l'Ejpagne avoit 72 vaifleaux 
de ligne outre les frégates, c’eft-à-dire, une ma- 


| AE plus nombreufe que dans les ‘deux derniers 
iécles ii 4h 4% 0 ba 


L'Efpagne à toutes fes frontières bien aflurées2 
Du côté de la France, elle a pour rempart les 
Pyrénées; fes côtes font garnies de places fortes , 
d'un grand nombre de redoutes, de forts & de 
tours ; & dans l'intérieur du pays , une armée en- 
nemie trouve peu de commodités ; lacavalerie fur- 


Le} 


eit très-dificile à raffembler. 


touty manque de fourrage, & ce qu’elle en trouve 


Sa Pi QT ES NE. M Ie: 


Des confeils d’adminiftration , des tribunauux , de la 
jurifprudence &» des loix de l'Efpagne. 


Il y a en Efpagne onze collèges fupérieurs. Les 
affaires d'état importantes font examinées au con- 
feil d'état (confejo de eflado ) ; créé en 1626 par 
l'empereur Charles V. Il eft compofé d’un doyen 
& de quelques confeillers : les fec-ètaires d’état 
font exécuter les décifions de confeil, & ils font. 
chargés d’ailleurs d’un très-grand nombre de dé- 
tails relatifs à la guerre, à la marine , aux Indes 
& aux finances. 

Le fuprème confeil de guerre, (eZ confejo fu- 
premo de guerra), Le roi Philippe l’érigea en 1714: 
il y a parmiles confeillers un fecrêtaire, un fifcal 
& trois aflefleurs qui font minifires du confeil 
royal de Caftille. 

Le confeil royal fuprême ( eZ confejo real y fu- 
premo de fu mageflad), ou le confeil royal de Caf- 
tille (eZ confejo di Caflilla) ; eft le tribunal fu- 
prèême du royaume. Le roi Philippe TI le parta- 
gea en 1608 , en cinq chambres, dont chacune 
connoit d’une certaine nature d’affaires. La pre- 
mière ( fula primiera del govierno } eft combofée 
d'un préfident, de fept confeillers & de deux fif- 
caux. La feconde eft compofée de quatre confeil- 
lers; celle des quinze cents (fala de mil y qui- 
niencas ) de cinq ; celle de juftice de quatre, & 
la chambre provinciale (fula de provincia ), éga- 
lement de quatre : cette dernière a en outre un 
préfident (governador ) , deux juges qui pronon- 
cerit fur les compétences, deux qui prononcent 
fur les commifions , & un qui termine les difcuf- 
fions relatives aux miniftres. Les provinces, font 
partagées entre fept-confeillers ou miniftres de-la 
première chambre. Quelques affaires font termi- 
nées en plein confeil, c’eft-à-dire , par les fept 
chambres réunies : on y trouve alors un préfident, 
quatorze confeillers , deux fifcaux , trois argentes 
fiftales (fubfüituts ), fept référendaires 8x fept 
fecrètaires. Ce confeil eft réuni à la chambre ro- 
yake de Caftille (4 real camera de Caftilla) , la- 
quelle eft compofee d'un fifcal , fecrètaire'‘du pa- 
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tronat royal eccléfiaftique de Caftille (del patrontato 


real eccéehiaffico de Caftilla ) , qui fait fes-rapports 


directement au roi, & reçoit auffi immédiatement 


les ordres de fa majefté ; d’un fecrètaire de grace, 


de juftice & d'état de Cañtille; d’un fecrètaire de 
grace & de juftice du domaine royal de la cou- 
ronne d'Arragon. 

Le confeil royal. fuprème des Indes ( con/éjo 
real. y fupremo dé Indias ) eft compofé d’un pré- 
fident, de deux fifcaux, dont l’un eft pour le 
Pérou, & lautre pour la nouvelle-Efpagne ; de 
deux fecrètaires, dont: les départemeris font par- 
tagés- commé ceux des fifcaux & de quelques em- 
. ployés. Ce tribunal a: la Jurifdiétion fur mer, 8e 
fur toutes les provinces de Terre-ferme en Amé- 
rique foumifes à là domination efpagnole. 

Le confeil royal des ordres ( e/ confejo de los 
otdines Ÿ , érigé en 1489, eft partagé en deux 
chambrés, dont l'une n’eft que pour l'ordre de 
S. Jacques , & l’autre pour les deux ordres de 
Œalatrava & d’Alcantara. Ce confeil juge toutes 
les affaires qui concérnent ces trois ordres. 


Le confeil royal des finances ( e/ confejo real de 
hazienda ) fut divifé en quatre chambres par Phi- 
lippe V : elles font nommées ‘fala de govierno 
( chambre du gouvernement ) , fala de milones 
{ falle des millioris ) , fala de jufficia ( chambre 
de juitice ), & tribunal de la contaduria mayor 
( chambre fupérieure des comptes ). Ce confeil 
et compofé d’un préfident & de dix-huit confeil- 
Jérs qui demeurent toujours en fonétion. 

Les autres collèges fupérieurs font : 1°. le com- 
miflariat & la direction générale de la bulle des 
croifades ( commiffaria y direëtion general de cru- 
zada ) ; ila pour préfident un commiffaire géné- 
ral : 2°. le collège royal de gruerie & des bati- 
mens ( real junta de obras y bofques ) :- 3°, [a 
junte générale du commerce , desmonnoies & des 
mines ; & 4°. la junte royale du tabac. 

Les tribunal général de l'inquifition à un grand 
nombre de ce qu’on nomme familiers (familrares) , 
lefquels font chargés de l’exécution de fes juge- 
mens , & difperfés par tout le royaume comme 
infpecteurs. Les écrivains efpagnols & étrangers 
ont évalué à 20 mille le nombre de ces familiers : 
ce nombre a pu être auf confidérable ; car les 
familiers ayant plufieurs privilèges , tel que celui 
d’exemption de logement, des gens de guerre, 
les inquifiteurs donnoient facilement des patentes. 
Mais l’adminiftration a réformé ces abus : elle a 
fupprimé les privilèges des frmiliers ; & comme il 
en coûte de l’argent pour fe faire recevoir, on 
ne fe foucie plus d'acheter une patente qui n’eft 
plus d'aucun avantage : enfuite le grand inquifiteur 
pale fa vie à la cour, 8 un mot du miniftre a fuffi 
d'abord pour arrêter ces abus. Ce n’eft pas tout, 
on a publié une loi qui fixe le nombre des tri. 
bunaux de Pinquifition, 8, d’après la grandeyr 
des villes 8 des cantons , celui des familiers : il 


ES P 


patoit que l'iiquifition n’a pas: actuellement: er 
1786, plus de r$00 familiers. Le tribunal: gé: 
néral a fous lui les tribunaux d’inquifition infé- 


sieurs établis à Séville , à Tolède, à Gréra- 


de, à Cordoue, à Cuença , à Valladolid, à 
Murcie, à Lérena, à Eogrono, à Santiago 
à Sarragofle, à Valence, à Barcelone & à Ma- 
jorque ; & hors du royaume , dans les ifles Cæ 
naries , au Mexique, à Carthagène & à Lima: 
Chacun de ces tribunaux eft compofé de trois: 
inquifiteurs , de deux fecrètaires , d'un alguafl &c 
de quelques familiers. Lorfqu'il s’agit d'arrêter un 
ecclefiaftique , ou un chevalier de quelque ordre, 
ou un gentilhomme, ils font obligés d'en donner ” 
avis au confeil général , auquel d’ailleurs tous les 
tribunaux inférieurs du royaume doivent rendre 
compte chaque mois de l’état des. biens confif- 
qués ; & à la fin de l’année, des affaires qu'ils 
ont jugées & du nombre de leurs prifonniers. 


Les collèges inférieurs établis à la fuite de la 
cour (ztribunales fubalternos en la corte), font : 
le tribunal du juge de la maïfon & cour royale 
( f'ala de los fenores alcades de la cafa y corte) ; la 
junta de opofento , & le corregidor thenientes de la 
villa. 


Les premiers tribunaux provinciaux font : la: 
chancellerie royale de Valladolid ; la chancellerie: 
royale de Grenade ; le confeil royal & la cham- 
bre des comptes de Navarre ; l'audience royale 
de la Corogne en Galice ; l'audience royale de 
Séville ; celles d'Oviédo, des ifles Canaries , de 
la contraétation des Indes établie à Cadix ( au- 
diencia real de la contraëtacion à las Indias ) ÿ! 


d’Arragon , de Valence, de Catalogne , de Ma- 


-jorque. Les chancelleries ont un préfident, des 


affeffeurs , des juges pour le criminel ( a/cades del 
crimen) ; des juges pour les gentilshommes ( a/cades 

de hijos - dalgo ) , desfifcaux, &c. Le confeil royal: 
de Navarre a un régent , des confeillers, un fif- 

cal & des alcades ; chaque audience a un régenit , 

des alcades & autres employés. Les magiftrats des 

villes , qui font nommés ou par le roi, ou par 

les villes elles-mêmes , font chargés de l’admminif- 

tration civile & économique. Ils rendent la juftice 

en première inftance , & aucune chancellerie d’au- 

dience n’ofe fe mêler des affaires , fi cé n’eft en 

cas d'appel. : 

Outre les ordonnances royales & les loix rédi- 
gées aux états de Toro, .on fuit encoré en E/- 
pagne les anciens codes, appellés fora & fruero 
zu?g0, leyes de la partida, ou le droit romain. 


S'E © T O0 n° IWIPI: 
Des intérêts politiques de l'Efpagne. 
Le cabinet de Madrid doit s'occuper , 1°. du 


maintien de l'autorité du roï contre les grands , 
+ > . . FD af in 
contre fe clergé , & contre l’inquifition, d'où de- 


pend Je repos & le bonheur de la nation ; 2°. de 
la confervation de fes domaines aux Indes, & fur- 
tout en Amérique : & pour remplir cet objet, une 
bonne marine ne fufit plus. La révolution des 
Etats-Unis oblige à d’autres foins ; & les mou- 
vemens qui arrivent au Mexique & au Pérou, 
depuis quelques années , exigent des précautions 
infinies. Jufqu’ici, lagouvernement efpagnol a joui 
de beaucoup de fécurité dans le Pérou , parce 

w’il eft bien difficile d’y aller par terre, & que 

u côté de la mer, on ne peut y aborder, qu’en 
faifant le tour de l’Amérique-méridionale , ou bien 
par les Indes-orientales ; ces voyages entraîneroient 
des difficultés innombrables , & il feroit difficile 
d'y tranfporter des troupes nombreufes , fans les 
expofer à des maladies & à d’autres incommodi- 
tés qui affoibliroient trop l’armée. Le célèbre che- 
valier Walpole prévit tous ces obftacles , lorfqu’en 
1739, la nation angloife força le roi de porter la 


guerre en Amérique. Le défaftre de l'armée bri- 
tannique devant Carthagène & ailleurs , juftifièrent 
ce miniftre , qui avoit foutenu fi fouvent, qu n'y: 
avoit que des coups à gagner dans une pareille guerre, | 
& que Le fuccès même feroit préjudiciable au com 
merce de la Grande-Bretagne. Mais les Etats-Unis » | 
trop fages aujourd'hui pour fonger à des conqué- | 
tes , favoriferont un jour les entreprifes qui Les | 
admettront au partage des tréfors du Mexique & | 
du Pérou : & l'Efpagne fera réduite à ménager 
& à furveiller fes établiffemens avec une grande | 
attention. 3°. Cette puiffance doit s'occuper de la: 
protection de fa navigation aux Indes pour l'en- 
voi & le retour de fes galions , & des autres vaif- : 
feaux qui appartiennent à la couronne où aux par- 
riculiers, Les anglois ont tenu plus d’une fois les | 
flottes efpagnoles bloquées dans les ports d’Amé- | 
rique , & en les privant de ces reflources , ils l'ont : 
mis dans la détreffe. 4°. L’Efpigne doit s'occuper 


de l’accroiffement de: fa population. $°. De l'ac- 


croiffement du commerce , de l’induftrie , de {a : 


perfection de l’agriculture, &c. 6°. Du maintien 


. À 
d’un prince de la maifon de Bourbon fur le trône ! 


d’'Efpagne ; car alors , elle n'a plus guères 
dieu de craindre des démêlés avec la France ; 
mais, d’un autre côté, elle et intéreffée au 
maintien de la fanétion pragmatique ;, établie 
par la paix des Pyrénées , & confirmée par 
tous les traités 3 fuivant cette pragmatique , la 
éÆrance & lEfpagne ne pourront Jamais étre Téunzes 
fous un même chef : & une pareille réunion feroit 
trop dangereufe pour le repos de l'Europe, & 
elle réduiroit l’Efpagne en province. 7°. Si la mai- 
fon de Bragance venoit à s’éteindre, ou qu'il ar- 
rivât quelqu’autre révolution confidérable en Por- 
tugal , l'Efpagne chercheroïit peut-être à reconqué- 
rir un royaume qui a été fi long-temps fous fa 
domination , & qui eft fi fort à fa bienféance. 
Mais il faudroit calculer fes moyens ; & fi fon 
crédit n’étoit pas plus étendu qu’il ne l’eft aujour- 
d'hui , elle courroit des dangers en entreprenant 
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la guerre que produiroit cette prétention. 8°. L’ar- 
rangement des finances eft un des principaux ob- 
jets de l'adminiftration |, & la fource des fuccès 


de tous les autres. f 

Voici la conduite particulière qu’elle ob- 
ferve , ou qu'elle doit obferver à l'égard des 
puiflances de l'Europe. Le Portugal ne fauroit par 
lui-même infpirer de crainte à l’Efpagne , dont les 
forces de terre & de mer font fupérieures. Mais, 
lorfque les efpagnols font en guerre avec d’autres 
ennemis , les portugais peuvent faire des diver- 
fions, capables d’incommoder beaucoup l'Efpagne. 
Au refte , le cabinet de Lisbonne & celui de Ma2- 
drid fe prêtent à un accommodement , lorfau’il fe 
préfente un fujet de rupture ; & on a lieu de 
croire que les deux nations ne fe déclareront pas 
la guerre de fi-tôt. 

La France à été de tout temps fort à craindte 
pour l’Efpagne | & elle le feroit encore , fi les 
lens du fang, les mariages & le fyftême des deux 
couronnes ne réunifloient leurs intérêts. Car , & 
la nature femble avoir féparé ces deux nations par 
la barrière effrayante que forment les Pyrénées, 
on a vu plus d'une fois les efpagnols, ainfi que 
les françois, franchir ces montagnes prefque inac- 
ceflibles , & s'attaquer avec un acharnement d’au- 
tant plus vif, qu’il étoit excité par une antipathie 
nationale. Mais cette averfion a difparu depuis Le 
commencement du dix-huitième fiècle , c’eft-à- 
dire , depuis qu'un prince françois règne en Ef- 
pagne. Cependant ,; comme les intérêts peuvent 
changer, & que lamitié des deux monarques peut. 
s’affoiblir , à mefure que les degrés de parenté 
s’éloigneront , l'Efpagne doit toujours être fur fes 
gardes, & ne rien négliger pour entretenir en bon 
état fes ports de mer & les places fortes, dont 
les Pyrénées font remplies. Il convient#d’ailleurs 
à la cour de Madrid d’entretenir toujours une 
bonne harmonie & des liaifons d’amitié avec celle 
de Verfailles , qui peut faire réuflir fes vues poli- 
tiques & protéger fes pofleffions étrangères. 

L’Efpagne doit ménager extrêmement l’Angle- 
terre ; d'abord , parce que celle-ci eft de toutes 
les puiffances du monde la plus formidable fur 
mer , & que le roi de la Grande-Bretagne peut 
inquiéter , non-feulement les efpagnols en Amé- 
rique , mais aufli troubler leur navigation ; enfuite, 
à caufe des intérêts du commerce important qui 
fe fait entre les deux nations ; car , quoique ce 
commerce foit au défavantage de l'Efpagne , elle 
a eu befoin jufqu’ici de ce commerce défavanta- 
geux , & les autres peuples commerçans n'ont pu 
encore lui fournir ni la quantité , ni la qualité 
d'ouvrages , de grains, ou autres articles qui lui 
FAR néceffaires. Au refte , trois caufes peuvent 

rouiller ces deux puiffances ; 1°. le roi d’Efpagne 

étant de la maifon de Bourbon, finit ordinaire- 

ment , après bien des lenteurs , par favorifer les 

vues de la France, rivale naturelle de lAngleterres 

2°. l'Efpagne voit avec beaucoup F jaloufie , Les 
t2 
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anglois maîtres , au milieu de fon territoire, dé 
Gibraltar , place forte, de la plus grande impor- 


tance ; 3°. les négocians anglois trouvent tant d’a- 


vantages dans le commerce de contrebande , qu'ils 
font fur les côtes des pofleflions efpagnoles en 
Amérique, qu'ils n'y renonceront jamais, & d’un 
autre côté, le cabinet de Madrid en fouffre trop 
pour le permettre. Il entreprit la guerre de 1756 
pour maintenir fon droit naturel à cet égard, & 
la paix de 1763 lui avoit donné fatisfaétion; mais 
l'appât du gain a rendu les anglois infracteurs du 
traité , leurs vaifeaux reparoiflent à cout moment 
dans ces parages, & cet objet de difcorde fubfif- 
téra toujours. 

Les Provinces-Unies furent un ennemi dange- 
reux pour l'Efhugne , lorfqu’elles en eurent fecoué 
le joug , & jufqu'à la paix de Muniter ; mais 
aujourd'hui , les deux puiffancés ont un intérêt 
véritable à maintenir cette bonne harmonie , dont 
leur commerce réciproque tire de fi grands avan- 
tages , fur-tout quand l’£/pagne eft en guerre avec 
l'Angleterre, ou ayec la France ;: &, comme Îa 
politique des hollandais a toujours rapport à l’ac- 
croiffement ou à la confervation de leur commer- 
ce, il eft probable qu'ils fe détermineront avec 

eine à une rupture avec la cour de Madrid. 
D'ailleurs , la fituation locale de l'Efpagne & de 
la Hollande eft telle, qu'elles ne fauroient fonger à 


conquérir leurs domaines mutuels , fur-tout depuis : 


que la Flandre efpagnole appartient à la maifon 
d'Autriche. . 

Le cabinet de Madrid cherche à ménager l’ami- 
tié du corps helvétique , non-feulement à caufe 
‘des troupes fuiffes qu'il en tire, mais pour l’en- 
gager à obferver la neutralité , lorfque l'Efpagne 

rend part aux troubles qui naiffent fi fouvent en 
Le | | 
Depuiiue l'Efpegre n'a plus en Italie les pro- 
vinces confidérables qu'elle y poflédoit autrefois, 
les feuls intérêts qui lui reftent à y ménager, ont 
rapport à l’enchainement, des affaires générales de 
PEurope & au maintien de l'équilibre, £lle doit 
tâcher néanmoins de s'y former , d'y entretenir 
un parti & de cultiver l’amitié de-tous les princes 
& de toutes les républiques qui pourroient s’op- 
pofer aux progrès, ou de [a maïfon d'Autriche, 
ou du roi de Sardaigne , s'ils vouloient trop s’ag- 
grandir. À l'égard du pape, le roi catholique doit 
obferver la même politique envers le faint-fièce, 
que le rot: de Portugal ,, c’eft-à-dire, qu'il doit 
ménager fon amitié , en cherchant néanmoins à 
reflerrer peu à peu les bornes de fon pouvoir en 
Efpagne. C’eft le moyen de faire fervir à l’avan- 
tage de FPétat une partie des trop grandes richef- 
fes du clergé efpagnol ; & fi, dans des hefoins 


preffans, la cour de Madrid obtient de Rome 
fa permiflion de lever des dîmes fur les biens ec- | 


/ . > , S 
cléfiaftiques , où d'exiger des dons gratuits des 
207 À . . 
gens d'églife ; elle peut envifager ces richefles 


conune des reflouites en cas de néceflité. 
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Tant que l’Efpagne n'aura point dé vues par: 
ticulières fur l'Italie, les relations avec FEm- 
pire ou le corps germanique feront très-foibles 
car elle fe trouve trop éloignée de lAllema- 
gne, & elle n'a de commerce qu'avec les villes 
anféatiques. Aucun des princes du corps germas 
nique n'entretient d'ailleurs des efcadres propres à 
pouvant nuire d’une manière indirecte au fyftème 
politique de la cour de Madrid , ou-le favorifer 


elle envoie ordinairement un ambafladeur à la diète 
2 e A . . : 

d'élection , lorfque le trône impérial eft vacant; 

elle cherche à y faire placer un candidat qui foit 


fur l'Italie , la maifon d'Autriche fe préfente fur 
fon chemin , & s’oppofe'à fes vues. On ne parle 


par cette même mailon. Il ne feroit n1 de la juf- 


à revendiquer des provinces qu'il a cédées fi fo- 
lemnellement , qui font fi éloignées & fi difficiles 
à reconquérir. Si la Pruffle continue à faire des. 
progrès dans fes manufactures & fa navigation , 
l'Efpagne peut former avec cette puiffance des liai- 
fons avantageufes . & conclure un traité de com- 
merce , qui a déjà été projetté *: elle fe procu- 
rera alors plus aifément les toiles de Siléfie ; les: 
bois & plufieurs autres marchandifes néceffaires à. 


| fa confommation & à celle de fes colonies. 


L’éloignement de la Pologne lui interdit les re-- 
lations avec lEfpagne : cette contrée n’a d’ailleurs: 


. pi port-de mer , ni flotte, ni commerce mariti- 


me ; & il n'eft pas vraifemblable. qu'un prince 


| d’Efpagne fonge jamais à obtenir lé trône de ce 
| pays. 


La navigation marchande de la Ruffie eft très- 


 foible , & elle ne peut avoir beaucoup de liaifons: 


direétes avec l'Efpagne. Mais le cabinet» de Pé- 
tersbourg fe mêle aujourd'hui de prefque toutes 
les affatres ; & il faut, dans la politique ,: ména— 
ger les puiffances aui ont des fuccès bien ou: mal 


| fondés. 


Quant à la Suède & au Danemarck , ces deux 


. puiffances du nord n’ont pas des forces navales 
_aflez confidérables pour attaquer les poffefionsef- 
-pagnoles , ou nuire à, leur navigation. Elles fe nui- 


roisnt à elles-mêmes, & il eft -de leur intérêt 
d'encourager le commerce que font Les négociang, 
danois, fuédois & norwégiens avec d'E/pagne, 
en y envoyant les produétions du nord, dont les 
eéfpagnols ne fçauroient guère fe pañler. Enfuite 
FÉfpagne peut faire conftruire en: Norwège des 
vaiffeaux pour fa marine, & dans un befoin elle 
pourroit trouver chez ces puiffances., des efcadress, 
des flottes prêtes , & même quelques fubfides.-Ik 


convient donc au roi catholique de ménäger tou 


tes les puiffances qui. ont des ports fur la mer Bal- 
tique. | LE 


La fituation dés affaires de l'Europe & de l'Afe 


lui donner la moindre nuiQe Mais PEmpire 


par Ja liaifon générale des affaires de l'Europe; - 


à fa bienféance ; & fi elle forme quelque projet | 


pas des Pays-Bas efpagnols , poffédés aujourd'hui 


tice , ni de l'intérêt du roi d’Efpagne , de chercher 
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æh telle aujourd’hui que l’Éfpagre n'a rien à crain- 
dre de la Porte ottomane ; maïs elle eft prefque 
toujours en guerre avec les pirates de la côte de 
arbarie, avec-le roi de Maroc, &c. Comme 
elle poffède fur cette côte le Pénon de Velez, Oran, 
Aïzille , Ceuta, &c. les villes de Tunis, d’AI- 
ger  &autres feroient fans doute à fa bienféance; 
mais la conquête en paroïît impofñlible dans l’état 
aétuel des chofes : les autres puiffances européen- 
mes s’y oppoferoient , & le cabinet de Madrid 
fe fouviendra long - temps du dernier débar- 

… quement qu'il a entrepris fur la côte d'Alger. L’E/f- 
pagne doit donc borner fes vues à la défenfe des 
préfides d'Afrique, & elle. femble avoir peu de 
“chofe à craindre des maures. Les pirateries des 
barbarefques font peu de mal à l’Efpagne ; car les 
navires étrangers apportent dans les ports d’Ef- 
pagne les marchandiies de la côte d'Afrique, & 
ils chargent celles de l'Efpagne : la navigation aux 
Indes eft protégée par des vaifleaux de guerre , con- 
tre lefquelsles barbarefques ne fe font jamais mefurés 
avec fuccès: ce qu’elle y trouve deplus facheux, c’eft 
Pefclavage & la mifère d’un fi grand nombre de 
fes fujets qui tombent entre les mains des maures. 
Les ‘attentats des pirates pourroient être f 
primés aifément par la puiffance efpagnole, fi elle 
-youloit employer les fecours de la France ; mais 


> nous avons dit à l’article BARBARESQUES com- 


ment il arrive qu’on fouffre les pirateries. 

: Voyez les articles NAVARRE, MEXIQUE , 
Perou, CHizr , PARAGUAY, PHILIPPINES, 
CusA, DomiNeuEe (St), & en général les ar- 
ticles particuliers des diverfes poflefions efpa- 

noles. | 

: ESPION ::on donne ce nom à ceux qui font 
trafic des fecrets d'un gouvernement, d'un mi- 
niftre, d’un général , &c. Cette claffe d'hommes 
fi dangereufe & fi avilie a toujours été commune : 
‘on en-trouve fouvent auprés des princes , dans les 
bureaux des miniftres, parmi les officiers des ar- 
smées, dans les cabinets des généraux , dans les 
villes ennemies , dans le plat pays, & même dans 
les couvens. : 

“Ily a plufieurs fortes d’efpions ; les uns s’offrent 
* d'eux-mêmes ; les autres fe rendent aux follicita- 
tions d’un miniftre , d’un général, ou de ceux 
- qui font chargés d’affaires publiques ou particu- 
Hières. La cupidité eft ordinairement le motif qui 
» les’ détermine à accepter une pareille commiflion ; 
& fi le patriotifime à décidé quelquefois des hom- 
: mes'courageux à jouer le même rôle , ces cas font 
_très-rares , & ce patriotifme étoit mêlé d’ambi- 
* tions Chaque prince , chaque miniftre & chaque 
général, veut découvrir les deffeins de fon enne- 
mi, & ils cherchent tous à avoir de bons ef 
. pions. | 

Nous ne chercherons pas à donnerici la théorie 
de l’efpionage; l'habitude des affaires apprend tout 
ce qu'on doit favoir là-deflus ; & la circonfpec- 
tion , la réferve & la diffimulation indiquent affez 


D . 


faits. 
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les combinaifons d’adreffe ou d’aftuce qu'il eft né- 
ceffaire d'employer. Les détails dans lefquels nous 
allons entrer, font plutôt deftinés aux lecteurs 
fimples qui ne connoiffent pas les petits myftères 
des gouvernemens, qu'aux adminiftrateurs ou aux 
hommes en place. | 

En général, on tire des lumières des efpions , 
& jamais on ne s'ouvre entiérement à eux. Dans 
la même affaire, on en emploie plufieurs qui ne 
fe connoiffent pas : on ne communique ‘avec eux 
qu'en fecret. On les entretient fouvent de chofes , 
fur lefquelles on ne fe foucie pa d’être éclairé. 
On les fait parler beaucoup : on leur dit peu de 
chofe , afin de connoitre leur catactère & leur in- 
telligence. ani 

On fait efpionner les efpions ; afin de favoir s'ils 
ne font point doubles : cette belle expreflion d’ef- 
pion double fignifie un traitre accrédité auprès des 
deux partis, ce qui arrive fouvent. Lorfque, fur 
le rapport féparé de plufeurs, on croit être für 
qu'ils difent la vérité, on les fait garder féparé- 
ment. Si c'eft pour exécuter une entreprife , on 
les mène de différens côtés, on les queftionne 
fouvent, & l’on voit s'ils fe rapportent dans les 


Ïl y a une troifième forte d’efpions, ou au moins 
de gens de qui on tire des connoïffances certaines, 
Ce font les gens du pays, que leurs affaires par- 
ticulières attirent dans le camp ou dan#les villes, 
& les prifonniers. | 

Jamais on ne queftionne les premiers : on les 
entretient , & on les fait entretenir par des gens 
d'efprit qui , fans montrer de curiofité, les font 
aflez parler pour apprendre d’eux ce qu'on veut 
favoir. | | 

On queftionne les prifonniers , plus ou moins 
durement , felon leurs caraétères ; mais on a tou- 
jours foin alors de les féparer l’un de l’autre. On 
fe conduit avec eux avec prudence. Ce n’eft que 
par de longs détours qu’on découvre ce qu’on 
veut favoir , afin qu’ils ne faflent pas attention à 
ce qu'ils ont dit , & que de retour dans leur camp, 
ils ne puiffent avertir leur général des projets de 
Pennemi ; car le général ne manqueroit pas de 
lâcher des efpions doubles, ou des transfuges , 
pour donner des notions différentes fur ce qu’on 
a voulu pénétrer , & faire ainfi prendre de faufles 
mefures. | 
. Les éfpions qu’on peut avoir dans les monaftè- 
res de certains pays, fons les meilleurs & les plus 
fürs. Le gouvernement des confciences eft un enr 
pire fecret qui n'eft pénétré de perfonne , & qu 
pénètre tout , difent les écrivains qui traitent ces 
matières ; & parmi les maux & les crimes qu'’oc- 
cafionne la guerre, celui-ci n'eft pas le moins 
fcandaleux. Au refte , l'emploi de ces fortes d’ef- 
pions paroît infaillible dans une place occupée par 
un prince d'une différente religion, ou dans un 
état qui vient de changer de maître. 

On confie l’efpionnage à des femines ; on les 
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introduit dans une ville ou dans un camp; on les | 
. charge de porter des lettres, parce qu'elles font 


moins foupçonnées que les hommes. On a foin 


de les choifir jolies , & c’eft encore un fcandale 


qu'on croit quelqufois devoir ajouter à tant d'au- 
tres. oue 

Quand des fpions ou des émiffaires font affez 
habiles &'aflez fideles pour s'acquitter de la com- 
ifion dont on les charge, on fe contente de 
leur donner un mot du guet, qui leur fert de 
lettre de créance auprès de la perfonne avec qui 
_on eft d'intelligence. : à 

Si on eft forcé de donner des lettres , on les 
. écrit de différentes manières, & de façon que fi 
elles tombent entre les mains de l'ennemi, 1lny 
puifle rien deviner. LR 

Quand le turc fait la guerre aux européens, il 
fe fert pour epions & pour guides, de foldats 
nés fur la frontière, qui parlent hongrois , font 
vêtus à la hongroife & favent les chemins. Il em- 
ploie auf les rénégats du pays, qui feignent de 
s'être fauvés des prifons , ou bien des payfans 
tributaires , ou des juifs , ou des prifonniers qu'il 
corrompt. ” 

On Pinie coMimunément les efpions du dernier 
fupplice : la peine n'eft pas trop forte ; car ils 
trament des complots qui peuvent coûter la vie 
à une armée entière. Ce métier ne pouvant guëre 
s'exercer fans quelque efpèce de trahifon, & fans 
s'expofer à une mort infame , le fouverain n’a pas 
le droit d'exiger un pareil fervice de fes fujets ; 
fi ce n’eft peut-être, difent encore les écrivains 
politiques , dans quelque cas fingulier & de Ja 
plus grande importance. Mais-les gens qui fe 
dévouent volontairement à ce métier , font tou- 
jours en fi grand nombre , qu’il n’eft jamais be- 
foin de l’ordonner à perfonne ; & avant d'exercer 
fon autorité fur une matière fi délicate, il eft in- 
difpenfable de faire toutes les perquifitions poffi- 
bles pour trouver des hommes de bonne volonté. 
Si les efpions qu'emploie un prince viennent s’of- 
fric d'eux-mêmes, ou s’il ne féduit que des gens 
qui ne font point fujets de l'ennemi, &c qui ne 
tiennent à lui par aueun lien, prefque tout le 
monde convient qu'il peut légitimement & fans 
honte , profiter de leurs fervices. Maïs eft-il per- 
mis , eft-il honnête de folliciter les fujets de l’en- 
nemi, de les exciter à trahir leur patrie, & à 
nous fervir d’efpions ? 

La demande fe réduit en général à favoir s'il eft 
permis d’exciter les fujets de l’ennemi à manquer 
à leur devoir par une honteufe trahifon. Il faut dif- 
tinguer ce qui eft dû à l'ennemi, malgré l'érat 
de guerre , & ce qu’exigent les loix de Ja conf- 
cience & les règles de l'honnêteté. Tous les 
moyens d’affoiblir l'ennemi , qui ne bleffent pas les 
intérêts communs de la fociété , tels que le poi- 
fon & l’affaflinat , font permis à la guerre. Foyez 
GUERRE. En excitant un fujet à fervir d’e/pioz, 
ou un commandant à livrer fa place , on n’attaque 
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point les intérêts communs de {4 fociété, Des fu- 
jets de l'ennemi ne font pas un mal inévitable en 
fervant d’efpions : on peut fe garder d’eux jufqu'à 
un certain point; & quant à la füreté des places 
fortes , .c’eft au fouverain à bien choifir ceux à 
qui il les confie. Ces moyens ne font donc pas 
contraires au droit des gens, &l’ennenti neft 
point fondé à s’en plaindre comme d’un attentat 


odieux , ou plutôt l’ufage les autorife & les juftix 


fie. Mais font-ils honnêtes & compatibles avec les 
loix de la confcience ? non fans doute ; & fi la 
guerre n’impofoit pas filence à toutes les loix , 
même à celles du droit naturel , on fe reproche- 
roit ces démarches comme des crimes. Engager 
un fujet à trahir fa patrie; fuborner un traitre pour 
mettre le feu à un magafin; tenter la fidélité d’un 
commandant, le féduire, le porter à livrer la 
place qui lui eft confiée , c’eft fes exciter à des 
crimes : & dès qu’on permettra à la confcience de 
faire entendre fa voix, elle criera toujours qu'il 
eft malhonnête d’exciter au crime. Elle excuferoit 
tout au plus ces pratiques dans une guerre très- 
jufte , où il s’agiroit de fauver la patrie de la ruine 
dont elle feroit menacée par un conquérant. Le 
fujet ou le général qui trahiroit fon prince dans . 

ne caufe manifeftement injufte , ne commettroit 
pas une faute fi odieufe : mais on obfervera qu'il 
s’agit alors de choifir entre deux maux, & que 
le règles de juftice pour cette pofition ne font pas 
les règles de juftice ordinaires. D'ailleurs celui qui 


‘ ne refpecte lui-même ni la juftice, ni l'honnêteté, 


mérite d’éprouver à fon tour les effets dela mé- 
chanceté & de la perfidie : & fi jamais ileft par- 
donnable. de fortir des règles févères de l’honne- 
teté, c’eft contre un ennemi de ce caractère, & 
dans une extrémité pareïlle. Les romains ; dont les 
idées en général étoient fi pures & fi nobles fur 
les droits de la guerre , n’approuvoient point ces 
fourdes pratiques : ils n’eftimèrent pas la viétoire 
du conful Servilius Cœpio fur Viriatus, parce 
qu'elle avoit été achetée. Valere Maxime dit qu’elle 
fut fouillée d’une double perfidie, & un autre 
hiftorien dit que le fénat ne l’approuva point. . 
Si on fe contente d’accepter les offres d’un trai- 
tre, on ne le féduit point, & on peut profiter 
de fon crime en le déteftant. Les transfuges & les 
déferteurs commettent fouvent un crime en aban- 
donnant leurs drapeaux : on les reçoit cependant 
par le droit de la guerre, comme le difent les 
jurifconfultes romains. Si xn gouverneur fe vend 
lui-même, & offre de livrer fa place pour de 
l'argent , on profite de fon crime fans fcrupule , 
& il n'y a peut-être pas grand mal à obtenir alors 
fans péril ce qu’on eft en droit de prendre par 
force. Mais s’il faut parler le langage de l’hon- 
neur le plus délicat , 1l feroit beau de témoigner, : 
en rejettant leurs offres, toute l'horreur qu'ils 
infpirent. Les romains, dans leurs fiècles héroi- 
ques , dans ces temps où ils donnaient de fi beaux 
exemples de grandeur d’ame & de vertu, rejet- 
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tèrent toujours avec indignation les avantages que 
leur préfentoit Ja trahifon de.quelques ennemis. 
Non-feulement ils avertirene Pyrrhus de l’affreux 
complot de fon médecins ils refusèrent de prof- 
ter d’un crime moins atroce , & renvoyèrent lié & 
garroté aux falifques un traître qui avoit voulu li- 
vrer les enfans du roi. 

 ESSEN, abbaye princièré d’ Allemagne au cer- 
cle de Welñtphalie. Le territoire de cette abbaye 
eft borné par le comté de la Marck, par lab- 


EF pare de Werden, par le duché de Berg, par 
par le comté de Reckling- 


celui de Clèves, & 
haufen. | ns 
- L’âbbaye d’Effen fut fondée en 877 par Alfried , 
évèque de Hildesheim. Les empereurs & les rois 
aecordèrent anciennement à cette abbaye , des 
exemptions & des privilèges , entr'autres celui de 
fe choifir un protecteur ; titre qu'elle accorda en 
127$ à l’empereur Rodolphe I. L'abbaye offrit en 
1291 fon avocatie aux comtes de la Marck, & 
en 1495 elle Foffrit , moyennant une fomme de 
6co écus d’or payablé chaque année, à titre d’hé- 
rédité , à Jean IL, duc de Elèves & comte de 
Ja Marck, pour lui & fes héritiers & fucceffeurs , 
lefquels depuis ce temps-là en ont toujours été 
inveftis par l’abbeffe conjointement avec le chapi- 
tre. Lorfque Frédéric-Guillaume, éleéteur de Bran- 
debourg, fut mis en poffeffion des pays de Clèves 
& dela Marck, ce prince reçut en 1648 l'invef- 
titure de l’avocatie pour lui & pour fes fucceffeurs, 
& promit par ferment d’obferver tous les points 
contenus dans l’aéte d’inveftiture de 1495. 

Les titres de l’abbeffe font : N. N. par la grace 
de Dieu, abbeffe de l’abbaye impériale & fécu- 
lière d'Effer , princefle du faint-Empire romain, 
dame de Breyfick, Recklinghaufen & Huckarde. 
Le chapitre eft compofé de princeffes & de com- 
tefles. L’abbeffe d’Effen fiège à la diète de l'Em- 
pire entre les abbefles du banc du Rhin, & aux 
aflemblées du cercle de Weftphalie elle fe place 
fur le banc des princes, après l’abbaye de Cor- 
nelii- Munfter. Elle eft toujours impofée à deux 
cavaliers 87 treize fantaffins, ou à 76 florins par 
mois , & elle paye pour l'entretien de la chambre 
impériale 162 rixdales 29 kr. par terme. 

Les charges heréditaires de cette abbaye font 
poflédées par les familles fuivantes : la charge de 
maréchal par les: barons de Dobbe ; celle de fé- 
néchal par les barons de Vitinghof, dits Schell ; 
celle d'échanfon par les barons Dingelen de Dahl- 
haufen , & celle de chambellan par les barons de 


chirp. 

L'Abbeffe d’Effen regarde la ville de ce nom 
comme municipale ; mais la vill= prétend être li: 
bre. La chambre impériale , après un procès qui 
fut très-coûteux, & qui dura plus"de cent ans, 
ayant examiné les droits & privilèges des deux 


” parties , adjugea en 1670 à l’abbeffe la jurifdiétion 


ordinaire & la pleine fupériorité territoriale fur la 
ville , en réfervant néanmoins à la ville les droits 


LI 


ESS 


& hommage , celle de ne payer ancuneimpoñition; 
Celle doit féulement dépofer fa gmoté-part des con- 
tributions pour l'Empire & pour le cercle, entre 


les mains mêmes de labbeffe ÿ à l’adminiftration 


de la juftice civile & eriminellé : on a réfervé à 


 l’abbeffe le droit de condamner À mort, de faire 


exécuter lés criminels où de leur faire grace ; au 
pouvoir de conftituer & de dépofer les magiftrats ; 
à la gardé de la ville, de fes murs, de fes tours , 
de fes portes & de fes digues, { fauf Pufage pour 
Pabbeffe; en temps de paix, d'une petite porté 
pratiquée dérrière Pabbaye ) ; au droit dé lever 
toutes fortes d’impofitions & de faire des ordon- 
nances pour le bien public ; au droit de veiller À 
la füreté dès chemins, à celui d'exécuter les fen- 
teñces rendues en matière civile, à quelques droits 
fur l’aunage , les mefures, les poids, le péage , 
& à la difpofition des cloches & de cé qui en dé- 
pend ; à l'accifé , à la gabelle dans la ville & fes 
limites ; à l’affemblée des bourgeois & habitans ; 
aux forêts; aux appels des jugemens criminels at 
magiftrat, 8 du magiftrat à la chambre impé- 
rale ; au libre exercicé de la religion , de la con- 
feffion d'Augsbourg dans les églifes , écoles & 
hôpitaux, & enfin à l’adminiftration des biens & 
revenus eccléfiaftiques , felon lés conventions du 
traité de Weftphalie. Le contrat par lequel la ville 
d'Efen donna en 149$ l’avocatie à Jean, duc dé 
Clèves &: comte de la Marck, a été renouvellé 
à différentes époques. C'’eft én vertu de ce contrat 
que le roi de Prufle eft aujourd’hui proteéteur de 
cette ville. É 
ESSEQUIBO ( colonie hollandoife ). Voyez 
DEMERARY & PROVINCES UNIES. + 
ESSLINGEN , ville impériale dans le cercle 
de Suabe ; elle eft fituée fur le Necker. On y fuie 
la confeffion d’Augsbourg ; cependant on y fait 
un fervice catholique dans la chapelle de Phôtel É 
que l’abbaye de Keiïfersheim y à pour fa recette. 
L'évêque de Conftance & le prince de Fürftémberg 
y entretiennent des adminiitrateurs. Le duc de 
Wuürtemberg y en a trois avec dés receveurs. Il 
eft difficile de fixer l’origine de l’immédiateté de 
cette ville. Elle occupe à la diète de l’Empire la 
cinquième place parmi les villes impériales de Sua- 
be, & la troifième dans les affemblées particulié- 
res du cercle. Sa taxe matriculaire , fixée d’abord 
à 500 florins, a été réduite en 1683 à 147, & 
en 1692 à 37. Sa contribution pour l'entretien de la 
chambre impériale, eft de 177 rixdalés 1 kr. par 
terme. Au refte, elle paye pour fa prévôté uné' 
redevance annuelle de 10 florins en or au fifc de 
la préfecture d’Altorf. Elle eft fous la protéétion 
du dnc de Wuürtemberg. | 
: Son territoire eft enclavé dans celüi de Wür: 
temberg. Outre les villages de Wettingen & auel- 
ques hameaux, 1} comprend les villages paroifliaux 
de Deyzifau fur le Necker ; Moœbhringen & Vai- 
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| dont elle à prouvé la poffeffion : ces derniers fé 
{ont bornés à l'exemption dé la preftation de foi 
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hingen ; l’un & l’autre fe trouvent dans le can- 
ton qui appartient à l'hôpital de Sainte-Catherine. 

ÉTAT DE L'ÉGLISE. Voyez EGLISE. 

_ ÉrAT. (Loi del) Chaque état .a une loi fon- 
damentale différente de celle de tout autre étar, 
& c’eit ce qu'on appelle /a loi de l'état par ex- 
cellence. Dans certains pays , la loi de l'état a 
établi le gouvernement populaire; dans quelques 
autres le gouvernement ariftocratique ; dans les 
uns une monarchie abfolue ; dans les autres une 
monarchie tempérée. L'ordre de la fucceflion aux 
couronnes eft de même inégale , felon la lei par- 
._ticulière de chaque pays. Quelques - unes font 
élettives, quelques autres font héréditaires. En 
France, la loi falique exclud abfolument les fem- 
mes de la fuccefion, & ailleurs les femmes font 
appellées à la fucceflion au défaut des males. Plu- 
fieurs pays où l’on parle fans cefle de la Lot de 
Pétat , ne pourroient la produire ; quelquefois elle 
ne fe trouve ni dans les codes , ni dans les ar- 
chives ; il y a des contrées où ce n’eft autre chofe 
que l’ufage obfervé depuis un grand nombre de 
fiècles , lequel a acquis force de loix : il en eft 
d'autres où, de l'interprétation donnée à des 
loix particulières, on tire un réfultat général, 
qu'on nomme la loi de l'état. 

Au reite, la première & principale règle du 
droit public de chaque fociété civile , c’eft la Loz 
de l'état , foit que cette loi exifte & s’énonce en 
termes précis & formels ; foit qu’elle ait feulement 
l’exiftence dont on vient de parler : car cette loi 
détermine la forme du gouvernement ; elle règle 
la manière dont le monarque eft appellé au trône, 
foit par éleétion ou par fuccefion; celle dont il 
doit gouverner, ou celle dont la république doit 
être régie. Telle étoit à Rome la loi royale ; telle 
eft en France la loi falique, difent fous les écri- 
vains. Nous obferverons cependant à l’article 
FRANCE que la loi falique ne règle pas autant de 
points : telles font.en Allemagne la bulle-d’or ; 
en Portugal la loi lamego; en Angleterre la grande- 
charte ; en Pologne les paëfa conventa ; en Cur- 
lande les paéta fubjeitionis; en Danemarck la loi 
royale ; en Hollande l'union d'Utrecht, & ainf 
de toutes les autres loix fondamentales des divers 
gouvernemens. 

ÉTAT. (raïifon d’}) Cette expreflion, devenue 
très-commuñe dans la politique , défigne que dans 
lés affaires publiques on ne doit jamais perdre de 
vue la confervation, la profpérité & le bonheur 
de létar. 

L’intérét public obligeant quelquefois de donner 
atteinte aux loix & de faire fléchir les règles, on 
dit alors qu'on eft entrainé par les rarfons d'état. 

On peut dire que les loix font pour les hommes 
d'état , non comme la règle de Polyclete, qut de- 
imeuré toujours droite & infléxible ; mais comme 
la règle lesbienne qui plie facilement, & qui s’ac- 
commode à toutes fortes d'ouvrages. On ne peut 

fefervir de la première de ces règles que dans une 
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forme parfaite de gouvernement, & il n’y en a 


point fur la terre. Il feroit dificile de citer une 


conftitution qui pût fe pafler de la feconde. Les 


fouverains ont devant Dieu, comme devant les 
hommes , des règles de conduite, qui ne font pas 
les mêmes que celles des particuliers , elles font 


d'un ordre plus élevé. La raifon d'état commandes 
impérieufement aux fouverains eux -mêmes.; 8: 


& comme elle eft d’un ordre fupérieur à toutes 


les raifons particulières, & qu’elle fe rapporte aur 


bien public, ils doivent fuivre la loi qu'elle leur 
impofe. Elle à pour but & pour unique fin le bien: 
public , ou le falut de la république. | 

Comme les légiflateurs ne doivent confidérer 
que l'avantage dont leurs loix peuvent être au 
plus grand nombre des citoyens , & qu'ils nedoi- 
vent avoir aucun égard aux dommages qui en: 
réfulteront pour quelques particuliers:,:la rai- 


Jon d'état diffère fouvent du droit commun: Elle: 
autorife bien des démarches qui ne paroïffent: 


pas fort juftes, fi on les examine d’après les rè- 
gles ordinaires ; mais qui le font en effet, ‘fi on 
les analyfe d’après le grand principe de la confer- 
vation & de la profpérité des fociétés. 
La raifon d'état à cependant fes bornes. Com- 
me on ne doit jamais appeller raifon ce quieft tout- 
a-fait oppofé à la raifon, & qui loin d'en fuivre 


s 


les règles , s’en éloigne abfolument , on ne doit 


pas non plus appeller raifon d'état ce qui, loin de 


comerver l’état , le trouble , l’ébranle & le ruine. 
Les princes peuvent légitimement obeir à la'loi 
que leur impofe la raifon d'état | pourvu que ce 
foit 1°. pour la nécefité, ou au moins pour l’u- 
tilité publique, & pour une vérité évidente & 
majeure : 2°. pour conferver ce qu'ils poflèdent 
juftement, & non pour s’agrandir; pour femettre 
à couvert de quelque infulte, & non pour infulter 
une autre fociété: 3°s’ils n’appliquent la rai/on d'état 
qu'aux cas extraordinaires , où les règles de la rai- 
fon ordinaire ne fuffiroient pas : mais les hommes 
d'état s'embarraflent peu de ces conditions ; cha- 
que nation cherchant fa profpérité aux dépens des 
autres , on n'eft pas délicat fur les moyens ; tous 
les peuples ont donné l'exemple de la corruption, 
& il doit être permis de dire qu'il ya, dans la 


plupart des adminitrations | quelques - uns des : 


mauvais principes de Machiavel : elles abufent alors 
des droits que donne la raifon d'état ; & chacun 


de leurs abus autorifant les æepréfailles, récule. 
l’époque du retour de la droiture dans les af- 


faires. 


Les abus des droits que donne la ruifon d'état, . 


ne font pas feulement nuifibles aux autres peuples, 
ils nuifent à la nation elle-même aui fe les permet: 
ceux qui gouvernent , croient bientôt avoir des 
raïfons d'état pour devenir abfolus , & les citoyens 
eux-mêmes finiflent par les croire : on fe fouvient 
du fénat de Perfe, qui déclara par un décret que 
la volonté du fouverain étoit la règle de toute juf- 


|'uce, & que les juges de ce pays lui difoient, 


Foutés 


È 
#4 
£ 


+ 


| ÉTA | 
toutes les fois qu'ils parloïent : feigneë, ff cela 
vous plaît , cela eff juite. d | 
_ ÉTAT poztTiQuE. Nous entendons par cette 


expreflion , l'étendue de pays qu'une fociété ci- 


vile occupe, & le nombre des membres de ce 
même corps foumis au même chef. Nous ne con- 
fondrons pas le mot d'étar } comme on le fait gé- 
héralement , avec lès mots de corps politique, de 
nation , de gouvernement, de fociété, &c. V OYeZ 
CorP$ POLITIQUE. C'eft dans cette acception 
qu'on dit un perir état, un grand état; & au pluriel, 
Jes états du pape, les états confédérés , les états 
tributaires , &C. _  : | 
… Toute fociété qui fe gouverne elle-même , fous 
quelque forme quece foit ; eft un étar fouverain. 
S droits font les mêmes que ceux de tout autre 
état, On peut regarder les différens érars comme 
des perfonnes morales qui vivent enfemble’ dans 
une fociété naturelle , foumife au droit des gens. 
Pour qu'un éar figure immédiatement dans cette 
fociété , il fufit qu'il foit véritablement fouverain 
&z indépendant , c’eft-à-dire , qu'il fe gouverne 
Jui-mèême par {a propre autorité & par fes loix. 


- On doit donc compter au nombre des fouve- 


rains , les états qui fe font liés à un autre plus 
puiffant , par une alliance inégale , dans laquelle 
comme l’a dit Afiftote, on donne au plus puif- 
fant plus d'honneur, & au plus foible plus de 
fecours. | | 

Les conditions de cés alliances inégales peuvent 


varier à l'infini. Mais, dans tous les cas, fi l’allié : 


inférieur fe réferve la fouveraineté ou le droit de 
fe gouverner par lui-même , il faut le regarder 
comme un éfat indépendant qui communique avec 
les autres , fous l'autorité du droit des gens. Voyez 
ALLIANCE. : 

Un état foible qui, pour fa fûreté , fe met fous 
k protection d’un plus puiffant,. & s'engage à 
plufieurs devoirs équivalens à cette protection , 
“ans toutefois fe dépouiller de fon gouvernement 
&c de fa fouveraineté , ne ceffe ‘donc point pour 


cela de figurer parmi les fouverains qui ne recon- 


noïffent d'autres loix que le droit des gens. 
"Tn°y a pas plus de difficulté à l'égard des états 
tributaires : car bien qu'un tribut payé à une puif- 
fance étrangère diminue quelque chofe de la di- 
gnité de ces éats, puifque le tribut eft un aveu 
de leur foibleffe , il laife fubffter leur fouvetai- 
neté dans fon entier. L’ufage de payet tribut étoit 
autrefois très-commun ; les plus foibles fe rache- 
toient par-là des vexations du plus fort, ou ils fe 
menageoient à ce prix fa protection ; fans cefler 
d'être fouverains. 

Les nations germaniques introduifirent un autre 
ufage, celui d'exiger l'hommage d’un état vain- 
cu, outrop foible pour réfifter. Quelquefois même 
une puiflance à donné des fouverainctés en fief, 
& des fouverains fe font rendus volontairement 
feudataires d’un autre, 

+ Lorfque l'hommage laiffe fubfifter l'indépendance 
con, polir. & diplomutique, Tom, Il 
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& l'autorité fouveraine dans f’adtiniftration de 
l’état ,) & qu'il énttaine feulement certains devoirs 
envers le feigneur du fief, ou même une fimple 
reconnoffance honorifique , l'étas ou le prince feu- 
dataire ne ceffe point d’être fouverain. Le roi de 
Naples fait hommage de fon royaume au pape : 
il n'en eit pas moins compté parmi les principaux 
fouverains de l’Europe. : c 


Enfin plufieurs éc.£s fouverains. & indépendans 


peuvent former entr'eux une. confédération per- 
pétuelle, fans qu'aucun d'eux ceffe d’être un écac 
parfait. Ils compofent alors une république fédé- 
rative : les délibérations communes ne .donnent 
point d'atteinte à la fouveraineté de chaque mem- 
bre, quoique, d'après des engagemens volontai- 
res, elles en -puiflent gêner l'exercice. à, certains 
égards. Un homme libre 8 indépendant ne .ceffe 
point de l'être, parce qu'il eft obligé à: remplis 
des engagemens qu'il a biéh voulu prendre , fi ces 
engagemens ne détruifent pas fa liberté. 
Telles étoient autrefois les villes de Ja Grèce; 
8& telles font. aujourd’hui les. Provinces - Unies 
des Pays-Bas, & les membres. du #Corps. hel: 
vétique. ARR | À 
Mais un peuple qui a pañlé fous la domination 
d'un autre , ne forme plus un, état , & il ne peut 
plus réclamer le droit des gens d’une manière die 
recte. Tels furent les peuples & les royaumes que 
les romains foumirent à leur empire ; la plupart 
même de ceux qu'ils honorèrent du nom d’amss 
& d'alliés, ceflêrent d’être de vrais érats. Ils fe 
gouvernoïent , dans l’intérieur , par leurs propres 
loix & par leurs magiftrats ; mais au-dehors, obli- 
gés de fuivre en tout les ordres de Rome, ils 
n'ofoient d'eux - mêmes faire la guerre, ou con- 
tracter des alliances ; ils ne pouvoient traiter avec 
les nations. Voyez SOUVERAINETÉ. ; 
On divife ordinairement les états en patrimoniaux 
& en ufufruétuaires ; les états patrimoniaux font 
ceux qui appartiennent tellement aux fouvetains, 
qu’ils héritent du trône comme d'un patrimoine , 
& qu'ils peuvent les partager, les transférer & 
les aliéner. Les écars ufufructuaires font ceux que 
les fouverains ne tiennent qu'à titre d’ufufruit. 
On obfervera que cette divifion des publiciftes 
eft bien indifférente ; que la définition des éras, 
appellés patrimoniaux , n’eft pas jüfte, parce qu’on 
ne peut jamais hériter d’un éat comme d’un pa- 
trimoine. 
‘ Ce prétendu droit de propriété fur les érats, 
attribué aux princes, eft fondé fur une aflimila- 
tion qu’on voudroit faire des loix fur les héritages 
des particuliers , avec Îles loix primordiales des 
nations fur la nature des gouvernemens. L'état n’eft 
ni ne peut être un patrimoine , puifque le patri- 
moine eft fait pour le bien du maître, au lieu que 
le prince n’eit établi que pour le bien de l’érar, 
Les fouverains qui ont acquis la fouveraineté 
par droit de conquête , ou ceux à qui un peuple 
s'eft donné fans réferve pour éviter js plus grand 
Y 
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mal , poffèdent, dit-on, leurs étars en pleine pro- 
priété ; mais Les fouverains que le libre confente- 
ment du peuple a établi fur le trône , ne pofie- 
dent la couronne qu’à titre d’ufufruit. Tel eft le 
langage de Grotius fuivi de Puffendorf, & de la 
plupart des commentateurs ou des écrivains de 
droit public. 


Grotius & Puffendorf s’éloignent ici des prin- 
cipes de la raifon, ce qui leur arrive trop fouvent ; 
& comme ils n’ont pas faifi les véritables prin- 
cipes de la nature & des devoirs de la fociété , 
ils ne peuvent guères établir que des erreurs , 
Horfqu'ils établiffent les droits des fouverains & 
ceux des fujets. La couronne, difent-1ls, ap- 
partient en pleine propriété, par droit de con- 
quête : l’état conquis change donc de nature ; 
avant d'être conquis , le prince étoit établi pour 
Pérat ; & depuis la conquête , c'eft l’éat qui eft 
formé pour le prince. Enfuite quel eit donc le 
maître de cette nouvelle conquête? Ce ne doit 
pas être le fouverain qui l'a conquife , à moins 
qu'il ne lait conquife par fes forces perfonneiles, 
fans frire ufige de celles de l’éar ; car s’il l’a con- 
quife avec les forces de Léa , c’eft à l’érar qu’elle 
appartiendra : car le prince n'eft pas le maitre de 
-ce qu'il acquiert par des moyens que l’éas lui 
fournit. 


Un peuple, ajoutent nos jurifconfultes , s’eft 
‘donné fans réferve à un fouverain, pour évi- 
ter un plus grand mal : aïnfi que les égyptiens, 
pour échapper aux horreurs de la famine, dirent 
à Jofeph : ce achète nous & nos terres pour du 
» pain, & nous ferons efclaves de Pharaon ». 
Mais ce peuple a-t-1l pu fe donner tellement fans 
réferve , que le prince doive regarder cette nation 
Æ<omme un bien qui lui appartient en pleine pro- 
priété, & dontl foit le maitre d'abufer , s'il le 
juge à propos ? La nature de la fociété civile & 
de la fouveraineté permet - elle qu’on étende le 
pouvoir abfolu au-delà des bornes de l'utilité pu- 
blique ? car la fouveraineté abfolue ne fçauroit 
donner au fouverain plus de droit que le peuple 
n’en avoit originairement lui-même. Or, avant la 
formation des fociétés civiles, perfonne, fans con- 
tredit , n'avoit Le pouvoir de fe faire du mal à foi- 
même ou aux autres : donc le pouvoir abfolu ne 
donne pas au fouverain le droit de maltraiter fes 
fujets. Donc un peuple qui fe donne à un fouve- 
rain , fans réferve , pour éviter un plus grand mal, 
ne s'y donne pas au point de le revêtir d’un pou- 
voir arbitraire tel qu'il le faudroit, pour que le 
fouverain le poffédat à titre de patrimoine. 


Rien n'empêche , continuent les mêmes auteurs , 
qu'on difpofe du pouvoir fouverain , auffi-bien que 
de tout autre droit; la nature des chofes ne s'y 
oppofe pas , & fi la convention entre le prince 
& le peuple déclare que le prince aura plein droit 
de difpofer de la couronne , comme il le trouvera 
à propos , ce fera un état patrimonial : mais ce que 
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nous avons déja dit, fufit pour apprécier ces maxi- 
mes , & nous n'ajouterons rien de plus. 

Du régime des états politiques. Quant au régime 
des états politiques , il importe beaucoup à un 
prince qui ne veut point faire de fautes, de con- 


noiître le génie & les inclinations dominantes du. 


peuple qui lui eft foumis. Toutes les provinces 
n'ont pas le même goût ou la même humeur ; maïs 
elles forment toutes enfemble un caractère géné- 
ral, qui ett le réfultat des inclinations particuliè- 
res, exaltées , adoucies ou tempérées les unes pat 
les autres : & c’eft ce caractère général de la na= 
tion qu'il faut connoître , pour le fuivre dans ce 
qu'il a de-bon, pour éviter de le choquer, pour 
le ménager dans ce qu’il a de défectueux, & pour 
que certaines qualités excellentes fervent dé contre- 
poids à d’autres qu'il eft utile de changer. 

Ïl y a des peuples que le courage & les moyens 
de l'honneur touchent beaucoup, & qui cepen- 
dant font pareffeux ; il faut corriger uneinclination 
par l’autre. IL y en a qui font fenfibles à la con- 
fance du prince, & qui s’attachent au gouverne- 
ment en proportion des égards qu'ont pour eux 


les adminiftrateurs ; mais qui fe mécontentent ai- 


fément, s'ils fe croient méprifés, & fi on ne 


leur montre que l’autorité abfolue : il faut étein- : 


dre les femences de divifion & de révolte, en don- 
nant à ces peuples quelque part aux délibérations 
publiques. Il y en à qui fuivent toutes Les impref- 


fions des perfonnes les plus qualifiées du pays , & 


qui ne tiennent à l'érar que par les grands pro- 
priétaires, dont ils refpectent la naiffance & dorit 
ils ont befoin : il faut alors gagner la noblefe, lui 


donner des emplois, l’attacher au bien public par fon. 


intérêt particulier. Nous pourrions entrer ici dans 
des détails beaucoup plus étendus ; mais ils fe- 


roient inutiles aux princes éclairés, & à ceux qui 


ne le font pas. | 

Quand on examine cette multitude d’affociations 
diverfes que réuniflent ordinairement les monar- 
chies , on y voit les reftes de l’ancienne divifion 
qui partageoit les provinces entre plufieurs maîtres, 
avant qu'elles fuflent réunies fous un feul, & 
qu'elles fiffent un même corps. Ces provinces ou- 
blient avec peine les antipathies que des intérêts 
oppofés avoient fait naître, & que les guerres & 
la jaloufie des fouverains avoient entretenues. Il 
faut peu de chofe pour rouvrir ces plaies, -dont 
le fentiment confus dure long-temps , quoïqu’on 
ne fe fouvienne pas de leur origine ; & le moin- 
dre prétexte fuffit , dans des occafons délicates , 
pour dégoûter ces provinces de l’obéiffance , fur- 
tout quand on leur préfère celles qu’autrefois elles 


n'aimoient pas, ou qu'elles s’imaginent être trai-. 


tées avec plus d’indifférence. 
Il eft de la fagefle & de la bonté d’un prince 


de prévenir ce mal, en montrant plus de con-- 


fiance aux provinces foupçonneufes, & en les in- 
téreffant avec adrefle à fa perfonne & à l’état : 


mais il doit cacher foigneufement fes vues ; car au 


ET A 

lieu de guérir le mal, il ne feroit que le décou- 
vrir ÿ il apprendroit à cette clafle de fes fujets 
qu'il s’en défiepuifqu’il la ménage, & qu'elle peut 
l'inquiéter puifqu’il la craint. RE 

Outre les divifions qui ont autrefois partagé 
les monarchies en différens royaumes , & qui ont 
laiflé comme une efpèce de cicatrice qu’on peut 
encore obferver, il y a des provinces particulières 
plus difficiles à manier , plus remuantes , plus 
orageufes , ou par le voifinage d’un autre prince, 
ou par la facilité des fecours étrangers, ou par une 
difpofition naturelle à s’oppofer à ce que les autres 
provinces approuvent ou condamnent. Il ne faut 
pas que le prince, même dans la plus profonde 
paix, oublie jamais ce çaräétère , & qu’il fe con- 
tente, pour tenir ce pays dans le devoir, des 
précautions qui fufñfent pour les autres. Il doit 
y conferver les places fortes, & les bien appro- 


 vifionner : changer fouvent les garnifons & les 


h 


| 


commandans , & les bien payer ;. mettre beau- 
coup d'équité, de douceur & d’attention dans 
l’adminiftration de ce diftri&, & entretenir une 
bonne intelligence avec le prince qui en eft voi- 


Les privilèges, ou véritables ou prétendus , de 


Certaines provinces doivent être approfondis. Il 


faut en connoître les titres & l’origine, en exa- 
miner la poflefion , l'interruption , & les caufes 
qui en ont fufpendu l'effet. Les monarques veulent 
toujours établir une adminiftration uniforme & un 
même régime dans les diverfes provinces ; ils n‘at- 


tendent que les occañons favorables pour abolir 

les prérogatives de ceux de leurs fujets qui ont 
4 . . + \ 

.paflé fous la domination de la couronne à des 


conditions avantageufes ; ils travaillent infenfble- 
ment à ce grand projet, & ils réuffiffent ordinai- 
rement. [l eft fans doute de l'intérêt des autres 
fujets que les provinces privilégiées foient dépouil- 
lées de leurs exemptions ; car le fardeau retombe 
fur eux : la fupprefion des privilèges des provincés 
favorifées intèrefle même la nation envifagée col- 
leétivément : car, pour y opérer les grandes ré- 


formes dont elle à toujours befoin, pour donner 


à fes moyens toute leur énergie, & pour affeoir 


les impôts d’une manière convenable, il faut que 
F'adminiftration ait une marche uniforme & rapide; 


mais cette entreprife eft fort délicate : le prince 
eft obligé fouvent de conferver ces privilèges; & 
s'il eft rare qu’il en accorde de nouveaux , ou qu'il 
rétablifle ceux qui font tombés en défuétude , il 
n'ofe abolir ouvertement ceux qui fe trouvent en 
vigueur. Enfin on attache les peuples au gouver- 
nement, en ne paroiffant pas jaloux de leurs pri- 
vilèges légitimes, en ne faifant pas confifter l’autorité 
royale à les éteindre & à les fupprimer, comme 
s'ils lui étoient contraires , & en les maintenant 
comme des preuves de la bonne-foi & de la géné- 
rofité du fouverain. Mais pour être jufte, on ne 


“doit pas faire retomber le fardeau fur la claffe des 
fujets non privilégiée ; & parce que leur longue 
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vbéiffance 8 leur inaltérable foumniffion fuppor- 
tent tout fans fe plaindre , il feroit affreux de fe 
prévaloir contr'eux d’une difpoftion qui au con- 
traire mériteroit une récompenfe, | 

Un prince doit être inftruit à fond des revenus 
de chaque province; il doit favoir en ‘quoi ils 
confiftent ; comment on les perçoit ; comment ils 
font employés; quelle augmentation on y peut 
faire, fans charger le peuple ; de quelle diminu- 
tion le peuple auroit befoin ; quels font ces be- 
foins ; par quelle voie l’on y pourroit remédier , 
fans toucher aux revenus du prince ; quelles dé- 
penfes , dont la province eft chargée, pourroient 
être fupprirées ; quels abus fe font introduits dans 
Padminiftration de fes fonds, & quelle diffipation 
on en fait. | 1267 

Il doit être exatement informé du commerce 
de chaque province ; de ce qui abonde dans l’une 
& manque à l’autre ; des moyens de fuppléer à 
leurs befoins mutuels par des échanges, & de fa- 
ciliter le commerce par la navigation , par la com- 
modité & la füreté des chemins, par l’affranchif- 
fement de certaines marchandifes ou de certains” 
Jours , ou par d’autres voies. Pour conferver de 
nouveaux éfats , le prince doit fe faire eftimer , 
aimer & craindre des nouveaux fujets , parce 
que la fouveraineté méprifée , haïe & foible eft 
de toutes les fouverainetés la plus méprifable. 

Il doit favorifer les miniftres de la religion, les 
perfonnes vertueufes & les gens de lettres, tous 
également propres à émouvoir & à calmer le peu- 
ple. H doit donner des places honorables & utiles 
à la noblefle du pays, & à ceux qui y ont de la 
confidération, en obfervant d'employer ailleurs les 
officiers & les troupes du pays nouvellement ac- 
quis. | 

Il doit lier par les mariages les anciens & les 
nouveaux fujets , faire prendre infenfiblement aux 
uns les mœurs des autres, & les faire participer , 
autant qu'il eft poffible, à la même religion, aux 
mêmes loix , aux mêmes exercices & aux mêmes 
plaifirs ; leur faire parler la même langue, & faire 
élever auprès du prince les enfans des nobles du 
pays. 

Il doit garder inviolablement les conditions fous 
lefquelles les habitans fe font foumis , & les gou- 
verner avec Juftice. 

/ Que fi l'intérêt de la religion & celui de l’érar dé. 
terminent le conquérant à établir quelque nouveauté, 
il faut le faire pendant que l’étonnement de la con- 
quête dure encore, & que le peuple , intimidé 
par la préfence des troupes , reçoit facilement les 
changemens ; pour ne pas s’expofer à quelque 
chofe de pis. 1 ‘ 

Il doit défarmer les habitans , élever des cita- 
delles , y établir des garnifons nombreufes, ou 
ner les places fortes du pays , fi les habis 
tans font enclavés dans la monarchie. 

Tranfplanter une partie des nouveaux fujets , 
& les remplacer par des colonies Ÿ. anciens, 
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Emprunter de l'argent aux nouveaux.fujets, & 
leur en payer exaétement le revenu. : 

Leur donner des témoignages de confiance, en 
les intéreffant de diverfes manières à la puiffance 
du prince & à l’érat, 8: néanmoins s’en défier 
toujours ; empêcher leurs aflemblées autant qu'il 
eft poffible ; les détourner de toute communica- 
tion avec les peuples voifins vivans fous un autre 
prince, & ‘punir févérement le moindre trouble, 
afin que les premiers mouvémens ne, dégénèrent 
pas en fédition. HOT Siny die 
. Si nos ancêtres avoient pris quelqu’une de ces 
précautions , l'Italie feroit peut - être encore à la 
France. | 

ÉTATS, affemblée des députés des différens or- 
dres de citoyens qui compofent une nation ; une 
province ou une ville. Voyez le Diction. de Jurifpr. 
article ÉTATS:: ; : BE * 

: ETATS - GÉNÉRAUX. Voyez PROVINcCESs- 
UNIES. 

ÉTATS DE L'EMPIRE. Ce font proprement 
tous les membres du corps germanique , envifagés 
perfonnellement , ou relativement à leurs domai- 
nes , ou relativement à leurs charges ou dignités ; 
& dans le rapport de leur dépendance à l’égard 
de l’empereur, & de leur droit de féance & de 
fuffrage à la diète de l'Empire: ils ont part à la 
æégence générale de l'Allemagne, & ils fourniffent 
aux contributions réglées par la matricule, fous 
le nom de contingens. 

Les recès de l’Empire, recueils authentiques 
des délibérations du corps germanique , léur ont 
donné pour la: première fois cette dénomination 
collective à la diète d’Augsbourg , qui eut lieu 
fous Maximilien I lan 1500. Jufqu’alors:.on les 
avoit toujours nommés individuellement ; &,, 
d’après leurs titres refpectifs., on les rangeoit dans 
l’une des claffes d’éleéteurs, de princes & de vil: 
les; mais cette dernière claMification ne commença 
que dans le quatorzième fiècle. 

Ces claffes même n’étoient pas encore fixées 
vers le milieu du quaterzième fiecle ; car la bulle 
d’or, qui eft de l’an 1356 , fut confentie nommé- 
ment par les éleéteurs , les princes , les comtes, 
les gentilshommes & les villes. Sous les empereurs 
de la race de Souabe, dans les douzième & 
treizième fiècles, les villes commencèrent à fe faire 
compter parmi les états de l’Empire. Sous ceux 
de la race de Franconie , dans le XI° fiècle , le 
corps germanique n'offroit que deux clafles ; l’une 


d'eccléfiaftiques, & l’autre de féculiers : la pre- 


mière comprendit les archevèques , les évêques & 


les abbés; & la feconde, les ducs , les princes, : 


les comtes & la haute nobleffe. Sous les empe- 
reurs faxons les diètes furent compofées de mé- 
me : il y eutaufh deux clafles fous les carlovin- 
giens; l'une avoit voix délibérative, & autre 
n'afliftoit aux écats que pour. écouter & pour 
obéir: les évêques, ‘les abbés, les ducs & les 
comtes formoient la première, &, les officiers in- 
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férieurs, les magiftrats des villes , les employés 


dans les provinces formoient la: feconde. Nous | 


avons indiqué ailleurs les écats de l’Empire d’Al- 
lemagre. Voyez les articles ALLEMAGNE. & 
DIrETE, 


Nous avons dit auffi qu’ils fe divifent en corps 


catholique ‘& en corps évangélique , voyez ALLE- 
MAGNE, Îl.y a dans l’un & l’autre de ces corps 
des membres eccléfiaftiques 8: des membres fé- 
culiers : les différences de dignités, ne font rien; 
le membre plus qualifié n’eft pas plus éat de 
l'Empire qu’un autre moins qualifié : ainfi les ca- 
tholiques & les proteftans fourniflent indifférem- 
ment à l’Empire des électeurs, des princes, des 


prélats, des comtes, des feigneurs & des villes , 


Qui, partagés en trois collèges, forment la diète 
d'Allemagne. di 
Tous les états féculiers de l'Empire font héré- 
ditaires ,' & tous les états eccléfaftiques font élec- 
tifs : ceux-là font des fiefs mafculins poffédés par 
droit de primogéniture , & le choix des chapitres 
donne ceux-ci à des males ou des femelles, felon 
Ja nature de leur fondation. Les villes impériales 
font permanentes. n° € 
Les loïix du corps germanique ne s’oppofent 
pas à l’augmentation du nombre de fes membres, 
& par conféquent du nombre des états : l'intérêt 


du chef, celui du-corps lui-même , ou plus fou: M 


vent peut-être l'intérêt dé quelque individu que 


lon favorife ou que l’on craint, puifque tout corps 


moral a fes paññons, fait quelquefois créer de 
nouveaux membres. Au refte, il eft aflez rare de 
créer de nouveaux états proprement dits 3 maisil 
eft très-commun de voir les anciens obtenir un 
plus haut rang : le corps germanique voulant té- 


des exemples les plus récens du premier cas ; au 
lieu que, depuis un ou deux fiècles , on compte 
une multitude de fimples gentilshommes faits-eom- 
tes , & de comtes faits princes ; bien plus, on a 
créé deux nouveaux éleéteurs en Weftbhalie,, 
( l'électorat de Bavière :eit aujourd’hui réuni au 
Palatinat }. | sr +5} 

La création d’un nouvel état de l'Empire & fon 
aggrégation à l’un ou l’autre des trois collèges, 
ne peuveñt avoir lieu que par un diplôme de l'em- 
pereur ,‘confenti par la diète. La création d'un 
électeur exige feulement le concours des trois col- 
lèges. Celle d’un prince demande celui des deux 
premiers, & fuppofe toujours que le candidat 


& dix d'infanterie , ou foixante & fefze florins en 
argent pour chaque mois romain fimple , & feize 
florins pour l'entretien de la chambre impériale. 
Pour être fait comte ou feigneur avec voix & 
féance à la diète, il faut être fouverain d’une terre 
ou de plufieurs; & pour qu’une ville devienne im- 
périale ; il faut qu’elle foit aggrégée immédiate- 
1 ment à quélque cercle de.l'Empires qu’elle con 


moigner fa reconnoiffance au duc de Malborough, 
le fit prince de Mindelheim en 170$, &ceitun « 


peut fournir au moins trois hommes dé cavalerie 


D” 
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æribue à fes chatges, & qu’elle ne dépende que 
| 1d’elle-même | 
| «collège électoral, de celui des villes, & fpé- 
cialement de: celui du banc, fur lequel la ville 
nouvellement créée doit prendre place. | 
Lorfqu’un nouvel état eft admis à la diète de 
PEmpire , il figne deux actes : par l’un, 1l s’en- 
| gage à foutenir l'honneur , les intérêts & la prof- 
| périté de l’empereur & de l’Empire , & de payer 
es contributions ordonnées ; & par l’autre, il pro- 
met de ne point empièter fur les droits d'aucun 
des membres du corps germanique. 


La qualité de membre dela diète n’eft pas tel-. 


| Jément attachée aux érats de l’Empire, qué tous 
| fans exception en foient revêtus : il en eft quel- 
} ques-uns qui font partie du corps germanique , 
| qui ont féance & voix aux affemblées de certains 
cercles, &°qui n'ont ni féance ni voix dans l’un 
des trois collèges. Tels font entr'autres Clèves , 
Juliers & Berg dans la Weftphalie; Waldeck, 
dans le cercle du haut-Rhin ; Sultzbach, dans ce- 
| lui de Bavière , & plufieurs comtes. Ils font im- 
matriculés pourles charges de l’Empire; ils payent 
| leurs contingens ; ils obéiffent à fes loix ; ils jouif- 
| fent de fa protection ; ils fuivent fa deftinée, & 
‘cependant ils ne font pas infcrits dans le catalogue 
 défes fénateurs ; ils n'ont point la qualité de #1em- 
| bres de la diète. Des raïfons particulières, à la 
| vérité, les en privent ; une fucceflion conteftée , 
| par exemple , Ôte cette prérogative à Clèves, à 
| Berg & à Juliers ; & le comte de Waldeck ne 


Pa pass parce que, ne voulant plus comme au-. 


| trefois fiéger parmi les comtes , il n’a pu encore 
| fe placer fur le banc des princes. | 

La qualité d'écart de l'Empire & de membre de la 
diète , une fois acquife, eft inamovible ; & pour 
Ja pêrdre , il faut :ou y renoncer, ou commettre 
des délits qui produifent l’expulfion, ou en être 


dépouillé par la loi du plus fort. Louis XIV lPôta 


| à plufieurs membres par fes conquêtes ; la ville 
| de Donawerth , châtiée par l’Empire en 1606, 
| perdit alors fans retour {on titre & fes droits de 
| ville impériale; & la Pruffe , la-Hollande & la 

Suifle fe font elles - mêmes féparées de l’Alle- 


magne. : 
Pot les états de l Allemagne, anciens ou nou- 
| veaux, ont contracté des obligations générales , 
| mais pofitives, envers l’Empire, envers l’empe- 
reur , envers eux - mêmes , envers leur fujets & 
envers les puiflances étrangères : en voici le 
précis. 
1°, Envers l'Empire : ils doivent refter invio- 
lablement attachés au corps germanique, foit qu’il 
ait un chef, ou qu'il n’en ait point ; foutenir fes 
droits, fon honneur & fa majefté ; aider au recou- 
| vrement de tout ce qui peut lui avoir été injuf- 
| tement ravi, & remplir enfin à fon égard la tâche 
que de droit de la nature & le droit des gess im- 
pofent à tous les niembres de la même patrie.. 
2°. Envers l'empereur : ils promettent 


: elle a befoin du confentement du 
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donner affiduement & fidelement des confeils & 


des fecours; de ne lui refufer ni les hommes , ni 
l'argent, qui feront néceffaires pour le foutien de 
fes droits & de fa dignité, dans le cas où ilne fera 
pas le premier à la compromettre; de lui obéir 


en toute chofe juite & raifonnable ; de concourir 


avec lui à l’exécution de tout ce qui a été réfolu 
+ \ L = ù 
par la diète, & de lui rendre enfin tous les devoirs 


que le droit de la nature & le droit des gens 


prefcrivent à des fubordonhés envers leur fupé- 
rieur. | | 
°, Enve -mêmes : ils doiven 3 j- 

3°. Envers eux-mêmes : 1ls doivent entr'eux vi 
vie paifiblement & en bonne harmonie , & cela 
conformément aux ordonnances relatives à la paix 
publique, & notamment à celles qui furent rap- 
pellées par l’édit de 1548, lefquelles défendent 
aux états de l'Empire de prendre les armes les uns 
contre les autres, de fe traiter avec violence, de 
fe faire juftice à eux-mêmes, aufli-bien que de 
donner retraite , afyie ou fecours aux infraéteurs 
de la paix publique : les loix menacent du ban 
de l'Empire quiconque violera ces réglemens , fr 
c’eft un féculier; & fi c'eft un eccléfaftique, de 
la perte detous fes droitsréguliers, & d’une amende 
de deux mille marcs d’or. | 

4°. Envers leurs fujets : ils doivent leur laiffer, 
dans tous les cas où les loix & l’ufage de l'Em- 
pire le permettent, la liberté de recourir à l’em- 
pereur , au confeil aulique & à la chambre im- 
périale : ne les point furcharger d'impôts; mais 
fur-tout ne point augmenter & ne point difliper 
les taxes ordonnées par les cercles pour les befoins 
de l'Empire, & enfin maintenir leurs états pro- 
vinciaux, leurs vaflaux & leurs fujets., dans 
leurs droits & leurs franchifes , fans rien innover 
& fans enfreindre les conftitutions anciennement 
établies pour chacun d'eux, ET 

5°. Envers les puiffances étrangères : ils ne doi- 
vent en offenfer ou en attaquer aucune, de peur 
que s’engageant, eux. ou leurs collègues, dans 
les malheurs de la guerre, ils n’expofent leur pa- 
trie commune au danger , & ne fe mettent hors 
d'état de lui rendre les fervices , auxquels ils font 
tenus. 

Tel eft le précis des obligations générales qu’im- 
pofe.la qualité d'état de l'Empire à tous ceux qui 
en font revêtus : elles font poñtives & facrées, 
& il eft de l'intérêt de tous les membres du corps 
germanique de les remplir. C’eft pour les avoir 
obfervé plus ou moins que cette machine fi. com- 
pliquée fubfifte depuis fi long-temps. Il eft au- 
jourd'hui plus important que jamais de ne pasles 
perdre de vue ;  & nous-oferons prédire ici qu'on 
ne tardera pas à voir une révolution fatale à l'Em- 
pire, fi ceux qui ont voix à la diète ne veillent 
pas foigneufement au maintien des loix fondamen- 
tales. LE M 

Les droits de fouveraineté , tels que les indique 
la conftitution germanique, font en trop-grand 


dé lui : nombre; ils embraffent trop de détails, pour qne 
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l'on puiffe les indiquer ici : nous dirons feulement 
en général que, communs à tous les états de l'Em- 
pire, ils s'étendent au fpirituel & au temporel ; 
au temporel, avec les reftriétions d’hommage à 
l’empereur, & de foumiffion à l'Empire ; & au 
fpirituel, fans reftriétion pour les proteftans, & 
avec reftriétion pour les catholiques, dont la re- 
ligion ne peut être exempte, comme on fait, de 
la fuprematie du pape. Les fujets des membres 
de la diète ne peuvent les troubler dans la jouif- 
fance de leurs droits de fouveraineté : toutes leurs 
tentatives feroient traitées par ceux-ci de révolte 
& de rébellion ; & telle eft la liaifon établie entre 
les divers états du corps germanique , que, dans 
ce cas, ils doivent fe prêter réciproquement main- 
forte ; l’empereur lui-même, sil en eft requis, 
ne peut refufer l'interpofition de fon autorité. 

Dans toute aétion perfonnelle ou réelle, les 
états de l'Empire difcutentleurs droits devant l’em- 
pereur & le confeil aulique , devant la diète ou la 
chambre impériale : ce font autant de tribunaux 
fuprêmes , qu'aucun de’ces états n’eft en droit de 
récufer. La jurifprudence de ces tribunaux fe tire, 
felon les matières , des loix provinciales de l’Al- 
lemagne , de fes loix fondamentales, de la Sainte- 
Ecriture, du droit naturel, du droit des gens , 
du droit romain, du droït canonique & du droit 
féodal des lombards. Mais ce n’eft pas en pre- 
mière inftance que l'affaire de ces états fe porte 
devant ces grands tribunaux : les principaux d’en- 
tr'eux , & nommément les électeurs & les princes, 
ont la prérogative de plaider d’abord pardevant 
les auftregues ; & ce n'eft qu'après le jugement de 
ceux-ci qu'ils confentent qu’on les appelle à l’em- 
pereur, &c. Les prélats & les comtes ont la 
même prérogative, quand ils ont des difcuffons 
avec leurs fupérieurs en dignité ; & les villes en 
jouiffent précairement , per modum privilegii Ce- 
Jaris. 

Les états de l'Empire réclament d’autres droits 
que conteftent , il eit vrai, plufieurs jurifconfultes 
allemands : ils comptent parmi ceux - 1à la défo- 
béiffance & même la réfiftance qu'ils peuvent mar- 
quer à l’empereur , quand fes ordres & fes en- 
treprifes fe trouvent contraires à la conftitution 
germanique : le privilège d’entrer en guerre fé- 

arée avec les puiffances étrangères, & de faire 
ie avec elles , fuivant les conjonétures , pour- 
vu que, dans l’un ou dans l’autre des cas, la 
fûreté de l’Empire foit ménagée : le droit de 
former entr’eux & avec les étrangers, les allian- 
ces, affociations où unions qu’ils veulent , pourvu 
que , par ces engagemens particuliers , ils ne pré- 
judicient en rien aux engagemens généraux qu'ils 
ont contraétés avec l’Empire. Voyez les articles 
ALLEMAGNE & DIèTE DE L'EMPIRE. 

Nous croyons avoir indiqué , dans les articles 
ALLEMAGNE, DIÈTE , & dans cet article ÉTATS 
DE L'ÉMPIRE, tout ce qu’il importe de favoir fur 
le corps germanique & fes différentes fouverai- 
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netés , envifagées dans leurs rapports avec le gous 
vernement général & l’efpèce de confédération 
qu’elles forment entr’elles. Les articles particuliers 
de chacune de ces fouverainetés offrent d’autres 
détails, qui acheveront.d’en donner une idée aflez 
jufte : nous terminerons ce morcéau par quelques 
obfervations fur cette multitude d'états qui afhf- 


tent à la diète , ou aux affemblées des cercles de 


l'Empire. 
1°. Il n’y a rien dans l’antiquité qu'on puifle 


| comparer aux états de l'Empire & au corps ger- 


manique , & l’hiftoire des gouvernemens n'offre 
peut-être pas de phénomène plus fingulier. D'a- 
bord on n’a jamais vu trois cents fouverainetés 
dans un efpace aufli peu étendu , & le régime 


& les combinaifons | adoptés pour cette efpèce 


de ligue , n’ont point eu de modèles , & n'auront 
point d'imitateurs. | | 
2°. Il eût été impoffible de prévoir Peffet de 

. . . A 4 
cette combinaifon politique : fi on eût dit aux 


anciens politiques qui connoifloient le mieux les” 
gouvernemens : on Verra un jour dans les forêts 
de la Germanie , une affociation de 300 érats ÿ 
dont quelques-uns ne feront que des villes, ou” 


des domaines de deux lieues d'étendue, tandis 
que d’autresprinces, leurs égaux à bien des égards, 
formeront des puiffances formidables : on y verra 
de fimples abbés, des abbefles , des moines, des 
gentilhommes , des comtes & des rois : ces di- 
vers princes fuivront des religions plus ou moins 


intolérantes : les plus forts ne fubjugueront pas 


les plus foibles, & la ligue fubfiftera durant plu- 
fieurs fiècles : ils n’auroient vu qu’une abfurde chi: 
mêre dans cette belle prédiétion. 


3°, De petites caufes fecrettes ont maïntegu 8 


maintiennent le corps germanique dans fon état 


atuel ; il feroit intéreffant , mais difficile , de bien 


développer ces caufes ; & on découvriroit fans 
doute que la principale eft la jaloufie refpective 
de ceux des états qui ont une forte de prépon: 
dérance. 


4°. Indépendamment de la loi générale qui con- 


damne tous les gouvernemens à des révolutions 
perpétuelles , une caufe particulière de deftruétion 


menace le corps germanique : cette deftruétion 
eft-elle prochaine ? On ne peut le calculer ; mais 
il eft aifé de voir qu’il eft arrivé à plus de la moitié 


de fon exiftence, & que dans un fiècle l'Empire 


d'Allemagne ne fera plus, ou qu’il offrira des 
changemens de toute efpèce. 


5°. En réfultera-t-il des avantages pour les peu- 


cie 


ples qui le compofent ? c’eft ce qu’on ignore. Si” 


Jes petits gouvernemens font pour l'ordinaire mieux 
adminiftrés , c’eft lorfque les princes ont de la 
fimplicité , lorfqu'’ils fe trouvent éloignés des po- 
tentats faftueux ; lorfque ce qui fe paffe chez leurs 
voifiins, ne les excite pas à la dépenfe, & lorf- 
qu'enfin il n’y a pas dans les nations toutes ces 
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| inftitutions féodales, qui livrent les fujets 82 leurs 
| propriétés à la mterci du maïtre. Dans l'état ac- 
 tuel, plufieurs princes d'Allemagne gouvernent 
| leurs fujets avec douceur stils en exigent peu d'in- 
| pôts; la furveillance du chef réforme les abus, 


& fait des établiffemens utiles ; mais d’autres il 
en faut convenir , accablent leurs fujets d’impôts ; 


ils régiflent leurs principautés comme de Jeunes 
| libertins régifflent leur patrimoine ; ils cherchent 
| tous les moyens pofñlibles de fournir aux dépenfes 
! trop fortes de leurs petites cours, & l’Europe les 
| a vu avec douleur vendre des foldats qu'ils en- 
x. ra à la mort dans les champs de ba- 
| taille. 


6°. Y auroit-il des moyens d’éloigner la révo- 


: lution que doit fubir un jour le corps germanique ? 
| eft-il de l'intérêt des puiffances de l'Europe de les 
: chercher & de les mettre en ufage ? En fe fou- 
| mettant à l’impérieufe loi de la néceffité & de la 
| force, quel feroit à-peu-près le nombre d'états 
| qu'il conviendroit de former en Allemagne, lorf- 
| que Ja révolution aura lieu. 


7°. Quel fera , relativement à l’Europe , l'effet de 


| ce bouleverfement ? & l'humanité en général s’en 


trouvera-t-elle mieux ? 


8°. Il paroït impofñfible que deux ou trois gran- 
des puiflances envahiffent tout-à-coup cette mul- 


| titude de principautés ; mais cé n'eft pas ainfi que 
| 
| s'opérera la révolution : 


on : elle fe fera peu-à-peu, 
& ce travail fera fort long. Il eft douloureux de 
fonger aux déprédations & aux guerres cruelles 


| qui en feront la fuite, & les amis des hommes 
& de la paix defireront toujours qu’une fi terrible 


révolution n'arrive jamais. 
9°. Nous avons indiqué , dans l’article particu- 
lier des divers érats de l'Empire , de quelle manière 
fe font établies toutes ces fouverainetés ; mais on 
* . . L4 3 e 
aimeroit à voir le tableau général de l’éreétion de 


| tant de principautés, & nous ne connoiffons point 


d'auteur allemand qui l'ait entrepris. 

10°. L'hiftoire fecrette de la diète ne feroit pas 
moins intéreffante. On defireroit connoître par 
quelle intrigue on eft toujours venu à bout de dé- 


terminer les petits fouverains à prendre les réfo- } de fions polémiques fe trouve à la fin peu con- 


lutions qui convenoient aux grandes puiffances , 
lorfqu'elles délibéroient fur des affaires qui im- 
portoient au repos & à l'équilibre du corps ger- 
manique. 


11°. Il doit y avoir dans cette confédération 
bifarreplufeurs points , fur lefquels les petits prin- 
ces font opprimés par les grands ; mais il faudroit 
être bien verfé dans les moindres détails du corps 
germanique pour en parler d’une manière exacte. 


Nous exhorterons ici les auteurs allemands à 
choïfit des fujets plus utiles. Au lieu de traiter 
éternellement des queftions rebattues , de répéter 
ce qu'on a dit mille fois fur les loix d’ Allemagne ; 
de copier fans cefle les mêmes erreurs & les mé- 
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mes fottifes ; de toujours donner des principes fur 
le droit naturel, le droit politique & le droit des 
gens , fans jamais remonter aux véritables princi- 
pes de la fociété & des gouvernemens ; de tou- 
Jours dire, en un mot, ce qui fe fait fans exa- 
miner , fi ce qu'on fait eft bien, ne vaudroit-il pas 
mieux renoncer à des théories abftraites & à de vai- 
nes difcuflions , & éclairer chacun des fouverains 
du corps germanique fur fes véritables intérêts & 
fur ceux des fujets. On eft d’autant plus étonné 
de cette négligence, que la plupart des fouve- 
rains ont le droit d'imprimer ce qu’ils veulént 
chez eux ; & qu’enfin le droit naturel & les maxi- 
mes de juftice adoptées prefque par-tout, autori- 
fent quiconque eft léfé à faire valoir avec décence 
& avec modération fes privilèges & fes titres. 


Nous n’attendrons pas de ces difcuffions un 
effet qu’elles ne peuvent avoir. Les réclamations de 
quelques citoyensinftruits, de bons mémoires jettés 
à propos dans le public, n’arrêteront point degrands 
princes qui font armés d’une force redoutable , 
& qui avec des troupes fans nombre finiffent par 
impofer filence , & par envahir tout ce qui leur 
convient. Mais on recule quelquefois l’époque de 
ces ufurpations ; elles fe font d’une manière moins 
brufque : fi on s'approprie des domaines ou des 
états , il en réfulte des ftipulations {plus avanta- 
géufes pour les fujets : on avertit les nations étran- 
gères qui fe mêlent de la querelle; &, s’il faut 
capituler , on obtient du moins quelques avanta- 
ges, & l’ufurpateur ne fe rend pas le maître de 
tout , felon fes caprices. 


Nous ne chercherons point à examiner ici, fi 
l'échange de la Bavière feroit utile aux peuples 
de cette principauté ; f la maïfon d’Autriche ne 
s'eft pas Ôté le moyen de le confommer ; fi en 
acquérant un état voifin de fes poffeffions, & cé- 
dant les Pays-Bas qui font éloignés , elle acqué- 
reroit une force dangereufe ; mais enfin les mé- 
moires fans nombre que le cabinet de Berlin & 
celui de Vienne ont publié depuis deux ou trois 
ans , éclairent l’Europe & l'Allemagne : ces deux 
puiffances employeront d’autres moyens , lorfque 
le moment de crife fera venu ; mais fi l'effet de ces 


fidérable , on réconnoïtra du moins qu'il n’a pas 
été nul; & quand il ne produiroit d’autre bien 


que de laifler à des nations épuifées par une 


guerre , le temps de fe remettre un peu en état 
de combattre, ce feroit toujours quelque chofe. 


Que les fouverains ne permettent pas aux écri- 
vains, des difcuffñons trop libres fur les avantages 
& les abus des divers gouvernemens , fur la pré- 
férence que peut mériter un régime plus ou moins 
démocratique , on le conçoit : mais on ne démon- 
trera jamais qu'ils ont de juites motifs de décou- 
rager les difcufions qui ont rapport à leur intérêt 
perfonnel, & qui, fans toucher à la conftitution 
du pays , examinent ce qu'il y a de plus utile pour 
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les fouverains & les fujets dans telle circonftance 
donnée. Ainfi, lorfqu’il fe prépare une révolution 
dans le corps germanique & dans le refte de l'Eu- 
rope , les putffances intéreffées doivent, ce fem- 
ble, accorder aux écrivains la permiflion de la 
difcuter. 


Quel peut être, après tout , l'inconvénient de 
ces difcufions ? Si les auteurs déraifonnent , tant 
pis pour eux ; ils feront punis de leurs fottifes par 
le dedain ; s'ils fe trompent, on s'en appercevra 
bientôt; & quand ils font modérés, quand ils 
obfervent ces bienféances qu’ordonnent tout-à-la- 
fois la politeffe , la juftice naturelle & la raifon , 
leurs réclamations n’ont rien de dangereux. En 
général , on redoute trop l'effet de ces difcuffions 
politiques ; & dans les pays où on les défend avec 
le plus de rigueur , on n’a jamais examiné ce qu’il 
en réfulte de bien & de mal : on n'a point com- 
paré les avantages & les inconvéniens : ces der- 
hiers font foibles, & les premiers font impor- 
tans: une nation éclairée n'adore pas en filence 
les fottifes de fes maîtres ; elle fe permet alors 
de rvaines remarques dans la converfation ; mais 
fes plaintes n’ont pas de fuite , & elles ne peu- 
vent en avoir, parce que ce n'elt pas avec les 
lumières de l’efprit qu on excite des mouvemens 
dans les érats : les lumières font fi peu dange- 
reufes fous ce rapport, que, dans la plupart des 
pays , l’un des meilleurs moyens d’énerver un 
peuple, c’eft de l’éclairer & de l’occuper vive- 
ment avec les lettres & les arts. D'un autre côté, 
les adminiftrateurs & les princes peuvent-ils dé- 
couvrir d'eux-mêmes. ce qui convient au régime 
d'un état ? Pour trouver le meilleur régime en 
ce qui à rapport à l’économie intérieure & à la 
politique étrangère , on a befoin de méditations 
fortes & fuivies ; il faut qu'un grand nombre 
d'hommes l’étudient, parce qu'ils relèvent mu- 
tuellement leurs erreurs, & parce que l’un a dés 
vues qui ont échappé à l’autre, 


12°. L'éleétion d’un empereur eft la chofe qui 
fmporte le plus au bonheur & à la tranquillité 
de l'Empire, & cependant cette opération eft 
exclufivement réfervée aux fept électeurs. Sept 
princes fur environ trois cents, font ainfi char- 
gés de J'aéte le plus important pour le corps 
germanique ; @ il ferait bien à defirer que tous 
les membres de la diète y. euffent fur cet objet 
une influence qu'on calculeroit fur fes forces ref- 
peétives. Il feroit alors plus aifé d’écarter du 


trône impérial la puiffance qui infpireroit de l’ef- 


froi, ou plutôt cette puiffance n’y arriveroit 
pas, ou ne s’y maintiendroit pas fi aifément. 
Pour admettre les divers membres du Corps ger- 
manique à l’éleétion de l'empereur , il faudroit 
des combinaifons fans nombre. Nous nous con- 
tenterons de propofer là - deflus quelques idées, 
Ne pourroit-on pas établir que tous les états de 
é Empire çompoferoient trente-cinq voix , par 
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auroit une, & pour les vingt-huit autres divifer 
les princes en vingt huit diftricts : chacun de ces 
diftriéts, de quelque-nombre d'états qu'il fût 
compofé , n'en auroit qu’une; pour former la 
Voix d'un diftriét ; on recueilleroit l'avis de tous 
es états qui s'y trouveroient ; une petite abbaye 
princiére , une ville impériale, un petit comté ou 
une feigneurie formeroient le tiers le quart , le 
cinquième , le fixième ou le feptième d’un fuffra- 
ge, tandis qu'un margrave ou un prince, maî- 
tre d'un domaine aflez étendu , auroit lui feul 


un fuffrage , deux & même trois, felon l’éteñ- 


due de fes poffeffions & de fes moyens : en 
fuppofant qu'il y eût, par exemple, vingt - un 
fuffrages par difiricts, onze de ces fuffrages pro- 
duiroient la voix, fi on admettoit la règle de la 

luralité ; & fi au lieu de la règle de la plura- 


lité , on admettoit celle des deux tiers ou des 


trois quarts, on calculeroit les détails des votes , 
d’après cette proportion. Il y a lieu de croire 
que cette réforme dans le corps germanique pro- 
duiroit de bons effets, & attacheroit tous les états 


à la confédération. Cette réforme , établie avec 


une forte d'appareil, rendroit un peu plus légales 
les diverfes opérations des diètes ; car, on doit 
en convenir, les privilèges des éleéteurs ne font 
pas fondés fur des titres bien exa@ts , & l'empe- 
reur &z la diète fe permettent journellément des 
actes que les diplômes & les capitulations n’au- 
torifent pas. 

13°. Parmi les avantages qu’auroit l'opération 
fur laquelle nous venons de donner des détails, 
il ne faut pas oublier qu’il en réfüulteroit plus de 
zèle & de vigilance parmi les membres "du corps 
germanique. Il en eft un grand nombre qui n’af- 
fiftent pas à la diète ; & fi après leur avoir donné 
un fuffrage quelconque dans l'élection de l’empe- 
reur , on ftipuloit d'une manière plus exprefle , 
fi on étendoit leurs droits à la diète, ils ne man- 
queroient pas d'y envoyer, & alors les réfolutions 
feroient mieux combinées, 


14°. Lorfqu'on étudie dans la conftitution ger- 
manique ce qui a rapport à la diète, à fon régime 
& à fes décrets, on voit que le régime fédératif 
des états de l'Empire a été calculé au hafard , ou 
en faveur des électeurs & ‘des\princes puiffants. 
Et cependant de toutes les confédérations , au- 
cune ne devoit être combinée avec plus de foin, 
puifqu'aucune n’offroit autant d’obftacles à la 
tranquillité intérieure & à la profpérité générale, 
Des détails fur cet objet nous meneroient trop 
loin ; & ceux de nos leéteurs qui méditeront at- 
tentivement les articles ALLEMAGNE , DIèTE,, 
ÉLECTEURS, EMPIRE , ne douteront pas de là 
jufteffe de notre affertion. | 
15%. N'eft-il pas clair, par exemple, que les 
états confédérés de la ligue germanique devroient 
avoir une armée puiflante, facile à lever: & à 
entretenir , 


exemple; que Chacun des électeuts a@tuels en 


| 


RSS PRG ; 
D EN NÉS pee ANR 


Entretenir, & que le régime & la marché de ces 
troupes de l’union devroient être foumis à des rè- 
gles invariables. Nous avons dit, & tout le 
monde fait combien l’armée de l’Empire eft peu 
redoutable ; quelles difficultés, quelles lenteurs 


& quels obftacles on éprouve, lorfqu'il s'agit de. 


l’aflembler ; que d’embarras S’offrent de toutes 
parts, lorfqu'on veut la mouvoir & {a mettre en 
action, & enfin quels ont toujours été fes foibles 
fuccès. 


16°. Le lien qui attache quelques-uns des élec- 

teurs & l’empereur lui:même à la confédération 
germanique eft prefque idéal; avec cette belle 
règle des contingens à l’armée de l’Empire , les 
grandes puiffances n’ont, dans le fait, d'autre 
engagement que celui de fournir un très-petit nom- 
bre de troupes, &‘ils peuvent à leur gré em- 
ployer le refte de leurs forces contre le bien de la 
confédération. | 


17°. Il y a des loix pour mettre au ban de 
l'Empire les états réfractaires ; mais que fignifient 
"ces loix? & fi on les à exécutées quelquefois , 
n'étoit - ce pas contre les foibles ? Si l’empereur 
“qui , indépendamment de fa qualité de chef de 


l'Empire , fe trouve fouverain d’une vafte étendue 


de domaines , fuit les intérêts & les vues ambi- 
tieufes de fa maifon , aux préjudices de l’Empire, 
la confédération indique-t-elle avec précifion de 
quelle manière on pourra le contenir ? Et quand 
elle l’indiqueroit, le corps germanique a-t-il la 
ses de réprimer une puiflance aufi confide- 
rable ? | 


18°. Il faut l'avouer , 1l y a quelque chofe de 
bifarre dans cette confédération de tant d'états 
divers , qui donnent à leur chef le titre & la 
qualité d'empereur ;. & qui ne lui accordent ni 
des revenus , ni des troupes, ni une influence, 
proportionnés à une grandeur fi importante en ap- 
parence, 


 ÉTATS-Unrs. Les treize - provinces qui 
viennent de fecouer le joug de l’Angleterre & 
de former en Amérique des états libres & indé- 
_.pendans, ont pris ce nom. On en trouvera la 
lifte plus bas. Leur poñition générale eft affez 
connue , & nous l'indiquerons d’une manière plus 
précife dans la fection 8°. 


Cet article fera fort long ; mais il eft fi impor- 
tant que les lecteurs ne s’en plaindront pas. Nous 
donnerons,: 1°. un précis de l’hiftoire politique 
des ÆErats-Unis jufqu'à l’époque de la révolution. 
Nous parlerons de la fituation où fe trouvoient 
les colonies angloifes avant la révolution & de la 
forme de leurs gouvernemens : 2°. nous indi- 
querons Jes caufes & nous ferons l’hiftoire de la 
révolution : 3°, nous rapporterons l’aéte d’indé- 
pendance : 4°. nous nous permettrons des remar- 
ques générales fur les conftitutions des treize 
Etats-Unis , & des remarques particulières fur 

con. polit. & diplomatique. Tom. IL. 
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les proviricés. qui doivent chañger leuts conftitu< : 
tons; ou les revêtir de formes: plus légales & 
plus folemnelles : $°. nous tranfcrirons l'acte de 
confédération , fur lequel nous nous permettrons 


aufi des remarques, & nous-dirons tout ce qui 
= . 
à rapport au congrès & aux nouveaux pouvoirs 


2: \ ee . 
_qu il eft à propos de lui confier : 6°. nous traite- 


rons de la dette, 8 des finances des Etats-Unis : 
7°. nous expoferons dans quel état fe trouvent 
aujourd’hui les nouvelles républiques américaines: 
8°. nous parlerons des abus qu’elles doivent évi- 
ter dans la rédaétion de leurs codes : 9°, de l’af- 
fociation des cincinnati & des dangers de cette 
inftitution : 10°, de là population des États-Unis : 
11°. du commerce, de [a martine, de l'armée : 
12. des nouveaux états qui fe formerant dans le 
PRE: toire de l’oueff, & des diftricts qui demandent 
déja à être admis à la confédération américaine ; 
Où qui ne tarderont pas à y être admis; 13°. en- 
fin des traités qu'ont formés les américains avec 
quelques puiffances de l'Europe , & nous termi- 
nerons l’article par des obfervations politiques & 
des détails fur les fauvages qui fe trouvent dans 
le voifinage ou dans l'enceinte des Erars _ Unis. 
Nous avons fait ui article particulier fur chacune 
des treize provinces, & on doit y chercher les 
détails propres à chacune de ces provinces. Nous 
avons mis du foin dans la compofition de ces mor- 
ceaux , & nous avons tâché de fatisfaire à la fois 
la curiofité des leéteurs indifférens, & de mon- 


trer du zèle pour la profpérité de ces intéreffantes. 
républiques. | Re 


SECTION PREMIERE 


Précis de l'hifloire politique des colonies angloifes 
de l'Amérique feptentrionale , jufqu'à l'évoque de 
la révolution. 


Nous avons rappellé à l’article de chacune des 
colonies l’époque, de fa fondation ; nous avons 
parlé des travaux des premiers colons & des obf- 
tacles qu’ils eurent à vaincre, des fecours que 


| leut donna la métropole, & enfin de tout ce qui 


s'eft pañlé dans leur gouvernement ; nous nous 
contencerOhs d'ajouter ici quelques remarques gé- 
nérales. | 


. Les angloïs , perfécutés dans leur ifle pour leurs 
opinions civiles & religieufes , fe réfugièrent fur. 
les côtes de l'Amérique feptentrionale. On a ob- 
fervé avec jufteffe que cette premiere émigration 
ne pouvoit former des colonies bien floriffantes.. 
Les habitans de la Grande-Bretagne aiment à vo- 
yager ; mais ils font tellement attachés au fol qui 
les a vu naître, que des guerres civiles ou des 
révolutions déterminent feules à changer de clt- 
mat & de patrie ceux d’entre eux qui ont une 
propriété, des mœurs ou de l'induftrie ; les émi- 
erans , dont nous parlons ici , Eu accoutumés 
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À une vie douce , à quelque aifance , à beaucoup 
de commodités ; ils auroient eu befoin de l’enthoy- 
fiafme religieux ou politique pour les foutenir dans 
les travaux, les mifères , les Faces & les ca- 
lamités inféparables des nouvelles plantations ; &c 
le rétabliflement de la tranquillité publique dans 


l1>métropole mit des obftacles infurmontables au 


progrès des cultures en Amérique, 


_ Le gouvernement de la Grande - Bretagne ne 
cherchoit point alors à fonder. des colonies qui 
lui auroient enlevé un trop grand nombre de ci- 
toyens. Il s’occupoit vivement des progres du 
commerce ; il auroit defiré fans doute d'établir des 
colonies, & de s’enrichir de leurs produétions ; mais 
{a population de l’Angleterre , de l'Ecoffe & de 
FIrlande n’étoit pas nombreufe , & il renonçoit à 
ces avantages qu'il falloit acheter par le facrifice 


d'une multitude de fujets. Il prenoit pofleffion 


des côtes & de l’intérieur de l'Amérique fepten- 


trionale ; il employoit la force pour obtenir cet 
inutile droit; parce que tous les peuples aiment 
à régner même fur des déferts, parce que la na- 
tion angloife fait faire depuis long-temps des cal- 
culs profonds fur l’avenirs & qu'enfin les puif- 
fances modernes n’ont fouvent d'autre but, dans 
leurs opérations politiques ; que d'arrêter l'induf- 
trie & l’eflor de leurs rivales. 


Il paroît qu’alors on connoifloit peu les reffour- 
ces fans nombre qu'offroit la culture de lAméri- 
que feptentrionale. Les voyageurs n'avoient pas 
pénétré fort avant dans l'intérieur des terres; &e 
les peuples qui avotent les idées les plus faines 
fur là véritable richeffe des nations, examinoient 
d’abord fi les contrées nouvelles offroient des mi- 
nes d’or ou d'argent, & ils les dédaignoient fi 
ellesine préfentoient pas des indices de ces fléri- 
les métaux. On avoit défriché la plupart des An- 
tilless mais c'étoit avec les bras des nègres, & 
on fentoit bien que, pour garder & contenir de 
malheureux efclaves , il falloit les enfermer dans 
des ifles. Le continent du nouveau-Monde, dont 
les hautes forêts annonçoient un fol fi fertile & 
une végétation fi vigoureufe , he tentoit point la 
cupidité : on étoit effrayé des obftacles ; on crai- 
gnoit de ne pas réuflir, & on redoutoit jufqu'aux 
fauvages qui promenoient dans ces ‘déferts leur 
valeur indomptable & leur farouche liberté. 


L’intolérance & le defpotifme, qui tourmen- 
toient plufieurs contrées de l'Europe, produifirent 
le courage néceflaire pour défricher l’Amérique 
feptentrionale, & de nombreufes viétimes de ces 
deux fléaux de l’humanité y abordèrent. 


On faut jufqu’à quel point les opinions religieu- 
‘fes exaltent & renforcent les caraétères, & avec 
“quefe patience inaltérable & quelle noble conf- 
“tance des hommes échappés à la verge des tyrans, 
“fe livrent au travail dans la retraite qu'ils ont 
choifie. Dénués de moyens, n’ayant pas même 
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les outils les plus groffiers, tout devoit découra: 
ger les nouveaux colons ; mais rien ne les décou- 
ragea : ils montrèrent, par un exemple remarqua- 
ble, les forces & les reflources de la nécefhté. 
En paflant les mers, ils avaient perdu l'efpoir 
de retourner dans leur patrie ; il eft vraifemblable 
qu'ils ne ke: defiroient plus; car s’il eft difficile 
d’étouffer cette difpofition naturellé, il ne left 
pas moins d'oublier les injuftes perfécutions & les 
violences de la tyrannie. Ils ne tardèrent pas à fe 
trouver heureux , & à jouir en paix d’une fubff- 
tance affurée; on fut inftruit de leur bonheur , 
& les infortunés de toutes les parties de l’Eu- 
rope, ceux de l’Allemagne fur-tout, prirent la 
route de l'Amérique, L’Angleterre s’apperçut de 
leuts progrès, & elle crut devoir encourager les 
émigrans ; elle promit la qualité de citoyen dans 
toute, l’étendue de l'empire britannique , après 
fept ans de domicile dans quelqu'une de fes co- 
lonies , & cette faveur augmenta la population des 
nouveaux établiffemens de l'Amérique feptentrio- 
nale. à 

« L'Amérique angloife , dit un écrivain célè- 
» bre, fe remplifloit de trois fortes d’habitans, 
» Les hommes libres formoient la première claffe , 


» & c’étoit la plus nombreufe. ” F 


» Une feconde clafle des colons fut autrefois 
» compofée de malfaiteurs, que la métropole con: 
* damnoit à être tranfportés en Amérique, & 
» qui devoient un fervice forcé de fept ou de 
» quatorze ans aux planteurs qui les achetoient 
» des tribunaux de juftice. On fe dégoûta un peu 
x tard, ileft vrai, de ces hommes corrompus &z 
» toujours ptêts à commettre de nouveaux crimes ». 
Nous obferverons que le nombre des malfaiteurs 
envoyés en Amérique ne fut pas aflez grand, 
pour qu'on en fafle une des trois claffes dont la 
population des colonies fut d’abord compofñée. 
Cet ufage commença fort tard. Un homme très- 
inftruit de tout ce qui a rapport à l'état ancien 


& à l’état aétuel des provinces de l’union, ne 


croit pas qu'elles aient jamais reçu plus de deux 
mille malfaiteurs, & la plupart de ces malheureux 
accablés de maladies formèrent peu de mariages 
& donnèrent le jour à peu d’enfans : il ne penfe 
pas qu'eux & leurs defcendans foient aujourd’hui 
au nombre de 4000, & aïnfi ils n’offrent guères 
que la millième partie de la population totale. 
L'auteur de l'Hiftoire philofophique & politi- 
que des établiffemens dans les deux Indes aioute': 
» Je nombre des hommes indigens que l’impoffi- 
» bilité de fubffter en Europe poufloit dans le 
» nouveau-Monde, fut très - confiderable. Em- 
» barqués fans être en état de payer leur paf- 
» fage, ces malheureux étoient à la difpofition de 
» Jeur conducteur , qui les vendoit à qui bon lui 
» fembloit. Cette efpèce d’efclavage étoit plus 
» ou moins Jo1g; mais il ne pouvoit jamais durer 
» plus de huit années, Si parmi ces émigrans 
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w fe trouvoit des er 
+ durer jufqu’à leur mafôtité , fixée à vingt-un ans 
» pour rs garçons $M& à dix -huit ans pour les 
» filles. Aucun des engagés n'avoit le droit de 
» fe marier fans l'aveu de fon maitre , qui met- 
» toit le prix qu'il vouloit à fon confentement. 


» Si quelqu'un d'eux s’enfuyoit & qu'on Île ra: 


» trapat , il devoit fervir une femaine pour cha- 
» que jour de fon abfence ; un mois pour chaque 
» femaine, & fix mois pour un feul. Le proprié- 
» taire qui ne vouloit pas reprendre fon défer- 
» teur, pouvoit le vendre; mais ce n'étoit que 
» pour le temps de fon premier engagement. Du 
» relte, ce fervice n’avoit rien d'ignominieux , 
» & l'acquéreur faifoit tout ce qu'il pouvoit pour 
» affoiblir la tâche de la vente & de l'achat. A 
» Fexpiration de fa fervitude , l'engagé jouifloit 
» de tous les droits du citoyen libre; avec fon 
» affranchiflement, ilrecevoit du maître qu’il avoit 
» fervi, ou des inftrumens de labourage, ou les 
» outils néceffaires à fon induftrie ». 
Le même écrivain continue ainfi : « de quelque 
” apparence de juftice que l'on colore cette ef- 
» pèce de trafic, la plupart des étrangers qui 
> pañlent en Amérique à ce prix, ne s’embar- 
» queroient pas, s’ils n’étoient trompés. Des bri- 
% gañds, fortis des marais de la Hollande, fe 
» répandent dans le Palatinat , dans la Suabe , 
» dans les cantons d'Allemagne les plus reculés, 
» ou Îles moins heureux. Ils y vantent avec en- 
# thoufiafme les délices du nouveau-Monde, & 
> lès fortunes qu'il eft aifé d’y faire. Des hom- 
» mes fimples , féduits par des promefles fi ma- 
» gnifiques , fuivent aveuglément ces vils cour- 
»-tiers d'un indigne commérce , qui les livrent à 
» des négocians d’Amfterdzm ou de Rottérdam. 
» Ceux-ci, foudoyés eux-mêmes par des compa- 
» gnies chargées de peupler les colonies, payent 
» une gratification à ces embaucheurs. Des famil- 
» les entières font vendues, fans le favoir, à des 
» maîtres éloignés, qui leur préparent des con- 
» ditions d'autant plus dures, que la faim & la 
» néceffité ne permettent pas à ceux qui les ac- 
» ceptent de s’y refufer. L’Amérique forme des 
» réccues pour la culture, comme les princes 
» pour la guerre , avec les mêmes artifices, mais 
# un but moins honnête & peut-être plus in- 
» humaïn : car qui fait le rapport de ceux qui 
» meurent & de ceux qui furvivent à leurs efpé- 
» rances? L'illufion fe perpétue en Europe ; par 
» l'attention qu’on a de fupprimer les lettres qui 
>» pourroient dévoiler un myftère d’impoiture & 
» d'iniquité , trop bien couvert par l'intérêt qui 
».en eft l'inventeur. C’eft le malheur des peuples 
+ qui fait adopter ces chimères äe fortune à la 
» crédulité des hommes fimples. Des gens mifé- 
> rables dans leur patrie , errans ou foulés fur la 


s, leur fervitude devoit | 
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» terre qui leur a donné le-jout ; ‘n'ayant rien de 
» pire à craindre fous un ciel étranger, fe livrént 
» aifément à la perfpective d'un meilleur fort. Les 
# moyens quon emploie pour les’ retenir: dans 
» leur pays, ne font propres qu’à frriter en eux 
» le defir d'en fortir. C’eft par des prohibitions, 
» par des menacés & des peines qu'on croit les 
» arrêter, on ne fait que les aigrir, les bouffer 
» à la défertion par la défenfe même. Il faudroit 
» les attacher par des foulagemeñs & des efpé- 
» rances : on les émprifonne , on les garotte ; on 
» empêche l’homme, né libre, d’aller refpirer 
» dans des contrées où le ciel & la terre lui don- 
» neroient un afyle », 

Le congrès & quelques citoyens des Etats-Unis; 
recommandables par leurs lumières & leur huma- 
nité , ne voient que de l’exagération dans ces rei 
proches. Puifque la loi de la propriété ôte aux 
malheureux jufqu’aux moyens de chereher un afyle 
dans une terre étrangère , l’ufage dont on fe 
plaint ici leur paroït une fuite inévitable de lar- 
rangement des fociétés : ils croient qu’on peut 
l'adopter , fi le gouvernement furveille les maîtres 


des engagés, & contient dans des bornes fixes 


cette efpèce de fervitude : c’eft ce que les hou- 
velles républiques ont fait. On afluré que les en- 


_gagés n’éprouvent aucune vexation , qu'ils ne font 


point malheureux ; qu'à la fin de leur fervice , 
ils font toujours en état de former un éta- 
bliffement; qu'ils n’achètent pas trop cher Pai- 
fance , la tranquillité & les privilèges dont ils 
jouiffent alors ; & qu'enfin , fi c’eft un abus, rien 
ne peut le réformer. Il s’agit ici d’une chofe qui 
importe à la gloire des Erars-Unis & au bonheur 
des pauvres de l’Europe , & nous allons difcuter 
ces reproches plus en détail. Les pauvres de l’Eu- 
rope qui allèrent s'établir en Amérique, devoient 
trouver les moyens de payer leur paflage. On les 
laifa les maîtres de fe mettre au fervice de l’amé- 
ricain qui leur convenoit, pourvu .que celui - ci 
s'engageât à payer au capitaine du navire les frais 
de la traverfée. S'ils ne favoient point la langue 
du pays; s'ils ne favoient pas eux-mêmes faire 
un arrangement , le capitaine du navire s’en char- 
geoit. Le contrat étoit de l’efpèce défignée par 
le mot éndented dans la Jurifprudence angloife (1) , 
& on appella les engagés 2ndented fervairs : où 
donna auf quelquefois aux nouveaux débarqués 
le nom de redemptioners | parce qu'ils s'étoient ré- 
fervé le droit de fe racheter , en payant leur paf 
fige au capitaine, & ils usèrent fouvent de ce 
droit , en fe mettant d'eux-mêmes au fervice d’un 
colon. Dans quelques provinces, ces gens avoient le 
droit de fe marier, fans la permifion de leur 
maître : on dit que celui qui s’enfuyoit, devoit 
fervir une femaine pour chaque jour de fon ab- 
fence, &c. mais fi cela eft jamais arrivé, ce fut 


(x) Voyez Blackftone. 
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dans la première époque de Fhiftoire des colonies; 
quand ladminiftration appartenoit aux premiers 
émigrans, qui, étant des laboureurs pour la plu- 
part, avoient l’efprit borné & de la dureté dans 
le caractère. En Virginie, les loix ne permettoient 


de prolonger leur fervitude que deux jours, lorf- 


qu'ils s’abfentoient vingt-quatre heurés fans per- 
million. Cette efpèce de fervitude étoit fi douce, 


qu'afin de s’inftruire dans la culture du pays, des. 


étrangers qui apportoient en Amérique aflez d’ar- 
gent pour payer leut paffage, & -acheter une. fer- 
me , donnoijent très-fouyent une certaine fomme 
au colon qui vouloit les prendre à fon fervice durant 
trois ans. Les pauvres del’Europe qui feréfugienten 
Amérique, y rendent leur fort plusheureux ; le fait 
eit sûr , on ne doit paslle contelter , & ils confenti- 
tiront à acheter cette tranfplantation au prix de 
deux ou trois ans de fervice. Durant ce fervice, 
ils font mieux nourris , mieux vêtus ; on leur im- 
pofe des travaux plus légers qu'en Europe. En 
prolongeant leur fervice d'un petit nombre d’ah- 
nées , ils achètent une ferme ; 1ls fe marient, & ils 
jouiflent. de toutes les douceurs de la vie domef- 
tique. On reproche aux républiques d’A mérique 
de permettre une efpèce de fervitude qui eft la 
- fource du bonheur de ces infortunés. Mais que de- 
mande-t-on ? Faut-il que les Etats-Unis payent le 
paflage de tous ceux qui voudront y chercher un 
afyle ? Ils ne le peuvent pas, &, s'ils le pou- 
voient, les frais leur paroiîtroient au - deflus de 
l’acquifition : veut-on qu'ils éloignent les pauvres 
de leurs rivages ? Ceux qui connoiffent les reflour- 
ces de la claffe indigente du peuple en Amérique 
& en Europe, ne donneront jamais ce confeil , 
s'ils écoutent la voix de l’humanité. On dit que 
ces pauvres émigrans font trompés par des .em- 


baucheurs : mais ces délits fe commettent en Eu- 


rope , & comment les gouvernêmens d'Amérique 
pourroient-ils les empêcher ? C'eit aux fouverains 
de l'Europe qui voient ces actions fous leurs yeux, 
% qui en efluient.des dommages. à les arrêter. 
Enfin ce n’eft qu'en Europe qu'on entend de pa: 
reilles plaintes. Ceux des pauvres émigrans qui 
ont été, ou qui fe trouvent au fervice des améri- 
cains , font en général fatisfaits , & il y en a très- 
peu quiregrettent d'avoir pañfé la mer. No ajoute- 
tons que ces détails ne font pas du reffort du cor- 
grès ; qu'ils appartiennent aux affemblées légifla- 
tivés des divers états , & qu'ainfi on auroit de la 
peine à établir un regime uniforme dans toutes 
Jes provinces. 

Nous avons fuppofé, dans les obfervations pré- 
cédentes, que les diverfes provinces d'Amérique 
ne cherchent point à attirer les pauvres européens, 
que leur misère met dans l’impoffbilité de payer 
leur palage ; car fi elles encourageoient les em- 
baucheurs, nous ne craindrions pas de dire que 
cette manière d'attirer des citoyens eft peu con- 
venable à une terre de liberté, Les-habitans des 
colonies ont pu avant la révolution defirer un plus 
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ais ils auront tort, ‘s'ils 
cherchent à accreître prômptement leur popula- 
tion : on verra, dans la dixième feétion, qu'il 
feroit plus raifonnable & plus avantageux de l’at- 
tendre des progrès du temps. \ 


grand nombre de bras ; 


Le traité de 1763 ayant mis les deux-Florides ; 
une partie de la Louifiané & tout Le Canada fous 
la domination de la Grande - Bretagne, elle fe 
trouva maitrefle des vaftés contrées qui s'étendent 
depuis le fleuve Saint-Laurent jufqu’au Miffifipr. 
Elle poffédoit d’ailleurs la baie d'Hudfon, Lerre- 
neuve , & les autres ifles de l Amérique fepten- 
trionale ; & elle s’étoit ainfi formé dans le nou- 


veau-Monde un empire dix fois plus étendu que 


l’Angleterte , l'Ecofle & l'Irlande réunies. 


Ce vafte empire étoit coupé du nord au fud. 


par une première chaine de hautes montagnes, 
qui, s’éloignant & fe rapprochant des cotes , 
laiffent entr'elles & l'Océan, un territoire de cent 
cinquante, de deux cens , quelquefois de trois 
cens milles. Quelques voyageurs avoient pénétré 
fept ou huit cents lieues au-delà des monts Apa- 
laches ; mais on connoifloit peu la topographie de 
ces cantons. On y avoit découvert d’autres chaî+ 
nes.de montagnes & de longues vallées ; on ima- 
ginoit que des fleuves qui coulent à l'extrémité 
de ces lieux fauvages, vont fe perdre dans la 
mer du fud ; &; dans l’ivrefle de profpérité & 
de gloire qui s’empara des anglois, ils crirent 
qu’ils embrafferoient un jour toutes les branches 
de la communication & du commerce du nouvéau- 
Monde. En paffant d’une mer de FAmérique à 
l’autre fur leurs propres terres , ils. comptoient 
toucher, pour ainfi dire, à la fois aux quatre: 
parties du globe; leur imagination chargeoït & 
expédioit des vaiffleaux de tous les ports de la 
Grande-Bretagne & de fes comptoirs de l'Afrique 
pour le nouveau-Monde ; elle formoit peut-être: 
le projet d'en envoyer quelques-uns , de.fes pof- 
feflions dans les mers orientales , aux Indes occi- 
dentales par la mer pacifique. Elle fe croyoit déja: 


maitrefle de toutes les portes du commerce, & elle. 


efpéroit en garder les clefs avec fes nombreufes: 
flottes. Elle fongeoit peut-être à dominer fur les 
deux-Mondes , par l'empire de toutes les mers. 
Les colonies elles-mêmes: s'enorgueilliffoient d'ap= 
partenir à un empire aufli redoutable 8 aufi 


puiffant; fatisfaites de l’aifance & du bonheur 


que leur procuroient la culture, le commerce & 
d’affez bonnes loix , elles ne fongeoïent point à fe: 
féparer de la métropole ; attachées à la nation: 
britannique par la fierté , par la reconnoiffance & 
les befoins , elles ne voyoient pour elles aucun 
avantage à former des états libres; & quand elles. 
en auroient vu, elles manquoïent de trop de cho- 
fes pour fe livrer à une entreprife auf difficile. 
Mais, s’il y a des époques dans l'Hiftoire où une 
grandeur fi prodigieufe à pu entrer dans la deftinée 
d'un, feul peuple, ce n'était pas au milieu des 
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lumières & dé l’inquiète activité de tous es peu- 
ples modernes, & quelques années ont fuffi pour 
difiper tous ces fantômes brillans. aa 
Nous indiquons à Particle particulier de chacun 
des Etats-Unis la pofition dans laquelle fe trou- 
voient les.colonies de l'Amérique feptentrionale , 
au moment où la plupart d’entr’elles ont déclaré 
leur indépendance. Nous nous contenterons de 
diré ici que toutes les colonies de l'Amérique an- 
gloife n’avoient pas la même forme de gouverne- 
ment. Celui de la Nouvelle - Ecoffe , de, deux 
provinces de Ja Nouvelle-Angleterre, de la Nou- 
velle-Yorck , de la Nouvelle-Jerfey , de la Vir- 
ginie, des deux Carolines & de la Géorgie étoit 
appellé royal , parce que le roi d'Angleterre y 
exerçoit la fuprème influence, Les députés du peu: 
ple y formoient la chambre-bafle, comme dans, 
la métropole. Un confeil approuvé. par. la cour, 
établi pour foutenir les prérogatives de la cou- 


ronne , y repréfentoit la chambre des pairs, & 


les perfonnes les plus diftinguées du pays en étotent 
les membres. Un gouverneur AERNAQ TES; y 
prorogeoit , y terminoit les affemblées, donnoit 
ou refufoit le.confentement à leurs délibérations, 
qui recevoient de fon approbation force .de loi , 
jufqu'à ce que le toi d'Angleterre les eût rejet- 
RM D LS he ns FEU 

Le Maryland , la Penfylvanie & la Delaware. 
étoient demeurés foumifes à une feconde efpèce 
de gouvernement, connue fous le nom de gou- 
vernement propriétaire. Son origine n’avoit rien de 
refpeétable. Lorfque la nation angloife :s’établit 
dans ces régions éloignées,, un courtifan ;obtenoit 
facilement, dans des: déferts auf .vaites que des 
royaumes ; une propriété & une, autorité fans 
“bornes. La couronne qui fe réfervoit un ftérile 
hommage ,  accordoit à un homme en crédit le 
droit de régner ou de -gouverner à fon gré dans 
un pays inconnu. Les colons & le cabinet de 
Saint-James ne tardèrent pas à fentir l'injuftice 
&.lés abus’ de cette forme de gouvernement don- 
née d’abord à toutes les colonies. Les trois pro- 
vinces où elle.fe trouvoit encore établie à l’épo- 
que de la révolution ; étoient venues à bout:d’en 
réprimer les excès. Le Maryland ne différoit des 
autres provinces voifines, qu'en ce qu'il recevoit 
fon gouverneur de la maïfon de Baltimore , dont 
le choix devoit être approuvé par la cour. Le gou- 
verneur, de la Penfylvanie ; nommé par la maifon 
propriétaire , 8 confirmé par le roï,.n’avoit point 
de confeil; & dénué de cet appui, il.luttoit dif- 
ficilement contre les communes qui s’emparoient 
peu-a-peu de toute l'autorité. Toutes les provin- 
ces de la Nouvelle- Angleterre avoient été aflu- 
Jetties à un troifième régime , que les anglois 
nomment charter government; mais il ne fubfiftoit 
plus que dansle Conneéticut & à Rhode-Ifland: 
c'étoit une démocratie. Les citoyens élifoient ; dé- 
pofoient eux-mêmes tous leurs officiers , &, fai- 
foient toutes les loix qu'ils jugeoient à propos,, 
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fans qu’elles euffent. befoin. de l'approbation. du 
monarque ,, fans: qu'il eût le droit de:les :an- 
nullerat is ste ble rt ST SES NN 
Le gouvernement.desicolonies s’étoit donc for- 
mé au, hafard ;:la Grande-Bretagne n’y ayant pas 
établi le régime politique fur une bafe ferme & 
fur des principes, équitables., les colons ne pou- 
| voient avoir-pour la. métropole:.cet amour, qu'inf- 
pire, une. fage adminiftration. La douceur:de leur. 
 Jurifprudence criminelle .& :ces loix: facrées: qui. 
| maintenoient leur liberté civile & leur donnoient, 
la pafñon de la liberté ; faifoient regretter les gé-! 
nes mifes à Jeur, liberté politique , & ils: ne pou-' 
voient refpecter beaucoup les actes légiflatifs: d’une 
nation qui avoit montré fi peu de fagefle. dans la 
direction de fes colonies..Le clergé ‘établi dans 
ces colonies, loin d'infpirer une: foumiflion aveu- 
 gle aux ordres de l’adminiftrarion ,.y prêchoit la. 
 réfiftance aux décrets de la métropole, & il en 
: donnoit l’exemple lui-même. On;n’avoit jamais pu 
:y établir, de puiffance eccléfiaftique. Toutes les: 
‘affaires qui, en d’autres régions, reflortiffent d’un 
tribunal facerdotal , furent portées devant le ma- 
:gitrat , ou dans les aflemblées nationales. Les ef- 
forts que firent les. anglicans pour. établir. leur 
hiérarchie, échouèrent toujours, malgré l'appui 
que leur donnoit la faveur de la métropole. Ce- 
pendantils participèrent à l’adminiitration , ainf 
que les autres fectes. Les feuls catholiques en fu- 
rentexclus, parce qu'ils fe refufoient aux fermens 
que paroiflait exiger la tranquillité publique. ” 
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Quelles ont iété Les caufes de la révolution, & précis 
| kifforique de cette révolution. 


Un auteur que tout le monde connoït, à tracé. 
les caufes de la révolution d’une manière fi bril- 
Jante , fi précife & fi exacte, qu’on nous pet- 
méttra de profiter ici.de. fon travail. Une pré- 
fomption que, nous niavons pas, pourroit feule 
déterminer à refaire ce morceau, & les lecteurs 
qui examineront . les recherches & les foins que 
nous a coûté chacune des autres feétions, nous 
pardonneront fans doute l’économie de tems que 
nous nous fommes ménagé dans la plus grande 
partie de celle-ci. | 

« Les-premiers colons qui peuplèrent lAméri- 
que feptentrionale, fe livrerent d’abord uniquement 
à la culture. Ils ne tardèrent pas à s’appercevoir 
que leurs exportations ne les mettoient pas en état 
d'acheter ce qui leur manquoit , & ils fe virent 
comme forcés à élever quelques manufaétures 
groffières. Les intérêts de la métropole parurent 
choqués par cette innovation. Elle fut déférée au 
parlement , où on la difcuta avéc toute l'attention 
qu'elle méritoit. Il y eut des hommes affez cou- 
rageux pour défendre la caufe des colons. Ils di- 
rent que le travail des champs n’occupant pas les 
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habitans toute l’année, ce feroit ue tyrannie que | & du boïs de charpente. Toutes les autres pro< 


de’ les obliger à perdre dans l'inaétion le temps 
que la terre ne leur demandoit pas ; que le pro- 
duit de l’agriculture & dé la’ chafle ne fournif- 
fant pas à toute l'étendue de leurs befoins, c'é- 
toit les réduire à la misère que de les empêcher 


d'y pourvoit par un nouveau genre d'induftrie 3 
énfin que la prohibition dées'manufaêtures ne ten- 


doit qu'à faire renchérir toutes les denrées dans 
un état naïflant, qu'à en diminuer ou en arrêter 
peut-être la vénte, qu'à en écarter tous ceux qui, 
pouvoient fonger à s'y! aller fixer ». de 


« L'’évidence ‘de (ces principes étoit fans répli- || 
|  tropole toutes les produétions, même celles qui 
n'y devoient pas être confommées ; on Îles força 
à tirer de la métropole toutes les marchantifes, 
même celles qui lui venoient dés nations étrange- 
res. Cette impérieufe & ftérile contrainte, char- 


que. On s'y'rendit enfin après les plus grands dé- 
bats, I! fut permis aux américains de manufactu- 
ret eux-mêmes leur’habiflement , mais avec des 
reftriétidhs qui laifloient percer les regrets de l'a- 
vidité à'travers lés dehôrs de [4 juftice. Toute 
communication à ‘cet égard fut févérement inter: 
dite entre [es provinces. On leur défendit, fous 
les peines les plus graves; de verfer de l’une dans 
l’autre aucune efpèce de laine; foit en nature, 
foit fabriquée. Cependant quelques manufactures 
de chapeaux ofèrent franchir ces barrières: Pour 
arrêter ce qu'on appelloit un défordre affreux , 


le parlement eut recours à l'expédient , fi petit & | 


fi cruel, des réglemens. Un ouvrier ne put tra- 
vailler qu'après fépt ans d’apprentiflage ; un mat- 
tre ne put avoir plus de deux apprentifs à la 
fois, ni employer aucun efclave dans fon atte- 
lier ». | 
« Les mines de fer, qui femblent mettre fous 
fa main des hommes le fceau de leur indépen- 
dance , furent foumifes à des reftrictions plus fé- 
vères encore. Il ne fut permis que de le porter 
en barres ou en gueufes dans la métropole. Sans 
creufets pour le fondre , fans machines pour le 
tourner , fans marteaux & fans enclumes pour le 
façonner , on eut encore moins la liberté de le 
convertir en acier »: | A 
æ Les importations reçurent bien d’autres en- 
traves. Tout bâtiment étranger, à moins qu'il ne 
fût dans un péril évident de naufrage, ou chargé 
d'or & d'argent, ne devoit pas entrer dans les 
ports de l'Amérique feptentrionale. Les vaifleaux 
anglois eux-mêmes n’y étoient pas reçus, s'ils ne 
venoient direétement d’un havre de la nation. Les 
navires des colonies qui alloient en Europe, ne 
pouvoient rapporter chez elles que des marchan- 
difes tirées de la métropole. On n’exceptoit de 
cette profcription que les vins de Madere , des 
Açores ou des Canaries, ou les fels néceffaires 
pour les pêcheries ». L 
. « Les exportations devoient originairement abou- 
tir toutes en Angleterre. Des confidérations puif- 
fantes engagèrent le gouvernement à fe relâcher 
de cette extrême févérité. Il fut permis aux co- 
lons de porter direétement au fud du Cap-Finif- 
tère , des grains , des farines, du riz, des légu- 
mes , des fruits, du poiflon falé, des planches 


_ duétions étoient réfervées pour la métropole. L’Ire 
lande même , qui offroit un débouché avantageux 


aux bleds', aux lins , aux douves des colonies leur 
fut fermée par un acte parlementaire ». 

Le fénat, qui repréfente la nation, vouloit 
avoir le droit de diriger le commerce dans toute 
l'étendue dé la domination britarnique. C’eft par 
cette autorité qu'il prétendoit régler les liatfons 


de la métropole avec les colonies , entretenir une” 


communication , une réaétion utile & réciproque 
entre les parties éparfes d'un empife immenfe ». 
On obligea les colonies à verfer dans la me- 


geant les ventes & les'achats des américains de 


frais‘inutiles &'perdus , arrêta nécéffairement leur * 


aétivité, & diminua par conféquent leur aifance ; 
& c’eit pour enrichir quelques marchands ou quel- 
ques Commiflionnaires de la métropole, qu'on fa- 
crifia les droits & les intérêts des colonies! elles 
ne devoient à l'Angleterre ; pour’ la prorection 
qu'elles en retiroient ; qu’une préférence de vente 


, & d'importation pour toutes leurs denrées qu'elle 
poivoit confommer ,’ qu’une préférence d'achat. 
 & d'exportation pour toutes les marchandifes qui 


fortoient de fes fabriqués. Jufques-là toute foumif- 
fon étoit reconnoiffance ; au-delà toute obligation 
étoit violence ». ! F3 SALE Lo 
_& Aufñfi la tyrannie enfanta-t-elle la contrebande: 
La tranforeffion eft le premier effet des loix in- 
juftes. En vain on répéta cent fois aux colonies 
que le commerce intérlope étoit contraire au prin- 
cipe fondamental de leur établiffement , à toute 
raifon politique , aux vues exprefles de la loi. En 
vain on établit dans les écrits publics, que le ci- 
toyen qui payoit le droit, étoit opprimé par le 
citoyen qui ne le payoïit pas ; & ae lé marchand 
frauduleux voloit le marchand honnête, en le 
fruftrant de fon gain légitime. En vain on multi: 
plia les précautions pour prévenir ces fraudes, & 
les châtimens pour les punir. La voix de Pinté- 
rêt, de la raifon & de l'équité prévalut fur les 
cent bouches & les cent. mains de l’hydre fifeal. 
Les marchandifes de l'étranger, clandeftinement 
introduites dans le nord de l’Amérique angloife, 
montèrent au tiers ou plus de celles qui payoient 
les droits ». | 

ce Une liberté indéfinie, ou feulement reftreinte 
à de juftes bornes , auroit arrêté les liaifons pro- 
hibées , dont on fe plaignoit fi fortement. Alors 
les colonies feroient arrivées à un état d’aifancé 
qui leur eût permis de fe libérer d’une dette de 
cent vingt à cent trente fnillions de livres qu’elles 
avaient contractée envers la métropole. Alors elles 
en auroient tiré chaque année pour plus de qua- 
rante-cinq millions de marchandifes , fomme à la- 


 tagne , que fes négocians fe voyoient fupplantés 
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quelle leurs demandes s’étoiént élevées , aux épo- 
ques les plus profpères. Mais au lieu de voir adou- 


. cit leur forts comme elles ne cefloient de le de- 
mander , elles fe virent menacées d’une impofñi- 


tion ». | ss ÉLNE EN D 79 
.…« L’Angleterre fortoit d’une longue & fanglante 
guerre (en:1764 ); où fes flottes avoient arboré 


- le pavillon de la viétoire fur toutes les mers , où 
une domination déja trop vafte s’étoit accrue d'un! 
: . , . \ « J 

territoire immenfe dans les deux Indes. Cet éclat. 


pouvoit. en impofer au-dehors : mais au-dedans la 
nation étoit réduite à gémir de fes acquifitions & 
de fes triomphes. Ecrafée fous le fardeau d’une 
dette de 3,330,c09,000 liv. (1) , qui lui coûtoit 
un intérêt de 111,577,490 livres ; elle pouvoit à 


peine fuffire aux dépenfes les plus néceffaires avec 
130,000,000 liv. qui lui reftoient de fon revenu; 


& ce revenu, loin de pouvoir s’accroître, n’a- 
voit pas une confiftance aflurée ». : 

. « Lesterres reftoient chargées d’un impôt plus 
fort qu’il ne l’avoit jamais été dans un temps de 
paix. On avoit mis de nouvelles taxes fur les mai- 


fons 8 fur les fenêtres. Le contrôle des actes pe- 


foit fur tous les biens-fonds. Les vins, l’argenterie, 
les cartes;:les dés à jouer ; tout ce qui étoit regardé 
comme unobjet de luxe & d’amufement, payoit 
plus qu'on ne l’auroit cru poñlible. Pour fe dé- 
dommager du facrifice qu'il avoit fait à la con- 
férvation des citoyens ; en prohibant les liqueurs 
fpiritueufes , le fifc s’étoit jetté fur la drèche, 


fur le cidre, fur la bière ; fur toutes les boiflons : 


à l'ufage du peuple. Les ports n’expédioient rien 

pour les pays étrangers , n’en recevoient rien qui 
A 4 ° 3 1 A » 

ne fût accablé de droits à l'entrée & à la fortie. 


Les matières premières &la main-d'œuvre étoient 


montées à un fi haut prix dans la Grande-Bre- 


dans des contrées où ils n’avoient pas même éprou- 


vé jufqu’alors de concurrence. Les bénéfices de. 
fon commerce avec toutes les parties du globe, 


ne s’élevoient pas annuellement au-deflus de cin- 
quante-fix millions ; & de cette balance il en fal- 
loit tirer trente-cinq pour les arrérages des fom- 
mes placées par les étrangers dans les fonds pu- 
blics ». 

« Les refforts de l’état étoient forcés. Les mufcles 
du corps politique , éprouvant à la fois une ten. 
fion. violente , étoient en quelque manière fortis 
de leur place. C’étoit un moment de crife. II 
falloit lafer refpirer les peuples.«On ne pouvoit 
les foulager par la diminution des dépenfes. Cel- 
les que faifoit le gouvernement étoient néceffaires , 
foit pour mettre en valeur les conquêtes achetées 
au prix de tant de fang, au prix de tant d’argent ; 


foit pour contenir la maïifon de Bourbon, aigrie: 


par les humiliations de la dernière guerre, par 


… 
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les facrifices de la dernière paix. Au défaut d’au- 


tres moyens pour fixer , & la fécurité du préfent, 
& la profpérité de l'avenir, on imagina d’appei- 
ler les colonies au fecours de la métropole. Cette 
vue étoit fage & juite ». | | 
. « Les membres d’uneconfédération-doivent tous 
contribuer à fa défenfe & à fa fplendeur , felon 


l'étendue de leurs facultés, puifque ce n’eii que 


par la force publique que chaque claffe peut con- 


erver l'entière & paifñible jouiffance de ce qu’elle 


poffède. L'indigent y a fans doute moins d’inté- 
rèt que le riche : mais il y a d’abord l'intérêt de 
fon repos, & enfuite celui de la confervation de 
la richeffe nationale, qu'il eft appellé à partager 
par fon induftrie ». +; | 


.e Jamais le minittère britannique n’avoit eu re= 


cours à:fes colonies, fans en obtenir les fecours 


qu’ilfollicitoit. Mais c’étoient des dons & non des 
taxes , puifque la conceffion étoit précédée de dé- 
libérations libres & publiques dans les affemblées 
de chaque établiflement. La mère- patrie s’étoit 
trouvée engagée dans des guerres difpendieufes & 
cruelles. Des: parlemens tumultueux &. entrepre- 
nans avoient troublé fa tranquillité. Elle avoit eu 
des adminiftrateurs audacieux & corrompus, mal- 
heureufement difpofés à élever l'autorité du trône 
fur la ruine de tous les pouvoirs & de tous les 
droits du peuple. Les révolutions s’étoient fuccé- 
dées , fans qu’on-eût fongé à attaquer un ufage 
affermi par deux  fiècles d’une heureufe expé- 
rience >, | 4 

« Les provinces du nouveau - Monde. étoient 
accoutumées à regarder comme un droit cette ma- 
nière de fournir leur contingent en hommes & en 
argent. Cette prétention eüût-elle été douteufe ou 
erronée , la prudence n'auroit pas permis de l’at- 
taquer trop ouvertement. L'art de maintenir l’au- 
torité eft un art délicat, qui demande plus de 
citconfpeétion qu’on ne penfe. Ceux qui gouver- 
nent, font trop accoutumés peut-être à méprifer 
les hommes. Ils les regardent trop comme des ef 
claves courbés par Ja nature, tandis qu'ils ne le 
font que par l'habitude ». 

« Il n’eft pas permis de contrarier fans néceflité 
les opinions dominantes dans un pays, & il n'y 
en eut jamais pour rejetter le fyftème adopté par 
P Amérique feptertrionale ». 

& En effet, foit que les diverfes contrées du 
nouveau - Monde fuflent autorifées , comme elles 
le fouhaitoient , à envoyer des repréfentans au par- 
lement d'Angleterre pour y délibérer avec leurs 
concitoyens fur tous les befoins de l'empire bri- 
tannique 5 foit qu'elles continuaflent à examiner, 
dans leur propre fein, ce qu'il lenr convenoïit d’ac- 


_corder de contribution , il n’en pouvoit réfulter 


aucun-embarras pour le fifc. Dans le premier cas, 


(1) Elle à fort augmenté depuis ; car aujourd’hui, ( au commencement de 1786 ) elle eft de près de cinq 


milliards, 


Ca 


352 É T A 


les réclamations de leurs députés auroient été’ 


étouffées par la multitude, & ces provinces fe fe- 


roient vues légalement chargées de la partie du: 


fardeau qu’on auroit voulu lui faire porter. Dans 
le fecond, le miniftère difpofant des dignités , 


‘des emplois ; des penfions, même des élections ,. 


‘n’auroit pas éprouvé plus de réfiftance à fes vo- 
à V4 > s a { C à \ 
“Jontés , dans, cet autre hémifphère que: dans le 


nôtre ». 1: Lg 991088 7kC 
Q 1 
æ Cependant les maximes confacrées en Amé- 


tique avoient une autre bafe que des préjugés. 


Les peuples fondoient leurs prétentions fur la na- 
ture de leurs chartres ; ils s’appuyoient plus foli- 
‘dement encore fur le droit qu'a tout cftoyen.an 


glois de ne pouvoir être taxé que de fon‘aveu,, 
ou de célui de fes repréfentans. Ce droit, qui 


devroit être celui de tous les peuples; puifqu'il 
eft fondé fur le code étérnel de la raifon ; datoit 
du règne d’Edouard premier. Depuis cette épo- 
que ; l’anglois ne le perdit jamais de vue. Dans 
da paix, dans la guerre, fous des rois féroces 
comme fous des rois ignorans, dans des momens 
de fervitude ; comme dans des temps d’anarchie, 
il le réclama fans cefle. On le vit fous les ['udors 
abandonner fes droits les plus:précieux , & livrer 
fa tête fans défenfé à la hache des tyrans, mais 
jamais renoncer au droit de s’impofer lui-même. 
C’eft pour le défendre qu’il répandit des flots de 
fang , qu'il détrôna ou fit mourir fes rois. Enfin, 
à la révolution de 1688 , ce droit fut folemnel- 
lement reconnu dans l’aéte célèbre où l’on vit 
a liberté , de la même main dont elle chafloit un 
“toi, tracer les conditions du contrat entre une 
nation , & le nouveau fouverain qu’elle venoit de 
choifir. L’anglois, en fondant fes colonies , avoit 
porté ces principes au-delà des mers , & les mé- 
mes idées s’étoient tranfinifes à fes enfans ». 

æ Les anglois ; établis dans l'Amérique fepten- 
trionale , favoient à quel prix leurs ancêtres l’a- 
voient acheté. Le fol même qu'ils habitent devoit 
nourrir en eux un fentiment favorable à ces idées. 
Difperfes dans un continent immenfe ; libres com- 


me la nature qui les environne, parmi les rochers, - 


les montagnes , les vaftes plaines de leurs déferts, 
aux bords de ces forêts où tout eft encore fau- 
vage, & où rien ne rappelle ni la fervitude, 
ni la tyrannie de l’homme, ils fembloient rece- 
voir de tous les objets phyfiques les leçons de la 
liberté & de l'indépendance », PRE | 

« Soit que le miniftère britannique ignorât ces 
difpofitions , foit qu'il efpérât que fes délégués 
réufliroient à les changer , il faifit le moment 
d'une paix glorieufe pour exiger une contribution 
forcée de fes colonies », | 

& L'an 1764 vit éclore ce fameux acte du tim- 
bre, qui défendoit d’admettre dans les tribunaux 


tout titre qui n'auroit pas été écrit fur du papier : 


marqué & vendu au profit du fifc ». ENT 
.« Les provinces angloifes du nord de l'Amé- 
rique s'indignent toutes çontre cette ufurpation 
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de leurs droits les plus précieux 8 les plus fax 
crés. D'un accord unanime , elles renoncent: à 
la confommation de ce que leur fournifloit: la mé- 
tropole , jufqu’à ce qu’elle ait retiré un bill illé- 
gal & opprefleur. Les femmes , dont on pouvoit 
craindre la foibleffe | font les plus ardentés à faire 
le facrifice de ce qui fervoit à leur parure; & les 
‘hommes , animés par cet exemplei, #enoncent de 
“leur côté à ‘d’autres jouiffances. Beaucoup de cul- 
tivateurs quittent la charrue, pour fe former à 
l'induftrie dans des atteliers ; & la laine ; le lin, 
le coton , groffiérement travaillés, font achetés 
au prix que coûtoient auparavant les toiles les plus 
fines & les plus belles étoffes ». 

« Cette efpèce de. confpiration :étonne le gou- 
vernement. Les clameurs: des négocians ; :dont Les 


marchandifes font fans débouché , augmentent fon 


inquiétude. Lesennemis du miniftère appuient ces 
mécontentemens , & l'acte du timbre eft révoqué 
après deux années d’un mouvement convulfif , 
qui, dans d’autres tems, auroit allumé une guerre 
civile », HO} à 

« Mais le triomphe.des colonies.eft de courte 
durée. Le parlement qui n’a reculé qu'avec une 


extrême répugnance , veut en 1767 quece:qu'il 


n'a pu obtenir de revenu parle moyen du tim- 
bre ; foit formé par le verre, le plomb, le co- 
ton, les couleurs , le papier peint & le thé, qué 


font portés d'Angleterre en Amérique. Les peu- 


ples du continent feptentrional ne font pas moins 
révoltés de cette innovation que de la première. 
Vainement leur dit-on que perfoñne ne peut con- 
tefter à la Grande-Bretagne le pouvoir d'établir 
fur fes exportations les droits qui conviennent à 
fes intérêts, puifqu’elle n’ôte point à fes établif- 
femens , fitués au - delà des mers, la liberté de 
fabriquer eux - mêmes les marchandifes affervies 
aux nouvelles taxes. Ce fubterfuge paroïit une 
dérifion à des hommes, qui purement cultivateurs 
& réduits à n'avoir de communication qu'avec 


leur métropole , ne peuvent nife procurer pat 


leur induftrie, ni par des liaifons étrangères, les 


objets qu’on vient d’impofer. Que ce foit dans 


l’ancien ou dans le nouveau-Monde que ce tribut 
foit payé, ils comprennent que le nom ne change 


rien à la chofe, & que leur liberté ne feroit pas . 


moins attaquée de cêtte manière que de celle qu’on 
a repouffée avec fuccès. Les colons voient .clai- 
rement que le gouvernement veut les tromper, 
& ils ne veulent pas l'être ». ie) 

« Les principes de tolérance & de liberté ; 
établis dans les colonies angloifes , en avoient fait 
un peuple différent des autres peuples. On y fa- 
voit ce que c'étoit que la dignité de FPhomme; & 
le miniftère britannique la. violant , il falloit né- 
ceffairement qu’un peuple tout compofé de citoyens 
fe foulevat contre cet attentat ». 

« Trois ans s’écoulèrent , fans qu'aucune des 
taxes qui blefloient fi vivement les américains, 
fût perçue. C'étoit quelque chofe : mais ce n'étoit 

La 
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pas tout ce que. prétendoient dés homines jaloux 

e leurs prérogatives. Ils vouloient une renoncia- 
tion. générale. & formelle à tout ce qui avoit été 
illégalement ordonné, & cette fatisfaction leur fut 
accordée en 1770. On n’en excepta que le thé, 
Encore cette réferve n’eut-elle pour objet que de 
pallier la honte. d'abandonner entiérement la fu- 
Périorité de la métropole fur fes colonies : ce droit 
ne, fut pas plus exigé que les autres ne l’avoient 
Eté 2... Last 5 ri AÔR 

& Le miniftère , trompé par fes délégués, cro- 

yoit fans doute les difpofitions changées dans le 
nouveau - Monde , lorfqu'en 1773 il ordonna la 
perception de l'impôt fur le thé ». 
., « À cette nouvelle, l’indignation eft générale 
dans l’Amérique, feptentrionale.. Dans quelques 
provinces, on arrête des remercimens pour-les na- 
Vigateurs qui avoient refufé .de prendre fur leurs 
bords cette production. Dans d’autres, les négo- 
“cians auxquels elle eft adreflée, refufent de la 
recevoir. [ci ,. on déclare ennemi de la patrie qui- 
conque ofera la vendre. Là, on charge de la 
mêmé flétriflure ceux qui en conferveront dans 
leurs magafins. Plufieurs contrées renoncent fo- 
Jemnellement à l’ufage de cette boiffon. Un plus 
grand nombre brülent ce qui leur refte de cette 
feuille , jufqu’alors l’objet de leurs délices. Le thé, 
expédié pour cette partie du globe, étoit évalué 
à cinq: ou fix millions, & il n’en fut pas débar- 
que une feule caiffe. Bofton fut le principal théa- 
tre de ce foulévement. Ses habitans détruifirent , 
dans le port même , trois cargaifons de thé qui 
arrivoient d'Eürope », 

« Cette grande ville avoit toujours paru plus 
occupée de fes droits que le refte de l'Amérique. 
La moindre atteinte qu'on portoit à fes privilè- 
ges , étoit repouflée fans ménagement. Cette ré- 
filtance , quelquefois accompagnée de troubles , 
fatiguoit depuis quelques années le gouvernement. 
Le miniftère qui avoit des vengeances à exercer, 
faifit trop vivement la circonitance d’un excès bli- 
mable , & il en demanda au parlement uné puni- 
tion févère ». | 

«Les gens modérés fouhaitoient que la cité 
coupable füt feulement condamnée à un dédom- 
magement proportionné au dégât commis dans fa 
rade , & à l'amende qu’elle méritoit pour n'avoir 
pas puni cet acte de violence. On jugea cette peine 
trop légère ; & le 13 mars 1774, il. fut porté un 
bill qui fermoit le port de Bofton, & qui défen- 
doit d'y rien débarquer, d’y rien prendre ». 

æ La cour de Londres s’applaudifloit d’une loi 
fi rigoureufe , & ne doutoit pas qu’elle n'amenit 
les boftoniens à cetefprit de fervitude qu’elle avoit 
travaillé vainement jufqu’alors à leur donner. Si, 
contre toute apparence , ces hommes hardis per- 
févéroient dans leurs prétentions , leurs voifins 
profiteroient avec empreffement de l’interdit jetté 
fur le principal port,de;la province. Au pis.aller, 
les autres colonies, depuis long-temps jaloufes de 

Bcon.polit, & diplomatique, Tom. IT, 
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celle de Maffichufet , l'abandonneroient avec in- 
différence à fon. trifte fort, & recueilleroient: le 
commerce immenfe que fes malheurs feroient re-' 


-fluer fur elles. De cette maniere, feroit rompue 


l'union de ces divers_ établiffemens qui, depuis 


quelques années , avoit pris trop de confiftance, 


au gréide la:métropoleb,: ais a0l4 fo: 
«. L’attente du miniftère fut généralement 


4 


trom- 


“pée. Les américains demeurèrent unis. L’exécu- 


tion d'un. bill qu'ils appelloient inkumain , bar- 
bare & meurtrier,\ ne fit que les affermir dans la 
réfolution de foutenir leurs droits avec plus d’ac- 
cord & de conftance ». ré] 

« À Bofton, les efprits s’exaltent. de plus en 
plus. Le cri de la religion renforce celui-de la li- 
berté. Les temples retentiffent des exhortations les 
plus violentes contre l'Angleterre»... 1 
4 Les autres habitans de Maffachufet dédaïgnent. 
jufqu'à l’idée de tirer le moindre avantage de la 
capitale. Ils ne fongent qu’à réfferrer avec les bof- 
toniens Îles liens qui les uniffent, difpofés à s’en- 
fevelir fous les ruines dé leur: commune patrie , 
plutôt que de laifler porter la moindre atteinte 
à des droits qu'ils! ont appris, à ichérir plus que 
leur vie ». ponton El Then 

« Toutes les provinces s’attachènt à la caufe de 
Bofton, & leur affeétion augmente à proportion du 
malheur & des fouffrances de cette ville infortu- 
née. Coupables, à peu de chofe près, d’une 
réfiftance fi févérement punie , elles fentent bien 
quesla vengeance de la métropole contre elles 
n'eft que différée, & que toute la grace dont peut 
fe flatter la plus favorifée fera d’être la dernière 
fur qui s'appéfantira un bras oppreffeur ». 

« Ces difpofitions à un foulévement général 
font augmentées par l'acte contre Bofton, qu’on 
voit circuler dans tout le continent fur du papier 
bordé de noir, emblême du deuil de la liberté. 
Bientôt l'inquiétude fe communique d’une maifon 
à l’autre. Les citoyens fe raflemblent & conver- 
fent dans les places publiques. Des écrits pleins 
d’éloquence & de vigueur, fortent de toutes les 
prefles ». | 

« Les févérités du parlement britannique con- 
» tre Bofton , dit-on dans ces imprimés, doivent 
» faire trembler toutes les provinces américaines, 
» [1 ne leur refte plus qu’à choifir entre le fer, 
» le feu , les horreurs de la mort, & le joug 
» d’une obéiffance lîiche & fervile. La voilà en- 
» fin arrivée cette époque d’une révolution im- 
» portante ; dont l'événement heureux ou funefte 
» fixera à jamais les regrets ou l'admiration de la 
» poftérité, 

» Serons- nous libres , ferons - nous efclaves ? 
» C'eft de la folution de ce grand problême que 
» ya dépendre, pour le préfent, le fort de trois 
» millions d'hommes , & pour l’avenir la félicité 
» ou la mifère de leurs innombrables  defcen- 
» dans. 

» Réveillez-vous donc, 6 s} tcp jamais 
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» la région que vous habitez ne fut couverte 
» d’aufi fombres nuages. On vous appelle rebelles, 
»# parce que vous ne voulez être taxés que par 
» vos repréfentans. Juftifiez çette prétention par 
# votre courage , ou fcellez-en. la perte de tout 
» votre fang. Fr di 

» Il n’eft plus temps de délibérer. Lorfque la 
+. main de l’oppreffeur travaille fans relâche à vous 


>» forger des chaînes , le’ filence feroit un crime ,° 


» & J'inaétion une infamie. La confervation des 

_» droits de la république : voilà la loi fuprème. 
» Celui-là feroit le dernier des efclaves , qui, 
» dans le péril où fe trouve la liberté de l’Amé- 
» rique, ne feroit pas tous fes efforts pour la 
» conferveri». 10e) 

« Cette difpofition étoit commune ; maïs l'ob- 
jet important, la chofé difficile, au milieu d'un 
tumuite général , étois d'amener un calme, à la 
faveur duquel il fe formât un concert de volontés 
qui donnât aux réfolutions de la dignité , de la 
force & de la confiftancé. C’eit ce concert qui, 
d'une multitude de parties éparfes & toutes fa- 
ciles à brifer , coinpofe un tout dont on ne vient 
point à bout, fi l’on ne réuflit à le divifer, ou 
par la force , ou par la politique. La néceffité de 
ce grand enfemble fut faifie par les provinces de 
New-Hampshire , de Maffachufet, de Rhode- 
Ifland , de Connecticut, de New - Vorck , de 
New-Jerfey , des trois comtés de la Delaware , 
de Penfylvanie, de Maryland , de Virginie & des 
deux Carolines. Ces douze colonies, auxquelles 
fe joignit depuis la Géorgie, envoyèrent, dans 
le mois de feprembre 1774 à Philadelphie , des 
députés charg‘s de défendre leurs droits & leurs 
intérêts ». 

ce Les démélés de la métropole avec fes colonies 
prennent à cette époque une importance qu'ils 
n’avoient pas eue. Ce ne font plus quelques par- 
ticuliers qui oppofent une réfiftance opiniâtre à des 
maîtres impérieux; o’eft la lutte d’un corps con- 
tre un autre corps, du congrès de l'Amérique 
contre le parlement d'Angleterre, d’une nation 
contre une autre nation. Les réfolutions prifes de 
part & d'autre échauffent de plus en plus les ef- 
prits. L’animofité augmente. Tout efpoir de con- 
ciliation s’évanouit. Des deux côtés, on aiguife 


le glaive. La Grande-Bretagne envoie des troupes 


dans le nouveau - Monde. Cet autre hémifphère 
s’occupe de fa défenfe. Les citoyens y deviennent 
foldats. Les matériaux de l'incendie s’amafñfent , 
& bientôt va fe former l’embrafement ». 

« Gage, commandant des troupes royales , fait 
partir de Bofton , dans la nuit du 18 avril 1775, 
un détachement chargé de détruire un magafin 
d'armes & de munitions , affemblé par les améri- 
cains à Concord. Ce corps rencontre à Lexing- 
ton quelques milices qu'il diffipe fans beaucoup 
d'efforts , continue rapidement fa marche, ‘& exé- 
cute les ordres dont il étoit porteur. Mais à peine 
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multitude furieufe , à laquelle il donne , de la- 
quelle il reçoit la mort. Le fang anglois ,. tant de 
fois verfé en Europe par des mains angloifes ; 
arrofe à fon tour l'Amérique , & la guerre civile 
eit engagée ». 
« Sur le même champ de bataille font livrés, les 


| mois fuivans, des combats plus réguliers. Warren 


| devient une des viétimes de ces aétions meur- 
“trières & dénaturées. Le congrès honore fa cen- 
dre », | rot 
« Les troubles qui agitoient Maffachufet , fe 
répétoient dans les autres provinces. Les fcènes 
n'y étoient pas, à la vérité, fanglantes, parce 
qu'il n’y avoit point de troupes britanniques : mais. 


des armes , des munitions; par-tout ils expulfoient 
leurs chefs & les autres agens du gouvernement; 
par-tout ils maltraitoient ceux des habitans qui 
paroiffoient favorables à la caufe de la métropole. 
Quelques homines entreprenans portent l'audace 
jufqu’à s’emparer des ouvrages anciennement éle- 
vés par les françois fur Le lac Champlain, entre 
la Nouvelle- Angleterre & le Canada, jufqu’a faire 
une irruption dans cette vafte région ». 

ce Tandis que de fimples particuliers ou des dif- 
triéts ifolés fervent fi utilement la caufe commu- 
ne , le congrès s'occupe du foin d’aflembler une 
armée. Le commandeinent en eft donné à George 
Washington , né en Virginie, & connu par quel- 
ques aétions heureufes dans la guerre précédente, 
Le nouveau généralentre tout de fuite en campagne, 
pouffe de pofte en poîte les troupes royales, & 
les force à fe renfermer dars Bofton. Six mille de 
ces vieux foldats , échappés au glaive, à la ma- 
ladie , à toutes les mifères , & preflés par la faim 
ou par l'ennemi , s’embarquent le 24 mars 1776 
avec une précipitation qui tient de la fuite. Ils 
vont chercher un afyle dans la Nouvelle-Ecofe , 
reftée , ainfi que la Floride, fidèle à fes anciens 
maitres ». 

« Ce fuccès fut le premier pas de l’ Amérique 
angloife vers la révolution. On commença 2 AE 
defirer hautement. On répandit de tous côtés les 
principes qui la juftifioient ». #4 

æ Au milieu de cette agitation fi dangereufe & 
fi terrible , les fophifmes d’un rhéteur véhément , 
appuyés par l'influence du trône & par l’orgueil 
national , étouffent , dans la plupart des repréfen- 
tans du peuple anglois , le defir d’un arrangement 
pacifique. Les réfolutions nouvelles refflemblent aux 
réfolutions primitives. Tout y porte même d'une 
manière plus décidée l’émpreinte de la férocité & 
du defpotifme. On lève des armées, on équipe 
des flottes, on achète des mercénaires allemands. 
Les généraux, les amiraux font voile vers le 
nouveau Monde ; avec des ordres, avec des pro- 
jets fanguinaires. Il n’y a qu’une foumiffion fans 
réferve , qui puifle prévénir ou arrêter les rava- 


= 


at-#l repris le chemin de la capitale, qu'il fe voit | ges ordonnés contre les colonies. L’orgueil du 


affailli dans un efpace de quinze milles, par une - 


par-tout les américains s’emparoient des forts, - 
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miniftère, du parlement 8 de la nation angloife 


ne voient dans les américains que des miférables , 
dont on viendra à bout avec quelques régimens ; 
& par un aveuglément qu'il eft difficile d’expli- 
quer , la Grande-Bretagne a confervé ces illufions 
jufqu’aux derniers momens de la guerre. 

« Les américains s’étoient bornés ( 
tance que les loix angloifes elles-mêmes autori- 
foient. On ne leur avoit vu d’autre ambition que 
celle d’être maintenus dans les droits très-limités 
dont ils avoient toujours joui. Les chefs même, 
auxquels on pourroit fuppofer des idées plus éten- 
dues, n’avoient encore ofé parler à la multitude 
que d'un arrangement avantageux. En allant plus 
loin , ils auroient craint de perdre la confiance 
dés peuples attachés par habitude à un empire, 
fous les ailes duquel ils avoient profpéré. Le bruit 
des grands préparatifs qui fe faifoient dans l’an- 


cien hémifphère, pour mettre dans les fers ou 


pour incendier le nouveau, étouffa ce qui pou- 
voit refter d'affection pour le gouvernement pri- 
mitif. Les mercénaires allemands , achetés par 
Angleterre, produifirent l’indignation & la colère 
dans le cœur de tous les américains. Il ne s’agif- 
- foit plus que de donner de l'énergie aux efprits. 
Ce fut l'effet que produifit un ouvrage , intitulé 
le Sens commun ». 
_ - Cet ouvrage qui doit être à jamais célèbre, & 
qui mérite des éloges par-deflus toutes les œuvres 
du génie ou du patriotifme, puifqu’il a contri- 
bué d’une manière direéte à la plus grande révo- 
lution qui foit connue dans les annales du monde: 
cet ouvrage, dis-je, affermit dans leurs principes 
les efprits hardis , qui depuis long-temips deman- 
doient qu’on fe détachât de la métropole. Les ci- 
toyens timides, qui jufqu’alors avoient chancelé , 
fe décidèrent enfin pour ce grand déchirement. 
Le vœu pour l'indépendance eut aflez de parti- 
fans , pour que le 4 juillet 1776 le congrès général 
fe déterminat à la prononcer. On trouvera cet aéte 
plus bas, & on y verra les griefs fans nombre 
que reprochoient les colonies angloïfes à la nation 
britannique. Si quelques-uns de ces griefs y font 
exagérés ; fi on leur donne l’explication la plus 
défavorable , il faut fe fouvenir qu'en pareille oc- 
cafion , on parle moins au monde entier qu à fes 
compatriotes, & que c'eft une rufe bien per- 
mile, lorfqu'il s’agit de porter une immenfe éten- 
due de pavs & des peuples nombreux à une en- 
treprife aufli audacieufe & auf terrible, 
ce Les américains n’avoient pas encore créé leur 
fyfteme de gouvernement lorfque, dans le mois 
de mars, Hopkins enlevoit de Fifle angloife de 
la Providence une très nombreufe artillerie & d’a- 
bondantes munitions de guerre; lorfqu’au co:m- 
mencement de mai, Carleton chafloit du Canada 
les provinciaux occupés à réduire Quebec, pour 
achever la conquête de cette grande poffeffion ; 
; lorfqu’en juin Clinton & Parker étoient fi vigou- 
/ A 3 » - 
 reufement repouflés fur les côtes de Amérique 


à une réfif-. 
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méridionale, De plus grandes fcènes fuivirent la 
déclaration de l'indépendance ». l 

« Howe avoit remplacé le foible Gage. C’étoit 
même le nouveau général qui avoit évacué Bofton. 
Reçu le 2 avril à Halifax, il en étoit partile 10 
Juin: pour fe porter fur la petite fe des Erats. Les 
forces de terre & de mer qu'il attendoit l’y joi- 
gnirent fucceflivement ; & le 28 août il débarqua 
fans oppofition à lifle Longue s" fous la protection 
d'une flotte commandée par l’amital fon frère. Les 
américains ne montrèrent guères plus de vigueur 
dans l'interieur des terres que fur le rivage. Après 
une médiocre réfiftance & d’aflez grandes pertes, 
ils fe refugièrent dans le continent avec une faci- 
lité qu’un vainqueur qui auroit fu'profiter de fes 
avantages , ne leur:auroïit pas donnée ». 

Les détails de la guerre ne peuvent entrer dans 
cet article. Les anglois triomphoient toujours en 
bataille rangée ; les américains mal difciplinés , 
mal vêtus manquèrent fouvént de cette intrépidité 
qui n'abandonne jamais le combat ; mais le génie 
de leur général, la conftance & la fermeté des 
réfolutions politiques du congrès & de la nation 
ont fuppléé à tout ; & tandis que l'Europe trem- 
bloit pour le fuccès de la caufe de la liberté , les 
Etats-Unis toujours ligués , malgré leurs malheurs 


| & leurs défaites , rendoient fatales à l’Angleterre 


les victoires de fes guerriers. Ils n’ont porté que 
deux grands coups ; mais ces deux coups ont ter- 
raffé la puiflance britannique : ils ont humilié cette 
nation orgueilleufe dans la partie la plus fenfible 
d'elle-même : ces miférables rebelles, dont elle 
contoit fi fiérement les défaites , ont fait mettre 
bas les armes à deux de fes armées. Le général 
Burgoyne à Saratoga, & le général Cornwallis à 
York-Town, ont livré aux américains leurs per- 
fonnes , leurs foldats & leurs drapeaux ; un allié 
puiffant & généreux a contribué fans doute à ce 
dernier fuccès ; mais il eft aflez glorieux pour 
honorer les françois &les américains. 
On auroit mauvaïfe grace de demander comment 
l’Amérique ne repouffa pas de fes rivages ces eu- 
ropéens qui lui portoient la mort ou des fers. 
Ce nouveau-Monde étoit défendu par des trou- 
pes réglées, qu'on n'avoit d’abord enrôlées que 
pour trois ou pour fix mois , & qui le furent dans 
la fuite pour trois ans, ou même pour tout le 
temps que dureroient les hoftilités. Il étoit défendu 
par des citoyens oui ne fe mettoient en campagne 
que lorfque lex province particulière étoit enva: 
hie où menacée. Ni l’armée toujours fur pied, nt 
les milices paffagérement afflemblées n’avoient l’ef 
rit militaire. C'étoient des cultivateurs, des mar- . 
chands, des jurifconfultes uniquement exercés aux 
arts de la paix, & conduits au péril par des gui- 
des auffi peu verfés que leurs fubalternes dans la 
fcience très - compliquée des combats. Ils crai- 
gnoient de fe mefurer contre des hcmmes vieillis 
dans la difcipline , formés aux évolutions , inf- 
cruits dans la tadtique , & AROREARINENC pourvus 
sy? 
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de tous les: infttutnens néceflaires à une attaque 
vive ; à une réfiftance opiniatre. t : 
- L'enthoufiafine feul auroit pu furmonter ces dif- 
ficuités ; mais cet enthoufiafime ne fe trouvoit n1 
dans les colonies ; ni dans la métropole. 
L'opinion générale étoit en Angleterre que le 
parlement avoit effentiellement le droit de taxer 
toutes les contrées qui faifoient partie de l'émpire 
britannique. Peut - être, au commencement des 
troubles , n’y auroit-on pas trouvé cent indivi- 
dus qui révoquaffent en doute cette autorité. Ce- 
pendant le refus que faifoient les américains de 
la reconnoître , n’indifpofoit point les efprits. On 
ne leur porta point de haine, même après qu'iis 


eurent pris les’ armes pour foutenir leurs préten- 


tions. Comme les travaux ne languifloient pas 
dans l'intérieur du royaume ; que la foudre ne 
grondoit qu’au loin, chacun s’occupoit paifible- 
ment de fes affaires, ou fe livroit tranquillement 
à fes plaifirs. Tous attendoient fans impatience a 
fin d’une fcène dont , à la vérité, le denouement 
ne leur paroifloit pas incertain, 

La fermentation dut fe montrer d’abord plus 
grande dans/lé nouvel hémifphère que dans l'an- 
cien. Prohonça-t-on jamais aux nations le nom 
odieux-de syrannie &c le nonv fi doux d'indépen- 
dance , fans les remuer ? Mais cette chaleur fe fou- 
tint-elle ? Si les imaginations s’étoient maintenues 
dans leur premier mouvement , le befoin d'en ré- 
primer les excès n’auroit-il pas occupé Îles foins 
d’une autorité: naiffante? Loin d’avoir à contenir 
Paudace , ce-füt la lâcheté qu’elle eut à pour- 


fuivre. Elle fut obligée de punir de mort la dé- 


fertion. On la vit fe refufér à l'échange des pri- 


fonniers, de peur d'augmenter dans les troupes | 


le penchant de fe rendre à la première fommation. 
On Ja vit réduite à da néceflité d’ériger des triz 
bunaux chargés de pourfuivre les généraux ou leurs 
lieutenans qui abandonneroient trop légérement les 
poites confiés à leur vigilance. [left vrai qu'un 
vieillard de quatre-vingt ans, qu'on vouloit ren- 
voyer dans fes foyers , s'écria : ma mort peut être 
utile ; je couvrirat. de mon Corps un plus jeune que 
. moi. Ïl eft vrai que Putnam dit à un royalifte fon 
prifonnier : retourne vers ton chef ; & s'il te de- 
mande combien j'ai de troupes | réponds-lui que j'en 
ai affez ; que quand il parviendroit à les battre, il 
m'en refleroit encore affez, & qu'il finira par éprou- 
ver. que j'en ac trop pour dui & pour les tyrans qu'il 
fert. Ces fentimens étoient héroiques , mais rares, 
& chaque jour ils devenoient moins communs. 
Jamais l’ivreffe ne fut générale ; elle ne pouvoit 
être que momentanée. De toutes les caufes éner- 
giques qui produifirent tant de révolutions fur le 
globe , aucune n’exiftoit dans le nord de l Amé- 


/ 


rique. Ni la religion, nt les loix n’y avoient été 
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| outragées. Le fang des martyrs ou des citoyens 
ny avoient pas ruiffelé fur des échafauds. On ny 
avoit pas infulté aux moeurs. Les manières , Îles 


ufages , aucun des objets chers aux peuples n'y 


l;avoient été livrés au ridicule. Le pouvoir arbi- 


traire n’y avoit arraché aucun habitant du fein de 


fa famille ou de fes amis, pour le traîner dans. 


les horreurs d’un cachot: L'ordre public n'y avoit 
pas été interverti. Les principes d’adminiftration 
n’y avoient pas changé, & les maximes du gou- 
vérnement y étoient toujours reftées les mêmes. 
Tout fe réduifoit à favoir fi la métropole avoit ou 


n’avoit pas le droit de’mettre direétement ou in- 
directement un léger impôt fur les colonies : car 


les griefs accumulés dans le manifefte n’eurent de 
valeur que par ce premier grief. Cette queftion , 
prefque métaphyfique , n’étoit guère propre à fou- 
lever une multitude, ou du moins à lintéreffer 
fortement à une querelle, pour laquelle elle voyoit 
fes terres privées des bras deftinés à les féconder, 


fes moiflons ravagées, fes campagnes couvertes 


des cadavres de fes proches , ou teintes de fon 

| propre fang. À ces calamités , ouvrage des trou- 
= a . PTT h 

pes royales fur la côte , s’en joignirent bientot de 


plus infupportables dans l’intérieur des terres, & 


le courage tranquille de la mation en général s’af- 
fermit de plus en plus. 


Les bornes de cet ouvrage ne nous permettent 


pas de fuivre plus en détail l’hiftoire de la révo- 


lution des Etats-Unis ; mais il ne faut pas oublier 


de dire qu'après le défaftre de Burgoyne à Sara- 
. u V4 . 

| toga , la cour de Verfailles figna le 6 février 1778 

|. un traité d'amitié, d’alliance & de commerce avec 


l'Jes Etats-Unis (1), & Louis XVI fit fignifier le: 
14 mars au roi d'Angleterre, qu'il avoit reconnu 


l'indépendance de ces Etats. Cette protection d'uh 

" e »* ° F - 1 … . Q LA 

| grand roi , il faut’en convenir, a établi la liberté 
) des américains qui, ayant épuifé leurs reffources , 


{e voyoïent forcés de fonger à un accommodement 
avec le cabinet de Saint-James. La guerre dans 


Jaquelle la France entra bientôt après contre l'An- 


gleterte, procura une diverfion extrêmement utile 


aux colonies ; enfin le traité de paix fut négocié 
par un miniftre qui a montré une fagefle habile 
dans tout le cours de fon adminiftration ; & qui, 
dans un efpace de peu d’années, a rétabli trois 
fois la paix en Europe. Si l’ Angleterre a paru aveu- 


 glée pendant toute la guerre , elle n'a pas attendu, 


long-térnps le retour de fa raifon. Elle a ouvert 
les yeux; & après avoir étonné le monde entier 
par fes forces & par fon courage, elle a fini par 
donner à tous les peuples un bel exemple de gé- 
nérofité & de fagefle : elle a dédaigné les événe- 
| mens heureux qu'elle pouvoit efpérer de l'avenir 


| & du hafard , & elle à reconnu formellement l'in- 
j dépendance de l’ Amérique par le ‘traité de 1782, 


(1) Nous rapporterons 1:s principaux articles de ce traité ; en parlant des traités qu'ont fait les améri= 


çains avec quelques puiflances de l'Europe. 
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c'eft-à-dire , après une guerte qui n’a duré que 
fept ans. Les annales de l’antiquité & celles des 


témps modernes n’offrent aucune révolution auffi 


importante , comme nous l'avons déja dit, & 
fur-tout elles n’en offrent aucune d’auffi rapide. 


REC LL O Na LT". 
ACTE D'INDÉPENDANCE, 
© 
DÉCLARATION D'INDÉPENDANCE, 


É 4 ‘ : à F 
Par les repréféntans des: Etats - Unis d'Amérique, 
- affemblés en congrès. 


Du 4 juillet 1776. 


LorRsQUuE le cours des événemens humains 
met un peuple dans la néceñlité de rompre les 
liens politiques-qui l’uniffoient à un autre peuple, 
&de prendre parmi les puifflances de la terre la 


place féparée, & le rang d'égalité auxquels il a 


droit en vertu des loix de la nature, & de celles 
du Dieu de la nature, lerefpeét qu’il doit aux 
opinions du genre - humain , exige de.lui qu’il ex- 
pofe aux yeux du monde & déclare les motifs qui 


le forcent à cette féparation. - 


Nous regardons comme inconteftables & évi- 
dentes par elles-mêmes les vérités fuivantes ; que 
tous les hommes ont été créés égaux ; qu'ils ont 
été doués par le créateur de certains droits ina- 
liénables; que parmi ces droits on doit placer au 
premier rang la vie, la liberté & la recherche du 
bonheur. Que pour s’aflurer la jouiffance de ces 
droits, les hommes ont: établi parmi eux, des 
gouvernemens dont la jufte autorité émane du 
confentement des gouvernés. Que toutes les fois 
qu'une forme de gouvernement quelconque de- 
vient deftructive de ces fins pour lefquelles elle 
a été établie, le peuple a le droit de la changer 
ou de l'abolir, & d’inftituer un nouveau gouver- 


nement , en établiffant fes fondemens fur les 


principes , & en organifant fes pouvoirs dans la 


forme qui lui patoitront les plus propres à lui 


procurer la füreté & le bonheur. A la vérité, la 
prudence diétera que l’on ne doit pas changer , 
pour des motifs légers & des caufes pañlagères, 
des gouvernemens établis depuis long-temps ; & 
auf l'expérience de tous les temps a montré que 
les hommes font plus difpofés à fouffrir , tant 
que les maux font fupportables , qu'à fe faire 
droit à eux-mêmes en détruifant les formes aux- 
quelles ïls font accoutumés. Mais lorfqu’une 
* longue füite d'abus & d’ufurpations , tendant in- 
vatiablement au même but, montre évidemment 
le deffein de réduire un peuple fous le joug d’un 
defpotifme 2bfolu , 1 a le droit, & il eft de fon 
devoir , de renverfer un pareil gouvernement , & 


| 
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de poutvoir , par de nouvelles mefures , à fa füreté 
pour l'avenir. Telle à été la patience de’ ces co- 


Jonies dans leurs maux, & telle eft aujourd’hui la 


nécefité qui les force à changer leurs anciens fyf- 
têmes de gouvernement. L’hiftoire du roi actuel 
de la Grande-Bretagne eft un tiffu d’injuftices & 
d'ufurpations répétées , tendant toutes diretement. 
à établir une tyrannie abfolue fur ces états. Pour 
le prouver, expofons les faits au monde impar- 
tial. | j RAM 2 F4 

* Il a refufé fon confentement aux Joixiles plus 
falutaires & les plus néceffaires pour le bien pu- 
blic. 

[a défendu à fes gouverneurs de pafler des 


loix d’une importance immédiate & urgente, à 


moins qu'il ne fût furfis à leur exécution jufqu’à 
ce que l’on eüt obtenu fon confentement; & quand 


_elles ont été ainfi fufbendues , 1l a tout-à-fait né- 


gligé d'y faire attention & de les examiner. 

Il a refufé de pañler d’autres loix pour léta- 
bliffement de grands diftrits, à moins que le 
peuple de ces diftriéts n’abandonnät le droit d’être 
reprefenté dans la légiflature; droit ineftimable 
pour un peuple, & qui n'eit formidable que pour 
les tyrans. ï 

Il a convoqué des corps légiflatifs dans des 
lieux inufités , dénués de toutes commodités, & 
éloignés des dépôts de leurs regiftres publics, dans 
la feule vue, en les fatiguant, de les forcer à fe 
prêter à fes deffeins. | 

Il a diflous à plufieurs fois répétées des chambres 
de repréfentans, parce qu’elles s’oppofoient à fes 
entreprifes fur les droits du peuple, avec une fer- 
meté qui fied à des hommes. | 

Il a refufé, pendant un long efbace de temps 
après ces diffolutions, de faire éliré de nouvelles 


chambres de repréfentans, 8: par - là l’autorité 


légiflatrice qui ne peut pas être anéantie , eft re- 


tournée au peuple, pour être exercée par Jui dans 


fon entier , l’état reftantpendant ce temps éxpofé 
à tous les périls d’inyafions extérieures , & de con- 
vulfions au-dedans. | 

Il s’eft efforcé d’arrèter & d’empècher la popu- 


1 lation de ces états, en mettant dans cette vue 


des obitacles à l’exécution des loix exiftantes pour 
la naturalifation des étrangers , en refufant d’en 
paffer d’autres pour encourager leurs émigrations 
dans ces contrées, & en augmentant le prix des 
conditions pour les nouvelles conceflions & ac- 
quifitions de terres. 

Il à gêné l’adminiftration de la juftice, en re- 
fufant fon conféntèment à des loix néceflaires 
pour établir des tribunaux. | 

Il à rendu les juges dépendans de fa feule vo- 
lonté, pour la jouiffance de leurs offices, & pour 
le raux & le paiement de leurs appointemens. 

Il a érigé une multitude de nouveaux officés, 
8&z envoyé dans ce pays des effains d'officiers pour 
vexer notre peuple, & dévorer fa fubftance. 

Îl a entretenu pérmi nous, en temps de paix, 
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des troupes continuellement fur pied , fans Le con- 
fentement de nos légiflatures. Q 


Il a affecté de rendre le militaire indépendant de 
l'autorité civile, & même fupérieur à elle. 

{l'a combiné fes efforts avec ceux d'autres per- 
Jonnes (1), pour nous foumettre à une Jurifdic- 
tion étrangère à notre conititution , & non re- 
connue par nos-loix, en donnant fa fanétion à 
leurs actes de prétendue légiflation. 


æ Pour mettre en quartiers parmi nous de 
# gros corps de troupes armées. 


» Pour protéger les gens de guerre, par des 
» procédures illufoires , contre les châtimens juf- 
» tement mérités, pour des meurtres qu'ils au- 
» rolent commis dans la perfonne d’habitans de 
» ces états. 


» Pour intercepter & détruire notré commerce 
» avec toutes les parties du monde. 


» Pour impofer fur nous des taxes fans notre 
» confentement. 


» Pour nous priver, dans beaucoup de cas, du 
/ / e 
æ bénéfice de la procédure par jurés. 


» Pour nous tranfporter au - delà des mers, 
* afin de nous y faire juger fur des délits pré- 
# tendus. 


» Pour détruire le fyftême de liberté des loix 
» angloifes dans une province voifine, y établir 
» un gouvernement arbitraire, & en reculer les 
>» limites, afin de faire à la fois, de cette pro- 
» vince, un exempie & un inftrument propres à 
» introduire le même gouvernement abfolu dans 
» ces colonies. 


» Pour abroger nos chartes, abolir nos loix 


» les plus précieufes, & fapper par leur fonde- 


» ment les formes de nos geuvernemens. 


» Pour interdire nos propres légiflatures, & 
» fe déclarer revêtues du pouvoir de faire des 
» loix obligatoires pour nous, dans tous les cas 
» quelconques ». | 

Il à abdiqué la qualité de notre fouverain , en 
nous déclarant hors de fa proteétion , & en nous 
faifant la guerre. 


Il a dévafté nos mers , ravagé nos côtes , brulé 
nos villes, 8 maflacré nos concitoyens. 


Et maintenant il tranfporte de grandes armées 


de mercénaires étrangers, pour accomplir l’ou- 
vrage de mort, de défolation & de tyrannie déja 
commencé , avec des circonftances de cruauté 
& de perfidie dont on auroït peine à trouver des 
exemples dans les fiècles les plus barbares, & 
a ri indignes du chef d’une nation civi- 
ifée. 


H a forcé nos concitoyens , faits prifonniers fur 
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mer, à porter les armes contre leur patrie , à 


devenir les bourreaux de leurs amis & de leurs 
freres , ou à tomber eux-mêmes fous les coups 
de leurs frères & de leurs amis. 


Il a excité parmi nous des troubles domefti- 
ques, & a tâché d'attirer fur les habitans de nos 
frontières les indiens fauvages , ennemis fans pi- 
tié, dont la manière connue de faire la guerre eft 
de maffacrer tout ce qu'ils rencontrent , fans dif- 
tinétion d'âge , de fexe, ni de conditions. 

A chaque époque d’oppreffion, nous avons de- 
mandé juftice , dans les termes les plus humbles ; 
Mos pétitions réitérées n’ont reçu pour réponfe 
que des infultes & des injuftices répétées. Un 
prince, dont le caraétere eft ainfi marqué par 
toutes'les actions qui peuvent défigner un tyran» 
eft incapable de gouverner un peuple libre. 


Et nous n’avons pas manqué d’égards envers 
nos frères les bretons. Nous les avons avertis ; 
dans toutes les occafions, des tentatives que faifoit 
leur légiflature pour étendre fur nous une jurif- 
diétion que rien ne pouvoit juitifier ; nous avons 
rappellé à leur mémoire les circonftances de notre 
émigration & de notre établifflement dans ces 
contrées. Nous en avons appellé à leur juftice 
& à leur grandeur d’ame naturelles, & nous les 
avons conjurés, par les liens du fang qui nous 
unifloient , de défavouer ces ufurpations qui rom- 
proient inévitablement nos liaifons & notre com- 
merce mutuel. Ils ont auffi été fourds à la voix 
de la juftice & de la parenté. Nous devons donc 
céder & confentir à la néceffité qui ordonne notre 
féparation , & les regarder , ainfi que nous regar- 
dons le refte du genre-humain , comme ennemis 
pendant la guerre, & comme amis pendant la 
paix. 


Le 


En conféquence , nous, repréfentans des Erars-_ 


Unis d'Amérique, affemblés en congrès général , 
appellant au juge fuprême de l'Univers , qui con- 
noit la droiture de nos intentions , nous publions 
& déclarons folemnellement , au nom & de l’au- 
torité du bon peuple de ces colonies, que ces 


colonies font, & ont droit d’être des états libres . 


& indépendans : qu’elles font dégagées de toute 
obéiffance envers la couronne de la Grande- 
Bretagne; que toute union politique entr'elles &z 
l’état de la Grande - Bretagne, eft & doit ètre 
entiérement rompue ; & que, comme éats libres 
& indépendans, elles ont pleine autorité de faire 
la guerre, de conclure la paix , de contracter des 
alliances , d’établir le commerce , & de faire tous 
les autres actes ou chofes que des états indé- 
pendans peuvent faire, & ont droit de faire. Et, 
pleins d’une ferme confiance dans la protection 
de la divine providence , nous engageons mu- 
tuellement, au foutien de cette déclaration, notre 


\ … 
* / 


fr) C'eft-è-dire, avec le parlement de la Grande-Bretagne. 
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vie, nos biens, & notre Fa qui nous eft 
facré. 
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SECTION I VS: 


Remarques générales fur les conffitutions des treize 


Etats - Unis, & remarques particulières [ur les. 

- provinces qui ont changé ou doivent changer leurs 
conffitutions , ou les revêtir de formes plus légales 
& plus folemnelles. 


Nous avons fait à l’article des différens érars , 
des remarques fur la conftitution de chacun de 
ces états, & nous y renvoyons les lecteurs. Nous 
nous bornerons ici à des réflexions générales. 


C’eft un beau fpectacle de voir treize états fe 
former des conftitutions à [a fin du dix-huitième 
fiècle, & profiter dans cet ouvrage des lumières 
de la philofophie, & fur-tout des fages loix de 
l'Angleterre. [l ne faut pas s'occuper d'une per- 
fe“tion chimérique , & exiger que l’homme con- 


 ferve , au milieu des chaînes de la civilifation, les 


privilèges & les droits dont le defir refte toujours 
au fond de fon cœur. Des juges , impofans par 
leur efprit, critiquent beaucoup les nouvelles conf- 
titutions d'Amérique, & il y a lieu de s’en éton- 
ner. Les conititutions anciennes les plus vantées 
font affez connues ; qu'on les compare avec cel- 
les-ci, & que le réfultat infpire au moins de l’in- 
dulgence. Il à fallu fix fiècles pour porter Ja conf- 
titution d'Angleterre au point où elle eft aujour- 
d’hui; eft-il donc bien furprenant que les confti- 
tÜtions d'Amérique , rédigées en deux*ou trois 
mois , laiffent quelque chofe à defirer ? Que les 
écrivains modernes y prennent garde; on leur 
reproche de favoir bien attaquer les monumens 
d'erreurs & de fottifes , mais de ne fçavoir pas 
élever des édifices de fagefle & de raifon. Me 
permettra-t-on de le dire, les gens de lettres en 
général raifonnent fur la politique avec toute Îa 
légéreté des gens du monde ; ils aiment la liberté, 
& ils en parlent avec intérêt; mais lorfau’il s’a- 
git d'indiquer un plan de confbtution leur en- 
thoufiafme pour la liberté les égarc ; ils dédai- 
gnent-les études défagréables & péribles du com- 
merce & de l'économie politique, ou fi par un 
effort fur Eux: mêmes, ils s'y livrent quelquefois i 
c’eft pour s’inftruire fur des queilions de détail ; 
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jamais ils n'étudient à fond ce qui a rapport aux 
gouvernemens, & ils ne s’avifent.pas de prendre 
fur ces matières une réferve proportionnée à leurs 
lumières. Les uns admirent l'infitution de Sparte , 
& ils voudroient que le monde entier adoptat le 
régime des lacédémoniens; les autres font pafion- 
nés pour la pure démocratie; & fans examiner 
fi elle eft poffible, fi elle convient aux grandes 
& aux petites nations, ils demandent toujours 
que le gouvernement foit aufi démocratique qu'il 
peut l'être : ceux-ci dédaignent le caraétère na- 
tional & la pofition d’un pays ; & pour les fa- 
tisfaire, il faudroit établir par-tout le même gou- 
vernement : ceux-là ne cor‘ñoiffent point la cor- 
ruptiof} humaine , ou, s'ils la connoiflent , ils 
croient qu'il eft facile de la réformer ; ils ne met- 
tent point de ménagemens dans les remèdes qu’ils 
propofent, & ils prennent de bonne-foïle langage 
qu'emploient les empiriques par charlatannerie. 


Plufieurs paroïffent convaincus que l’efpèce hu- 


maine et perfectible jufqu’au dernier point, & 
ils fe réjouiffent férieufement de ce qu’on verra un 
jour l’âge d’or & le fiècle d’Aftrée. Quelques- 
uns, ou plutôt des fectes entières, fe fachent 
de ce qu’on ne mène pas le monde avec deux ou 
trois mots , & ils croient que leur fecret eft in- 
faillible. Le moindre détail d’adminiftration ap- 
prendroit à tous qu'une injuite loi condamne 
l’homme à une fervitude plus ou moins grande ; 
que les rapports des citoyens entr’eux, & des étars, 
les uns avec les autres, ont toujours produit & 
produiront toujours des maux & des abus; qu'un 
peuple ne doit pas fonger à établir une conftitu- 
tion parfaite ; que le comble du bonheur eft d’en 
obtenir une un peu raifonnable , & qu’on ne ceffera 
de dire des plus belles conftitutions ce que difoit 
Solon de celle qu’il venoit d'établir à Athènes : 
ce neff pas la meilleure, c'eff tout au plus celle 
qui convient le mieux aux athéniens. 

Quoi qu'il en fait, les conftitutions adoptées 
par les Etats-Unis femblent leur convenir ; elles 
confacrent tous les principes qui peuvent contri- 
buer à l’efpèce de bonheur dont l’homme eft 
fufceptible ; elles laiffent aux citoyens la portion 
de liberté qu'on peut efpérer dans une grande 
nation. 

Quand on fe rappelle les formes de gouverne- 
ment dont parle l'Hiftoire ; quand on jette les 
peux fur les différens pays de la terre, comment 
ne feroit-on pas frappé de la fimplicité , de la rai- 
fon & de la philofophie des conftitutions d’Amé- 
tique ? Les droits du peuple & les grands principes 
des conventions fociales y font établis de la ma- 
nière la plus énergique & la plus formelle : on y 
retrouve tous les points de fagefle & d'utilité 
qu'offre celle de l'Angleterre. Elles établiffent la 
liberté de la preffe & la tolérance, le jugement 
par fes pairs, & la fubordination de Ja puiflance 
militaire à la puiflance civile ; elles mettent .tous 
les magiftyats dans la dépendance de la nation , 
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qui peut les révoquer, & qui leur fait rendre 


compte lorfqu'ils font fortis de charge. Elles ont 
réformé plufeurs abus de la conftitution angloife, 
& contiennent plufieurs difpofitions importantes 
que les vrais patriotes anglois s'efforcent d'intro- 
duire dans la leur : ainfi elles ont exclus des corps 


légiflatifs quelqués employés qui pouvoient por-. 


ter dans les délibérations des intérêts particuliers 
contraires à l'intérêt général; elles ont fagement 
interdit toute autre commiffion aux hommes char- 
gés d'une portion de la puiffance exécutive : elles 
ont exclus du fénat & de la chambre des com- 
munes les officiers de marine & de terre , les trai- 
tans & fournifleurs d’habillemens ou de munitions 
pour les foldats ou les vaifleaux. : : : "à 

Les Etats-Unis ne fe font pas avifés de déclarer 
leurs conftitutions éternelles & immuables ; ils ont 
ftipulé expreflément qu’on les changeroït , lorf= 
qu'elles ne conviendroient plus au peuple ; plufieurs 
provinces recommandent de les changer, lorfque les 
circonftances l’exigeront , & elles fe font ménagées 
par-là le moyen le plus für.de réformer les abus 
& d’avoir un bon gouvernement. Peut-être n’ont- 
ils pas encore établi les meilleurs principes fur les 
impôts ; mais il faut obferver que fi la réferve 
pour le peuple du droit de foufcrire aux taxes par 
fes repréfentans doit faire partie d’une conftitution 
libre , il n’en eft pas de même des détails fur la 
perception de l'impôt qui forment un article d’ad- 
iminiftration variable felon les circonftances ; & 
s’il y a lieu de craindre que les préjugés des ha- 
bitans des États-Unis; & le fyftème qu'ils fe font 
formé fur cette partie de l’économie politique ne 
les déterminent à mal affeoir les taxes, ils ont du 
moins profcrit tous les impôts humilians , tels que 
la capitation , &c. Enfin fi les faines idées fur le 


commerce ne font pas encore univerfelles dans ces: 


nouveaux gouvernemens, on peut efpérer qu'elles 
ne tarderontpas à s'y, répandre 5 car le Maryland 
déclare dans fa conftitution, que les privilèges 
exclufifs font odieux, contraires à l’efprit d’un 
gouvernement libre & aux principes du com- 
mefce. , ! 

: La conititution de la Grande-Bretagne a fervi 
de modèle aux conftitutions américaines ; maïs les 
Etats-Unis y ont choifi avec une raifon forte les 
articles convenables à leur pofition. Ce qui regarde 
les droits de l’homme & du citoyen, convient à 
tous les peuples & à toutes les nations , grandes 
ou petites, & ils ont adopté en entier cette partie 
de la conftitution angloife ; mais fi l’autorité ro- 
yale eft un mal néceffaire chez-les anglois, iln°en 
eft pas de même en Amérique , &les Etats-Unis 


ont profcrit tout ce qui regarde l'autorité royale. 


Si les nouvelles provinces, exceptées deux ; ont cru 
devoir divifer leurs repréfentans en deux cham- 


| bres : fi, à l’imitation de ce qui fe pafle en An- 


gleterre , elles ont établi une chambre des commu 
nes & un confeil ou fénat qui a quelque analogie 
aves la chambre des pairs, il faut bien se les 

ets 
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effets du fénat & de cette diftribution de la puif- 
- fance légiflative, avant de la critiquer. Un efprit 
de vertige s'empare quelquefois d'un corps, on 
ne fait comment, & il paroît utile qu'un fecond 
corps foit néceflaire pour former une réfolution: 
ces deux corps n’embarraffent point la légiflation, 
lorfqu’on a fixé d’une manière précife leurspréroga- 
 tives & leurs droits, & lorfqu'ona pris des moyens 
{ürs pour triompher de leur Rats mutuelle ; 
c'eft ce qu'ont très-bien calculé lesrépubliques d’A- 
mérique : fi ces deux corps mettent de la lenteur 


dans les affaires, tant mieux ; on examinera da- 


vantage les grands points de la legiflation. ou de 
L'adminiftration, & il fe gliffera moins d’erreurs 


dans les ordonnances ou les décrets du corps lé- 


giflatif, | 


Je viens de parler de deux états qui n’ont point 
formé deux chambres de légiflation : c’eft de la 
Penfylvanie & dela Géorgie dont il s’agit : cette 
dernière province eft fi petite, les cultures y ont 
fait fi peu de progrès, qu’elle croit n’avoir pas 
befoin d’un fénat. Elle y a fuppléé cependant par 
un confeil exécurif qui ‘exerce les fonétions du 


confeil privé, mais dont les droits fe bornent à 


propofer fes obfervations à l’affemblée générale, 
fans pouvoir rien empêcher ; lorfque fa population 
fera plus confidérable , il y a lieu de penfer qu’elle 
fentira les avantages d’une feconde chambre. 


Quant à la Penfylvanie, c’eft parce qu'elle vou- 


loit une conftitution très - démocratique, qu'elle 
h’a point établi de fénat, & nous difcuterons ail- 
leurs fes vues fur ce point (1). Nous formons 


des vœux bien fincères, pour qu'un gouverne- 


ment fi populaire fe maintienne dans une province 
fi peuplée & fi étendue ; mais nous n'ofons let 
pérer. Si les mœurs des quakers ont la fimplicité 
& l'honnêteté qui conviennent à une démocratie 
prefque abfolue , elles n’ont pas l'énergie & la 


vigueur néceffaires à une forme de gouvernement 
fi orageufe. | 


Nous avons remarqué ailleurs que fi toutes les 
conftitutions américaines établiffent ces droits fa- 
crés que l’homme & le citoyen doivent conferver 
dans tous les gouvernémens , elles le font avec 
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plus ou moins d'énergie ou d’étendue. 


Les gouvernemeris qu’elles ont adoptés, font 
plus où moins démocratiques, & elles ont pris 
des précautions plus ou moins grandes contre l’a- 
bus du pouvoir, & en faveur de la liberté du 
peuple. Nous indiquerons les caufes de ces diffé- 
rences , & nous tacherons de montrer quelle eft , 
dans cette diverfité de fyftêmes, la combinaifon 
la plus fage. Si ellés ont prefque toutes exclu 
du fénat & de la chambre des communes les offi- 
ciers de inarine & deterre, les traitans ou four- 
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niffeuts d’habillemens , de munitions, &c. pour 
les foldats ou les vaifleaux, quelques-unes, telle 
que la Caroline feptentrionale , en ont aufli exclu 
les fecrètaires d'état , les procureurs généraux , 
les greffiers des cours de regiftre, les miniftres & 
les prédicateurs de l'Évangile. Si elles établiffent 
toutes la tolérance, elles ne lui laiffent pas pat- 
tout une égale étendue. Quelques-unes demandent 
qu'on croie en Dieu ; & d’autres veulent qu’on 
croie à la religion proteftante, à l’ancien & au 
nouveau Teftament ; plufieurs exigent des férmens 
bien dangereux , & ordonnent fur ce point des 
chofes vagues & contradictoires. La Caroline mé- 
ridionale , par exemple , après avoir dit qu'il fuf- 
fira de croire en Dieu , veut enfuite qu’on recon- 
noifle la vérité de fa religion chrétienne, & 
linfpiration de l’ancien & du nouveau Tefta- 
ment. 4 

La plupart ont établi un gouverneur, mais il 
y en a qui n’en ont point : les unes fixent à trois 
ans [a commiflion de leurs repréfentans dans le 
corps légiflatif , & les autres la réduifent à ‘une 
année. Nous indiquerons , dans des articles par- 
ticuliers , celles qui femblent avoir accordé trop 
de privilèges à leurs gouverneurs : la prérogative 
de faire grace, qu'on leur a laiflé dans quelques 
états , eft peut-être dangereufe, malgré les modi- 
fications qu’on a tâché de mettre à ce droit; & 
les provinces qui leur ont donné trop d'influence 
dans la nomination aux emplois de la milice, ont 
peut-être eu tort. 

Les Etars-Unis font encore gouvernés par les 
loix civiles de l’Angleterre ; ils ne tarderont pas à 
s'occuper de la rédaction de leurs codes : ce tra- 
vail eft prêt dans une ou deux provinces ; & 
comme rien ne les oblige à la précipitation, il 
faut qu'après avoir donné au monde entier un fi 
bel exemple par leurs conftitutions , ils lui en don- 
nent un auf beau par leurs loix : l'intérêt du genre 
humain leur en impofe même le devoir :#quelque 
facheufe que foit cette conjecture , il eft aifé de 
prévoir que leurs conftitutions ne feront adoptées 
nulle part, excepté peut-être dans les parties de 
l'Amérique qui fe civiliferont ; l’Europe les admi- 
rera , & ne les imitera pas : mais leurs loix, fi 
elles font bonnes, pourront être utiles en plu- 
fieurs points aux nations européennes : elles gé- 
miflent fous un fatras de réglemens injuftes ou 
bifarres , reftes de la féodalité ou de la jurifpru- 
dence des romains : l'autorité des bons écri- 
vains & de leurs élèves fera trop foible pour 
extirper des abus fi multipliés & fi invétérés ; 
mais fi les américains doivent à leur code une 
partie de leur bonheur, cette autorité impofante 
féduita peut-être les peuples de l’ancien monde. 
Eit-il befoin de rappeller aux Etats-Unis que fi 
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(x) Voyex l'article PENSYIVANIE. 
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Ja jurifprudence criminelle de la Grande-Bretagne 
offre, excepté en ce qui regarde la nature des pei- 
nes prononcées contre certains délits, ce qu'ont 
imaginé les hommes de moins défectueux, fes loix 
civiles fe font formées au milieu de la barbarie 
des fiefs , & qu’il eft convenable de détruire ces 
monumens du malheur & de la fottife de nos 
ayeux. Leur fituation les garantira de ces er- 
reurs , & ils femblent fi difpofés à écouter la 
raifon & lés droits de l’homme, qu’il y a lieu de 
former les plus belles efpérances. La conftitution 
de quelques-uns d’entfeux, celle de Penfylvanie , 
par exemple , ordonne de réformerlesloix, derendre 
les punitions moins fanguinaires, & de les propor- 
tionner au crime. Plufieurs provinces ont déja porté 
la réforme fur ces reftes grofiers de la féodalité ; 
elles permettent la chafle & la pêche fur toutes 
les terres qui ne font pas enclofes, & fur toutes 
les rivières navigables qui ne font pas une pro- 
priété particulière. D’autres fe font expliqués fur 
un article plus important des loix civiles, fur. la 
fervitude & fur l’efclavage des nègres : nous avons 
parlé ailleurs des intérêts particuliers qui arrète- 
ront dans quelques provinces l’affranchifflement 
général ; mais qu’elles y prennent garde, elles 
déshonoreront leur conftitutions & leur liberté , fi 
elles retiennent des nègres dans les fers; & fi 
Athènes, Sparte & Rome ont confervé des ef- 
claves , qu’elles ne cherchent point à fe prévaloir 
de cet abus : ces peuples de l’antiquité ont fub- 
jugué l'admiration par de grandes chofes, & la 
deftinée n’appelle pas les citoyéns des Etars-Unis 
à une gloire éclatante. Nous traiterons en détail , 
des abus qu'ils doivent éviter dans la rédaction de 
leurs codes , & nous renvoyons le lecteur à la 
feétion 8°. 

La Penfylvanie s’eft réfervée le pouvoir d'établir, à 
certaines époques, des cenfeurs qui veillent au main- 
tien de la conftitution & à l'exécution des loix. Les 
citoyengde |’ Amérique les plus éclairés font peu de 
cas de cette inititution, à laquelle les anciennes ré- 
publiques mirent tant de prix. Ils font perfuadés 
que les cenfeurs troubleront l’état & l’adminiftra- 
tion; que, s'ils furent utiles chez des peuples 
de l'antiquité , les circonitances ne font plus les 
mêmes , & que la liberté de la preffe eft la feule 
cenfure qu'il foit convenable d’établir aujourd’hui 
dans lès républiques : mais comme on ne peut 
affurer de trop de manières le maintien dela conf- 
titution & l'exécution des loix , il eft à defirer 
que les Etats-Unis examinent bien cette inftitu- 
tion lorfqu'ils rédigeront leurs codes. Eft-elle com- 
pale avec leür pofition? en l’adouciffant & en 
a combinant d’une autre manière, n’auroit -elle 
pas quelques avantages ? n’en auroit-elle pas du 
moins aujourd'hui que les mœurs des citoyens ne 
font pas encore formées ? ne pourroit-on pasl'effayer 
pour un temps, avant de l’établir d’une manière 
formelle ? 


L'auteur fi profond & fi habile des Noces fur 


l'état de Virginie, dit qu’au mois de décembre 
1776 & au mois de juin 1781 , l’affemblée de Vir- 
ginie , embarraffée de toutes les manières, propofa 


de créer un dictateur revêtu de la puiffance légifla- 


tive , exécutrice , judiciaire, civile & militaire $ 
du droit de vie & de mort fur les fujets de l’état , 
& d’une autorité abfolue fur leurs propriétés: ; 
que cette effrayante propofition manqua d'être 
accueillie , & que la pluralité en faveur de la 
propofition contraire fut feulement de quelques 
voix. Que les Etats - Unis y réfléchiffent bien, 


& quelle que puifle être un jour leur détrefle , 


qu’ils ne fongent jamais à cet expédient. Il dé- 
truiroit l'édifice de leur liberté ; car fi la diétature 
ne caufa point de mal dans les premiers temps de 
la république romaine, qu’on fe rappelle les épou- 
vantablés atrocités qui en furent la fuite fur la fin 
de la république, & la bleflure mortelle qu'elle 
fit à la conftitution. Les citoyens des nouvelles 
républiques doivent fonger rarement à imiter les 
romains ; ils ne font pas appellés à la même cé- 
lébrité : s'ils veulent devenir guerriers & conqué- 
rans, ils fe perdront , & leur conftitution profcrit 
la diétature : nous reviendrons fur cet objet à 
l'article ViRGINIE. Voyez VIRGINIE. 
Après avoir établi la tolérance d’une manière 
formelle dans la déclaration des droits , la Virginie 
a omis cet article fondamental dans fa conftitu- 
tion ; & fi, comme le dit l’auteur des Nores fur 
l'état de Virginie , cette province fe trouve réel- 
lement foumife à la loi commune de l'Angleterre, 
qui ordonne des perfécutions religieufes , 11 faut 
fe hâter de fortir d’une pofition fi bifarre. Le lec- 
teur croira d’abord que les citoyens des Ætars- 
Unis refpectent peu leurs conftitutions , puifqu’ils 
ofentles enfreindre fur un point aufli important ; il 
regardera ces conititutions comme un vain fimu- 
lacre préfenté au peuple pour l’exciter à la ré- 
volte ; iltraitera de charlatannerie ces belles maxi- 
mes & ces belles difpofitions qu'on y voit; mais 
qu'il ne fe prefle pas de juger, il trouvera à la fin 
de cette fection, des détails qui appaiferont fon 
humeur, & il ne fera plus effrayé de l’omiffion 
qui nous occupe ici. - | AL 
Les Etats-Unis ne tarderont fans doute pas à 
changer quelques articles de leurs conftitutions , 
& ils violeroient leurs loix fondamentales , s’ils ne 
s’occupoient pas de cette réforme. Quoique leurs 
corftitutions aient été rédigées à la hâte & am 
milieu de la guerre , elles n’ont rien oublié d’ef- 
fentiel : jamais peut-être un ouvrage fi difficile 
n'a été fait fi rapidement ; &, dans l’état où elles 
font, c’eft peut-être le plus beau monument dela 
légiflation humaine. Il faut payer un tribut d’élo- 
ges au vertueux citoyen qui y a le plus contribué, 
& nous nommerons ici M. Georges Mafon qui, 
en 1776 , rédigea la déclaration des droits de la 
Virginie , laquelle a fervi de modèle à toutes les 
autres. | | 
Nous nous fommes permis plufieurs critiques 
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fur ces conffitutions ; mais pour ne rien dire de 
Vague , & ne pas oublier la pofition diverfe des 
différentes provinces de l’Amérique, nous les 
avons placés à l’article de chacun des Etats-Unis. 
L'article VIRGINIE fur-tout contient des remar- 


ques générales , qu’on jugera peut - être impor- 
tantes. Ÿ ? 


Trois hommes.recommandables par leurs lu- 


mières, M. l'abbé de Mably, M. Turgot & le 
doéteur Price, ont écrit fur les conftitutions d’A- 
mérique ; la plupart des critiques des deux pre- 
miers font fufceptibles de bien des réponfes, & 
nous oferons donner ici notre avis. 

L'ouvrage de M. l’abbé de Mably eft intitulé : 
Obfervations fur Le gouvernement € les loix des 
Etats-Unis de / Amérique. Il eft plein de vues & 
de réflexions très-fages ; mais plufieurs de fes cri- 
tiques générales & particulières manquent de-juf- 
tefle ; il met beaucoup d'importance à de petites 
chofes ; il eft effrayé de quelques inconvénients 
qui ne doivent pas infpirer de l’effroi ; il veut pré- 
venir des abus avec des moyens qui ne feroient 
d'aucun effet ; il oublie que Ha a établi des 
inftitutions importantes , on peut négliger des dé- 
tails qui vont d'eux-mêmes ; il paroît même ne 
pas bien connoître la pofition aétuelle des Etats- 
Unis ; d'autrefois fes préventions contre la conf 
titution d'Angleterre l’égarent, & il ne femble 
_ pas faire aflez de cas des ménagemens & des 
modifications qu’exige la pofition d’une peuplade. 
Enfin , après avoir écrit toute fa vie fur la poli- 
tique , là vieille divifion des gouvernemens en 
démocratie , en ariftocratie, en monarchie & en 
defpotifme le trompe, comme elle trompe les 
hommes les moins inftruits, & il parle toujours 
de la démocratie, somme s’il n’y avoit qu'une 
efpèce de gouvernement démocratique. 

Îl reproche aux américains de ne s’être pas occupés 
des mœurs dans leurs conftitutions, & 1l loue 
beaucoup les habitans de la Géorgie d’avoir re- 
commandé la modération, la frugalité , la tem- 
pérance : ce n'eft pas ainfi que s'établiffent ces 
vertus ; elles fe forment par de bonnes loix géné- 
rales , par la liberté civile & politique , par la- 
mour de la patrie, & par l’abfence des préjugés 
deftructeurs. ; 

Ses-réfultats manquent de précifion ; il a tou- 
jours aimé la démocratie, il en parle encore avec 
éloge ; d’un autre côté, il regrette que les amé- 
ticains n'aient pas établi un gouvernement arifto- 
cratique , tempéré par de fages loix. Il femble 
croire que le pacte fondamental d’une répu- 
blique fufit pour en prévenir à jamais les ré- 
volutions ; il eft pourtant clair que laxconftitu- 
tion ariftocratique la mieux établie & la mieux 
tempérée finira , fuivant l’inévitable révolution des 
chofes, par dégénérer en démocratie, en anar- 
chie ; & lorfque des légiflateurs ont la fagefle 
d'établir dans une nation un caraétère de vigueur 
qui ne fe laiffe point oppruner, & qui fe déve- 
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loppe felon les circonftances , il ne faut rien de- 
mander de-plus. M. l’abbé de Mably n’a pas eu 
des vues affez étendues. La réponfe à fes objec- 
tions fur cette matiète eft bien facile, & la voici : 
les américains ont prévu tout cela 5 ils ont or- 
donné une révifion générale de leurs loix fonda- 
mentales à de certaines époques ; ils fe font en- 
gagé à faire cette révifion toutes les fois que la 
nation le voudra : il ne s’agit plus que d’avoir la 
force de la faire; & fi quelque chofe peut don- 
ner cette force, c’eft l'amour du bien public & 
le courage énergique qu'infpire la démocratie : 
dans les gouvernemens ariftocratiques , les hom- 
mes n'ayant point de part au gouvernement, ne 
l'ont pas. II faut obferver d’ailleurs que la révifion 
des loix & des abus à différentes époques , a 
toutes fortes d'avantages ; le peuple marque fa 
juiffance par une grande opération | & on en con- 
ferve le fouvenir : il fait ordinairement des ates 
d'une Juftice rigoureufe & éclatante , ‘& on fonge 
moins à opprimer un vengeur fi terrible. | 

Sans doute les inftitutions américaines font bien 
démocratiques ; fi on veut les juger d’après l’hif- 
toire & d'après la marche des autres peuples an- 
ciens ou modernes, il faudra y admettre un jour 
une partie du régime de l’ariftocratie, & les re- 
marques de M. l’abbé de Mably & de quelques 
autres écrivains , font fondées à plufeurs égards : 
mais encore une fois pourquoi établir d'avance 
des chofes qu'on établira beaucoup mieux dans 
l’occafion? Afin de remédier à des maux qui 
peut-être n’arriveront point , eft-il donc néceffaire 
d'adopter un mauvais régime ? car enfin la liberté 
de la prefle aura en Amérique des effets qu’on 
ne peut calculer : on fera peut-être furpris de 12 
manière dont elle arrêtera les fuites du progrès 
des richeffes & de la civilifation ; & aucun peu- 
ple n'ayant eu cette reffource , il n’eft point de 


nation dont on puifle citer ici l’exemple. 


Les abus de la tolérance, établie par les amé- 
ricains , inquiètent M. Fabbé de Mably : parce 
que quelques états ont permis aux citoyens d’avoir 
un lieu d’affemblée religieufe | lorfqu’ils voudront 
payer un pafteur , il a peur que la diverfité des 
fectes & de communions ne trouble l’ Amérique. 
Nous ne craindrons pas de le prédire : on s’apperce= 
vra dans cinquante ans que les citoyens d’Amérique 
n’ont point abufé de cette loi. On s'occupe des 
folies de la fuperftition , dans un pays où l’on 
s'occupe peu de la politique & de la liberté; mais 
le fanatifme & la fuperftition font peu redoutables 
dans les pays libres. 

Ses idées fur la liberté de la preffe paroiffent 
également pufillanimes." Sans doute cette liberté 
entraîne des abus , & il eft aifé de les peindre 
d’une manière frappante : mais la queftion fe ré- 
duit à favoir fi elle produit plus de biens que de 
maux ? Les gouvernemenñs font tous condamnés à 
employer des chofes qui entraînent des abus ; il 
pe s'agit plus que de choifir ces der , & l’exs 
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périence de l'Angleterre a appris aux américains 
ce qu’ils doivent penfer de la liberté de la prefle. 

Il feroit à defirer que les américains miffent des 
bornes à leur commerce ; ce fera la première caufe 
de leur corruption : mais vouloir, comme M. lab- 
bé de Mably , les ramener aux principes de Pla- 
ton, c’eft perdre fon temps. 

Nous avons fait voir à l’article DÉMOCRATIE 
dans quelles erreurs on eft tombé, combien on a 
fait de remarques déraifonnables pour avoir mal 
fai le fens du terme démocratie | ou gouvernement 
démocratique : ke livre de M. l’abbé de Mably eft 
plein de faux jugemens qui viennent de cette mé- 
prife. Il apperçoit de véritables démocraties dans 
les conftitutions des Etats-Unis : & parce que les 
anciennes démocraties ne pouvoient guère fubfifter 
que dans une ville dont tous les citoyens fe con- 
noifloient , il en conclud que cette forme de gou- 
vernement ne peut fubffter dans les Etats-Unis , 
dont le territoire eft fi vafte. Que fignifie ce rap- 
prochement ? Dans les républiques de l'antiquité 
dont on nous parle, le peuple agifloit par lui- 
même & fans repréfentans ; dans les Etats-Unis , 
il agit par repréfentans & non par lui-même : le 
gouvernement y eit democratique ; mais ce n’eft 
pas une démocratie , fi l’on donne à cette expref- 
fion la valeur que lui donnent Ariftote 8: M. l'abbé 
de Mably. 

C'’eft dans une longue lettre au doéteur Price 
que M. Turgot parle des conftitutions des Etats- 
Unis , & qu'il paroit fi frappé de leurs vices. Ce 
grand homme qui a montré un courage fi vertueux 
& un zèle fi ardent pour le bonheur des hommes, 
qui a peut-être rendu chimériques fes vues de 
bien public, parce qu'il les a trop étendues, & 
dont les erreurs méritent ainfi de la reconnoiffance, 
a jugé bien rigoureufement l'ouvrage de légiflation 
des provinces de l’Amérique feptentrionale. Il eft 
étonné que les Etats-Unis aient imité la conftitu- 
tion d'Angleterre, qu'ils aient établi des corps 
différens , un corps de repréfentans \ un confel, un 
gouverneur, parce que l'Angleterre a une chambre 
des communes , une chambre haute & un roi. « On 
s’occupe , dit-il, à balancer ces différens pou- 
voirs , comme fi cet équilibre des forces qu’on 
a pu croire néceflaire pour balancer l'énorme 
prépondérance de la royauté, pouvoit être de 
quelque ufage dans des républiques fondées fur 
s> l'égalité de tous les citoyens, & comme fi tout 
ce qui établit différens corps n'étoit pas une 
fource de divifion. En voulant prévenir des 
dangers chimériques ; on en fait naître de 
réels ». 

Il eft furpris qu'on ait Ôté au clergé le droit 
d'éligibilité, 

Il ajoute enfuite : « nul principe fixe fur l’im- 
» pôt : on fuppofe que chaque province peut fe 

taxer à fa fantaifie , établir des taxes perfon- 
» melles , des taxes fur les confommations , fur les 
» importations , c’eft-3-dire , fe donner un intérêt 
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» contraire à l'intérêt des autres provinces», & 
il finit par fe récrier contre les prohibitions du 
commerce. - SES 
Il ne feroit pas difficile de répondre à ces ob- 
homme d'état refpectable & mettre nos vues au- 
deflus des fiennes, & c’eft ce que nous ne ferons 
pas. Aurefte, on verra à l’article VIRGINIE que 
i les américains n’ont pas eu tort d’imiter en quel- 
ques points la conftitution d'Angleterre, ils aurotent 
û , à l'exemple des anglois, mettre des barrières 
fixes entre la puiffance légiflative, la puiffance 
exécutive & la puiffance de juger; que les contre- 
poids habilement ménagés font ce qu'il y a de 
plus parfait dans la conftitution de la Grande-Bre- 
tagne , & que fi les mêmes contrepoids ne con- 
viennent pas à la forme du gouvernement des 
américains , ils doivent en imaginer d’autres qui 
foient plus analogues à leurs conftitutions. 


tion fur la première objection de M. Turgot : les 
américains étoient-ils propres à une autre forme 
de gouvernement ? & leur efprit & leur caractère, 


ils accommodés d’une autre efpèce de démocratie ? 
Eft-il pofible d'oublier que tous les peuples ne 


trouvent propres le font plus ou moins, & qu’il 
faut leur donner une conftitution plus ou moins 
républicaine. On ne ceffe de prêcher depuis quel- 
que temps une liberté abfolue ; onendoétrine tous 
les peuples de la même manière, non fur des 
points qui intéreflent les droits facrés & 1in- 
variables du genre humain:, mais fur [a forme par- 
ticulière des gouvernemens, & c’eft une grande 
erreur de la philofophie moderne. Si ces écrivains 
que leur zèle rend eftimables, fçavoient avec 
quel dédain ils font accueillis par un homme d’état, 
parce qu'ils paflent toujours la mefure, ils de- 
viendroient plus circonfpeéts, & ils étudieroient 
davantage les modifications que mille circonftances 
rendent néceffaires. 

M. Turgot dit avec plus de raifon : « dans lu- 
nion des provinces entr'eiles , je ne vois point 
une coalition, une fufion de toutes les parties 
qui n’en faffe qu'un corps un & homogène ; ce 
n'eft qu’une aggrégation de parties toujours trop 
féparées , & qui conferveront toujours une ten- 
dance à fe divifer, par la diverfité de leurs loix, 
de leurs mœurs & de leurs opinions, par l1- 
négalité de leurs fortunes naturelles , plus en- 
core par l'inégalité de leurs progrès ultérieurs. 
Ce n’eft qu’une copie de la république hollan- 
doife #& celle-ci même n’avoit pas à craindre, 
comme Ja république américaine , les accroiffe- 
mens poflbles de quelques - unes de fes pro- 
vinces ». 

Mais ces détails regardent le fyftême de confé- 
dération plutôt que les conftitutions , & nous les 
renvoyons à la feétion fuivante. 
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jeétions ; mais il faudroit relever les méprifes d'un 
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Nous nous contenterons de faire une feule quef= 


façonnés par la conftitution angloife , fe feroient- 


font pas propres à la liberté; que ceux qui sy. 
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: Nous nous contenterons de faire ici une remar- 
que : M. le marquis de Chätellux a très - bien 
prouvé que les mêmes principes ; les mêmes opi- 
nions & les mêmes habitudes ne peuvent fe trouver 
dans les diverfes républiques d'Amérique, & que 
le caractère & le génie d’un peuple ne font pas 
uniquement le produit du gouvernement qu'il a 
adopté ; mais des circonftances dans lefquelles ce 

euple s’eft formé. Les rapports avee le congrès, 
a liberté de la prefle, les intérêts généraux & 
communs feront peu à peu difparoître les diffé- 
rences qui ne font pas le réfultat de [a pofition 
particulière des lieux. | 

Le doéteur Price n’examine point les conftitu- 
tions en général : elles lui paroïfent bonnes ; mais 
‘il en critique différens articles, & il donne aux 
américains des avis fur ce qu'ils doivent craindre 
& fur ce qu'ils doivent éviter. | | set 

D'après les fermens de foi qu'’exigent les états 
d'Amérique , il leur demande avec raifon s'ils 
n’auroient pas admis aux places de l'état Montef- 
quieu , Newton & Locke. Il infifte avec cha- 
leur fur limportance de l'éducation. Il aver- 
tit les Etats-Unis que l'inégalité des fortunes eft 
un des maux les plus à craindre pour eux; que 
‘le partage égal des biens entre tous les enfans , 
fans que l'aîné ait rien de plus, leur convient ; & 
on verra plus bas que les Etats-Unis s'occupent de 
cet article important. Il parle , comme M. l'abbé 
de Mably, des dangers du commerce ; il eft ef- 
frayé comme lui de cette fureur de trafic qui 
tourmente les Etats-Unis ; il leur demande s'ils 
en ont befoin, quels avantages ils peuvent en ef- 
pérer , & ce qu’ils peuvent attendre de leurs liai- 


| 


fons avec l'Europe. Il obferve que l'Angleterre | 


ne fe foutient que par fa marine & par fon com- 
merce , mais que les Etats-Unis ne font pas dans 
le même cas. : 

Le docteur Price parle aufi de l’efclavage des 
nègres , & il faut efpérer que les réclamations de 
tous les hommes inftruits détermineront toutes les 
provinces , même les plus méridionales , à l’abolir. 

Mais le docteur Price fait plufieurs reproches 
mal fondés aux Etats-Unis ; il dit , par exemple, 
que le congrès n’a point la force coaétive , & on 
démontrera , dans la fection fuivante , que cette 
affertion , devenue très-commune , eft abfolument 


fauffe. | 


Remarques particulières [ur ceux des Etats-Unis qui 
ont changé leurs conffitutions , ou qui doivent les 


changer ou les revêtir de formes plus légales € 
plus [olemnelles. 


La conititution du rouvel - Hampshire | éta- 
blie en 1776 , déclara qu’elle feroit feulement en 
vigueur durant la guerre contre la Grande- Bre- 


.NEWHAMPSHIRE (1). 
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tagne ; les citoyens de cet état ont en effet rédigé 
une conflitution nouvelle depuis la paix. Voyez 


Le Conneiticut & Rhode-Ifland étoient , avant 
Ja révolution , les feules provinces qui euflent un 
charter-government | comme nous l'avons dit plus 
haut: elles fetrouvoient beaucoup pluslibres que les 


autres ; le roi d'Angleterre leur avoit accordé, par 


des chartres, la plupart des privilèges des états ré- 
publicains ; & lorfqu'après la déclaration d’indé- 
pendance , le Nouveau- Hampshire, Mafflachufett, 
la Nouvelle-Yorck , le Nouveau-Jerfey , Ya Penfyl- 
vante , la Delaware , le Maryland, la Virginie , les 
deux Carolines & la Georgie rédigèrent une confti- 
tution ; ces deux éfars fe contentèrent d’abjurer 
l'autorité de la Grande-Bretagne & d’altérer en 
quelques points le régime établi par leurs chartres. 
Ïls n'ont rien changé à cette forme d’adminiftra- 
tion depuis la paix , & à proprement parler, ils 
n'ont point de conftitution , à moins qu’on ne 
veuille donner ce nom à leurs anciennes chartres 
modifiées : 1! eft à defirer qu'ils imitent le refte 
des Etats-Unis ; qu’ils rédigent une conftitution, 
avec appareil & avéc folemnité, & qu'ils établif- 
fent d’une manière formelle , dans la déclaration 
des droits, ces principes invariables de tolérance 
& de liberté civile & politique qui doivet les 
guider à jamais. Les nations libres font en ce point 
comme les moines ; elles ont befoin d’une règle 
fixe , promulguée d’une manière éclatante ; il faut 
qu'elles aient fans ceffe fous les yeux ces loix po- 
litiques qui aflurent leur liberté ; 1l faut qu’elles 
foient relues & citées tous les jours ; il faut qu’elles 
occupent lenfance & la vieilleffe , & que leur 
décifion claire & précife , toujours préfente à l’ef- 
prit, intimide les ennemis du gouvernement. Lorf- 
qu'on n’a qu’une liberté de fait , on la perd bien- 
tôt ; & les conftitutions folemnelles font ce que 
les tyrans redoutent le plus. | 
C’eft par fimplicité que les citoyens du Connec- 
ticut ont négligé cet ouvrage important. Leur pai- 
fible innocence ne prévoit pas les dangers , & leur 
fermeté courageufe les tranquillife fur les ufurpa- 
tions. Mais qu'ils fe fouviennent qu’on trompe ai- 
fément les hommes fimples ; qu'avec de l’adreffe, 
on furprend , ou arrête leur valeur ; & qu’ils ont 
d'autant plus befoin d’une conftitution exprefle , 
qu'ils ont plus de ces vertus tranquilles , fi rares 
parmi les nations. La dificulté de l'ouvrage ne 
doit plus les effrayer s'ils ne font plus à ces épo- 
ques d’ignorance , où , vu leur incapacité de rédi- 
ger une nouvelle forme de gouvernement , ils [e pro- 
mettoient folemnellement les uns aux autres de fuivre 
les loix de Moyfe, jufqu'à ce que quelqu'un d’entre 
eux eût l'habileté d'en faire de plus adaptées à leurs 
mœurs (1). Is n’ont prefque qu’à copier , avec 
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(1) Nous y indiquerons les changemens faits à la conftitution, qu'on a fuivie pendant la guerre. 


(2) Voyex Yarticle CONNECTICUT. 
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quelques changemens , les conftitutions des états 
qui les environnent. 


Quant aux citoyens de Rhode-Iflard, on ignore 

_les motifs de leur négligence , & ces motifs ne 
Ô A 2 

font pas fi honnètes. Nous parlerons tout-à-l'heure 


de l’odieufe conduite & de la réfiftance opiniatre. 


qu'on a pu leur reprocher dans le cours des an- 
nées 1733 & 1784 Nous parlerons de leur 
Corruption & des moyens violents quon em- 
ployeroit contre eux. Leur avide cupidité n’a 

as prévu les malheurs qui les menaçoient. 
OR ouvrir bientôt les yeux & relter dans 
union américaine ! S'ils comptent faire la loi à 
douze vaftes provinces, ils fe trompent beaucoup ; 
s’ils ne fongent qu’à s'enrichir par le commerce, 
ils verront ce que devient un petit éfat corrom 
‘pu par le commerce & par la richefle, quand il 
fe trouve au milieu de douze républiques puif- 
fantes ; ils s’appercevront avec regret , que de 
ftériles métaux ne font pas le bonheur , & que 
leur prétention de jouer un grand rôle avec un 
territoire fi borné , étoit bien ridicule. 


Il y a dans la Penfylvanie deux partis à-peu- 
près de force femblable. L’un veut changer la 
conftitution , & l’autre s’oppofe à ce changement. 
Ils font d’accord tous les deux fur les principes 
fondamentaux , & ils diffèrent feulement fur quel- 
ae détails de la forme d’adminiftration. Voyez 

ENSYLV ANIE. 


La forme de gouvernement , établie dans Îa 
Virginie , eft fondée fur un acte qu’on ne peut 
appeller une conftitution : mais une partie des ci- 
toyens le croit fufffant, & elle ne defire pas qu’on 
le revêtifle d’une forme plus légale & plus fotem- 


nelle. Une autre partie des citoyens , & celle- 


ci eft la plus refpectable & la plus éclairée , 
ny voit qu'un acte de [a légiflation ordinai- 
re, & elle demande qu’on établifle une véri- 


“table conftitution, en corrigeant Îles défauts qu’on 


a remarqué dans l'acte, aujourd’hui en vigueur. 
La plupart des jeunes gens adoptent cette opi- 
hion , à mefure qu'ils entrent dans les charges, 
& il y a lieu de croire qu'enfin ce parti l’'empor- 
tera. Mais cette différence d’avis ne produit point 
de difpute. | 


Les membres de l’affemblée générale de Vir- 


ginie , qui a établi la nouvelle forme de gouver- 


nement , avoient été choïfis, avant qu'on fongeit 
à fe féparer de la Grande-Bretagne : ils n’étoient 
donc revêtus que des pouvoirs ordinaires de la 
légiflation ; & la forme de gouvernement, établie 
par eux , eft un acte ordinaire de la légiflation que 
’affemblée légiflative peut altérer : quoiqu’on n’y 
ait pas encore fait de changement général , l’af- 
femblée légiflative l’a modifié en plufeurs cas. Elle 
a montré plufeurs fois qu’elle regarde l’ordon- 
nance , appellée /a conffitution de cet état | comme 
toute.autre ordonnance ou acte de la légiflation, 
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La convention, qui a réglé cette forme du gou= ‘ 


vernement , déclara qu’elle formoit la chambre des 


députés , durant le terme pour lequel on l’avoit 


choifi ; & l’automne de la même année , elle fe 
Joignit au fénat , élu d’après la nouvelle confti- 
tution , & ils exercèrent la puiflance légiflative. 
Des malfaiteurs étoient alors dans la prifon pu- 
blique, & il n’y avoit point encore de tribunal 
établi pour les juger : cette chambre des députés 
& le fénat pafsèrent une loi , qui défigna pour 
membres d'une cour , chargée de juger les pri- 
fonniers , des citoyens qui étoient membres du 


confeil exécutif ; quoique, felon la conftitution , : 


perfonne ne puifle exercer en même-temps l'au- 
torité de plus d’un des trois départemens légif- 
latif, exécutif & judiciaire. 


Aïnfi , les mêmes hommes qui avoient fait Læ 
conftitution , croyoient que l’afflemblée générale 
pouvoit la changer. La cour dont on vient de 
parler, fut établie feulement pour ce cas. Lorfque 
l’affemblée générale fut convoquée après l’élec- 
tion de l’année fuivante , d’autres malfaiteurs 
rempliffoient les prifons , & il n’y avoit toujours 
point de tribunal de Jjuftice ; l’afflemblée pañfa une 
feconde loi , femblable à la première ; elle nom- 
ma des membres du confeil exécutif, qui formè- 
rent de nouveau une cour de juftice pour le mo- 
ment. On pourroit citer une foule de cas où l’on 
a vu la puiffance exécutive & la puiffance-judi- 
ciaire , exercées par les mêmes perfonnes , fous 
autorité d’une loi contraire à la conftitution. La 
puiffance légiflative s’eft aufi arrogée le droit de 
juger. Deuxindividus, nommés Kobinfon & Faunt- 
Leroy , parens d’un Robinfon , fujet de l’Angle- 
terre, qui mourut en Virginie , l’année 1782, ré- 
clamoiïent fon héritage dans les cours ofdinaires 
de juftice , auxquelles , felon la conftitution , il 
falloit renvoyer le jugement ; ils faifoient valoir, 
tous deux , leur habileté à hériter des terres du 
défunt. L'une des parties adreffa une requête à 
laffemblée générale de l’état | & l’affemblée gé- 
nérale pañla une loi qui prononçoit en faveur de 
celle-ci. L'année fuivante , un vaifleau françois 
entra dans un des ports de la Virginie, fans fe con- 


former aux réglemensufités en pareilles occafons ; la: 


loi le foumettoit à des amendes applicables à qui- 
conque les réclameroit. Un particulier les réclama 
juridiquement. Le capitaine s’adreffa à l'afflemblée 
qui paffa une loi , d’après laquelle l’affaire fe trou- 
va décidé contre le dénonciateur. Ce n’eft pas 
tout. L’affemblée générale de Virginie eft habi- 
tuée , durant fes feflions , à donner des ordres à 
la puiffance exécutrice, malgré l’article de la conf- 
titution , qui ne permet pas aux mêmes perfonnes 
d'exercer la puiflance exécutrice & la puiffanee 
légiflative. Prefque toutes les pages de fes journaux 
en fourniflent une preuve. Chaque affemblée an- 
nuelle de la Virginie ayant cru pouvoir modifier 
& altérer par de nouvelles loix l'ordonnance , ap= 
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pellée confiturion, on peut en conclure que cet érat 


n'a point encore de conftitution. 


Il ne tardera pas à nommer un congrès, chargé 
fpécialement de rédiger une conftitution ftable ; 
& 1l eft bien à defirer qu’il s'occupe tout'de fuite 
d'une opération fi importante. C’eft une des pro- 
vinces les plus peuplées & les plus éclairées ; il 
faut qu’elle ferve de modèle & de guide à l’union 
américaine , & elle fentira combien il eft dan- 

ereux de laiffer des incertitudes & des doutes 
ur l’aéte fondamental qui doit aflurer fa profpé- 


. rité & fon bonheur. L’un de fes citoyens les plus 


refpectables par fes emplois, par fon patriotifme, 
par fes lumières & par fon zèle (1), a rédigé une nou- 


- velle conftitution ; cet ouvrage eft imprimé : que 


la Virginie l’examine à loifir & qu’elle l’adopte. 
Elle croira peut-être devoir en changer quelques 
articles ; mais nous oferons dire ici qu'il eft fondé 
fur les principes les plus juites & les plus fains, 
& qu on n'imaginera pas de combinaifons plus ha- 
biles & plusavantageufes. Si elle eft adoptée, nous 
Ja rapporterons à l’article VIRGINIE , & fi elle ne 
l’eft pas , nous la comparerons avec celle qu’on 
a établi après l’aéte d'indépendance, ou avec celle 
qui fe trouvera en vigueur , lorfque nous écrirons 
ce morceau. 


Il paroïît qu'aucune autre province ne fonge à 
changer fa conititution , & malgré les critiques 
que nous nous fommes permifes , nous ne def- 


. Fons pas que cette révifon fe faffe fi promptement. 


Queïques années d'expérience en apprendront plus 
que toutes les théories , & s’il faut toucher à la 
Conftitution d’un érat avec réferve , les troubles 
& les dangers qui accompagnent cette opéra- 
tion , exigent beaucoup d’adreffe pour le“choix 
du moment. 

* Jufqu'ici, l’union américaine a refpeété fes conf- 
titutions ; & depuis la proclamation de l’indépen- 
dance ,-on n’a point vu parmi les magiftrats & 
les officiers publics , de malverfations contraires 
à l'acte fondamental. Il y à eu quelques opéra- 
tions faétieufes dans les affemblées de Penfylva- 
hie ; mais ces erreurs d’un moment & ces délits 
paflagers n’ont pas eu de fuite ; & d’après ce que 
nous venons de dire fur la conftitution de Virgi- 
nie , les loix de l’affemblée de cette province, 
qui font contraires à l'ordonnance fondamentale , 
ne peuvent ici former une objection. Il feroit aflez 
difficile d’enfreindre les conftitutions américaines, 
car les juges regarderoient comme nulle, toute loi 
contraire à l'acte fondamental de l’érar. C’eft ainfi 
que le patriotifine & les lumières des individus 
maintiennent le régime politique dans les républi- 
ques bien ordonnées , & qu'une forme de gou- 
vernément , redigée d'une manière claire & pré- 
cife, eit le moyen le plus fimple & le plus affuré 
de contenir les ufurpations. 


{:} M. Jefferfon, 
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Ale de la confédération, remarques [ur la confédé- 
ration des Etats-Unis , fur les nouveaux pouvoirs 
qu'il convient d'accorder au congrès , & détails fur 
le congrès. + 


PT SR SR TE mure 
ARTICLES DE CONFÉDÉRATION 


€ d'union perpétuelle , entre Les états de New- 
Hampshire , Maffachufett, Rhode. lfland & éta- 
bliflemens de Providence | Connecticut | New- 
Yorck, New-Jerfey , Penfylyanie:, Delaware ; 
Maryland , Virginie , Caroline feptentrionale ; 
Caroline méridionale , & Géorgie. : | 


ART. I. Les fufdits écarts fe confédèrent fous le 
titre d'Etats - Unis d'Amérique. 


II. Chaque écart retient & fe réferve fa fouve- 
raineté , fa liberté & fon indépendance , & auf 
tous les pouvoirs, jurifdictionst& droits qui ne 
font pas expreflément délégués aux Etats - Unis 
aflemblés en congrès par le préfent aéte de con- 
fédération. | 


III. Lefdits états contraétent, chacun en leur 
nom, par le préfent acte , un traité d’alliance & 
d'amitié fermes & conftantes avec tous les autres 
étais |, & chacun d’eux , pour leur défenfe com- 
mune , pour le maintien de leurs libertés, & 
pour leur bien général & mutuel ; s’obligeant à 
fe fecourir les uns les autres contre toutes violen- 
ces dont on pourroit menacer tous où chacun 
d'eux, & à repoufler en commun toutes attaques 
qui pourroient être dirigées contre tous ou chacun 
d'eux, pour caufe de religion , de fouveraineté , 
de commerce , ou fous quelqu’autre prétexte que 
ce foit. | 


2 

IV. Pour aflurer & perpétuer le mieux pofible 
la correfpondance & l'amitié mutuelles parmi le 
peuple des divers éfats qui compofent cette union, 
les habitans libres de chacun de ces états , à l’ex- 
ception des mendians , des vagabonds & de ceux 
qui fuient les pourfuites de la juftice , auront droit 
à toutes les immunités & privilèges de citoyens 
libres dans les différens étars ; & le peuple de 
chaque état pourra librement entrer dans chacun 
des autres états & en fortir, y jouira de tous les 
privilèges de trafic & de commerce, & fera fou- 
mis aux mêmes droits, impofitions & reltrictions 
que leurs habitans refpeétifs ; mais ces reftrictions 
ne pourront pas s'étendre jufques à empêcher des 
effets importés dans un état, d’être tranfportés 
dans un autre état, dont le propriétaire defdits 
effets feroit habitant ; & aucun état ne pourra non 
plus mettre des impofitions , des droits ni des ref- 
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_tridtions fur le commerce des effets appartenans 
aux Etats-Unis , ou à quelqu'un d'eux. 

Si. quelque perfonne coupable ou accufée de 
trahifon , de félonie ou d’autre délit confidérable, 
dans un des écarts , fuit les pourfuites de la juf- 
tice, & eft trouvé dans quelqu’autre des Erats- 
Unis , elle fera, fur la demande du gouverneur, 
ou de la puiffance exécutrice de l’écat dont elle 
fe fera évadée, délivrée & renvoyée audit étar 
dans la jurifdiétion duquel elle devra être jugée. 

Il fera pleiñiement ajouté foi & ‘croyance dans 
chacun des érats | aux regiftres , actes & procé- 
dures judiciaires des cours & des magiitrats de 
tous les autres éfars. | 

V. Afih que lés intérêts généraux des Erars- 
Unis foient dirigés & conduits le mieux & le plus 


convenablement que faire fe pourra, il fera nommé 


annuellement , en la manière que la légiflature de 
chacun des états V’ordonnéra , dés délégués qui 
s’affembleront. en congrès le premier lundi du mois 
de novembre de chaque année, avéc un pouvoir 
réfervé à chacun des états de révoquer fes délégués 
ou quelques-uns d’entr'eux , dans quelque temps 
de l’année que ce foit, & d'en envoyer d'autres 
à leurs places pour le refte de l’année. 

‘ Aucun .érar, ne fera repréfenté en congrès par 
moins de deux, ni par plus de fept membres; le 
même fujet ne pourra pas être délégué plus de 
trois années dans l’efpace de fix; & un délégué 
pe pourra pofléder aucun office dépendant des 
Etats-Unis , pour lequel lui ni aucune autre per- 
fonne pour lui recevroit des appointemens, des 
profits ou émolumens quelconques. | 
— Chaque état pourvoira aux appointemens de fes 
délégués pendant la feffion des états , & pendant 
qu'ils feront membres du comité defdits états. 

Chacun des états n’aura qu’un fuffrage pour la 
décifion des queftions dans l’aflemblée des Etats- 

Unis en congrès. 

La liberté de parler & celle des débats dans le 
congrès ne fera pas fujette à l’accufation en crime 


d'état , ni à être attaquée, de quelque manière: 


que ce foit , dans aucune cour ou lieu quelconque 
hors du congrès ; & les membres du congrès ne 
pourront être faifis perfonnellement ni empri- 
fonnés , durant le temps de leur voyage pour fe 
rendre au congrès, durant celui de letir retour , 
ni pendant qu'ils y fiégeront , excepté pour tra- 
hifon , félonie ou perturbation du repos public. 

VI. Aucun état en particulier ne pourra envoyer 
ni recevoir des ambaffades , entamer des négocia- 
tions , contracter des engagemens , former des 
alliances, ni conclure des traités avec aucuns 
rois , princes ou états quelconques , fans le 
confentement des Etats-Unis affemblés en congrès. 

Aucune perfonne pourvue d’un emploi quel- 
conque fous l'autorité des Efats-Unis , foit qu'il 
y ait des appointemens attachés à l'emploi, foit 
que ce foit une commiffion de pure confiance , 
ne pourra accepter aucuns préfens , émolumens , 
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nf aucuns ‘offices ou titres , de quelque nature 


qu'ils foient , d’aucun roi, prince ou état étran= 
ger. | SÉRIE El 
Les Etats-Unis aflemblés en congrès, ni aucun 
état en particulier ne pourront conférer aucun ti- 
tre de nobleffe. sit 

Deux ou plufeurs des états ne pourront con- 
clure entr'eux aucuns traités , confédération ow 
alliances quelconques , fans le confentément des: 
Etats - Unis aflemblés en congrès , & devront, 
dans ce cas, fpécifier exactemetit les objets pour 
lefquels ce traité , cette confédération ou cette 
alliance feront conclus , & combien de temps ils 
devront durer. 

Aucun état ne pourra mettre des impôts ou 
droits qui puiflent altérer les claufes des traités 
conclus par les Etats-Unis afflemblés en congrès, 
avec aucuns roi, prince ou éat , ni contre celles. 
d’aucuns traites déja propofés par le congrès aux 
cours de France & d'Efpagne. ss 

Aucun érat ne pourra entretenir en temps de 
paix que le nombre de bârimens de guerre jugé 
néceffaire par les Etats-Unis affemblés en con- 
grès , pour fa défenfe & celle de fon commerce; 
& aucun état n’entretiendra non plus de troupes 
en temps de paix, que la quantité jugée fufñfante 
par les Etats-Unis affemblés en congrès, pour- 
fournir des garnifons aux forterefles néceffaires à 
fa défenfe ; mais chaque état entretiendra toujours 
une Milice bien ordonnée & difciplinée, fuff- 
famment armée & équipée, & il fe pourvoira d’un 
nombre convenable de pièces d'artillerie de cam- 
pagne, de tentes & d’une quantité proportionnée 
d'armes , de munitions & d’équipages de campagne; 
le tout dépofé daris des magafins publics & tou- 
jours prêt à fervir. : 

Aucun état ne s'engagera dans une guerre fans 
le confentement des Etats-Unis affemblés en con- 
grès, à moins d’une invafion actuelle de quelque 
ennemi, ou d'avis certains. qu'il pourroit avoir 
d’une réfolution formée par quelque nation d’in- 
diens de l’attaquer, & dans le cas feulement où 
le péril feroit trop imminent pour ne pas permettre 
de différer, jufqu'à ce que les Etats-Unis affem- 
blés en congrès puiflent être confultés. $ 

Et aucun état ne pourra donner de commiffions 
à des vaifleaux ou autres bâtimens de guerre, ni 
des lettres de marque ou de repréfailles, qu'après 
une déclaration de guerre des Etats-Unis aflemblés 
en congrès , & alors feulement contre le royaume 
ou l’état . & contre les fujets du royaume ou de 
l’état contre qui la guerre aura été déclarée, & 
en fe conformant aux règles qui feront établies 
par les Etats-Unis affemblés en congrès; dans le 
cas cependant où les côtes d’un éfat feroient in- 
feftées par des pirates , il pourra, mais dans ce 


. cas feulement , armer des bâtimens de guerre, & les 


entretenir aufli long-temps que le danger fubfftera, 
ou jufqu'à ce que les Etats-Unis aflemblés en con- 
grès en aient décidé autrement, ne 
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VII. Lorfqu'un des états levera des troupes de ! appels -dans tous les cas de prifes; mais aucun 


terre pour la défenfe commune , tous les officiers 
du grade de colonel & au-deffous feront nom- 
imés par la légiflature de l’éras qui les aura levés, 
ou de la manière que ledit état l’ordonnera ; 
8z toutes les vacances de ces emplois feront 
remplies par l’étar qui aura fait Ja première no- 
mination. 


VIII. Toutes les dépenfes de la guerre & toutes 
celles qui fe feront pour la défenfe commune ou 
le bien général, & qui feront allouées par les 
Etats - Unis aflemblés en congrès, feront tirées 
d'un tréfor commun, auquel il fera fourni par 
les différens états, en proportion de la valeur de 
toutes les terres qui, dans chaque état , feront 
concédées à une perfonne en particulier, ou qui 
auront été arpentées & bornées par une perfonne 
en particulier (1) ; & ces terres, ainfi que les bä- 
timens qui y auront été conitruits, ou autres 
améliorations qui y auront été faites ; feront efti- 
mées de la manière que les Etats-Unis affemblés 
en congrès l’ordonneront & le régleront dans la 
fuite des temps. Les taxes pour payer cette con- 


tribution feront impofées & levées fous l'autorité 


& par les ordres des légiflatures des différens étars , 
dans les temps fixés par les Erats-Unis aflemblés 
en congrès. 


IX. Les Etats-Unis afflemblés en congrès auront 
feuls & exclufivement le droit & le pouvoir de 
décider de la paix & de la guerre, excepté dans 
les cas mentionnés au fixième article, d'envoyer 
des ambaffadeurs & d’en recevoir , de conclure 
des traités & des alliances; maïs ils ne pourront 
conclure aucun traité de commerce qui empêche 
la puiffance légiflatrice des états refpectifs de met- 
tre fur les étrangers tels impôts ou droits aux- 
quels le peuple du pays fera fujet , ni de défendre 
l'exportation ou l'importation de telle efpèce de 
marchandifes ou de denrées que ce foit. 


Les Erats-Unis affemblés en congrès auront auf 
feuls & exclufivement le droit & le pouvoir d’é- 
tablir les règles, d’après lefquelles on décidera, 
dans tous les cas, la légitimité des prifes fur terre 
& fur mer, la manière dont les prifes faites par 
les forces de terre ou de mer au fervice des Etars- 
Unis devront être partagées , &z l'emploi qui en 
fera fait ; d'accorder des lettres de marque ou de 
repréfailles en temps de paix, d'inftituer des tri- 
bunaux pour le jugement des pirateries & des fé- 
fonies commifes en haute mer , & d'établir auf 
des cours pour recevoir & juger définitivément les 


membre du congrès ne pourra être nommé juge 


d'aucune defdites cours. 


Les Etats-Unis affemblés en congrès jugeront 
auf en dernier reflort toutes les difcuffions, que- 
relles & différends déja fubfiftans , ou qui pour- 
roient s'élever dans la fuite, entre deux ou plu- 
fieurs états | concernant les limites, la jurifdiétion 
ou tout autre objet que ce foit, & cette.autorité 
fera toujours exercée de la manière fuivante. Tou- 
tes les fois que la puiffance légiflatrice ou exécu- 
trice , ou bien un agent légal de quelqu'un des 
états en difcuffion avec un autre état, préfenteront 
au congrès une pétition expofitive de la queftion,, 
& par laquelle on demandera audience, il fera 
donné , par ordre du congrès, communication de 
la pétition à la puiffance légiflatrice ou exécutrice 
de l’autre état, & il fera affigné un jour aux par- 
ties pour comparoïtre par leurs agens légitimes, 
à qui pour lors il fera ordonné de nommer d’un 
commun confentement, des commiflaires ou des 
juges pour former une cour, à l’effet d'entendre 
& de juger la queftion ; mais fi ces agens ne s’ac- 
cordent pas pour faire ce choix , le congrès nomi- 
mera trois perfonnes de chacun des Etats-Unis, 
chacune des parties altérnativement , «en commen : 
çant par la partie demanderefle , effacera un nom 
de cette lifte, jufqu'à ce qu'elle foit réduite à 
treize fujets ; & fur ce nombre on entirera au fort, 
jamais moins de fept & jamais plus de neuf, 


felen que le congrès l’ordonnera. Les fujets dont 


les noms auront été ainfi tirés , ou cing-d’entr’eux, 
feront commiflaires ou juges pour entendre & 
juger définitivement la difcufion , & ce fera tou- 


jours la pluralité des juges préfens à la caufe , qui 


déterminera le jugement. 


Si l’une ou l’autre partie négligeoit de compa- 
roître au jour afigné , fans donner des raifons que 
le congrès jugeit valables, ou fi étant préfents, elle 
réfufoit de prendre la lifte des juges & d’y faire 


fon choix, le congrès procédera toujours à nom- 
. / . 
mer trois perfonnes de chaque état , le fecrètaire 


du congrès, au lieu & place de la partie abfente 


ou refufante ,‘effacera les noms, & le jugément 
ou la fentence de la cour nommée, comme il'a 
été dit ci-devant, feront définitifs. Si quelqu’une des 
parties refufe de fe foumettre à l'autorité de cette 
cour , ou de comparoitre, ou de fe défendre, ce 
nonobitant la cour procédera à prononcer la feh- 
ténce où le jugement qui feront également déf- 
nitifs ; le jugement ou la fentence & toutes les 
autres procédures feront , dans tous les cas, tranf- 


(1) Lorfque l'on veut chtenir en Amérique une propriété dans les terrains vacans, l’on s’adrefle à l'arpen- 
teur général, qui fait arpenter & borner la partie demandée, après quoi il faut recourir à la légiflature 
our avoir la conceflion ; mais comme il peut arriver qu'on néglige de la demander, & que cependant on 
gouifle déja, l'article ci-deflus prévoit le cas, & foumet toutes les terres, tant concédées que fimplement 


arpentées & bornées , au paiement des impofitions. 
con. polis, & diplomatique. Tom. Il. 
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mis au congrès, & dépofés parmi fes aétes pour 
la füreté des parties intéreflées. | 

Mais tout commiffaire , avant de prendre féance 
pour juger , prêtera , entre les mains de l’un des 

“juges de la cour fugrême ou fupérieure de l’érar , 
dans l'étendue duquel’ la caufe devra être inftruite, 
le ferment « d'entendre & juger la queition avec 
» impartialité , fincérité & attention, & felon fes 
» lumières , fans faveur , affection, ni efpoir de 
» récompenfe ». 

Aucun état ne pourra non plus, en vertu d'un 
tel jugement , être privé d’aucune partie de fon 

territoire , au profit des Etats-Unis. 

S'il furvenoit quelques conteftations, pour droit 
prétendu fur des terres par des particuliers, en 
vertu de conceflons différentes, données par deux 
ou plufieurs états dont les jurifdiétions, à l'égard 
de ces terres, euffent été déja déterminées, & que 
lefdites conceflions fuffentréclamées, comme ayant 
été faites avant la fixation de jurifdiétion; fur la 
pétition préfentée par l’une ou l’autre des parties 
au congrès des Etats-Unis , ces conteftations fe- 
rotit jugées, autant que faire fe pourra, de la 
manière ci- devant prefcrite pour juger les dif- 
cuffions de jurifdiétion territoriale entre Les diffé- 
rens états. 

Les Etats-Unis , affemblés en congrès, auront 
auf feuls & exclufivement le droit & le pouvoir 
de fixer le titre & la valeur des monnoies frappées 
fous leur autorité ou fous celle des états refpec- 
tifs ; de déterminer les étalons des poids & mefu- 
res dans toute l'étendue des Etats-Unis ; de régler 


le commerce & de diriger toute efpèce d’affaires . 


avec les indiens qui ne feront membres d’aucun 
des états , pourvu que le droit légiflatif de cha- 
cun des états , dans fes propres limites , n’en 
éprouve aucune violation ni infraction ; d'établir 
& de régler les poftes d’un étar à un autre, dans 
toute l'étendue des Etats-Unis | & de percevoir 
fur les lettres ou papiers circulant par cette voie, 
une taxe fuffifante pour fournir aux frais de cet 
établiffement ; de nomimner tous les officiers des 
troupes de terre au fervice des Etats-Unis , ex- 
cepté les officiers des régimens ; de nommer tous 
les officiers des forces navales, & de donner les 
commifhons à tous les officiers quelconques au fer 
vice des États-Unis ; de faire des réglemens pour 
l’adminiftration & la difcipline defdites forces de 
terre & de mer, & de diriger & ordonner leurs 
opérations. 

Les Etats-Unis , aflemblés en congrès, auront 
le pouvoir de nommer un comité qui fiégera pen- 
dant les vacances du congrès , s’intitulera comité 
des étais, & fera compofé d’un délégué de cha- 
que état, & de nommer tels autres comités & 
officiers civils qu’ils jugeront néceflaires pour con- 
duire les affaires générales des Erars - Unis fous 
leurs ordres ; de nominer un de leurs membres 
pour préfider le congrès, pourvu que perfonne 
ne puifle remplir la charge de préfident plus d’un 
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an dans l’efpace de trois années ; de déterminer 
les fommes d'argent qui devront être levées pour 
le fervice des Etats-Unis 3 d’ordonner la deftina- 
tion de ces fommes , & de les appliquer au paie- 
ment des dépenfes publiques ; d'emprunter de 
l'argent , ou de mettre en circulation des billets 
de crédit fur les EtarsUnis, en envoyant tous les 
fix mois aux états refpectifs un compte des fom- 
mes d'argent, ainfi empruntées ou mifes en cir- 
culation par billets ; de faire conftruire & armer 
des vaifleaux ; de déterminer le nombre des trou- 
pes de terre que chaque état devra entretenir , & 
de faire en conféquence à chaque état la réquifi- 
tion pour fournir fon contingent, le tout à pro- 
portion du nombre des habitans blancs de chaque 
état : ces réquifitions feront obligatoires , & fur leur 
vu, la légiflature de chacun des états nommera 
les officiers de régiment , levera les hommes & 
les habillera, armera & équipera comme des fol- 
dats doivent l'être, aux dépens des Evats-Unis : 
les officiers & foldats ainfi armés , habillés & 
équipés marchéront au lieu défigné, & dans le 
temps fixé par les Etats-Unis afflemblés en con- 
grès : mais files Etats-Unis aflemblés en congrès , 
jugent à propos , d’après la confidération de cer- 
taines circonftances , que quelqu'un des états ne 
lève point d'hommes , ou en lève moins que fon 
contingent , & qu’un autre état en lève plus que 
le fien , le nombre excédent fera levé , pourvu 
d'officiers , habillé , armé & équipé de la même 
maniére que le contingent de cet état, à moins 
que la légiflature ne juge qu'un tel excédent ne 
peut pas être fourni avec sûreté pour lui; auquel 
cas elle levera , pourvoira d'officiers , armera , ha- 
billera & équipera feulement la portion de cet 
excédent , qu’elle jugera pouvoir fournir fans ex- 
pofer la sûreté de fon état refpectif ; & les ofi- 
ciers & foldats, ainfi armés, habillés & équipés, 
marcheront au lieu défigné & dans le temps fixé 
par les Etats-Unis aflemblés en congrès. 

Les Etats - Unis aflemblés en congrès ne s’en- 
gageront jamais dans aucune guerre, ne donneront 
point de lettres de marque ou de repréfailles en 
temps de paix, ne concluront aucuns traités ou 
alliances, ne feront point fabriquer de monnote, 
& n’en fixeront point la valeur ; ils ne détermine- 
ront point les fommes & les dépenfes néceflaires 
pour la défenfe & le bien des Erats - Unis, ou 
d'aucuns d’entr’eux ; ils ne mettront point de bil- 
lets en circulation , n'emprunteront point d'argent 
fur le crédit des Etats-Unis, n’ordonneront point 
de deftination ou d'emploi d'argent, ne ftatueront 
point fur le nombre de bâtimens de guerre à conf- 
truire ou à acheter, ni fur la quantité de trou- 
pes de terre ou de mer à lever; enfin ils ne nom- 
meront point de général en chef de terre ou de 
mer, que la délibération ne pañle à l’avis de neuf 
des états : & aucune autre queftion , de quelque 
nature qu'elle foit, excepté l’ajournement d'un 
jour au lendemain, ne fera décidée que par les 
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fuffrages de la pluralité des Erars Unis affemblés en 
“congrès. ché Q | 

Les Etats-Unis affemblés en congrès pourront 
s'ajourner au temps qu'ils voudront dans l’année, 
& au lieu qu'ils jugeront à propos dans l’etendue 
des Frars-Unis , pourvu que l’ajournement ne foit 
jamais pour un temps plus long que fix mois ; & 
ils publieront moïs par mois le journal de leurs 
actes & délibérations , à l’exception des parties 
relatives aux traités, aux alliances ou aux opéra- 
tions militaires , qu’ils jugeront devoir tenir fe- 
crètes : les avis par ou? & par non , des délégüés 
de chaque état, fur quelques queftions que ce 
foit , feront infcrits dans le journal, lorfque quel- 
que délégué le requerra ; & il fera delivré aux 
délégués d’un des états , ou à quelqu'un de ces 
délégués en particulier, fur leur réquifition, une 
copie dudit journal , à l’exception des parties ci- 
deflus exceptées , pour être préfentée aux légif- 
latures des différens érars. | 
_ X. Le comité des états ou neuf de fes mem- 
bres , feront autorifés, pendant les vacances du 
congrès , à exercer tel de fes pouvoirs que les 
Etats-Unis aflemblés en congrès jugeront à pro- 
pos , du confentement de neuf des étars , de leur 


confier ; mais il ne fera délégué audit comité. 


aucun pouvoir , pour l'exercice duquel la voix 
de neuf érats foit exigée dans les Etats-Unis af- 


femblés en congrès par les articles de la confé- 


dération. ; 

XI. Le Canada, fur fa fimple accefion à cette 
confédération, & fa jonction aux mefures des 
Etats - Unis | fera admis dans cette union, & 
rendu participant de tous fes avantages ; mais il 
n'y fera admis aucune autre colonie , à moins 
que cette admifhon ne foit confentie par neuf 
états. | 
XII. Tous les billets mis en circulation , tout 
l'argent emprunté, & toutes les dettes contraétées 

ar & fous l'autorité du congrès , avant l’aflem- 
blée des Etats - Unis en conféquence de la pré- 
fente confédération , feront réputés & confidérés 
comme une charge defdits érats , pour le paiement 
& l’acquittement de laquelle , lefdits Etars-Unis 
engagent folemnellement {a foi publique par le 
préfent acte. 

XIII. Chaque érat fe foumet aux décifions des 
Etats-Unis afflemblés en congrès, fur toutes les 
queftions dont la connoiffance leur eft dévolue 
par la préfente confédération. Les articles de la 
préfente confédération feront inviolablement ob- 
fervés par tous & chacun des états | l’union fera 
perpétuelle , & il ne pourra être fait dans la fuite 
aucun changement à aucun de ces articles, à moins 
que ce changement ne foit confenti dans un con- 
grès des Etats-Unis, & confirmé enfuite par les 
Iégiflatures de chacun des états. 

Et attendy qu'il a plu au fouverain modérateur 
de univers de déterminer les légiflatures que nous 
sepréfentons refpeétivement en congrès, à approu- 
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vert, & à nous donner pouvoir de ratifier les fufd. 
articles de confédération & d'union perpétuelles. 
Sachez que, nous délégués fouflignés , en vertu 
de l’autorité & des pouvoirs à nous donnés à cet 
effet , nous ratifions & nous confirmons pleinement 
& entiérement par ces préfentes, au nom & au. 
profit de nos conftituans refpeétifs, tous & cha- 
cun des fufdits articles de confédération & d’union 


| perpétuelles, & toutes & chacune des matières 


& chofés y contenues. 

Et de plus, nous obligeons & engageons folem- 
nellement la foi de nos conftituans refpectifs , 
qu'ils fe foumettront aux décifions des Etats-Unis 
affemblés en congrès , fur toutes les queftions 
dont la connoïffance leur eft dévolue par le pré- 
fent acte de confédération; que tous les articles 
en feront inviolablement obfervés , & que l’union 
fera perpétuelle. 

En foi de quoi nous avons figné ces préfentes 
en congrès. 


Fait à Philadelphie, dans l'édt de Penfylva- 
nie , le neuf juillet de l’an de grace mil fept cent 
foixante-dix-huit, & dans la troifième année de 
l'indépendance de l’ Amérique. | 


Les fufdits articles de confédération ont été f- 
nalement & définitivement ratifiés le premier mars 
mil fept cent quatre-vingt-un , l’érat de Maryland 
y ayant accédé ledit jour par fes délégués dans 
le congrès, & ayant completté la confédération. 


Jofiah Bartlett. : 
John Wentwoth, jun. 


John Hancock. 
Samuel Adams. 
Elbridge Gerry. 
Francis Dana. 
James Lovel. 
Samuel Holten. 


:c William Ellery. 
Rhode-Island , &c. { Henry Merchant, 
= C John Collins. 


New-Hampshire.. 


/ 


Mafachufett ..… 


Roger Sherman. 
Samuel Huntington. 
Oliver Wolcott. 
Titus Hofmer. 
Andrew Adams. 


Conneficut,,.... 


James Duane. 
Francis Lewis. 


William Duer. 
Governur Morris. 


New - York,.... 


John Witherfpoon. 
Nathaniel Scudder. 
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(Robert Morris. 
Daniel Roberdeau. 
Penfylyanie . +... € Jonathan Bayard Smith. 


William Clingan. 
Jofeph Reed. 


C FRA UE ent 
Delaware....,.. 1 Jobn Dickinfon. 
Nicholas Vandyke. 


ï John Hanfon. 


de DE! LL Daniel Carroll. 
Richard-Henri Lee. | 
: | John Banifter. 
d'iiginien x sa, Thomas Adams. 


John Harvey. 
Francis Lightfoot Lee, 


Ste John Penn. 
Caroline feptentrion, { Cornelius Harnett, 
John Williams, 


Henry Laurens. 
oi ..: Ÿ William Henry Drayton. 
Caroline méridion. John Matthews. 
| Richard Hutfon. 
| { John Walton. 


Thomas Heyward , jun. 


Géorgie... ses. Edward l'elfair. | 
| Edward Longworthy. 

L'acte de confédération ayant été rédigé à Ja 
hâte & au milieu de la guerte, il ne faut point 
s'étonner s’il eft fufceptible d’un plus grand degré 
de perfection ; & fi le lien fédéral n’a pas la force 
néceffaire à la profpérité des Etats - Unis & au 
maintien de la tranquillité. 

Avant d’examiner les changemens qu’il convient 
de faire à Pacte fédératif des américains , nous 
obferverons que dans fon érat actuel il produit les 
effets les plus heureux , & qu'il eft bien füpérieur 
à ces confédérations dont parle l'antiquité, & à 
celles du corps helvétique &z de la Hollande. Si 
la ligue. achéenne a paru bien calculée dans quel- 
ques détails, qui oferoït la comparer:à Funion 
américaine ? Voyez l'article! ACHEENS. On ne 
connoit pas, d’une manière aflez précife , l’éten- 
due de pouvoir du confeil amphictionique ; mais 
le lien fédéral des républiques de la Grèce qu'il 
dirigeoit, n’annonce pas ces combinatfons heureu- 
fes qu’on apperçoit dans Pacte fédératif des Erats- 
Unis, Et cette ligue des fuifles, dont on a parlé 
fi fouvent , fans l'avoir étudiée , n'a point d’ad- 
miniftration fixe : fon autorité n’a point de centre, 
& l'opinion eft prefque: fon -feul appui ; elle n’a 
fi pouvoir exécutif, ni revenus aflignés pour la 
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défenfe de la nation : les diètes helvétiques ne s’os 
cupent pas des intérêts généraux de la confédé- 
ration , & fi elles les difcutent quelquefois , le 
décret et renvoyé à chaque canton : les divers 
cantons peuvent foriner des alliances &c des trai- 
tés entr’eux ou avec les puiffances étrangères, fans 
l'aveu de leurs aflociés : cette confédération eit 


purement auxiliaire en quelques points ; elle eft. 


groffiérement calculée. & formée au hafard , & 
elle ne fe maintient que par lheureux caraétère 
des citoyens de chaque pays , & fur-tout par 
l'heureufe poñition de la Suiffe. Nous avons ex- 
pliqué tous ces objets dans le plus grand détail, 
& nous renvoyons le leéteur à l'article Corps 
FHELVEÉTIQUE. Quant à la confédération des 

rovinces-Unies , nous en. parlerons à larticle 
PRovinces-UN1Es ; nous dirons jufqu'à quel 
point ellemanque de force & d’énergie , à quels 
dangers elle expofe les-hollandoïis , l’inertie & les 
divifions que produit le droit confervé par chaque 
province , de décider dans fes affemblées parti- 
culières tous les points qui ont rapport à l'intérêt 
général & qui ont befoin d’une marche rapide, 
Enfin , nous la comparerons à la ligue américaine. 

Le congrès , tel qu’il eft aujourd’hui , a fort 
bien conduit les affaires durant les années de 
trouble & de carnage qui ont préparé le traité 
de paix ; il a montré une fermeté intrépide & une 
fagefle éclairée ; & comme tous,les habitans des 
Etats - Unis ne s’occupoient alors que de l’indé 
pendance, il a. eu aflez d’autorité , ou plutôt ;.on 
lui à montré. affez d'obéiffance pour qu'il püe 
achever ce grand ouvrage 5, mais 1l l'eût achevé 
plutôt, & il en auroit moins coûté. aux Etats-Unis, 
fi fes pouvoirs avoient eu plus détendue. Aujour- 
d'hui que l'indépendance eft recorinue , que cha- 
cune des provinces va s'occuper de fes intérêts 


particuliers aux dépens des autres; que fières de : 


leurs libertés & de leurs droits, elles voudront pro- 
f 2 x : , 
noncer elles-mêmes fur ce quiles regarde ; on ne pré- 


| viendra les troubles & les défordres qui feront la fuite 


de ces prétentions , qu'en accordant plus d’auto- 


| rité à la magiftrature fuprême de l'union. L'illuftre 
| Washingtona exhorté les Etats-Unis à cette impor: 
| tante réforme , dans la belle lettre qu’il leur à 
| adreflée avant de quitter le commandement des 
troupes. : 


æ Je pourrois , dit ce grand homme , démons 
» trer à quiconque a l’efprit ouvert à la convic- 
» tion, qu'en moins de temps, avec beaucoup: 
» moins de dépenfes , on auroit pu conduire là 


.» guerre à cette même iflue favorable, fi l’on eue 
» développé d’une manière favorable les reflour- 


» ces du continent : que les détrefles, les attentes 


» _fruftrées qui fe font renouveilées fi fouvent,ont, 


» dans beaucoup de cas , réfulté d’un défaut d'é- 
» nergie dans le gouverriement continental, plutôt 
» que d’un défaut de moyens de la part des états 
» individuels ; que l’inefficacité des mefures , ré- 


» fultant d’un défaut d'autorité fufifante dans le 
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pouvoir fuprème , d’une condefcendance par- 


55 
» tielle , de la part de quelques érais , aux réqui- 
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» fitions du congrès , & d’un défaut de ponétua- 
» lité de la part de quelques autres , en réfroidif- 
» fant Le zèle de ceux qui étoient portés à mieux 
» faire , ne fervoit qu'à accumuler les dépenfes 
» dela guerre, & à faire manquer l'effet des plans 
les mieux concertés ; qu’en un mot, le décou- 
» ragement , occafñonné par les difficultés & les 
«> embarras dans lefquels nos affaires fe trouvoient 
» enveloppés par ce moyen, eût produit, il y a 


,% long-temps , la diffolution de toute armée moins 


» patiente, moins vertueufe & moins perfévéran- 
» te que celle que j'ai eu l'honneur de comman- 
» der. — Mais.en faifant mention de ces faits., qui 
2 font notoires , & que je cite comme autant de 
» défauts de notre conititution fédérale , particu- 
+» liérement plus fenfibles dans la conduite d’une 


inutile. ! 


. + Siilés républiques fédératives de l'antiquité; fi 


celles de la Suifle & de la Hollande n'offrent-pas 
fur cette matière toutes les inftructions qu'on peut 


defirer , les lumières & l'expérience des Etars- Unis 


fufifent pour ce travail, & bientôt ils donneront 
au monde politique l'exemple de la confédération 
la mieux calculée qu’on ait encore vue. 

- Nous allons indiquer plufieurs changemens qui 
font devenus indifpenfables. 1°. Il faut établir une 
règle générale pour admettre de nouveaux éfaës à 
union. Selon l'acte fédératif , aucun nouvel érar, 
excepté le Canada, ne peut y être reçu, fans ob- 
tenir le confentement de neuf provinces. Mais il elt 
néceflaire d'indiquer les diftriéts qui pourront for- 
mer des: érats féparés , à quel point de leur popu- 
lation ils pourront entrer au congrès ; & de quel 
nombre de fuffrages on aura befoin pour former 
une réfolution , lorfque le nombre des éats de 
Punion fera ainfi augmenté. L’ate du congrès, du 
23 Avril 1784, a préparé ce travail; 2°. Le. 85. ar. 
ticle de l’aête fédératif ordonne, en répartiffant les 
contributions , de fixer le contingent de chaque 
état , d'après la valeur des propriétés territoriales 
de l’état : on a reconnu l’impoñhbilité de cette ap- 
préciation , & le congrès a récomimandé aux di- 
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verfes provinces de permettre que: les contingens 
foient fixés, d’après la population , en comptant 
cinq efclaves pour trois hommes libres. Le rap- 
port du fecrêtaire du congrès , daté du 4 Janvier 
1796 , nous apprend que huit des treize provinces, 
Maflachufett ; Connecticut, la Nouvelle-Yorck, 
Ja Nouvelle-Jerfey, la Penfyivanie , le Maryland, 
la Virginie & la Caroline-feptentrionale , avoient 
déjà foufcrit à ce changement. 3°. La confédé- 
ration défend à chaque état de former féparément 
des traités de commerce ou autres avec les na- 
tions étrangères , & elle charge le congrès de ces 
opérations, avec deux réferves feulement ; la pre- 
mière , qu'il: ne fera aucun traité qui, empêcheroit 
les diverfes provinces de mettre fur les étrangers 
les impôts auxquels {ont foumis les nationaux, ou 
qui léur, ôteroit le pouvoir de défendre l’importa- 
tion ou l'exportation de toute efpèce de marchan- 
difes. Ainfi, le congrès a le droit de régler le com- 
merce , autant que le commerce peut être réglé 
par des traités avec les autres nations, & par des 
traités qui ne.contrarient point les deux réferves 
fondamentales dont on vient de parler. Mais cette * 
difpofition eft trop. imparfaite ; car jufqu’à ce que 


| le congrès ait figné un traité avec une nation étran- 
MEN L , 2 

| gère en. particulier , l’affémblée de chacune des 

| provinces peut régler le commerce ; & même, 


| lorfque le congrès a fait un traité de commerce , 


les divers’ états he perdent le droit de régler ce 


| commerce que dans les différens poïnts énoncés : 
f SLA FAST A 3 ° 3 
parle traité ; & les traités s'expriment d’une ma- 


ère. 1. générale, que la plupart des réglemens 
feroient du reflort du corps légiflatif de chaque 


| province. Voyons, par exemple, jufqu'où les ré- 
 folutions du corps légiflatif des différens écars peu- 
‘vent affecter le commerce avec la France & l’An- 


gleterre. Les Ætats- Unis. n'ayant point encore de - 


| traité avec l'Angleterre , chacune des provinces 
peut mettre fur les marchandifes de la Grande- 
| Bretagne , un impôt double de celui que paient 
| les autres nations : elle peut interdire l'entrée de 


cés marchandifes ; elle peut refufer aux anglois les 
facilités ordinaires pour fe faire payer de leurs 
débiteurs américains , ou enlever leur propriété 5 
elle peut refufer fes confuls , ou en arrêter les 
fonétions : la France , au contraire, ayant un traité 
de.commerce avec les Etats-Unis ; aucune pro- 
vince ne peut mettre des émpêchemens au com- 
merce, autorifé par le traité. Ainfi , quoiqu'un 
des états de lunion puifle défendre l'importation 
de tous les vins , d’après une des réferves indi- 
quées tout-à-l’heure, qui laifle à chacun des étais: 
le droit de défendre l'importation de toute efpèce. 
de marchandifes , il ne peut défendre l’importa- 
tion des. vins de France en particulier ,:s’il permet 
l'entrée des vins des autres pays : 1] ne peut mettre 
fur les marchandifes de France des droits plus 
forts que fur celles des autres nations ; il ne peut 
mettre des obitacles au recouvrement des dettes 
düûes par les américains aux françois, &c. &cc. 5 
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car le traité s'explique fur tous ces points. Mais 
les traités font des moyens bien imparfaits de ré- 
gler les détails d’un commerce. Pour régler con- 
venablement celui des états américains, il s’agira 
fur-tout de méttre fur les marchandifes de chaque 
nation étrangère , les droits, les reftrictions & les 
prohibitions qui pourront obliger cette nation à 
concourir à des arrañhgemens de commerce juites 
& équitables ; d'établir dans toutes les provinces 
des droits uniformes fur les articles de commerce, 
de manière que cette reflource leur procure à 
toutes, un fonds qui les aide à fupporter le fardeau 
des dépenfes publiques. Or cela ne peut avoir 
lieu, fi on abandonne cette difpofition aux étars 
particuliers ; car ils ne fuivront pas tous le même 
plan. Le nouvel - Hampshire ne peut mettre un 
droit quelconque fur un article particulier, fans 
que Maffachufett mette le même droit, parce que 
Ja taxe établie dans la première de ces provinces, 
Jetteroit l'importation de cet article de fes ports, 
dans les ports de Maffachufett , d’où la contre- 
bande le feroit entrer par terre dans les diftrids 
du nouvel-Hampshire ; & fi Maffachufett étoit 
d'accord avec le nouvel - Hampshire pour établir 
le même droit, il faudroit par la même raifon que 
Rhode-ffland confentit à cet arrangement : Rhode- 
Ifland ne pourfoit y confentir fans le Conneéti- 
cut; Connecticut ne le poufroit fans New-York ; 
New - York fans le nouveau Jerfey , & ainfi de 
fuite jufqu'à la Géorgie. Il eft donc clair quepour 
régler de la manière la plus avantageufe le com- 
merce des Erar:-Unis , il faut charger de ce foin 
un cerps feul, & il ny à point de corps plus en 
état que le congrès de remplir ce but. 

Tandis que nous difcutions en filence la nécef- 
fité d'accorder au congrès le pouvoir de régler 
Je commerce, les dernières nouvelles: d’ Amérique 
nous ont procuré des détails bien intéreffans : ils 
montrent avec quel zèle & quelle rapidité les 
nouvelles républiques perfeétionnent leurs ‘loix , 
& tout ce qu'il faut efbérer des lumières des ci- 
toyens des Etuis. Unis & de l’empreffement de 
la plupart des provinces à concourir au bien gé- 
néral de l'union. 

Le congrès avoit recommandé aux divers états, 
le 18 avril 1783 , de le revêtir du pouvoir de le- 
ver durant 2$ ans un impôt de cinq pour cent 
fur tous les articles importés de l'étranger. Le 
nouvel-Hampshire, Maffachufett, le Connedi- 
cut, le nouveau-Jerfey , la Penfylvanie , la Dela- 
Ware, la Virginie, la Caroline feptentrionale , la 
Caroline du Sud y avoient confenti. Le Maryland 
avoit auffi donné un aéte qui renfermoit le même 
aveu ; mais cet aéte a manqué fon effet , parce 
qu'on s’eft trompé, dans le renvoi , à la date de 
Ja recommandation du congrès, & il faudra du 
temps pour le rectifier. Les papiers publics d’A- 
mérique difent que Rhode-Ifland à accédé fans 
réferve à Îa propofition, & il ne refle plus que 
la nouvelle-York & la Géorgie, Les exportations 
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frent le moyen le plus sûr d'évaluer les importa- 
tions. Ces importations font à-peu-près d'environ 
20 millions de piaftres par année : l'impôt qu'on 


même fomme. Si on l’emploie au paiement de l'in“ 
térêt de la dette étrangère , il fuffira pour acquit- 
ter l'intérêt entier de cette dette, & pour anéantir 
annuellement un demi-million de piaitres de ca- 
pital. (Voyez le chapitre fuivant.) Les frais de 
perception qu’entrainent les impôts dans les Erars- 
Unis , font ordinairement de fix pour cent, & 
l'impôt fur les marchandifes importées coütera 
ainfi 60,000 piaîtres. R 
Le 30 avril 1784 , le congrès recommanda aux 
diverfes provinces de le revêtir du pouvoir d’ex- 
clure de leurs ports les vaiffeaux de toutes les na- 
tions qui n’ont pas un traité de commerce avec 
les Etats-Unis, & de pañler relativement à tous 
les peuples un acte général, d’après les principes 
de Paéte de navigation des anglois. Le corps lé- 
giflatif de l’union ne fongeoit pas à ufer de ces 
pouvoirs , à l'égard des puiffances qui propofe- 
roient des arrangémens ‘de commerce raïfonnables, 


ver en état de recourir à cet expédient contre les 
peuples qu‘ offriroient des traités défavantageux:. 
l'époque du 4 janvier 1786 , le nouvel-Hamp- 
shire , Maffachufett, RhodeIfland , le Connecti- 
cut , la nouvelle-York , la. Penfylvanie , le Ma= 
ryland, la Virginie & la! Caroline feptentrionale 
avotent donné leur aveu fur cet objét : il ne ref- 
toit. plus qu’à obtenir les :fuffrages du nouveau- 


8e de ‘la Géorpie}t "re en | 
Ce’ qui eft admirable, le zèle des provinces à 
devancé les opérations du congrès , & plufeurs des. 
états ont déja paflé des aétes pour charger le corps 
légiflatif de l'union , du réglement général du com- 


merce des nouvelles républiques ; mais à condition 


jufte. Voici lesnoms de ces états : le nouvel-Hamp- 
shire, Maflichufett, Rhode-Ifland , le nouveau- 
Jerfey , la Delaware & la Virginie. L’afflemblée 
de Virginie eft allée plus loin encore, & elle à 
donné une belle preuve de fes lumières & de fon 
empreflement : craignant que cette manière de 
procéder féparément ne réufsit pas, ou ne différât 
trop une opération fi utile, elle a nommé, le 21 
janvier 1786, des commiflaires chargés de con- 
férer avec des commiffaires des autres écarts , qu’elle 
a exhortés à adopter le même moyen & de rédiger 
la forme de l’aéte, qui attribuera au congrès le 
réglement général du commerce de toutes les pro- 


diverfes affemblées légiflatives, & il eft clair que 


fuccès. 
Rhode:Ifland qui seit oppofé f fauvent aux 


entirera , paiera donc l'intérêt d’une dette de la 


ou fur le pied de l'égalité ; mais il vouloit fe trou- 
Jerfey, de la Delaware, de la Caroline du fud 


que les revenus des douanes appartiendront à l'érar 
dans lequel ils feront perçus , ce qui eft très- 


vinces de l'union. On enverra enfuite cet acte aux 


des mefures fi bien prifes doivent avoir un heureux 


des Erats-Unis | qui font affez bien connues, of: 


\ 


: HET pl 


ÉTA 


_Vœux raifonnables des autres provinces , eem- 


Done à fe corriger, ainfi qu’on vient de le voir. 
_ Nous exhorterons ici cet état à ne plus combattre 
des difpofitions utiles. Sa pofition locale & une 
ou deux cbfervations expliqueront l’efprit de con- 
trariété qu’elle a montré jufqu'à préfent, & nous 
lavertirons enfuite des dangers qu’elle auroit à 
craindre, fi elle donnoit de nouvelles preuves d’une 
_opiniâtreté déraifonnable. | 
” Les cultivateurs font les citoyens les plus ver- 
tueux ; ils aiment davantage la patrie : les mar- 
-chands font les citoyens kes moins vertueux , & 
ce font ceux qui aiment le moins la patrie : les 
remiers habitent l’intérieur d’une contrée, & 
Les feconds réfident principalement dans les ports 
de mer. Dans le territoire qui formoit la colonie 
de Rhode-Ifland &- de Connecticut, la partie qui 
renferme les ports de mer eft devenue un état 
diftinét qui fe nomme Rhode-Island, & celle qui 
_compofe l’intérieur du pays eft devenue un autre 
. état qu'on appelle Connecticut; quoiqu'on y trouve 
une petite côte de mer, elle n'a point de bons 
ports. On voit à peine un marchand dans tout 
l’état de Connecticut, & à Rhode-Ifland chacun 
des citoyens eft occupé de quelque forte de tra- 
fic. Le territoire de cette dernière province n'eft 
que de mille milles quarrés, &les cantons dont 
on à cherché à tirer quelque parti, font prefque 
tous mis en pâturages. Aufli un très-petit nombre 
de fes habitans font-ils occupés de l'agriculture ; 
ils s’'adonnent tous au commerce , & cette cir- 
conftance a déterminé le caractère des deux étars. 
A l’époque où le congrès étoit mécontent de 
Rhode-Ifland , on a propofé quatre moyens d'arrêter 
cette province. On a dit: 1° qu’on pourroïit ne faire 
qu'un feul état de Connecticut & de Rhode ffland: 
2°, qu’on pourroit chaffer Rhode-Ifland dela confc- 
dération américaine : 3° qu’on pourroit le forcer à 
fe foumettre à la volonté des douze autres : 4°. que 
enfin les 12 autres éfats pourroient fe. gouverner fe- 
lon les nouveaux arrangemens , & laifler Rhode- 
Ifland fuivre les anciens. Mais il eft aifé de voir 
les dangers & les difficultés de chacun de ces 
expédiens. Ces vues fe difcutent en filence, 
& il ya lieu d’efpérer qu'on choïfira le meilleur. 
Le congrès n’oubliera pas fans doute qu’il faut 


éviter les moyens violens & montrer de la patience : 


à la fin d’une guerre fi défaftreufe & fi terrible , 
lorfque la détreffe dont elle a été la caufe, fub- 
fifte encore , lorfque la marche du gouvernement 
n'eft pas encore bien affermie , lorfqu’on voit en- 
core des reftes de l’aigreur .& des petites factions 
qui font inféparables d’une guerre civile : chaque 
jour de délai produira l'heureux effet que produit 
le temps fur la convalefcence d’un malade. 

Le premier des moyens dont on vient de par- 
ler, paroït d’abord le plus fimple & ‘celui qui 
caufera le moins de trouble. Mais en ne faifant 
qu'un feul état de Conneéticut & de Rhode-If- 
Jand , on portera la corruption dans la province 
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de l'union américaine la plus honnête, & celle 
qui eft la plus propre à conferver les mœurs pu- 
res & fortes, néceffairès à la démocratie; & il 
feroit bien malheureux pour lés citoyens de Con- 
neéticut , qu’on les unît aux citoyens corrompus 
de Rhode-Ifland. 

Les trois changemens que nous avons indiqués, 
font jufqu'à préfent les feuls que les américains 
piopofent d'établir dans l’aéte de confédération , 
& le dernier offre peut - être le feul article, fur 
lequel le congrès ait befoin d’une nouvelle étendue 
de pouvoir. 

_Les étrangers n’ont pas bien faifi les différens 
articles de l’aéte de confédération, & on con- 
feille aux nouvelles républiques d'accorder au con- 
grès plufeurs points déja accordés à ce corps , 
& fur lefquels il ne refte point d'incertitude parmi 
les Etats-Unis. | 

« Dans l’état actuel des chofes , dit le docteur 
» Price, s’il furvient une difpute entre les érars , 
» les loïix de la confédération ordonnent un ap- 
» pel au congrès, un examen par le congrès; Île 
» congrès doit entendre les parties & pronon- 
» cer : mais les loix s'arrêtent ici, & elles omet- 
» tent ce qu'il y a de plus néceflaire ; car elles 
» ne donnent pas au congrès le pouvoir coaéctif, 
» ou le pouvoir de faire exécutér leur réfolution ». 

On a répété fouvent que les décrets du congrès 
font impuiffans, & que l’acte de confédération 
ne lui donne point la force coaétive. Mais lorfque 
des peuples font un traité d'union , la décence ne 
permet pas de ftipuler comment on puniroit l’éer 
qui violeroit l’union fédérale, & cet article n’eit 
pas néceffaire ; car le droit d'employer une force 
coactive , appartient naturellement aux éars qui 
fouffrent de l'infraction. Si donc l’un des états de 
l’union américaine refufe d’obéir à la confédéra- 
tion, les autres ont un droit naturel de l'y for- 
cer. Il eft vraifemblable que le congrès montre- 
roit une longue patience avant de recourir à la 
force, & en pareil cas on ne peut trop lui re- 
commander de là modération & de la fagefle ; 
mais enfin il enverroit des troupes s’il y étoit con- 
traint , & perfonne n’en doute en Amérique. S'il 
fe trouve jamais dans cette malheureufe néceflité, 
il eft à defirer qu'il fe borne d’abord à l'emploi 
d'une force navale; ce qui eft plus aifé, moins 
dangereux pour la liberté, & plus propre à épar- 
gner le fang humain. Il pourroit aujourd'hui avec 
deux ou trois frégates arrêter l'importation & 
l'exportation d’une province réfraétaire, & la ra- 
mener à l’obéfffance fans tuer un feul homme. 

Mais s'il ne s’agit pas de donner au congrès 
une force coative , parce que l'acte de confédé- 
ration l'en a déja revêtu, il efl convenable de 
déterminer ce pouvoir d'une manière plus claire, 
lorfqu'on corrigera les articles du pacte fédé- 
ratif. 

Nous n'indiquerons pas ici ce qu'il faut ajou- 
ter aux pouvoirs du congrès, afin de le mettre 
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en état de conduire une guerre avec plus de vi- 
vacité , & fur quels objets il a befoïn d'une nou- 
velle autorité pour maintenir, durant la. paix , 
J'obéiffance & la profpérité parmi les républiques 
del Amérique.:La combinaifon de ces détails exige 
beaucoup de foin, & les citoyens de l’Amérique 
doivent là-deffus confulter l’expérience. 

On à dit que lé gouvernement fédéral des Etats- 
Unis &. le gouvernement particulier des diverfes 
provinces manquent d'énergie, qu'il leur eft diff- 
cile de contenir les individus & les érars : le fait 
eit vrai, & c'eft un inconvénient. Maïs l'énergie 
dés gouvernemens abfolus vient d’une force ar- 
mée, & de la bayonette toujours placée fur la 
poitrine de chaque citoyen. La tranquillité qui en 
réfulte, reffemble beaucoup à la tranquillité du 
tombeau , & il faut avouer qu’une pareille éner- 
gie a auf fes inconvéniens. Les ‘Etats-Unis pè- 
fent les inconvénièens des deux cotés, & ils aiment 
mieux fe foumettre à ceux du premier. $i on com- 
pare les délits que les citoyens d'Amérique peu- 
vent commettre impunément , avec les délits que 
commet le fouverain dans les autres pays, on 
trouvera que ceux-ci font en plus grand nom- 
bre , plus facheux 8 plus accablans pour [a di- 
gnité de l’homme. Afin de donner aux nouvelles ré- 
publiques toute l'énergie dont elles font fufcepti- 
bles , afin de les contenir fürément, il faudroit 
revêtir le congrès d’une autorité exceflive , & l’on 
ne s'en avifera pas. Cette autorité révolteroit les 
provinces, & bientotelle deviendroitnulle ; & enfin 
quelle que füt cette autorité , il y a lieu de croire, 
d’après les droits réfervés par les conftitutions aux 
citoyens & aux états de l'Amérique, qu'elle ne 
fufroit pas pour réprimer tous les écarts. 

Ce qui a rapport au congrès, à la forme de 
fes affemblées & de fes délibérations , au nombre 
de fuffrages néceflaires dans les différentes quef 
tions, & à fes procédés en général, eft fuf. 
ceptible de quelques obfervations critiques, & 
nous allons indiquer , toujours d’après des faits 
exacts , les changemens qu'il feroit utile d’établir 
fur ces objets. | 

Le neuvième article de la confédération, $. 6, 
établit trois fortes de queftions qui peuvent être 
agitées au congrès : 1°. les plus importantes qui 
ont rapport à la paix ou à la guerre, aux allian- 
ces, à la fabrication des monnoies , aux réquifi- 
tions d’argent, à la levée d’une force militaire , 
ou à la nomination d’un commandant en chef : 
2°. Les queftions ordinaires d’adminiftration, qui 
comprennent toutes les autres matières foumifes 
au Jugement du congrès : 3°. les fimples queftions 
gelatives à l’ajournement de ce corps. 

Pour décider ces queftions, les états d’Améri- 
que ont exigé un plus grand nombre de voix, 
felon qu'elles feroient plus importantes, & les 
principes dont on a tiré les différentes efpères de 
fuffrages, annoncent beaucoup de fagacité & de 
jufelle, On à fenti qu'en certaines occafons , il 
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falloit avoir, 1°. le concours d'une majorité dés 
habitans de lunion. On a cru s'affurer de ce 
concours en exigeant la voix de neuf és, 
parce que, fuivant les eflimations générales qu'on 
avoit fait des habitans & du rapport des hornmes 
libres avec les efclaves, on penfa que neuf érars, 
même les plus petits, comprendroient une majo- 
rité des citoyens libres de l'union, & les queftions 
les plus importantes ont beloin du fuffrage de neuf 
états, 2°, On a jugé qu'en d’autres circonftances, 
le concours de la mayjoriré des états fufroit. Les 
nouvelles républiques étant au nombre de treize’, 
fept conftituent cette majorité, & on a demandé 
ce nombre de voix pour les queftions ordinaires 
de ladminiftration. 3°. Enfin on à penfé que {e 
concours de la majorité du congrès , c'elt-à-dire , 
des étars qui fe trouveront affemblés , fuffroit 
quelquefois ; & comme il n’y a point de congrès , 
orfqu’on h'ÿ voit pas fept érats , cette efpèce de 
votation ne peut jamais comprendre moins de 
quatre états. Mais ces quatre états pouvant ètre 
les plus petits, ne renfermeroient pas la neuvième 
pattie des citoyens libres de l’union, & on na 
donné à cette efpèce de majorité que le pouvoir 
d’ajourner d’un jour à l’autre le corps légiflatif de 
l’union. | | 

Ainfi toutes les queftions fe décident au cori- 
grès par la loi de majoris partis ; maïs il y a trois 
fortes de majorités, 1°. celle des habitans , 2°. 
celle des treize états, 3°. celle des états qui fe 
trouvent au congrès, & qui, au lieu de treize , 
peuvent n'être que fept. L’étendue de pouvoir, 
accordée à ces diverfes majorités , fe proportionne 
à leur nature. | | 

Le paragraphe 6 de l’articlé 9 de là confédé- 
ration s'exprime grofiérement, & les lecteurs 


| nous fauront peut-être quelque gré de lavoir ren- 


du plus clair. On y découvre cependant l’inten- 
tion des légiflateurs. Il défigne d’une manière pré- 
cife les queftions les plus importantes qui exigent 
neuf voix ; & quant aux queftions ordinaires d ad- 
miniftration , 1l déclare qu'elles auront befoin d'une 
magorité des Etats - Unis affemblés én congrès : ce 
paffage eit applicable, il eft vrai, aû nombre 7 
qui forme la majorité des treize états, où au nom- - 
bre 4 qui forme la majorité d'une affemblée du 
congrès compofé de fept étars,. Maïs on ne peut 
fe méprendre fur celle des deux majorités qu’exige 
la loi : il eft évident que c’eft celle de fept voix ; 
car il faut bien, d’après l'explication que nous 
donnions tout-à-l'heure , laïfler une autre efpèce 
de majorité plus petite, pour décider la queftion 
de l’ajournement du congrès. 4 | 
Le paragraphe 6 de l’article 9 de la confédéra- 
tion devroit donc s’énoncer de cettte manière : 
« les états affemblés en congrès ne s’engageront 
jamais dans aucune guerre , &c. À MOINS QUE 
LA DÉLIBERATION NE PASSE A L'AVIS DE 
NEUF DES ÉTATS ; ILS NE DÉCIDERONT AU- 
CUNE AUTRE QUESTION QUE DE L AVEU 
D UNE 


È CE 


» EXCEPTÉE CELLE DE L'AJOURNEMENT DU 


# PAR UNE MAJORITE, DES ÉTATS QUI SE 


_# TROUVERONT CE JOUR-LA AU CONGRÈS ». 


chambres légiflatives de leurs provinces : 
adoptèrent d’autant 


. La plupart des membres du premier congrès 
avoient été membres des corps légiflatifs des diffé- 
rentes'colonies, & ils adoptèrent naturellement , 
dans les délibérations, les règles que fuivoient les 
s ct ils les 
plus volontiers, que ces rè- 
gles tirées de la même fource , c’eft-à-dire du 


parlement britannique , étoient à-peu-près les mê- 

_ mes. Selon une de ces règles, une queftion une 
à . # e # L 4 . fe 

fois décidée ne pouvoit être propofés une feconde 


fois dans la même feffion. Le congrès l’obferva à 


là rigueur durant fa première feflion ( à la fin de 
-1774) : mais la guerre étoit commencée lorfqu'il 


s'aflembla de nouveau au printemps de l’année 


. fuivante, Il fe trouva chargé de la direétion des 
hoftilités, en qualité de puiffance exécutrice & 


de puiffance judiciaire, & il reconnut qu’une rè- 
gle fage en elle-même & néceffaire à un corps 
légiflatif, ne convenoit pas à un corps chargé de 
la puiffance exécutrice , qui , dominée par les évé- 
nemens, doit changer fes deffeins felon les cir- 
conftances. Il étoit probable auf que la feffion 
dureroit autant que la guerre, & il ne pouvoit 
s'aflujettir à une règle qui rendroit les actes lé- 
giflatifs immuables durant cet intervalle. Il y re- 

donc dans la pratique, & depuis, les 


non 
| tie décidées ont toujeurs été propofées de 


nouveau , & quelquefois réfolues d’une manière 
contraire dans la même fefion. Mais ce qui étoit 
excufable pendant la guerre, ne l’eft plus en tems 
de paix ; & nous ne craindrons pas de confeiller 
ici, de ne plus revenir, durant la même feffion , 
fur des queltions étrangères à la puiffance exécu- 
trice : une pareille variation manque de noblefle ; 
elle nuit à la réputation du congrès ,. qui doit tou- 
jours montrer de la fuite & de la fermeté dans 
fes defleins. Les circonftances peuvent obliger fans 
doute à changer dans la même année les réfolu- 


tions qui appartiennent à la puiffance exécutrice ; 


mais le congrès revient aufli fur des queitions 
quon ne peut juftifier de la. même manière; & 
pour n'en citer qu'un exemple , les appointemens 
des miniftres des Etats-Unis en Europe, qu'il 
augmenta en 1784 (1), avoient-ils rapport à la 
puiffance exécutrice , ou, s'ils y avoient quelque 
fapport , la feconde décifion contraire à la pre- 
mière , & donnée peu de temps après, n’annon- 
ce-t-elle pas de la légéreté ? On paroît fentir 
que cet ufage eft un abus , & afin d'en diminuer 
les inconvéniens, on exige qu’une aueftion déci- 


R. oyex la feétion douzième. 

3) Voyex le iournal du congrès du 20 avril 1784. 
(4) Il eft vraifemblable qu’elles le font aujourd 
d'être admis à l'union américaine. | 


con, pol, & divlomatique. Tom, II. 


”] 


fi Foyer le journal du congrès de 1784, pag. 216. 


ET A FAT 


D'UNE MAJORITÉ DE TOUS LES ÉTATS , | dée une: fois, foit propofée de nouveau par ün 


de ceux qui ont voté en faveur de la première 


» CONGRÈS, LAQUELLE POURRA SE DÉCIDER | décifion, & qui déclare alors qu'il a changé d'a- 


vis : on n'a pu nous dire s’il eft néceffaire que 


fon füffrage ait décidé la voix de l’éat dont il eft 


un des repréfentans, & que la voix de fa pro-! 

vince ait déterminé la réfolution du congrès : mais 

un pareil expédient ne détruit pas l’objeétion. 
Le onzième article de la confédération laiffe a 


: Canada la liberté d'entrer dans l'union américaine 


quand il le voudra ; mais il ajoute que pour y 
être admife , toute autre colonie aura befoin du 
confentement de neuf états. Lorfqu’on délibéra , 
au mois d'avril 1784, fur le plan d'après lequel 
fe formeront les nouveaux états, dont nous par- 
lerons plus bas (2), le comité qui rédigea Île 
plan , y infera cette claufe, « pourvu que neuf 
» états confentent à cette admiflion , felon la ré- 
» ferve du onzième article de la confédération ». 
On cbjeéta , 1°. que les mots de l'acte fédératif 
« toute autre colonie» ne pouvoient avoir rapport 


qu’au refte des poffeffions de la Grande-Bretagne 


en Amérique, telles que les deux Florides, la 
nouvelle-Ecofle, &c. & que la loi « pour admet- 


tre à l'union un nouveau membre» , ne pouvoit 


s'appliquer à un diftriét qui étoit déja dans l’u- 
nion, putfquil faifoit partie de l’un des états 
confédérés : 2°. qu'il ne feroit pas convena- 
ble d'exiger l’aveu de neuf étars pour rece- 
voir un nouveau membre , parce que les raifons 
qui rendent à préfent ce nombre convenable ; exi- 
geroient un nombre de voix plus grand , lorfque 
l’union comprendroit plus d'états. Ce paragraphe 
fut rayé, & on y fubftitua celui-c1 : « pourvu 
» qu'on obtienne l’aveu du nombre d'érars qui fe 
» trouvera alors néceffaire ». Quand de nouveaux 
états demandéront à être admis au congrès, il 
faudra décider fi le onzième article de a confé- 
dération eft applicable à leur admifion (3). Ce: 
débat fit naître une autre queftion : on demanda 
fi le confentement de neuf états, requis par la 
confédération , devoit être donné par les lécifla- 
tures des diverfes provinces , ou par leurs députés 
au congrès? & il paroît qu'il fuffit du confente- 
ment des députés au congrès. Si l’on veut que 
le onzième article de Ia confédération ne foit pas 
applicable à l’admiffion de ces nouveaux états , 


| leur admiffion fera réglée par l’article 13, qui 


défend de rien changer aux difpofitions du pacte 
fédératif, à moins que ce changement ne foi: 
convenu dans un congrès des Etats-Unis, & con- 
firmé enfuite par les légiflatures de. chaque érar, 
Kentucke & Frankland ne tarderont pas à être 
admis à la confédération américaine, & toutes 
ces queftions fe trouveront réfolues (4). 


“hui : car nous dirons plus bas que” Kentuke eft fur le poinc 
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Il peut furvenir des brouilleries entre les érars 
américains , de plufieurs manières : 1°. une des 
provinces peut fe brouiller avec les douze autres, 
en n’acquiefçant pas aux réquifitions légitimes du 
congrès : 2°, ils peuvent avoir des difputes fur 
leurs limites. L’acte de confédération donne jes 
moyens de déterminer les différends : la plupart 
des états fe foumettent au jugement indiqué par 
l'union fédérale, & on n’a point à craindre qu'un 
étur oppofe la force à l'exécution du décrèt, Les 
individus intéréffés fe plaignent , mais leurs plain. 
tes ne caufent point d'embarras : 3°. Îl peut fur- 
venir d’autres conteftations entre les divers érars, 
telles que des demandes d'argent, des combats 
entre leurs citoyens & les autres difputés qu'on 
voit ailleurs entre deux nations. [l y a deux opi- 
hions fur la manière de les terminer. Selon les 
uns, elles fe trouvent foumifes à la décifion du 
congrès , par le neuvième article de la confédéra- 
tion , qui attribue à ce corps le jugement « de 
/ # toutes les difputes qui furviendront entre deux 
# ou un nombre quelconque d'états fur les limi- 
# tes, la jurifdiétion, ou pour quelque autre caufe 
» que ce foit ». Cette opinion eft fans doute la 
mieux fondée ; mais quelques perfonnes la révo- 
quent en doute, & c’eft un autre point qu'il s’a- 
git d’éclaircir lorfqu’on changera l'acte fédérarif. 

L’aiticle 13 de la confédération défend de rien 
changer à aucun des articles , à moins que ce 
changement ne foit confenti dans un congrès des 
Etars-Unis , & confirmé enfui'e par les légiflatures 
de chacun des ‘états ÿ & l'embarras qu'a caufé 
la réfiftance de Rhode - Ifland fur plufeurs 
réglemens capitaux , n’annonce-t-il pas les vi- 
ces’ de cette difpoñition ? Lorfqu'on a exigé une 
pareille unanimité , il en eft toujours réfulté de 
grands maux, & il nous fembleroit convenable de 
_ réformer cet article. Y auroit-il de l'inconvénient 
“ à établir que 11 ou 12 états fuffiront pour chan- 

er les articles de la confédération , mais qu’on 
Lire au 12°. & 13°. la liberté de renoncer à 
Punion , sil le juge à propos ? 

Si l’on en croit un homme d'un efprit fupé- 
rieur , & l’un des membres les plus éclairés qu’ait 
eu le congrès (M. Jefferfon }, il feroit à defirer, 
qu’en formant la conftitution fédérale , on l’eût 
affimilée ; autant qu’il étoit pofible ,; aux’ confti- 
tutions particulières des divers états. Chacune des 
provincés a confié à des départemens divers , la 
puiflince léciflative , la puiffance exécutrice & la 
puiffance judiciaire. L’aéte fédératif fépare la pui 
fance judiciaire es deux autres , maïs le congrès 
xerce la puiffance léciflitive & la puiffance exécu- 
trice; & on a propofé nn moyen de remédier à cet 
inconvénient, Le congrès avant le droit d'établir les 
comités qu'il juge néceffures , & de répartir le 
travail entre ces comités, il pourroît , le premier 
jour. de chaque année , où il reprend fes féances, 
nommer un comité executif,, compofé d’ün mem 
bre de chaque éar, & lui renvoyer toutes les af- 
faires relatives à la puiffance exécutrice , a fe 


ÉTA 


préfenteroient durant la feffion; il fe borneroït 


alors à ce qui eft du reffort de la puifiance légif= 


lative , c’ett-à-die, aux queftions {ur ieiquélies La 


confédération exige le fuffrage de 9 étais , & à 


celles qui conduiroient à des règles générales. Le 


journal de la féance du comité de la veille fe lroit 

. # Le re LS + . re RAM 
tous les matins au congrès, & il y feroit approus | 
_vé, à moins qu'on ne demandat les fuffragés de 


tous les repréfentans fur un article parucuier ; & 
qu'on ne changeat cet article. Les fefnons du 
congrès deviendroient de peu de durée, & les 


. - \ , Va 
membres fe fépareroient , après avoit nommé ; ER 


vertu de l’aète de confédération , un comité des 
états , qui remplaceroït le comité execuuf. Les 
aétes de légiflation feroient plus foignés', parcs 


que l'attention des membres du congrès ñe feroit 


pas interrompue par les affaires relatives à la puil- 
fance exécutrice : il en réfulteroit auf un bien 
pout les affaires relatives à la puiffance exécutrice, 
qui conviennent plus à un petit Corps qu'à un 
grand corps. Un monarque doit charger de l'exé- 
cution de fes volontés des départemens compoies 


de plufieurs membres, afin que ces corps dirigent, 


autant qu'il eft pofbie , la volonté du prince vers 


la fageffe & la modération, c’eft-à-dire, vers les 


deux chofes qui lui manquent ordinairement ; mais 


le corps qui repréfente plufeurs républiques con- 
offrant prefque toujours de la fagefle 


fédérees , 
& de la modéiation dans fes décrets , doit en 
confier l'exécution à peu de perfonnes , afin de 
donner à ces décrets la promptitude dont les ré- 
folutions des démocraties manquent en général. 
Il faudroit admettre au comité exécutif un mem 
bre de chaque étar, car cette précaution eft né- 
ceffaire pour affurer la confiance de l'union. Mais 
il feroit avantageux de réduire à 13 le nombre des 
perfo:nes chargées de la puiffance exccutrice de 
l'union fédérale , & de débarraffer le congrès de 


ces détails. Ce projet n’a encore été difcuté que 


dans des converfations particulières, entre Îles 
membres du congrès. Il eft aifé d’entrevoir que 
lamour-propre des repréfentans des provinces , 
& cette pafñlion naturelle à l'homme d'étendre, 
au-lieu d’affoiblir fon autorité, lui fufcitera beau-, 
coup d’obftacles , &: qu'on défendra le régime 
aétuel par la crainte bien fondée de la corruption 
dont le comité exécutif feroit fufceptible. C’eft 
la feule remarque que nous nous permettroris fur 
ce point ; pour entreprendre de réfudre une pa- 


| reille queftion , il faudroit connoitre parfaitement, 


Jufques dans les moindres détails , les embar:as 


du régime actuel. | 


Le congrès, durant l’année 1784, ne fut guères 
compofé que de 25 perfonnes , & la Géoreie & 
la Delaware n’y envoyèrent point de repréfentans: 
excepté la Virginie & la Penfylvanie qui y entre- 
tinrent 3 ou 4 députés , les autres provinces n'y 
en avoient que deux. Cette nécligence de deux 
provinces , qui par leur conititutton & leur bonne 


conduite durant la guerre, ont mérité de grands 


éloges , n’eft pas excufable, & il eft d’une extré- 


| 
| 
| 


. Ets , que tandis que chacune des provinces feroit 


_ pofition qui a befoin du fuffrage de 9 états : que 
2 / . 5 , 

la repréfentation d’une province par deux mem- 

bres eit extrêmement nuifible, qu’elle produit des 


me importance pour les divers étas , d’avoir tou- 
Jours au moins trois députés au congrès. 


fence des députés, lorfqu’on difcutoit des affaires 
Qui avoient befoin du fuffrage de 9 provinces. 


ETA 


Le journal du congrès, de l’année 1784, fait 
naître de triftes réflexions. Tantot , l’alemblée 
S'ajournoit, parce qu'il n'y avoit pas aflez d'états ; 
d'autretois , il falloit écrire pour obtenir la pré- 


… Lé 19 avril, le congrès fit déciarer aux différens 


repréfentée par deux députés feulement , on ne 
pouvoit guères efpérer le nombre de fuffrages né- 
cCeffaires pour conduire les affaires publiques ; que 
fi chacun des 13 éars étoit repréfenté par deux 
députés , $ des 26 députés, c'eft-à-dire, le $e. 
pourroit faire avorter toutes les mefures qui au- 
roient befoin du fuffrage de 9 provinces ; que des 
onze états , aflemblés alors au congrès ( la Dela- 
Ware & la Géorgie n’y avoient point de députés, 
comine nous Île difions tout-a-l'heure ) , 9 fe trou- 
vant repréfentés par deux députés, 3 fur2çs (1), 
c'ett-à-dire , la 8e. partie des membres pouvoir 
rejetter toute efpèce de propofition, quoique felon 
les conftitutions , une femblable négative ait be- 
foin de cinq voix fur treize, c'eft-à-dire, de plus 
d'un tiers ; que fi chaque éat fe trouvoit repré- 
fenté par trois membres , il ne faudroit pas moins 
de 10 voix fur 39 , pour faire rejctter une pro- 


délais fans fin, & qu'ainfi, elle eft beaucoup plus 
difpendieufe : & le congrès recommanda expref- 
fément à chaque province de fe faire repréfenter 
par au moins trois députés. 

Les calculs qu’on vient de voir, montrent d’une 
manière frappante les fuites funeites de l’abus-que 
nous examinons ici; mais pour qu'ils foient bien 
entendus des leéteurs qui ne font pas familiarifés 
avec les ufages du congrès , ils ont befoin d’une 
explication. Lorfque deux députés d’une province 
font d'un avis différent fur une queftion , leur 
Voix ne compte pas ; & lorfqu'un étar.eft repré- 
fenté par trois députés , deux des trois fuffrages 
forment la voix : ainfi, les treize états fe trouvant 
répréfentés par. deux députés, cinq députés de 
cinq provinces différentes peuvent, en ne s'ac- 
cordant pas avec leurs collègues , rendre nulles 
les voix de ces cinq provinces, -& faire ainñre- 
jetter les propoñtions qui ont befoin du fuffrage 
de neuf provinces ; & comme en. 1784 , il ny 
avoit que onze états fiégeans au congrès, trois dé- 
putés, de trois provinces différentes , repréfentées 
par deux députés, pouvoient , en donnant leur 
négative , faire avorter une notion qui avoit be- 
foin du confentement de neuf états. 

Quand trois étourdis ; ou trois hommes mal- 
honnères ou prévenus , peuvent faire rejetter les 


(x) Le congrès étoit alo:s cumpofé. de vingt-cinq perfonnes, 


(2) Voyez la fection dxième. 
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propofitions les plus ayantageufes à treize grandes 
républiques , eft-il rien de pius abufif ? & n'eft- 
il pas affreux de voir une motion qui profcrivoit 
en 1800 l'efclavage & la fervitude involontaire 
dans les états qui fe formeront fur les terres. de 
l’oueft , rejettée d’après ce funefte arrangement (1). 

Selon l'article ç de la confédération , « aucun. 
2 état he peut être repréfenté au congrès par moins 
» de deux ; nt par plus de fept membres ». I] eft ab- 
folument néceffaire de changer cette difpoftion. 
Il faut exiger que chaque état foit repréfenté par 
au moins trois députés, & encofe , cé nombre 
nous paroït-il bien foible; il y a lieu de croire 
qu'il feroit convenable d'exiger cinq repréfentans 
pour:chaque province. Il eft impofñible de le dif- 
fimuler , la liberté eft bien précaire , & prefque 
idéale , lorfqu'elle eit fondée fur des députés qui 
font les maîtres de donner leur voix fur chaque 
queltion , fans demander l'avis de leurs commet- 
tans , & fans avoir d’autre initruétion que celle 
de fuivre leurs lumières & leur confcience ; fi on 
a obtenu le fuffrage de ces députés, on croit avoir 
obtenu le fuffrage de leurs états, 8 chacun fent 
ce qu'on pourroit répondre là-deflus. Cet incon- 
vénient eft très-grave, & dans les gouvernemens : 
où les citoyens abandonnent leurs droits à ces dé- 
putés , il faut du moins combiner cette repréfen- 
tation avec des foins extrêmes. 

Les aflemblées du congrès ont d’ailleurs une 
décence & une fimplicité bien dignes d’éloges : 
on imprime tous les Jours ce qui s'eft pañlé dans 
fes féances , & la lecture de ce journal fuffit pour 
en avoir une haute idée. Celui de 1784 donnera 
lieu cependant à une remarque critique ; & quel- 
ques membres du congrès fe permirent une chi- 
cane prefque puérile. On étoit mécontent, avec 
raifon , de la province de Rhode-ljland ; on l’étoit 
auf des deux députés qui lui fervoient d’organe; 
un membre d’une autre province propofa de les 
exclure .de l’affemblée , parce que l’année de leur 
mifion étoit révolue : la motion étoit juite en elle- 
même , &1il eft bon d'exécuter les loix à la ri- 
gueur ; mais on favoit que leur province les avoit 
élus de nouveau pour fes repréfentans ; & quoique 
cette nouvelle élection n’eût pas encore été noti- 
fiée au congrès , il faïloit les admettre fans diff- 
culté , comme on y auroit admis en pareille oc- 
cafon, les députés d'un autre érar. Cette mauvaife 
querelle a produit le réglement que voici. « Les. 
» députés au congrès ne pourront plus en être 
» exclus que par le {uffrage de fept états » 21 
eft fufceptible de plufieurs objeétions. Il paroît 
d’abord inutile , puifque cette queition fe trouve 
évidémment comprife dans Particle de late fé. 
dératif qui exige la pluralité de fept voix. Enfuite, 
l'époque où finit la, mifion d'un député , ne pou- 
vant jamais laiffer d'incertitude , il n’eft point con- 
venable ; car'il.ne faut pas faire des loix fur une 
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‘chofe auf fimple. Enfin, la réfolution n eft pas 
énoncée d’une manière aflez précife ; & le fens 
littéral eft certainement contraire à l'intention du 


« ° (2 / > Ë 
congrès , car il s'enfuivroit que les députés d’une 


province pourroient , contre le vœu de leur pro- 
vince & celui de la majorité des membres du 
congrès, y fiéger trois ans , au-lieu d'un, s'ils 
pouvoient corrompre ; trois ans de fuite , fept 
députés de fept érars différens. Sans doute cette 
corruption eft d’une impoñhbilité prefque morale ; 
mais dans les tems de trouble, & lorfque des factions 
divifent les érars , on voit dés chofes plus extraordi- 
naires, & pourquoi s’expofer à un pareil danger ? 

L'acte fédératif permet au congrès d'établir un 
comité des états pour ladminiftration des affaires 
durant fes vacances ; maïs il ne dit rien de plus. 
On délibéra , en 1784 ; fur l'étendue du pouvoir 


_ 


A / / 
qu'on accorderoit à Cé comité des états , & le 


26 avril, d’après le travail du comité particulier | t cled t5 
j ils le prièrent enfin de revenir à Philadelphie. 


qu'on chargea de cette opération ; il fut décidé 
« Que le comité des états auroit tous les pou- 
» Voirs qui peuvent être exercées par fept états 
» affemblés. en congrès , excepté celui d'envoyer 
» des ambaffadeurs , des miniftres, des envoyés , 
» des réfidens ou des confuls ; d'établir des ré- 
» gles pour décider quelles feront les prifes faites 
« légalement par terre où par mer ; & de quelle 
» manière les prifes faites par les forces de terre 
n & de mer, au fervice des Etats- Unis , feront 
» diviféés ou appropriées; d'établir des cours 
» pour recevoir & juger définitivement les appels 
en cas de prifes ; d'établir d'autres tribunaux 
» pour teriminer les difputes qui s éleveront entre 
» deux ou plufeurs états ; de fixer les étalons des 
» poids & des mefures des Etits-Unis ; de chan- 
» ger le tarif des droits fur Îles lettres & les pa- 
» quets remis à la pofte établie par le congrès, 
» & d’annuller ou d’enfreindre aucune ordonnance 
5 du congrès. us 
» Que neuf membres feront néceffaires pour 
» expédier une affaire quelconque. | 
» Qu'aucune queftion , Exceptée celle de 1 a- 
» journement d'un Jour à l'autre, ne fera déter- 
» minée fans la concurrence de fept voix, &c. 
Il y a eu un comité des états à la fin de Fan- 
née 17843 mais c’eft le feul quon at vu. 
Le congrès s’eft affemblé jufqu à préfent à Phi- 
ladelphie, à Trentown & à Annapolis ; & il eft 
aujourd’hui à la Nouvelle-York ; mais on n'a pas 
encore fixé d’une manière invariable le lieu où il 
c’affemblera déformais : on préfume qu il tiendra 
fes féances à George- Town fur la Patowmak , 
lorfque les terres aflignées aux nouveaux éfars au- 
font une population affez confidérable pour faire 
partie de la ligue. Cette ville eft très-bien choï- 
fie : elle fe trouve dans l'intérieur des terres & 
au centre des provinces qui compoferont alors l’u- 
nion américaine. Il eftbon de dire les motifs qui en- 
agèrentle congrès en 1783 à quitter Philadelphie. 
Les foldats de quelques brigades continentales pof- 
sces dans la Penfylvanie ; fe révoltérent, & on n'a 


À 
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jamais fu s'ils en vouloient au congrès ou au gou- 


vernement de Penfylvanie, ou s’ils vouloient feu: 
lement être payés de ce qu'on leur devoit. Le. 
congrès qui fe trouvoit à la portée des rebelles , 


montra de l’indignation & de la fermeté. à 
H ne voulut pas écouter les propofitions des 


mutins 3 1] prit des réfolutions vigoureufes qu'on. 
peut voir dans fon journal à la date du 21 jun 


1783. Il s'ajourna enfuite, comme s’il n'y avoit 
point eu de troubles , & les délégués fe rendirent 
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à leurs maifons en paffant au milieu des féditieux. 


Il eut enfuite lieu de fe plaindre des mefures que 
prit M. Dickenfon , préfident de léar de Pen- 


fylvanie ; pour punir cette infulte, & neuf Jours 
après , ‘il s’aflembla à Prince-Town dans la pre- 
vince de Jerfey. Les habitans de la Penfylvanie 
Jui envoyèrent des requêtes ; ils témoignèrent leur 
indignation de ce qui s’étoit pañlé ; ils lui mon- 
trèrent du dévouement & le defir de le protéger ; 


Dès que le corps légiflatif de la Penfylvanie fut 
affemblé , il fit les mêmes démarches : la puiffance 
exécutrice, dont l’irrréfolution avoit été fi blima- 
ble , effaya de fe juftifier ; maïs le congrès crut qu'il 
étoit bon de donner un exemple , & il ne retourna 
point à Philadelphie. Es 

Les membres du congrès ne font pas payés de 
la même manière ; quelques-uns ont une fomme 
fixe de 4 à 8 piaftres par jour, d’autres font dé- 


frayés , & on leur fait en outre un traitement de 


2 , 3 ou 4 piaftres par jour. | 
. FT # 
Durant la guerre, aucun des wighs n’a defiré 
n? . À 4 L4 / * 
de voir fa province fe détacher de la confédéra- 


tion : mais les torys auroient été bien aifes dans 


tous les temps de voir la confédération fe diffou- 
dre , même par parcelles ; ils efpéroient un accom- 
modement avec la Grande - Bretagre. Depuis la 
paix, les citoyens des diverfes provinces ont mur- 
muré quelquefois des décrets du congrès ; mais 
ces murmures ont été bien foibles : on rend juf- 
tice à la fagefle de ce corps ; il a la confiance des 
états ; la plupart des torys ont quitté les nouvelles 
républiques, & ceux qui s’y trouvent encore fe 
taifent, ou ils adoptent lopinion du plus grand 


nombre, & la confédération s’affermit de plus en 


plus. La province de Rhode-Island, qui a donné 


" d'abord des fujets de mécontentemens, revient à 


la raifon. On ne fait fi fes citoyens fongeoient à 
fe détacher de l'union , ou fi leur expulfon les 
eût beaucoup affligé. S'ils montrent encore de 


l'aveuglément & de l’opiniatreté , la fecoufle qui 
réfultera des moyens violens qu'il faudra empio- 


yer contre eux fera ménagée avec adrefle , & on 


| peut prédire que la ligue confervera toute fa force. 


Voyez RHODE - IsLAND. 
SEC THON. dl 
De la dette & des finances des Etats-Unis. Détails 


exaüs fur lhifloire du papier-monnoie & fur fon: 


anéantiffement. 


Toutce que nous avons écrit fur les Erats-Unis, 


| 

( 
| 
| 
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aura du moins le mérite de l’exa@titude ; mais, 


avant de parler de leurs finances & de leurs det- 
tes, nous obferverons au lecteur qu'il peut comp- 


ter fur la juftefle & la précifion des détails dans | 


lefquels nous allons entrer. Cette remarque eft 


d'autant plus néceffaire, qu'en trouve par -tout 


des états de finances fi menteurs & fi faux qu'ils 
 féduifent à peine les fots; & qu'il n’en eft pas 
de ces matières comme des queftions de politique 
. Où de morale, où l’on peut, d’après des fuppofi- 
tions inexactes , faire encore des raifonnemens utiles. 

Les; reflources que les Etats-Unis ont tiré du 
. Papier-monnoie pendant les hoftilités , & l’anéan- 
tiflement paifible qu’il a fubi , font bien extraor- 
dinairès 5 mais une remarque hiftorique fufñira 
pour expliquer la fingularité de ce fait. 


» À la naïiffance des colonies, les efpèces y. 


» avoient la même valeur que dans la métropole. 
# Leur rareté les fit bientôt hauffer d’un tiers. Cet 
» inconvénient ne fut pas réparé par l’abondance 
# des efpèces qui venoient des colonies efpagno- 
» les, parce qu’on étoit obligé de Les faire pañfer 
+ en Angleterre, pour y payer les marchandifes 
æ dont on avoit befoin. C’étoit un gouffre qui 
# tarifloit la circulation dans les colonies. Il fal- 
® Joit pourtant un moyen d'échange. A l'exception 
» de la Virginie, toutes les provinces le cher- 
» chèrent dans la création d’un papier-monnoie. 
» L’ufage qu'en firent les divers gouvernemens , 
» fut d’abord affez modéré. Mais les brouilleries 
# avec les fauvages fe mukriplièrent : mais on eut 
# des guerres contre le Canada : mais des efprits 
» ardens formérent des projets compliqués & 
» vaftes : mais le tréfor public fut confié à des 
æ mains avides ou peu exercées. Alors cette ref- 
» fource fut pouflée plus loin qu'il ne convenoit. 


# Inutitement il fut créé, dans les premiers tems, : 


» des impôts pour payer l'intérêt des obligations, 
* pour retirer, à des époques convenues , les 
» obligations elles-mêmes. De nouveaux befoins 
# occafionnèrent de nouvelles dettes. Les enga- 
» gemens furent portés prefque généralement au- 
» delà de tous les excès. Dans la Penfylvanie 
» feule , Les biilets d'état confervèrent , fans in- 
* terruption , leur valeur entière, Leur réputation 
» fut altérée dans deux ou trois autres colonies, fans 
» y être tout-à-fait détruite. Mais, dans les deux 
.» Carolines & dans les quatre provinces qui for- 
* moient plus. particuliérement la Nouvelle- An- 
» gleterre , îs fe trouvèrent tellement avilis par 
* leur abondance , qu’ils n’y avoient plus de cours 
» à aucun prix. Maffachufett qui avoit pris l'Ifle 
» royale fur la France, reçut de la métropole en 
» dédommagement 4,0$0,000 livres. Avec ce nu- 
» méraire , elle retira de fon papier une fomme 
» douze fois plus forte ; & ceux qui reçurent 
» l'argent, crurent avoir fait un très-bon marché. 
» Le parlement d'Angleterre qui voyoit le défordre, 
» fit quelques efforts pour y remédier. Jamais ces 
» mefures ne réufirent que très-imparfaitement ». 

Ainfi lorfque les Erars - Unis déclarèrent leur 
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indépendance , lufage du papier-monnoie & fon 
difcrédit leur étoient très-familiers, Dans les an- 
nées qui précédèrent la révolution , lorfque les 
provinces avoient befoin de plus d'argent qu'elles 
ne pouvoient en lever par des.raxes, la plupart 
mettoient en circulation des notés ou du papier- 
monnoie. La colonie qui adoptoit cet expédient, 
s'engageoit à payer au porteur la fomme indiquée 
par le papier-monnoie. Quelques - unes des pro- 
vinces ne fixoient pas l'époque du paiement, & 
ne l’affuroient par aucun impôt. Le papier-mon- 
noie de celles - ci perdoit de fa valeur ; mais le” 
papier-monnoie des provinces qui fixoient l'épo- 
que du paiement, qui mettoient aflez de: taxes 
pour le rembourfer , & qui le rembourfoient avec 


“exactitude , ou avant l'échéance , étoit auf ef- 


timé que l'or & l'argent. Le congrès n’avoit poitit 
de tréfor , lorfau’on le chargea de la conduite de 
Ja guerre. Le commerce extérieur dés différentes 
colonies fe trouvant arrêté , le fermier ne vendoit 
pas les productions de fes terres, & il man- 
quoit des moyens de payer des taxes. Le papier- 
monnoie fut donc la feule reffource du congrès. 
Mais ce corps ne pouvant établir des impôts 
pour le rachat des billets, fut réduit à promettre 
feulement qu’on mettroit des taxes qui les rache- 
teroient un jour. Il ne prévit pas la longue durée 
de la guerre , la fupprefion prefque totale du 
commerce & d’autres événemens qui l'ont mis 
dans l'impofñibilité de tenir fa parole; ou, s’il 
les prévit, l'indépendance & la liberté lui paru- 
rent fi précieufes , qu'afin de les obtenir, il crut 
devoir tromper les citovens & les exciter à là 
guerre , par des promefles d'argent qûi jamais ne 
fe réalferoient. La valeur du papier-monnoie fut 
une année au pair de celle de argent & de l'or. La 
guerre obligea enfuite le congrès à en répandre une 
quantité qui excéda toute proportion avec les me- 


‘taux ou le papier qui fervent ordinairement de 


moyen de circulation , & 1} commença à devenir 
à meilleur marché : il perdit de fa valeur , comme 


Por & l'argent eux-mêmes en auroient perdu, fi 


on les eût jetté dans le public avec la même 
profufon ; & n'ayant pas la valeur intrinsèque de 
ces métaux, la dépréciation fut plus rapide & 
plus grande que celle de l'or & de l'argent n'au- 


| roit pu l'être. Au bout de deux ans, fa valeur 


ne fut plus que de moitié, c’eft-à-dire ; qu'avec 
une piaftre d'argent on achetoit deux piaîtres de 
papier ; en trois ans il tomba à quatre pour un; 
neuf mois après, fa valeur fut de dix pour un, 
&c dans les fix mois fuivans , c’eft-à-dire, au mois 
de feptembre 1779 , il s'échangeoït à vingt pour 
un. Le congrès , allarimé des fuites qu'entraîné- 
roit la perte de cette reflource , fentit combien 
il étoit importatit d’arrêter la dépréciation. Il dé- 
cida d’abord u’il ne mettroit pas en circulation 
plus de 200 millions de piaftres de papier-mon- 
noie, & les billets qui étoient dans le public, 
montoient à-peu-près à cette fomme. 20 piaftres 
du nouveau papier - monnoie alloient procurer à 
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l'armée, des fecours qu'on auroit obtenu avec 

une piaitre d'argent; le congrès lé favoit ; mais 


il penfa que ce facrifice de 19 fur 20 feroit en-, 


core utile, fi on arrétoit une dépréciation ulté- 
tieure. Il publia une adrefle aux différentes pro- 
vinces; il promit de nouveau de rembourfer le 
papier- monnote dans toute fa valeur ; 1l prouva 
que les Etats-Unis avoient des moyens de faire ce 


rembourfement , &. que la liberté ne feroit pas 


trop chère à cé prix. Sa déclaration fut fans ef- 
fer. Perfonne.ne reçut fon papier à un taux plus 
confidérable : au contraire, fix mois après, c'eit- 
à-dire , au mois de mars 1780, 40 piaftres de 
papier-monnoie ne s'échangeoïient plus que contre 
une piaftre réelle. Le congrès eflaya donc un au- 
tre -expédient. Voyant que le- projet de racheter 
ce papier au pair avoit complettement avorté , 
puifque les citoyens ne vouloient le recevoir qu'au 
taux de la dépréciation du moment, il publia que 
le trefor racheteroit le papier-monnoie à 40 pour 
un, valeur qu'il avoit alors, & qu'on donneroit 
aux propriétaires , de nouveaux billets qui feroient 
payés fans aucune diminution. Cette opération de- 
voit-réduire la fomme nominale du papier mon- 
noie à $ millions de piaftres , fomme qui n’étoit 
pas trop forte pour la circulation des treize étars. 
On efpéra que le papier ne tomberoïit pas da- 
vantage , & on l’efpéra d'autant plus que le con- 
grès étoit bien décidé à n’en plus créer de nou- 
veau. On en rapporta une très-petite quantité au 
tréfor. Il continua à circuler & à perdre de fa 
valeur jufqu'à la fin de 1780. À cette époque, 
75 piaitres de papier ne valoient plus qu’une piaître 
effective, & l'argent qu'avoit répandu l'armée 
françoife , fe trouvant dans chacune des provin- 
ces fituées au nord de la Patowmac, la circulation 
du papier y ceffa tout-à-coup. Elle dura une an- 
née de plus dans la Virginie & la Caroline fep- 
tentrionale ; & , durant cet intervalle , le papier- 
monnoie perdit 1oco pour un, & il expira en- 
fuite fans convulfion , ainfi qu’il étoit mort dans 
les autres états. On n’entendit pas un feuk mur- 
mure. parmi le peuple, Tous les citoyens, au 
contraite, fe félicitèrent de voir l’anéantiffement 
_paifible de cette mafle gigantefque, qui caufoit 
de vives inquiétudes & devoit ébranler les fonde- 
mens alors mai affurés de la confédération. Les 
étrangers ne peuvent pas , comme les citoyens des 
ÆEïcts-Unis | avoir de l’indulgence pour fa mé- 
mpire ; ils ne peuvent pas juger avec modération 
cet être fdéal qui a établi la liberté des Etats-Unis, 
Er qui a difparu au moment de la viétoire. Ils fe 
font plaint hautement de l’infidélité du congrès, 
& leurs plaîntes ne font pas encore calmées. Il 
en elt bien peu qui aient perdu fur le papier-mon- 
noie de l'Amérique ; & ceux qui font le plus de 
bruit , font des gens que de mauvaifes entreprifes 
de commerce ont ruinés; pour donner quelques 
prétextes À leurs créanciers , ils ont acheté des 
snaffes énormes de ce papier mort, qu'il ont eu 
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| à soco pourun, & ils montrentenfuiteles certificats 
du tréfor des Etats-Unis, comme fi tout le papier 
s’etoit anéanti entre leurs mains, & avoit caufé 
leur banqueroute. On paiera à chacun ce que lut 
a coûté le papier-monnoie dont il eft polfeffeur, 
avec un intérêt de fix pour cent depuis l'époque 
où il l'a reçu ; & l’on va voir qu’en général les 
créanciers étrangers , loin d'y perdre, peuvent en: 
core y gagner. | vis 
Le congrès n'a pas encore pris tous les arran« 
gemens néceflaires pour le rachat du papier-mon- 
noie ; mais une réfolution de 1784 a établi le prin- 
cipe. Les propriétaires de ce papier - monnaie 
recevront en argent ce que valoit le papier-mon- . 
noie à l’époque où ils l'ont reçu , & un intérêt 
de fix pour cent depuis qu'il eft entre leurs mains. 
Les tables de dépréciation qu'on a fait dans cha- 
que état, montréront combient il perdoit fur Îa 
place aux différentes époques. Les billets étant 
au porteur , & n'indiquañt pas l'époque où tel 
propriétaire les a reçus , on aura beaucoup de péine. 
à déterminer ce dernier point ; mais le corps lé- 
giflatif de l’union a mieux aimé que fon tréfor : 
perdit quelque chofe, en admettant des preuves | 
légères , que d'exiger des preuves exaétes. Car À 
ces preuves, par la nature des chofes, feroient | 
dificiles & peut-être impoñlibles , & elles eritrat-. 
neroient des pertes pour les créanciers, & fur-tout 
pour les créanciers étrangers. Il a bien fallu fe {| 
contenter du feul moyen qui püt arrêter quelques | 
malhonnèêtes gens. On exige le ferment de ceux | 
qui les préfentent, & on fonge avec douleur aux ‘| 
parjures que fe permettront plufieurs des créan- 
| ciers : lorfque, d’un autre côté , les commiffaires 
voudront examiner fcrupuleufement la fortune d’un 
tel individu à telle époque, afin de s’aflurer s’il 
a pu obtenir une telle quantité de papier - mon- 
noie ; chacun apperçoit les dangers de cette inqui- 
fition & les injuftes décrets qui en feront la fuite. 
Pour terminer avec une forte d’honneut une affaire $ 
qui n’eft point honorable en elle-même , il con- 
vient de laifler triompher ici les menteurs, les 
fripons & les parjures ; & dût-il en coûter un ou 
deux millions de piaftres au tréfor des Etats-Unis, 
ileft bon de hater par ce facrifice la fin d’rine opé- 
ration facheufe , & d'acheter à ce prix le filence 
des nationaux & des étrangers. | 
Il ne faut pas examiner à la rigueur les détails | 
de cette liquidation : on ne pouvoit en adopter de | 
véritablement exaêts ; & jufqu'à ce que tous ces 
chiffons de papier-monnoie & les certificats qu’en 
leur a fubftitué , atent obtenu le rembourfement 
dont on les jugera fufceptibles , on verra une fuite. 
continuelle de décifions qu'il fera facile de bla- 
mer, parce qu'elles ne peuvent être fondées für 
la juftice rigoureufe. Si on s’en rapporte toujours 
aux déclarations des créanciers, on favorifera les 
parjures ; & fi on fe livre à un examen minutieux 
de leur fortune , les commiffaires ; dirigés par line 
| juitice ou la faveur ; feront bien des méprifes. 


| 
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= Lorfque la cour de France confentit à rembour- 
fr la valeur entière des billets du Canada, qui 
fe trouveroient entré les maïns des anglois, la 
plupart des françois envoyèrent ces papiers à des 
bégocians de la Grande-Bretagne , qui les endof- 
fêrent : on les préfenta à des commiffaires char- 
gés d'examiner s'ils étoient des propriétés angloi- 
fes : ils furent prefque tous déclarés tels; & en 
pareille occafion , la même chofe arrivera tou- 
JOHESS ù 1 +. 

Si les Etars:Unis étoient contraints de racheter 
avec une piaftre d'argent chaque piaftre en papier- 


_monnoie qu'ils ont mis dans la circulation , des 


hommes parfaitement inftruits de ces détails croient 
qu'il en coûteroit 400 millions dé piaftres, c’eft- 


à-dire plus de deux milliards en efpèces, pour. 
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éteindre le papier - monnoie du congrès & celui 
. f s p % À 

des différentes provinces : car on évalue à deux 


cents millions de piaftres la quantité de papier- 
monnoie que lé congrès a mis en circulation , & 
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à la même fomme celle qui a été créée par les 
élafs particuliers. 


D'après la réduétion qu'ont amené les circonf 
tances , le congrès rembourfera tout fon papier-. 


monnoie avec trois millions de piaftres : cette 
pate de fa. dette fera comptée à ce taux dans 
"état que nous donnerons plus bas, & il n’en 
coûtera pas davantage. au tréfor particulier des 


treize provinces pour rembourfer les 200 millions | 


de leur papier-monnoie. 

Les Etats-Unis feroient dans l’impoffbilité ab- 
folue de trouver 400 millions de praftres pour 
rembourfer leur papier - monnoie, puifau’on les 
croit à peine en état de payer d’ailleurs les four- 
nitures & beaucoup d'autres objets fur lefquels le 
tréfor public à fourni des reconnoiffances, & 
d'acquitter les emprunts & les engagemens pris 
avec les étrangers : mais nous prouverons tout-à 
l'heure que les Etats-Unis ont beaucoup de mo- 
yens d'acquitter leur dette anfi réduite à environ 
43 millions de piaftres. Nous nous propofons feu- 
lement de montrer ici que l'énorme réduétion de 
Jeur papier-monnoie eft un grand bonheur pour 
eux. fl falloit que cet événement eütlieu, ou qu’un 
pareil fardeau bouleverfat les nouvelles républi- 
ques. | 
La révolution de l’Américue eft , fous tous les 
räpports, la plus curieufe de celles que préfen- 


_tént les annales du monde. Nous nous contente- 


tons d'indiquer en cet endroit, des rapports de 
finances , & de donner ces détails précieux que 
lantiquité négligea toujours, & dont les écrivains 
modêrnes les plus célèbres ne fentent pas l'utilité. 
Les Etats-Unis n’avoient pas encore terminé [a 


guerre, que le congrès fembloit devoir 200 millions 


de piaftres en papier-monnoie, c’eft-à-dire, un 


‘milliard , & que le papier monnoïe mis en circu- 


lation par chaque province pour fa dette particu- 
4 . & 
lière , montoit à la même fomme. La dette ituelle 


de l’union , non compris le papier-monnoie , étant 
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de près de 40 millions de piaftres, & les dettes 
patticulières, faites ou augmentées pendant la 
guerre , montant à 2$ ou 26 millions de ptaftres , 
les américains paroiflent avoir dépenfé en fept ans, 
plus de deux milliards trois cens millions tournois. 
Les hommes qui jugent avec trop. de précipita- 
tion , né manqueront pas de s’écrier, d’après l’ex- 
pofé ‘de ces premiers faits : « les américains n’x- 
» Voient point de marine, ou ils en avoient une 
» trés - foible ; ils fe défendoient chez eux : le 
» théatre de la guerre leur offroit des reffources 
» fans nombre contre les anglois; rien re prouve 
» mieux la détreffe où ils fe font trouvés, & l’o- 
» piniatreté du miniftère biitannique n'étoit pas 
» auffi folle qu'on l’a prétendu. Les détails de 
» Cette efpèce donnent une idée très-jufte du ca- 
» ractère & des mœurs d’une nation, & la pof- 
» térité pourra, fur ce feul fait, juger aflez 
» exatement que les citoyens des Etats - Unis 
» n'avoient point d’enthoufiafine pour Ja-guerre ; 


» qu'ils veñdoient leurs fervices au congrès, & 


| » qu'ils les vendoient fort cher ; qu’ils n’étoient 


» point guerriers; que, s'ils s’armoient un mo- 
» ment pour défendre leurs cantons , ils dépo- 
» foient promptement les armes; que leur armée 
» étoit remplie de mercénaires ; que l'amour’de 
» Ja liberté ne leur infpiroit pas cette générofité 
» de tous les momens , qui facrifie fes forces , 
» fon fang & fa fortune ; & qu'enfin on ne doit : 
» point les mettre au rang de ces braves fuifles 
» ou de ces fiers bataves, qui, dars le cours 
» d'une longue guerre, cffroient chaque jour léur 
» poitrine aux traits de l’armée autrichienne ou 
» efpagnole, & qui ne vouloient d’autre récom- 
» penfe que celle de mourir ou de vivre en fi- 
» berté ; car enfin fi on ne nous a point tranfmis 
» l’état des dettes des cantons fuifles, au moment 
» où ils obtinrent une trève; fi la négligence des 
» écrivains nous aprivés auf decelle des Provinces- 
» Unies, à l’époaue 'où elles. commencèrent à 
» jouir de leur indépendance , on fait que celle 
» des fuifles étoit à-pen-près nulle ; & celle des 
» hollandois , un peu plus confidérable, doitavoir 
» été environ deux cens fois moindre que celle 
» des Etats-Unis sn. 

Mais ces remarques , qui paroifflent Juftes au 
premier coup-d’œil, ne le font point du tout, & 
lil eft bon de montrer ici avec quelle circonf- 

peétion 1! fautiécrire fur les gouvernemens. H me 
s'agit pas de favoir fi les américains avoient beau- 
coup d’enthoufiafme pour la guerre , s'ils mon- 
troient une grande générofité , & fi fous ce rap- 
port on petit les comparer à ces braves fuifles & 
à ces fiers baraves qui conquirent leur liberté en 
prodiguant , non des métaux eu du papier-mon- 
nove , mais leur fang & leur vie ; il eft queftion 
feulement de calculer avec exaétitude ce que l'in- 
dévendance a coûté aux nouvelles républiques ÿ 
"& dans ce calcul , il ne faut pas confondre Îles 
| valeurs nominales avec les valeurs réelles, La 
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quantité de, papiers-monnoie ; que le congrès à 
créé À différentes époques, monte , il eft vrai ca 
à 2C0 millions de piaftres de valeur nominale ; ; 
mais il faut examiner quelle étoit la valeur réelle 
de ce papier-monnoie, aux époques où il fortoit 
du bureau du tréfor. Un foldat , un fournifieur, 
un autre citoyen, qui à la fin de l’année 1779, 
recevoit, pour un fervice quelconque, 40 piaitres 
en papier , dans le fait, ne recevoit pas plus que 
celui à à qui on donna une piaîftre en papier, pour 
le même fervice , dans le cours de 177$ & 17763 
parce que le papier-monnoïe fut au pair de l'ar- 


HS EPro Q UE S, Valeur nominale. 
18 177$: Juin: 23 2,000,000. 
rl Nov. 29 3,000,000 
Ste. Fev. 17 | 4,000,009 
4 ONE 12 _ $,000,000 
1777: May. 20 $000,000 
Aout 15 1 ,000,000 
Nov. 7 1,000,000 
Dec. 3 1,000,000 
1778. Janv. d 1,000,000 
22 2,C00,000 
Fev. 16 2,000,600 : 
Mar. $ 2,000,000 
Avr Ed 1,000,000 
11 000,000 
18 $00,000 
. May: 22 $,000,800 : 
Juiñ.::520 $5000,000 
Juill. 30 $:000,000 
Sep. $ f:000,000 
26 10,000, 100 
à Nov. 4 10,000, 100 
ec T4 10,000, 100 
1779. Jan. 14 * 24,447,620 
Fev. 3 $,:000,160 
12 $:900,160 
Avr. 2 000,160 
May S 10,000,100 
S Juin 4 10,000, 100 
Juill. 17 1 $,000,280 
Dep. 17 1$,000,260 
Ot..… r4* $5000,180 
Nov: Lu 10,050, $40 
29 10,000, 1 40 
a 


200 ns 


( ) La fomme que vota le congrès, le r4 janvier 1779, fut de 50; 
en deftina une partie à l'échange des anciens billets , fans dire combien. 


forbérent 25562780) parce que le refte, c’eft-à-dire, 
rieures au 


PRES Valeur réelle en Sub 
ciation. 


3 feptembre r779, forment les 159,948,880 piaftre 
s 
eptembre de la même année : fe trouver dans la circulation. 


É RE 


gent dans le cours dé ces ‘deux années : à la fit. 
de,1779% au contraire , 40 piaftres en papier ne. 


valoient qu’une piaftre en argent, & lorfqu'on les 
employoit dans le commerce , elles payoient 


feulement les chofes qu'on obrenoit avec une piaf- 


tre effective. Pour faire connoître la véritable 
fomme des papiers-monnoïes dont le congrès s'eit 


fervi dans le cours de la guerre, nous allons don- 
ner l’époque & la valeur nominale des billets 


qu'il a mis dans la circulation ; la dépréciation 
qu'effuya ce papier, au moment où on le créoit, 
& fa valeur réelle en argent ou en or. 


d'argent. 
PE Le 
s.. | 2,600,000 
“. 3,000,000 
.…. : 4,000,000 
sé = $,C00,000 
1:877:273. 
33 353 3 3 37 2 
20,000 
2$0,000 
250,000 
20,000 
400,000 
400,000 
166,666 + 


833,333 


353337 Fi 


1,2$0,000 
LITRES 
1 ,000,000 
2,000,C00 
1,666,683 + 
I ,666,683 à 
3:0$ 5,9$25 
10 500,016 : 
10 ÿ00,016 
7 node 
16,670$ 
20 ns 
20 750,014 
24 625,010 
30 166,6727 
7 261,053 


$>C00,006 


9,000009 


we e 


2,710,606% 


D Un EN ON Eu LR BR JR HR 0e p :- 


win 


12,327,9831 


OO EN en En 


36:3677196 


000,400 piafires nominales; mais 11 
On préfume que ces échanges ab- 
24447620 ; joint à toutes les autres créations anté- 
Romnales que le congrès déclara, au mois de 


Ainf 


LS aPEUT HA 


: Ainf, l’on voit que les 200 millions de piaftres 
en papier, employés par le congrès, n’ont pas ex- 


.céde la valeur de 36 millions de piaftres en argent 


Pour ceux qui les ont reçu : fi nous eftimons , 
d’après la même règle , la valeur réelle des 200 


_ thillions de piaftres nominales , qu’on fuppofe avoir 


été créé par les diverfes provinces ; fi nous éta- 


. bliffons enfuite la dette de l’union , étrangère & 


\ 


* domeftique , à environ 43 millions de piaîtres ; 


& la dette des différentes provinces, à environ 
vingt-cinq millions , on trouvera que toutes ces 
fommes réunies , forment 140 millions de piaftres, 
ou 700 millions tournois ; & qu'ainfi, la guerre 
n'a pas réellement coûté aux habitans des Erats- 
Unis plus de 140 millions de piaftres. Peut-être 
même faut - il en diminuer trois millions ; car 
il eft pofible. que les 43 millions de piaîtres , aux- 
quels on évalue la dette étrangère & domeftique 
de l'union , comprennent trois millions pour le 
rachat du papier-monnoie , comme on le verra 
tout-à-l’heure, Il s’eft écoulé 8 ans depuis la ba- 
taille de Lexington , jufqu'à la fin des hoftilités. 
La dépenfe annuelle a donc été de 17,509,000 
piaftres, & l’Angleterre a dépenfé annuellement 
plus de 17,500,000 guinées. 

Si on demande comment les deux mafñles du 
papier-monnoie continental & du papier-monnoie 
des diverfes provinces , ayant été données aux ci- 


 toyens des Etats-Unis ; pour 72 millions de piaf- 


tres, valeur réelle , on peut aujourd’hui les rache- 
ter avec environ 6 millions de piaftres effectives : 
nous répondrons que les propriétaires de ces pa- 
piers ont perdu fucceflivement les 66 millions de 
différence; chacun d’eux y a perdu la valeur que 
perdoit le papier-monnoie , dans l'intervalle où 


11 reftoit entre fes mains. Cette dépréciation dont 


ils étoient les viétimes , peut être regardée comme 
une taxe que leur impofoient les circonftances : les 
citoyens des Etats-Unis ont payé ici une contri- 
bution de 66 millions de piaftres, & cette taxe 


a été la plus oppreflive de toutes , parcé qu'elle 


a été la plus inégale. 

Les citoyens des Etats-Unis qui ont perdu fuc- 
ceffivement une partie de leur propriété, à mefure 

u’ils touchoient le papier - monnoie , n’ont pas 
Po la plus légère plainte, ainfi que nous l’avons 
déjà dit ; ils ont ajouté ce facrifice à tant d’au- 
tres pour obtenir la liberté ; & auoïqu’on dédai- 
gne les calculs du gain & de la perte dans une 
guerre civile , nous aimons à prouver ici que ces 
pertes fe trouvent bien compenfées par la dimi- 
nution d'impôts & de taxes qu'a entraînée la ré- 
volution. Que les nouvelles républiques examinent 
ce qu'elles paieroïient dans tout autre gouverne- 
ment , ce qu'elles alloïient payer à l’Angleterre , 
accablée de dépenfes & de dettes, & qu’elles 
voient fi en 26 ans , fi même en 10 ans elles n’au- 
ront pas gagné beaucoup fur ce point. Quelles 
contributions va-t-on exiger d’elles pour les arré- 
rages de la dette, pour les dépenfes ordinaires de 

Œcon, polit.& diplomatique, Tom, IL, 
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l'union ; pour les intérêts de la dette particulière 


& les dépenfes ordinaires de chaque état ? Un 
impot d’un & demi , de deux au plus fur les 
terres , quelques autres taxes, infiniment modi- 
ques, & fl y a des contrées où l’on paie jufqu’à 40 
& 50 pour cent de {a dépenfe ou de fes revenus. 
L'auteur des Notes fur l’état de Virginie à calculé que 


les citoyens de cette province ne paient annuellement 


que deux cinquièmes de piaître pour la protec- 
tion de leurs perfonnes & de leurs propriétés , & 
les autres avantages d’un gouvernement libre, & 
que les anglois paient 16 fois davantage fur cet 
objet feul. Au refte , il ne faut pas oublier d’au- 
tres contributions pour les dépenfes de l’union 
fédérale, l'intérêt des dettes du congrès & de 
chaque province : mais dans quelques années , 


ces deux derniers articles feront nuls. 


Il eft aifé maintenant de juger fi les républiques 
d'Amérique ont fait banqueroute , & fi cette ef- 
pèce de banqueroute n’étoit pas forcée. Elles n’ont 
pas déclaré nulles les dettes qu’elles avoient con- 
traétées , mais elles ont profité des réductions 
qu'ont amené les circonftances fur les dettes en 
papier-monnoie, & leur crédit public ne doit pas 
en être affecté ; car la perte retombe, non fur 
les étrangers , mais fur les nationaux ; & puifque- 
les nationaux ne fe plaignent point, il faut que 
l’Europe prononce avec modération fur un effet 


de la nécefité. Afin qu'on ne contefte pas la jufteffe 


de cette affertion , nous ajouterons que les four- 
nitures , les prêts & les fecours donnés aux Etars. 
Unis par les étrangers , n’ont jamais été payés em 
papier-monnoie , mais en reconnoiffances , fur lef- 
quelles on n'a pas fait de réductions , & fur lef- 
quelles on n’en fera point. 
_ Le paiement de la dette publique du congrès 
& des dettes particulières des diverfes provinces 
eft ainfi très-facile , & les créanciers nationaux ow 
étrangers ne doivent avoir aucune inquiétude fur 
le capital ou les intérêts. La vente des terres im- 
menfes , cédées au congrès par la Virginie & la 
Caroline feptentrionale , avec la condition expref- 
fe qu'on en tirera un fonds d’amortiflement, & 
la vente de celles que céderont fans doute la Ca- 
roline méridionale & [a Géorgie | produiront de 
grandes reflources : & lorfque les atteliers de cul- 
ture auront repris toute leur activité , lorfque les 
citoyens feront fortis de la détreffe où les ont 
plongés les déprédations des anglois , lorfque le 
commerce fera bien établi, lorfque l’accroiffemene 
de la population & des richefles aura augmenté 
le produit des taxes, chacune des provinces four- 
nira aux dépenfes ordinaires du gouvernement fé- 
déral & de fon adminiftration , & au paiement 
des intérêts & du capital de la dette publique & 
des dettes particulières ; fans fe gêner & fans être 
foumife à de gros impôts, Les détails que nous 
allons donner le prouveront fans replique. 

La dette auelle ( au commencement de 1786) 
des Etats-Unis monte aux fommes fuivantes. 


ce 
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prafires. 


Dette étrangère. 
Emprunt d’Efpagne............+. 174,000 
Dü aux fermiers généraux de France, 
DAGITLO HV. EN boss 156,798 
ivers particuliers de France..... 250,000 
Au roi de France, 24,000,000 tourn. 4,444,444 
À la Hollande garantie par la France, 
10,000,O00 TOLEDOIS. 1: veu dar JiOY OST 
Emprunt de Hollande de $ millions 
de HOFHISS RAP RNE  C  LO2O 20 
Emprunt de Hollande de 2 millions 
Eos RE LR LE SOU OE 
5705337) 
Dette domeftique, telle qu’elle a été é 
rapportée au congrès dans le mois 
d'avril 1783 , époque dépuis la- 
quelle on n'a point préfenté d'état 
plus für. 
Dettes du bureau d’emprunt...... 11,463,802 
Crédits dans les livres de la tréforerie. 638,042 
Derte :deslarméestri its it UN 635618 
Dette non liquidée , eftimée à (1) 8,000,000 
Commutation à l'armée...........,  $,000,000 
Gratifications dues à des particuliers. : 500,000 
Deficit des eilimations précédentes.  2,000,009 
33237462 


Total de la dette etrangère & do- 
MEME. Pepe unis A2 DIT 


C’eft d’après l'avis de l’homme le plus inftruit 
fur tout ce qui regarde les Erats-Unis , que nous 
nous en tenons à l'érar de 1783 : il n’y a point 
eu de rebourfements en 1784 & en 178$ 3; le 
congrès a feulement payé les intérêts de fa dette, 
& la liquidation , aujourd’hui bién avancée dans 
prefque toutes fes parties , montre que l’évalua- 
tion faite par apperçu en 1783 , étoit d’une exac- 
titude prefque rigoureufe. 

Quelques perfonnes ont voulu calculer [a dette 
des Etats-Unis par l'intérêt qu'ils paient ; mais 
cetie méthode elt fautive : le bureau d'emprunt 
( loan-office ) a emprunté diverfes fommes , avec 
la condition expreffe que , malgré la dépréciation 
qui pourroit furvenir fur le principal , l'intérêt 
feroit payé d’après la valeur nominale , le congrès 
fe réfervant feulement le droit de rembourfer le 
principal au taux du jour , fans égard à fa valeur 
nominale. Cette partie de la dette des Etats-Unis 
monte à 3,4ç9,200 pialtres , fuivant l'état des 
finances , inféré dans une réfolution du congrès, 
du 27 feptembre 1785. | 


É TU 


En 1784, le congrès ordonna pour les dépenfes 
ordinaires de l’année , pour le paiement de l'in- 
térêt , & les arrérages de l'intérêt de la dette, la 
fomme ‘de 3,812,539 piaîtres, & le 27 feptembre 
1785 , il ordonna la levée de 3 millions de piaîtres, 
lefquelles jointes à 649,880 piaîtres dont nous par- 
Jerons tout-à-l’heure , étoient néceffaires pour le 
fervice de l’année 178$ , & il fit de ces fommes 
la diftribution fuivante. 


Dépenfes ordinaires. 
p'aftres. 
Département civil 7 ASS NT 
Département militaire........... 187,324. 32 
Achats des droits des fauvages & ES 


dépenfes accidentelles .........  $,000 
Dépenfes diverfes, dont l’état fera 

préfenté annuellement aux affem- 

blées de chaque état.......... 90,000 . 


. 404555. 32: 
Pour les intérêts de la dette étrangère. 


Intérêt d’une année des dix millions 
tournois empruntés en Hollande, 
& garantis par la France....... 

Intérêt d'une année des 24 millions 

- ‘prétés par La France:.0. 650 

Intérêt d’une année des 174,000 
piaitres prêtées par l'Efpagne... 

Intérêt d’une année du premier em- 
prunt de Hollande de $ millions 
dé flôrins. si SISTER 

Intérêt d’une année à 4 pour cent 
du fecond emprunt de Hollande 
de 2 millions de florins........ 

Intérêt d’une année des 846,710 |. 
tournois , dues aux fermiers géné- 
raux' de Frances 1803208 


745074 


222,222. 20 


8,700 


96,527. $ 


30,888. 88 


440,252. 58 
Pour les intérêts de la dette domefiique. 


Dette liquidée.. : 

10,517,380 piaîtres. Intérêt d’une 631,042. 6 
ANRÉPIri ee PT RS 

Dette dubureau d’emprunt3,778,900 
piaîtres, dont la valeur a été re- 
çue Jufqu'au 1“ feptembre 1777 

_ & qui. doivent être payées fans 
réduétion Intérêt d’une année... 

3459200 piaîftres , dont la valeur 
a eté reçue entre le 1°’ feptembre 
1777 & le 1°* mars.1778 , fomme 


226,734 


(1) I y a lieu de croire que ces 8 millions de piaftres pour la dette non liquidée , comprenoïent trois 
millions de piaftres pour le rembourfement du papier-monnoiïe ; mais nous n'ofons l’affurer. Si le rembour- 


fément du papier-monnoie s’y trouve compris , 1l faut, dans le calcul des fommes 


qu'a coûté la guerre aux 


Etats-Unis, faire la diminution dont nous avons parlé plus haut, 


TA 


qui doit être liquidée felon les 
* tables de dépréciation, mais dont 
l'intérêt et payable d’après la va- 
- leur nominale. Intérêt d’uneannée. 207, 40 
$146,330. 8 piaftres en efpèces, 
valeur des certificats du bureau ; 
d'emprunt, qui ont été mis dans 
Je public après le 1° mars 1778, 
& quin'ont pasencoreété retirés. 
Intérét d’une année........... 368,780. G 


: 743:054. 6 
4,823,724 piaîtres, fomme à laquelle 
on évalue les certificats qui ont été 
donnés , ou qui doivent être don- 
nés aux lignes du Maryland, de 
la Virginie, des deux Carolines 
& de la Géorgie. Intérêt d’une 
hi... 189,424.4 
f,141,$$S1 $ piaftres qu'il a fallu: = 
pour l’année 1784, par - delà la 
 fommé eftimée dans la réfolution Ç 
du congrès, du 27 avril 1784. 1,141,$$1.5$ 


101 MAC E 3,649,880 


Le congrès a feulement exigé une contribution 
de trois millions de piaftres pour l’année 138, 


parce qu'il tiroit 649,880 piaftres du dernier em- 
 prunt fait en Hollande , & que les contributions 
‘demandées aux états l’année d’auparavant , devoient | 


remplacer cette fomme. Les deux tiers des trois 
millions dont on vient de parler , étant deftinés 
à payer les intérêts de la dette domeftique , le 
congrès exhortoit les affemblées des diverfes pro- 
vinces à en régler la perception de manière qu’on 
exigeit de chaque contribuable un tiers feulement 


de fa cottifation en efpèces , & qu'on reçût en ! 
paiement les intérêts dûs aux particuliers fur des ! 


certificats du bureau d'emprunt, & fur d’autres 
- 2 D . fa 
certificats des dettes liquidées. 


Le compte des finances des Etats-Unis , rendu 

en 1785, fait naître plufeurs réflexions. En 1784, 
les dépenfes ordinaires avoient été de 457,525 
piaîtres : l’année d’après, elles font de 404,555. 32, 
c'eft-à-dire , d'environ 2 millions tournois : & 
l'union fédérale ; abforbant une fi petite fomme, 
on péut en tirer un augure favorable pour la prof- 
périté des nouvelles républiques. 


Le département de la marine fe trouvoit pour 
30,000 piaftres dans le compte des dépenfes or- 
dinaires de 1784 : il n'entre pour rien dans celui 
de 1785, parce que le congrès a vendu quelques 


GTA et 


| bâtimens de guerre qui lui reftoient ; mais il faut 


regretter cette diminution de dépenfe. 


En 1784 , le congrès demanda 60,000 piaftres 
pour l'achat des terres des fauvages ; eh 178$, 
il ne demanda plus que 5,000 piaîtres : en 1784, 
on vouloit acheter des terres qui appartenoient 
aux fauvages , & on les acheta en effet ; mais en 
178$, on ne s’occupa point de cet objet , & les 
5,000 piaftres que vota le congrès , furent, felon 
toute apparence,dépenféespour l'entretien des agens 
qui refidoient parmi les peuplades indiennes, où elles 
payèrent ce qui pouvoit être dû des achats de 
1784. On ne fe propofe pas de renouveller les 
achats toutes les années ; ils auront lieu à des 
époques.éloignées, à melure que les établifflemens 
des Etats-Unis s’étendront ; & nous ofons affurer 
ici que les nouvelles républiques n’ôteront pas 
aux fauvages un pied de terrein fans leur aveu : 


tous Îles citoyens qui font dans l’adminiftration , 


regardent leur droit comme facré. 


L'article des dépenfes diverfes variera d’une année 
à l’autre ; car après avoir été en 1784 de 6o,0co 
piaîtres , il étoit de 90,000 en 1785 ; mais d’au- 
tres compenfations peuvent balancer cette diffé- 
rence. ; 


Jufqu’ici, les diverfes provinces n'ont pas payé 
avec exactitude les contributions ordinaires ou ex- 


_traordinaires , demandées par le congrès; les finances 


des Etats-Unis n’ont pas encore une marche pré- 
cife fur ce point ; & il y a beaucoup de déficits 
fur les contributions ordonnées pour les années 
précédentes. Te | hr Vis 


On voit par le compte de 1784, qu'aucun des ‘ 
états n'avoit acquitté complettement les contin- 
gens affignés à chacun d'eux pour une première 
fomme de 1,200,000 piaftres, ordonnée le 10 fep- 
tembre 1780 ; pour une feconde , de 2 millions, 
réfolue le 30 oétobre 1781, & une troifième., de 
8 millions, réfolue le 16 oétobre 1782 ; que quel- 
ques provinces n'avoient rien payé de l’une de 
ces trois contributions ; que d'autres avoient payé 
un à compte, extrèmement foible , & que Maf- 
fachufett , le Connecticut, la Penfylvanie, le Ma- 


‘ryland & la Virginie étoient celles qui avoient payé 


davantage. 


La table fuivante fut publiée en. même. temps 
par le congrès. La première colonne indique les 
états ; la feconde , le contingent exigé de chacun 
d'eux pour les 1,200,000 piaîtres ;. la troifième , 
les contingens pour les 8 millions de piaîtres ; la 
quatrième , les contingens pour les 2 millions ; la 
cinquième , les différentes fommes payées par les 
divers états, à compte de leurs contingens ref- 
pectifs jufqu’à la fin de 1783. 


Ccc2 


Re 


1,200,000 


En 1784 on avoit donné aux diverfes provin- 
ces, des facilités pour payer ces contingens ; car 
une réfolution du 28 avril permet aux différents 
états de recevoir de chaque contribuable les trois 
quarts de fa cottifation en argent, & le refte en 
diminution des arrérages dus à chaque individu 
par les Erats-Unis. 


La réfolution du congrès, du 27 feptembre 1785, 
* avertit que les provinces doivent encore la moitié 
de la contribution des 8,000,000 de piaftres , in- 
diqués dans la table , & que le tréfor des Etars- 
Unis n'avoit rien reçu fur celle de 2,000,000 de 
piaîtres. 

En attendant qu’on ait fixé d’une manière in- 
variable la règle , d’après laquelle on établira le 
contingent des différentes provinces, voici la pro- 
portion qu'on obferve pour une contribution de 
1000 piaftres. 


Le Nouvel-Hampshire en paie ......... 35 
MACHUEEE SN IAA ENS SERRE 
Rhode - Ifland .................... 21 
Connecticut ..... tue Hiva 871 
Nouvelle: Yorck:s.s4, 8.5 sut 8$ 
Nouveau Jérféys seu din ent sS 
Penfylyante "ie en Rien A 
Delawarer va. M At au ME bEN Te 1 
Maryland it nette ee RU 94 
Virginie es déduit a On out So 
Ea Caroline feptentrionale .......,.... 72 
La Caroline méridionale .,..:.4..21:4., 72 
Ent ee OC  ERAER E CDE C C AL LE: à 11 
1000 


Contribution | Contribution 


Contribution : RE 
des 4 des des € 32 Êcem T 78< 
3,200,000 piaftr. | huit millions. | deux millions. (ue CORRE de 
Nouvel-Hampshire, 48,000 3735598 80,000 3,000 
Maffachufett . .... 192,000 1,307:596 320,000 247,677 
Rhode-Ifland..... 28,800 216,684 48,000 67,847 
Connecticut...... 133,200 7473196 222,000 131,577 
Nouvelle - York... $4,000 373598 90,000 39,064 
Nouveau-Jerfey... 66,000! 435,679 110,000 | 102,004 
Penfylvanie......, 180,000 1,120,794 300,000 346,632 
Deliwarc.::, 16,800 I Cia 28,000 HAE 
Maryland ...,.... 132,000 933996 220,000 89,302 
Virginie. +: .1e 174,000 1,307,594 290,000 TION Sr 0 
Caroline feptentr. . 8,800 622,677 148,000 ALT Lt e OU 
Caroline méridion. 72,000 373:598 120,000 344,301 
Géorpies Mr 14,400 24,905 24,000 22 de LUE NES 
Environ. 


8,000,000 


La NBANÉ Anne sie GR ile 0 


Sommes payées avant 


= 


2,000,000 1,486,$11 


On voit que le contingent de la Virginie eft le 
plus fort de tous; mais plufieurs provinces fem 
blent avoir payé davantage durant la guerre, parce 
qu’elles ne fouffroient point des déprédations des . 
anglois qui ravageoient cruellement la Virginie, 
Dans la réquifition de 1784, les contingens de- 
mandés aux diverfes provinces furent calculés 
d’après les premiers à comptes, & de manière que 
toutes les provinces fe trouveroient fur un pied 
égal , après avoir payé ce qu’on leur demandoit 
alors. La demande des 1,200,000, des 8 millions 
& des 2 millions de piaftres , avoit été faite du- 
rant la guerre , par forme d’eflai ; le congrès vou- 
loit favoir fi les états pouvoient fournir les fubfides 
néceffaires. On reconnut qu'ils ne le pouvoient 
pas. C’eft par des emprunts faits en Europe que 
le congrès fe procura l’argent dont il avoit be- 
foin , & à l'époque de la réquifition de 1784, il 
fongeoit à abandonner celles de 1,200,000 & de 
2 millions & une moitié de celles de 8,c00,000 
de piaftres. Mais prefque toutes les provinces ayant 
payé une fomme quelconque , à compte de ces 
trois demandes , 1l fallut bien exiger des contribu- 


j tions proportionnées, de celles qui n’avoient rien 


payé ; où qui avoient payé de moindres fommes. 


Nous ne pouvons donner des détails fur la 
dette particulière des diverfes provinces ; nous fa- 
vons feulement qu’en 1784. le nouvel-Hampshire 


HeVOIt MUNIE sesssesss S00,000 piaitres. 
Mañachufett ........ +++. $5000,000 
Rhode-Ifland........ se se 0 430000 
Connediett if... 20m 
2,$00,000 
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‘Conneéticut, nous ignorons comment elle devoit 
moins. Il eft vraifemblable qu’elle avoit fait plus 
d'efforts & payé plus de contributions durant la 
guerre, | - | 
Les autres états avoient des dettes proportion- 
nées à leurs facultés ; & fi on eftime leurs facul- 
tés, d’après la règle fuivie jufqu’à préfent pour 
la fixation des contingens qu’exige le congrès , 
les huit provinces qui ne font pas nommées de- 
volent environ 14 millions, & par conféquent la 
dette particulière de tous les états montoit à 25 
où 26. millions de piaîtres. 

… Les divers étars s'efforcent de mettre des taxes 

7 , = 95e JA 

qui fuffifent au paiement de l'intérêt de leurs det- 
tes particulières & de la dette fédérale , ainfi 
qu'aux dépenfes ordinaires de leurs provinces & 
du gouvernement de l'union. Les taxes font en 
général de 1 à 1 + pour cent fur la valeur des 
biens , & de 2 £ à ÿ pout cent fur l’importation 
des marchandifes étrangères. Mais, comme nous 
le difions tout-à-l’heure , la levée destaxes & le 
paiement des intérêts fe feront dans la fuite.avec 
be d’exactitude. Les citoyens des nouvelles répu- 
bliques éprouvent encore la détreffe qu'ont pro- 
duit les déprédations de la guerre. Leurs maifons 
étoient en ruine à la paix. Leurs fermes étoient 


dévaitées ; ils manquoient de vêtemens & des cho- 


fes les plus néceffaires à la culture. Ils ne pou- 
volent donc fupporter de gros impôts, & les 
plaintes qu’on a formées contre eux, font bien 
exagérées. On rencontre de toutes parts , des 
gens qui vous difent : ces américains fi vantés, 
après une banqueroute fcandaleufe, refufent de 
payer des impôts pour les frais de leur gouver- 
nement ; ils ne fongent pas à récompenfer les 
braves foldats qui ont foutenu la confédération ; 
ils fe font mal battus, & lorfqu'ils voient la 
guerre terminée en leur faveur, ils ne veulent 
payer ni les étrangers qui leur ont donné des fe- 
cours, niles nationaux qui ont expofé leur vie 
tous les jours, ou prodigué leur fortune ; ils joi- 
gnent l'ingratitude à la démence & à l'infidélité, 
& un peuple fi corrompu ne laiffe aucun efpoir. 
Mais on peut répondre à ces déclamateurs fi vifs: 
les américains reconnoiffent que leurs dettes font 
facrées ; 8: en parlant du papier-monnoie, nous 
avons détruit la feule objeétion qu’on puifle 
faire : ils n’ont befoin que d’un tems raifonnable 
pour acquitter ces dettes, & ils en ont déja com- 
mencé le paiement ; ils fourniffent les contribu- 
tions néceflaires au maintien de leur gouverne- 
ment ; les officiers & les foldats ne fe plaignent 
point depuis qu’on leur paye avec exactitude l'in- 
térêt de ce qui leur eft dû , & on s’occupe du 
rembourfement du principal. Lorfqu’on voudra fa- 
voir s'ils fe font fi mal battus , qu’on le demande 
aux troupes qu'ils ont chargé à Bunkers-Hhiil, à 
Bennington, à Still- Water, à Kings-Mountain, 
à Cowpens, à Guilford, & aux fources de 
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La Virginie étant beaucoup plus riche que le : F'Eutaw : quant aux reproches fi indécéns, d’in- 


gratitude , de folie, d'infidélité & de corruption, 
ceux à qui les fauffetés ne coûtent rien , fe les 
permettent aifément , mais ils ne rougiflent pas de 
fe difpenfer des preuves. La manie de notre fiècle 
eft de juger de tout fur de vagues apperçus 5 
& puifqu'elle femble incurable , il faut s'en 
amufer. s 

Les critiques les plus juftes en apparence fe 
font trop preflés d'établir leur opinion ; il falloit 
diftinguer les époques; fuivre d’une année à l’au- 
tre les opérations du congrès & de chacune des 
provinces ; fe fouvenir qu’à la fin d’une güerre 
civile , des républiques nouvelles & le corps qui 
les dirige, doivent aller à tâtons ; que les cir- 
conflances amenant tous les jours, des combi 
naïfons qui n’ont pas été prévues par les confti- 
tutions ou par l'acte fédératif, la marche des af- 
faires les plus urgentes doit manquer de rapidité; 

.& qu’enfin chaque état connoifflant fa détreffe , 
donne pañfagérement & fans s'expliquer fur l’ave- 
nir , des décrets reçus avec peu d’indulgence de 
ceux qui ne la connoiffent pas. 

Au moment où la paix fut fignée, le papier- 
monnoie fe trouvoit anéantt, où dü moins les 
20C millions de piaftres qu’il repréfentoit à la 
charge des Etats-Unis , pouvoient s'acquitter avec 
trois millions de piaftres , & les 200 autres millions 
de piaftres de ce papier mis en circulation par les 
différentes provinces, pouvoient fe racheter au 
même prix ; mais fi cet effrayant fardeau n’em- 
barrafloit plus le congrès, c’étoit aux dépens des 
citoyens de l'Amérique, & cetie perte ajoutée à 
tant d’autres diminuoit encore leurs moyens de 
payer fur le champ les impôts néceffaires pour 
acquitter les intérêts du refte de la dette. Ce refte 
de la dette étoit affez confidérable pour exciter 
des inquiétudes : le congrès fentit qu'après ce qui 
étoit arrivé fur le papier -monnoie, il falloit s’oc- 
cuper avec un foin extrême du maintien du cré- 
dit des nouvelles républiques chez les peuples 
étrangers. L’acte de confédération ne lui accor- 
doit pas une autorité affez grande pour mettre des 
impôts , & hors d’état d'employer la contrainte , 
il fe vit obligé de recourir à la perfuañon. En 
1733 ; il expofa aux différens érats la fituation 
des affaires , & les moyens qu’il convenoit 
d'employer pour payer les intérêts de la dette 
8: rembourfer un jour le capital, Il recom- 
manda de pourvoir d’une manière efficace aux 
dettes des Etafs - Unis , qu’on évaluoit alors à 
42,942,837 piaftres. « Cette fomme , difoit-il , 
» effectuée en un feul paiement, ou à des ter- 
» mes peu éloignés , eft un effort au - deflus de 
» nos reflources ; & quand cette opération feroit 
» praticable, le bien public demanderoit aue la 
» dette fuivit le cours d’une extinétion graduelie, 
»n & qu'on fit des fonds pour payer les intérêts. 
» qu'on peut eflimer à 2,415,9$6 piaftres par arm, 
» Les moyens de remplir le tréfor public, tels 
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qu’ils font réglés par les articles de [a confédé- 
ration, confidérés avec l'attention la plus fé- 
rieufe , fontinfuffifans. La ponétualité eft effen- 
tielle dans le paiement des intérêts de la dette; 
mais les délais & les incertitudes auxquelles eft 
expofé un revenu à établir & à percevoir à di- 
verfes époques dans treize provinces indépen- 
dantes, ne permettent pas de l’efpérer. Le fonds 
auquel on a penfé d'abord , eit une taxe fur les 
importations. Nous n'avons point oublié les 
oppofitions qui ont autretois empêché de l’a- 
dopter unanimement. Nous avons limité la du- 
rée du revenu à vingt-cinq ans , & laiflé aux états 
la nomination des officiers qui doivent le per- 
cevoir. Selon les ftrictes maximes du crédit na- 
tional , le revenu ne devroit pas être féparé de 
fon objet, & devroit refter joint à la même 
autorité , qui, par fa nature, difpenfe le pre- 
mier, & eft refponfable du fecond. Le con- 
grès, en fe relachant fur cet objet, efpère 
qu'on verra dans cêtte condefcendance fa dif- 
pofition à fe prêter dans tous les temps aux 
vœux de fes conftituans, & fon vœu ardent 
pour l'établiffement d’un fonds qui le mette en 
état de fatisfaire aux obligations que lui impo- 
fent l’honneur & la juitice. 

» Le montant de ce fonds eft évalué à 
915,956 piaîtres. Il ne faut point s'attendre à 
une précifion rigoureufe, dans un premier effai 
fur une matière auf compliquée & fujette à 
tant de variations ; mais on croit cette évalua- 
tion aflez exacte. Le congrès abandonne aux 
états le foin de pourvoir aux 1,$00,000 piaîtres 
néceffaires en outre pour l'intérêt annuel de la 
dette ; & le congrès s’écarte encore ici des 
maximes du crédit public , afin de fe confor- 
mer au vœu des provinces. Un aéte indivifible 
& irrévocable eft néceffaire pour les deux fonds : 
fens cela , il pourroit arriver qu’on établit un 
fonds partiel, & il eft effentiel de pourvoir à 
la totalité : quelques états d’ailleurs pourroient 
préférer le premier de ces fonds , d’autres pour- 
roient préférer le fecond, & on ne feroit für d’au- 
cun.L’aéte doit être irrévocable, finon un feul écar 
feroit le maître, toutes les fois qu'il le jugeroit 
à propos, de forcer les autres à une bänque- 
route, & la crainte d'une banqueroute oppo- 
feroit un obftacle funefte à l'établiffement du 
crédit national. Les créanciers actuels, ou plu- 
tôt ceux d’entr'eux qui font nos compatriotes , 
ont prêté leur argent pour un terme qui eft 
expiré, ou, dans le principe même, ils ne 
font devenus créanciers qu'involontairement ; 
ils ont donc les uns & les autres un droit égal 


à demander le principal de leurs créances, & 


à ne fe point contenter de l'intérêt annuel. 
Le rembourfement de ce capital n'étant pas en- 
core pofhble , il faut au moins en affurer l’in- 
térêt d'une manière fi füre, qu'ils puiflent, 
s'ils le jugent à propos, tranfporter à d’autres 
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leur créance, fans rien perdre fur fa valeur. 
Si les fonds font établis d’une manière aflez 
fûre pour infpirer une confiance entière, il y 
a lieu d’efpérer que le capital de la dette do- 
meflique, qui porte l'énorme intérêt de fix pout 
cent , pourra être éteint par d'autres emprunts 
obtenus à un intérêt plus modéré. Pour ac- 


‘quitter le capital au terme afligné, nous comp= 


tons fur l’accroiffement naturel dés impôts fur 
le commerce & fur les objets qui feront char- 


gés d’une taxe , & fur d’autres reffources qu'of- 


friront les circonftances. Si ces moyens fe trou 
vent infuffifans, il faudra bien , à l'expiration 
des vingt-cinq ans , prolonger les impôts recom- 
mandés ici, ou en établir de nouveaux. C'eft 
aux différentes provinces à 
plan : tous les objets qu’il embrafle, importent 
à la profpérité des Etats-Unis ; quoique la dette 
nationale foit forte , elle l’eft moins qu'on ne 
devoit s'y attendre; & lorfqué l’on penfe à fa 
caufe, qu'on la compare aux charges que des 
guerres d’ambition & de vaine gloire ont ac- 
cumulées fur d’autres nations , elle doit être 
fupportée avec plaifir & avec orgueil. Au fur- 
plus , l'étendue de la dette eft un objet étran- 
ger à la queftion actuelle ; il fuffit qu'elle ait 
été légitimement contractée, & que la juftice 
& la bonne-foi demandent qu’elle foit payée. 
Le congrès n'a que l'option entre les différens 
moyens : ce n’eft auffi que fur cette option que 
peuvent porter les délibérations des différents 
états, Nous les fommons , au nom de la juftice 
& dela foi publique folemnellement engagée , 
de donner au plan que nous propofons, tout 
l'effet qu’il doit avoir, & de fe fouvenir, fi 
on le rejette, que le congrès ne fera pas ref- 
ponfable des fuites. S’il étoit néceffaire de faire 
valoir ici d’autres confidérations que celles de 
Ja juftice , aucune nation n’en a jamais eu de 
plus graves. En effet, quels font les créanciers 
que nous devons payer ? D'abord un allié qui 
a défendu notre caufe, non-feulement par fes 
armes , mais par fes tréfors , & dont l’amitié, 
non contente de nous prêter des fommes con- 
fidérables , a fignalé fa munificence par les 
dons les plus généreux, enfuite des parriculiers 
étrangers qui n'ont pas craint de nous donner 
des marques précieufes dè leur confiance & de 
leur affection pour notre caufe. Le refte des 
créanciers eft compofé de ceux de nos citoyens 
qui ont expofé leur vie & combattu pour éta- 
blir notre liberté , ou qui ;, dans l’origine, ont 
prêté leurs fonds à la nation, ou qui enfin ont 
daigné recevoir la créance des prêteurs. Vouloir 
établir des diftinétions entre leurs droits , feroit 


une entreprife auffh inutile pour la nation qu'o- 


dieufe pour les particuliers. Si la voix de l’hu- 
manité parle plus haut en faveur de certains 
d’entr’eux, la voix de la politique, d’accord 
avec celle de la juftice, parle en faveur de tous. 


rononcer fur ce 
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» Une nation fage ne perrhettra jamais que ceux 
# qui fecourent leur patrie dans fes befoins , ou 
» ceux qui fe confient à fa foi, à fa fermeté & 
» à fes reflources , fouffrent les uns plus que les 
# autres. Enfin les droits, pour la défenfe def- 
» quels l’Amérique a pris les armes , font les 
» droits de l'humanité. Grace à la providence , 
» 1ls ontitriomphé de toutes les oppoñitions , & 
» ils forment actuellement la bafe inébranlable 
» fur laquelle repofent treize érats indépendans. 
x» Un gouvernement républicain n'a jamais eu & 
# n'aura jamais une occafion fi brillante de jufti- 
æ fier par les faits les formes pures qui compo- 
» fent fa conftitution. Sous ce point de vue, les 
» citoyens des Etats-Unis font comptables du dé- 
# pot le plus important qui air jamais été confié 
# à une fociété politique. Si la juftice, la bonne- 
> foi , l'honneur, la gratitude & toutes les autres 
# qualités qui ennobliffent le caractère d’une na- 
» tion, réfultent de nos établiflemens,, la caufe 


# de la liberté acquerera un luftre & une dignité 


# qu'elle n’a jamais eu, & nous aurons la gloire 
» de donner un exemple qui ne peut qu’avoir l'in- 
» fluence la plus favorable fur les droits de l’hu- 
» manité, Mais fi nos gouvernemens ont le mal- 
» heur de fe déshonorer par une conduite direc- 
» tement oppofée aux vertus dont nous venons de 
» parler, & qui font-les plus effentielles pour 
» l’Amérique , la grande caufe du genre humain 
>» fera avilie & trahie ; la dernière & la plus cé- 
» Jèbre des preuves en faveur des droits des na- 
æ tions tournera contre elles-mêmes, & on verra 
» leurs protecteurs & leurs amis infultés, & ré- 
» duits au filence par les vils fuppots de la ty- 
» rannie », 

_ Tel eft le précis de l’adreffle que le congrès 
envoya aux divers états immédiatement après la 
paix : on y retrouve l'équité , la fageffe & les 
vues nobles que ce corps a montré dans toutes 
les occafons. Le feul reproche qu'on puiffe faire 
aux provinces, c'eft d'avoir mis de la lenteur dans 
léurs délibérations ; & pour celles qui d’abord 
n'y ont pas confenti, de n'avoir point expliqué 
la caufe de leur refus momentané , & de n’avoir 


pas déclaré hautement qu’elles établiroient des. 


impôts, dès que leur pofñition le permettroit. Au 
refte , les impôts néceflaires au paiement des in- 
térêts de la dette font établis dans prefque toutes 
Jes provinces ; & fi leur perception efluie éncore 
des retards , l’époque où elle n’en effuyera plus 
n'eit pas éloignée. Nous ajouterons , en terminant 
cette apologie, quele congrès, bien inftruit des mo- 
yens d’aiguillonner les peuples , s’eft permis avec 
raifon de pañler quelquefois la mefure dans fes re- 
proches ; que la déclaration faite au commen 
cement de 1733 par M. Morris , furintendant des 


finances des États-unis | avoit aufi le même motif 
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à bien des égards ; & qu’en examinant de pareil- 
les affaires, il ne faut pas oublier les rufes de 
ladminiftration. Les hommes qui ont plus d’hon- 
nêteté que de lumières , ou ceux qui fe plaifent à 
tout critiquer , forment leur jugement avec pré- 
cipitation , mais les autres ne font pas fi légers. 
On ne-connoit point en Europe les innombrables 
reflources des États-Unis , & il s’en eft préfenté 
une , qui bien ménagée, fufhroit elle feule pour 
payer toutes les dettes des nouvelles républi- 
ques. 

Le 20 oétobre 1783 , l’aflemblée générale de 
Virginie a donné au congrès tout le territoire fi- 
tué au nord-oueft de l'Ohio, à condition que 
ce territoire fera formé en éuts particuliers ou en 
républiques, qui feront admifes à la confédera- 
won américaine; qu’on difpofera de ces terres , 
d’une manière utile aux finances de l’union, & à 
quelques conditions particulières qu'il n’eft pas 
néceffaire de rappeller ici, & qu'on peut lire 
dans le journal du congrès de 1784 : la même 
province a donné depuis au congrès les terres qui 
font en-deçà de l'Ohio. | 

La Caroline feptentrionale a fuivi un fi bel exem- 
ple, & elle a donné aufli en 1784 une partie 
confidérable des terres dans le canton de l’oueft. 
Il y a lieu de croire que la Caroline méridionale 
& la Géorgie donneront, de leur côté, toutes 
les terres qui s’étendent depuis les derrières . de 
leurs établiflemens , jufaqu’au Mififipi. 

Ce territoire qu’on appelle de l’oueff, a plus de 
17 degrés de latitude de hauteur fur une profon- 
deur en longitude , qui varie de 7 à 21 degrès (1). 
Les terres font neuves & fécondes fur cet im- 
menfe diftriét. Quelques-unes , telles que le canton 
où fe trouve l’établiflement de Kentucke, dont 
nous parlerons plus bas, & celles qui avoifi- 
nent le Miffiffipi , font d’une fertilité extraordi- 
naire, & le congrès les vendant aujourd’hui, 
il eft impoñible de calculer ce qu'il en ti- 
rera. On verra dans la feétion 12°, quels régle- 
mens on a fait fur ces terres, de quelle manière: 
on les vend , & quelles loix on a donné aux érars 
nouveaux qui s’y formeront. Mais c’eft ici le lieu 
d’obierver que la ceffion du territoire de l'Oueit, 


_faite au congrès par la Virginie & les deux Ca- 


rolines, a procuré à l’union fédérale les moyens 
de terminer promptement & d'une manière hono- 
rable ce qui a rapport aux terrains promis aux of- 
ficiers & aux. foldats de l’armée continentale. Nous 
dirons ailleurs que, dans la divifion de ce terri- 
toire , on a laiflé des lots pour les foldats & les 
officiers , & que chacun d’eux peut en jouir dès- 
à-préfent. Le congrès avoit pris avec eux un au- 
tre engagement ; il avoit offert aux feconds leur 
demi-paye\à vie, & enfuite cinq années de leur 
folde , s'ils l’aimoient mieux, & aux foldars une 


: (1) On trouvera plus bas des calculs précis fur fon étendue, | 
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année entière de leur paye. Lorfque le général 


Washington abandonna le commandement , 1l ré- 


clama toutes ces promefles dans la belle lettre 
qu'il adreffa aux chefs des différentes provinces; 
il les fit valoir avec toute la chaleur & toute l’é- 
pergie pofhbles. L'Europe jugea que les érats de 
l’union américaine montroient bien de l'ingratitu- 
de, puifqu’il falloit employer autant de raïfons 
pour obtenir le paiement d’une dette aufli juite 
& auf facrée; & cette opinion acquit de la for- 
ce , quand les provinces y mirent de la réfiftance, 
quand elles foutinrent que le congrès avoit outre- 
pañlé fes droits; qu’on ne les avoit point con- 
 fultés fur ces arrangemens, & quand elles fem- 
blèrent fe prévaloir de cette raifon miférable : 
comme fi le congrès toujours dans la détreffe , 
& apprenant chaque jour que des brigades en- 
tières abandonnoïent leurs drapeaux , ou étoient 
prêtes a les abandonner , eût pu renvoyer ces 
malheureux guerriers , à l’époque où chacune des 
provinces auroit délibéré & prononcé fur les ré- 
compenfes qu'on leur accorderoit. 

Les divers états de l’union font revenus fur ce 
point ainfi que fur tant d’autres , où le zèle de 


eurs prérogatives & le fentiment de leur misère. 


momentanée les avoient obligés à des délais. Cette 
affaire eft aujourd’hui arrangée ; le congrès a di- 
rigé la négociation avec une fage adreffe ; les fom- 
mes dûes aux officiers & aux foldats ont été li- 
quidées : chacun d’eux a reçu un certificat du 
bureau du tréfor, & ainfi que nous l’obfervions 
tout-à-l’heure , on leur paie l'intérêt avec exacti- 
tude. On profite de toutes les occafions qui fe 

réfentent pour acquitter le principal. On reçoit 
Le certificats au-lieu d’argent de ceux qui achè- 
tent les terres mifes en vente par le congrès ; & 
on ne tardera pas à adopter une méthode plus 
régulière & plus efficace de payer le tout. On a 
dü-remarquer dans les comptes rendus un article 
fous le nom de commutation ; il défigne la conver- 
fion de la demi-paye promife aux officiers durant 
leur vie, en $ années de paye , une fois comptées. 

. On avoit propofé en outre d'accorder aux off- 
ciers & aux foldats une exemption de taxes pour 
un temps limité & d’autres efpèces d’exemptions ; 
maïs nous ignorons ce qui a été réfolu fur ce 
dernier point. 

Le docteur Price, dans fes Obfervations on the 
importance of the american revolution , indique aux 
Etats-Unis un moyen de fe débarraffer à jamais des 
dettes & des impôts avec les terres de l’Oueft 
dont nous parlions tout-à-l'heure. Il fuppofe que 
leur dette fédérale eft de 9 millions fterlings , & 
qu’elles paient un intérêt de $ & demi pour cent. 


Des taxes d’un million par an paieroient , dit-il, : 


les intérêts & laifleroient un excédent d’un demi- 
million par an qui acquitteroit le principal en 
13 ans. 

Les dettes acquittées , 100,000 liv. fterlings , 
accumulées, oy plutôt , employées chaque année 
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au défrichement de nouveaux terreins ou à d’au- 
tres objets d'utilité , donneroient , en peu d’an- 
nees , un fonds qui fuffiroit pour défrayer les: 
dépenfes de la confédération & délivrer à jamais 
les états de dettes & de taxes. Ce fonds en réfer- 
ve , placé de manière qu’il produife $ pour cent ; 
produiroit en 19 ans un capital de 3 millions fter- 
lings ; en ç7 ans , un capital de 30 millions fter- 
lings 3 en 81 ans , un capital de 100 millions 
fterlings , & en 100 ans, un capital de 261 mil- 
lions fterlings. Si on peut le faire valoir à 10 
pour cent , il produira en 45 ans un tréfor de 
1CO millions & de 1000 millions ou d’un milliard 
en g7ians. 5. “+ 
/ 


Les leéteurs inftruits ne manqueront pas de faire 
les objections dont le plan du docteur Price eft 
fufceptible. IL offriroit fans doute des avantages, 
& ces avantages , réduits à leurs juftes bornes, 
méritent encore quelque attention : mais l’expé- 
dient , adopté par le congrès à l’égard des terres 
de FOueft , eft beaucoup plus fimple. 


Pour ne rien oublier de ce qui a rapport aux 
finances des Etats-Unis , nous dirons que les cir- 
conftances ne permettent pas encore aux individus 
de payer avec bien de l'exactitude leurs dettes 
particulières. | | 


À la fin de la guerre , les individus de la Vir- 
ginie devoient fürement 2 millions fterlings à la 
Grande-Bretagne ; quelques perfonnes ayant éva- 
lué cette dette à 3 millions , on peut l’eftimer à 
2 millions soo mille livres fterlings. La dette in- 
dividuelle de cette province équivaloit à-peu-près 
à la dette individuelle des douze autres provinces 
réunies. C'étoient les fuites du commerce du 
tabac. Les marchands anglois faifoient fur les ta- 
bacs des bénéfices fi confidérables , qu'ils met- 
toient tous les moyens en ufage pour qu'on leur 
en confit une plus grande quantité. Ils en ima- 
ginèrent un puiffant ; ils vendoient à bas prix & 
ils donnotent un longscrédit au planteur; quand 
ils l’avoient accablé de plus de dettes qu'il n’au- 
roit pu en acquitter avec le produit de la vente 
de fes terres ou de fes efclaves, ils réduifoient 
le prix du tabac; & quelque riches que fuf- 
fent fes cargaifons, quelque modiques que fuf- 
fent fes demandes des chofes néceflaires à fa po- 
fition ,.il fe trouvoit toujours hors d’état de payer 
complettement fon créancier. Les dettes étoient . 
devenues héréditaires de père en fils, depuis plu- 
fieurs générations , enforte que les planteurs fem- 
bloient appartenir à quelques maifons de commerce 
de Londres. 


Durant la guerre , les divers états ne fe font 
pas conduits de Îa même manière à l'égard des 
créances des anglois fur les américains. Selon les 
loix de la Virginie & de la plupart des écars de 
l’union , les mêmes en cé point que celles de lAn- 
gleterre , auxquelles l'Europe ne.fait point atten- 

tion ; 
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attention (1),un etranger ne peut pofléder des terres 
du pays ; un débiteur, pourfuivi en juitice , eft 
autorifé à répondre que fon créancier eft un en- 
nemi étranger, & cette réponfe le fouftrait à fes 
pourfuites. Après l'acte d'indépendance & la dé- 


claration de guerre , les anglois devinrent des en- 


nemis étrangers pour les citoyens des Etats-Unis ; 
les terres qu'ils poffédoient dans les nouvelles ré- 
publiques , fe trouvoient confifquées , & ils n'a- 
voient plus de moyens de fe faire payer de leurs 
débiteurs. Quoique la loi dont nous parlons ne 
s'obferve pas en Angleterre , parce que les débi- 
teurs, plus honnêtes que la loi, ne profitent point 
d'une difpofñtion fi barbare, quoiqu'il foit bien 
dangereux pour le crédit d’en maintenir l'exécution , 
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anglois fe plaindront, & avec juftice , fi cette 
perte tombe fur eux, & que fi le tréfor de Vir- 
ginie le fupporte , il augmentera le fardeau de fa 
dette : mais fa perte ne retombera pas fur le créan- 
cier anglois ou fur le tréfor de Virginie. Le traité 
de paix avec l'Angleterre a ftatué que les créan- 


| ciers anglois, & américains ne perdroient rien fur 
leurs créances mutuelles. On comptera au débi- 


teur , non la valeur nominale , mais la valeur réelle 


de ce qu'il a payé, & il paiera [a différence. Cet 


Jes américains] profitèrent des avantages qu’elle of- 


froit ; & vüû la pofition où ils fe trouvoient , ilsne 


méritent point de reproches à cet égard. Les afñflem-: 
blées légiflatives craignirent cependant de nuire à 
leur réputation, & elles pafsèrent à différentes épo- 
ques des actes en faveur des créanciers anglois. Celle 
de Virginie féqueftra d'abord les terres , les efclaves 
& les autres propriétés ; elle confia ces biens fé- 
Queftrés à des commiffaires qui, pour la plupart, 
étoient les amis ou les agens des propriétaires , 
& elle ordonna de dépofer au tréfor l’argent qu’on 
en tireroit ; elle permit à tous ceux qui devoient 
aux fujets de la Grande-Bretagne , de payer leurs 
créanciers en dépofant les fommes au tréfor pu- 
blic ; elle déclara que l'argent , ainfi dépoté , de- 
meureroit proprièté des fujets de la Grande-Bre- 
tagne , & que fi l’érar s’en fervoit , il le rendroit, 
à moins que la conduite de l’ Angleterre n’en juf- 
tifiât la confifcation. Les billets - monnoies com- 
mençoient à tomber , & les débiteurs payèrent 
des fommes confidérables avec ce papier. Ne 
voulant rien changer aux loix qui défendent à un 
étranger de pofléder des terres dans l’éac, elle 
ordonna quelque temps après, de vendre toutes 
les propriétés angloifes , & s’appercevant du 
progrès de la dépréciation du papier - monnoie, 
& des pertes qu'effuieroient le tréfor ou les 
particuliers fur l’article des féqueftres , elle or- 
donna de convertir le produit des ventes en ta- 
bacs, dont elle indiqueroit enfuite l’ufage. Au mois 
de mai 1780, elle révoqua la permiflion accordée 
aux débiteurs , de payer au tréfor ce qu’ils devoient 
aux fujeèts britanniques. Les fommes féqueltrées 
au tréfor de Virginie, pendant la guerre, y étotent 
encore à la fin de 1785. Les anglois ayant refufé 
de fatisfaire le congrès fur les efclaves qu’ils ont 
enlevé , contre la teneur du traité de paix, & de 
livrer les poites qui fe trouvent dans les limites des 
Etats-Unis ; l’exécution de ce traité eft en quel- 
que forte fufpendue. On eft tenté de croire que 
le rembourfement préfentera des difficultés ; que 
des fommes confidérables ayant été payées en 
papier-monnoie pat les débiteurs , les créanciers 


——. 
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arrangement eft jufte , & le débiteur ne pourra 
fe plaindre. Car fi un américain, devant 1000 piaf- 
tres à un anglois , à dépofé au tréfor public 8co 
piaîtres en papier-monnoiïe , lorfque la déprécia- 
tion étoit de $ pour un, il eft clair qu'il a feule- 
ment payé 100 piaftres effeétives & qu'il en redoit 
coo. Il eft probable qu’il avoit reçu ces 800 piaf- 
tres de papier-monnoie en échange de cent boif- 
feaux de bled , qui n’ont jamais valu plus de 100 
piaftres d'argent. On a vu en d’autres gouvernhe- 
mens des opérations pareilles ; favorables aux dé- 
biteurs ; mais lorfqu'on s’eft conduit de cette ma- 
nière , on s’eft écarté des principes de la juftice, 
& les Etats-Unis & l'Angleterre n'ont pas voulu 
fuivre de fi mauvais exemples. Nous ajouterons 
que les créanciers américains n’auroient pes dû 
être payés avec des valeurs nominales , ainfi que 
cela eft arrivé ; le congrès & les gouvernemens 
des diverfes provinces n’ont pu arrêter cet-abus, 
d'autant plus fenfible , qu’il fe trouvoit contra- 
diétoire avec les opérations du corps légiflatif de 
l'union ou des affemblées générales. Nous avons 
expliqué plus haut , que le congrès ne donnoit 
pas fon papier-monnoie felon fa valeur nominale, 
mais felon le taux de la dépréciation ; & néan- 
moins , tous les débiteurs payoient leurs créanciers 
américains avec ce papier-monnoie , felon fa va- 
leur nominale, Un grand nombre d’anglois crurent 
profiter de ces malheureufes circonftances : plu- 
fleurs d’entr’eux avoient de l'argent dans les Erars- 
Unis ; ils faifotent acheter du papier - monnoie, 
felon le cours de la dépréciation , & ils le don- 
noient à leurs créanciers , felon fa valeur nomi- 
nale ; mais ainfi que nous venons de le dire ,-le 
traité de paix les oblige à payer la différence. Quant 
aux paiemens qui fe font faits entre les américains, 
il paroît que les créanciers fupporteront [2 perte. 
Les citoyens de la Virginie paient aétuellement 
leurs dettes aux fujets britanniques , & les loix 
mêtne permettent à ces derniers d'appeller leurs 
débiteurs devant les tribunaux. Mais comme le 
montant de ces dettes excède 20 où 30 fois tout 
l'argent qui circule dans cette province, les mêmes 
loix autorifent les débiteurs à s'acquitter à l'égard 
de leurs créanciers en fept paiemens égaux & an- 
nuels. Cette grace ne femble pas d’abord d’une 
juftice bien rigoureufe ; mais fi on l’examine , on 
la trouvera favorable aux créanciers anglois. Cha- 


(1) Blackftone, liv.I, chap. ro. 
Œcon. polit. € diplomatique. Tom. II. 
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cun fait que fi les créanciers accablent tous à la 
fois un malheureux débiteur , dont les affaires ne 
font qu'embarraffées , ils finiffent par perdre quel- 
que chofe , lorfqu'ils n’auroïent rien perdu , fi on 
Jui eût donné du temps ; & telle eft la pofition 
des débiteurs en Virginie , que fans le réglement 
dont on vient de parler , leur ruine étoit inévita- 
ble : le créancier anglois auroit ainfi perdu beau- 


coup plus qu'il ne perdra par la rentrée tardive 
de fes fonds. 


D'autres états de l'union ont pañlé des aétes 
qu'on peut excufer de la même manière. Il paroit 
que la Caroline méridionale permet à un débiteur 
de payer fes créanciers en offrant telle partie de 
fa propriété ou telles marchandifes qu'il voudra. 
La néceflité à produit cette difpofition. La Caro- 
line méridionale n’avoit point d'argent , & elle 
devoit beaucoup à la Grande-Bretagne : il eût été 
facile aux anglois de ruiner le colon, & fi l'af- 
femblée légiflative a cru devoir les contenir , on 
ne doit pas le trouver mauvais. 


I n'y a plus de furintendant des finances. Le 
38 mai 1794, un aéte du congrès a créé un bu- 
reau du tréfor, compofé de trois commiffaires. 
Les obérations de ce bureau ne laiffent rien à de- 
firer ; mais pour que l'effet en foit bien fenfible , 
1 faut de la patience. La paix n'eft fignée que 
depuis trois ans ; & dans cet intervalle on n'a 
pu réparer les pertes & les défaftres qu'ont pro- 
duit fept années d’une guerre cruelle. L’Europe 
ne doit point juger avec févérité les arrangemens 
de finances que prennent les Etats-Unis ; & tout 
fe réduit à examiner ici ce qui eft pofible & ce 
qui ne left pas. D'un autre côté , le congrès & 
les diverfes provinces doivent calculer leurs dé- 
marches fur leur poftion, & ne pis former des 
projets qui ont befoin d’un crédit national mieux 
affermi. Ainfi , lorfqu’on a cherché à donner de 
la ftabilité à la banque de Philadelphie , on s’eft 
trop preffé. Si les banques font convenables aux 
pays libres, c’eft aux pays libres qui ont un cré- 
dit national éprouvé , & qui méritent d’en avoir 
un. Les dernières nouvelles d'Amérique difent que 
cette banque eft à-peu-près détruite , & il ne faut 
pas s'en étonnér 

Les Etats-Unis n'ont point encore de monnoiïe 
particulière (1) : nous avons lu un pamphlet qui 
propofe d'employer la piaftre comme mefure de 
compte ; & de fabriquer une première monnoie du 
même poids ; une feconde , d’une demi-piaftre ou 


de $ dixièmes ; une troifième , de 2 dixièmes ou 


d’un cinquième de piaftre ; une quatrième , d’un 
dixième de piaftre; & enfin , une cinquième , d’un 
vingtième de piaftre : l’auteur prouve très -bien 
qu'on ne peut choïfir une valeur qui offre plus 
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d'avantages , & il y a lieu de croire qu'on fe 
rendra à la jufteffe de fes raifons. A 
La piaftre d'Efpagne eft aujourd’hui [a princi- 
pale monnoie courante en Amérique. Il n’y a pas, 


à beauoup près , autant de louis qu’on pourroit. 
LR 5 2 3 / ? 
l'imaginer, d’après les fommes qu'y a verfées la 


France. Quant aux monneies d'Angleterre , elles 
font devenues fort rares ; auf, le numéraire n’eft- 
il pas commun dans les Erats- Unis : il eft aifé 
de prévoir qu'il y fera rare, au moins 20 ans. Ce 
n’eft que par la balance du commerce qu'ils pour- 
roient avoir un numéraire confidérable , & la ba- 
lance du commerce ne peut leur être avantageufe 
dans ces premières années où ils manquent de fa- 
briques. Enfuite , quand cette balance du com- 
merce leur feroit avantageufe , l'intérêt des fom- 
mes qu'ils doivent à l’étranger , abforberoit ce 
bénéfice. Au refte , qu'ils ne s’en effraient pas. 
Ceux qui s’intéreffent le plus à leur profpérité & 
à leur bonheur, leur fouhaitent , non ces richeffes 
faétices que produifent l'or. & l’argent , mais les 
véritables richeffes qu'offrent la culture & des 
manufactures bornées , c’eft à-dire ; l’abondance 
convenable à des peuples libres qui ne veulent pas 
fe corrompre. 


SE CTI ON VS TES 


Dans quel état fe troùvent aujourd’hui les nouvelles 
républiques américaines. 


En examinant fur la carte l’immenfe terrein qui 
compofe les Etats-Unis , l’imagination embrafñe 
lavenir : il eft doux de penfer que la culture "& 
la liberté vont s'établir fur les plus belles parties 
du nouveau-Monde , & on peut dire à ceux qui 
confervent des inquiétudes fur les finances des 


nouvelles républiques : voyez ce raviffant tableau, 


& n'ayez plus de crainte, j 

IF faut louer le miniftre qui a fait [a paix de Ia 
Grande-Bretagne avec les Etats-Unis ; il n’a point 
eu la foibleffe ordinaire aux hommes d’état ; ila 
fixé d’une manière généreufe les limites des pro- 
vinces de l'union : il a fenti qu’on lui reproche- 
roit de ne les avoir pas refferrées ; mais voyant 
que les nouvelles républiques n’avoient plus de bor- 
nes que celles dont elles voudroient s’environner , 
il a cru devoir prévenir des querelles funettes à 
l'Angleterre pour les temps: où elle auroit des imi- 
niftres moins généreux. 

D'après le fecond article du traité, les Erars- 
Unis s'étendent au nord , depuis l’angle nord-ouéft 
de la nouvelle-Ecoffe, ou depuis l'angle formé 
par une ligne nord, tirée de la fource de la ri- 
vière de Sainte - Croix ; le long de la chaîne de 


(x) Les dernières nouvelles d'Amérique, ( du mois de février 1786 ) , apprennent feulement qu’on vient 
&y fabriquer une monnoie de cuivre , & qu'on y fabriquera bientôt des monnoies d'or & d'argent. 
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- montagnes qui féparent les rivières , dont les em- 
bouchures font dans le fleuve Saint-Laurent, de 
celles qui tombent dans l'Océan Atlantique, juf- 
qu’à la fource le plus nord-oueit de la rivière de 
Conneéticut. De-là le long du milieu de cette ri- 
vière , jufqu’au 45° degré dé latitude ; de la même 
latitude , par une ligne exaétement oueft , jufqu’à 
la rivière des iroquois ou de Cataraqui ; de-là le 
long du milieu de cette rivière , jufqu’au lac On- 
tario ; & en traverfant le milieu du lac Ontario , 
jufqu’à la communication par eau, entre ce lac 
& le lac Erie ; de-là le long du milieu du lac 
Erie , jufqu’à la communieztion par eau entre ce 
Jac & le lac Huron : de-là le long du milieu du 
Jac Huron , jufqu’à la communication par eau 
entre ce lac & le lac fupérieur ; de-là traverfant 
le lac fupérieur , au nord des ifles royales ou Phi- 
lipeaux , jufqu'au long lac ; du long lac, coupé 


| 
| 


par le milieu, jufqu'à la communication par eau | 


entre ce lac & le lac des Bois, & jufqu'’au lac 
des Bois; de-là traverfant ce lac, jufqu’à fa pointe 
la plus nord-oueft , & de-là jufqu'à la rivière du 
Mififipi : à l’oueft , d’une ligne qui part du 
dernier point, & qui fe prolonge par le milieu du 
fleuve Mififipi , jufqu'à ce qu'elle coupe la partie 
nord de 31 degrés de latitude feptentrionale : au 
fud , depuis une ligne tirée directement à l’eft du 
dernier point, par 31 degrés de latitude nord , 
_jufqu’au milieu de la rivière Apalachicola ou Cata- 
houche ; de-là le long du milieu de cette rivière , 
jufqu’à fa Jonction avec la rivière Flint; de-là di- 
reétement jufqu’à la fource de la rivière de Sainte- 
Marie, jufqu'à l'Océan Atlantique : à l’eft, fur 
une ligne qui commence aux frontières de la Flo- 
ride, & qui fe prolonge le long de la côte juf- 


au à l'embouchure de la rivière de Sainte-Croix 


dans la baye de Fundy , en comprenant chacune 
des ifles qui fe trouvent jufqu’à 20 lieues des côtes 
des Etats-Unis, & entre des lignes tirées exaétement 
eft, des points où les limites, entre la nouvelle- 
Ecoffe d’une part, & la Floride orientale de l’au- 
tre, toucheront refpeétivement la baye de Fundy 
& l'Océan Atlantique, à l'exception des ifles qui 
font ou ont été jufau à préfent dans la dépen- 
dance de la nouvelle-Ecofe. à 

Ces limites font ainfi. déterminées d’une manière 
très-précife : les montagnes, les rivières , les lacs, 
l'Océan Atlantique & les: degrés de latitude fer. 
viront toujours à les faire reconnoître , & il faut 
obferver qu'on femble ne pas avoir trouvé une 
précifion affez rigoureufe dans les obfervations [ur 
les dégrés de longitude, puifque le traité n°’em- 
ploie Jamais cette expreflon. 

En parlant des terres de l’oueft qui ont été cé- 
dées au congrès par la Virginie & la Caroline 
feptentrionale , & de celles qui le feront bientôt 
par la Caroline méridionale & la Géorgie , & où 
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les citoyens des Etats - Unis formeront de nou- 


: veaux établiffemens , nous n'avons point calculé 


leur étendue d’une manière rigoureufe./ On verra 
plus bas.(1) , d’après des calculs précis , que le ter- 
ritoire des Etats-Unis contient environ un million 
de milles anglois quarrés , c’eft-à-dire, plus de 
330 mille lieues quarrées ; & comme les treize 
provinces aétuelles forment à-peu-près les trois 
huitièmes du tout , ou 123, 750 lieues quar- 
rées , le territoire feul de l’oueft offre à la cul- 
ture 206,250 lieues quarrées. La Virginie , 
avant la ceffion qu’elle a faite à l’union des terres 
fituées fur les derrières de fes établiffemens , étoit 
d'un tiers plus étendue que lesifles de la Grande- 


Bretagne & de l'Irlande, & les bornes qu’elle 


s’eft fixée elle-même depuis fes ceflions au con- 
grès, lui laiffent encore à-peu-près l'étendue de 
territoire que poflède Ja nation angloife en Eu- 
rope. Voyez l'article VIRGINIE. | 

Un auteur qui a tracé l’hiftoire des écabliffemens 
de toutes les nations dans les deux Indes , & qui, 
malgré fes fautes, a mérité leur reconnoiffance, 
parle avec peu d’éloges des terres défrichées par 
les Etats-Unis , & il femble leur fuppofer peu de 
reffources. On l’a induit en erreur, & nous tà- 
cherons de rétablir ici la vérité des faits. 
« L’efpace occupé par les treize républiques, 
entre les montagnes & la mer, n'eft que de 
67 lieues marines , dit-il; mais fur la côte leur 
étendue eft en ligne droite, de trois cens quarante- 
cinq , depuis la rivière de Sainte-Croix jufqu’à 
celle de Savannah. 
» Dans cette région, Îles terres font prefque 
généralement mauvaifes, ou de qualité médio- 
cré. | 
» Îl ne croît guères que du maïs dans les quatre 
colonies les plus feptentrionales. L’unique ref- 
fource de leurs habitans eft la pêche, dont le 
produit annuel ne s’élevoit pas avant la guerre, 
au-deffus de 6,000,00. liv. 
» Le bled foutenoit principalement les provin. 
de New - York, de Jerfey & de Penfilvanie, 
Mais le fol s’y eft fi rapidement détérioré, que 
l’acre qui donnoit autrefois jufqu’à 6o boiffeaux 
de froment, n’en produit plus que vingt fort 
rarement. 
» qoique les campagnes du Maryland & de 
la Virginie foient fort fupérieures à toutes les 
auttés , elles ne peuvent être regardées comme 
très-fertiles. Les anciennes plantations ne ren- 
dent que le tiers du tabac qu’on y récoltoit 
autrefois. Il n’eft pas poffible d’en former beau- 
coup de nouvelles , & les cultivateurs ont été 
réduits à tourner leurs travaux vers d’autres 
objets. 
a Caroline feptentrionale produit quelques 
grains , mais d’une qualité fi inférieure ,’qu'’ile 
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(x) Voyez plus bas les calculs fur la population, 
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» font vendus vingt-cinq ou trente pour cent de 
> moins que les autres dans tous les marchés. 

» Le fol de la Caroline méridionale & de la 
» Géorgie eft parfaitement uni jufqu'à ço milles 
» de l'Océan. Les pluies exceflives qui y tom- 
» bent, ne trouvant point d'écoulement, forment 
» de nombreux marais, où Île riz eft cultivé au 
>» grand détriment des hommes libres & des ef- 
» claves occupés de ce travail. Dans Îles inter- 
» valles que laïffent ces amas d’eau fi multipliés, 
» croît un indigo inférieur qu'il faut changer de 
» place chaque année. Lorfque le pays s'élève, 
» ce ne font plus que des fables rebelles, ou 
» d'affreux rochers, coupés de loin en loin par 
» des pâturages de la nature du jonc. 

» Le gouvernement anglois, ne pouvant fe 
» diflimuler que l’ Amérique feptentrionale né l’en- 
» richiroit jamais par Îles produétions qui lui 
» étoient propres, imagina le puiffant reffort des 
» gratifications , pour créer dans cette partie du 
»-nouveau-Monde le lin, la vigne & la foie. La 
» pauvreté du fol repoufla là première de ces 
» vues ; le vice du. climat s’oppofa au fuccès de 
» Ja feconde, & le défaut de bras ne permit pas 
» de fuivre la troifième. La fociété ; établie à 
» Londres pour l’encouragement des arts, ne fut 


SAME « . , 
>» pas plus heureufe que le miniftère ; fes bienfaits | 
» pe firent éclore aucun des objets qu’elle avoit | 


» propofés à l'activité & à l'induftrie de ces con- 
» trées. | : | 

» [1 fallut que fa Grande-Bretagne fe contentit 
» de vendre chaque année aux contrées qui nous 
æ occupent, pour environ cinquante millions de 
»> marchandifes. Ceux qui les confommoient, lui 
> Jivroient exclufivement leurs indigos, leurs fers, 
# leurs tabacs & leurs pelleteries. Ils lui livroient 
» ce que le refte du globe leur avoit donné d’ar- 
» gent & de matières premières , en échange de 
» leurs bois , de leurs grains , de leur poiffon, de 
» leur riz & de leurs falaifons. Cependant la ba- 
» Jance leur fut toujours fi défavorable , que lorf- 
» que les troubles commencèrent , les colonies 
» devoient cent vingt ou cent trente millions à 
» Jeur métropole, & qu’elles n’avoient point de 
» métaux en circulation ». 

Selon des hommes très-inftruits, la fertilité des 
terres des nouvelles républiques eft , en général, 
fupérieure à la fertilité de la plupart des pays de 
l'Europe ; & plufieurs cantons, tels que les bords 


de l'Ohio & du MifiMipi, fans avoir été perfec- 


tionnés par. une longue fuite de travaux & d’en- 
grats , égalent en richeffes les plus belles cam- 
pagnes de l’Angleterre. La fertilité des diftricts 
voifins dés côtes dela mer paroît avoir diminué, 
ainfi qu'elle diminue toujours , après quelques an- 
nées de culture, lorfqu'on ne la répare pas. On 
ne croit plus à ces belles théories qui faifoient 
dégénérer les hommes , les animaux & les pro- 


ductions fur le fol du nouveau-Monde. Si les ter- 


res d'Europe femblent ne pas s’épuifer, c’eit que 


LS 
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d’une année à l’autre on multiplie les engrais ; 
& qu'on y redouble de foins. La même chofe ar- 
riveroit fans doute en Amérique ; mais les colons: 
pouvant toujours travailler de nouvelles terres ,. 
lorfque la richeffe des anciennes diminue , ils né- 
gligent celles-ci & ils ont raifon. C’eft par des. 
vues fages que le Maryland & la Virginie aban- 
donnent peu-à-peu a culture du tabac. Cette: 
culture amaigrit le fol ; elle fatigue les hommes. 
& les animaux ; elle leur donne de mauvaifes fub- 
fiflances & en petite quantité. Si les grains de la: 
Caroline feptentrionale ne font pas excellents ;. 


| pour en accufer Le climat & le fol, 4 faudroit 


examiner fi le froment ne s'améliore point dans um: 
pays, par l’induftrie & la conftance du cultiva- 
teur , & fi la terre peut produire de bon froment 
lorfqu’elle eft défrichée depuis peu. 
Vraifemblablement le fol des Erats-Unrs ne fe 
trouve pas fufceptible de toutes les cultures 5 
mais c’eft une fuite de fa pofñtion & non de fa 
ftérilité. On ne doit point affurer encore qu'il re 
pouffe la culture du lin. Ea vigne & la foie ne 
peuvent croître que dans les provinces. les plus . 
méridionales ; & pour prononcer qu’on n'en verra. 
jamais dans la Caroline du fud & la Géorgie, il 
faut attendre les effets de la conftance infatigable 
d’un peuple libre , qui voudra trouver chez lu 
la plupart des produétions utiles , &: qui exploiteræ 
les anciennes terres avec plus de zèle, lorfquit 


‘n’en aura plus de’nouvelles à défricher. Si les: 


. « e “ : 
bienfaits du gouvernement britannique & de la 
fociété établie à Londres pour l’encouragement 


des’arts, n’ont point eu de fuccès ; on doit en. 


conclure feulement que le ftérile honneur & le 
foible appas d’une récompenfe n’ont point dé- 
rangé les vues des colons. . ÿ | 

Sans doute, la balance du commerce a été dé 


favorable aux colonies jufqu'à la révolution ; elle 


doit l’être encore long - temps. Quoi donc, les 
nations nouvelles peuvent-elles s'enrichir aufi fa- 
cilement que les particuliers? On oublie qu'il faut 
des fiècles pour confolider l’établiffement de tou- 
tes les nations nouvelles ; que les colonies dont 
on parle fe font formées dans le nouveau-Monde, 
& qu'elles ont été réduites à tirer de l'Europe 
leurs capitaux &: même leurs inftrumens de cul- 
ture. On fait d’ailleurs avec quelle ardeur inté- 
reffée le négociant anglois prodiguoit fes fecours 
aux colons, & avec quel foin le miniftère bri- 
tannique arrêtoit leur induftrie. Un nouvel 'ordré 
de chofes va commencer , & le progrès en tout 
genre des républiques de l'union américaine ne 
tardera pas à démentir toutes les fpéculations. 
Qu'importe, après tout, la fertilité plus ow 
moins grande du fol des Etats-Unis ? & que fair 


au bonheur de fes citoyens le degré plus où moins 


confidérable de la qualité de fes produétions ? 
C’eft fur les fols ingrats que fe maintiennent les: 
conftitutions républicaines : la molleffe & Pabon- 
dance énervent le courage , &, dans les pays.fa- 
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vorifés de la nature, les hommes aiment bientôt 
Je repos & le plaïfir plus que la liberté. Nous ne’ 
craindrons pas de le dire, nous voudrions que les 
citoyens des Erats-Unis | obligés toujours à un 
travail pénible & condamnés fans ceffe aux priva- 
tions du luxe, trouvañlent dans la nature de leur 
pays ; l'énergie de caractère & la fobriété de 
mœurs dont ils auront befoin. 

Ils fe font occupés , immédiatement après la 
paix, du foin de réparer les ravages de l’armée 
angloife. Elle avoit prefque détruit un affez grand 
nombre de villes ; nous nous contenterons de nom- 
. mer'ici Charles-Town, New-London, Norfolk, 


Fair- Field ; Efopus , maintenant Kingfton , Fal- 


mouth ; Dambury , Norfolk , Portfmouth , Suf- 
folk ; &c. Ses déprédations dans les campagnes 
avoientiété bien plus confidérables, & pour cal- 
mer l'humeur de ces hommes fi preflés, qui s’é- 
. tonnent de voir les nouvelles républiques deman- 
* der des délais pour acquitter leurs dettes , il fuf- 
firoit de leur montrer les reftes des incendies & 
des dévaftations qu’a produit la guerre. 
- Aujourd’hui que les américains font en pleine 
polleffion de leur liberté , on peut les féliciter fur 
ces dévaftations & fur ces incendies. Et fon- 
éant à ce qu'il leur en a coûté pour devenir 
ibres , ils fentiront mieux les avantages de leur 
pofition : ils fe rappelleront qu'un général anglois 
écrivoit à fon miniftre : 7'ac la fatisfatfion de vous 
annoncer que je n'ai pas laïffé pierre fur prerre dans 
la ville d'Efopus : ‘ils fe fouviendront , que dans 
Fefpace de trois ans , onze mille de leurs pri- 
fonniers font morts dé befoin & de mauvaife odeur 
dans un feut vaifleau (le Jerfey ) (1) ; que Tarle- 
ton fit hacher un détachement américain qui venoit 
de mettre bas Îles armes ; que so de ces malheu- 
reux guérirent de leurs bleflures , & qu’on les a 
vüs, durant plufieurs années , mutilés d’une ma- 
nière effrayante ; qué ce même Tarleton donnoit 
aux fabres de fes foldats le tranchant dés rafoirs, 
eruauté que les loix de la guerre n’autorifent pas; 
&z que pour interrompre ce bel ufage, un géné- 
ral américain fut obligé de lui envoyer un fabre 
affilé de la même manière, en l’avertiffant qu'il 
feroit impitoyable , comme on l’étoit envers lui : 
ils fe fouviendront que le parlement pañla , au 
commencement de la guerre , un aéte qui obli- 
geoit les arnéricains , faits prifonniers en mer , à 
porter les armes contre les Etats-Unis ; & qu'on 
les déterminoit à fervir, en les affamant & en 
leur donnant des coups de fouet ; que ce fut pour 
eux la plus infupportable des cruautés, parce que 
les autres affeétoient le corps, & que celle-ci ré- 
voltoit leur cœur ; que la frayeur d’avoir tué leur 
père ou leur frère les tourmenta toujours; que plu- 
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fieuts eurent affez de conftance pour perfifter dans 
leur refus, quoiqu’on ne leur donnât qu’une demi- 


ration , 8: qu'on les accabliat de coups ; maïs que 


ces braves gens furent envoyés en Angleterre &r 


de-là aux Indes orientales ; que les officiers géné- 


raux , l’adminiftration & le parlement fe font ren- 
dus coupables de forfaits plus grands encore : ils 
fe fouviendront , qu'après la bataille de German- 
Town, les prifonniers furent entafiés dans la cour 
du palais de la république à Philadelphie ; qu’on 
les y laiffa trois Jours fans nourriture ; que les 
vivres arrivèrent , lorfqu'un grand nombre de ces 
infortunés étoient morts de faim ; que dans leurs 
derniers momens , ils avoient mangé l'herbe qui 
fe trouvoit à leur portée ; ils fe fouviendront qu’un 
anglois prit dans la haute mer un de leurs navires 
chargé de 5oo nègres ; que les américains & lés 
nègres furent jettés dans la calle ; & que lorfaw’on 
ouvrit, la moitié avoit fuccombé à de fi horribles 
foufirances ; ils rapprocheront cet infernal cachot 
du trou de Calcutta qui a excité tant de fureur 


| en Angleterre, & ils jugeront que le nabab du 
| Bengale n’a pas été le plus cruel : ils tranfmet- 


tront à leurs enfans mille autres détails épouvan- 


tables ;& ils leur apprendront que l’une des grandes 


nations les plus éclairées, & peut-être la plus 
e DATE 
fage dans fon régime intérieur, up les peu- 


ples barbares, lorfqu’elle veut exercer fa domination. 


Les Etats-Unis profitent avec zèle du loifir de 
la paix; & ff en quelques points leur marche eft 
plus lente qu’on ne Je defireroit en Europe, elle 
eit plus rapide fur beaucoup d’auttes qu'on ne 
pouvoit l’efpérer , & , comme nous l'avons déjà 
dit , leur progrès étonnera bientôt les nations 
de l’ancien - Monde. Ils perfeétionnent la navi- 
gation de leurs fleuves , & les vaites travaux 
qu'ils ont commencé, feront d’une utilité bien 
étendue : Voici l'extrait d'une lettre , du 17 
oétobre 1785, écrite d'Alexandrie , ville de la 
Virginie , fituée fur la rivière de Potawmack. 
& Lorfque le général Washington abdiqua le 
5» commandement , il conçut l’idée utile de per- 
>» feétionner la navigation des fleuves Potawmack 
» & James, dont les branches pénètrent à des: 
» diftancés très-éloignées. La première partie de 
# Ce projét ne pouvoit étre exécutée que par le 
» fécours d’une loi mutuellement paflée par les 
» états de Virgnie & de Maryland qui fépare ce 
» grand fleuve. On fut fi frappé des vues patrio- 
» tiques de M. Washington, qu'il ne fe trouva 
» pas une feule voix dans les deux affemblées 
» légiflatives qui s’y oppofañlent. Les fonds né- 
» ceffaires furent bientôt fournis ; 50,000 livres 
» fterlings pour le premier, & 40,000 .liv. fterl. 
» pour le fecond, 


Le 


(1) Le varffeau le Jerfey a été, prefque durant toute la guerre > dans la rade de la Nouvelle-Vork. On y 
entañloit les prifonniers américains, & on a calculé que çe bâtiment feul avait jeté à la mer onze mille 


cadavres ; en moins de trois ans. 
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» Notre illuftre concitoyen n'a ceffé depuis de 
» s’en occuper : il a pris lui-même tous les niveaux 
» néceffaires au-deflus de cette ville ( Alexandrie ). 
» Ce fut le premier de ce mois, qu’au milieu de 
» plufieurs milliers de fpectateurs ; le général fit 
» fauter les premiers éclats de ces antiques ro- 
» chers, qui ont fi long-temps obftrué la navi- 
»_-gation de ce beau fleuve. Dans trois ou quatre 
» ans, toutes les produétions de cette partie de 
» la Virginie, depuis le pied des montagnes d4/- 
» Léghény , pourront venir par eau jufqu'à cette 
» ville, dont la profpérité va finguliérement aug- 
» menter ; il n’eft pas même improbable qu'en 
» perfeétionnant la navigation de la rivière Sauva- 
» ge ( ce à quoi on a déjà penfé ) , on puiffe enfin 
» pénétrer jufqu'aux fources de la Youyoughéni 
» qui tombe dans la Monongahéla , & unir enfin 
» par une navigation intérieure l’ancienne Virgi- 
» nie, avec les contrées ultramontaines. M. Wa- 
» shington met à l’avancement d’un ouvrage fi 
» étendu , le génie & la perfévérance qui l'ont 


» fi long-temps & fi heureufement guidé dans la” 


» carrière militaire ; les travaux de la rivière James 
» ont été commencés à la même époque. Je ne 
» fais fi vous connoifflez une des branches de ce 
» fleuve , appellée la Fluvana ; notre gouverne- 
» ment fonge à l’unir par un canal avec le Ta- 
» niflée ,äne des branches du grand fleuve des 
» Chérakis , qui tombe dans l'Ohio , à trente 
» lieues de fon embouchure dans le Mififipi. Si 
» vous & moi vivons encore dix ans, nous pour- 
» rons peut-être aller de la baye de Chefapeak à 
» la nouvelle-Orléans par cette nouvelle voie, à 
» travers notre continent; ce qui formera une 
» communication d'au moins $00 lieues. 
» Les commiffaires qui avoient été envoyés l’an- 
» née dernière par le gouvernement , pour tracer 
» Je canal deftiné à unir la navigation de la baye 
» de Chefapeak avec leSonde d’Albermale, dans 
» Ja Caroline du nord , viennent d’en faire le rap- 
> port le plus favorable. Cette communication , 
» qui n’exige qu’un canal très-court , & donttrois 
» milles ont été achevés avant la guerre , paffera 
> atravers le Difmal - Swamp. Alorsla ville de 
5 Norfolk, bâtie à l'embouchure de la rivière 
> d’Élifabeth, à peu de diftance du Cap-Henry, 
» deviendra l’entrepot de toutes les produétions 
> de la Caroline du nord. Sans être expofés aux 
» dangers de la navigation maritime de cet éfat, 
» nous pourrons pénétrer à plus de cent lieues de 
» profondeur , & remonter les grandes rivières 
» navigables qui tombent dans cette vaite mer in- 
» térieure. 
» Le canal du Maryland, deftiné à faciliter la 
» navigation de la rivière Sufquehannah, & à 
» apporter à Baltimore les produétions que four- 
» pira un jour l’immenfe & fertile région qu'elle 
» arrofe , doit avoir 21 lieues de longueur; il y 
* en a déja près*d’un cinquième de fait; par l'effet 
* du plus grand bafard, plufieurs milliers d'eu- 
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» topéens, arrivés l’année dernière , en ont ent 
» trepris & fini des parties confidérables. : 

» L'afflemblée légiflative dela Penfylvanie vient 
» de faire tracer un autre canal non moins im- 
» portant ; il doit unir les eaux de la mêmerivière 
» Sufquehannah , prifes dans la partie qui traverfe 
» cetétat, & les conduire dans la rivière Schuilkill; 
» alors Philadelphie partagera avec Baltimore les 
» riches produétions qui defcendront dans peu 
» d’années de toutes les branches de ce fleuve, ainfi 
» que dela Juniata , & de la Jiéna-dér hage : vous 
» connoiflez le beau pays qu'elles arrofent juf- 
» qu'aux facs de Caniadérage & de Otzega ». 
Il eft queftion de beaucoup d’autres communi- 
cations ; & pour bien apprécier les fuites de ces 
immenfes travaux , il faut les fuivre fur la carte, 
& avancer à l'aide de l'imagination ces époques 
peu éloignées où le terrritoire des Etats - Unis , 
cultivé dans tous les points, offrira d’autres ca- 
naux qui rapprocheront les provinces fituées fur 
la côte de la mer, de celles qui fe trouveront 
près du Miffiffipi ou des lacs , & le monde entier 
ne préfentera nulle part un foectacle auffi impo- 
fant de profpérité , de bonheur & d’induftrie, 

. Les temps d'épreuves font pañlés pour les.amé- 
ricains , ainfi que l’obfervoit après la paix un ci- 
toyen des Etats. Unis dans un ouvrage adreffé à 
fes compatriotes : « a révolution la plus étonnante 
». & la plus complette dont parlent les annales du 
» monde, eft enfin confommée avec autant de 
» gloire que de bonheur ; ils paffent du danger ex- 


» trème à la füreté parfaite, du tumulte de la 


» guerre à [a tranquillité de la paix, &:ils doi- 
» vent profiter des premiers momens de ce calme 
» pour achever leur ouvrage. Aucune nation n’a 
» eu un plus bel avenir. À la naiffance des nou- 
» velles républiques, comme à celle‘d’un beau 
» Jour , ils n'apperçoivent qu’un horifon doux & 
» ferein. Leur caufe étoit jufte, leurs principes 
» généreux, leur caractère tranquille & ferme. 
» En fe défendant, ils ont fuivi les règles. de 
» l'honneur. Il eft peu de pays, & peut-être n'en 
» eft-1l pas un feul, qui puifle fe vanter d’une 


» pareille origine. Tout eft glorieux pour le a 
O- 


» mier établiffement des colonies américaines. 
» me, quitenoit jadis avec tant d'orgueille fceptre 
» de l'univers , n'avoit été d’abord qu'un repaire 
» de brigands. Elle s’enrichit par le pillage & la 
» rapine , & eile n'a dù fa grandeur qu'à l’op- 
» preffion du refte de la terre ». “4 
Un écrivain éloquent l’a dit : jamais la liberté 
ne régna fur un auffi vafte empire , & jamais elle 
ne fut établie fur d’aufi bons principes. Ce mon- 
de , que notre imagination même ne cherchoit pas 
encore , il y a trois fiècles , qui eft tombé entre 
nos mains , avec tous les fignes d’une organifa- 
tion récente & dans l'enfance de l’efpèce humai- 
ne , s'enrichit tout-à-coup de cette longue expé- 
rence d’un autre monde vieilli dans toutes les 
révolutions de la barbarie & de la ivilifation ; il 


v 


à 


. commerce qui embraffera peut-être les deux Mon- 


dans un ordre de choefes où tout peut leur obéir. 
 difpofition. Qu'elles tracent le plan de leurs def 


_S'affervir aux opinions & aux ufages qui règnent 
autour d'elles. Ce n’eft pas trop de toute la li- 
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va nous offrit le beau contrafte de là fociété , 
rfeétionnée fur un fol encore brut & fauvage. 
es nouvelles républiques font l’efpérance du 
genre humain , elles ouvrent un afyle aux mal- 
heureux, & elles promettent de nobles exemples 
au monde entier. C’eft par la fagefle & la pa- 
tience qu'elles ont conquis leur liberté, & c’eft 
au milieu des invañons de la tyrannie & des hor- 
reurs de la guerre qu’elles ont établi leurs conf- 
titutions. Elles n’ont point à détruire ces antiques 
abus & ces inaltérables préjugés qui font le mal- 
heur de toutes les vieilles nations ; elles entrent 


Le pañlé ne les enchaîne pas, l'avenir eft en leur 


tinées , comme le fage dirige fa conduite, fans 


berté de l’efprit humain , réunie à fa plus grande 
fagefle , pour leur donner les loix que le fiècle pré- 
fent exige. Il s’agit dé réfoudre les plus grands 
problèmes de la légiflation. En adoptant la démo- 
cratie , les américains fe font engagés à des mœurs 
fortes & pures , & cependant, 1ls ne fe féparent 
point du refte de l'univers , où triomphent l'efcla- 
vage politique & la corruption morale. Appellés 
à toutes les richeffes d’une vafte culture & d’un 


des , ils n'y renoncent pas ; ils ne renoncent pas 
à toutes ces commodités de la vie, à cet éclat 
qu'amènent les richefles , les fciences & les arts. 
Ils ne fe refufent point à ces dangereux avanta- 
ges, & ils le voudroient en vain; peut-être que 
le temps n’eft plus, où l’on pouvoit les écarter 
de la formation des empires ; il faut aujourd'hui 
les y admettre & les vaincre. Ils entreprennent 
donc de réunir ce que les plus grands lésiflateurs 
ont jugé incompatible, & dans un deffein fi hardi, 
il eit néceflaire de raflembler toutes les forces de 
la légiflation. L'homme lui appartient ; elle le 
forme & le déforme à fon gré ; elle fait exal- 
ter fes paffions ou les enchaîner, le retirer de 
la civilifation par des mœurs farouches , ou 
l'embelli: de tous les dons de la fociabilité. 
Elle faitle perfeétionner par les moyens qui la- 
volent autrefois dégradé & corrompu. Puiffe-t-elle, 
citoyens des Etats-unis , fe faifir de vous par tous 
les points de l'état focial, joindre à la fagacité 
des vues modernes l'efficacité des inftitutions an- 
tiques, & fur-tout employer habilement cet éner- 
8qué amour du bien, ce vif efpoir d’un heu- 
reux avenir qu'on éprouve dans les circonftances 
Où vous vous. trouvez ! Puifirez - vous tirer vos 
mœurs des meilleurs penchans de la nature & 
des gouts les plus fans de la fociété! Ajoutez 
à l’auftère fimplicité des peuples nouveaux ce 
qu'elle peut admettre de la douceur des fiècles 
polis; & quoiqu'environnés de la corruption, 
vous parviendrez à vous en garantir. En laiffant 
aux richeffes leur cours ordinaire , ayez foin de 


ÉT A | 399 
difperfer es fortunes exceffives ; corrigez lex- 
trême inégalité des jouiffances par la plus févère 
égalité des droits, & ne laiffez pas fe former 
dans vos états une claffe d’indigens : ces mal- 
heureux rempliffent une fociété de crimes , & 
finiffent par la bouleverfer. Ce font les faux plai- 


 firs qui dépravent l’homme : retranchez peu aux 


defirs dé la nature , mais réprimez tous les be- 
foins de la molleffe, routes les fantaifies de la 
vanité. Tournez l'emploi des richeffes vers le 
bonheur individuel & vers la gloire nationale , 
& elles féconderont les vertus, fans nourrir les 
vices, . Appellez les fciences & les arts vers de 
grands objets par de belles récompenfes, & leur 
gloire épurera vos fociétés, en les embelliffanr. 
S'il eft fi difficile aujourd'hui de maintenir des 
conititutions libres , jamais on n’eut plus de fe- 
cours pour les bien préparer. On ne trouve plus 
que rarement de bonnes loix & de bonnes mœurs, 
mais les fages en ont toujours fait l’objet de 
leurs études, & nous pouvons, du moins à cet 
égard, nous glorifier de nos lumières. Toutes 
les nations vivent dans un commerce continuel 
de leurs penfées ; une heureufe découverte de- 
vient bientôt un héritage commun : accordez à 
tous les peuples la gloire de concourir à vos loix ; 
& s'ils paroiffent vous juger légèrement , faites- 
les rougir de leur précipitation. Les gazettiers 
d'Angleterre fe permettent chaque jour le men- 
fonge & la calonnie contre vous ; les autres ga- 
zettiers de l'Europe copient ces fottifes , & elles 
fe trouvent bientot dans la bouche des ignorans : 
mais que vous importent leurs fuffrages ; ils vous: 
difent aujourd'hui des injures , demain ils vous 
combleront d'éloges. Les conftitutions républi- 
caines n'ont prefque plus de juges; mais enfin ii 
en refte quelques-uns; & plufeurs de ceux-ci, 
il ne faut pas le diffimuler, confervent de l’in- 
quiétude. N'oubliez pas que fa faine partie de 
l'Europe a les yeux fixés fur les Erats-Unis : dans 
cinquañte ans, on faura par vous fi les peuples 
modernes font encore fufceptibles de Hberté, s'ik 
eft de bonnes mœurs compatibles avec fes grands 
progrès de la civilifation, & fi l'Amérique doit 


rendre meilleur ou pire le fott de Fhumanité. 


S rdc vor on © V LE I: 


Des abus que doivent éviter les Etats - Unis dans 
la rédaétion de leurs loix civiles & criminelles. 


Nous avons déjà dit quelques mots fur cette 
matière dans la feétion quatrième : nous ajoute- 
rons ici d'autres remarques. | 

Lors de la fondation des colonies, fes angloïis 
qui allerent s'établir en Amérique , y adopterent 
le. droit civil de leur patrie; mais cette adop- 
tion ne pouvoit avoir rapport qu'aux fJoix gé- 


: nérales & non à celles qui étoient propres à cer- 


tains diftriéts de la Grande-Bretagne. Leur nou 
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velle pofition les détermina à ajouter quelques 
loix, analogues aux circonftances où ils fe trou- 
voient & même de changer des loix générales 
qui ne leur convenoient plus ou contrarioient 
leur manière de penfer. La Joi fur le partage des 
fucceflions , par exemple , fut changée dans plu- 
fieurs états. Lors de la déclaration de l'indé- 
pendance ,. les altérations qu'elle rendoit né- 
ceflaires fe firent aifément. Tout fe réduifit à 
établir .que la puiffance judiciaire exercée juf- 
qu'alors par telles & telles perfonnes , le feroit 
déformais par des citoyens nommés de telle & 
telle maniere , & aucune des contftitutions ne 
l'oublia. Cette réforme cependant ne fuffit pas; 
& la plupart des provinces méditent une réfor- 
me complette. La Virginie qui s’en eft occupée 
Ja premiere , a cru quil falloit revoir le code 
entier de la loi civile & criminelle , le perfec- 
tionner , & réformer tous les articles deftinés à 
foutenir l'autorité monarchique ; enfin ,- réduire 
fous une forme moins volumineufe ceux qu'on 
conferveroit. En 1776 , l’affemblée générale char- 
gea cinq comimiffaires de la revifion des ancien- 
nes loix & de la rédaétion des loix nouvelles : 
l'un de ces commiffaires mourut bientôt après, 
un fecond refufa cet emploi, & l’âge d'un troi- 
fieme ne [ui permit pas de fe livrer à des mé- 
ditations fi pénibles. Les deux autres, M. Jef- 
ferfon , aujourd’hui miniitre plénivotentiaire des 
Etats-Unis à la cour de Verfailles, & M. Whythe 
ont fait eux {euls cet immenfe travail, Ils l'ont 
préfenté à l’affemblée de Virginie en 1779. 

Ces deux commiflaires ont réduit à 126 bills 
les loix anciennes qu’ils ont confervées avec des 
changemens , & les loix nouvelles qu'ils ont 
ajoutées : nous avonstoutes ces loix fous les yeux, 
& nous ofons annoncer qu'on y trouvera de la 
chilofophie , de la raifon & de la fagacité ; que 
leur ftyle poutra fervir de modele, & qu’on 
admirera par - tout le talent des deux légifla- 
teurs. 

L'affemblée générale n’a pu s'occuper de la 
difcuffion de ces bills , que dans la féance qui 
vient de fe terminer (celles de 1785, 86 ): elle 
en a paflé trente-un , auxquels on a fait peu 
de changemens : on difcutera les autres l’année 

rochaine, & dans les années qui la fuivront : 
PES attend avec intérêt le code civil & cri- 
minel des nouvelles républiques ; mais fi elles 
prennent celui de la Virginie pour modele, fon 
attente ne fera pas trompée. 

On dit que le Connecticut a entrepris la mê- 
me tévilion qui deviendra bien facile pour les 
autres états, lorfque l'un d'eux aura rédigé fon 
nouveau codé. 
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Les biils relâtifs à ces deyx points aufli pañié, 


PCR EN RE SE 
tre rnrasie hernie, prerintesamsrairamematrnmesréenenpererre. 


ÉTA 
n Le plan d’après lequel les commiffaires de [a, 
Virginie ont fait la revifion des loix.anciennes, 
& la rédaétion des loix nouvelles , iatéreflera; 
fürement les lecteurs. Il y a lieu de croire. que 
les autres provinces l’adopteront plus ou moins, 
& nous allons en parfer. La loi commune d An- 
gleterre, c'eft-à. dire la partie des loix angloifes.,. 
antérieure à {a date des plus anciens ftatuts , fer- 
vira de bafe au code, On a. cru qu'il feroit dan- 
gereux de le rédiger de nouveau. Mais les chan 
gemens néceffaires dans cette loi commune, ainfi 
que ceux des ftatuts de la Grande-Breragne & 
des actes de l’affemblée de Virginie qu'on pro- 
pofe de conferver, ont été , corame nous venons 
de le dire, réduits à 126 actes nouveaux, aux- 


quels on a tâché de donner toute la fimplicité . 
* deftyle pofible. Le 
Voici les changements les plus remarquables 


qu'ait fait le comité. 


pour les fucceflions , & que les terres de toute 
perfonne qui meurt inteitat , fe partagent égale- 
ment entre fes enfans , ou parmi les héritiers au 
même dégré. (1) 

2°. Que les efclaves fe partagent comme les 
autres meubles. (2) a 

3°. Que toutes les dépenfes publiques du tré- 
for général ou d’une paroifle ou d'un comté, 
telles que celles pour l'entretien des pauvres , les 
conftruétions des ponts , & des palais de juitice, 
foient payées par des cotifations proportionnées 
aux facultés de chaque citoyen. | 

4°. Qu'on charge des entrepreneurs de l’en- 
tretien des chemins publics , & qu'on dédom- 
mage les propriétaires des terreins fur lefquels on 
ouvrira de nouvelles routes. | 

Oo 5 be . , + LUE 

. Qu'on détermine avec précifion les règles 

d’après lefquelles les étrangers deviendront ci- 
toyens , & les citoyens deviendront étrangers. 

6°. Qu'on donne la plus grande étendue poñi- 
ble à la liberté de religion. (3 ) Le bill fur la 
tolérance que l’affemblée générale. de Virginie 
vient de convertir en loi , eft fi curieux que nous 
croyons devoir l'inférer ici. 4 


Acte de la république de Virginie qui écablir La 
it liberté de religion. 


SECTION PREMIERE. Sachant bien que le 
Dieu tout-puiffant a créé libre l'efprit de l'hom- 
me; que toutes les entreprifes formées pour le 
contraindre avec des chätimens , en lui impofant 
des charges , ou le déclarant incapable de cer- 
taines actions civiles, produifent feulement des ha- 
bitudes d’hypocrifie & de baflefle , & font 


) L'affemblée générale vient de convertir en loix les deux bills des commiffaires fur cette matière. 
Cette partie du plan des commifläaires a aufhi été convertie en loi. 


contraires 


1° Il defire qu'on réforme les régles établies 


| 
| 
| 
| 
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contraires au plan du faint-auteur denotre religion, | contre la paix & le bon ordre, fuffit aux juftes 


qui fe trouvant le maître du corps & de l’efprit .. 
n'a pasvoulu la propagerpar des violences exercées 
fur l’un ou fur l’autre , quoique fon autorité toute- 
puiffante lui en donnât les moyens; que la pré- 
fomption impie des légiflateurs & des adminif- 
trateurs dans l’ordre civil & dans l’ordre ecclé 

fiaftique , qui n'étant que des hommes non infpi- 
rés & fujets à l'erreur , s’arrogent un empire fur 
la foi des. humains, établiffent leurs opinions 
&z leurs manieres de penfer, comme les feules 
véritables & les feules infaillibles , & s’etforcent 
enfuite d'y aflujettirles autres, a produit & mainte- 
nu de fauffes religions , fur la plusgrande partie de 
la térre & dans tous les tems; qu'il eft coupa- 
ble & tyrannique de forcer un homme à payer 
des contributions deftinées à répandre des opi- 
nions qui ne font pas les fiennes ; que même, 
le forcer à fournir à l'entretien de tel ou tel pré- 
dicateur d’une croyance religieufe qui eft la fienne, 
ceit le priver de la douce liberté de donner fa 
contribution au pafteur en particulier qui lui 
pese l'honnêteté & la droiture de la maniere 
a plus perfuafive, & dont il voudroit prendre 
la morale pour fon modele; que c’eft ôter aux 
miniftres ces récompenfes qui , accordées d’après 
la fatisfaétion qu’infpire leur conduite perfon- 
nelle, les excitent de plus-en-plus à travailler: 
ardement & fans relâche pour l’inftruétion du 
genre humain; que nos droits civiis ne dépen- 

dent pas plus de nos opinions religieufes que de 
nos fyftèmes fur les fciences naturellesy& la 
géométrie : qu'ainfi, déclarer un citoyen quel- 
conque indigne de la confiance publique , l’é- 
carter des emplois honorables & lucratifs , à 
moins qu'il ne profeffe ou qu'il n’abjure telle ou 
telle opinion religieufe, c’eft le priver injufte- 
ment des privilèges & des avantages auxquels il 
a un droit naturel | ainfi que tous fes conci- 
toyens ; que ces violences tendent d’ailleurs à 
corrompre les principes de la religion qu’elles 
veulent encourager , puifqu’on féduit avec de 
frivoles honneurs & de miférables intérêts, ceux. 
qui profefleront extérieurement telle croyance ; 
que ceux qui ne réfiftent pas à de pareilles ten- 
tations font criminels , il eft vrai ; mais que ceux 
qui les offrent ne font pas innocens ; que per- 
mettre au magiftrat civil de porter fon autorité 
dans le champ de l’opinion , & d'empêcher qu’on 
ne profefle ou qu’on ne répande tels ou tels 
principes , parce qu'il en fuppofe les fuites funef- 
tes , eft une erreur dangereufe qui détruit tout- 
à-fait la liberté de religion ; puifque le magiftrat 
civil fe trouvant juge des fuites de ces principes, 
aura fes opinions particulieres , pour régle de 
fes jugemens , & approuvera ou condamneràa les 
fentimens des autres, feulement parce qu'ils fe- 
ront analogues ou contrairés aux fiens; que l’in- 
tervention des officiers publics , lorfque les prin- 
cipes dont nous parlons produifent des adtes 

Œcon, polit, & diplomatique, Tom. IL, 


intérêts du gouvernement civil; qu’enfin [a vé- 
rité eft puiflante, & qu'elle triomphe fi on l’a- 
bandonne à elle-même ; que c’eft à elle à lutter 
contre l'erreur; qu’on n’a pas befoin de fe mè- 


ler de ce combat, & qu’elle n’a rien à craindre, 


à moins que les hommes ne viernent’ lui ôter 
fes armes naturelles ; & lui interdire la libérté 
de la difcuffion ; les erreurs ceffant d’être dange- 
reufes, lorfqu’on permet de les attaquerlibrement. 
SECTION II‘, Nous, l’affemblée générale de 
Virginie , établiffons pour lot, qu'on ne’ for- 
cera perfonne à profefler une croyance religieufe 
queiconque , à fréquenter un temple quelcon- 
que, à payer pour l'entretien d’un miniftre quélcon- 


| Que ; que perfontie ne pourra être ni contraint, 


gêné ou moléfté dans fa perfonne ou fes biens, 
ni inquiété ou tourmenté de quelqu’autre: ma- 
niere ; à raifon de fes opinions ou de fa croyance 
réligieufe ; mais que tous les hommes feront li- 
bres de profefler, & de défendre par des argu- 
mens leurs opinions religieufes ; que ces opinions 
religieufes ne pourront diminuer , étendre ou af: 


 fecter en aucune manière, leur habileté civile 
à faire telle ou telle chofe, ou à exercer tel où 


tel emploi. Jane rar £ 
SECTION III‘. Quoique nous fachions bien 
que cette affemblée élue par le peuple , &char- 
gée feulement des foins ordinaires de la légifla- 
tion , n’a pas le pouvoir de gêner ou d'empé- 
cher les aëtes des affemblées fuivantes , lefquel- 
les feront revêtues d’une autorité égale à la nô- 
tre, & qu'ainfi déclarer cet acte irrévocable, 
ce feroit établir une claufe nulle ; nous fommes 
toutefois les maîtres de déclarer, & nous dé- 
clarons que les droits confirmés par cette loi, 
font les droits naturels du genre humain, & 
que fi dans la fuite on pañle un aéte pour an- 
nuller celui-ci, ou en diminuer les effets, cet 
acte fera une infraétion au droit naturel. 
EE ET SE En 

7°. Le comité veut affranchir tous les efclaves 
qui naîtront après les nouvelles loix. Le Bill tel que 
l'avoient rédigé les commiflaires chargés de la 
revifion, ne contenoit pas cette claufe, mais M. 
Jefferfon & M. Whythe vouloient propofer, 
lorfqu'on le difcuteroit , que les enfans des 
efclaves demeuraflent avec leur pere jufqu'à un 
certain âge ; qu'on les inftruisit enfuite aux 
frais de l'état des détails de l’agriculture ; qu'on 
leur apprit les arts & les fciences felon leur dif- 
pofition , jufqu’à ce que les femmes euflent 18 
ans , & les mâles 21; qu'a cette époque on les 
établit dans quelques cantons , avec des armes, 
des meubles, des inftrumens, des outils, des 
femences & quelques animaux domeftiques , que 
certe petite colonie füt déclarée libre & indé- 
pendante, & qu'elle fût fous lalliance & la 
protection de l'état de Virginie , jufqu'à ce 

“je: 
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qu’elle eñtracquis de la force ,: & qu'on en- 
voyät en d'autres parties dumonde , des navires 


qui rapporteroient un égal nombre de blancs. Mal- 


heureufement M. Jefferfon s’eft trouvé à Paris, 
& M. Whythe , en fa qualité de juge , n'a pu 
afifter à l'afflemblée générale, lorfque le bill a 
pañé ; la nouvelle loi. de Virginie déclare feu- 
lement , qu'il n'yaura plus d’efclaves dans cette 
république, que ceux qui s’y font trouvés le pre- 
mier jour de la fefion de 1785, 86, & les 
defcendans des femmes efclaves. On a très-bien 
fait de défendre l'importation des efclaves; mais 
la nouvelle loi ne ftatue rien fur laffranchiffe- 
ment général : & fans en importer de nouveaux 
le nombre de ceux qui s’y, trouvent, augmen- 
tera tous les, jours par, leur réproduétion feule. 
Si. la population des blancs double tous.les vingt 
âns , celle des noirs augmente dans une pro- 
portion, plus grande encore. Fée EN, 
: I] ne faut pas croire que l’abfence de M. 
Jefferfon & de M. Whythe, ait feule empéché 
qu'on ne .propofat l'émancipation. Il fe trouvoit 
À l'aflemblée généralé des hommes aflez coura- 
geux &:affez honnêtes pour la demander, &aflez 
éclairés pour . appuyer la propofñtion de toute 
Féloquence dont elle eft fufceptible , ( nous én 
citerons un feul, M. Maddiflon qui.à ;0 ans 
étonne les nouvelles. républiques. par fon élo- 
quence , fa fagefle & fon génie ); mais ils ont 
vu, que la, pluralité des membres du corps lé- 
giflatif , n'étoit pas. encore difpofée à une fi 
belle révolution. Ils ont craint qu'un effort inutile 
ne :refferrat les chaines de l'efciavage , & ne 
reculat.l’épocue où on affranchiroit les nègres. 
L'homme eft un être bien étonnant & bien in- 
compréhenfible ! pour défendre fa liberté, il 
fouftre la fatigue , la faim, les coups de fouet, 
Ja prifon &;:la mort, 8e le moment d’après les 
nobles fentimens qui l'ont foutenu dans de cruel- 
les épreuves, ne font plus d'impreflion fur lui, 
&c il impofe à d’autres hommes une- fervitude 
qui, dans la-durée d’une heure’; produit plus de 
peines & de douleur, que l’aflujettiflement con- 
tre lequel il a pris les armes , n’en eût produit 
dans des fiècles. Il faut donc attendre que le 
progrès, des lumières & des fentimens de la juf- 
tice naturelle, amène Ja réforme : & lorfqu’on 
examine, la force de raifon & l'humanité des 
hommes d’état, qui, par leur influence perfon- 
nelle & par leurs écrits ,: dirigent les confeils 
des nouvelles républiques , on ne doute point, 
que leur ame généreufe ne triomphe de la cupi- 
dité de leurs concitoyens. On regrette feulement, 
que l'émancipation des efclaves n'ait pas lieu 
dans la ferveur de lenr nouvel état : on eût 
tranché d’une mahière plus nette les dificultés 
du détail que préfentera l'exécution de la réforme. 
8.9 Le comité demande qu’en aboliffe le 
privilège du clergé ou le pardon , mais que fi 
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la cour puifle en faveur des eccléfiaftiques ac 
cordér une nouvelle inftruétion. : * 
- Tous les hommes , & même les femmes, 
jouiffent aujourd’hui de ce privilège réfervé aux 
eccléfiaftiques. Dans la plupart desjcas, il exempte 
de la peine capitale pour le premier délits & 
c’eft alors un pardon qu'accorde la loi. Dans les 
autres cas , c’eft la puiffance exécutrice qui par- 
donne. Mais lorfque les loix: ont toute la dou: 
ceur qu'elles peuvent avoir, ces deux pardons 
font abfurdes. Le principe de M. de Beccaria:: 
Les légiflateurs doivent éprouver le fentiment de la 
pitié, mais il faut que les exécuteurs de la lot 
foient inexorables , eft très fain. Quoique les an- 
glois aient modifié le benefit of clergy; quoique 


| ce pardon de la loi arrête la trop grande févérité 
| du légiflateur , on eft étonné de retrouver une 


pareille inftitution dans le code d’une nation 
, Nr . . ë : 
très-éclairée ; il eft néceffaire de réformer la ju- 


| rifprudence criminelle de la Grande-Bretagne fur 


ce point. Blackftone a fait un chapitre fur le 
benefit of clergy ; il ne confeille pas de f'abolir, 
mais le morceau eft d’ailleurs intéreffant & curieux. 
9.2 Que les efclaves convaincus d'un délit. 
qui feroit condamner des hommes libres à une 
maifon de force, foient tranfportes en Afrique, 
ou ailleurs, où ils continueront à vivre dans 
l'efclavage. | 
10.° Les commiffaires fe font occupés d'un 
autre objet bien important, celui de répandre les 
lumières plus généralement parmi le peuple. L'un 
de leurs bills propofe de divifer chaque comte 
en diltri@s de cinq ou fix milles quarrés, & 
d'établir. dans chacun une école de lecture ,: 
d'écriture & d’arithmétique. Le maitre feroit 
entretenu par le diftriét, & il inftruiroit trois 
ans gratis les enfans de chacun des habitans. L’inf- 
pecteur de ces différentes écoles choifiroit an- 
nuellement le fujet qui annonce: le plus de dif 
pofitions parmi les -pauvres , & il l'enverroit. à 
un des vingt collèges qu’on projette d'établir, 
& où on-enfeigneroit le grec, le latin, la géo- 
graphie & les parties les plus compliquées de la 


fcience du calcul. Toutes les années, ou tous 


les deux ans, on examineroit les fujets ainfi en- 
tretenus par leurs paroiffes dans les collèges. Le 
plus habile pourroït y refter fix années de plus, 
& on renverroit les autres. On tireroit ainfi cha- 
que année de la foule vingt des jeunes gens les 
plus diftingués, & on perfeétionneroit leur édu- 
cation aux dépens du public. Au bout de leurs 
fix années on renverroit la moitié de ces: bour- 
fiers , qui fourniroient vraifemblablement des mai: 
tres aux écoles, & l'autre moitié, c’eit-à dire 
ceux qui feroient les plus habiles , ferotent pla+ 
cés dans le collège de Guillaume & Marie, où ils 
s’occuperoient, pendant trois ans , de l’étude des 
fciences qui feroient le plus de leur goût. Le 
comité renvoie aux infpecteurs des écoles, les dés 


la fentence eit prononcée contre le défendeur , 1 tails relatifs aux études , & à la manière de former 


- 
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l'efprit & le caraltère qu’exige Le gouvernement 
à Virginie. Ce plan a beaucoup d'avantages, 
& comme il a pour but de rendre le peuple gar- 
dien de la liberté, & de l'inftruire de tout ce 
qui peut lui infpirer de l'amour & du refpect 
pour la confhitution , il mérite les plus grands 
éloges. S'il peut s'exécuter , il faudra corrompre 
tout le peuple pour attenter à la conftitution, 
&z cette abominable entreprife ne fera pas aifée. 

Tous les autres points de la jurifprudence 


civile & criminelle , font traités avec la même ! 


fagefle, Infpirés par le noble fentiment de la 
liberté & par la. commifération, cette belle 
vertu qui devroit fe trouver dans le cœur de tous 
les légiflateurs , on lit leur ouvrage avec atten- 
driffement. Ils connoiffent fi parfaitement les 
dtoits de l’homme & l’organifation des fociétés ; 
leur efprit fupérieur a fi bien faifi les moyens 
de rendre les hommes juftes & bons, que ce 
premier eflai fervira de modèle à tous les peu- 
ples qui voudront réformer leur légiflation. Il 
en eft peu qui foient dans le cas de l’adopter 
complettement, mais il n’en eft aucun qui ne doive 
en adopter l’efprit. La plupart des loix propo- 
fées par M. Jefferfon & M. Whythe, con- 
viennent à toutes les républiques de l'union 
américaine, & sûrement elles en profiteront. 
Mais quelques-unes de ces loix paroïffent fufcep- 
tibles encore d'un plus grand degré de perfec- 
tion ; & les affemblées légiflatives de chaque 


province s’occupant fans cefle de leur légifla- 


tion, rien n'eft fi facile que d'ajouter ou de 
changer des articles à celles qui fe trouveront 
tmparfaites. Nous oferons propofer ici diverfes 
réflexions , qui peut-êtrene feront pas inutiles. 
Pour former de fages loix civiles ; pour les 
approprier heureufement à Îa pofition & aux 
circonftances où fe trouve une peuplade, :1l 
faut un travail & des combinaifons ff multi- 
pliées, une connoïffance fi exaéte & fi parfaite 
de la nation à laquelle on les deftine, qu'un 
étranger doit prefque toujours fe défier de fes 
vues. Mais il y a des principes généraux qui 
font indépendans des mœurs & des climats, & 
dont tout le monde peut fentir l'exaétitude. 
J1 eft néceffaire , par exemple, de proportion- 
ner fa vénération & fon refpect à la valeur des 
chofes |, & il eft fâcheux de voir les ÆEtats- 
Unis fi refpeétueux pour le code des. loix civi- 
les de la Grande-Bretagne. Un écrivain célèbre 
parle ainfi de ce code. | 
« Comme le gouvernement anglois n’eft qu’une 
» réforme de ce gouvernement féodal qui avoit 
» opprimé toute l'Europe, il en a confervé beau- 
» coup d'ufages , qui n'étant dans l’origine que 
» des abus de l'efclavage , font plus fenfibles 
» encore par leur contraîte avec la liberté ,.que 
» le peuple. a recouvrée: On a: donc été forcé 
» de joindre. les loix qui laiffoient beaucoup de 
» droits à la nobleffe , ayec les loix qui modi- 


” 
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»' fient , diminuent; abrogent "ou “mitigeht ces 


» droits féodaux. De-là tant de loix d'excepi 
» tion pour ‘une loi de principé!; tant de loix 


|» interprétatives pour une loi fondamentale’; 
*» tant de loix nouvelles qui font contraires aux 


» loix anciennes. Aufi convient - on qu'il n’y à 
A . 
» peut-être pas dans le monde entier , un code 


_» auf diffus, aufli embrouillé | que celui des 


» loix civilès de la Grande-Bretagne. Les hom= 
» mes les plus fages'de cette nation éclairée } 
» ont fouvent élevé la voix contre ce défordte.s 
» Ou leurs cris n’ont pas été écoutés, ‘ou des 
» Changemens qui font nés de cette réclama- 
» tion , n'ont fait qu'augmenter la confufion 
. Ces obfervations font très-fortes, mais il en 
eft d’autres plus! frappantes encore , & il feroit | 
malheureux que les États-Unis n’en profitaffent 

point. Pourquo: donc tant de réferve fur les loix 
eiviles, après avoir montré une hardieffe fi efti- 
mable dans leurs conftitutions? Penferorent - ils 
que les conftitutions fufifent à leur bonheur ? 
Îls fe tromperoient. Les loix civiles forment le 
caractère & la moralité d’un peuple plus que 
la conftitution. Et il n’eft pas aifé de concevoir 
le danger qu'a vu l’affemblée générale de Virei- 
nie , dans la rédaction d’un code tout : à - fait 
nouveau. Sans doute , il faut profiter des bon- 
nes loix de l'Angleterre , comme il faut adopter 
les règlèmens utiles qu’on trouve dans quelque 
pays du monde que ce foit , ou dans les écrits 
de. l’homme le plus obfcur ; & fi c’eft la lon- 
gueur ou la dificulté du travail qui arrêtent les 
américains , le tems eft à leur difpofition. Le 
projet qui adopte pour bafe du code, la révifion 
de celui dela Grande-Bretagne, n’offre.t-il pas des 
inconvéniens de toute efpèce ? D'après cette 
première réfolution ne fera-t-on pas moins fcru- 
puleux fur les abus de telle loi ? Enfuite les 
Joix ne pouvant prévoir tous les cas, les tribu- 
naux & les aflemblées légiflatives des Etats-Unis , 
auront fouvent à terminer des affaires civiles , 
fur lefquelles la égiflation n’aura rien prononcé ; 
& puifquon veut réduire les loix à un petit 
volume , ils auront plus de ces fortes d’affaires 
à terminer que dans les autres pays. Que fera- 
t-on alors ? On confultera le code de la Grande- 
Bretagne, & les jurifconfultes qui, même dans les 
pays libres , aiment plus la chicane que Ia 
liberté , exciteront chaque jour les juges , à tirer 
leurs : décifions d’un recueil flétri par la baffe 
foumiflion de-plufieürs parlemens auffi vils que 
le fénat dé ‘Rome fous les empereurs ; où l’on 
trouve les loix extravagantes & cruelles pu- 
bliées fous le règne de Henri VIIL ; où l’on 
voit entaflés pêle-mêle ces beaux règlemens pu- 
bliés en faveur de la liberté depuis Charles [°r, 
& ces déteftables ordonnances que la tyran- 
nie imagina auù milieu d’un fiècle barbare J'cary 
à la honte de l’Angleterre , aucune de ces loix 
n’eft abolie, elles déshonorent c code ; & fi 
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on ne. les obfeve plus. fi des actes poftérieurs 
en arrêtent l'exécution ; fi les lumières répandues 
dans la nation. ne laiffent pas craindre-qu'on ofe 
jamais les invoquer ; le code qui les renferme 
n’en eft pas moins monftrueux , & il doit infpi- 
rer de l'horreur à des républiques qui établif- 
fent aujourd’hui leur gouvernement. Enfin, fi 
les républiques américaines fe courbent avec 
refpect devant la léciflation de la Grande-Bre- 
tagne , cette noble grandeur qui les à inis au- 
deffus de la nation angloife, ne perdra-t-elle 
pas de fon éclat ? 

La compofñtion & le régime des tribunaux 
n’exigent pas une moindre attention. M. l'abbé 
de Mably a confeiilé fagement aux Etats-Unis , 
de ne point établir de cours d’équité, c'eft-à- 
dire de ces cours où les juges prononcent mal- 
gré les loix, felon les règles de la juftice na- 
turelle & de la raifon. Une pareille inftitution 
cft bonne en Angleterre, tant qu’on ne réfor- 
mera pas les loix civiles. Elle feroit bonne 
dans tous les pays où l’on eft gouverné par de 
vieilles loix fouvent mauvaifes ; mais elle ne 
convient pas à un peuple libre , qui rédige 
fon code à la fin du 18.° fiècle ,-& après des 
æonftitutions-qui annoncent des vues fi profon- 
des , fi nobles & fi juftes. Lorfque toutes les 
provinces auront rédigé leur code civil, il faudra 
voir feulement s'il eit convenable de ladopter , 
& fi le vice des loix a befoin de ce foible re- 
mède. 

Les conftitutions des Etats-Unis ont adopté 
Finftruétion criminelle de l’ Angleterre ; elles en 
ont fuit un des articles de la liberté des ci- 
toyens, & à cet égard elles méritent des élo- 
ges. Les nouvelles républiques , en s'appropriant 
cette partie des loix criminelles de la Grande- 
Bretagne , fongent à proportionner, avec plus de 
fagefle , les peines aux délits, & l’Europe ché- 
rira leur humanité. Les peines de mort font trop 
cominunes dans les loix d'Angleterre, & les 
graces fréquentes accordées par le Roi, multi- 
plient les coupables à un point effrayant. Si ces 
graces femblent adoucir la févérité de la loi, 
c’eft une raifon de plus pour que les américains 
affignent des peines moins graves à de légers 
délits : ils deviendrotent barbares s’ilsenvoyoient 
au fupplice tous ceux qu'y enverroit une loi 
trop cruelle; où le gouverneur & des magif- 
trats particuliers s'empareroient du droit de taire 
grace, ce qui feroit dangereux pour leur liberté. 
La loi des commiffaires de la Virginie , qui 
proportionne les peines aux délits, eft fage & 
douce en bien des points; car fi un roi philo- 
fophe peut contenir les fcélérats fans peines de 
mort , les républiques ne le peuvent pas ; & il 
eft une claffe de criminels à qui on n’oféra ja- 
mais laïffer la vie , fi on confulte la faine raifon ; 
mais cette partie de leur travail ne laiffe-t-elle 
rien à defirer ? Il faut lexpofer en détail. 


_ I Délits qui entrafneront une peine de mort, 


Peine de mort , & le cou- 
pable pendu. Ses terres 
& fes biens confifqués 
au profit de la répu-. 
blique. 


1.° La haute trahifon. 


La potence, diffeétion , 
confifcation de la moitie 
des terres & des biens 
aü profit des repréfen- 
tans de l’homme tué. 


2.° Ce que les loix an 
gloifesappellentperty 
treafon , ou meurtre 
avec infraétion de la 
foi domeitique. 


Le coupable fera empoi- 
fonné, confifcation de 
la moitié de fes biens 
comme dans l’article pré, 
cédent. 


3° Affafinar 


| par le 
poifon. ; 


La potence, maisl’aggref- 
feur fera pendu d'une 
manière plus humiliantee 
Confifcation de la moitié 
des biens , & de tous 
les biens fi c'eft l'aggref- 
feur. 


Ecaduel. AMEN 


La potence , & confifca- 
tion de Ja moitié des 
biens. 


De toute autre ma- | 
nière. 


4.° Ce que lesloix an- 
gloifes appellent an 
flaugther ( c'eft un 
meurtre fans méchan- 
ceté exprefle , ou im- 
plicite ). 


A la feconde fois , on fera 
réputé affaffin. 


II. Crimes qui feront punis par l'amputation de 
quelques membres , ou par une peine qui défigure le 
coupable. 


Meme. 2 LL LR Cotation 


La peine du talion , & la 
confifcation de la moitié 
des biens au profit de là 
partie léfée. | 


242 Mutilation , l’ac- 
tion de défigurer quel- 
qu'un. 
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IT, Crimes-qui feront punis par le travail, 


Sept années de travail 
pour le public, confif- 
cation de la moitié des 
biens comme dans le cas 


d'affafinat. 


3° Le délit de man 


flaugther pour la pre- 
mière fois. 


Sept ans de travail , con- 
fifcation au profit de la 
république des proprié- 
tés territoriales & des 
autres biens. 


4.° Contrefaétion de 
a monnoie. 


3.° Les. incendiaires. 
‘4° Ceux qui enlèvent 
des navires. 


 Cinqg'ans de travail , une 
reftiturtion triple. 


* Vol appellé ( roë- 
rt rit Quatreans de travail, une 
6° Et vol noûurne reftitution double. 


avéc effraction. 


7.° Effraétion de mai- 
fon. 


4 ATrdis ans de travail. Refti- 
8.° Vol de chevaux. 


f tution. 


9.° Grandlarcin. . : Deux ans de travail. Ref 


titution, pilori. 


10° Petit larcin (a). FR) 
, . 


Plongé dans l'eau. Coups 
de fouet. 


11.° Prétentions à la 
*  forcellerie , &c. 


ie an de travail. Reftitu- 


e . 
11e ol. pe ( pables 8 ne pasles punir. 


12.9 Homicide excu- 
fable. Il faut avoir pitié des cou- 
réfie. 


Sans doute ; lorfqu’il s’agit de proportionner 
les peines aux délits, il faut examiner 1.2, l’a- 
trocité plus ou moins grande du délit; & 2.° 
Ja pofition particulière d’une contrée qui excite 
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couverte plus difficile, & alors on doit rendre 
la peine plus forte, afin de contrebalancer ce 
défavantage. Si on ne calculoit que l’atrocité, 
plus ou moins grande , du délit en lui-même, 
toutes lés nations pourroient établir la peine au 
même degré ; mais comme il eft néceflaire de 
régler Je ‘châtiment d’après la pofition du pays, 


| & qu'il n’y a pas deux pays qui fe trouvent dans 


les mêmes circonftances , il n'y a pas deux pays 
où l’on doive obferver dans les peines une gra= 
dation abfolument pareille. Pour en donner un 
exemple , & montrer avec combien de réferve 
on doit calculer ces fortes de -chofes ; les ci- 
toyens des Etats-Unis , abandonnent leurs che- 
vaux, même durant l'hiver , fur des terreins qui 
ne font pas enclos, & qui fe trouvent trop éten- 
dus pour que les chevaux ne s'écartent pas au loin. 
Il eft donc aifé de les voler, & difficile dé 


découvrir les voleurs : le légiflateur eft donc 


obligé d’oppofer une peine plus grave à ces ten- 
tations : auffi le vol d’un cheval en-Amérique , 
eft-il puni plus févérement que tout autre vol 
de la même valeur. Quelques pays de l'Europe 
infligent une peine capitale à ceux qui volent 
des fruits fur les arbres. La peine eft trop fé- 
vère fans doute; mais le légiflateur l’a imaginée, 
parce qu'il eft impofñlble d'enfermer ces fruits , 
comme on enferme de l'argent; & la nature des 
chofes ne permettant pas d’oppofer des barriè- 
res phyfiques à cette efpèce de vol, il a bien 
fallu lui oppoñfer des barrières morales. 


Un citoyen des Etats - Unis, qui examinera 
cette peine légérement , Jugera que c'eit le plus 
énorme de tous les abus du pouvoir ; parce qu’il 
eft habitué de voir fur les arbres une quantité 
confidérable de fruits , qui pourriroient s'ils 
n’étoient pas recueillis par les paffans. D’après 
cette habitude, il n’en fait point de cas, &il 
ne croit point qu'ils puiflent être la matière 
d’un délit. 

Ces préjugés que les hommes, les plus inf- 
truits, ont peine à fecouer , feront naître fur 
les loix des Etats-Unis, destcritiques bien mal- 
fondées : on oubliera trop qu'en France , en Alle- 
magne , en Italie, en DOUE & à la Chine, 
il feroit convenable d'établir d’autres loix fur 
les mêmes points. Voulant prévenir les mépri- 
fes des leéteurs , nous tacherons de les éviter 
nous-mêmes, & nous propoferons nos idées 
avec une extrême circonfpeétion. 


L'état de Virginie ne doit-il pas changer tout 
ce qui regarde le fecond article , ou celui des cri. 
mes -qu'on fe propofe de punir par l'amputation de 


davantage à te commettre, ou qui rend fa dé- | quelques membres , ou par un châtiment qui défisure 


. 


(r) Les loix d'Angleterre donnent le nom de grand larcin ( grand\larciny ) à tous les vols qui portent 
fur une chofe de la valeur de 12 pences , ou 24 fols tournois ou au-deflus ; & celui de petit larcin ; au voi 


d'une chofe qui vaut moins de 121 pences. 
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le coupable. La peine -propofée contte le rapt., 
& le crime de fodomie n’eft-elle pas d’une indé- 
cence groffière ?, elle .a été imaginée dans les gou- 
vernemens defpotiques , ou chez des peuples bar- 
bares, & elle déshonoreroit les gouvernemens 
de l'Amérique. D'après la teneur du bill, une 
femme pourra, par efprit de vengeance , accu- 
fer un. homme du délit qui entraîne la caftration 3 
& cette raifon n’effrayera-t-elle pas ceux, qui 
connoiffent les paññons. & leur. injuftice ? En gé- 
péral l’amputation {& les peines du talion font 
des peines déteftables, & elles ont des fuites 
bien dangereufes, car elles endurciffent les ci- 
toyens, & elles les accoutument à la cruauté. 
Les Etats-Unis en réformant la jurifprudence 
criminelle, doivent craindre d'y laifler des 
abus qu'on ne rencontre pas chez des nations 
très-mal gouvernées fur ce point. Îlsne peuvent 
ignorer, que la modération. & Îa décence des 
peines doivent fe trouver toujours dans la dé- 
mocratie. 
© Les commiffaires veulent qu’un homme cou- 
pable deux fois du délit, de man flaughter , foit 
puni comme un aflaflin. 

Celui qui tue: un homme volontairement , 
mais dans un tranfport fubit, & fans avoir eu 
le tems de laiffer fa paflion fe calmer , commet 
un délit de man flaugther; & lorfque cela lui 
arrive deux fois, la loi d'Angleterre & l'an- 
cienne loi de tous les états d'Amérique , le con- 
damnent à la mort. On a fuppofé qu’un homme 
tellement fubjugué par fes pañons , qu'elles l'en- 
traînent à dés affaflinats multipliés, eft dange- 
reux pour la fociété; qu’il vaut mieux je facri- 
fier fur l'autel des loix , que d’expofer à la mort 
d’autres hommes plus innocens que lui: ces vues 
font faines & juites; mais pour les remplir eft- 
11 néceffaire d'envoyer le coupable au fupplice, 
& ne fufiroit-il pas de l’enfermer , ou de le tenir 
le reîte de fes jours aux galères ? Cet expédient 
feroit d'autant plus convenable, que des circonf- 
tances particulières peuvent diminuer le crime 
du malheureux , que Ja colère excire à deux af- 
fafinats ; & que les loix doivent s'exécuter à 
la rigueur dans les républiques. 

La loi d'Angleterre eft trop rigoureufe fur ce 
qui regarde le grand & petit larcin, & con- 
vient-il aux républiques de PA miériqué de l'adop- 
ter? | | 
La table qu’on vient delire eft fufceptible d'au- 
tres objections ; mais comme il eft facile d'y apper- 
cevoir des taches, & mal-aifée d'indiquer la 
nuance précife qu'il convient de mettre dans cette 
matière, nous bornerons ici nos remarques. 

Les. articles. fur lefquels les commiffaires di- 
fent : / faut avoirpitié des coupables, © ne point les 
punir , mérite la reconnoiffance de tous les hom- 
mes éclairés : nous defirons avec ardeur que 
Jeur travail foit corrigé , de manière à la mé- 
titer aufh fur tous les autres points. 
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De laffociation des CINCINNATI, 
de cette inffitution. 


Cr des dangers 


{5 


= Nous donnerons r.° l’hiftoire exaéte de l'oti- 
gine & des progrès de l'affociation des cincrm- 
nati. 2.% Nous exsminerons fi, dans fon état 
actuel, elle eft dangereufe pour les nouvelles 
républiques. 3.° Quels font les moyens les plus 
fimples de prévenir ces dangers , ou comment on 
pourroit l’abolir ? dan. 

Lorfqu'on fe difpofoit à licencier l'armée: à 
la fin de cette guerre, qui a établi l'indépen- 
dance des Etats-Unis , les officiers qui, durant 
le cours des hoftilités , avoient fupporté les plus 
terribles épreuves , & qui, par de bons ofhces 
& des fervices réciproques, s'étoient infpirés mu 
tuellement une amitié très grande, virent avec 
une extrême douleur, approcher le moment où 
ils alloient fe féparer, fans l’efpoir de fe réunir 
jamais. Ils étoient de différentes provinces, ou 
ils habitoient des cantons éloignés de la même 
république. Le hafard feul pouvoit donc leur 
procurer des occafons de fe revoir ; & ces occa- 
fions devoient être rares & réunir feulement 
un petit nombre d’entr'eux. Il falloit fe quitter 
pour jamais, ou imaginer un moyen qui les raf- 
femblät quelquefois. [ls fongèrent à fe raflem- 
bler à des époques fixes : le plaifir de fe ren- 
contrer; la plus douce des confolations, celle de 
parler entr'eux de ce qu'ils avaient fouffert , & 
des traits de bienveillance & d’attachèment 
qu'ils avoient reçus de leurs camarades, leur pa- 
rut fupérieur à la fatigue du voyage. Un autre 


intérêt Jeur rendit ce projet agréable ; ils pen= 


férent qu’ils découvriroient par là celui de leur frère 
d'armes , qui réufliroit dans le monde celui qui 
feroit malheureux, & qu'ils donneroient des .fe- 
cours à tous ceux qui fe trouveroient dans la 
détrefle. Cette idée avoit quelque chofe de 
touchant & d'heureux, & elle fit fouvent la 
matière des converfations. Ils s'y attachèrent 
fi bien , qu'ils imaginèrent une aflociation ré- 
gulière , une véritable adminiftration , des affem- 
blées générales & particulières, à des époques 
fixes , avec des contributions pour les officiers 
qui en auroient befoin , & une décoration qui 
devoit les faire reconnoïtre de ceux qui ne les 
auroient pas concu perfonnellèment , & être 
portée par leurs defcendans , afin de perpétuer 
l'amitié qui les uniffoit. ht 
Le foin de licencier une armée qui n’étoit pas 
payée, affigeoit alors M. Washington, & ce qui: 
rendoit cette opération plus difficile & plus 
cruelle pour lui, deux ou trois provinces ne” 
paroifloient pas difpofées à payer les troupes. Ses 
officiers cauferent quelquefois devant lui des ar-. 
rangemens de la nouvelle fociété. Il fentit la 
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pureté de leurs motifs, & -lés effets qui devoient | 


en réfulter , lui parurent aufli: innocens. If écri- 
voit aux différens. états cette lettre: d’adieu , qui 
a mérité le fuffrage du monde entier. Il ne crut 


pas devoir multiplier les fujets de mécontentement 


de l’armée , en contrariant un projet qui n’avoit 


d'autre but que celui de la bienveillance & de 
Pamirié ; cet incident qui düninuoit fes embarras 
_& calmoit fes officiers, lui caufa plutôt une forte 


de plaifir. Il jugea que l’affociation projettée, 


feroit un moyen de plus de renforcer le lien 
féderal, &d'atracher à la confédération les guer- 


riers qui avoient contribué à la révolution. L’af- 
fociation des Cincinnati fe forma. On y admit les 


officiers de l’armée, & de la marine françoife, 
_qui avoient fait la guerre avec les Américains , & 
avec le fecours defquels les Etats. Unis avoient 


triomphé; mais on obferva qu'en France on n'ac- 


_corderoit pas cette faveur à tous les grades , & 


or la réferva aux colonels feuls. Un député vint 
a ! , x + US A 
à Paris leur propofer ce témoignage d'amitié , 
s 2 + A \ 
& chercher les aigles qui devoient être la marque 


diftinétive de l’aflociation. 

-. I fallut licencier l’armée , avant que les Cz7- 
cinnati puflént tenir une aflemblée générale pour | 
Ja nomination de leur préfident : ils prièrent M. 


Washington d’agir en cette qualité, jufqu'à {a 
remière affemblée générale qui auroit lieu à 
hiladelphie au mois de mai fuivant. Les loix 


dé la fociété devinrent publiques ; les hommes 


oui les lurent dans leur cabinet , fans être échauf-. 
fés par cette amitié dont elles étoient la fuite, 
& fans fonger à la douleur qu'une féparation pro- 
chaine avoit excitée dans l'ame des officiers; les 


politiques qui n'obfervent dans les inftitutions 


que les dangers qui menacent la fociété civile; les 
cultivateurs & tous les citoyens laborieux enfin , 
qui, fous la garde des loix d'égalité, n'avoient 
jamais vu de ‘diftinétion entre un homme & un 
homme , mais qui avoient trouvé dans leurs lec- 
tures le récit des affreufes vexations que les gens 
de leurs clafles éprouvent en d’autres pays de 
la part de ceux qui font diftingués par des cor- 
dons & des titres , commencèrent à prendre 
l'alarme fur cette nouvelle inftitution. Chacun 
d'eux néamoins garda un filence bien digne de re- 
marque ; ils fe contentèrent long-tems de parler 
de-leurs inquiétudes dans des entretiens parti- 
culiers. 

M. Burke, chef-juge de la Caroline méridio- 
nale, éleva enfin la voix : il écrivit contre l’affo- 
ciation des céncinnatt, & il en montra les dangers, 
d’une manière imparfaite il et vrai, car il ne 
fut aidé que par fon imagination ; un américain 
ne pouvoit rien faire de plus : pour peindre tous 
les maux de l’ariftocratie , 1l faut les avoir étudié 
en Europe. Les craintes de M. Burke parurent 
exagérées en Amérique , tandis qu’on fait en 
Europe, que M. de Mirabeau lui-même a deffiné 
trop foiblement encore les funeftes fuites de l’arif- 
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tocratie héréditaire | telles qu’on les éprouve.dans 

l'ancien monde , &:telles qu’on les auroit éprou- 

vées dans le nouveau, fi les cincinati avoient 
confervé leur affociation fous fa première forme. 

Le pamphlet de M. Burke avoit pour épigraphe : 

Sonnez de la trompette au milieu de Sion ; il eut 

cette efpèce de fuccès qu’en attendoit l’auteur; 

la nouvelle fociété devint d’abord la matière de 

toùtes les converfations, Les affemblées légifla- 

uives de quelques-unes des provinces ne tardèrent 

pas à s'en occuper. Le gouverneur de la Caro-t 
line méridionale la cenfura dans une adrefle au 
corps légiflatif de cet état; les affemblées de 

Maflachufett, de Rhode Ifland, de Penfilvanie 

condamnèérent fes principes : aucune circonftance, 

il eft vrai , ne foumit.ce point important à la 

délibération du congrès ; mais il affeétoit pro- 

fondément l’efprit de tous les députés à Paflem- 

blée: de l’union fédérale. L’ordre polonoïis de la 

divine providence S’avifa d’offrir fon cordon à ceux 

des citoyens diftingués des Etats - Unis qu'on 

lui indiqueroit , & le congrès profita de cet in- 

cident pour déclarer de pareilies diftinétions 

contraires aux principes de la confédération amé- 

ricaine. 

Le mécontentement excité par l’aflociation des 
céncinnati inquiéta de très-bonne heure M. Wa- 
shington ; il fe fouvenoit toujours de la pureté 
des motifs qui lui avoient donné naïffance; mais 
il s'apperçut qu'il pouvoit en réfulter des maux 
politiques , que la nature de ces motifs avoit ca- 
chés. Elle étoit défapprouvée par la majorité des 
citoyens de l'union, & cette raifon feule fuf- 
foit dans un pays où la volonté de la majeure 
partie du peuple forme & doit former la loi. 
vit que les objets de l'inftitution étoient trop 
légers en eux - mêmes, pour les oppofer à des 
confidérations aufli férieufes; & qu'il étoit de- 
venu néceflaire de l’anéantir complettement. Il 
s'y décida en effet, & fes lettres particulières le 
prouvent d’une manière inconteftable. L’époque 
de la première affemblée annuelle qui devoit fe 
tenir à Philadelphie approchoit : il fe rendit à 
Philadelphie , bien réfolu de faire ufage de toute 
fon influence pour la fupprimer. Il propofa aux 
officiers de l’abolir , & il appuya cette propo- 
fition de toute fa force. Il rencontra une oppo- 
fition qui fut bien pénible pour fon cœur; car 
on obferva que fa phyfonomie, fi tranquille & 
fi fereine au milieu des fcènes les plus défaftreufes 
des combats , fe couvrit de nuages , & qu'il étoit 
auffi affigé qu'aux époques de la guerre , où il 
n'avoit point d'armée à oppofer à l'ennemi. La quef- 
tion fut difcutée durant plufieurs jours ; les rai- 
fons & les confeils de M. Washington prévalu- 
rent enfin , & tout le monde fut perfuadé que 
l’affociation ne fubfifteroit plus. Une très-grande 
majorité des officærs alloit prononcer fon anéan- 
tiffement, lorfque M. le major l’Enfant, qu’on 
avoit envoyé en France , apporta ; non-feule- 
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ment les aigles , mais des lettres des officiers } 


françois qui acceptoient cordialement les fymboles 
d'union & d’amitié qu’on leur avoit offerts , 
mais des demandes de beaucoup d’autres qui 
defiroient être reçus parmi les Cincinnati ; mais 
un avis que le roi avoit bien voulu reconnoitre 
cette aflociation, & que fes officiers portoient 
déjà l'aigle; M. le major l'Enfant le portoit aufl 
Jui-même. S'il fût arrivé deux jours plus tard , 
f'affociation n’exifteroit plus ; & quand on voudra 


prouver à quelles petites caufes tiennent les 


abus les plus dangereux , on n'oubliera pas cet 
exemple. 

Cette funefte arrivée changeatout. La queftion 
prit une nouvelle forme. Après avoir offert aux off- 
ciers françois une aflociation & un fymbole d'a- 
mitié qu’ils avoient accepté, comment rétraéter 
cette propofition , fans encourir le reproche de 
légéreté & d’ingratitude, fans faire une forte 
d’injure à de braves guerriers qu’ils aimoient ? Les 
principes de la confédération, le mécontentement 
populaire étoient des raifons dont les américains 
connoifloient & fentoient toute la force ; mais 
des étrangers pouvoient-ils la connoitre & la fentir 
également? la fentiroient-ils aflez , pour n'être 
pas indignés qu’on leur arrachât l'aigle dont les 
prévenances de l'amitié avoient orné leur fein ? 
te générofité & la noblefle des fentimens des 


Ce 


officiers américains , leur ignorance bien pardon - 


nable fur les idées , & le caractère des françois, 


empêchèrent de voir un expédient tres-fimple qui 


pouvoit toutconcilier. Arrêtez, arrêtez, pouvoit- 
on leur dire ; laiflez l'aigle aux officiers françois ; 
ils tiennent aujourd’hui cette décoration de leur 
fouverain ; elle convient à leur gouvernement , 
mais elle bleffe vos conftitutions & vos loix , elle 
eft dangereufe pour vous : on ne vous accufera en 
France ni de légéreté ni d’ingratitude ; fi l’hon- 
neur y eft d’une délicatefle exceflive, ce n’eit 
pas en pareille occafon ; on y fait apprécier tout, 
jufqu’aux facrifices des républicains; & c'eft là 
que les vertueux citoyens des états libres re- 
cueillent les éloges les plus juites & les plus 
flatteurs. 

Les officiers américains entraînés par des craïin- 
tes fi mal fondées , n’ofèrent plus abolir l'infti- 
tution ; ils fongèrent à la modifier de manière à ne 
pas indifpofer les françois ; & voulant tout à- 
Ja-fois faire des facrifices à leurs amis & à leurs 
concitoyens, ils anéantirent tout ce qui avoit le 

lus révolté ceux-ci. Les cincinnati confervèrent 
urs noms , leurs affemblées & leurs fonds cha- 
ritables ; mais ils déclarèrent que les fonds fe- 
roient fous l’infpection du corps légiflatif de cha- 
que province, & que l'aflociation ne feroit plus 
héréditaire : ils reçurent de France même des 
lettres qui confeilloient la réforme de ce point. 
Ils déclarèrent qu'on n'y admettroit plus de 
nouveaux membres ; que les affemblées géné- 
fales , au lieu d’être annuelles , ne fe tien- 
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droient que tous les trois ans : 
l'aigle & le ruban 
portoient 
fymbole de l’amitié dans une contrée où il n’of. 
fenfoit perfonne. 
tention, & ce qu'on ne fait pas en France, ils 
ne l'ont Jamais porté eux-mêmes ; & au lieu de 
ces dix mille républicains qu’à Paris on fuppofe 
chamarrés d'un cordon, on n’en voit pas, dans 
les Etats-Unis, un feul qui ofe fufpendre l'aigle 
à fa boutonnière. Il blefferoit les yeux de fes con< 
citoyens, & fon audace feroit punie par des 
infultes fans nombre. Ils enfermèrent laigle dans 
leurs bureaux , avec les médailles de lindépen- 
dance de l'Amérique , avec celles des trophées 
dont ils fe font rendus maîtres ; & des batailles 
qu'ils ont gagnées. | 
Cette réforme à un peu tranquillifé les diverfes 
Provinces, il faut en convenir : les citoyens fa= 
vent par quelles malheureufes circonftances l’af- 


ils gardèrent 
» Parce que leurs amis les 


foctation n’a pas été anéantie : ils s’intéreffent. 


\ 


trop à la réputation de leurs officiers , ils efti- 
Ment trop tout ce qui peut rappeller à la mé« 
moire de leurs alliés les époques où ils ne for- 
motent qu un feul peuple , pour fe plaindre avec 
aigreur. S'ils fongent à l'avenir, s'ils cherchent 
4 écarter du fein de leurs républiques tout ce qui 
pourroit y établir des diftinétions dangereufes , 
& dégrader une claffe d'hommes au-deffous d’un 
autre ; ils apprennent avec plaifir que leurs alliés, 
chez quife trouvent dé pareilles diftinétions en ont 
adopté une particulisre relative à l’établiflement 
de la liberté des Etats-Unis , & ils feroient très- 
afligés fi la réforme domeitique qu’on a crue 
néceffaire , fi les cenfures des écrivains ou quel- 


qu'autre caufe les empéchoient de porter l'aigle, 


& diminuoient fa réputation. 

Les détails dans lefquels nous venons d’entrer 
font d'autant plus précieux , que le citoyen des 
Etats-Unis qui a écrit fur les dangers de l’affocia- 
tion des cincinnati , que l’homme célèbre qui à 
traduit fon ouvrage en françois, & qui y à ajouté 
des obfervations pleines d’une énergie fi brillante , 
ne connoiffant point ces détails, ne rendent pas 
affez de juftice à M. Washington , & déclament 
quelquefois, quand il faudroit raifonner tran- 
quillement. 

On ne demandera plus par quelle fatalité Wa 
shington fi modefte, fi noble & fi grand dans 
fa fimplicité, a autorifé & défendu un pareil éta- 
bliffement ; on ne répondra plus qu’on l'a trompé 
que fon noble cœut l’a trompé lui-même, que 
plein de zèle pour la liberté, & n'ayant que des 
motifs purs, il a cru les autres incapables de 
mauvaifes intentions , & que , par une foibleffe 
naturelle à l’homme, il n’a pu revenir complet- 
tement d’une erreur qu’il avoit adoptée. 

Les reproches qu’on fe permettra déformais 
contre les officiers américains, feront auffi plus mo- 
dérés ; & on fera moins furpris qu’une inftitution 

fi 


> Parce qu'ils defiroient de voir ce . 


Mais ce qui eft bien digne d’at- 
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f bifarre & fi hétérogène dans des républiques fe 
foit formée en Amérique. On croira qu'ellea pus y 
établir fans mauvaifes intentions ; mais fi elle n’a 
rencontré de la part des citoyens qu’une oppofi- 
tion paifible & raifonnable , tandis qu’on la re- 
garde en Europe comme un déteftable parricide 
qu'on ne s’en étonne pas ; les-habitans des Erats- 
Unis n'avoient jamais reconnu entr'eux d'autre 
diftinétion que celle des Hommes en charge qui 
exercent le pouvoir par l'autorité des loix, & 
des individus particuliers. Le plus pauvre labou- 
reur s'y trouve au niveau du plus riche million- 
naire 5 & lorfqu'’ils réclament mutuellement leurs 
droits, il eft en général plus favorifé. On a 


vu un cordonnier ou un autre artifan tiré de fon 


attelier par fes compatriotes pour exercer une 
charge , impofer fur le champ tout le refpeét & 
toute l'obérffance qu’exigent les loix à la fuite 
de l'emploi dont il étoit revêtu. Quant aux dif- 
tinétions produites par la naiffance ou par les 
marques extérieures de gloire ufitées én quelques 
pays , ils n'en avoient pas plus d’idée que de la 
manière d'exifter dans la lune ou les plantes. Ils 
avoient feulement oui ‘dire que ces chofes - là 


exiftoient ailleurs ,; & ils jugeoient qu'elles de- ; 


voient être mauvaifes. Nous l'avons déjà dit, 
il faut connoître Pancien Monde , pour favoir 
e 3 \ - CRT: > / / 

Jufqu'où la dignité de l'homme eft dégradée par 
des diftinétions arbitraires ; & nous le répéterons 
avec les hommes les plus éclairés & les plus ver- 
tueux de l'Amérique; en établiffant l’affociation 
des cincinnati ; les- officiers américains n’ont pas 


_vu le mal qu'ils alloient faire à leur patrie, & 


leurs intentions n’étoient point criminelles. 
Cependant , que d'affreux abus & que de maux 
linftitution , fous fa première forme , n’auroit- 
elle pas entraîné ? On en a fait le tableau; &, 
il faut-être de bonne foi, les traits de ce ta- 
bleau ne font point, exagérées. Il refte à exa- 
miner fi l'aflociation des céncinnati, dans fon état 
actuel , eft dangereufe , & ileft facile de prouver 


qu'elle effencore dangereufe fous chacun de [es rapports. 


Avant de montrer fes dangers , il convient de 
dire nettement ce qu’elleeft aujourd’hui. L’affem- 
blée de 1784 a réduit les ftatuts à quatorze ar- 
ticles ; elle a défigné les perfonnes qui feront 
membres-de l'aflociation de l’ordre; elle a réglé 
fon régime & fes aflemblées ; elle a divifé lor- 
dre en treize provinces, & permis aux officiers 


des provinces peut prendre les mefures qu’elle 
voudra fur les projets de bienfaifance de la fo- 
ciét:, reprimander & chaîler les membres qui fe 
conduiront d’une manière repréhenfible ; enfin 
établir des fonds pour le foulagement des membres 
qui auront befoin de fecours. L’article 10 ordon- 
noit a chaque officier de remettre un mois de fes 
appointemens au tréforier-de l’affemblée d’écat. 
L'article r 2 dit que chaque affemblée d’état prêtera 
fes fonds à fa province, fi la province veut les 
Œcon. polir, & diplomatique, Tome IL. 
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recévoir ; 8 s’il furvient des difficultés dans l’ac- 


compliffement des vues de la fociété, les légif= 


latures de chaque état en difpoferont de la ma- 
niêre qu'ils jugeront la plus équitable & la plus 
analogue aux vues primitives de l’inftitution. 

Afin de préparer les diverfes affemblées à re- 
cevoir les derniers ftatuts dont on vient de par- 
lors on leur adreffa une lettre circulaire fignée 
du général Washington en fa qualité de préfi- 
dent; mais il n’y parle plus en fon nom. Il eft 
bon de conferver ici ce monument hiftorique ; 
il montrera peut-être un jour quel étoit l’aveu- 
glement des fondateurs de l’affociation , & il ap= 
prendra jufqu'à quel point il faut fe défier , dans 
les états républicains, des inftitutions les plus 
honnêtes en apparence , lorfqu’elles portent avec 
elles des germes d’inégalité & de divifion. 

æ Les délégués des cincinnati , après les ‘plus 
mures délibérations & la difcufion la plus appro- 
fondie des principes & des objets de notre fo- 


ciété, ont Jugé à propos de vous recommander 
les articles fuivans. » S 2 


cc 


; our que notre conduite foit connue & ap 
prouvée de tout l'univers, pour ne point encou- 
rit le reproche d'obftination-ou de légéreté , & 
afin que vous foufcriviez plus volontiers à notre 
recommandation, voici les raifons qui nous ont : 
déterminés : Nous déclarons d’abord, & nous 
prenons le ciel à témoin de notre véracité , que 
les principes les plus honnêtes ont dirigé notre 
conduite en cette occafion: notre confcience eft 
tranquille fur la droiture de nos intentions; & 
nous en fommes intimement perfuadés, on verra 
un jour que nous n'avons eu d’autres motifs que 
ceux de l'amitié , du patriotifme & de la bien- 
veillance. Mais nos vues, à certains égards, ont 
été mal interprétées ; comme l’aéte de notre af- 
fociation a été rédigé à la hâte & dans un tems 
où , agités de toutes les manières, nous n’avions 


| point la tranquillité d'efprit néceffaire pour exa- 


miner attentivement les détails de notre aflocia= 
tion , ou pour exprimér nos idées avéc tout le 
foin qu'on auroit pu defirer; comme plufieurs 
perfonnes ont jugé nos premiers ftatuts incom- 
patibles avec le génie & l'efprit de la confédé- 
ration ; & comme il pourroîit arriver qu'ils ne rem- 
pliffent pas notre objet, & qu'il en réfultät de 
mauvais effets que nous n'avions pas prévus: pour 


“difhiper toutes les inquiétudes , pour expliquer 


d’une maniére claire & précife Le principe de notre 
inftitution, & pour montrer de nouveau que 
les officiers de l’armée américaine font les citoyens 
les plus fidèles, nous avons arrêté les réformes 
& modifications importantes que voici: La fuc= 
ceffion héréditaire fera abolie ; toute interpofition 
dans les affaires ceffera d'avoir lieu; les diverfes. 
légiflatures prendront elles - mêmes connoiffance de 
l'emploi des fonds ; maïs pour rendre plus efficace 
notre projet de fecourir les malheureux, nous 
demanderons des chartres aux diverfes provincess 
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Il vous fera facile de juger pourquoi nous avens 
changé le premier article , fi vous vous rappellez 
le motif qui nous engagea à former une fociété 
d'amis. Unis par les liens de la plus étroite ami- 
tié dans les différentes révolutions d’une guerre 
que toutes les circonftances ont rendue mémo- 
rable , nous avons eu le bonheur de remplir l’objet 
pour lequel nous avions pris les armes; & lorf- 
qu'il a fallu nous féparer au moment du triom- 
phe , lorfque nous fommes arrivés à la dernière 
fcène de notre drame militaire, dont le dénoue- 
ment étoit un fujet d'allégreffe , puifque notre 
patrie jouifloit de l'indépendance & de la paix, 
mais d'affliétion , puifque nous allions nous fé- 
parer, & peut-être pour ne nous revoir Jamais; 
dans un moment où nous étions pénétrés de re- 
grets plus aifés à concevoir qu'à décrire, où 
chacun de nous fe rappelloit les traits de la bien- 
veillance & de la fenfibilité de fes camarades, 
1l étoit impoffble de ne pas chercher les moyens 
de prolonger une amitié fi douce & fi néceffaire 
à nos cœurs attendris, & il étoit naturel de de- 
firer qu'elle fe perpétuât parmi nos enfans juf- 


qu'aux fiècles les plus reculés. Tels étoient , 


nous l’avouerons, nos fentimens & nos idées, 
lorfque nous avons figné l'inftitution. Nos motifs 
étoient icréprochables ; mais plufieurs de nos com- 
patriotes craignant qu’il ne s'établit une ligne de 
féparation entre nos defcendans & les autres ci- 
toyens , bien éloignés nous - mêmes de vouloir 
créer des diftinétions inutiles & dangereufes , 
nous n'héfitons point à tout facrifier, excepté 
l'amitié que nous infpireront toujours nos cama- 
rades & les actes de bienfaifance qui doivent en 
être l'effet. Cet avec la même pureté d’inten- 
tion que nous avons propofé de faire ufage de 
notre influence collective pour défendre le gou- 
vernement , & confirmer cette union fédérative 
pour laquelle nous avons combattu. Mais inftruits 
qu'on nous jugeoit trop officieux , & que notre 
zèle paroifloit déplacé, & que fi on ne nous 
accufoit pas directement de former des deffeins 
dangereux , on nous reprochoit de nous arroger 
le droit de défendre les libertés de notre patrie, 
nousne pouvions , quelqu'injuites que nous fem. 
blaffent ces reproches , nous oppofer à l'opinion 
générale de nos concitoyens , ou affliger ceux dont 
il étoit de notre intérêt & de notre devoir d’a- 
vancer le bonheur. » | 

« Quant aux vues charitables qui fervent de 
bafe à notre inftitution , en remettant vos fonds 
à la légiflature de votre état , pour qu’elle veille 
à leur jufte emploi, vous prouverez l'intégrité 
de vos aétions & la droiture de vos principes. 
Les provinces convaincues de l'innocence & de 
la générofité de nos intentions , protégeront fans 
doute un deflein qu’elles doivent approuver , & 
nous croyons qu'elles donneront des encourage- 
mens aux heureufes difpoñitions où vous êtes d’a- 
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! furs pour fecourir les infirmes, & il y a lieu d’ef- 


pérer qu'elles nous accorderont des chartres. » 
« Vous aurez fans doute remarqué, Mefheurss 
que les feuls objets dont nous defirons de con- 
ferver le fouvenir ne peuvent déplaire à nos 
concitoyens ou nuire à leur poftérité : nous 
avons donc gardé les devifes qui nous indiquent 
de quelle manière nous devons rentrer dans l'état 
de citoyens ; nous les avons gardées, non comme 
des marques d’une diftinétion orgueilleufe, mais 
comme des gages de notre amitié, & comme des 
emblèêmes qui nous empêcheront de nous éloi- 
gner du fentier de la vertu. Il eft à propos de 
rappeller ici que ces décorations font réputées 
des gages précieux d'amitié, & révérés par ceux 
de nos alliés qui les ont mérités , en contribuant à 
notre indépendance ; que ces françois diftingués 
par leur naïffance ou par leur mérite ont obtenu 
fur ce projet l'agrément de leur fouverain, & 
qu’enfin ce monarque illuftre regarde notre aflo- 
ciation fraternelle comme un lien propre à ref- 
ferer de plus en plus l'harmonie & la réciprocité 
de bons offices qui règnent déjà fi heureufement 
entre les deux nations. » de, 
ce Après avoir ainfi réformétout ce qu’on a criti- 
qué dans notre inftitution, fans rien perdre cepen- 
dant de l’eitime que nous nous flatrons d’obtenir 
de nos contemporains & des générations futures ; 
après avoir fatisfait à tout ce qu'on pouvoit de- 
mander à une aflociation qui doit fe perpétuer 
entre nous jufqu'à notre dernier foupir , & après 


avoir établi fur un fondement durable & folide : 


les projets de bienfaifance qui nous occupent ; 
il ne nous refte plus qu’à vous parler des deux 


| bafes de notre établiffement, lamirié & la cha- 


rité, & à invoquer votre libéralité, votre pa- 
triotifme & votre générofité. Comptant fur la 
juftice & l'intégrité du public , nous-penfons qu'il 
jugera fatisfaifantes les réformes & les modifica- 


| tions que nous venons d'établir, & nous efpé- 


rons que la puiffance légiflative de chaque pro- 
vince pañlera bientôt des actes qui donnerontde 
la ftabilité à notre inftitution. » 

« Permettez-nous d’obferver enfin que pro- 
feffant l'amitié & la charité, chacun de nous doit 
remplir avec zèle ces devoirs de notre aflocia- 
tion , confoler & fecourir ceux de nos infortunés 
compagnons qui ont vu luire pour eux des jours 
plus heureux , & qui ont mérité un meilleur fort; 
efluyer les larmes des veuves qui , fans notre cha- 
ritable inftitution , fe feroient trouvées réduites à 
Hi mifère , ainfi que leurs enfans; foutenir les or- 
phelins des deux fexes; fouftraire d’innocentes 
filles à la corruption, encourager les fils à‘ fuivre 
les traces d’un pêré vertueux. Le bonheur des 
infortunés que nous aurons fecourus fera le nô- 
tre ; cette idée charmera nos douleurs, & con- 
folera nos derniers momens. Suivons donc Îles 
nobles projets que nous diéte la bonté; que 


&opter les moyens les plus efficaces & les plus nos ations atteftent toujours la pureté de 
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nos vues, & faiffons pour précepte à nos defcen: 
dansque la gloire des guerriers n’eft pas complette, 
s'ils ne faventauffi remplir les dewoirs de citoyens. 

Tel eft le langage féduifant que prit le comité 
des cincinnati, Nous ne chercherons pas à dé- 
velopper les faux principes & les erreurs que 
contient cette lettre. Nous demanderons feule- 
ment comment l’aflociation a pu vanter fes fa- 
crifices avec emphafe , puifqu’elle confervoit l’ai- 
gle & le ruban , & qu'alors elle comptoit les 
porter ? comment a-t-on pu dire que les diverfes 
provinces confirmeroient fans doute l’affociation 
par des chartres, puifque la confervation des 
aigles devoit toujours exciter les murmures des 


citoyens ? Nous obferverons enfin que ne parlant 


pas à des enfans , il eft fingulier qu’on ait donné 
pour la principale des raifons qui ont déterminé 
à garder les aigles, ces devifes qui doivent main- 
tenir les cincinnati dans les [entiers de la vertu. 

Cette apologie eft fufceptible de beaucoup d’au- 
tres objections : mais nous nous hatons d'examiner 
les inconvéniens qui peuvent réfulter de laflo- 
ciation des céncinnatt, malgré la réforme des pre- 
miers ftatuts. 

1°. Les affemblées générales auront lieu tous 
les trois ans. Ces affemblées tiendront les officiers 
formés en corps ; elles perpétueront la diftinétion 
entre l’ordre civil & l’ordre militaire , & il eft 
néceffairé pour le bonheur des Etats-Unis , d’en 
effacer la trace, le plutôt qu’il fera poñfible. Les 
affemblées militaires , non - feulement excite- 
ront la jaloufie & les craintes du gouvernement 
civil, mais elles rendront cette jaloufie & ces 
craintes bien fondées ; car lorfque les hommes fe 
raflemblent, s’ils n’ont point d’affaires , ils en 
imaginent. Les céncinnati s’entretiendront de leurs 
griefs, réels ou imaginaires ; ils les peindront avec 
la chaleur & l’exagération qu'infpirent toujours la 
vanité & l'intérêt perfonnel ; ils fe communique- 
ront leur mécontentement , & ces étincelles peu- 
vent produire un incendie qui confumera leur 
bonheur individuel & le bonheur général. 

2°. La partie charitable de l’inftitution aura elle- 
même des fuites funeftes. D'abord elle perpétue 
les dangers dont nous venons de parler : car enfin 
les cincinnati ont établi des fonds, pour fecourir 
ceux d’entr'eux qui fe trouveront dans le befoin. 
À qui appartiendront ces fonds ? S'ils appartien- 
nent aux defcendans des membres actuels de la 
fociété , ces defcendans formeront une claffe par- 
ticulière ; ils auront un intérêt affez puiffant pour 
maintenir leurs prérogatives , pour continuer les 
aflemblées ; & dans un moment où la vigilance de 
l'adminiftration fommeillera, où La fermeté de leurs 
concitoyens fe relâchera, peut-être pour replacer 
l'aigle fur leur poitrine , & ranimer toutes les pré- 
tentions de la fociété. Eft-il des actes de charité 
particulière , qui puiflent l'emporter fur de fem- 
blables abus? Dira-t-on que les cincinnati cher- 
chent à garantir leurs defcendans du befoin? & 
pourquoi donc craignent-ils de les confier à la 
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bienfaifance de cet heureux fol & dece climat fa- : 
vorable , qui pourvoiront aux befoins des defcen- 
dans de leurs autres concitoyens ? Craignent - ils 
de les voir réduits à labourer la terre pour leur 
fubfiftance ? S’ils labourent la terre , ils feront plus 
honnêtes & plus heureux. Un induftrieux fermier 
occupe, dans l’ordre moral & dans l’ordre poli- 
tique, un rang plus refpettable que le lâche fai- 
néant trop enorgueilli de fa famille pour travail- 
ler , & fe dévouant par goût à traîner une mi- 
férable exiftence , & à confommer ce furplus de 
travail des autres hommes, qui eft le fonds facré 
du pauvre que fes infirmités condamnent à l’inac- 
tion. Une chétive penfion les empêchera feulement 
de développer cette induftrie & ces talens, qui 
les conduiroient à une meilleure fortune. 

3°. L’habitude des camps & de la guerre dé- 
truit les fentimens & les idées qui font les bons 
citoyens. Îl faut de la fubordination dans les ar- 
mées d'une république |, comme dans celles d’une 
monarchie , & tout ce qui afpire à l'égalité, y eft 
criminel. On n’y connoit plus que la loi martiale 
& la loi du plus fort; & lorfqu’à la paix les 
officiers fe retrouvent au niveau des foldats, cette 
dégradation eft trop contraire au naturel de l’hom- 
me , pour ne pas exciter de l'humeur : il eft né- 
ceffaire de profcrire tout ce qui peut entretenir 
cette humeur, ou rappeller ces époques d’une 
autorité contraire aux loix civiles, où un citoyen 
forçoit , d’un feul mot, fes égaux à voler au car- 
nage & à la mort ; & l’aflociation des cincinnati 
n’a-t-elle rien de dangereux fur ce point ? 

4°. Si on étudie l’hiftoire des démocraties, de- 
puis celles de la Gréce jufqu’à celles que nous 
voyons en Europe, on s’apperçoit que dans tou- 
tes , fans exception , la prétention de former des 
claffes particulières dans l’ordre civil, a perdu ou 
diminué la liberté publique & fait le malheur des 
citoyens ; & que les cncinnati portent leurs ai- 
gles , ou qu'ils ne les portent pas, leurs affem- 
blées & leurs fonds charitables ne feront-ils pas 
le germe d'une claffe particulière de citoyens ? 
Non, les écrivains politiques eux - mêmes n’ont 
jamais fuivi les foibles commencemens de ces inf- 
titutions qui ont fini par opprimer des millions 


‘d'hommes , pour fatisfaire les fantaifies & la cu- 


pidité d’un petit nombre de mortels ; & de tou- 
tes les inftitutions , celles qui font favorifées pat 
des guerriers, s’établiffent le plus imperceptible- 
ment. Les familles bernoifes qui ont eu part à la 
conquête du pays de Vaud, ont fini par s’em- 
parer du gouvernement , quoiqu’elles n’euffent éta- 
bli ni affemblées , ni marque diftinétive, & on 
ne peut être tranquille fur celles d'Amérique , qui 
montreroient leurs aigles comme vne preuve de 
leurs droits & de leurs fervices. 

»5°. En difant de quelle manière s’eft formée l’af- 
fociation des cincinnati , nous avons rappellé les 
intéreffans motifs qui en ont infpiré le projet 3 
nous nous fommes efforcés de conferver à ces mo- 
tifs ce qu'ils peuvent avoir de Nue & d’aimas 
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-ble ; mais nous permettra-t-on de le remarquer ? 
.Le véritable patriotifme ne fouffre pas ces petites 
affections particulières. Que les officiers américains 
.fe foient féparés avec regret; qu’un attendriffe- 
_.ment général les ait faifi tous, au moment où ils 
-alloient quitter, peut-être pour jamais , les compa- 
.gnons de leurs victoires, de leurs détrefles & de 


leurs travaux ; qu'après de fanglantes batailles &. 


de pénibles fervices, ils aient voulu garder le 
.fouvenir de ces fcènes héroiques & de ces actions 
touchantes , dont ils avoient été les témoins ou 
les acteurs, & qui avoient laiffé dans leur ame une 
.impreffion facrée , cela eft digne d’éloges ; mais 
—Jorfque de braves guerriers qui ont combattu pour 
leur liberté , & qui, aiment leurs conftitutions, 
veulent, pour conferver ces fouvenirs, maintenir 
une. fociété qui excite les réclamations de treize 
républiques , leur bel attachement ne devient -il 
pas de la foiblefle? ne reffemblent-ils pas à ces 
victimes d’une pañlion orageufe, qui, pour un 
inftant de plaifir , facrifieroient l’univers entier ? 
& cette difpofition n’a-t-elle rien de dangereux ? 
Et qu'eft-ce que des citoyens dont la patrie n’ab- 
forbe pas tous les fentimens, & qui dédaignent 
une égalité parfaite® Enfuite n’y a-t-il point ici 
d’exagération? Il eft permis de le croire ; car en- 


fin tous les cincinnati ne fe connoifloient pas, & | 


peut-on leur fuppofer cet enthoufiafime de la ten- 
drefle, & ces tranfports pafionnés qu’on retrou- 
veroit à peine dans une fociété de frères ? : 

6°. On a voulu préfenter l’affociation des cincin- 
nati , comme une franc-maçonnerie militaire :on n’a 
pas fongé qu'on la jugeroit alors plus redoutäble, & 
oferoit - on foutenir qu'une francmaçonnerie mi 
litaire , utile peut-être dans les menarchies , ‘ef 
convenable à des gouvernemens democratiques ? 

7°. Si les républiques du nouveau - Monde 
avoient quelques inftitutions ariftocratiques , l’af- 
fociation , dans fon état actuel, auroit moins 
d'inconvéniens. Mais nous prions les céncinnati de 
l'obferver ; en abjurant cette inconcevable méprife 
qui rendoit la décoration héréditaire & tranfmet- 
toit fes privilèges à leurs defcendans , le danger 
qu'ils ont reconnu fur cet article , eft le même 
fur ceux qu'ils confervent; & fi l'abus eft plus 
foible , c’eft toujours un abus. | 

8°. Il eft réellement inconcevable qu’une affo- 
ciation d'amis, dans une république , aît imaginé 
de fe donner une croix & un cordon. Ne favent- 
ils jas que ces cordons peuvent être utiles à des 
complices , mais que les honnêtes citoyens n’ont 
pas befoin de ce ralliement ? Si , par une eftimable 
défézence pour les difpofitions deleurscompatriotes, 
ils s’abftiennent de porter l'aigle, cet aigle eft 
donc , de leur aveu , un objet d'horreur & de dé- 
daïn dans les Etats-Unis ; & ne pas la facrifier 
entiérement , eft - ce, montrer toute la déference 
que mérite ici l'opinion publique ? & sn’eft-il pas 
raifonnable de concevoir des inquiétudes ? 

9°. Tant que la fociété des cincinnati fubfiftera , 
on aura droit de fe plaindre d’une infraction aux 
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-eonftitutions des nouvelles républiques ; on aura 
droit de réclamer contre les formes illégales qu'on 


a mifes en ufage pour l’établir. Les officiers amé- 
ricains fe font trompés ; ils avoient befoin de l'a- 
veu du congrès, & de l’aveu de chacune des 
provinces : & quand cette inftitution feroit moins 


dangereufe , c'eft un grand mal que, dans une. 


affaire fi importante , on dédaigne l'opinion du 
peuple & de fes repréfentans.. | Ph) 
Quels feroient les moyens de prévenir ces malheurs, 
comment pourroit.vn abolir l'affociation des CiN- 
CINNATI ? Cette inftitution peut être abolie, 
1°, par Les officiers américains eux-mêmes ; 2°. par 


le crédit de M. Washington; 3°. par un décret 


au corps légiflatif de chacune des provinces ; 4°. 
par une recommandation du congrès. Nous allons 
examiner ces différens moyens, calculés de ma- 
nière que le troifième & le quatrième refteront 
toujours au défaut des deux premiers. : 

1°. Le premier de ces moyens feroit le plus 


fimple & celui qui réformeroit avec le plus de 


gloire une méprife que la poftérité jugera févére- 
ment. Nous oferons donner ici des confeils aux 
officiers américains , & nous ne craïndrons pas 
: X . ; / 
de leur dire : à votre première affemblée générale, 
3 \ . 3 / e . . 
( c'eft-à-dire , l’année prochaine ) difiribuez vos 
fonds , à ceux d’entre vous qui en ont befoin ; 


affurez d’une manière quelconque les penfons des 


officiers , à qui vous avez promis tous les ans une 
certaine fomme ; ceflez à jamais vos contributions 
au tréfor particulier de la fociété , & imitez les 
autres citoyens dans leurs aëtes de générofité. 
Déclarez en même-temps que vous ne tiendrez 
plus d’affemblées générales ou particulières. Si 
vous habitiez la même ville ou la même bourgade , 
1l feroit peu féant de vous exhorter à ne pas for- 
mer des cotteries entre vous ; mais difperfés dans 
la vafte étendue des Etats-Unis ou d’une province, 
vous ne pourrez déformais faire de longs voyages 
pour vous réunir , fans exciter des inquiétudes & 
de juftes-reproches. Ecoutez un étranger qui eft 
animé par le feul but de la profpérité générale 
de vos républiques: nous vous conjurons de fondre 
les aigles , afin que vos defcendans ne foient, pas 
un jour tentés de les fufpendre à leurs bouton- 
nières. On vous a éclairés fur les difpofñitions des 
officiers françois ; ils garderont le figne de votre 
affociation , qu’ils tiennent de leur fouverain ;& 
loin d’exciter leur mécontentement , vous obtien- 
drez leurs éloges : interrogez le jeune héros qui 
a volé fi noblement au fecours de l'Amérique ; 
que fa fagefle , fa valeur & fes talens militaires 
ont rendu les délices du nouveau-Mfonde , & qui 
recueille en Europe des hommages fi bien mérités x 


il vous dira quelles font les difpofitions de fes 
compatriotes. Exécutez la généreufe réfolution: 


ue vous aviez prife en 1784, &: qu’une mal- 
heureufe circonftance à fait changer. Il fera beaw 
de vous voir , d’un commun accord , facrifier 
les réftes de votre inftitution à la tranquillité & 


au bonheur publics : ce facrifice vous méritera. la 
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plus doucé des récompenfes , {a recotinoiffance de 
vos concitoyens , & l’eltime & l'admiration detoute 
l'Europe. Pourquoi ne le feriez-vous pas ? vous ne 
jouiflez point de cette petite décoration ; aucun 
de vous n'ofe la porter : vous vous en abftenez 
par délicatefle. Vous ne retrouverez plus une auf 
belle occafion d'acquérir de la gloire. Cet acte de 
générofité fera célèbre à jamais dans vos annales: 
tous les gouvernemens hbres le citeront pour exem- 
ple ,"&: vous recueillerez -encore les éloges des 
pays: où le citoyen a perdu fa liberté. 

 Qu'auriez - vous donc à gagner , en foutenant 
votre focieté , malgré les réclamations de toutes 
es provinces ? La vanité eft indigne de vous, & 
fes intérêts font nuls ici , puifque vous ne profi- 
tez point de la marque d'honneur qu'elle s’étoit 
ménagée. Si Pon vous demandoit de renoncer à 
cette efpèce de confidération ou à ces jouiffances 
de vanité , que l’homme chérit toujours, votre 
réfiftance ofriroit une forte d’excufe ; mais on vous 
propofe le feul. parti qui puiffe convenir même à 
votre amour- propre ,.& n'en doutez point, on 
ne verra dans votre réfiftance qu'une opiniatreté 
mal entendue. VAS PORTE Re 

Votre aflociation peut devenir utile un. jour à 
des intrigans, & des. ambitieux ; mais la majorité 
d'entre vous peut-elle efpérér ces avantages ? & 


_ne doit-elle pas fe réunir à la nation pour arrêter 


les funeftes projets de quelques hommes corrom- 
pus ?-Dans cinquante ans , dans un fiècle, le pro- 
grès des richefles aura peut-être affoibli le fenti- 
ment de la liberté , les diftinétions ne feront plus 
odieufes au peuple , ou il n'ofera plus le dire ; 
mais alors, il ne reftera plus de cércinnati ; & que 
penferoit-on de vous, fi vous réfiftiez aux folli- 
citations de vos compatriotes & aux principes de 
Ja juftice & de la raifon , dans l’efpoir d'obtenir 
un avantage , éloigné par-dela le terme de la vie? 

Ne comptez pas maintenir fourdement une inf- 
titution qui rencontrera des. occafions plus heu- 
reufes de fe montrer. Tous vos concitoyens. ont 
les yeux ouverts ; ils vous. furveillent avec foin; 
& que pourront vos foibles moyens, contre trois 
millions d'hommes qui ne veulent point de dif- 
tinétions ? Des manœuvres fecrettes triompheront- 
elles de la force irréfiftible des conftitutions & 
des loix ? & viendront-elles à bout d’aflervir l’ef- 
prit général ? S'il eft. des contrées, où il foit fi fa- 
cile à un petit nombre-de grands, de mener des 
millions d'efclaves , ee n'eft pas à ces. époques 
d'énthoufafme , où de nouvelles républiques vien- 
nent d'établir leur liberté ; ce n’eft pas au milieu 
du nouveau-Monde , où les déferts & les forêts 
entretiennent l'horreur de l’efclavage. | 

Hätez-vous de prévenir le congrès & Les corps 
Jégiflatifs des différentes provinces ; ils ne tarde- 
ront pas à s'occuper de vous ; ils ne manqueront 
pas de vous profcrire ; ils en ont le droit , & foyez- 
en fürs , tant que votre affociation fubfiitera , 
l'Europe ne rendra point de juftice à vos héroïques 
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travaux ; elle n’y verra point de générofité. Au 
nom de la patrie , abjureéz donc folemnellement 
une erreur qui fouille vos exploits. . ACT 

2°. Le lecteur fe fouvient qu’en 1784, M. Wa- 
shington avoit entraîné l’affemblée de Philadelphie 
par fon influence & par la juftefle de fes raifons ; 
& qu'à la voix de ce grand homme , la majorité 
des députés des cincinnati alloit abolir à: jamais 
l’affociation , lorfque M. l'Enfant arriva, Son in- 
fluence eit aujourd'hui la même 5 tous les officiers 
connoiflent fon défintéreflement & fa vertu ;.ils 
le chériffent , ils Padmirent tous, & on n’a peut- 
étre Jamais vu perfonne captiver auf générale- 
ment la confiance & l'amour de fes concitoyens: 
il peut exercer ici l'empire de fa vertu. Il la re- 
connu , il l’a dit publiquement; il l’a foutenu avec 
courage ; il feroit utile d’abolir l’affociation : deux 
années de plus d’expérience & de réflexions aver- 
tient fon cœur , qu'elle eft contraire aux loix ; 
que c’eit un abus effrayant ; que fes inévitables 
effets font d’un extrême danger pour des républi- 
ques ; & lorfqu’il embraffe dans fes nobles pen- 
fées le fort de ces états | fondés par fa valeur, 
il déplore , n’en doutons pas, la fatalité des cho- 
fes humaines qui déconcérte [es meilleurs projets. 
Il n’a plus à craindre d'’irriter fes officiers , qu’à 
la fin de la guerre quelques provincés refufoient 
de payer; ils font tous fatisfaits. Il -craignoit alors 
de déplaire à fes braves alliés, & il fait aujour- 
d'hui qu'il ne leur déplaira point. Puiffe-tl s’oc- 
cuper de cet objet important ! Il réuffiroit, nous 
en fommes convaincus , 8: ce nouveau triomphe 
fermeroit à jamais la bouche de fes détraéteurs. 
Oui de fes détracteurs, car il en a, depuis l’éta- 
bliflement dont nous parlons : leur nombre eft peu 
confidérable , il eft vrai; mais enfin , pour rendre 
une Juitice complette à fes lumières & à fa fa- 
gefle , ils attendent qu'il ait propofé une feconde 
fois l'abolition de la fociété des cincinnaur. 

3°, Puifque Paffociation des cincinnatt fe trou- 
ve divifée en affemblées d’érars , c’eft-à-dire , en 
corps particuliers dans chacune des provinces , 
chacune de ces provinces a le ral À labolir ; 
& 1] refte aujourd'hui peu de motifs de la traiter 
avec ménagement. Lorfqu’elle fe forma , la dé- 
trefle du tréfor général de Punion & du tréfor 
particulier dés diverfes républiques, étoit extrêime ; 
il fembloit que les officiers n’obtiendroient pas les 
terres qu'on leur avoit promifes, & que l'embar- 
ras des finances ne permettroit pas de leur accor- 
der les récompenfes pécuniaires , ftipulées par le 
congrès. L’anéantiflement' du p2pier-monnote avoit 
caufé des pertes plus ou moins grandes à chacun 
d'eux ; on n’ofoit indifpofer , fur tous les points, 
des guerriers qui avoient à peine quitté les ar- 

. . . 1 À : . 

mes , & il fallut bien tolérer alors ces dédoin- 
magemens qu'ils fe donnoient. Maintenant que 
le corps légiflatif' de l’union américaine leur à 
cédé , dans. le territoiré de l'Oueft , les terres 
qu'ils réclamoient ; que la demi-paye a été affue 
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rée à ceux qui n'ont point préféré la commura- 

tion , & que chaque écat a pris des arrangemens 

folides pour qu’on les paie avec exactitude ; on 
e # 4 0 

peut revendiquer avec plus de fermeté les loix 


fondamentales de l’union & les loix conftitutives 


de chaque province. 

Les droits du corps légiflatif de chaque pro- 
vince font évidens. Quand l’affociation des cencin- 
nati feroit indifférente en elle-même, il feroit en- 
core le maître de l’abolir : la volonté générale 
des citoyens forme la loi dans les Evars-Unis ; 
& pour ordonner ce facrifice , il n’eit pas nè- 
ceffaire qu'il ait d'excellentes raifons. Les af 
femblées de Maffachufett, de Rhode-Ifland & de 
Penfylvanie ont déja condamné fes principes ; & 
en achevant leur ouvrage, elles entraïîneront 1in- 
failliblement les autres éats. Que pourroient-elles 
craindre ? des troubles d’un moment : ces trou- 
bles n’ont rien de dangereux : que feroient les 
officiers fans les foldats? & les foldats redevenus 
citoyens fe déclareront contre les cincrnnari, Elles 
auront d’ailleurs l’appui du congrès & de pref- 
que tous les habitans des nouvelles républiques ; 
& avec ce fecours, on peut braver les petites in- 
trigues. 

Mais à quelle époque le corps légiflatif doit- 
il développer fa puiflance ? Au moment où les 
cincinnati termineront leur affemblée de l’année pro- 
chaine: s'ils n’aboliffent pas alors leur aflociation , 
les citoyens doivent fe hâter ; car chaque jour de 
délai mûrit des germes de divifion funeftes aux 
Etats-Unis. Parce que l’affociation n’a point de 
chartres, parce qu’il eft bien décidé qu’elle n’en 
obtiendra point ; parce qu’elle eft à peine tolé- 
rée , & que les aigles & les rubans ont difparu, 
qu'onne croye pas pouvoirattendre: il faut, pour 
l'honneur de la loi, qu’on fafle cefler tout de 
fuite leur infraétion. C’eft lorfque les démocra- 
ties s’établiffent, qu'il convient fur-tout de don- 
ner un bon exemple, & d'arrêter vivement tous 
ceux qui ne refpectent pas la conftitution. 

Y auroit-il de l'inconvénient à ordonner, 
qu'après la mort de M. Washington, ou après 
une époque de dix ans, les Czncinnati porteront 
au tréfor de leur province , leurs aigles , leurs 
papiers & leurs caïfles ; que les aigles alors fe- 
ront fondus , &z les papiers brûlés, & que l’af- 
femblée générale de la province difpofera de 
leurs fonds. Nous croyons avec l’un des hommes 
les plus inftruits de l'Amérique, que cette dé- 


férence , fi raifonnable , au premier coup d'œil ,- 


auroît des dangers ; & qu'on fatisfera à ce qu’exige 
la prudence , fi on conferve les égards & l’atta- 
chement dus aux officiers ; que l’affociation n’au- 
roit que trop de fuites facheufes, lors même 
qu’on l’aboliroit demain; & que les préjugés & 
les traditions funeftes , n’ont pas befoin d’un fi 
long intervalle pour jetter de profondes racines. 

4°. Siles officiers américains, fi M. Washington , 
f les corps légiflatifs des différentes provinces, 
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mettent ici de la nonchalance , le congrès qui veille 
à la profpérité des treize républiques , & qui par 
l'acte fédératif, à l’infpection ou le régime, de tout 
ce quitient au bien général de l’union, pourra s'oc- 
cuper de cet objet. Si on y difcute l’affociation des 
Cincinnati , on y trouvera fans doute les divers 
fujets d'inquiétude , que nous avons énoncé , & 
une réfolution folemnelle avertira tous les ci- 
toyens des Etats-Unis , que cette fociété bleffe 
les conftitutions & les loix, qu’elle eft encore 
dangereufe , fous un grand nombre de rapports , 
& qu'il eft néceffaire de l’abolir entiérement. Le 
Congrès n'auroit pas le droit d'obliger , chacun. 
des états, à fe conformer à fa réfolution ; mais 
après un expofé des motifs , qui auroient déterminé 
fon jugement , il leur recommanderoit de don- 
ner à ce Jugement force de loi; &il y a lieu 
de croire que les treize provinces netarderoient 
pas à l’adopter. 


SECTION X°. 
De la population des Etats - Unis 


La population doubloit tous les quinze ou feize 
ans dans quelques-unes des colonies angloifes qui 
font devenues des états libres, & tous les dix-huit 
ou vihgt ans dans les autres. Cette foule d’irlandois, 
de juifs , de françois & d’allemands qui , fatis 
gués de la misère qu'ils éprouvent en Europe, 
vont chercher la tranquillité dans ces climat loin: 
tains, contribuoit à une multiplication fi rapide ; 
mais fa principale caufe étoit la nature du pays, 
où l'expérience a démontré que la population 
double naturellement tous les vingt - cinq ans. 
M. Franklin explique ce phénomène d’une ma- 
nière judicieufe. | 

« Le peuple, dit-il, s’accroit par-tout en rai- 
» fon du nombre des mariages ; & ce nombre 
» augmente à proportion des facilités qu’on trouve 
» à foutenir une famille. Dans un pays où les 
» moyens de fubfftance abondent , plus de per- 
» fonnes fe hâtent de fe marier. Dans une focié- 
» té vieillie par fes progrès mêmes , les gens ri- 
» ches, effrayés des dépenfes qu’entraine le luxe 
» des femmes , forment , le plus tard qu'ils peu- 
» vent un établifflement difcile à cimentér , coûz 
» teux à maintenir; & les gens fans fortune paflent 
» leur vie dans un célibat qui trouble les ma- 
” riages. Les maîtres ont peu d’enfans ; les do- 
»# meltiques n'en ont point ; & les artifans crai- 
» gnent d'en avoir. Ce défordre eft fi fenfble, 
fur-tout dans les grandes villes , que les géné- 
» rations ne s’y reproduifent même pas aflez pour: 
» entretenir la population à fon niveau, & qu'on 
» y voit conftamment plus de morts que de naif- 
» fances. Heureufement , cette décadence n’a pas 
encore gagné les campagnes , ou l'habitude de 
> fournir au vuide des cités, laifle un peu plus 
> de place à la population. Maïs comme toutes 
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> les terres font occupées & mifes à peu près 
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# dans la plus grande valeur , ceux qui ne peu- 


#” vent acquérir ces propriétés font aux gages de 


» celui qui pofsède. La concurrence qui naît de 
>» Ja multitude des ouvriers , tient leur travail à 
» bas prix , & la modicité du gain leur ôte le 
» defir , l’efpérance & les facultés de fe repro- 
» duire par les mariages. Tel eit l’état actuel de 
l’Europe. | 

» Celui de l'Amérique offre un afpeét tout op- 
» pofé. Le terrein, vafte & inculte s’y donnoit, 
# avant la révolution , ou pour rien , ou à bon 
marché ; depuis la paix , il y eft encore à fi bon 
* marché, que l’homme le moins laborieux trou- 
» ve, en peu de temps, un efpace qui, pouvant 
* fuffire à l'entretien d’une nombreufe famille, 
#2 y noutrira long-temps fa poitérité. Ainfi , les 
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» habitans des États - Unis fe marient en plus 
_# grand nombre , & beaucoup plus jeunes que 


® les habitans de l'Europe. S'il fe fait ici un ma- 
» riage par centaines d'individus , il s’en fait deux 
» en Amérique ; & fi l’on compte quatre enfans 
» par mariage dans nos climats , 1l faut en comp- 
» ter huit au moins dans le nouvel hémifphère. 
# Qu'on multiplie ces générations par celles qui 
* en doivent naître , & l'on trouvera qu'avant 
» deux fiècles , les nouvelles républiques doivent 
* avoir une population immenfe , à moins que 
# des obftacles, qu’il n’eft pas aifé de prévoir, 
# n'en rallentiflent les progrès naturels. » 

Si la guerre que les Erats- Unis viennent de 
terminer a troublé l’accroiflement de population 
qu'ils auroient éprouvé dans le même intervalle 
de paix , le nombre des habitans de l’ Amérique 
qu'a détruit le glaive des armées britanniques, 
n'a guêres diminué les habitans ; & la multitude 
de foldats anglois & allemands qui ont été pris 
par les américains , qui ont abandonné leurs dra- 
peaux , ou qui à la fin des hoftilités n’ont pas 
)voulu revenir en Europe , les étrangers , que la 
guerre y a attiré , ou qui , malgré fes ravages, 
n'ont pas attendu le traité de pacification pour y 
former leur établiflement , compenfent cette perte. 

Si l’on en croyoit des calculs qui font bien fau- 
tifs , la population des Erars-Unis auroit eu , pen- 
dant la guerre , un décroifflement affez confidé- 
rable ; & c’eit ici le lieu de montrer l'ignorance, 
la fottife ou la mauvaife foi des gazetiers , ou 
des écrivains qui ne rougiffent pas de les copier. 

Les uns difent qu’au commencement de la guer- 
re , les Etats-Unis comptoient environ 400 mille 
noirs, & deux millions $ ou 6 cents mille blancs ; 
d'autres , que le dénombrement , préfenté au con- 
grès en 177$ , montoit à 3 millions 137,809 ha- 
bitans. 

Quelques-uns obfervent enfuite quele dénombre- 
ment de 1783 a indiqué feulement 2,389,000 ames, 
8 ils fe hâtent d'en conclure , que la population des 
Etats-Unis à diminué de plus de fept cents mille 
perfonnes , pendant les fept années de guerre. 

Voici les faits dans toute leur exaéhtude. Le 
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congrès n'a jamais rien publié fur la population 
des Etats-Unis, & il n'a jamais pu le faire; car 
il n'y a point encore eu de dénombrement exact , 
& aucune de fes réfolutions n’indique le nombre 
des habitans des diverfes provinces. Le 22 juin 
177$ ; il fe décida pour la première fois à mettre 
du papier-monnoie en circulation, & la fomme 
fut de deux millions de te Il déclara alors 
que les douze colonies liguées ; (la Géorgie n’a- 
voit pas encore accédé à la ligue} , feroient cau- 
tions du rachat de ce papier. Afin de déterminer 
la fomme pour laquelle chacune des provinces 
feroit engagée, on pria les repréfentans de cha- 
cune des provinces d'évaluer le nombre des 
habitans par approximation , mais avec le plus 
d'exaétitude qu'ils pourroïent. Ils n’étoient point 
du tout préparés à cette évaluation : ils donne- 
rent cependant leurs conjeétures. Nous allons les 
rapporter , ainfi que la manière dont on répartit 
les deux millions de piaftres. ‘ 


Habirans blancs ou noirs.  cottifarion, 


Nouvel-Hampshire 100,000 82,713 pialtr, 
Maffachufett..... 350,000 . 289,496 
Rhode-Ifland.... 58,000 47,973 
Conneéticut ..... 200,000  16$,426 
Nouvelle-York ... 200,000 165,426 
Nouveau-Jerfey .., 130,000 107,527 
Penfylvanie...... 300,000 248,139 
Déhiware;s st. 30,000 24,813 
Maryland .......  2$0,000 206,783 
Virginié......... 400,000 330,952 
Caroline feptentr. 200,000 165,426 
Caroline méridion. 200,000 165,426 
2,418,000 2,000,000 piaftr, 


Nous avons déja dit que la Géorgie ne s’étoit 
pas encore liguée avec les autres, états 3; on éva- 
luoit fa population à environ 30,000 ames, qu'il 
faut ajouter aux 2,418,000. Nous obferverons que 
fi le congrès fit de ce dénombrement la bafe de 
la cottifation, il ne lui donna pas même une 
place dans fes journaux ; & qu'il fut bien éloigné 
de le publier, revêtu de fa fanétion. Voici com- 


, ment il s’eft répandu dans le public; à mefure 


que les députés indiquèrent le nombre d’habitans 
qu’ils évaluoient pour leur province , le fecrétaire 
du congrès lécrivit fur un morceau de papier ; il 
calcula la cottifation des deux millions de piañtres, 
d’après cette règle , & il infcrivit la fomme fur 
les regiftres. Mais les députés , pour leur fatif- 
faétion & pour l’'inftruétion de leurs compatriotes , 
prirent copie des états de population. Ces états 
furent mis dans les papiers publics ; & lorfque les 
gazetiers anglois jugèrent qu’il feroit utile à leurs 
vues de comparer ce prétendu dénombrement avec 
celui de 1733, comme leur principe eft de men- 
tir hardiment , afin qu'on ne les foupçonne pas 
de menfonge , 1ls le portèrent à 3,137,809 habitans, 
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& ils affurèrent que ce dénombrement avoit été 
publié par le congrès. F5 

Au mois d'avril 1783, le congrès voulant ex- 
horter les états à fournir un million & demi de 
piaitres pendant 2$ ans, il fut néceflaire de fixer 


le contingent de chacune des provinces. Il fut dé- 


cidé que cinq efclaves re feroient comptés que 

our trois hommes libres. Ce travail fut renvoyé 
à un comité, qui demanda aux députés des di- 
verfes provinces quelle étoit la population de leur 
état, Quelques-uns des états avoient effayé de dé- 
couvrir le nombre des habitans : d’autres ne s'en 
étoient pas occupés, & leurs députés n'avoient 


pas plus de moyens qu’en 1775 , de faire l'évalua- 
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tion d’une manière exacte. Cet avec des données 


fi peu füres, & d’après le principe de compter 


feulement les trois cinquièmes des efclaves, que 
le comité indiqua une répartition entre les pro- 
vinces. Il avoit fixé le contingent de la Caroline 
méridionale , furle pied de 170,000 habitans ; 
mais lorfque le rapport fut foumis à la délibé- 
ration du congrès, les députés de cet état obtin- 
rent qu’on réduiroit leur contingent, fur le pied de 


150,000 habitans , parce que l'ennemi venoit de 


dévaiter cette province. 


habirans, contingens, 

Nouvel-Hampshire. 82,200. 52,708 piaitr. 
Maflachufett..... 3$0,000 224,427 
Rhode- Ifland.... 50,400 32,318 
Conneéticut ..... 206,000 132,191 
Nouvelle-Vork... 200,000 . 128,243" 
Nouveau-Jerfey .. 130,000 83,358 
Penfylvanie...... 320,000 205,189 
Délaware 0.7 3000 22,443 
MEET AR SE M2 DO Ce TA, S17 
Virginie. ....:.. 400,000 256,487 
Caroline feptentr. 170,000 109,006 
Caroline méridion. 150,000 96,183 
Géorgie... ,, y. 2$,000 16,030 


2,339,300 1,00,000 


Le congrès refufa encore d’infcrire fon dénom- 
brement dans fon journal , parce qu’il n'avoit pas 
l’exactitude qu’on pouvoit exiger. S'il fervit de 
règle ; c’eft parce qu’il n’y eut pas moyen d’en 
trouver une meilleure. On fe contenta d’infcrire 
la cottifation ; mais les députés des diverfes pro- 
vinces en prirent une copie, ainfi qu’en 1783 ; 
ils l’envoyèrent à leurs compatriotes : ce prétendu 
dénombrement fe gliffa dans les papiers publics, 
&z les anglois l’attribuèrent au congrès. Si l’on 
veut avoir le nombre d'habitans que préfente ce 
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venir enfuite que 700,000 efclaves n'ont été comp= 
tés que pour 420,000 perfonnes , & ajouter €n= 


core 280,000 fur cet article. On trouvera alors … 


2,639,300 habitans, c’eft-à-dire, 221,300 de plus. 
que n’en avoit indiqué le calcul de 1775; & non. 
pas une diminution de 798,509, comme les pa-. 
piers anglois ont eu la fottife ou l’effronterie 
le dire. ; | 
Selon l'évaluation faite en 1775 , les deux Ca- 
rolines contenoient chacune 200,000 habitans ; le 
Maryland en contenoit 250 mille , & Rhode-If= 
land en contenoit 58; & le dénombrement de 1783 
n'en compte plus que 170 mille dans chacune des 
Carolines , 220,000 dans le Maryland , & 50,400 
à Rhode Ifland. L'état de Maflachufett & celui. 
de Virginie ne préfentent pas de diminution ; lé= 
valuation de celui de Penfylvanie & de Connec- 
ticut eft plus forte en 1783 qu’en 1775, & les 
détails dans lefquels nous fommes entrés expli- 
quent ces différences. ETES 
Les émigrations qui fe font faites en Amérique 
depuis la paix, celles qui auront lieu dans ces 
premières années où tous les infortunés de l'Eu- 


rope croient avoir trouvéun afyle für, lesillufions, M 


& l’enthoufiafme qu'infpire un pays immenfe s* 
qui paroît avoir été conquis au bonheur & a la 
liberté; les féduétions & l’attrait que préfentent 
ceux-mêmes qui veulent ramener à la raifon les 
hommes occupés du foin de s'établir dans les 
nouvelles républiques (1), augmenteront d'une 
manière bien rapide la population des Etats-Unis: 
Elle paroît être aujourd’hui d'environ deux mil- 
lions fept cents mille habitans , en y comprenant 
les nègres ; mais il faut obferver que cette éva- 
Juation doit ètre un peu trop foible ; qu'ayant été 
demandée pour fixer le contingent des impôts ou du 
rachat d’un papier monnoie, il étoit de l'intérêt des. 
députés des provinces de diminuer plutôt que d'en: 
fier le nombre des habitans ; & qué fi le Conneéti- 
cut & la Penfylvanie ont eu la noblefle de ne pas 
le diminuer , on ne doit pas croire que les autres 
provinces aient été auffi généreufes. Ye 

« Si dix millions d'hommes, dit un écrivain 
» juftement célèbre , trouvent jamais une fub- 
» fifiance affurée dans ces provinces, ce fera 
» beaucoup. Alors même les exportations fe ré: 
» duiront à rien ou à fort peu de chofe; mais 
» l’induftrieintérieure remplacera l’induftrie étran- 
» gère. À peu de chofe près , le pays pourra fe 
» fufire à lui-même, pourvu que fes habitans 
» fachent être heureux par l’économie & la m£- 
» diocrité. » 


(1) Voyez un petit écrit anglois, dans lequel Ie doéteur Franklin donne des confeils aux malheureux qui 
fongent à s'établir en Amérique. Il paroît avoir pour but de détruire les idées chimériques dont ils fe ber- 
cent Sc de les décourager ; mais, par un ftratagême ingénieux & adroit, la leëture de ce pamphlet aug- 


snentera de plus en plus Le defir de ceux qui méditent le projet de fe retirer dans les Etars-Unis. 


L'auteur 


+ 


calcul , il eft néceffaire d'ajouter 20,000 ames à M 
la population de la Caroline méridionale, fe fous. 
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L'auteur dont nous parlons a écrit ces remar- 
ques avant que le traité de paix eût donné une 
fl vaite étendue aux Etats-Unis. Il calculoit leur 
population d’après l’efpace de terrein. qui fe 
trouve défriché , ou du moins d’après celui qu’on 
voit entre les côtes de la mer, ou peut-être juf- 
qu'aux Alléghanis; mais aujourd'hui que le tér- 
ritoite des États-Unis n’a d’autres bornes que le 

cours du Mififfipi depuis trente -un jufqu'à 
quarante - trois degrés de latitudé ; un efpace 
aufli-immenfe comportera une population beau- 
coup plus confidérable. ait 

Le territoire des Etats-Unis contient à peu près 
un million de milles anglois quarrés. La propor- 
tion des terres fertiles y eft plus grande que dans 

_ les trois royaumes d’Angleterte, d'Ecoffe & d'Ir- 

lande. Si le territoire des Erats- Unis arrivoit au 

degré de population de ces trois royaumes, on 

y trouveroit cent millions d’habitans. Veut-on 

favoir quelle peut-être un jour la population du 

nouveau-Monde ? La partie feptentrionale , c’eft- 


à-dire , depuis l'ifthme de Panama jufqu'a jo de- 


grés de latitude nord, renferme environ cinq 
millions de milles quarrés, & on en trouve en- 
viron fept millions dans ce qui eft au fud de l’ifthme 
de Panama. Nous nous arrêtons au cinquantième 
parallèle , parce qu’il faut tirer une dernière li- 
gne quelque part , & qu'au-delà de so degrès, 
le fol & le climat étant peu favorables , la po- 
pulation qu'on y trouvera compenfera la petite 
diminution quipourra réfulter de quelques diftriéts 
trop froids compris dans nos calculs. La partie 
feptentrionale & la partie méridionale du nouveau- 
Monde renferment doïc 12 millions de milles 
quarrés; & s'ils étoient auf peuplés que les do- 
maines de la Grande-Bretagne en Europe, ils of- 
friroient douze cents millions d’habitans ; c’eft- 
à-dire plus de monde qu’on n’en fuppofe aujour- 
d'hui fur tout le globe. | 

_ La population aétuellé , dans les diftriéts ha- 
bités des Etats-Unis , eft d'environ 10 hommes par 
mille quarré, & l'expérience à montré que lorf- 
qu'elle arrive à ce point, les habitans font trop 
reflerrés ; & fe portent en foule dans un canton 
défert. Dans quarante ans, le territoire entier des 
républiques américaines fe trouvera à ce degré 
de population ; & on peut établir qu'à cette 
époque , les habitans fé porteront au - dela 
des limites aétuelles : on peut établir auffi que fa 
population n y excedera pas €e terme, avant que 
Ë partie feptentrionale & la partie méridionale 
du nouveau - Monde contiennent dix perfonnes 
par mille quarré; c’eft-à-dire, qu’on y .compte 
120 millions d'habitans. Le fol & lé climat font 
très-favorables à l'oueft du Mififfipi ; ce canton 
eft limitrophe des Etats - Unis ; & c’eft le pre- 
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mier qui fera peuplé parles citoyens des nou 
velles républiques. . Les propriétaires atuels au- 
ront bien de la peine à réprimer & à contenir 
les émigrations, Un feul homme eft allé recon- 
noitre, il y a: peu d’années ,. le diftri@ de Ken- 
tucke éloigné. de quatre à cinq cents milles des 
colons'européens ,1l a décidé l'établiffement de ce 
canton ; il s'y eft retiré avec fa famille & un petit 
nombre de voifins ; & quoique cette petite co- 
Jonie ait été fans ceffe harcelée par les fauvages, 
il s’y eit formé en dix ans une population de plus 
30000 ames : fa population augmente tous les 
Jours; &;, ainfi que nous l'avons déjà dit, ce 
diftriét ne tardera pas à former ‘une république 
indépendante (1). Qi: | 


Les Etats-Unis femblent defirer une popula- 
tion rapide , & ils attirent chez eux le plus d’é- 
trangers qu'il leur eft poffible. Un homme qui 
nous à fourni avec une bonté extrême des notes 
de tous les genres pour la compoñition de ce 
morceau , M. Jefferfon à montré que cette dif- 
pofition n’eft pas fage , & fes preuves annoncent 
une extrême fagacité. Ils veulent augmenter le 
nombre de leurs citoyens ; mais fuppofons qu'une 
importation d'étrangers double en une année la 
population de la Virginie, par exemple ; un pa- 
reil accroifflement n'aura jamais lieu , & c’eft pour 
rendre nos réflexions plus fenfibles que nous ad- 
mettons une hypothèfe exagérée. La Virginie , 
d'après des calculs que nous donnerons à l’article 
de cet état ( voyez VIRGINIE), atteindroit en 
commençant avec un nombre d’habitans double 
de ceux qu'elle renferme aujourd’hui , un degré 
quelconque de’population , feulement vingt-fept 
ans & trois mois, plutôt qu’elle ne l’obtiendroit 
fi elle attendoit cet accroiflement de la multi- 
plication de fes habitans aétuels. En fixant à quatre 
millions & demi la population convenable à Ia 
Virginie, il ne lui faudroit que cinquante-quatre 
ans & demi pour l'atteindre , fi elle peut tout- 
à-coup doubler le nombre de fes habitans ; & 


quatre-vingt-un ans neuf mois, fi éllé fe borne 


à la multiplication naturelle dé fes fujets. Ce n’eft 
pas trop la peine de fe preffer ; d’ailleurs une im- 
portation trop confidérable d'étrangers n'at-elle 
pas beaucoup d’inconvéniens ? il doit y avoir une 
grande harmonie de caractères, de goûts & d'idées 
éntre des hommés réunis fous la même admi- 
niftration, lorfque l'adminiftration, eft républi- 
cainé. Chaque efpèce de gouvernement à fes 
principes particuliers ; celui des états de l'Amé- 
rique en a fur-tout qu'on ne trouve nulle part. 
Les maximes & les préjugés des monarchies font 
très-oppofées à l’efprit de leurs conftitutions. Ce-- 
péndant la plupart dés émigrans viendront des 
pays monarchiques ; ils apporteront les principes 


(1) Voyez ce que nous avons dit dans la feétion huitième. 
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du gouvernement qu’ils auront quitté , ils y-feront 
familiarifés dès l'enfance , & s'ils viennent à y 


renoncer , ce fera pour fe livrer à une licence 


qui n'aura point de bornes; car l'homme, en pa- 
reille circonftance , va toujours d'une extrémité à 
l'autre, & ce ferdit un prodige, s'il s’arrétoit 
précifément au point d’une liberté modérée. Ils 
tranfmettront à leurs enfans leurs maximes avec 
leur langue , ils auront dans la légiflation de l’état 
une part proportionnée à leur nombre ; 1ls y ré- 
pandront ieur efprit , ils èn altéreront la droi- 
ture, & ils la rendront un corps hétérogène, 
incohérent & divifé. On en a fait la malheureufe 
expérience durant la guerre; & fi les républiques 
du nouveau-Monde profitent de cette leçon ,.elles 
deviendront plus homogènes, fi l’on peut parler 
inf ; elles feront plus paifibles & plus durables. 
On leur confeilleroit donc d'offrir un afyle à tous 
ceux qui fe préfenteront; qu'elles fervent de re- 
fuge aux malheureux que la mifère chaflera de 
l'Europe , mais qu’elles n’attirent pas un trop 
grand nombre d’'émigrans. 

Une autre confidération doit les arrèter. Leur 
conftitution aura peine à fe maintenir au milieu 
des orages, des défordres & des crimes d'une 
grande population : elles fe font: ménagé la ref- 


fource de la changer; mais c’elt toujours un mal- 


heur pour une république d'avoir à changer fa 
conftitution , & il eft bien rare que les ambitieux 
& les fcélérats ne profitent pas de ce moment 
pour nuire à la liberté. 
Les remarques que nous venons de faire ne 
regardent point les ouvriers utiles; les Erats- 
Unis en ont befoin ,  & il eft raïfonnable 
de leur offrir toutes fortes d'encouragemens ; 
ils apporteront des préjugés abfurdes & des maxi- 
mes dangereufes, mais la force morale des ci- 
toyens détruira ces funeftes effets. 

A la fin de 1785, les Etats-Unis avoient reçu 
à peu près cinquante mille émigrans: Ja plupart 
étoient irlandois, & le plus grand nombre des 
_ autres, allemands ; ils débarquoient fur-tout à Phi- 
Jadelphie , à Baltimore & à la Nouvelle- York. 
On aflure que plufieurs font revenus en Europe; 
mais on ne peut croire que ces bruits vagues aient 
æn fondement bien folide, | 

Le nombre des royaliftes qui ont quitté la Nou- 
velle-York, la Caroline fud & la Géorgie, lorf- 
que l’armée britannique a évacué ces deux pro- 
vinces, a été confidérable ; mais il eft difhcile 
d'évaluer Je nombre de ceux qui ont abandonné 
les Etats-Unis depuis cette époque ; on en compte 
à peu près deux mille. | 

On croit qu’il y a 650,000 nègres dans les cinq 
états les plus méridionaux,, & que les huit autres 


n’en contiennent pas plus de. cinquante mille. Ces 


derniers ont pris des mefures éficaces pour l'é- 


“efclaves ne 
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_mancipation future. des efclaves. Les premiers 

n'ont rien fait fur cet objer. On eft très-difpofé 
à les affranchir en Virginie; ceux qui le defirent 
forment cependant la minorité dans tout l'état (1)5 


mais ce font les hommes les plus éclairés où:ils 
Jouiflent de plus de crédit, & leur nombre s’'ac- 


A ‘ s ar ps 
croit continuellement de prefque tous les jeunes 


gens qui arrivent aux emplois. Il paroit qu'une 


fi heureufe révolution ne tardera pas à avoir heu. 
Le Maryland & la Caroline feptentrionale ont 


peu de citoyens difpofés à les affranchir , & per- 
fonne n'y fonge dans la Caroline méridionale & 


là Géorgie : ces deux provinces au contraire ont 


continué l'importation des nègres que le refte 
des Etats-Unis a défendue depuis long-temps. 


L’auteur des notes fur l’état de Virginie à très- . 


bien développé la malheureufe influence qu'auroit 
la fervitude des nègres fur les mœurs des ci- 
toyens des Etats-Unis , & on ne fauroit répéter 
ie que les nouvelles républiques fe déshono- 
reront , fi elles retiennent les nègres dans l'efcla- 
vage. La cupidité feule pourroit y déterminer 
les provinces méridionales ; car il eft prouvé que 
les blancs fupportent les travaux de la culture 
dans la Caroline méridionale & la Géorgie. La 


fervitude établie dans les républiques les plus cé- 


lèbres de l'antiquité eft une tache qui fouillera 
à jamais la mémoire de ces anciens gouvernemens; 
& , comme nous l'avons dit tant de fois, les 


républiques du nouveau-Monde ne doivent pas 
imiter les républiques de la Grèce ou de l’ancienne 


Italie : qu'elles imitènt plutot l'Angleterre, un 
nègre y devient libre dès qu'il a mis le pied fur 
cette terre facrée. Sans doute. l'émancipation des 


mais il faut s'en occuper dès-à-préfent , & tra- 


vailler tour de fuite à ce bel ouvrage. Sans doute 
avant la révolution, les nègres de l'Amérique 
feptentrionale étoient moins maltraités & moins 
accablés de travail qu'aux 'fles. Les loix les pro- 


tégeoient plus efficacement, & il étoitrare qu'ils 
fuffent la viétime de la férocité & des capricès 


de leurs maitres. Cpendant ces exemples arri- 
voient, & l’épouvantable hiftoire de ce malheu- 
reux nègre fufpendu dans une cage de fer au mi- 


lieu des bois, & rongé vivant par Îles oifeaux 
de proie dont parle le Cultivateur américain , ne 
le prouve que trop. La | à 

On a obfervé, nous en conviendrons encore, 


que la févérité & la dureté du maitre envers fon 
L'efclave diminuent , & que le fort des efclaves 
s'adoucit, depuis qué les colonies forment des 
états libres ; mais enfin l’efclavage fubfifte, & il 


eft douloureux de voir les. provinces, les plus mé- 
ridionales méprifer tout cé qu'on a fait pour, leur 
affranchiffement. AL 3e hope 
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(x) Voyez ce que nous avons dit dans la feclion huitièmes 


peut fe faire tout d'un coup; des 
* " ’ sh A 
enthoufiaftes feuls la confeillent fans précaution , 


cl 
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Îl faut rendre juftice au congrès , il n’a rieh 
Oublié d it hA bell 
Voué de ce qui pouvoit hâter une aufi_ belle 
Opération : 1l à même profité avec adrefle des 
Pouvoirs que lui donne l'aête fédératif, & il avoit 
imaginé en 1784 un heureux expédient pour dé- 


truire la fervitude. Le 19 avril de cette année, on | 
> 4 2 7 2 LE 9 
y propofaqu'’après l’année 1800 de l'ère chétienne, 


il ny auroit ni efclavage, ni fervitude involon- 
taire dans le territoire de l'Oueft, exceptées les 
fervitudes infligées pour des crimes ; fix des dix 
états affemblés en congrès, votèrent pour la mo- 
tion, mais elle avoit befoin de fept voix; lun 
des trois députés , qui pouvoit former cette fep- 
tiéme voix, donna fon fuffrage en faveur de la 
motion ; & elle fut rejettée, parce qu'il ne put 


ramener à fon opinion unde fes deux collègues (1). 


* La deftinée d’un million d'hommes qui naîtront 
un Jour , dépendit alors du oui, ou du non d’un 
 feul individu. Il eft à defirer que les amis de 
lhumanité montrent ici de la conftance , & qu’ils 
remettent cette affaire en délibération toutes les 
années. Le 16 mars 1785, l’un d’eux a demandé 
“que la même propofition fût renvoyée à un comité: 
elle y a été renvoyée pär les fuffrages de huit évars 
contre trois ; & quoique nous n'ayions pas de 
nouvelles ultérieures, ce petit fuccès donne des 
efpérances. tou | 

_L'aëte du congrès n'eût pas obligé les treize 
pe aétuelles à affranchir les nègres , après 
_ l’année 1800; car la décifion de ce point appar- 
tient au corps légiflatif de chaque état 3 mais fa 
fervitude eüt été abolie dans les nouveaux états 
qui fe formeront fur le territoire de l'Oueft , & 
un fi bel exemple auroit produit les effets les plus 
heureux. On demandera peut-être comment le 
congrès pourroit abolir aujourd'hui la fervitude 
dans les états qui fe forment , puifqu’il n’a pu 
labolir dans les treize républiques qui exiftent 


“maintenant : la difpofition des terres de l'Oueft 


fe trouve de fon reffort ; lorfqu'’ila fait pour la vente 
- & la cultutre de ces terres les arrangemens dont 


nous parlerons plus bas, il $’eft trouvé le maître 


d'en fixer les conditions ; & parmi ces conditions, 
il vouloit inférer l'abolition de la fervitude, après 
l’année 1800. S'il ne l’ajoute pas à celles qu’il a 
déja établies , les diftriéts du territoire de l’Oueft, 
qui feront admis un jour au congrès , auront alors, 
‘comme les treize républiques aétuelles , le droit 
de ftatuer ce qu’elles voudront fur cet objet, 
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Du commerce , de la marine, © de l'armée des 
Etats-Unis. the 

Pour ne rien dire de vague, nous avons 

placé à l'article particulier des différens éars , 


Room 


(1) Voyer le journal du congrès de 1784, 
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.ce qui regarde le commerce de chacune des 


provinces ; & nous donnerons peu d’étendue à 
cette feétion. +20; | SO EH 
Le voyageur américain évaluoit, avant la ré- 


volution, le commerce dés provinces feptentrio- 


pales de l'Amérique ; avec les ifles des Indes 
occidentales, au tiers de celuiqu’elles faifoient 
avec la Grande - Bretagne : les provinces de la 
Nouvelle Angleterre , Conneéticut, Rhode-Ifland 
& le nouvel Hampshire , envoyoient d’ailleurs à 
la côte d'Afrique quatre-vingt-dix vaifféaux pour 
la traite des negres. Leurs cargaifons pour les 
Antilles & la partie méridionale de l'Amérique, 


‘ainfi que pour Surinam, Démérart , &c., &c:, 


confiftoient en rum , mélaffe , chandelles de Spet- 
maceti, tabac & autres provifions. Les quatre- 
vingt-dix navires employés à [a traite des negres, 
apportoient ordinairement 9900 efclaves ,. lef… 
quels à trente - cinq livres par tête , formoient 
une fomme de 346,500 livres fterlings. 

Si les liaifons de commerce, établies avec les 
anglois , ont diminué depuis la paix , celles qu'ont 
formées les citoyens des nouvelles républiques 
avec la France , l'Efpagne & la Hollande , ont 
augmenté & elles augmentent chaque jour. Les 
négocians des Etats-Unis ont même pris un eflor 


| bien rapide, car ils ont .déjà envoyé des navires 


à la Chine; & ce qui eft peut-être plus extra- 
ordinaire, on a vu des bâtimens américains mouil- 
lés dans le port de Conftantinople. Maintenant 
qu'ils ne font plus fous le joug de lPambitieufe 
Angleterre, qui gênoit leur commerce & leur 
navigation avec tant de rigueur ; on verra leurs 
pavillons flotter fur toutes les mers, & dans tous 


| les ports du monde, & leur commerce ne pren- 


dra que trop des accroiflemens nuifibles à leurs 
conftitutions & à leur liberté. | 
Avant la guerre la conftruétion des navire 
étoit confidérable. Les Américains les envoyoïient 
aux Antilles, chargés des produétions du con- 
tinent; ils les échangeoïent contre les produc- 
tions de ces ïfles, qu’ils portoient enfuite dans 
la Grande - Bretagne , où ils vendoïent les ba- 
timens & les cargaifons ; & les capitaines expé- 
dioient des ports d'Angleterre , des toiles à voi- 
les & d’autres articles, pour achever l’équipe- 
ment des navires américains qui fe trouvoient 
fur les chantiers. | 
L'intérêt permis de l'argent étoït , avant la ré« 
volution, de 5 p.£ dans la plupart des provinces, 
& il eft aujourd’hui le même. 
L'union américaine n’a pas encore établi les 
loix qui doivent régler fon commerce : nous 
avons parlé des nouveaux pouvoirs qu'il faut 
donner au congrès fur cet objet, & jufqu'à 
l'époque où ce point important fera décidé, 
& où la Grande-Bretagne & les autres puidan. 


ne: à 


Geg2 


HE À 


420 


ces de l'Europe , auront figné leur traité de comi- 
mérce avec lés républiques. du nouveau moñde, 


il fera prefque inutile de faire des recherches 
bien exactes fur le commerce des Etars : Unis. 
Les lecteurs peuvent defirer cependant quelques 
notions précifes fur leur commerce actuel ; on 
peut s’en former une idée d’après l'eftimation 
du produit de l'impôt fur les articles importés. 
Ces détails font tirés d’un papier américain, & 
nous ‘n’ofons pas en garantir l'exactitude. 

Avant la guerre , les importations de la Grande- 
Bretaghe en Amérique étoient évaluées de trois à 
quatre millions fterlings ; mais on n'y comprenoit, 
pas les importations d'Irlande & d'Écoffe, non 
plus que celles de Hollande. On croit aétuelle- 
ment pouvoir évaluer les importations de toutes 
les marchandifes d'Europe, à l'exception duthé, 
de l'eau-de-vie & du vin, à 300,000 Jiv. ft, 
qui à 4 shcllings 6 deniers la piaftre ; font une 
fomme de 15,555,5954 ptaitres, fur laquelle un 
impôt de $ pour cent donnerait 777,773 ptalires. 
L'auteur affigne enfuite le produit de l'impôt fur 
2,000,000 gallons de rhum & d’autres liqueurs 
fortes, fur 100,000 gallons de vin de Madère, 
fur 600,000 gallons d’autre vin, fur 300,000 livres 
de thé bou, fur 25,000 livres d’autres thés, 
fur 75,000 quintaux de fucre , y compris le fucre 
en pains, fur 200,000 livres de caffé & de cacao, 
fur2,000 ,o000 gallons de mélafle , & après 
avoir déduit les frais de perception eftimés à 8 
pour cent, il trouve que ces divers objets réu- 
nis paieront aux-douanes une fomme de 91$,955- 
Aucune donnée précife ne fert de fondement à 
ce calcul. L'auteur l’a combiné en partie fur le 
nombre des habitans , & fur les importations de 
quelques articles dans le port de Philadelphie. 

L'armée entière des Erats- Unis a été licenciée 
à Ja paix; mais à cette époque on engagea de 
nouveau quelques compagnies pour Ja garde des 
magafñns , & dernièrement on a enrôlé deux ou 
trois régimens pour gernir les poites qui fe trou- 
vent le long des limites feptentrionales des Erars- 
Unis. 

En 1784, le congrès fe décida à lever un petit 
nombre de troupes pour la garde des frontieres 
du N.O. & pour protéger les commiflaires char- 
gés des négociations avec les fauvages ; il fut 
réfolu dans une de fes affemblées, qu’on feroit 
aux différens états la requifition de’ ces foldats ; 
maisun membre obferva avec raïfon que l'auto- 
rité du congrès étoit incertaine ; qu'il feroit obligé 
d'emprunter de l'argent dans les: Etats-Unis ou 
chez l'Etranger pour la folde de ces troupes ; que 
les troupes réglées en temps de paix font fort 
dangereufes dans les gouvernemens démocrati- 
ques ; que fur une affaire auf importante , il 
falloit que les députés priffent l'avis de leurs pro 
vinces , & il vint à bout de faire changer le mot 
de réquifition én celui de recommandation. Pour 


que le gouvernement des Etats-Unis ait la force | 
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du moment, néceffaire en bien des occafons k 


il faut que le corps lésiflatif de l'union puifle 
dans un befoin urgent lever des troupes , & c’eit 
encore un article fur lequel il convient d’aug- 
menter fes pouvoirs. Il s'agit feulement de ref- 
traindre fon autorité , & peut-être de la borner 
à fix mois où à un an. £ 
Les Etats-Unis n’ont pas un feul vaiffeau de 
guerre ; car |’ Af/iance , la derniere de leur fré- 
gates , vient d’être vendue. Le congrès qui voit 
ce qui refte à faire pour régler les finances , & 
qui manque d’argent, na point encore fongé à 
établir une marine de l’union : nous n’ofons nous 
permettre d'obferver qu’il n’a pas befoin d'ar- 
gent , & qu'il lui feroit facile de contraéter des 
engagemens pour la conftruction de quatre ou 
cinq -frégates 3; mais il eft für qu'il a befoin 
d'une petite marine. S'il avoit quelques frégates , 
il attaqueroit les pirates d'Alger & de Tunis qui 
retiennent en captivité deux équipages des Erars- 
Unis ; & nous ne craindrons pas de l'exhorter à 


rejette tous ces petits projets de ménagement. 


pour les barbarefques. La gloire d’arrêter les pi- 
rateries de ces vils efclaves de la côte feptentrio- 
nale de l'Afrique, femble lui être réfervée ; & 
puifque nos nations de l'europe ne veulent pas 
fe réunir fur un objet fi intéreffant , que les bra- 
ves ciioyens des Etats - Uuris fe chargent eux- 
mêmes de la vengeance. 

Un homme’qu'on n'accufera pas de fuivre une 
idée fyftématique & de l'appliquer à un pays 
dont il ne connoiït ni le local ni la pofition, 
confeille à la Virginie d'ouvrir tous les ports du 
commerce, d’ôter chacune de fes entraves, & 
d'accorder une liberté parfaite aux navires qui 
voudront aller dans les ports de cet état : il ajouté 
que pour éloigner davantage les caufes de guer- 
re , 1l feroit à fouhaiter que les citoyens renon- 
çaffent à jamais à la navigation fur l'Océan: les 
Etats-Unis ne prendront pas un parti fi fage, & 
les intérêts du commerce ‘les détermineront un 
peu plutôt ou un peu plus tard à faire la guerre. 
Ils doivent donc avoit une marine ; mais 
s'ils vouloient établir une marine trop confi- 
dérable , le poids des dépenfes militaires les ac- 
cableroit bientôt. Ils doivent defirer feulement 


. de prévenir les infultes de celles des nations de 


l'Europe qui font foibles à la mer, & ils pour- 
roient, fans fe gêner ; acquérir ce dégré de 


puiffance. + 44 
| Sila Virginie, par exemple , employoit à fe 


créer une marine un million de piaftres qu’elle 
économifercit aifément fur fon revenu , elle par- 
viendroit dans l’efpace d’une année , à conftruire, 
équiper & armer une. marine de 300 canons. 
Les autres états déployant leur zèle dans la même 
proportion , auroient une marine de 1$0c canons 


de plus. Ainfi dans une année les Etats-Unis fe: 


procureroient une marine de 1800 canons. Les 
vaifleaux de ligne dé la Grande-Bretagne eftimés 
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far un terme moyen portent 76 canons , & leurs 
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Voici de quelle maniere on formera de nou- 


frégatés en portent 38 ; 1800 canons formeroient | veaux établifiemens fur ce vafte terrein. 
ainfi une efcadre de 13 vaiffeaux de ligne & de 


12 frégates. En comptant huit hommes par canon, 


d’après les proportions de la marine angloife , la 


dépenfe annuelle , y compris la fubfiftance , l'ha- 
billement & la folde des équipages & l'entretien 
ordinaire des vaifleaux feroit d'environ 1200 
piaîtres par canon, ou de 2,304,000 piaftres ; & 
cette fomme répartie fur 13 provinces, rédui- 
roit à peu de chofe le contingent de chacune. 
Il paroit mème que les nouvelles républiques d’A- 


_ mérique feroient bientôt en état de faire un fe- 


cond & un troifieme facrifice pareils à celui 


_ Que nous venons d'indiquer. Mais des forces trop 


coûfidérables infpirent de l’orgueil & de l'info- 
lence aux démocraties , elles corrompent les ci- 


toyens , ainfi que la fortune & le pouvoir cor- 


_tfompent les particuliers ; & la guerre nuifant 


toujours plus ou moins à la liberté, parce qu'elle 
fair taire ou viole infalliblement les loix qui la 
maintiénnent , les états républicains doivent crain- 
dre tout ce qui eft capable de troubler leur mo- 
dération & leur tranquillité. 
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Des nouveaux états qui [fe formeront dans le terri- 
toire de l'Oueftl, & des diffriëts qui demandent à 
être admis au congrès | & qui ne tarderont pas à 
voir leur demande accueillie. “ri 


Nous avons déjà parlé des reffources de finan- 
ces que lé congrès tirera du territoire de l'Ouefñt, 
& des établiffemens qu'on y a défigné pour les of- 
ficiers & les foidats de l’armée de Funion. Il 
s’y formera de nouveaux états , & nous allons 
expofer en détail à quelles conditions, & de quelle 
manière on a fixé les bornes de ces états ; les 
réglemens provifoires que fuivront les diftricts, 
& à quel <légré de population ils feront admis 
à l'union américaine. On a vu plus haut que l'af- 
femblée générale de Virginie céda au congrès 
en 1783 tout le territoire fitué au delà de l'Ohio, 
& quelle lui à cédé en 178$ tout le terri- 
toire de Kentuelle qui eft en deçà ; la Ca 
roline feptentrionale Jui a cédé aufli les terres 
qui lui appartenoient en delà des Alleghanis; & 
lorfque la Caroline méridionale & la Géorgie 
auront également cédé un efpace de terrein d’en- 
viron neuf degrés de longitude de profondeur, 
& quatre degrés de latitude de hauteur ; tout 


* le territoire de l'Oueft que nous avons évalué 


plus haut à dix-feptr degrés ae latitude de hau- 
teur fur une profondeur en longitude qui varie 
de fept à vingt-un degrés , fera à la difpofition 
du congrès #1). | 


Selon le décret du congrès du 23 Avril 1784, 
les terreins déjà cédés, ou qui feront cédés en- 


fuite à l’union par les états particuliers, & qui 


ont été achetés des Sauvages & mis en vente 
par le congrès, feront divifés en plufieurs états. 
Chacun de ces états comprendra du nord au fud 
deux degrés de latitude , à partir du quarante- 


_cinquieme degré de latitude nord. Leur profondeur 


féra défignée par deux méridiens , dont l’un 
coupera le point le plus bas des rapides de l'Ohio, 
& l’autre le point occidental de l'embouchure 
de {a Grande-KanhawWay ; mais le territoire fitué 
à left de ce dernier méridien entre l'Ohio & 


le lac Erie & la Penfylvanie , formera nn état 


quelle que puifle être fon étendue en latitude. 
Celui qui fe trouve au delà du 45°. degré de 
latitude entre lefdits méridiens, fera partie de 


l'état qui l’environnera au fud. Le congrès au- 


torifera ceux qui s’établiffent fur les terres dont 
on vient de parler, à s’affemblér pour créer une 
forme de gouvernement provifoire , & adopter 
la conititution & les loix de quelqu'un des 
états primitifs. La légiflatute ordinaire des nou- 
veaux établifflemens pourra néanmoins changer 
ces loix & ériger dés comtés | des bourgades 
& des banlieues, pour l'élection des membres 
de l’affemblée générale. 7 

Lorfqu’un de ces états aura vingt mille habi- 
tans libres, il fera autorifé par le congrès , à 
convoquer une afflemblée de repréfentans , qui 
établira une conftitution permanente , & un gou- 
vérnement qui lui foit propre ; maïs le gouver- 
nément provifoire & la conftitution définitive 
feront établis d’après les principes fuivans, qui 
doivent leur fervir de bafe. 

1°. Ils feront à jamais partie de la confédé- 
ration des Etats-Unis d'Amérique. 


29. Ils feront foumis aux articles de la confé- 
dération , en'tous les cas où les états primitifs s’y 
trouvent foumis , & à tous les ates & ordon- 
nances des Etats-Unis affemblés au congrès. 

3. Ils n’agiront jamais contre la difpoñition pri- 
mitive des terreins, faite par les Etats-Unis af- 
femblés au congrès , ni contre les ordonnances 
8&c réglemens que le congrès jugera à propos de 
publier : le but de cette condition eft d’aflurer 
aux acheteurs de bonne foi leurs droits fur ces 
terreins. 

4°. Tls payeront une partie des dettes fédéra- 
rales qui font ou qui feront contractées , & leur 
contingent fera fixé par le congrès, d’après la 
proportion & la règle qu’on fuivra à l'égard des 
autres états. - | 

s°. IIS ne mettront aucune ‘taxe fur les pro- 
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{1) Nous avons évalué plus haut le nombre de liehes quarrées qu’il renferme, 
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priétés tertitoriales , appartenantes aux ÆEtars- 
Unis. 3} ET s lue à : an Ÿ QE: s 
6°. Leurs gouvernemens refpeckifs feront ré- 
‘ publicains. Jin + PR 2 ; 5 J à | € 
-_ 9%, Les terres des propriétaires non réfidens 
ne feront dans aucun-cas taxées plus que celles 
des citoyens qui réfident dans ces nouveaux 
états. ue s 
8°. Lorfqu'un de ces nouveaux états aura le 
même nombre d'habitans libres que le moins 
peuplé des treize états primitifs ,- cet état fera 
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admis au congrès de l'union fur le même pied 
‘que les états primitifs, s’il obtient le confente- 


‘ment du nombre des provinces qui fera nécef- 


‘faire-alors pour cette admiflion ; & afin , d'adap- 


ter les articles de l’aéte fédératif, à la poñtion 
où fe trouvera le congrès, quand le nombre des 
provinces fera ainfi augmenté , on propofera aux 
légiflatures des états primitifs de requérir le con- 
fentement des deux tiers des Etats-Unis jaffem- 
blés en congrès , dnns tousles cas où le paëte de 


l'union exige maintenant les fuffrages de neuf 


états ; & fi ce changement a lieu, les nouveaux 
états feront obligés de s’y foumettre. Lorfqu une 
de ces nouvelles provinces aura établi un gou- 
vernement provifoire , elle pourra avant d'être 
admife à la confédération , envoyer au congrés 
un député dont la voix fera confultative, mais 
non pas délibérative. nr 
Jufqu’à l’époque où on aura établi des for- 
mes de gouvernement provifoire , les Etats-Unis 
affemblés en congrès auront le droit d'ordonner 
de tems à autres les mefures qui feront d'accord 
avec les principes de la confédération, & né- 
ceflaires pour le maintien de la paix & du bon 
ordre parmi ceux qui habiteront les nouvelles 
provinces. pe | RTE 
_ Les difpofitions ci-deflus ont été déclarées 
fondamentales entre les treize états primitifs & 
chacune des nouvelles provinces , & inaltéra- 
bles fi ce n’eft du confentement réuni des Etats- 
Unis aflemblés en congrès , & de l'éat par- 
ticulier dans lequel on propofera cette altération. 
Lorfque le congrès eut fixé l'étendue & les 
bornes des nouvaux états qui fe formeront dans 
le territoire de l’oueit ; lorfqu’il eut publié les 
loix fondamentales de ces établiffemens , il lui 
reftoit à ordonner en détail ce qui a rapport à 
la reconnoiffance , l’arpentage , la fous-divifion , 
la vente ou la çconceflion de ces terreins, & 
c'eft ce qu'il fit environ un mois après , par une 
longue ordonnance du 20 Mai 1765. 
Cette ordonnance eft très-détaillée , & on peut 
Ja lire dans le journal du congrès. Nous nous 
‘contenterons d'en indiquer ici les. principaux 
articles. 
» Des arpenteurs de chaque état , choifis 
» par le congrès ou par le comité des états, 
».marqueront d’abord des tranches , & enfuite 
# des banlieues qui contiendront .plufieurs lots 


ie à 


» d'un mille quarré ou de 640 acres, & qui 
-» feront défignés par les numéros 1. 2. 3. &t. 


» Quand on aura arpenté fept rangs de ban- 
» lieues & de fubdivifions de banlieues du fud 


» au nord, le Géographe en remettra les plans 


» au bureau du tréfor, quiles enregiftrera avec 
» le rapport, & il remettra de femblables plans 


» & rapport , lorfque fept rangs nouveaux auront 


» été arpentés. Le fecretaire d'état au dépar- 
» tement de la guerre confultera ces plans, & 
> prendra le feptieme des banlieues & des fub- 
> divifions qu'il s'agira de véndre en gros ou par 
» lot, afin de Îes diftribuer aux officiers & fol- 
» dats qui ont fervi dans l’armée continentale, 
» & ainfi de fuite, jufquà ce qu'il ait obtenu 
» une quantité fufhfante de banlieues, & de lots 
» pour l'armée. On expliquera plus bas comment 
» fe fera la dittribution de ces banlieues & de 
» ces lots de l’armée. Le tréfor de l'union pren- 
» dra pofleffion des fix autres parties at nom des 
» treize Etats-Unis, & il les diftribuera aux di- 
» verfes républiques , conformément à la règle 
» de proportion qu'on a fuivi dans les derniets 
» Ccontingens demandés aux provinces « 

_» Le tréfor de l'union remettra au bureau 
» d'emprunt de chaque état une copie des plans 
» originaux où feront marquées les banlieues & 
» fubdivifions échues à chaque province, & le 
» bureau d'emprunt de chaque état procédera à 
» la vente publique des banlieues ou fubdivifions. 
» Mais aucune portion de ce terrein ne fera 
» vendue au-deffous d'une piaftre par acre , paya- 
» ble en efpeces ou en billets du bureau d'em- 
» prunt réduétibles d’après les tables de dépré- 
» clation , ou en billets de dettes liquidées des 
» Etats-Unis , outre les frais d'arpentages & au- 
» tres, qui font eftimés à 36 piaftres par ban- 
» lieue. Le paiement s’en fera tout de fuite , finon 
» [es terres feront remifes en vente. ; 
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» On réfervera pour les Etats-Unis dans Chaque 


» banlieue , les quatre lots marqués 8 , 11,26, 
>» 29; & dans chaque fubdivifion de banlieue, 
» autant de lots des mêmes numéros. Le lot 
» n° 16 de chaque banlieue fera auffi réfervé 
» pour l'entretien des écoles publiques de cette 
» baulieue ; on réfervera en outre la troifieme 
» partié des mines d’or, d'argent, de plomb & 
» de cuivre que le Congrès vendra, ou dont il 
» difpofera par la fuite. | | 
» Quand une banlieue ou fubdivifion aura été 
» vendue en total & payée , le bureau d'empruñt 


» délivrera l'acte en vertu duquel les acquéreurs 


» entreront en poffeffion. 

» Le congrès par fa réfolution des 16 & 18 
» feptembre 1776, & du 12 août 1780 , avoit 
» promis des terres aux Officiers & à quelques fol- 
» dats; par fa réfolution du 22 feptembre 1780, 
» 1] avoit promis d’autres terres à quelques em- 
» ployés dans les hôpitaux de l’armée, & le fe- 
» cretaire d'érac au département de [a.guerre fa- 
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mtisfera à ces engagemens avec les banlieues où 
> fubdivifions réfervées à l'armée. 

_ » On réferve trois banlieues adjacentes au lac 
» Erie, dont le congrès difpofera en faveur des 
» officiers , habitans & autres réfugiés du Canada, 
» & des réfugiés de la Nouvelle-Ecoffe, qui 
: ont obtenu du congrès , ou qui obtiendront 
» des titres fur ces terres , ou dont il fera l'emploi 
» qu'il jugera convenable. : 
* » Lesbourgades de Guadenhutten , Schœnbrun 
» & Salem , fur la Muskingum , avec l’arrondif- 
» fément que le géographe jugera néceffaire , ainfi 
» que les bâtimens & autres ouvrages qui s’y 
>» trouvent , feront réfervés aux fauvages qui, 
> après avoir embrañé le chriftianifme , s’établi- 
» rent autrefois dans ces lieux, ou au refte de 
cette fociété».. | 
Le dernier article de l'ordonnance réferve ex- 
preflément les droits des officiers ou des foldats à 
» qui la république de Virginie à promis desterres 
» au nord-oueft de l'Ohio. 
. Il feroit difficile d'indiquer à quelle époque 
on aura fini l’arpentage du territoire de l'oueit, 
& commencé les établiffemens dans tous les points. 
Les arrangemens à faire avec les fauvages feront 
peut-être longs; ils entraineront des hoftilités , & 
nous dirons plus bas avec quelle douceur il con- 
vient de traiter ces malheureufes peuplades , & 
avec quelles précautions adroites il faudra lesre. 
pouffer hors des limites des Etats-Unis. 
. Quoi qu'il en foit, d’après les réglemens du 
congrès, le territoire de l’Oueft contiendra pro- 
bablement feize nouveaux Etats , & fi on y ajoute 
Je Maire & le diftriét de Vermont, quine s'y 
trouvent pas compris , l'union américaine fera un 
jour compofce de trente-une provinces, ou trente- 
un é’ats différens. 

A quelle époque lunion américaine contien- 
dra-t-elle un auffi grand nombre d'états ? Les remar- 
ques que nous avons faites plus haut fur la popu- 
Ration pourront l'expliquer; mais il paroït que 
dans peu d’années les diitriéts de Kentucke , de 
Frankland, de Vermon: & du Maine formeront 
des républiques indépendantes , & qu'on verra 
bientôt au congrès les députés d’au moins dix-fept 
provinces. 

Nous allons indiquer .plus en détail ce qui a 
rapport aux diftriéts de Kentucke, de Frankland & 
du Maine. 

Le diftriét de Kentucke fe trouve dans ce qu’on 
appelle le territoire de l’oueft ; ils'eft peuplé au 
milieu de la guerre, car c’eit en 1771 quona 
commencé les premiers établiffemens , & malgré 
tant de circonitances défavorables , la colonie a 
pris un accroiflement fi prodigieux qu’on y compte 
aujourd hui plus de trente mille habitans , & une 
milice de cinq mille hommes. 

M. Filfon vient de publier une défcriprion de 
la colonie de Kentucke, avec une carte très-exacte ; 
& quoique fon ouvrage renferme des erreurs, les 


faits que nous allons en tirer font atteftés d’ail- 
leurs. EUR | ; 

La nouvelle colonie de Kentucke eft établie à 
l'oueft , & fur les derrières de la Virginie. Sa par- 
tie centrale eft par 38 degrés & demi de latitude , 
8& 8$ de longitude. Elle eft bornée au nord par 
le grand Sandy-Creek , au nord-oueft par l'Ohio 
(qu'on appelle autrement la belle rivière ), au 
fud, par la Caroline feptentrionale , & à left 
par les montagnes de Cumberland : fa longueur eft 
d'environ 250 milles, & fa largeur de 200. Le pays 
eft très-favorifé de la nature , il eft entrecoupé 
d'une multitude de rivières & de ruifleaux qui 
arrofent un fol plus ou moins fertile, où croif 
fent fans culture diverfes pantes utiles, & plu 
fieurs efpeces d’arbres chargés de bons fruits: telle 
eft la douceur du climat qu'on y compte à peine 
trois mois d'hiver , & l'air y eft plus fain que dans 
les autres parties de |’ Amérique. 

La première connoiffance du pays de Kentucke 
ne remonte pas au-delà de 1754; il fut négligé 
Jufqu'en 1767, époque à laquelle le commerce 
des pelleteries y attira quelques Anglois; mais 
ce neft qu'en 1769 qu'on l’a reconnu avec foin. 

Nousne parlerons pas ici des terreins que quel- 
ques particuliers ont achetés des fauvages, & du. 
rachat que le congrès à fait de ces terreins : nous 
de dirons rien non plus du mécontentement des 
fauvages, ou des guerres qui en ont été fa fuite: 
on peut lire ces détails dans l'hiftoire ou la defcrip- 
uon de Kentucke. 

La nouvelle colonie eft déja divifée en trois 
comtés, qu'on nomme Lincoln , la Fayette & 
Jefferfon : on y a bâti huit villes, ou pour mieux 
dire , huit bourgs, & fa population actuelle de 
trente mille habitans eft d'autant plus extraordi- 
naire , qu'elle s’eft formée au milieu de la guerre, 
& depuis 177$ , c'elt-à-dire en moins de dix ans. 
Le fol y rapporte de cinquante à foixante , & 
quelquefois cent pour un. L'opinion générale des 
colons eft qu'il produit environ trente boiffeaux 
de froment & de feigle par acre ; mais il perd un 
peu de fa fertilité après cinq ans de culture. 

On dit dans la traduétion françoife de l'ouvrage 
de M. Filfon , que la canne à fucre & le caffer y 
font indigènes; mais une latitude fi élevée ne 
convient pas à la canne à fucre & au cafher, 
& c'eft une erreur du traducteur ou de l’au- 
teur. à 

Les rivières n’ont point de fauts, & elles font 
navigables pour des bateaux prefque à leur fource. 
La fertilité des terreins n’eft pas la même par-tout; 
les colonsles diftinguent en terres de première ; de 
feconde & troifième qualité. 

Kentucke produit du felen abondance , & chacun 


fait combien cet article eft important pourune co- 


lonie agricole. Il y a des mines de fer & de plomb, 
& la terre y offre les deux métaux les plus pré- 
cieux à l'homme. | | 

La pofñition de Kentucke n’eft pas auf défa- 
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vantageufé pour le commerce qu'on eft tenté de le 
croire à la première infpeétion des cartes ; le Mifmf- 
fipi offre une route qui n’eft pas longue & qui fe- 
roit peu difpendieufe. M. Filfon a expliqué com- 
ment ce canton peut-être fourni de denrées au 
même prix que s’il étoit éloigné de Philadelphie 
feulement de quarante milles; mais les travaux 
qu’entreprennent les Etats-Unis pour leur navi- 
gation intérieure, préparent beaucoup d’autres 
routes; & parmi leurs avantages, il faut compter 
celui de différer la conquête de deux Florides, 
que confeille l’auteur dont nous venons de parler. 
Les Efpagnols, dit-il, étant lesmaîtres de la Nou- 
» velle-Orléans , ils pourront toujours gêner notre 
» navigation, quoique l’article 8 du traité de paix 
» de 1782 aitrendu le Mififipi, depuis fa fource 
» jufqu'à l'Océan , libre & ouvert aux bâtimens de 
# l'Angleterre & des Etats-Unis, on obfervera 
» mal cette ftipulation du Traité ». 

Lorfque le territoire de l’oueft renfermera les 
états particuliers dont nous avons parlé, les inté- 
rêts du commerce & des befoins preflans engage- 
ront fans doute les Etars-Unis à s’aflurer de l’em- 
bouchure du Miffifipi ; mais il eft bien à defirer 
pour leur bonheur & leur repos qu’ils n’y fongent 
pas avant l’époque où l'union américaine fera con- 
folidée , & où leur force bien reconnue permet- 
tra de diéter la loi en Amérique. | 

Kentucke a aujourd’hui le degré de population 
qu'exige le réglement du congrès pour être admis 
à l'union américaine : elle a demandé en effet à 
y, êtreadmife. Un acte de l’affemblée générale de 

irginie, paflé dans la feffion de 1785 & 1786, dé- 
clare que le diftriét appellé Kentucke formera un 
état féparé & indépendant, à condition, 1 °.que les 
habitans de ce diftriét confentiront à leur indépen- 
dance , 2°. que le congrès y confentiraégalement, 
& les admettra à l’union fédérale ; 3°. qu'ils fe 
chargeront d'une partie de la dette publique dela 
Virginie ; 4°. qu'ils confirmeronttoutes les ceflions 
des terres de leur diftrict, faites par l’état de Virgi- 
nie avant leur féparation. 

Ainfi Kentucke n’a plus befoin, pour être ad- 
mis à l'union américaine , que de l’aveu du corps 
légiflatif de la confédération, & il paroît que fon 
admiffion n’éprouvera plus d'autre délai que le tems 
néceffaire pour obtenir le confentement des aflem- 
blées particulières de chaque état. 

Il s’eft formé fur les derrières de la Caroline 
feptentrionale une autre colonie qu'on appelle 
Frankland : la population & la culture y font des 
progrès rapides. Depuis la ceflion faite au con- 
grès par la Caroline feptentrionale , Frankland à 
établi un gouvernement provifoire, & après 
Kentucke, ce fera la premiere divifion du terri- 
toire de l’oueft qui fe formera en état indépendant. 
Le diftriét de Vermont , qu’on appelle impro- 
prement l'état de Vermont , ne fe trouve pas dans 
le territoire de l’ouefts car il occupe une lifière 
placée au nord de Maffachufett, entre le Nouvel 
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Hampshire &e Ja Nouvelle: Yorck , & ce n’eft pas fur : 


les réglemens du congrès du mois d'avril 1784 
qu’il peut demander à être admis à l'union améri- 
caine ; mais il le demande fur d’autres titres 5 il 
l'a même demandé dans tout le cours de la guerre 
d’une manière inquiétante, & le congrès s’yeft 
oppofé jufqu'à préfent. Les réclamations de ce 


diftriét deviennent plus vives ; fes citoyens ne re-. 


connoiffent point l'autorité d’un autre érat; ils fe 


gouvernent eux-mêmes , leurs forces augmentent , 


& il faudra bien les fatisfaire. de 

Les quatre provinces les plus feptentrionales 
defirent qu'on admette Vermont au congrès ; les 
provinces du milieu & celles du fud femblent s'y 
oppofer ; mais la grande difficulté vient de la 
Nouvelle-Yorck, qui réclame ce territoire. Ce 
projet a d’abord révolté chacun des habitans de 
la Nouvelle-Vorck, & le congrès et intervenu de 
tems à autres pour arrêter les violences dés deux 
parties. Les citoyens de la province de la Nouvelle= 
> Yorck fe font familiarifés depuis avec l'idée d’une 
féparation , & on croit qu'ils ne tarderont pas à y 
confentir. Dans ce cas les provinces du milieu & 
celles qui fe trouvent au fud y confentiront fans 
doute , & Vermont formera un état libre. 

Il eft d'autant plus néceflaire de ménager les 
habitans de Vermont | qu’en toute occafion ils ont 
donné des preuves de beaucoup de fermeté & de 
raifon , & qu'avec de la fermeté & de la raifon , 
une peuplade des Etats-Unis placée fur un ter- 
rein qu’elle peut défendre, ne reçoit des loix de 
perfonne; & telle eft la pofition de Fermont. 

_New-Hampshire & la Nouvelle-Yorck deman- 
derent au congrès en 1781, qu'on terminat les 
difputes avec les New-Hampshire-Grants | ou 
l'état de Vermont; ces deux provinces dénoncè- 
rent ce diftriét qui exerçoit l’autorité d'un état 
fouverain & indépendant. Le congrès décida alors 
qu'avant de reconnoître l'indépendance du peuple 
de l’état de Vermont, & de l’admettre à l'union 
américaine , il falloit qu'il renonçât expreflément 
à tout droit de propriété ou de jurifdiétion fur 
la côte orientale de la rive oueft de la rivière de 
Connecticut, & fur les terres fituées en-dehors 
d’une ligne tirée de l'angle nord-oueft de l’état de 
Maffachufett ,; & continuée de-là vingt milles à 
left de la rivière de Hudfon , auf loin que cette 
rivière fe prolonge au nord-oueft ; enfuite fur les 
bornes occidentales des diftrits concédés par le 
gouvernement de New-Hampshire , dans les en- 
virons du lac Champlain , en exceptant toutefois 
une langue de terre placée entre la baie Mifif- 
koy & les eaux du fac Champlain. L'état de 
Vermont , après avoir refufé de foufcrire à cette 
NÉPAHOn ; a fini par y adhérer le 22 Février 
dre + 

the 12 octobre 178$ , le congrès a réfolu fur 
la motion des délégues de Maffachufett , appuyé 
par ceux de la Virginie , qu'un comité indique- 


‘ roit les mefures capables de prévenir les funeftes 
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fuites qui pourroient réfulter , fi un diftri& pat- 
ticulier dans un état quelconque , prétendoit avoir 
& réclamoit le droit des gouvernemens indépen- 
dans , fans l’aveu de cet état & des autres pro- 
vinces de l’union américaine ; mais il paroit que 
la réfolution n’a point de rapport au diftriét 
de Vermont. 
- Il eft plutôt relatif au Maine, diftriét qui fait 
artie de l’état de Maffachufett , maïs qui en 
eft détaché par fa poñition locale ; l'écart du nou- 
vel Hampshire, fe trouve entre ce diftriét & 
les autres cantons de Maffachufett ; il forme la 
partie la plus feptentrionale des Etats-Unis , & 
l'étendue de terrein qu'il occupe , eft cinq fois 
plus grande que celle de l’état de Maffachufett 
proprement dit. Il eft contre la nature des cho- 
fes , que la partie la plus foible donne ainfi des 
loix à une partie beaucoup plus forte, fur-tout 
lorfque celle-ci à la mer & un état voifin pour 
barrière. Le. Maine commence donc à demander 
qu'on lui permette de former un état particu- 
lier; fa population eft encore très-foible ; mais 
lorfqu'elle aura pris un certain degré d’accroif- 
fement , il eft probable d’après quelques circonf- 
tances , quil deviendra indépendant, & qu'on 
l’'admettra à l'union. | 
Maffachufett , fière de fa marine , foutiendra 
d'abord fes prétentions ; elle croira avoir des 
moyens faciles de foumettre les rebelles ; mais 
Je congrès interpofera fon autorité & fon crédit, 
&c la légiflature de Maflachufett , finira d'autant 
plus aifément par _foufcrire à la demande du Mai- 
ze, quelle aura peu d'intérêt à le garder. 
SECTION XIIIe. | 
Des traités qu'ont formés Les Etats-Unis avec 
quelques puiffances de. l'Europe. Remarques poli- 
tiques , €» détails fur Les fauvages qui [ont dans 
le voilinage , ou dans l'enceinte des Etats-Unis. 
Les Etats-Unis. ont formé des traités avec la 
France, les Provinces-Unies, la Suède & la Pruffe, 
& c’elt avec la France qu'ils ont contracté les liai- 
fons les plus étroites. Par un article du traité 
d'alliance éventuelle & défenfive , fisné à Verfail- 
les , le 6 février 1778 , le roi de France & les 
nouvelles républiques d'Amérique , s’engagèrent 


à fe défendre & à fe fécourir mutuellement , 


fi les arrangemens de commerce pris le même 
jour entre les deux nations , déterminoient le roi 
d'Angleterre à rompre la paix avec les françois ; 
* mais ils déclarèrent expreflément, que ce traité 
d'alliance défenfive cefferoit lorfque les Etats- 
Unis & l'Angleterre figneroient la paix.Nous allons 
FARRèMEE les articles dont l’effet fubfifte encore. 
ans l'article XI. les deux parties fe garan- 
tiflent mutuellement , dès-à-préfent & pour tou- 
jours , envers & contre tous, favoir ; les Erats- 
Unis à fa majefté très- chrétienne les poffef- 
fions actuelles de la couronne de France en 
Amérique, ainfi que celles qu’elle pourra acqué- 
Œcou. polir, © diplomutique, Tom. IL. 
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rir par le futur traité de paix; & fa majefté 
très - chrétienne garantit , de fon côté, aux Etats- 
Unis leur liberté, leur fouveraineté , & leur in- 


dépendance abfolue &. illimitéé, tant en ma- 


tière de politique que de commerce, ainfi que 
leurs pofleffions & les accroiffemens que leur 
confédération pourra fe procurer pendant la guer- 
re , d'aucun des domaines maintenant ou ci devant 
poflédés par la Grande - Bretagne dans l’Amé- 
rique feptentrionale, conformément aux articles 
V & VI.du traité, & tout ainfi que leurs 
poffeffions feront fixées & affurées auxdits états, 
au moment de la ceffation de leur guerre aétuelle 
contre l'Angleterre. Ne 

XII. Afin de fixer plus précifement le fens & 
l'application de l’article précédent , les parties 
contractantes déclarent qu’en cas de rupture 
entre la France & l'Angleterre , la garantie ré- 
ciproque énoncée dans cetarticle, aura toute 
la force & valeur du moment où la guerre écla- 
tera; & fi la rupture n'avoit pas lieu , les obli- 
gations mutuelles de ladite garantie, ne com- 
menceroient que du moment fufdit , où lacaf- 
fation de la guerre actuelle entre les Etats-Unis 
& l'Angleterre, aura fixé leurs poffeffions. 

Les articles V & VI traitent des établiffemens: 
nouveaux que les deux nations peuvent former 
dans les mers de l’Amérique : il eft bon de les 
rapporter. V. Si les Etats-Unis jugent à propos 
de tenter la réduétion dés ifles Bermudes, & des 
parties feptentrionales de l'Amérique, qui font 
encore au pouvoir de la Grande-Bretagne , lef- 
dites ifles & contrées, en cas de fuccès, ene 
treront dans la confédération, ou feront dépen- 
dantes defdits Etats - Unis. 

VI. Le roi très-chrétien renonce à pofléder 
à jamais les Bermudes, ou chacune des parties 
du continent de l'Amérique feptentrionale, qui , 
avant le traité de Paris de 1763 , ou en vertu 
de ce traité, ont été reconnues appartenir à la 
couronne de la Grande-Bretagne , ou aux Etars. 
Unis , qu'on appelloit ci devant colonies britan- 
niques , ou qui font maintenant, ou ont été ré- 
cemment fous la jurifdiétion & fous le pouvoir 
de la couronne de [a Grande - Bretagne. 

VIL. Si fa majefté très-chrétienne juge à pro- 
pos d’attaquer aucune des ifles fituées dans le 
golfe du Mexique , ou près dudit golfe, qui 
font actuellement au pouvoir de la Grande-Bre- 
tagne , toutes lefdites ifles, en cas de fuccès, 
appartiendront à la couronne de France. 

Le traité de commerce, figné entreles Erars- 
Unis & la France, le même jour, c’eft-à-dire 
le 6 février 1778 , renferme toutes les difpoñ- 
tions générales qui fe trouvent dans ces fortes 
de traités : il eft inutile d’en parlerici, & nous 
nous bornerons aux principales. 

IT. Le roitrès-chrétien & les Etats-Unis , s'en» 
gagent mutuellement à n'accorder aucune faveur 
particulière à d’autres nations, . ie de coms 
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merce & de navigation, quine devienne auffi-tôt 
commune à l’autre partie; & celle-ci jouira de 
cette faveur gratuitement, fi la conceffon eft 
gratuite , ou en accordant la même compenfa- 
tion ,-fi la conceflion eft conditionnelle. 

III. Les fujets du roi très-chrétien ne paye- 
ront dans les ports, rades, havres, contrées , 
iles, cités & lieux des Etats-Unis ; ou d'aucun 
d'entr'eux, d’autres ni plus grands droits &im- 
pôts, de quelque nature qu'ils puiflent être, 
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& quelque nom qu'ils puiflent avoir , que ceux 


que les nations les plus favorifées font ou feront 
tenues de payer; & ils jouiront de tous les droits, 
libertés , privilèges, immunités & exemptions, 
en fait de négoce , navigation & commerce, foit 
en paflant d’un port defdits états à un autre, 
foit en y allant ou en revenant , de quelque 
partie ou pour quelque partie du monde que ce 
foit , dont les nations fufdites jouiffent ou jouiront. 
. IV. Les fujets, peuples & habitans defdits 
Etats-Unis, & de chacun d’iceux, ne payeront 
dans les ports, havres , rades, ifles, villes & 
places de la domination de fa majefté très-chré- 


tienne en Europe, d’autres ni plus grands droits | 


ou impôts de quelque nature qu’ils puiilent être, 
& quelque nom qu’ils puiflent avoir, que les 
nations les plus favorifées font ou feront tenues 
de payer; & ils jouiront de tous les droits , 
libertés , privilèges, immunités & exemptions en 
fait de négoce, navigation & commerce, foit 
en pañlant d’un port à un autre, defdits états du 
roi très-chrétien en Europe, foit en y allant ou 
en revenant, de quelque partie ou pour quelque 
partie du monde que ce foit, dont les nations 
fufdites jouiffent ou jouiront. 

V. Dans l’exemption ci-deffus eft nommément 
comprife limpofition de cent fols par tonneau, 
établie en France , fur les navires étrangers , fi ce 
n’eit lorfque les navires des Etats-Unis charge- 
ront des marchandites de France dans un port 
de France , pour un autre port de là même do- 
mination, auquel cas lefdits navires defdits Etars- 
Unis | acquitteront le droit, dont il s’agit , auff 
long-temps que les autres nations les plus fa- 
vorifées, feront obligées de l’acquitter : bien 
entendu qu'il fera libre auxdits Etats-Unis , ou 
à aucun d’iceux, d'établir, quand ils le juge- 
ront à propos , un droit équivalent à celui dont 
il eft queflion, pour le même cas pour lequel 
il eft établi dans les ports de fa majefté très- 
chrétienne. 

VII. Le roi très-chrétien employera fes bons 
offices & fon entremife auprès des roi ou empe- 
reur de Maroc ou Fez , des régences d’Alger, 
Tunis & Tripoli, ou auprès d'aucune d’entre- 
elles , ainfi qu'auprès de tout autre prince , état 
ou puiffances des côtes de Barbarieen Afrique, 
& defdits rois, empereurs, états & puiffances, 
& de chacun d'iceux, à l'effet de pourvoir auffi 
pleinement & auf efficacement qu'il fera pofi- 
ble , à l'avantage , commodité & sûreté defdits 
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Etats-Unis & de chacun d’iceux, ainfi que de 
leurs fujets, peuples & habitans , leurs vaiffleaux 
& effets , contre toute violence , infulte, attaque 
ou déprédation de la part defdits princes &c 
états barbarefques ; ou de leurs fujets. 

X, Les Etats-Unis, leurs citoyens & habitans 
ne troubleront jamais les fujets du rot très-chré- 
tien, dans la jouiffance & exercice du droit de 
pêche fur les bancs de Terre-Neuve, non plus 
que dans la Jjouiffance indéfinie & exclufive , 
qui leur appartient fur la partie des cotes de cette 
ile, défignée dans le traité d’Utrecht, ni dans 
les droits relatifs à toutes & chacune des ifles 


‘qui appartiennent à fa majefté très-chrétienne 5 


le tout conformément au véritable fens des trat- 
tés d'Utrecht & de Paris. 
XI. Les fujets & habitans defdits Etats-Unis 3 
ou de l’un d'eux, ne feront point réputés au- 
bains en France , & conféquemment feront 
exempts du droit d’aubaine , ou autre droit fem- 


blable , quelque nom qu’il puifle avoir : pour- 


ront difpofer par teftament , donation, ou au- 
trement, de leurs biens meubles & immeubles, 
en faveur de telles perfonnes que bon leur 
femblera ; & leurs héritiers fujets defdits Etats- 


| Unis, réfidant foit en France , ou ailleurs, pour- 


ront leur fuccéder ab inteflat, fans qu'ils aient 
befoin d'obtenir des lettres de naturalité , & fans 
que l'effet de cette conceffion leur puifle être 
contefté ou empêché, fous prétexte de quelques 
droits ou prérogatives de provinces, villes ou 
perfonnes privées ; & feront lefdits héritiers , 
foit à titre particulier, foit ab znteflat , exempts 
de tout droit de détraétion, ou autre droit de 
ce genre , fauf néanmoins les droits locaux, 
tant & fi long-temps qu’il n’en fera point établi 
de pareils par lefdits Erats- Unis ou aucun d'i- 
ceux. Les fujets du roi très-chrétien jouiront, de 
leur côté , dans tous les domaines defdits états, 
d’une entière & parfaite réciprocité, relative- 
ment aux ftipulations renfermées dans le préfent 
article. 
XVII. Il ne fera donné afyle ni retraite dans 
leurs ports ou havres , à ceux qui auront fait 
des prifes fur les fujets de fa majefté ou defdits 
Etats-Unis ; & s'ils font forcés d'y entrer par 
tempête, ou péril de la mer, on les fera fortir 
le plutôt pofible. . 
XXI. Aucun fujet. du roi très-chrétien 
ne prendra de commiflion ou de lettres de mar- 
que pour armer quelque vaifleau ou vaifleaux, 
à l'effer d'agir , comme corfaire , contre lefdits . 
Etats-Unis | ou quelques-uns d’entr'eux , oucon- 
tre les fujets, peuples ou habitans d'iceux', ou 
contre leur propriété, ou celle des habitans 
d'aucun d’entr'eux , de quelque prince que ce 
foit , avec lequel lefdits Etats - Unis feront en 
guerre. Cette convention eft réciproque. 
XXX. Pour d'autant plus favorifer & faci- 
liter le commerce que les fujets des Etats-Unis 
feront avec Ja France , le roi très-chrétien leur 
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accordera en Europe un ou plufieurs ports francs , 
dans lefquels ils pourront amener & débiter tou- 
tes les denrées & marchandifes provenant des 
treize Etats-Unis : fa majefté confervera d’un 
autre côté aux fujets defdits Etats - Unis , les 
ports francs qui ont été & font ouverts dans les 
ifles françoifes de l'Amérique ; de tous lefquels 
ports francs, lefdits fujets des Etats-Unis joui- 
ront , conformément aux règlemens qui en dé- 
terminent l’ufage. 

Le traité de commerce des Etats-Unis, avec 
les Provinces-Unies , a été figné, à la Haye , le 
8 octobre 1782 : il à pour bafe légalité & la 
réciprocité la plus parfaite, ainfi que le précé- 
dent ; il laifle à chaque partie la liberté de faire 
fur le commerce & la navigation , les réglemens 
ultérieurs qu’elle jugera les plus convenables pour 
elle-même, & d'admettre d’autres peuples à la 
participation des mêmes avantages. 

Ce traité contient 29 articles : il renferme les 

difpofitions que nous venons d’indiquer en par- 
lant du traité avec la France; mais il en offre 
quelques-unes de particulières, qu'il eft bon de 
faire connoître ici. 
+ IV. Il fera accordé liberté de confcience 
entière & parfaite aux fujets & habitans de cha- 
que partie & à leurs familles ; & perfonne ne 
fera molefté à l'égard de fon culte , moyennant 
qu'il fe foumette , quant àla démonftration pu- 
blique , aux loix du pays. Il fera donné en outre 
liberté, quand des fujets & habitans de chaque 
partie viendront à mourir dans le territoire de 
l'autre , de les inhumer dans les cimetières ufi- 
tés , ou dans des endroits convenables & décens, 
que l’on affignera à cela felon l'occurrence; & 
les cadavres des enterrés ne feront moleftés en 
aucutie manière. 

VIII. Les marchands, patrons & pro- 
_priétaires des navires, matelots, gens de toute 
forte , vaifleaux & bâtimens, & en général au- 
cunes marchandifes , ni aucuns effets de chacun 
des alliés ou de leurs fujets, ne pourront être 
affujettis à un embargo, ni retenus dans aucun 
des pays, territoires, ifles, villes , places , ports, 
rivages, ou domaines quelconques de l’autre al- 
lié, pour quelque expédition militaire, ufage 
public ou particulier de qui que ce foit, par faifie, 
par force, ou de quelque manière femblable. 

XXII. Ce traité ne fera cenfé déroger 
en aucune manière aux articles IX, X, XVII 
& XXII du traité de commerce fubfiftant pré- 
fentement entre les Etats-Unis de l’ Amérique 
& la couronne de France : il n’empêchera pas 
non plus fa majefté catholique d’y accéder & de 
jouir de l'avantage defdits quatre articles. 

Le traité de commerce des Etats-Unis avec la 
Suede , a été conclu , à Paris , le 3 avril 1783. 
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I renferme 27 articles, outre les articles fépa- 
rés. Ce traité a auffi pour bafe légalité & la ré- 
ciprocité la plus parfaite , & commeil offre d’ail- 
leurs les difpofitions générales ou particulières, 
que nous venons d'indiquer à l'égard de la France 
& des Provinces-Unies , il feroit inutile d’entrer 
ici dans de plus grands détails. | 

Les Etats-Unis viennent de conclure un traité 
de commerce & d’amitié avec la Pruffe (x) : ou- 
tre les ftipulations générales qui fe trouvent dans 
le traité avec la France , la Suède & les Pro- 
vinces-Unies , celui-ci en offre de particulières qui 
font importantes, & qui ameneront peut-être une 
heureufe révolution dans cette partie de la poli- 
tique. Voici l’article 13 : « Si l’une des parties 
» contraétantes fe trouve en guerre avec quelques 
» autres puiffances , afin de prévenir toutes les 
» difficultés & toutes les méfintelligences qui 
» naiflent à l'occafion des marchandifes, jufqu'ici 
» appellées de contrebande, telles que les armes, 
» Jes munitions & les provifions militaires, de 
» quelque efpèce qu'elles foient, aucun de ces 
» articles portés fur les navires , ou par les fujets 
» ou les citoyens de l’une des deux parties, aux 
» ennemis de l’autre , ne fera réputé contrebande, 
» & ils ne pourront entraîner ni confifcation, ni 
» condamnation , ni perte de propriété pour les 
» individus. Il fera néanmoins permis d’arrêter 
» ces navires & ces articles, & de les détenir , 
» l’efpace de temps que l’on jugera néceflaire , 
» afin de prévenir les inconvéniens & le dommage 
» qui pourroient en réfulter, s'ils arrivoient à 
» leur première deftination ; mais en payant un 
» dédommagement raifonnable, pour la perte que 
» l’embargo du navire ou des munitions occa- 
» fionnera aux propriétaires : la puiffance qui ar- 
» rêtera ces navires , pourra employer à fon ufage 
» toutes les provifions militaires, ou une partie 
» des provifions militaires ainfi arrêtées, en payant 
» aux propriétaires la valeur entière de ces arti- 
» cles; valeur qui fera fixée par leur prix cou- 
» rant, au lieu de leur deftination. Mais dans le 
» ças où ce navire feroit arrêté pour des articles 
» réputés jufqu'ici de contrebande , fi le capitaine 
» confent à livrer les marchandifes qu’on fuppofe 
» être de contrebande , il fera autorifé à le faire , 
» & alors le! navire ne fera, ni conduit dans un 
» port, n1 détenu plus long-temps ; mais il lui 
» fera permis de continuer fon voyage ». . 

Art. 23. « S'il furvient yne guerre entre les 
» deux parties contraétantes , les marchands ou 
» négocians de l’un des deux pays, réfidans dans 
» l’autre , auront la permiffion d'y demeurer neuf 
» mois , pour recevoir ce qui leur eft dû & ar- 
» ranger leurs affaires ; ils pourront enfuite par- 
» tir & emporter tous leurs effets, fans qu’on 
» les molefte ; ou qu’on leur fufcite des obftacles : 


(1) Ce traité eft ratifié par le roi de Prufle, & on attend d’un jour à l’autre, la nouvelle de la ratification 


du congrès. 


Hhh2 


428 


toutes les femmes ; tous les enfans, tous ceux : 
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qui s'occupent des fciences & des lettres, en quel- 
que genre que ce foit, les artifans, les manu- 
faéturiers & les pêcheurs non armés, & habi- 
tans des bourgs, villages ou lieux non fortifiés, 
& en général tous ceux qui travaillent pour 
la fubfiftance & le bonheur du genre humain, 
auront la permifion de continuer leurs emplois 


 refpeétifs ; les troupes de l'ennemi , au pouvoir 


duquel le fort de la guerre les fera tomber , 
ne molefteront point leurs perfonnes , ne brü- 
leront ou ne détruiront point leurs maïfons , ne 
ravageront point leurs champs ; mais s'il eft 
néceflaire de leur prendre quelque chofe pour 
l’ufage des troupes , on les paiera d’une manière 
raifonnable, Tous les navires marchands & de 
commerce, occupés de l’échange des produc- 
tions des différens endroits, & du foin de rendre 
les chofes néceffaires à la vie, ou les fimples 
commodités , plus faciles à obtenir & plus gé- 
nérales , pourront paffer librement & fans être 
moleftés. Les parties contractantes n'accorde- 
ront point de commiflion à des vaifleaux armés 
par les par:iculiers, & ne les autoriferont point 
à prendre ou détruire ces navires marchands, 
ou à interrompre leur commerce ». | 
Aït. 24. « Afin qu'on ne détruife pas les pri- 
fonniers de guerre, en les envoyant dans des 
pays éloignés & des climats rigoureux , ou en 
les entaflant dans des lieux mal fains , les deux 
parties contraétantes promettent folemnellement 
l’une à l’autre, & au mondeentier , qu’elles n’a- 
dopteront point de pareils ufages ; qu'e/les n’en- 
verront point les prifonniers dans les Indes orien- 
tales , ou dans aucune autre partie de l'Afie & 
de l'Afrique , mais que ces prifonniérs feront 
détenus dans quelques parties de leurs domai- 
nes en Europe, ou en Amérique : qu'on leur 
affignera des lieux fains ; quonine les enfer- 
mera pas dans des cachots , des vaiffleaux ou des 
prifons ; qu’on ne les mettra point aux fers ; qu’on 
ne des liera point, & qu'on ne leur ôtera d’au- 
cune manière l’ufage de leurs membres ; que les 
officiers feront élargis fur leurs paroles , dans des 
difiris convenables € de bons quartiers ; que les 
foldats feront répandus dans des cantonnemens affe 
ouverts € affez étendus pour refpirer l'air & faire 
de l'exercice ; qu'on les logera dans des barraques 
auf fpacieufes & auffi bonnes que celles des trou- 
pes , au pouvoir defquelles ils [e trouveront ; qu'on 
fournira chaque jour aux officiers | autant de ra- 
tions , & des mêmes articles & de la même qua-. 
lité , que celles qui feront données en nature ou 
autrement , aux officiers ennemis du même rang ÿ 
que tous les foldats prifonniers auront la même 


ration que les foldats de la puiffance chez laquelle 


ils fe trouveront ; que la valeur de ces rations 
fera payée par l’autre puiffance , lorfqu’à la fin 
de la guerre on procédera à la liquidation ré- 
ciproque des comptes pour la fubfiftance de ces 


prifonniers j que ces comptes ne feront mélés à 
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aucun autre compte , & que leur folde ne pourra être - 
retenue comme une fatisfaëtion , ou en repréfaille 
d'aucun autre objet , ou pour aucune autre caufe 
quelconque | réelle ou prétendue ; que chacune des 
parties aura le droit d'entretenir un commiffaire 
des prifonniers | à fa nomination , dans ‘chacun 
des cantonnemens des prifonniers qui fe trouveront 
en la poffeffion de l'autre, lequel commiffaire verra 
les prifonniers auffi fouvent qu'il lui plaira ; fera 
autorifé à recevoir & à diftribuer les chofes d’a- 
grément ou de commodité | qui pourront étre ent= 
voyées aux prifonniers ; & à rendre compte de fon. 
adminiffration dans des lettres ouvertes , adreffées 
à ceux qui l’emploieront. Mais que fi un officier 
viole fa parole , ou fi un autre prifonnier s'é- 
chappe des limites de fon cantonnement ; 
après qu’on le lui aura défigné, cet-officier , 
ou tel autre prifonnier particulier , perdra 
les droits & les avantages qui lui avoient été 
réfervés par cet article. Nous déclarons que le 
» prétexte de la diffolution de tous les traités par 
la guerre , ou tout autre prétexte quelconque , re 
» fera point regardé comme annullant ou fufpendant 
l'effet de cet article ou du précédent ; mais au 
contraire que nous l’établiffons précifément pour 
l'état de guerre , & qu'il doit être auffi facré du- 
rant la guerre, que les articles les mieux avérés 
du droit naturel & du droit des gens » | 
Il faut admirer ici comment les républiques; 
& fur-tout celles de l'Amérique, fçavent faire 
ufage de leur raifon & profiter de l'expérience ; 
elles fe fouviennent du vaiffeau le Jerfey , dans 
lequel onze mille de leurs prifonniers font morts 
en trois ans , ils fe fouviennent de ceux de leurs 
citoyens qui ont été envoyés aux Indes orientales. 
La cruauté de la Grande-Bretagne a déterminé 
les Etats- Unis à demander les ftipulations dont 
nous venons de parler. Ïls ont cherché à dimi- 
nuer les maux & les malheurs du genre humain 
pendant la guerre. C’eft un grand pas vers cet 
objet fi intéreffant , d’avoir fouftrait l’agriculture 
& le commerce à fes effets, & les difpofitions 
du 23° article laiflent peu de chofe à defirer là- 
deffus. Le 13° article établit un autre point qui 
eft aufi important, celui d’affranchir le commerce 
des nations neutres , des vexations, des délais & 
des pertes qu’il. éprouve de la part des peuples 
belligérans, fous prétexte que les navires font chat- 
gés de contrebande. Ces vexations ont été pot- 
tées fi loin de nos-jours , qu'enfin les puiffancés 
neutres ont fenti la nécefité de fe réunir & de 
s’armer pour les interdire. Elles ont déclaré qu'à 
l'avenir certains articles ; défignés dans leurs ma- 
nifeftes , ne feroient pas réputés contrebande, & 
que fi l’une des nations en guerre prétendoit les 
faifir ou les confifquer à ce titre , elles deman- 
deroient fatisfation & feroient caufe commune, . 
Elles ont ainfi diminué de beaucoup la lifte des 
objets de contrebande : leur réglement a mérité 
l'approbation du monde entier , & il eft devenu 
yne partie du droit des nations. Le 13° article 
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‘du traité des Etats-Unis avec le roi de Prufle , 


étend & perfeétionne ces-ftipulations favorables à 


l’humanité ; car il efface également les articles de 
contrebande que les neutres avoient cru devoir 
conferver , & il ôte ainfi aux officiers des vaif- 
feaux belligerans la tentation de trouver des ar- 
ticles confifcables : tentation qui les porte à arrê- 
ter tous les navires neutres, à fe rendre fur leurs 
bords pour les fouiller ; lorfqu’ils font à bord , à 
y commettre des actions irrégulières, & fouvent 
à enlever les équipages pour les conduire fur leurs 
propres vaifleaux. La dernière guerre a fourni des 
exemples fans nombre de ces abus , & on croit 
que là même chofe arrive dans toutes les guerres. 
Si: on l’examine bien, on verra que la vifite & 
l’infpeétion des articles appellés de contrebande, 
font rarement utiles. L’ufage de faifir de pareils 
articles s’introduifit dans l'enfance des arts, & 
alors en pouvoit embarraffer l’ennemi , en inter- 
ceptant les munitions & les provifions de guerre 
qu'on trouvoit fur l'Océan ; mais les arts font au- 
jéurd'hui trop répandus , pour que les nations 


 belligérantes foient réduites à la route de mer pour 


s'en procurer, Exceptées les villes afliégées ; à 
l'égard defquelles l’article dont nous parlons , 
maintient l’ancien ufage , il n'eit point de peuple 
en Europe ; qui ne puifle trouver chez lui ces ar- 
ticles jufqu’ici prohibés , ou les tirer par terre du 
pays de leurs voifins , fur-tout depuis que la neu- 
tralité armée a déclaré que les munitions navales 
pe feroient plus de contrebande. Les articles en- 
core réputés de contrebande, font donc les reftes 
d'un ufage qui fubfifte , lorfque les caufes qui 
l'ont produit n'exiftent plus ; & en continuant à 
les vifiter & à les faifir , on maintiendra donc un 


abus. L'objet que nous traitons ici, peut avoir 


des fuites très-heureufes ; lorfque les vexations , 


‘auxquelles donnent lieu les articles réputés de 


contrebande , auront été une fois abolies , par les 
conventions particulières de quelques Su lnbes ; 
il y a lieu d’efpérer que la réforme s'étendra de 
peuple en peuple, & que fi elle ne devient pas 
générale , elle. diminuera toujours les maux de la 
guerre. 

L’Angleterre n’a point encore figné de traité 
de commerce avec Ê républiques du nouveau- 
Monde : on vient même de renouvelier ( au com- 
mencement de 1786 ) pour une année , l’aête qui 
règle par 2nterim le commerce des Etats-Unis avec 
Ja Grande-Bretagne & les ifles angloifes de l’Amé- 
rique. Afin de juftifier ce délai, on a dit au par- 
lement que la Jamaique préparoit une pétition fur 
cet objet, & qu'il falloit attendre. M. Jenkinfon 
qui a propofé le délai , après avoir évalué à 700 
le nombre des bâtimens angiois employés l'année 
dernière au commerce des E:15-Unis | & le nom- 
bre de leurs matelots à 4c00 , a établi des prin- 
cipes & des faits bien inexats. « Les américains, 
» a-t-il dit, feront forcés, s’ils veulent fe défaire 
» de leur excédant en grains , d’admettre les pro- 
» duéctions de nos ifles ; i/s ont été exclus des ifles 
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” françoifés , & felon toute apparence , ils ne trou- 
» veront pas plus d'accès dans la métropole de ces . 
» colonies, » M, Jenkinfon ne fait donc pas qu’un 
arrêt du confeil d'état de France, du mois d'août 
1784, ouvre, dans les ifles françoifes de | Amé- 
rique, plufieurs ports aux bâtimens étrangers. Il 
n'a donc pas lu le traité qui permet aux navires 
des Etats- Unis de venir dans quelques ports de 
la France ; on peut l’aflurer que le cabinet de Ver- 
failles ne fonge pas à enfreindre cet article du 
traité. Nous remarquerons en pañlant que les an 
glois , bien inftruits des affaires de leur pays , ne 
le font guères de celles des autres nations , & 
qu'il eit affligeant de les voir débiter au parlement 
tant de fottifes & tant de faufletés fur les fran- 
çois & fur les américains. . ht | | 

Cet acte qui règle par #nterim le commerce des 
Etats - Unis avec l'Angleterre, permet feulement 
aux américains d'exporter leurs produétions dans 
lesifles angloifes, fur des bâtimens anglois; & il eft 
ainfi fondé fur le principe fondamental de l’aéte de 
navigation ; mais il y a lieu de croire que les an- 
glois ne pourront plus fuivre les grandes maximes 
qu'ils ont fuivi jufqu'à préfent. 

La pofition des Etats - Unis les éloigne de ces 
intrigues politiques des nations européennes , qui 
offrent fi peu d'avantages & un fi grand nombre 
de pertes. Lorfque dans les fiècles à venir, lAmé- 
rique contiendra une multitude de peuples civili- 
fés , elle fera réduite à contracter des alliances, 
À établir‘aufi un fyitême d'équilibre & à fe livrer 
aux négociations, aux traités & aux guerres qui 
en font la fuite; maïs que les nouvelles républi- 
ques attendent cette époque ; & qu'elles ne fe 
preffent pas. Il faut les avertir d'un danger qui 
les menace à la première guerre que fe feront FEf- 
pagne , la France & l’Arigleterre. On les preffera 
d'y entrer pour obtenir leurs navigateurs & leurs 
vaifleaux , pour jouir des reffources que donnera 
leur pays ; on leur préfentera: des récompenfes , 
on leur promettra de’grands fecours : puiffent-elles 
fe fouvenir toujours qu'elles n'ont befoin de per- 
fonne , & qu'en prenant part aux guerres & aux 
intrigues de l’Europe, elles compromettront leur 
liberté & leur bonheur ! Mais d’un autre côté, 
qu’elles n’oublient pas les bienfaits dont la France 
les à comblés. On dit que des fervices politiques 
ne doivent infpirer aucune reconnoiflance aux 
états, Cette inaxime dangereufe n’eit pas toujours 
vraie, & quelles qu’aient été les vues du cabinet 
de Veérfailles , les américains doivent chérir à ja-. 
mais l’allié généreux qui a pris fi noblement leur 
défenfe & qui les a rendus libres. C’eft pour eux 
un devoir indifpenfable de lui prodiguer leurs fe- 
cours , lorfqu’il en aura befoin ; mais c’eft le feul 
peuple qui puiffe les reclamer ; & Îa première loi 
d’un gouvernement étant de calculer fes propres 
intérêts & fes convenances , les Etats - Unis ver- 
ront toujours qu'il leur convient de ne pas fe 
mêler des guerres de l'Europe.Si ces guerres pro- 
duifent prefque toujours des hoflilités dans les di- 
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verfes parties du monde , c’eft que l’adreffe des 
négociateurs ne manque guères de féduire les na- 
- tions qui devroient refter neutres. Le bon fens 
& la raifon femblent avoir établi leur empire dans 
les Etats-Unis , & nous defirons qu'ils éclairent 
les citoyens fur ces cruelles méprifes. 

Les feules négociations politiques dont les Etats- 
Unis doivent actuellement s’occuper avec foin, 
regardent les fauvages : il fe trouve dans l'enceinte 
de leurs limites , telles que les à tracées le traité 
de paix avec l’Angleterre , une multitude de peu- 
plades , dont la valeur cruelle infpire de l’effroi : 
elles font bien nombreufes , & elles doivent être 
bien indignées de la manière dont on les dépouille. 
Le congrès , nous le favons , ne fonge pas à les 
chaffer de force ; ou plutôt, il n’emploiera fa force 
contre elles qu’à la dernière extrémité : mais enfin, 
1l a déjà ordonné l’arpentage des terreins, & il a 
réglé la vente qu’on en feroit ; 1l s’eft peut-être 
trop preflé ; & pour maintenir l'exécution de fes 
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ordonnances , il fe trouvera entraîné, malgré lui, 


à des injuftices (1). +48 
L'habile auteur des notes fur l'Etat de Virginie 


nous offre l’état fuivant des tribus de fauvages qui 
fe trouvent dans le voifinage ou dans l’enceinte : 


des Ætats- Unis, On l’a rédigé , d’après quatre 
liftes différentes ; la première fut donnée en 1759 
au général Stanwix par George Croghan, agent, 
fous fir William Johnfon , des affaires relatives 
aux fauvages ; la feconde à été faite par un né- 
gociant françois très-diftingué , qui paffa plufieurs 
années parmi les fauväges , & elle eft jointe au 
récit imprimé de l'expédition du colonel Bouquet 
en 1764 ; on doit la troifième au capitaine Hut- 
chins, qui en 1768 fut chargé d’aller reconnoître 


les diverfes tribus, pour en favoir le nombre ; la 


quatrième a été fournie en 1779 par Jean Dodge, 
qui commerçoit avec les fauvages ; mais on a reçu 


d’une autre perfonne les articles marqués dans 


celle - ci- d’une étoile. kg 


(x) Dans l'ordonnance qui difpefe du territoire de l’'Oueft, le congrès a eu foin d'indiquer les droits des 


fauvages ; mais H n'a pas reconnu ces droits d'une manière afez exprefle. 
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Croghan.|Bouquet.|Hutchins. 
1768 
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Lieux de leur réfidence. 


100 | À SwWagatchi fur le fleuve Saint-Laurent. 
300 ÇPrès de Montréal. 


100 |Près des trois Rivières. 

150 |Près des trois Rivières. 

100 |Près des trois Rivières. 
..... |Sur le fleuve Saint-Laurent. 
Fleuve Saint-Laurent. 

à Feuve Saint-Laurent. 

..... |Vers les fources de la rivière Ottawas. 
.….. |Vers les fources de la rivière Ottawas. 
Rivière aux têtes boules fur le côté orien- 
tal du lac fupérieur. 
us Lac Huron & lac fupérieur. 

5 4 Eac Chritinaux, 
Lac Aflinaboe. 


+... 


Vers:les fources du MififMipi, & à loueft 
de cette rivière. 


..... | Au nord des Padoucas. 
Au fud du Miflouri. 
Au fud du Miffouri. 
Au fud du Miffouri. 


Au fud du Mifouri. 

.... | Au fud du Miffouri. 

..... |Sur la rivière du Miffouri. . 
Sur la rivière des Arkaufas. 

À left des Alibamous. 
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Illinois. 
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1768 1779 | 
160 100 | Rivière Mohocks. | 
| Côté oriental du lacOnéida, & four- 
1.488 ces de la Sufquehaunah. 
200 F 400 | Entre les Onéidas & lesOnondàgoes. 
260 230 ç Près du lac Onondago. 
Sur les bords du lac Cayuga près del! 
200 | 229% {3 branche nord de la Sufquehanah. || 
LE Sur les bords de la Sufquehanah , de} 
1000 650 ‘l'Ontario, & près des fources del} 
l'Ohio. | 
| 3 Branche orientale dela Sufqueha-|| 
Pr Le nah & fur lAughquagah. : 
À Utfanago , Chaghtuet & Owegyl|! 
100 fur la branche orientale de la Suf- 
quehanah. 
le Dans les mêmes parties. 
30 Dans les mêmes parties. | 
À Diahago & en d’autres villages. |R 
30 Sur la branche n. de la Sufquehaunah. 
I$0o 1$O lbidem. : 


Près de Saint-Jofeph & du fort du 
450 détroit. de 
* 300 Ibid, ù 
Sur la baie Saguinan du lac Huron. 
450 Près de Michillimakinac, 


Lieux de leur réfidence. 


À Diahago & en d’autres villages, &c.|| 


Entre l'Ohio & le lac Erie & les 
soù { _ branches de Beaver Creek, Caya- 
hoga & Muskinghum. : 
Sur le Sioto & les branches du Muf-|} 
300 kinghum. | 


du Sur une branche du Sioto. 


6O | Près de Sanduski. 
Près du fort S.Jofeph & du détroit.|f 


Rivière Miami , près du fort Miami. 

Rivière Miami aux environs du fortil 
| Saint-Jofeph. 
300 ie les bords de La-Wabash, près du]i 


300 fort Ouiatonon. 
400 | Hid, 
ut 41 1014, 


Près de Kaskaskia. 

SE de Kaskaskia. Ce font peut-être 
7? les mêmes que les Mitchigamis. 
Sur la rivière des Illinois. . 


Près du fort Sainte-Marie , fur le lac 
fupérieur. | 

Près du fort Sainte-Marie , fur le lac|l 
fupérieur. Plufieurs autres villages 
le long des bords du lac fupérieur , f| 
près de la baie des Puants , fur le 
lac Michigan. R 
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© Maïs ces tribus pouvant faire partié de celles 


dont nous avons déjà parlé , on ne les à pas infé- | 


rées dans la table. Les différences qu’on obferve 
dans les dénombremens de la même tribu peu- 
vent être attribuées quelquefois à des renfei- 
gnemens inexacts, & d'autres fois à une étendue 
plus où moins grande donnée aux établiffemens 
de même nom. | 

Cette lifte eft effrayante. La première page de 
Ja table indique les peuplades qui font au nord 
& à l’oueit des Etats-Unis , mais elle offre dans 
l'enceinte des nouvelles républiques environ 25 
mille guerriers qui défendront leurs terreins avec 
férocité. Si l’on compte 2$ mille guerriers parmi 
les peuplades fauvages qui fe trouvent fur le ter- 
ritoire des Etars-Unis , tel que nous l'avons indi- 
qué plus haut , leur population doit être d’au 
moins 80,000 habitans ; car le rapport des guer- 
riers aux autres habitans eft eftimé d’environ 3 à 
10; & que de travaux ne faudra-t-il pas pour les. 
repoufler au-delà des limites fixées par le traité ? 
On compte à peu-près 12,500 guerriers en-deçà 
de l'Ohio & 12,500 au-delà : ainfi , les citoyens 
des nouvelles républiques trouveront cette redou- 
table barrière dans chacun des établiffemens qu'ils 
voudront former. L'auteur de la defcription de la 
colonie de Kentucke raconte les hoftilités fans 
nombre qui fe pañlent journellement entre les co- 
lons de ce diftriét & les fauvages ; & fi le congrès 
n'imagine pas un moyen d'accommodement avec 
la plupart de ces nations , il faut s'attendre à des 
fcènes de carnage très-multipliées. 

Pour renvoyer les fauvages au-delà du Mififpi 
ou au-delà des lacs , il faudra repouffer de 12 ou 
1$ degrés de longitude, c’eft-à-dire, de plus de 
200 lieues , les peuplades qui fe trouvent les plus 
voifines dés établiffemens actuels des citoyens des 
Etats-Unis. Il paroit d'abord dificile de déter- 
miner une population fi nombreufe à faire une 
pareille retraite ; mais les fauvages de l Amérique 
font accoutumés à de femblables émigrations ; & 
pour n’en citer qu'un exemple , l’une des peu- 
plades qui forment aujourd'hui les fix nations, & 
qui occupent les environs du lac Orzrario , fe trou- 
voit, il n’y a pas long-temps , au milieu des ha- 
bitations -de la Penfylvanie ; fatiguée de ce voifi- 
nage , elle envoya fecrètement des députés aux 
cinq nations , & au retour de fes députés , elle 
alla s'établir 150 lieues plus loin. La tribu qui 
la reçue , étoit appellée alors la tribu des cinq 
nations ; & on la nomme aujourd’hui es fix na- 
tions. | 

Si le congrès veut accabler les fauvages du poids 
de fes forces , il en fera bientot débarraffé ; mais 
plus il eft aifé de dompter , de détruire , ou de 
chafler de fi foibles ennemis, & plus les nouvel- 
les républiques doivent craindre d’abufer de leur 
puiffance. Ces malheureufes peuplades ; qu’on a 
dépouillées , qu’on a repouflées en arrière , en 
arrière & toujours en arrière , comme elles le difent 
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fi éloquemment dans leurs harangués, font dignes 
de commifération & de pitié: malgré leur bar- 
bare cruauté , elles méritent encore de l'intérêt, 
& le traité de paix qui a fixé lés limites des pro- 
vinces' de l’union américaine , & qui leur à donné 
une étendue fi immenfe de terreins , a difpoié il- 
légalement , 1l faut en convenir, de leur propriété. 
Les citoyens des Ærats - Unis doivent avoir une 
forte d’attachement pour des tribus -qui fentent le 
prix de l'indépendance & de la liberté , au point 
de dédaigner tous les arts & toutes.les jouiffances 


qui pourroient les affervir : ils fe font révoltés , 


parce que l'Angleterre vouloit leur impofer des 
taxes ; qu'auroient-ils fait , fi on étoit venu les 
exterminer ou les chaffer de leur territoire ? Eh 
bien ! de quel droit veulent-ils envahir les contrées 
de ces hommes paifibles qui vivent dans lés forêts 
de l’Amérique, & qui, quoiqu’on en dife , avoient 
conftaté leur poffeflion par la culture ou par d’au- 
tres travaux: qu'ils n’efpèrent pas tenir cachées 


leurs violences & leurs ufurpations ; la vérité & 


la juitice fe feront entendre du milieu des bois 
du nouveau-Monde , & leurs violences exciteront 
d’autant plus d’indignation , qu’elles feront moins 
glorieufes. Sans doute , l’aftuce ou la délicateffe 
européenne ont peu de prife fur ces caractères 
indomptables ; mais nous defirerions , pour l’hon- 
neur de la liberté , & pour la gloire des nations 
puiffantes , que le congrès  imaginât un moyen 
d’éloigner les fauvages ; que cette opération fe fit 
d’un commun accord ; qu’une députation folem- 
nelle , envoyée dans toutés les peuplades , ména- 
geât l’accommodement ; qu’on leur offrit les trou- | 
peaux, les inftrumens , les outils & les richeffes 
qui feront de leur goût ; qu'on les déterminit, 
par de bons traitemens , à s'établir au- delà des 
bornes des républiques de lunion, & que la ré- 
volution fût à jamais confacrée par les fermens 
de tous les citoyens. Qu'on ne foit pas effrayé de 
la dépenfe ; la plus grande magnificence ne coû- 
teroit ici prefque rien , & ceux même qui fouhai- 
tent avec tant d'ardeur de voir des nations civi- 
lifées dans toutes les parties de l'Amérique fep- 
tentrionale , fans fonger qu'alors on verra des 
défordres & des crimes de plus fur la terre, 
auront une pleine fatisfaétion ; car les races de 
fauvages ne tarderont pas à s’éteindre : elles pé- 
riront d’elles-mêmes , ou le voifinage des Etats 
Unis leur portera un coup mortel. 

Voyez les articles CAROLINE SEPTENTRIC- 
NALE, CAROLINE MERIDIONAIE, CONNEC- 
TICUT, DELAWARE, MASSACHUSETT , RHo- 
D£e-IscAND, New-Vorcx, NEw-JERSEY, 
MARYLAND , VIRGINIE, GÉORGIE , NEw- 
HAMPSHIRE & PENSYLVANIE, Voyez fur-tout 
Particle VIRGINIE : nous nous fommes procuré 
des mémoires bien précieux & bien exacts fur 
cette république ; & ce qu’on y lira, étant plus 
ou moins appliquable aux autres provinces , {er- 
vira de fupplément général, ee 
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ETIQUETTE. Voyez CÉRÉMONIAL 

ETRANGERS. On trouve dans le dictionnaire 
de Jurifprudence, article ÉTRANGERS, les règles 
du droit naturel & du droit des gens à l'égard 
des étrangers , & nous y renvoyons les leéteurs. 

Nous allons examiner de quelle manière une 
nation doit traiter les étrangers relativement au 
commerce : il paroît que c'eft la feule queftion 
d'économie politique , qu’il convienne de traiter 

fous cet article. 

. L'exportation des articles de fes manufactures 
eft avantageufe à un peuple ; les étrangers payent 
& entretiennent alors des ouvriers utiles à l’état ; 
les efpèces ou les produétions du fol étranger 
qu’ils en retirent , augmentent fes richefles & fes 
jouiffances : c’eft ainfi qu'avec une culture peu 
étendue , il peut nourrir & entretenir un grand 
nombre d’habitans. ‘ 

Les états qui n’ont pas befoin d'augmenter leur 
population , trouvent , dans l'exportation de leurs 
 manufadtures , les moyens de donner plus d'agré- 
ment & d’aifance à leurs fujets; ils y trouvent l'argent 
qui eft le nerfdela guerre, quoi qu’en dife Machia- 
vel. Nous ne prétendons pas qu'il faut encourager 
les fabriques aux dépens de l’agriculture : c’eft la 
pofition de chaque pays, qui détermine le de- 
gré d'encouragement qu'il convient de donner à 
ces deux branches d’induftrie ; maïs lorfque les 
circonftances le permettent , il eft utile d'encou- 
rager , autant qu'on le peut, l'exportation des 
ouvrages & des manufaétures de l’état. Il eft clair 
que fi des récoltes abondantes donnent une quan- 
tité de produétions , par- delà celle qui eft né- 
ceflaire à la confommation des nationaux , il eft 
avantageux de les envoyer à l'étranger : fi l'étranger 
les paye en efpèces d'or & d'argent, ces métaux 
ne périflent point & ne fe diflipent pas comme 
les fruits de la terre, & on peut toujours avec 
ces valeurs fiétives fournir l'état de ce qui lui 
manque, s'il les paye avec d’autres productions, 
ou avec des ouvrages de l’art. Les débouchés du 
commerce font fi multipliés , qu'il eft facile de 
les échanger contre des métaux, ou contre les 
articles dont on a le plus befoin. 

Mais il n’eft pas toujours convenable d'envoyer 
aux étrangers une quantité confidérable des pro- 
dutions de fon fol , & d’en recevoir le paiement 
en productions des manufactures étrangères : les 
modifications qu’exige le principe, ont été dève- 
loppées en d’autres endroits , & nous ne les in- 
diquons pas ici. 

On a critiqué fouvent les maximes politiques 
des écrivains qui recommandent d’attirer dans un 
état le plus d’argent qu'il eft pofible ; on a donné 
à leurs vues les épithètes de baffes & de ram- 
pantes , & on leur a répondu par de grands mots 
& par de beaux fyftêmes , dont la juftefle eft loin 
d’être démontrée. Sans doute, un peuple peut 
être riche & heureux, fans avoir un numéraire 
abondant ; il cit aifé d'imaginer des çirçonftances 
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où l’état à une grande force refpeétive, quoiqu'il 


poflède peu de métaux ; les peuples les plus re- 
doutables de l'antiquité le prouvent bien ; mais, 
dans l’état actuel des chofes, l’accroiflement du 
numéraire procure des avantages de touté efpèce; 
le commerce devient plus actif & plus étendu ; 
les bénéfices augmentent dans une proportion qu’il 
eft difficile de calculer : on lève Le impôts avec 
facilité ; lorfque les befoins publics l’exigent , on 
fe procure de l'argent fans peine ; & comme la 
nation belligérante, dont le créfor eft le mieux 
fourni, finit en général par obtenir des avanta- 
ges, on obtient à Îa fin de la guerre une paix plus 
honorable & plus utile. 

Il eft vrai que l’accroifflement du numéraire rend 
plus chers, les terres, les denrées 8 la main- 
d'œuvre. Les produétions de l’art peuvent deve- 
nir fi difpendieufes, que l'étranger cefle peu-à- 
peu de les acheter, & s’accoutume à les prendre 
ailleurs à meilleur marché ; mais lorfque la nation 
a des capitaux très-confidérables, elle peut faire 
des avances très-fortes ; elle peut monter de vaftes 
établiffemens ; elle vient à bout d'imaginer les 
machines qui diminuent le nombre des-ouvriers ; 
& avec ces avances, ces grands établiffemens & 
ces machines, elle peut avec de l’ordre & de l’é- 
conomie , vendre à plus bas prix que la nation 
pauvre , des marchandifes qui font encore de meil- 
leure qualité. C’eft ce que fait l’ Angleterre fur quel- 


ques articles de fes fabriques. Cet accroiffemenit du 


numéraire a un véritable inconvénient , il intro- 
duit Le Juxe dans un état; & s’il faut oublier les 
vieilles nations corrompues , pour s'occuper d’un 
peuple naïffant ; fi au lieu de parler de ce qui fe 
fait & de ce qui fe fera en Europe, on veut ré- 
diger des plans juftes & raifonnables en -eux- 
mêmes , mais dont tous les hommes d’état fe mo- 
queront, nous dirons qu'il feroit convenable de 
facrifier tous les avantages d’un numéraire abon- 
dant , afin de prévenir la corruption & les maux 
qui réfulteront du luxe. Ainfi, en développant 


l'utilité du commerce avec l'étranger, nous favons. 


qu'un état feroit plus heureux , s’il cultivoit en 
paix fon fol, & s'il bornoit fes fabriques aux ou- 
vrages néceffaires à fa confomn:ation ; mais lorf- 
qu'on examine les moyens de rendre une nation 
floriffante , on ne dédaigne pas les expédiens qui 
contribuent d’une manière indirecte & éloignée à 


la corruption des citoyens, & il feroit aifé d’en 


indiquer plufieurs recommandés ou ufités par-tout, 
qui y contribuent d’une manière plus qu'indireéte. 
En raifonnant donc d’après l’inévitable corruption 
des gouvernemens modernes , on ne peut révo- 


quer en doute les avantages de l’argent. Pour main 


tenir cette abondance du numéraire, il faut que, 
dans le commerce à l’écranger | on exporte plus 
de produétions de la nation & d'ouvrages d'art, 
qu'on n'en importe; & ce que nous venons de 
dire , ne peut avoir lieu que pour les nations aéti- 
ves , qui augmentent léur profpérité & leurs ri= 
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 rcheffes aux dépens des autres, où du moins qui 
attirent à elles le numéraïre des autres peuples dif- 


pofés à facrifier ces valeurs fiétives pour des 
Jouiffances. | 

S'il eft défavantageux à un état d'encourager 
les manufaétures étrangères , il lui eft défavanta- 
_geux d'encourager la navigation des étrangers. Un 
état qui envoie aux étrangers fes produétions & 
les ouvrages de fes fabriques , doit toujours les en- 
voyer , sil eft pofhble, fur fes propres vaifleaux : 
il entretient alors un certain nombre de matelots , 
qui lui font auf utiles que les ouvriers. S'il en 
abandonne le tranfport aux batimens écrangers , il 
fortifie la marine étrangère, & il diminue la fiénne. 

La navigation eft un point effentiel du commerce 
avec l’étranger ; les hollandois font, de tous les 
peuples de l’Europe, ceux qui conftruifent des 
vaifleaux à meilleur marché. Outre les rivières & 
les canaux qui rendent les tranfports fi faciles & 
à fi bon marché pour eux , le voifinage du nord 
leur fournit à peu de frais les mâts, le bois, le 
goudron, les cordages, &c. & leur moulins à 
{cie en facilitent le travail. Ils naviguent avec 


.… moins d'équipage , leurs matelots vivent à très- 


| 


peu de frais, & un de leurs moulins tient lieu 
journellement de quatre-vingt hommes. Ils feroient 
donc la plus grande partie des tranfports par mer; 
& , dans le cas où ils pourroient y fuffire , ils 
les feroient tous , fi on fuivoit toujours le meilleur 
marché : les hommes d’état, à qui ces idées font 
le moins familières , encouragent la navigation na- 
tionale pour l'honneur de leur pays. 

- L’Angleterre fentoit bien cette vérité, lorfqu’elle 


n publia le fameux acte de navigation ; elle a affuré 
-par-là la prépondérance de fon commerce & de 


fa marine; elle voulut d’abord fe garantir de cette 
concurrence fâcheufe des hollandoiïs , lorfqu'elle 
défendit à toute nation d'apporter chez elle d’au- 
tres marchandifes que celles de leur crüû. 

La France & l’Efpagne ont de riches produc- 
tions qu’elles exportent fur leurs vaiffeaux ; ou fur 
les vaiffeaux étrangers, & elles permettent à tous 
les peuples de leur apporter les produétions & les 
marchandifes des autres pays. Leur marine feroit 
bien plus formidable ; elles feroient moins embar- 
raflées, lorfqu’elles ont befoin de matelots, fi 
elles imitoient l’aéte de navigation, dans les points 
que comporte l’activité de leurs fujets. Elles ne 
tirent pas de leur commerce tous les avantages 
dont il eft fufceptible ; la plupart des négocians de 
ces deux contrées font plutôt des faéteurs , ou 
des commis dés négocians étrangers que de véri- 
tables commerçans. 

Il feroiëbaifé de changer avantageufement cet 
ordre de chofes , fi le miniftère vouloit concourir 
à la révolution. Il feroit inutile d’examiner ici ces 
moyens : nous dirons feulement que, dans les 

ays où le commerce n’entretient pas un nombre 
confidérable de bâtimens & de matelots , il eft 
prefque impoñlible que le prince entretienne une 


EVE M4 
marine floriffante , fans des frais capables de dé- 
ranger les finances de l’état. 

Nous ajouterons , en finiffant , que le commerce 
avec l'étranger importe plus à un état pour l’aug- 
mentation ou la diminution de fes forces, que le 
commerce intérieur ; que le commerce intérieur 
n'eft plus d'une fi grande confidération dans la 
politique ; qu'on ne foutient qu’à demi le com- 
merce avec l'étranger , lorfqu’on ne veille pas à ce 
qu'il y ait toujours de gros négocians parmi les 
nationaux ; lorfqu’on ne s'occupe pas tout-à-la- 
fois des moyens d'entretenir des bâtimens & des 
matelots , des ouvriers & des manufactures ; lorf- 
qu'on ne cherche pas à maintenir en fa faveur 
la balance du commerce. | 

EU, portion de la haute Normandie avec titre 
de comté ; elle fut érigée en comté par Richard I, 
duc de Normandie , en l’année 9ç0. Ce comté 
que Richard donna à l'un de fes bâtards, appellé 
Guillaume , a paflé fucceffivement dans les familles 
de Lufignan , Brienne, Artois & Guife : c’eft de 
cettte dernière famille que mademoifelle de Mont- 
penfer , fille de Gafton , duc d'Orléans, lacheta 

‘en 1660 pour deux millions cinq cens. mille liv. 5 
mais en 1662 elle en fit préfent au duc du Mai- 
ne , fils légitimé de Louis XIV, roi de France; 
ce prince, en qualité de comte d’Eu & pair de 

France , prit féance au parlement , le 8 mai 1694, 

immédiatement après les princes du fang. 

AS Voyez ces deux articles dans le 
Dictionnaire de Jurifprudence. 

- ÉVOCATION. Voyez le meme Didionnaire. 
EUROPE. Voyez le Diétion. de Géographie. 
EUSTACHE, ( ifle S.) l’une des Antilles. 

Cette ifle qui n’a que deux lieues de long & une 
deJarge , eft formée par deux montagnes qui laif- 
fent entr’elles un vallon aflez refferré. Celle qui 
eft à left, porte les traces évidentes d’un ancien 
volcan , & eft creufée prefque jufqu’au niveau de 
lamer. Les.bords de ce gouffre, qui a la forme 
d’un cône renverfé, font formés de roches cal- 
cinées par le feu qu'ils ont dû éprouver. Quelque 
abondantes que foient les pluies, ilne fe fait ja- 
mais aucun dépôt d’eau dans cet entonnoir. Elle 
filtre , fans doute, par les iflues encore ouvertes 
du volcan, & pourra peut-être un jour contri- 
buer à le rallumer , fi fon foyer n’eft pas éteint ou 
trop éloigné. 

Quelques françois, chaffés de Saint-Chriftophe, 
fe réfugiérent, en 1629, dans un lieu fi peu ha- 
bitable , & l’abandonnèrent quelque tems après , 
peut-être parce qu'il n’y avoit d'eau potable que 
celle qu’on ramafloit dans les citernes. On ignore 
l’époque précife de leur émigration : mais 1l eft 
prouvé que les hollandoiïs étoient établis dans l’ifle 
en- 1639. Ils en furent chaffés par les anglois, fur 
Rue Louis XIV la revrit. Ce prince fit valoir 
fon droit de conquête dans les négociations de 
Breda , & réfifta aux inftancçes de la république, 
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alors fon alliée , qui prétendoit que cette poffef- ! quoique d'abord elles femblent les augmenter. Si 
les exaétions portent fur le commerce , elles le dé- 


fion lui fût reftituée, comme lui ayant appartenu 
avant la guerre. Lorfque la fignature du traité de 
paix eut anéanti cette prétention , le monarque 
françois crut qu'il m'étoit pas de fa dignité de 
profiter du malheur de fes amis. Il remit , de fon 
propre mouvement , aux hoflandoïs leur ifle , quoi- 
qu'il n'ignorât pas que c'étoit une forterefle natu- 
relle, qui pourroit l'aider à la confervation de la 
partie de Saint-Chriftophe qui lui appartenoit. 
” Avant leur défaftre, ces républicains ne de- 
mandoient que du tabac à leur territoire. Après 
leur rétabliflement , ils plantèrent dans les lieux 
fufceptibles de culture ; quelques cannes qui ne 
leur ont annuellement donné que huit ou neuf 
cens milliers de fucre brut. Ce n’eit pasepar fes 
productions qu’elle eft utile aux hollandoiïs , mais 
ar l’entrepôt de commerce qu'ils ÿ ont formé. 
Don donner une idée des reffources qu'elle leur 
procure , nous nous nous contenterons de dire 
qu’on évalue à trois millions flerling les prifes 
u’y fit l'amiral Rodney en 1781. 
ÉXACTION : abus que commet un officier 
public, en exigeant des contribuables ou des né- 
gocians plus qu'ils ne doivent. 
” Les exaëlions diminuent les revenus publics , 


“ 


( 


truifent en peu detemps, & elles deffèchentla fource 
du fifc : on fe dégoûte bientôt d’un commerce 
qui eft opprimé au lieu d’être protégé : on nuit 
à la culture & à l’induftrie , files exaéfions portent 
furles contribuables : ces injuftices découragent les 


fujets ; ils difent hautement qu'ils feroient desinfen- 
fés, s’ils fetourmentoient pour fatisfaire l’avidité des 


exacteurs. Si je vois que le produit de mon travail, 


de mes peines m'äppartient , que je puis en dif- M 


pofer pour l'avantage de ma famille, je n’épar- 
gnerai ni ma fanté, ni ma vie pour l’iugmenter, 
& je chérirai cette patrie qui m'en garantit les 
avantages. Mais fi un exaéteur impitoyable vient 
m'enlever le fruit de mes travaux , je perdrai cou- 
rage, je bornerai mes vues, je quitterai même 
ce corps politique, dont le chef autorife des abus 
fi crians. Ainfi raifonnent les fujets vexés par l’in- 
juftice ; & fides circonftances particulières ne leur 


permettent pas d'exécuter leurs réfolutions , ils 


tombent dans la langueur & le défefpoir, & l’état 
reffent cette diminution de l’induftrie. 

EXEMPTION. Voyez le Dictionnaire de Ju- 
tifprudence. 


EXIL. Voyez le même DER 
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_ puilicain & des prérogatives de l'ariftocratie, roman 


: « Les troubles de Geneve, dit M. de Hailer,, 
> & les occupations qu’ils me donnèrent , me fi- 
” rent prendre la réfolution d’oppofer d’autres 
_# principes à ceux vers lefquels je voyois qu’on 
_commençoit à pencher, & de montrerles con- 
>.féquences.que ne pouvoitimanquer d’avoir cette 
x doctrine de l'égalité des hoinmes , dent on fe 
5, faifoit de, faufles idées. Plufieurs années fe font 
» écoulées avant que j'aie pu fonger a remplir 
» mon deflein.; aujourd’hui que les années & les 
 infirmités de. la vieilleffe me laiffent plus à moi- 
_ même , j'ai repris mon ancien plan. J’ai peint 
dans: Ufong: un defpote oriental , qui met lui- 
…mêmé des bornes à une puiflance excefive & 
sdangereufe; (voyez UsoncG). Dans Alfred 
s J'ai tracé le plan d'une monarchie modérée ; 
5 (voyez ALFRED). Dans le préfent ouvrage je 
# parle du gouvernement républicain, & des pré- 
# rogatives de l’ariftocratie. Peut - être fuis - je 
# féduit par des préjugés de naiffance ; mais il 


X 


».me femble que j'ai vu la confirmation des prin- 


» cipes: que: j'établis dans les comparaifons que 
pairété fouvent à portée de faire de la fituation 
» dé ma patrie avec celle de quelques démocra- 
#. ties voifines | & dans les effets funeftes qui font 
> réfultés pour les républiques de la Grèce & 
# pour Rome même, du pouvoir exceflif du 
» peuple. Mon livre pourroit être mieux écrit ; 
» mais j'écris au: bord du tombeau, déchiré par 
» des douleurs prefque continuelles : avec une 
» fanté délabrée., l’imagination ne peut que per- 
#» dre fon feu & fes agrémens. Mes intentions 
=» font droites ; je crois dire la vérité : fi je me 
» trompe, ce n’eft point l'intérêt propre ni d’au- 
»> tres vues qui m égarent. Puiflent les bonnes 
»> intentions qui m'animent, fe trouver chez un 
» écrivain richement doué de tous les talens qui 
» fous manquent |! ». 
M. de Halle lie les leçons de politique qu'il 
donne , à cette époque intéreffante où Rome & 
Carthage combattoient pour l'empire du monde, 
& pour leur exiftence. Nous nous arrêterons peu 
à l’hiftorique qui eft connu , & dont nous avons 
tracé le tableau. Voyez CARTHAGE, RoME. 
Le roman politique de Fabius & Caton ren- 
ferme cinq livres : nous allons en extraire un mor- 
ceau, qui donner: une idée de l'ouvrage & des 
principes de l’anteur. M. de Haller l'a compofé 
dans un gouvernement ariftocratique , & il eit 
trop favorable à l’ariftocratie. | 
Œcon. polit. & diplomatique, Tom. IL, 


PP 


DES TD ETES. ATEN 


| Figius & É ATON : où du gouvernement ré |. 


æ Des peuples vicieux & adonnés à la volupté 


ne peuvent fupporter la liberté; les loix font 


les feuls liens d'un état libre, & ce lien eft 
trop foible pour de tels peuples : voilà pour 
quoi on ne voit aucune ombre de liberté dans 
les pays chauds, & que, hors de l'Europe , 
on ne trouve prefque que des efclaves. II faut 


‘que, dans ces pays, le pouvoir illimité d’un 


fouverain s’oppofe aux attentats de la cupidité 
& de la volupté. La nature même y femble 
Jetter les fondemens de ce pouvoir. La chaleur 


_& la fertilité du climat rendent les hommes 


parefleux , & leur infpirent l'amour du plaifir. 
Qu'il s'élève un homme plus actif que fes con- 
citoyens, un homme chez qui l'ambition étouffe 
le gout du plaifir & du repos, aïfément il fera 
le maitre. Mais ce pouvoir ne fera pas dura- 
ble ; ie fils du héros ne fera qu’un voluptueux 
efféminé : un féditieux entreprenant & coura- 
eux le dépouillera bientôt de fa puiffance. 
Dune des climats froids, les habitans ne fe 


procurent les néceffités de la vie que par des 


travaux pénibles ; ils font par conféquent durs , 
vigoureux , enclins à l'indépendance ; il feroit 
difficile de les faumettre à l’efclavage. De tels 
peuples font demeurés libres, & ils ont eux- 
mêmes choïfi leurs conduéteurs. Si un empire 
eft vaîfte, il lui faut un monarque. Dans un. 
état libre , les délibérations font longues, & 
les affaires trop nombreufes en fouffriroient. I 
faudroit, pour défendre les frontières, avoir 
fur pied des armées confidérables, & accor- 
der un trop grand pouvoir aux gouverneurs ; 
de tels commandemens feroient l’objet de l’am- 
bition & de la cupidité. Celui qui auroit com- 
mandé en maître dans les provinces, ne fe 
remontreroit qu'avec peine dans la clafle des 


citoyens ordinaires. Il faut donc, dans un Em- 


pire très-étendu, un monarque dont l'autorité 
foit infiniment élevée au - deflus de celle des 
grands, de manière que la moindre défobéif 
fance de leur part foit punie comme une ré- 
volte. Les réfolations "d’un feul homme font 
rapides, fecrètes, & leur exécution eft plus 
accélérée. Cenendant je fuis fort éloigné de 
fouhaitér de voir s'établir jamais une monar- 
chie illimitée. Le monarque vertueux pourra 
être trompé ; le monarque vicieux fera un ty- 
ran. Le bonheur des peuples demanderoit donc 
qu'aucun Empire ne füt trop grand. Dans l’âge 
d’or tous les royaumes étoient petits, & un 
génie même médiocre fufifoit pour les gou- 
verner. Dans des Empires , tel qu’étoit celui 
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»# de Rome, avant qu'elle eût étendu fes con- 


» quêtes dans les vrois parties du monde, un 


» roi eft inutile, & de tels Empires font plus 


» heureux fous le gouvernement dés grands. Lout: 


» ce que j'ai dit contre la démocratie, parle en 
» faveur de l’ariftocratie. La puiffance du peu- 
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# ple, au moment où elle dégénère en excés , ; 


» n’a plus de bornes. Le pouvoir des grands , 


» au contraire, trouve naturellement fon contre- 
æ poids dans le nombre de ceux qui y font fou- 


_# mis. Les grands ne doivent leur pouvoir qu'aux 


» Joix, qu'à l’eftime du peuple & à fon bien- | 


» être. Ils font donc intéreffés à ne pas armer 


# contre eux les citoyens. Les grands font plus | 


# capables de gouverner que le peuple. Les lu- 


# mières ne rendent pas toujours vertueux; Mais | 
» fans lumières, la vertu eft inutile. Un fénat, | | 
| gouverner il faut des lumières ,! & quel'état doit 
veiller à l'éducation des ierifans ‘dés grands. afin | 
de les mettre en état de conduire les affaires 


# compofé de gens éclairés , n'eft pas auffi facile. 
# ment ébloui par les charmes de l'éloquence d'un 
” orateur féduifant, par l'éclat dé quelques qua- 
>» Jités brillantes, dont le peuple eit prefque tou- 
» jours la dupe. La jaloufie feule armera les 


» grands contre .celui d’entre eux qui voudraten- 


» ter de s'élever au-deffus d’eux. Lacédemone 


» foutint avec fermeté la conftitution de Lycur- : 


” gue, tandis que le gouvernement d'Athènes 
» fut toujours variable : tantot le peuple fe donna 
» pour chef un Pififtrate ; tantôt il établit fur 
» lui un certain nombre de citoyens opulens ; 


» tantôtenfin le moindre citoyen prétendit à l'au- : 
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# totrité fuprème ». 


Caton convient toutefois que, dans certaines 
circonftances , le defpotifme peut fortir du fein : 


de l’ariftocratie : voici les remèdes qu'il indique 

* s e] /. 
contre ce mal. Il fuppofe un Empire d'une mé- 
diocre étendue , ayant pour capitale une ville 


peuplée ; il voudroit que tous les habitans de 


cette ville fuflent regardés comme compofant le 
corps des grands de l’état, c’eit-à-dire, comme 
pouvant tous afpirer au gouvernement. On choi- 
firoit entre eux un fénat de trois cents perfonnes 
au moins, dont l'élection fe feroit par le fénat 
même , & non par le peuple. Si le pays -étoit 
vafte , il voudroit que les habitans des autres 
villes & les pofleffeurs des terres jouiffent des 
mêmes prérogatives que les habitans de la capi- 
tale. Il voudroit que tout changement dans la 
conftitution fût, par les loix mêmes, rendu très- 
dificile.—Chaque citoyen qui ne feroit pas mem- 
bre du fénat , mais qui feroit du nombre de ceux 
qui pourroient afpirer à en être, auroit le droit 
de repréfentation; &z il faudroit prendre garde 
que les repréfentations ne devinffent pas trop 
fréquentes, & qu’elles ne fuffent pas légèrement 
rejettées. Hi feroi: bon qu'avant de faire la guerre 
ou d'établir un nouvel impôt, le fénat s’affurat 
de la façon de penfer du peuple, non pour s’y 
foumettre , mais parce que de femblables entre- 
prifes peuvent être rendues très-difficiles, fi le 


peuple eft mécontent. Comme dans l'ariftocratie | 


F; AC 


la faveur, plus que le mérite, conduit aux-hone 


neurs ; il faudroit fixer un âge, avant lequel ff 


_ne feroit pas permis d’afpirer aux emplois; -per- 


fonne ne pourroit parvenir aux premiers ; fans. 
pañler par les inférieurs; & pour obtenir ces der- 
nièrs , 1! faudroit EUR un examen public. Les 


affaires courantes feroient confiées à un petit | 
nombre de fénateurs ;. & jamais à une feule per- 
fonne. I} faudroit que les plaintes du moindre des 


citoyens fuffent portées devant le fénat. Aucurie 


charge ne feroit à vie, & à cet égard il fau- 


droit que les loix fuffent inexorables. Un peuplé 
ne demeurera vertueux qu'autant que l’on répri- 
mera leluxe ; les loix fomptuairés devroient donc 
être févères & renouvellées de dix en dix ans; 
pour être fortifiées. L'inéxorable Caton voudroit 
qu'on neles modérât jamais ; il ajouté que pouf 


FACTION. Ce mot, dans fa principale ac+ 
ception , fignifie uz parti féditieux dans un étar: 
Le terme de parti par lui - même n'eft point 
odieux ; celui de fa&ion left tonjours. Un: grand. 
homme & un médiocre peuvent avoir aifément 
un parti à la cour, dansl'armée, à la ville ; dans. 
Ja littérature, On peut avoirun pañti) par Aoû 
mérite, par la chaleur & le nombie de fes amis 
fans être chef de parti. Le maréchal de Catinar, 


peu confidéré à [a cour , s’étoit fait uriiparti dans 


l'armée fans le vouloir Un chéf de parti ‘eft 


toujours un chef de faéfion : tels ont été lé car= 
dinal:de Retz, Henri, ‘duc de: Guife y? 8 tant 
d’autres. j, 9 VS: OUEN SN SD TE 7 
Un parti féditieux , quand 4l°eft encore foible ; 


- 


quand il ne partage pas tout l'état, n’eft qu'une 
faition, La faétion de Céfar devint bientôt un 
parti dominant qui engloutit la république. Quand 


l'empereur Charles VT difputoit l’Efpagne à Phi 


hppe: V, il ‘avoit un ‘parti dans ce royaume , & 
enfin il n'y eut plus qu’une! fz&ion ; cependant 
on peut dire toujours le parti de Charles VI. IH 
nen eft pas ainfi des hommes privés. Defcartes. 


eut long-temps un parti en France; on ne peut 
x . 3: « 3 . :* . 
dire qu'il eut une fuéfion, C’eft ainfi qu'il y a des 


. 


mots { 
l'être dans d’autres. : | 

Les romains donnoient le nom de fa&:on aux 
différentes troupes ou quâdrilles de combattans 
qui couroient fur des chars dans les jeux du cir- 


que. Ïl y en avoit quatre principales, diflinguées 


par autant de couleurs, le verd ;’lé bleu, le: 
rouge & le blanc ; d’où on les appelloit 1 faéion. 
bleue , la faction rouge , &c. L'empereur Domi- 
tien y en ajouta deux autres , la pourpre & la 
dorée ; dénomination prife de l’étoffe ou de l’or- 
nement des cafaques qu'elles portoient; mais el- 
les ne fubfiftèrent pas plus d'un fiècle. Le nom- 


bre des factions fut réduit aux quatre änciennes 


dans les fpeétacles, La faveur des empereurs & 


ynonimes en plufieurs cas , qui ceffent de 


: 
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_ céllé du peuple fe partageoient entre les fadions ; 
Chacune avoit fes partifans,. Caligula fut pour la 


faétion verte: , & Vitellius pour la  beue, IL 'ré: 


… fulta quelquefois de grands défordres de l'intérêt 


trop vifique les fpectateurs prirent à leurs fac- 
SON AOL RENE ELLE Te L Tire 
Les faéfions naïflent la plupart des prétentions 


dé deux familles, de -deux rivauk affez puiffans | 
|. pour fe: faire un grand nombre de partifans ; ou 


dé deux opinions contraires dans des matières:, 


_ auxquelles tout le public: met de l'intérêt. 


 Cés querellés, ces animofités ne s'appellent 


pas d’abord ‘des faéfions ; elles ne méritent. 


ce hom que lorfqu’un grand nombre fe réunit 
contre un grand nombre : nous ne citerons pour 
Guelphes :& les Gibelins:, les 
Whigs & les Fovris. | ent El 
* Les fa&ions ont befoin de tems pour fe for- 
mer ; lorfqu’ellés commencent à naître, leurs vues 
font ordinairement petites & foibles ; leurs pro- 
jets croiflent & s'étendent avec elles : forties d’a- 
bord du choc des intérêts particuliers , elles fi- 


tüiflent par divifér une nation : facheufes : dans | 
- tous leurs degrés ;: elles contrarient toujours l’ef- 


prit des fociétés civiles, qui fe font établiés pour 
profiter des fecours mutuels de tous les citoyens: 
üne partie fe trouve privée de l’appui de l’autre; 
1e défordre & la confufion s'emparent de l’état ; 
enfin quand elles arrivent au dernier terme , les 
citoyens s’égorgent les uns les autres. | 
Les maïfons de Guife & de Montmorency com- 


 meñcèrent par fe difputer la faveur des rois de 


‘France ; elles cherchèrent à fe fortifier mutuelle- 
. \ E, Le ] 

ment en fe faifant des créatures , à l’aide des gra- 

ces qu'ellés arrachoïient du fouverain : ce n’étoit 


. éncore qu'une rivalité particulière. La cour fe 
- trouva rémplie d’intrigues & de cabales ; les ca- 
_ bales gagnèrent les provinces, & devinrent des 


faëtions ; & lorfque, pour s’entredétruire , la pre- 
#mière fe fut mife à la tête des catholiques, & 
que la feconde eut attiré les Bourbons, chefs du 
parti des réformés, elles dégénèrerent en guerre 
civile. Les faccès donnèrent affez de hardieffe à 


a Len pour lui infpirer l’ambition du trône. 


es cabales, dangereufes dans toutes les fo- 
ciétés, le font moins dans la monarchie par la- 
nature de fa conftitution. L'autorité du prince 5 
s'il fait s'en fervir, eft aflez forte pour impofer 
à des fujets. En général , les autres gouvernemens 
manquent de force pour en arrêter les progrès. 
Toute la fcience du monarque confifte à étein- 
dre le feu naiffant. Ce n’eft d’abord qu’une étin- 
celle , mais entourée de matières combuftibles. 
S'il eft facile d’en arrêter le premier cours , il eft 
mal aifé de l’étouffer lorfau'il seit fortifié. Les 
orages commencent par des vapeurs, par des 
éxhalaifons légêres. 
Sous l'empire de Juffinien, les villes fe divi- 
{èrent entre la couleur verte & la bleue , que l’on 
portoit dans les tournois : cette divifion. fervoit 
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| d'amufemenñt à l'empereur 8: à.fa cour; mais elle 


| ne tarda pas à devenir férieufe. : lés-magiftrats de 


Conitantinoplé voulurent punir quelques-uns des 
plus ardens : leurs partifans brifèrent les pri- 
| fons ; brülèrent l’églife de fainte Sophie; & pour 
fe fouftraire à la punition , ils placèrent un.des 
| leurs {ur ‘le: tiône +,on éombattit pour, lui ; les 
batäillés furent: fanglantes ; :& là mort du:chef fut 
le falut de Juftinien. RASE 
D'autres motifs engagent à: s’oppofer aux com- 


| mencemens. La fuéion eft -ume maladie de l’état 


qu'il faut traiter avec douceur , & il faut renon- 
cer àla douceur & à l’humanité lorfque le mal 


| elt aigri, & quel: contagion s’eit répandue. 


… Le fouverain. donne: des: juges. & des arbitres 


aux grands de, l’état ,, qunad ils font.affez puif- 
| fans pour que leurs divifions foient à craindre ; il 


les réconcilie :ou il les: oblige au filence. Il eft 


l'rare que foir autorité ne puifle arrêter les méfin- 


telligences , lorfqu'elles fe formententre les prin- 


| cipaux de l'état, ou entré des corps qui exercent 


les différentes parties de l'autorité. | 
. Mais fi par fa négligence, ou celle de fes pré- 


| déceffleurs , les partis font devenus fuëions , la 
| douceur aura peu .d’effer, & la- force, qu'alors . 


on eft contraint d'employer , peut trouver de la 


| réfiftance. 


Le prince commet une faute en politique, s’il 
fe borne à favorifer l’use ou l’autre des faéions : 
il n'appaife rien, & il fe fait des ennemis capi- 
taux. Le fouverain doit choifir , fe déterminer & 


 accabler lune ou l’autre, f malheureufement il 


n'eit plus poffible d'employer des moyens de paci- 
fication : s'il fe contente de protéger, il montre 
de la foibleffe. S'il eft neutre, il eft fans confi: 
dération , 8 l’état fe déchire. S'il veut être mé: 
diateur , il dégrade fa majefté. Lorfqu’il comman- 
de & exécute, c’eft un fouverain, & un fouve- 
rain qui exerce la juftice. 

Des fouverains ont eu pour maxime d’entrete- 
nir des facirons de toute efpèce , & de foutenir 
alternativement l’un ou l’autre parti. Catherine de 
Médicis s’arrétoit lorfque les réformés de la France 
étoient prêts à fuccomber : cette conduite eft 
pufillanime ; on cherche à maintenir fon autorité, 
en affoibliffant la moitié de l’état par l’autre, & 
cet expédient eft dangereux. S'il à quelquefois 
d’heureux effets, lorfqu'on l’emploie envers des 
voifins dont l'union feroit capable de donner de 
Pombrage, il eit déteftable vis-à-vis des fujets. 
L'état perd fes meilleurs citoyens; il s'énerve & 
il court rifque de devenir la proie des ennemis 
étrangers. 

La manœuvre de Catherine de Médicis eft une 
intrigue de femme ; elle ne mérite pas le nom 
de politique : elle n'eft excufable qu’autant que 
l’on manque d’autres reflources. Rien ne prouve 
mieux la petitefle de l’efbrit que la fourberie : ces 
foibles moyens de fe maintenir font indignes de 
la couronne ; ils laiffent penfer RL LUeR que 

Z 
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celui qui ne fent pas en lui:mème la force de Ja 
foutenir , n'eft pas-digne de la ‘porter: 

C'eit un ufage prefque univerfel , parmi ceux 
qui gouvernent les états, de divifer les efprits ; 
de Îles tenir occupés de leurs propres querelles , 
pour détourner leur attention d’une autorité qui 
s'étend au-delà de fes bornes légitimes ;: mais:il 
faut prendre garde que tes divifions ne devien- 
pent factieufes. } HAUOPIL 30 He 8 
- De quelque nature :que' foient les troubles in- 
térieurs , ils font plus dificilés à calmer dans les 
républiques, où l'autorité manque d'énergie & 
de point de réunion , & ‘où la liberté fe rapproche. 
de Findépendance tabfolue. Lorfque les factions 
ne s’y détruifent pas d’ellesmêmes, il eft prefque 


impofhble de les réprimer , parce que toute l'au= | , agi 
plus fage & plus fenfée dans-lés circonftances 


torité réfide dans les loix , & que celle des ma- 
giltrats eit empruntée & pañlagère ; les chefs de 
la faction n’y reconnoiflent point de fupérieur ; 
äls partagent eux-mêmes lautorité, qui devient 
pulle en ces occafions. Xe 

Un effet de l'autorité divifée eft d’affoiblir le 
reffort de la crainte, & de rendre impoñible 
f’emploi de celui de la faveur. Soit que des haï- 
nes ou des féntimens oppofés, ou lambition de 


parvenir à une dignité à laquelle il leur eft per. 


mis d’afpirer, divifent des familles puiffantes , Les 
loix n’arrêtent ‘ni ne puniflent ces fources de dif- 
entions. Aucune autorité ne peut les contenir 
dans le principe ; elles arrivent fans trouver d'obf- 
tacles , au point où elles font fans remèdes; & 
_c’eft-là le grand vice des conftitutions républi- 
caines. ; | 

Si la haine s'empare de deux rivaux dans une/ 
république, ils ont tous ‘deux leurs partifans £ 
le fénat, les magiftrats eux-mêmes fe partagent; 
s forment des partis fans s’en appercevoir : on 
ouvre les yeux trop tard. Une partie de l’auto- 
rité fe trouve armée contre l’autre, & elle fe 
détruit elle-même. 

Lorfque la méfintelligence eft entre les nobles 
& le peuple, il femble que l'autorité doit con- 
ferver quelque empire en faveur des premiers ; 
mais l’expérience de tous les âges a montré com- 
bien cette autorité étoit foible ; & les remèdes 
dangereux qu’employa dans cette occafon le gou- 
vernement où les patriciens confervèrent le plus 
d'énergie, le prouvent affez. 

La guerre fut long-rems la reflource des ro- 
mains ; il la fallut continuelle ; le temple de Ja- 
nus ne fut plus fermé que deux fois en fept cens 
ans. On voyoit cefler, aux approches du prin- 
tems , les troubles qui avoient agité Rome pen- 
dant l'hiver. La paix du dedans n'étoit due qu’à 
la guerre du dehors. Rome manqua cent fois de 
périr par des mains étrangères, pour n'être pas 
détruite par les fiennes. 

Les romains portoient contre Fennemi l’ardeur 
que laïfloient dans les efprits les querelles do- 
meftiques : après les campagnes ; la vue des ble£ 


| guërre, aVec EUX: 


DA 


| fures que lé citoyen avoit reçues pour la patrie; 


fervoit à exciter le peuple à: une neuvelle,émo-, 
tion. La guerre n'étoit pas un remède ,-c'étoit un 
palliatif ciuel & fanglant. Met: Far 
-. Solon avait fait une:lois qui 
citoyen de prendre un parti dans les troubies in-. 
térieurs ; elle, ne: permettoit à perfonne d'être 
neutre. Cette foi paroît dure &-injuite. Il mé», 
toit pas libre de vivre en paix ; l’homme: de bien. 
étoit obligé de choifir entre deux partis, fou-, 
vent fündés l’un & l'autre fur la pañlion. , aumé: 
pris de l'équité. Celui qui fe rangeoit. du côté où 
il croyoit voir le plus de juftice, ne penfoit pas . 
comme fon père & fes frères ; il fe trouvoit en 


Cependant il feroit difficile d'imaginer une loi 


où fe trouvoit la république d'Athènes ; elle ôffroit 
un grand inconvénient, celui. de précipiter les. 


querelles au point de maturité où elles devien-. 


nent factions ; inais, d’un autre côté, elle don- 
noit les moyens de häter l’explofion de ces hu- 


meurs qui font toujours dangereufes , lorfqu'elles, 


fermentent fourdément ; &-en adoptant un. .expé-. 
dient fi hardi, cet habile légiflareur compta fur les - 
forces de la loi pour arrêter les défordres dans: 
leurs commencemens. La légiflation des ancien= 
nes républiques préfente une. foule. de ces traits 
de hardieffe, qui étonnent Le foible courage des 
modernes, ou plutôt, dans Pimpoñhbilité où nous 
fommes de juger de la force des mœurs & des 
loix anciennes, on ne peut que faifir quelques 
anneaux de la grande chaine d'idées patriotiques 
& politiques que montra Solom ‘1 …… | 
Le premier mouvement des perfonnes fages &. 
pacifiques qui fe trouvoient à Athènes., étoit de 
ne point fe mêler des querelles qui leur étoient. 
étrangères ; mais les y contraindre, c'étoit les 
fervir. Si le feu s'embrafoit, elles devenoient tôt 
ou tard les viétimes des deux partis ; par la fuite. 


‘infaillible des grands: défordres. Elles pouvotent. 


au contraire efpérer de fe fauver dé la déroute. 
en fe rangeant de l’un ou l’autre des: côtés. 
L'inconvénient de fe tronvet en \oppoñition: 
avec fes proches, a quelquefois de bons effets. . 
Dans les guerres de religion qui ent défolé la 
France , & dans quelques-unes des guerres civiles. : 
qu'on a vués dans ces derniers-tems , les familles 
bien confeillées fe partageoient de bon accord. 
entre les deux partis. Le,frère tronvoit la prok 
teétion d'un frère dans la faéhion ennemie; & 
lorfque l’un des partis triomphoit, on étoit für de 
n'être pas facrifié : la neutralité ne donne pas ces 
avantages. | 
Mais, fansinfifter plus long-temsfurles bonseffets. 
qui réfultoient pour les particuliers de cette loi 
de Solon , elle paroît avoir été d’une 1mportance 
plus effentielle pour-le bien public. Si les gens 
de bien ne fe mêlent pas des affaires de la ré= 
publique, Jorfqu'il y a: quelque danger, la répus 


obligeoit chaque 


al 


} 
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_ blique deméute abandonnée aux efbrits faétieux ; 
à * elle eft perdue. Refter dans l’inaétion , c’eit man- 


Quer au devoir de citoyen. Si les efprits fages font 
obligés dé fe déclarer pour ou contre, cette né- 
_ cefité formera dans les commenceinens un tiers 
Parti, qui s’occupera du foin d'appaifer les, diffé. 


fa fagefle. La perfuañon réufit affez fouvent , 
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lorfqu'elle eft accompagnée d’une force ‘prête à 
4 accabler le parti qui s'y refufe, en fe joignant à 


de, 


h 
oi 
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. à rien, lorfqu'elles ne font pas accompagnées de 
: Ja force. Si le gros du peuple n'eft pas féduir, 
_ il détermine pour le côté où il voit tous ceux 
FA qu'ileftime prudens, & alors les forcenés ne. de- 
AE meurent plus affez redoutables pour fe foutenir. - 
Nous ignorons leseffers de cette lof ; mais elle 
|: 20 femble avoir iété diétée par les vues d'une pro- 


fonde politique : elle paroît augmenter la confu- 
fon en la rendant univerfelle ; mais c’eft de cette 
confufion que dut naître l’ordre. Elle produifoit 
quelque -chofe-de plus; elle éroit une autorité 
nouvelle , lorfque la première devenoit impuif- 
fante : on dernandera toujours , iHeft vrai , com- 

. ment sexerçoit cette autorité 5 ‘car c'eft la partie 
oible de trous les gouverneméns qui ne font pas 


- En en PE 


ZE 


a monarchiques : mais les anciens fuppléoient par, 


Padreffe à ce vice de leurs conftitutions. 


# 1: La république de Vénife, inftruite par fes 
: malheurs paflés, s'eft plus occupée qu'aucun au- 
…. treétat, du moyen de réprimer & d'étouffer les 
14 faétions. I] y auroit beaucoup de chofes à dire: fur 


les inquifiteurs d'état, & fur la bouche de pierre 
F2 qui les inftruit ; mais ces terribles expédiens , liés 
Ah & aflortis au refte des ftatuts, aflurent la tran- 
…._ .  quilité intérieure, autant qu'il eft pofhble de le 
3 faire dans une ariftocratie. 

De tous les troubles qui peuvent déchirer un 
état , ceux que le faux zèle de religion excite, 
font les plus difficiles à appaifer. L'efprit des 
hommes, frappé par la religion, fe roidit contre 
les obftacles ; il devient aufli ardent à la défen- 
dre, que négligent à la fuivre lorfqu'il n'eft pas 
faifi par l’enthoufiafme. | 

Toute religion que l’on contrarie, forme une 


faétion. On ne peut excepter de cette règle que | 


la religion chrétienne dans fes premiers temps ; 
elle feule n’a oppofé que la douceur & l'humilité 
à la perfécution. 
… Toute religion fe divife en feête, chaque fecte 
produit une faéion, & ici la religion chrétienne 
ne doit point être exceptée. * 
L'amour de la religion eft une pafion qwm fe 
_ ‘peut avouer ; non-feulement elle eft permife , elle 
eft édifiante ; il eft beau de l’annoncer ; il eft 
naturel qu’on la ferve avec force & obiftination. 
L'ambition , l'amour , la jaloufie , la vengean- 
ce, enfin chaque paññon trouble tel ou tel cer- 
veau, & affeéte chacun d’eux d’une manière dif- 
férente ; mais tous les efprits fonc fufcepribles de 


rends ; il y employera toute fa puiffance & toute 


l’autre ; & en politique les prédications ne fervent. 
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celle-de la réligion ; tous font préparés par l’édu- 
cation à la recevoir ; elle agit par un principe 
uniforme : ce font des ‘rayons qui partent d’un 


même foyer, qui fe dirigent vers un même ob- 
Jet, & qui par conféquent fe réuniflent. D'où 
_1l réfulte que la religion eft le mobile le. plus 


univerfel,& le plus! puiffant des faétions ,: & 
qu élleles rend les plus. opiniatres. 2} 
. Auflia-t-on vu les faéfions appuyées fur la re- 
ligion devenir fi formidables ; que lés rois n’au< 
roient pu entreprendre de {es détruire , fans met- 
tre leurs états en peril. Les princes les plus fages 
font tenus quelquefois de céder au tems dans de 
paréilles ciréonftances. Henri III entra dans l’affo- 
ciation fondée pour fa ruine , & s’en déclara le 
chef : cette politique päroifloitnécefaire. 1] fe trou- 


. voit alors dans une telle conjonéture, que fon 
: fceptre fe feroit brilé ,:s'ileût voulu s’en fervir 
contre le fanatifine. Conftans & Théodofe +02 
 leérèrent les ariens, n'ofant les attaquer , & ik 


n'eit que trop d’occafions où les adminiftrateurs 
fe trouvent obligés de fuivre la même maxime, 
On remarque que le: grand nombre de feétes 
trouble moins la; tranquilité d’un état ,-que lorf-. 


qu'on n'en connoît que deux. L'inconvénient po- 


litique de la diverfité des religions dans une même 


 fouveraineté , eft l’antipathie qu’elle caufe parmi 


les peuples les infultes & les querelles font plus; 
animées. lorfqu'elles font fondées fur des opinions 
religieufes. Nr 
FALKENSTEIN , comté de l'Empire d’Al- 
lemagne. Il eft borné au nord-par le grand bail- 
liage d’Alzey au Palatinat ; à l'oueft par le fous- 
bailliage de Landsberg au duché dés Deux-Ponts 5 
au fud par la principauté de Lautern; & à left 
par les terres des comtés de Wartemberg & la 
feigneurie de Kirch - heim, qui appartient à la 
maifon de Naffau-Weilboure. 
La religion luthérienne y eft la religion do- 
minante , depuis la réformation : à l’époque : du: 
traité de Weftphalie, elle y avoit déja eu la, 
jouiffance exclufivefdes éghfes, écoles, presby-- 
têres, rentes, revenus & autres émolumens ec- 
cléfiaitiques ; mais on y trouve aujourd’hui beau- : 
coup de catholiques , fur-tout à Winweiler. 
L'hiftoire des anciens feigneurs de Falkenjlein : 
n’'eft point encore débrouillée , non plus que leur 
généalogie. On fait feulement que Philippe de 
Polant , qui vécut au 13° fiècle ;: fut le pre- 
micr qui prit le nom de Falkenflein ; que fon 
époufe, co-héritière de Munzenberg , lui apporta 
en dot'une grande partie de Ja Wetteravie: & plu- 
fieurs autres terres, & que Cuno Il & Phul- 
lippe VII fes defcendans formèrent deux branches 
diftinétes. Philippe X , héritier de la branche ai 
née , mourut en 1407, & ‘fes domaines pañlè- 
rent à fon coufin Philippe XT, qui, ayant été 
créé comte en.1397 par l'empereur Wenceflas 
eft le feul de fa famille qui en ait porté le titre. 
Il meurut en 1410 , &-1l eut pour fuccefleur 


Lee 
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Wernier, frère cadet de Philippe X, & aupa- 
tavant archevêque de Trèves. Après la mort de 
celui-ci, toute la fucceflion échut à fes neveux, 
enfans de fes fœurs Euitgard & Agnès; la pre- 
mière mariée à Everard, feigneur d’Epitein , 
& lautre à Otton, comte de Solms , qui en eut 
deux filles; l’une de ces filles époufa Rupert , 
feigneur de Dirneboug , dont le petit-fils Guil- 
Hume prit le nom de Falkenflein | & commença 
hi feconde branche de cette maifon. Guillaume 
eut deux filles ; l’une fut mariée à Cuno, comte 
de Manderfcheid ; l’autre , nommée Marguerite, 
fut donnée à Melchior, feigneur de Dhaun, 
qui en eut un fils, nommé Wyrich 3 Wyrich eut 
trois fils, Philippe ; Sebaftien & Jean le puiné , 
tige d'une troïfième branche de Falkenflein. Sa 
fille Sidoine, mariée à Axel Loœwenhaupt, fei- 


gneur de Grefnes & de Kiegleholm, renonça à 


fa fucceffion en 1579, & fon frère Emic , Comte 
de Dhaur , fe voyant fans poltérité, défigna dans 
fon teftament les defcendans de Sebaftien pour fes 
héritiers ; &, à leur défaut , ceux de Philippe, 
qui fe fuccédèrent en effet pour le comté de 
Falkenfiein, Mais Guillaume Wyrich, de la der- 
niere branche, ayant obtenu ce comté, le ven- 
dit en 1667 à Charles LIT, duc de Lorraine , 
qui le donna à Charles-Henri, prince de Vau- 
_demont, après la mort duquel Léopold-Jofeph- 
Charles, duc de Lorraine, fit valoir les droits 
de fon prédéceffeur , & les maintint contre les 


maifons de LœwWenhaupt & de Manderfcheid ,- 


avec lefquelles il fit un accommodement en 1724 
& 1727. Son fils François - Etienne , depuis 
empereur fous le nom de François I, fut enfin 
mis.en pofñlefñon de tout le comté, tant. mou- 
vant qu allodial, par une fentence du confeil au- 
lique de 1731, & fe le réferva expreflément, 
lors de la ceflion faite en 173$ & 1736 du du- 
ché de Lorraine à la couronne de France ; de 


forte qu'après avoir acheté ce qui y reftoit en- 
Lœæ- 
! civil & politique, & eft le chef des bans outri- 


core. à terminer avec les maifons de 
Wenhaupt & de Manderfcheid , il Pa laiffé à 
J'empereur Jofeph 11 fon fils, qui le poñlède au- 
jourd’hui, 
- Ses ‘armes font une roue ; &, felon fa taxe 
matriculaire , il fournit quatre fantaflins & deux 
cavaliers, ou 40 florins par mois, outre 15 rixd. 
67 & demi kr. par quartier pour l’entretien de 
fa ‘chambre impériale. Il donnoit à l’empereur 
défunt, comme marquis de Nomeny , voix & 
féance au collège des princes de l’Empire & aux 
aflemblées du cercle du haut Rhin. 
FALKLAND (iüïfles). Voyez MALOUINES. 
FAVORIS. Voyez l’article CONFIDENS DES 
PRINCES, 
:FAUQUEMONT , éigneurie dans le duché de 
Limbourg, La feigneurie de Fauquemont à pour 
bornes au nord & à l’orient le duché de Juliers, 
au midi là feigneurie de Rolduc & le comté de 
Daeclem ; & à l'occident l'évêché de Liège, le 


| territoire de Maëftricht & le comté de R her 
| dont elle eft féparée par la Meufe. Cette feigneu- 
tie a, dans fa plus. grande longueur d'orient en 


FAU 
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chem , 


occident environ fix lieues, & quatre de largeur 


“du nord au midi. Elle renferme trente-cinq vil- 


lages , outre la ville de Fauquemont & l'abbaye 


de S: Gerlac.' 


Par-le traité conclu :à la Haye en 166r ; Phi- 
lippe IV, roi d'Efpagne , fe réferva , dansle pays 
de Fauguimont, les villages & feigneuries de Nu 
Alt-Valckenburg ou vieux-Faiquemont ; Srucht , 
Schin fur la Gueule , la maifon d'Ooft fur la 
même rivière , Wynantfrade , Geleen, Schin- 
nen, Spsnbeecq, Oorsbeeck, Jabeeck, Brouf- 
fen , Schinvelt , Hoensbroeck , Vaefrade & 
Schaesbergh , avec toutes leurs dépendances. IL 
céda en toute propriété & fouveraineté aux Erats- 
Généraux , la ville & le chateau de Fauque- 
mont , avec les bans , feigneuties &c villages de 
Meerfsen , Hauthem, Haren , Gent , Uleftra-: 
ten, Bunde, Amby., Iteren , Climmen, Hulf- 
berg , Schummert , Eyfden, Herken-rade ; Ekel- 
rade , Beeck, Neerbeeck , Berck, Bemelen , 
Blyt & Héerle ; avec le grand chemin® depuis: 
Heerle jufqu’à Schaesberg , & tous les hameaux, 
reflorts , jurifdiétions , fiefs &: dépendances’ 
de ces lieux &7 feigneuries, de même que! 
tous les fiefs mouvans du chäreau de Fauque. 
mont , quoique fitués hors de ce territoire. C'eit 
en vertu de ce traité de la Haye & de celui de 
la Barrière , conclu à Anvers le 15 novembre 
171$, que l'empereur poffède aujourd'hui cette 
partie du pays de Fauquemont , & des deux au- 
tres territoires du pays d'Outre-Meufe, réfervés 
par‘Philippe IV, roi d'Efpagne , & que le refte. 
eit demeuré fous la domination des Etats-Géné- 
taux. CRE 

Le pays de Fauquemont eft gouverné par deux 
hauts-officiers, & par les. états. Ces hauts-off- 
ciers font le voué, ou voogt en flamand, &le 
droffard. Le premier eft pour le gouvernement 


bunaux qui n'ont point de feigneur ni de fchout, 


Le droffard connoît des affaires criminelles, & 


fait exécuter les fentences des échevins de Fa. 
quemont & des autres tribunaux qui n’ont point. 
de feigneur , ni de mayeur ou fchout Quand il 
s'agit d'une fentence de mort, le voué rompt 
un petit bâton blanc , après quoi le droffard em 
ordonne l'exécution. Ces deux officiers convo- 
quent les états du pays, & fignent conjointe-* 
ment les lettres circulaires pour cette affemblée, 
Les états qu'ils préfident enfemble , fe tiennent 
une fois par an, mais le voué y a le premier 
rang. Ces deux officiers font chargés l’un & l’au- 
tre de [a publication & de l'exécution des édits 
& ordonnances des états généraux , & ils ont. 
chacun fix cens florins d’appointemens par an , 
monnoie de Hollande, outre des amendes pé- 
cuniaires qui leur reviennent, Ils ont fous eux-des 
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_nans voués & lieutenans droffard | & qui font leurs 


2e F 


_ crètaires des bans de Méerfen , de Climmen & 
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fubflituts choifis par eux ; qu’on nomme deute- | 


fonétionsen leur abfence. Le voué eft auf ftad- 
houder, ou confervateur des fiefs de tout le 


pays de’ Fauquemont | qui relfortit de leurs Hau- | 


tes-Puiffances. Il établit les échevins & les fe-. 


de Beek , où il n'y a ni feigneur ni fchout, de. 


même que du ban de’ Heërle, dont le fchout 


eft-nommé par les Etats-Genéraux, qui difpo- 


fent-aufli des émplois de voué & de droffard. 

. Les états du pays font compofés de la no- 

blefle & des députés des bans, qui ont chacun 
une voix. É | 


*  La'juftice s’adminiftre dans tout le pays d'Ou- 
 tre-Meufe ; conformément aux anciennes loix & 


coutumes du pays, & d’après un réglement de 
leurs Hautes-Puiflances!, du 1$ ‘oétobre 1663 , 
qui Contient: cent douze articles. RE 
* La ville eft gouvernée par d 
qui doivent êtré de la religion réformée ; a bour- 
geoifie choïfitrouslesans quatre candidats, à Ja plu- 


Talité dés voix , & le voué en nomime un. Leur | 
Fonétion eft dé régler certaines affaires de police, 


concernant le bien de la communauté. 
. FÉDÉRATIVES (républiques ).' Woyez cet 
rticle à la lettre R. EN 3 
- FÉODAL (gouvernement) : nous tâcherons 
de donner ici une idée de ce gouvernement qui 
a fubfifté filong-tempsen Europe , & qui a pro- 
duit, dans les mœurs & dans les conftitutions, 
dés vices & des préjugés que les lumières & les 
progrès de la raifon n'ont pu encore détruire. 
-! Nous ne parlerons pas de l'invafion faite par 
les peuples du nord fur les terres de l'Empire 
- romain : pour avoir une idée du gouvernement 
“qu'ils établirent dans les divers royaumes de leur 
domination, il eft néceflaire de confidéter la 
- mature de leurs armées, qui venoient chercher 
de nouvelles habitations. La nation entière étoit 
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 divifée, comme les Ifraékites, en plufeurs tri- 


RTE 
5, 


bus diftinctes & féparées, dont chacune avoit 
fes juges , fans aucun fupérieur commun , ex- 
cepté en temps de guerre. Ainfi les armées ou 
colonies , qui fottoient du nord furchargées d’ha- 
bitans , n'étoient pas des armées de mercénaires 
chargés de faire des conquêtes pour ceux qui 
les payoients c’étoient des fociétés volontaires, 
où dés co -partageans dans l’expédition qu'on 
avoit entreprife. Ces fociétés étotent autant d'ar- 
mées diftinétes , tirées de chaque tribu, chacune 
conduite par fes propres chefs, fous un fupé- 
rieur on général qui étoit choiïfi d’un commun 
accord, & qui étoit aufli le chef ou capitaine 
de fa tribu : c'étoit, en un mot ; une armée de 
confédérés. Ainfi la nature de leur affociation 
exigeoit que la propriété du pays conquis fût 
acquife à tout le côrps des affociés , & que cha- 
cun eût une portion de ce quil avoit aidé à 
conquérir. 


deux bourguemeftres 


FÉO 
:: Pour fixer cette portion, le pays conquis étoit 
divifé en autant de diftriéés que l’armée contez : 
noit de tribus : on les appella provinces , comtés, 
en anglois shire, mot qui vient du faxon fcyre,, 
c'eft-à-dire > divifer, partager. Après cette divi- 
fion générale > les terres étoient encore partagées 
entre les chefs des tribus Pour.s'établir dans un 
pays nouvellement conquis, il’fallut proroger 
l'autorité du général , qu’on doit envifager fous 
deux différens rapports, comme feigneur d’uñ 
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| ciftriét particulier, partagé entre fes volontaires , 


ou comme feigneur ouchef de Ja grande fei- 


| gneurie du royaume, Chaque difiri& ou comté 


étoit préfidé par le comte , (en anelois Eater. 
man), qui, avec une aflemblée de vaflaux ter 
nanciers , landhoïders , régloit toutes les: affaires 
du comté, &c la feigneurie du royaume étoit 
préfidée par le général où roi, qui, avec une 
aflemblée générale des vaflaux de la couronne , 
régloit les affaires relatives au corps entier de 
la république ou de la communauté. 

Lorfqne les germains envahirent les Gaules, les 
vifigoths occupèrent. la Gaule narbonnoife, & 
preique tout le midi; les bourguignons fe fixè- 
rent dans la partie oïtentale ; les francs conqui- 
rent à-peu-près le refte, & ces peuples confer- 
vêrent dans. leurs conquêtes les mœurs , Les in- 
climations & les ufages qu’ils avoient de leur 
pays ; parce qu'une nation ne change pas en un 
inoment de façon de penfer & d'agir. Dans la 
Germanie ; ils cultivoient peu les terres, & ïls 
fe livroient beaucoup à ‘la vie’ paftorale: Rori- 
cou, qui écrivoit l'hiftoire chez les francs , étoit 
pafteur. 4 | PES 

Le partage des terres ne fut pas le même chez 

les différens peuples qui envahirent l’Empire = 
les uns , comme les goths & les bourguignons , 
firent des conventions avec les anciens habitans 
fur les domaines du pays: les feconds , comme 
les francs dans les Gaules, prirent ce qu'ils vous : 
lurent , & ils ne firent dé réglement qu'entr'éux; 
mais, dans ce partage même, les’ francs & les 
| bourguignons ‘agirent avec la mêmé modération. 
Es ne dépouillèrent pas entiérement les peuples 
conquis ; ils prirent quelquefois les deux tiers 
des terres, & d'autrefois ils n'en prirent que la 
moitlé , & feulement dans certains diftriéts. Il 
“paroït que lé tout les auroit’ embarrafé. 
Il paroît encore qu’un efprit tyrannique ne di- 
 rigea point les partages x. qu'on les fit en fe fou- 
venant des befoins mutuels de deux peuples qui 
devoient habiter le même pays. La lof des 
bourguignons veut que chaque bourguignon foit 
reçu en qualité d'hôte chez un ‘romain : le ro- 
main fut léfé le moins qu'il lui fut poffible : le 
bourguignon , chafleur & pafleur , ne dédaignoit 
pas de prendre des friches ; le romain gardoit 
les terres les plus propres à la culture ;. les trou- 
peaux du bourguignon engraiffoient le champ ds 
l jomain, . | 
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- écrivains du dernier tems, fortes gothice, & en 
Jtalie fortes romane. La portion du terrain que 


les francs fe réfervèrent dans les Gaules, fut. 


appellée terra falica , verre falique ; Le refte fut 
nommé a/{/odium ; en françois aleu, de la parti- 
cule négative 4 ,:& heud qui fignifie , en langue 
téutonique ; les perfonnes attachées par des te- 
nemens de fief, lefquelles feules avoient part à 
J'établiflement des loix. PA SAV aib 
Le romain ñe fut pas plus efclave des francs 
que des autres conquérans de la Gaule ; & ja- 
mais les francs ne firent de réglement général, 


qui mit le’romain dans une efpèce de fervitude.' 


Quant aux tribus, fi les gaulois & les romains 
vaincus en payèrent aux. francs , ce qui n'eft pas 
vraifemblable , ces tribus n’eurent pas lieu long- 
temps , &. furent: chang‘s en un fervice mi- 
litaire ; & le cens ne fe levoit que fur les ferfs, 
& jamais fur les hommes libres. 

Comme les germains avoient des volontaires 
qui fuivoient les princes dans leurs entreprifes, 
le même ufage fe conferva après la conquête. 
Tacite, les défigna par le nom de compagnons co- 
mites ; a loi Salique par. celui d'hommes qui 
font fous la foi du roi, qui funt in truflo regis ; 
les formules de Marculfe ; Æv. T, forme 18, 
par celui d’antuffrions du roi du mot trew , qui 
ägnifie fidel chez les allemands, & chez les an- 

lois #rue ; vrai ; nos premiers hiftoriens par celui 

de Zeudes , de fideles, & les fuivahs par celui de 
vañlaux & feigneurs, vaffali, feniores. 
.: Les biens réfervés pour les leudes furent ap 
pellés , dans les divers auteurs & dans les divers 
tems , des biens fifcaux | des bénéfices, termes que 
l'on a enfuite appropriés aux revenus eccléfiafti- 
ques ; des honneurs , des fiefs , c’eft-à-dire, dons 
ou poffeffions , du ,mot teutonique fe/d ou foeld, 
qui a cette fgnification ; dans la langue angloife, 
on les appelle fées. 

On ne peut douter que les fiefs ne fuffent 
d'abord amovibles, Les hiftoriens, les formules, 
les codes des diflérens peuples barbares, tous 


Jes monumens qui nous reftent, s'accordent fur. 


ce fait. Enfin ceux qui ont écrit Je livre des 
fiefs, nous apprennent que d’abord les feigneurs 

urent les. ôter à leur volonté ; que bientôt ils 
ES affurèrent pour. ‘un an ,: & qu'enfuite ils Les 
donnèrent pour la vie. 

Deux fortes de gens étoient tenus au férvice 
militaire ; Jes leudes vaffaux , qui y étoient obli- 
gés en conféquence de leur fief; & les hommes 
libres, francs, romains & gaulois , qui fervoient 
fous le comte, & étoient menés par lui & fes 
officiers, RE" 

On appelloït. hommes libres ceux qui, d’ün 
coté , n'avoient point de bénéfices ou fiefs, & 
qui de l’autre n’étoient point foumis à la fervi- 
tude dela glèbe; ces terres qu’ils poffédoient , 
étotent ce qu'on appelioit des terres allodiales, 


Ces partages de terres font appellés par Îles 
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ï à nd . S LE 

On régardoit comme un. principe fondamen: 
tal, que ceux qui étoient fous la puiffance mi- 
litaire de quelqu'un , étoient fous fa jurifdic= 
tion civile, En vertu du droit de juftice , attaché 
aux bénéfices militaires, on faifoit aufñi payer | 
des droits de fifc, qui confiftoient en quelques 
fervices de voityre-dus par-les hommes libres , 
& en quelques redevances judiciaires très-modé- 
rées. Les feigneurs eurent le droit de rendre la 
juftice dans leurs fiefs, par le même prcipe 
qui donnoit aux comtes le droit de la rendre 
dans leur comté. | 

Les fiefs comprenoïent une grande étendue de 
terrain; comme les rois ne percevoient rien fur 
les terres qui étoient du partage des francs , ils 
ne fe réfervèérent aucuns droits fur les fiefs 5 CEUX 
qui les obrinrent, eurent à cet égard la jouif- 
fance la plus étendue : la juftice fut donc inhé- 
rente au fief même. On ne peut, ileft vrai, 
prouver par des monumens authentiques, que les 
juitices , dans les commencemens, aient été at- 
tachées aux fiefs ; mais comme, dans les formu- 
les des confirmations de ces fiefs , on trouve 
que la juitice y étoit établie , il y a lieu de croire 
que ce droit de juitice étoit de la nature du 
fief, & une de fes prérogatives. Pret 

On fait bien que, dans la fuite, Ja juftice a 
été féparée du fief, d’où s’eft formée la règle 
des jurifconfultes françois, autre chofe eff le fief, 
autre. chofe eff La juffice : mais voici une des gran- 
des caufes de cette féparations une infinité d’hom- 
mes de fiefs n'ayant point d'hommes fous eux, 
ne furent pas en état de tenir leurs cours : tou- 


tes les affaires furent donc portées à la cour de 
leur feigneur fuzerain , & les hommes de fiefs 


perdirent le droit de juitice, parce qu'ils n’eu- 
rent ni le pouvoir, ni la volonté de le récla- 
mer. + Abe à 
On peut maintenant avoir une idée de la na 
ture des gouvernemens établis en Europe par 
les nations du nord. On voit l'origine des prin- 
cipautés , duchés & comtés, qui fe formèrent en 
Europe. à cette époque ; la propriété, le domai- 
ne , direclum dominium, du pays réfidoient dans 
le corps politique ; les tenanciers en fief étoient. 
feulement revêtus du domaine utile, dominium 
utile; & par conféquent les grands renoient'leurs 
feigneuries du public , de la nation , & non du 
fouverain. C’eft ainfi que les princes d’Allema- 
gne tiennent leurs principautés de l'Empire, & 
non de l’empereur; & c'eft aufli pour cela que 
les lords anglois font nommés pairs du royaume. 

Montefquiey & une foule d’autres écrivains 
ont parlé des loix féodales, & nous renvoyons 
le lecteur à ces différens ouvrages. Voyez auf, 
dans le dictionnaire de Jurifprudence, Particle 
FIEF, où on analyfe le fyftème de Montefquieu 
& de M. de Mably fur lesbfiefs, & où l’on 


trouve d’ailleurs tout ce que l’on peut defirer fur 


cette matière, 
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FERME GÉNÉRALE: :N ponte Îliter de la met jufqu'à Anvers ; comprend vingt 

É x? Voyez .le Dic- ‘& quelques milles ; celle qui'fé prolonge à l’ex- 
HIS ©). SUD |‘trémité feprentrionale ;' dé Cadfan à 'Marchien- 
he, feize ; &ien la pouffant jufqu’à l'extrémité 


Fertilité eft prodigieufe. 
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:  FERMIERS GÉNERAU 


tionnaire des Finances. !! : 


‘ FEROE (ifles de), qui appartiennent aù Dé 


“emarck. 


- Les ifles de Feroe font fituées au-deflus de l’E- 
cofle. Il y en à feize. Onles nomme en latin. 
änfulz glefarie, à caufe de la quantité d’ambre, 
qu'on y recuéilloit autrefois. La cour de D 
“marck les fait régir par le gouverneur d'Iflandé; 
mais elles font peu: confidérables & ‘d'un mince 


F 


œapport. 


L ERRARE: ce qui regarde le duché de Fer- 
are ; fé trouve dans notre article ÉTAT DE L'E- 


GLISE. | 
- FEZ , royaume d'Afrique , fur la côte de Bar- 
‘barie. HD Rire IRMAr. en 
. Ce toyaumeé à celui ‘d'Alger à l'orient ; celui 
de Maroc au midi, & la mer à l'occident & au 
mord : il fait partie de l’ancienne Mauritanie 
T'ingitane. Le pays eft rempli de montagnes , 


_ Mur-rout vers le couchant & le midi, où elt le 


‘Mont-Atlas. Il eft divifé en fept provinces arro- 
fées de plufieurs rivières. Le fleuve de- Sébou le! 
traverfe. Il eft d’ailleurs très-peuplé.'Cé royau- 
ime eut 'autréfois fes princes particuliers ; mais il 
æft à préfent uni à celui de Maroc , dont le fou-| 
pas confondre le royaume de Fez avec la province! 


de Fez,, qui n'en eft qu'une partie, & dont la 


-1Salé eft leiport de cé pays, où il fe fait le 
“plus gtand cofnmerce ; il s'en ‘fait aufli beaucoup, 
-à Tetotan. :Les marchandifes propres pour cel 
royaume font les mêmes que celles pour le Le- 
“gant: ! EMORLRIIEMEI $13%41 ’ +R) | 
Nous donnerons de plus grands détails fur le 
1commérce de cé pays à l’article Maroc. Nous 
:y païlerons dé fon gouvernement & de fa reli- 
°gion. Voyez aufli l’article BARBARESQUE. 
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1) FINANCES. Voyez le: Ditionnaire de Fi- | 


“nancess.© © Ar el 
0 FIONIE, file du royaume de Danemarck dans 
’asmeriBaltique: Voyez lé Diétionnaire de Géo- 


Hie | 
S'ÉLANDRE, ‘province de France : on trouve 


dans le Dictionnaire de Géographie l'époque de 
fa téunion à la Couronne , & ce qui à rapport 
‘a-cètte p'ovince: L” 


L4 


FLANDRE (comté de}, qui appartient à la 


-#mäifon d'Autriche , aux  Etats-généraux 2 la 
France! Les dimites de ce comté font vers le 


- mord - oueft; la mer feptentrionale, où l'on 
yoit les bans de fable qu'on appelle, Dunes ; 
-yérs le nord un bras de lEfcaut , appellé de 


Hont , qui fépare Ja Flandre de la Zeélande; 
=\yers le levant il touche au Brabant & au Hai- 
‘inauts vers lé {ud au Hainaut & à lArtois, & 

vers le fud-ouéft également à l'Artois. La ligne 
‘droite depuis les frontières de l'Artois, à comp- 

Œcon. polit, & diplomatique. Tom. Il, 
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de la langue de terre , ‘qui eft dans le bail- 
liage dé Douai, elle en à a-peu-près vingt. 
L'air y ‘eft tempéré : le’ fol eft en général fer- 


tile 8 très-propre à l’agriculture 3’ & dans quel- 


ques parties , favoir , le long de la mer & vers 


es frontières dela France ; la fertilité eft très- 
‘grande. Lé terrain produit toutes fortes de bleds 
8c de légumes ; :8 dans quelques diftriéts, com- 


me celui de Gand & de Bruges, on peut ex- 

porter du bled ; cependant il en eft d’autres où 
1 \ . : + 

les récoltes ne fufifent. pas à la confommation 


des habitaris. Le:lin'eft la principale richeffe du 


pays’, & les pâturages font abondans en plu- 


fieurs cantons. : : 


On:y a creufé des canaux très-utiles, dont 


deux font entre Gand & Bruges ; L'un eft appellé 


lé vieux canal, & l’autre Le nouveau ; le premier 


eft proprement la Lieve, qu’on a rendue navi- 
_gable ;.le nouveau fe. joint au premier à l’oueit 
de. Gand ;: près du village des Lovendeghem. 


La Flandre eftibien peuplée & bien cultivée. 


On y compte 62-villes murées & ouvertes , 1164 
villages , &-plus de 250 feigneuries. 
véraïn fait fa réfidence à Miquenez. Il ne faut\|. 


Les’ états provinciaux font lcompofés des pré- 
lats, des nobles & des membres des quatre 
diftriéts de: Gand , de Bruges , d'Ypres & dela 
Terre-franche ( Wrye, Terra franca ). L'’évêque 
de Bruges eft: chancelier héréditaire de Flandre. 
Les flamands | profeffent: la religion catholique 
romaine. Le roi d'Efpagne, Philippe IL, fonda 


les. évêchés de Gand, de Bruges &:d'Ypres. 
.Aloft& fon diftriét dépendent de l'archevêque 


de :Malines ; Courtray & fes châtellenies de l'é- 
vêque de Tournay , & Caffel avec une partie 
du diftriét de : Boxborch , de l'évêque de Saint- 
Omer.  : | 

Les manufa@tures de Flandre ne font plus dans 
l'état floriffant où elles étoient autrefois; cepen- 


dant la ville de Lille: fournit encore des étoffes 


de foie & de laine de plufieurs fortes, & quan- 


.tité de dentelles, &c. Gand,:Menin & Cour- 


tray fourniffent de la toile ; Tournay des tapiffe- 
ries, rideaux, couvertures , &c. Bruges des étof- 
fes fines de laine , de coton , de la toile & des 
dentelles. 

C'eft à Baldouin ou Baudoin I, qui a régné 
au neuvième fiècle , qu'on commence ordinaire- 
ment la chronologie des comtes de Flandre, Le 
quatrième comte, Baudouin [IT , établit , vers. 
l’année 950, les tifferanderies, & favorifa le 
commerce par l'inflitution des foires. Baudouin V 
acquit le comté d’Aloft, & Philippe I, au dou- 
ziètne fiècle , l'unit à la Flandre comme fief de 
l'Empire ; mais le même comte fepara , en 1179, 
l'Artois de la Flandre, Marguerite IT, fille & 
héritière de Louis I , 24° ere époufx en 
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1369 Philippe.le Hardi, duc de Bourgogne ,; & 
Jui tranfimit ce, comté, Il pafla-enfüite à la mai- 
fon d'Autriche par le mariage de Marie , file. de 
Charles le Hardi, avec: Maximilien d'Autriche, 
La partie feprentrionale a été. cédée aux. états- 
généraux , parle traité de! Munfter & par le 
traité des. Barrieres en 171$ ,:8&: la France s’eft 
mife en pofñlefion de. fa | partie. méridionale : en 
l'annee : 1667.44 no) Di | MOMEt. as 24 
Le confeil provincial de, Flandre, a fon fiège à 
Gand ; c’eft le tribunal fupérieur de la province : 
cependant on'en peut appeller au confeil fupré- 
me de Malines. Il y a auffi la chambre légale ou 
légitime , laquelle juge en dernier reflort 
tes les affaires féodales. . 


Après la féparation de FArtois , le comté de: 


Flandre à formé: trois divifions : la première & 
la plus grande fut appellée proprement le comté 
de Flandre, &reconnut la domination françoife : 
on-la divife, fuivant les langues qu'on y parle, 
en Flandre allemande & en Flandre françoife, La 
Flandre allemande confine vers le nord à la mer 
du nord ; vers le levant à la F/andre autrichien- 
ne ,:vers-le: fud à la Leve, :& vers le couchant 
à l’Artois & au nouveau canal. La Flandre fran- 


çoife a pour:limites, au nord la F/andre alleman- 


de , au levant l'Efcaut, au fud le: Cambrefis,, 
_& au’ couchant la Leye & le comté d'Artois, 
-Charles-Quint détacha cette partie de la domi- 
pation françoife , par la convention. faite avec 
François premier l’an 1526. La feconde divifion, 
qui eft appellée la férgneurie de Flandre, ou la 
Flandre autrichienne | comprend le comté d’Aloft, 
le pays de Weras, .ce qu'on appelle les quarre 
_bailliages; & le pays au-delà de l’Efcaut.:La 
troifième partie elt appellée la Flandre propre- 
ment dite, parce qu'elle a toujours eu fes com- 
tes particuliers fans dépendance, ni de la Fran- 
ce , ni de l’Empire d'Allemagne : elle comprend 
Teuremonde , Bernheim & Geersberg avec leurs 
. diftriéts. Voyez l'article Pays-Bas & Provin- 
CEs-UNIESs. | | 

FLATTEUR. 
TEUR. 


FLORENCE , ancienne république de Tof- 
_çane : cé qui regarde la conftitution & la puif- 
fance de la république de Florence , fe trouvera 
dans le précis politique de l'hiftoire du gouver- 
nement de la Tofcane , article TOscANE. Voyez 
ToscANE.' 


FLORIDE, contrée d'Amérique, qui appar- 
tient à l’Efpagne. Sous le nom de Floride , les 
efpagnols comprenoient anciennement toutes 
les terres de l’Amérique, qui s’étendoient de- 
puis le golfe du Mexique jufqu’aux régions les 
plus feptentrionales. Mais depuis long - temps 
cette dénomination illimitée fe trouve reftreinte 
dans la péninfule que la mer a formée entre 
la Géorgie & Ja Louifiane. 


Voyez ADULATION , ADULA- 


de tou- 


À jamais livrée à fexécracioh 


‘ce 
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«Ce fut Luc Velafquez ; dont fa mémoireleft 
des peuples ; qui 

débarqua le premier fur, cette. plage , avecrle 
projet. d'en.tirer des ;jefclaves ; par la rufe ow 
par la violence. La nouveauté du fpeétacle at- 
tira les fauvages voifins: On les inyita à monter 
fur les vaifleaux ; on‘les enivra on Jesimit aux 


fers ; on leva l'ancre ;, & l'on tira le canon fur 
tout ce qui reftoit d'indiens au rivage. Plufeurs 

| It. “IUREUTS 
de ces malheureux, fi cruellement arfachés à 


leur patrie , refufèrent la nourriture qui leur étoit 
offerte, & périrent d'inanition. D’autres mou- 
rurent de chagrin. Ceux qui furvécutent à leur 
défefpoir , furent enterrés dans les mines -du 
Mexique. pis 
Ces .gouffres infatiables appelloient de nou- 


velles viétimes. Le perfide Velafquez alla les 


chercher encore. dans la; même contrée: on l'y 
reconput, La moitié de fes compagnons fut/maf- 
facrée à leur arrivée. Ceux qui fuyoient la fu- 
reur d'un ennemi juftement implacable , devin- 
rent la proie des. tempêtes. Lui-même n'échappa 
aux flots en courroux que pour couler des jours 
déteftés, dans lopprobre,..dans les remords & 
dans.la mifère.... .: sflioh de SAUT) 

On avoit oublié en, Efpagne icette, partie. du 
nouveau. - Monde ; lorfqu'un, établiffement. qu'y 
formèrent les françois, en.rapbella le fouvenir. 
La cour de Madrid jugea qu'il Jui Convenoit 
d'éloigner de fes riches pofeflions une nationifi . 
active, & elle ordonna la deftruétion de la co- 
lonie naiflante. Ce commandement: fut exécuté 


-en.156$ 18 le vainqueur, occupa.la place que 
fes cruautés .venoient de rendre abfolumerit dé- 


ferte, Il étoit menacé d'une, mort lente &.dou- 
Joureufe ,; lorfque le ffafras vint à fon fe- 
Cours. buse silo sk shosthoh eue! 

Les premiers efpagnols auroient fuccombé aux 
fièvres dangereufes, dont ils. furent prefque tous 
hPa à leur,arrivée dans la Floride, foit que 

ût un effet de la nourriture du paÿs, ou 
de la mauvaife qualité des eaux. Mais les fauva- 
ges leur apprirent qu’en,buvant:à jeun, & dans 
leurs repas , de: l’eau où l’on auroit fait bouillir 
de la racine de faffafras, ils pouvoient être af- 
furés d’une prompte guérifon. L'expérience fut 
tentée, & réufhir. À 

Les efpagnols établirent de petits poftes à Saint- 
Mathéo , à Saint-Marc & à Saint-Jofeph : mais 
ce ne fut qu'à Saint-Auguftin & à Penfacole qu'ils 
formèrent proprement des établiffemens.: l’un. à 
leur arrivée dans le pays, & l’autre en 1696. 

Le dernier fut attaqué. & pris par les françois , 
durant les courtes divifions qui , en 1718 , brouil. 
lèrent les deux branches de la maifon de Bout- 
bon. On ne tarda pas à le reftituer. … ( 

En 1740, les anglois affiégèrent vainement.le 
premier. Les montagnards écoflois , chargés de 
couvrir la retraite, furent battus &:mañflacrés. 
Un de leurs fergens fut feul épargné par les 
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fañvages indiens, qui, cotmbattant avec Jes-ef-- 
pagnols , le réfervèrent pour les fupplices qu’ils: 
deftinent à leurs prifonniers ; & l’on fait avéc. 
quelle adreffe il échappa à ces, effroyables tor- 
tures, Dee rumrs Lod ve sl € 

‘Le traité de paix.de 1763 fit paer au pouvoir 
des anglois la Æoride , qui, vingt-trois ans -au- 

Aravant ,savoit 1éfiité à la force. de leurs armés. 

Lun'yhavoit alors..que. fix:,cens habitans.. C'eft. 
Para vente. de leurs cuirs ; c’eft avec les den- 
rées qu'ils .fouxnificient à; leur garnifon , qu'ils 

éVoient pourvoir à leur yétement , & à un petit 
nornbre d'autres befoins exceflivement bornés. 
Ces miférables pañérent tous à Cuba, quoique 
Convainçus qu ils y feroient réduits au, pain de: 
l’aumône,, f. un monarque touché de tant d’atta- 
chément ne fourniffoit à lebir fubfiftance,.... < 

La Grande-Bretagne fe félicita d’avoir acquis 
a propriété d’une province immenfe, dont les- 
limites étoient encore reculées jufqu’au MifiMpi, 
par la ceflion d’une partie de Ja Louifiane. Depuis 
long:tems, cette puiffance brâloit des’établir fur un 
territoire, qui devoit lui ouvrir une communication. 
facile avec les plus riches colonies de l'Efpagne: 
L'efpoir d'un grand. commerce interlope ne Ja. 
quitta pas; mais elle fentit, que cette utilité pré-. 
Caire & momentanée, ne fuffoit pas pour ren- 
dre fes conquêtes floriffantes. C’eit vers la cui- 
ture que fes foins .& fes efpérances fe rournètent 
principalement, | 

La nouvelle acquifition fut partagée en. deux 
Souvernemens. On penfa que c'étoit un moyen 
Puillant , pour pouffer avec plus d’ardeur , pour 
mieux diriger les défrichemens. Le miniftère put 
être aufh décidé à cette divifion, par l’efpoir de 
trouver , dans tous les temps, plus de foumif- 
fion dans deux provinces que dans une feule. 

S. Auguftin devint le chef-lieu de la Floride 
orientale, & Penfacole de la Floride occidentale. 
Ces capitales, qui étoient en même-temps d’aflez 
bons ports , ne réunifloient pas fans doute tou- 
tes les commodités dont elles étoient fufceptibles : 
mais c'étoit toujours un grand bonheur d’avoir 
trouvé ce qu'elles en poñlédoient. Les autres 
colonies ne Jouirent pas , à leur origine ,.de .cet 
avantage. ' | 

Ces contrées eurent pour premiers colons: des 
officiers réformés & des foldats congédiés. Tous 


ceux d’entre-eux qui avoient fervi en Amérique, 
‘& qui y étoient établis, obtinrent gratuitement 


un terrein proportionné à leur grade. Cette fa- 
veur ne s’étendit pas à tous les gens de guerre. 
qui avoient combattu dans le nouveau monde. 
On auroit craint que les militaires des trois 
royaumes, qui étoient dans la même fituation , 
n'euflent été tentés de quitter la mêre-patrie , 
déjà trop épuifée par les dernieres hoflilités. 
La nouvelle colonie reçut aufli des cultiva- 
teurs , des établiffemens voifins. Elle en reçut de 
li métropole, &. de divers états proteftans. Il 


en dttiva même. qui furent us fijet d'étonnement - 
pour-les deux hémifphères. 

Les grecs gémilient fous la tyrannie! ottomane. 
Is doivent être difpofés à fecouer ce joug dé- 
tefté. Ainfi le penfoit le doéteur Turnbul] , lorf 
quen 1767, il alla offrir à ceux du Péloponèfe, 
un. afyle dans l'Amérique angloife. Beaucoup fe: 
rendirent à, fes follicitations, & 11 perfuada en- 
core, à des habitans de ces deux ifles de le: 
LUiTES no ire 54 | 
Les,émigrans, au nombre de mille , arrivèrent 
avec Jéur. fage guide. à la Floride orientale , où 
il leur. fut accordé foixante mille acres de terre. 
C'eût.été une très-vafte poffeffion , quand même . 
le, climat n’en,eüt dévoré aucun. Malheureufe- 


ment , ils avoient été fi opiniitrement contra- 


riés «pales vents ;. qu'ils ne purent débarquer , 
que durant: l'été, faïfon. dangereufe qui en fit. 
périr le quart. Ce furent principalement les vieil- 
lards qui fuccombèrent. Ils étoient nombreux , 
parceque de judicieux Tutnbull n’avoit voulu . 
amener avec lui que des familles toutes en- 


tières. . 


.Ce qui échappa de ce premier défaftre, a 


Joui depuis d’une:fanté qui-n’a été altérée. que : 


par quelques fièvres. La conftitution des hom. 
mes seit fortifiée. Les femmes qui, à raifon du 

climat , n’accouchoient d’abord que rarsment, 

font actuellement très-fécondes. On préfume que 

les enfans auront une taille plus. élevée , qu'ils 

ne l’auroient eue dans le lieu de leur origine. 

La petite populace a reçu de fon fondateur, 
des inftitutions qu’elle-même a approuvées, & 
qui. s'obfervent. Ce n'eft encore qu'une famille, , 
où. l'efprit de concorde. doit durer long - temps. 
Âu premier janvier 1776 , elle avoit déjà. dé- 
friché deux mille trois cens acres d’un fol affez 
fertile. Elle avoit aflez d'animaux pour fa nour- 
riture & pour fes travaux. $es récoltes fufäfoient 
à la confommation , & elle vendoit pour 67,500 : 


livres d’indigo. L'induitrie & l’aétivité qui la 


diftinguent, font beaucoup efpérer du temps & de: 
l'expérience. | 

Les Florides qui , en 1769, n’exportèrent que 
pour 673,209 livres 18 fols o deniers de denrées, 
ont un avantage marqué fur (le refte. de ce 
grand continent. Situées, ef grande partie , en-, 
tre deux mets, elles n’ont rien à craindre de, 
ces vents glacés, de ces variations imprévues, 
dans la température de l'air, qui, en toute fai- 
fon, .caufent à leur voifinage des dégats fi! fré- 
quens &-fi funeftes. Auf eft:il permis d'efpérez 
que la vigne, que l'olivier , que le coton , que 


| d’autres plantes délicates y profpéreront plutôt, 


& mieux que dans les provinces limitrophes. En 

1775 , la fociété formée, à Londres, pour l'en- 

couragement des arts , des manufactures & du 

commerce, donra à M. Stachey une médaille 

d’or , pour avoir récolté d'auffi bel indigo que 

celui de Guatimala, Si, dans un RÉFIRISS motu- 
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vement d’enthoufiafme, on ne s’eft que médio- 


crement exagéré les qualités de cette produétion , 
elle deviendra une fource de richefles pour Ja 
colonie. % 
Cependant le terrein beaucoup trop fablon- 
neux de la Floride orientale, en écartoit opi- 
niâtrement tout ce qui étoit avide de fortune. 
Il n'y avoit guère qu'un évènement extraordi- 
naire qui püt la peupler. Les troubles qui ont 


agité l'Amérique feptentrionale , ont pouflé fur 


ce fol, communément ingrat , quelqués citoyens 
païfibles , qui avoient un éloignement décidé 
pour les diffenfions , & un plus grand nombre 
d'hommes, qui, par ambition , par habitude, ou 
par préjugés, éroient dévoués aux intérêts de 
Ïx métropole. | 
.Les mêmes motifs ont donné dés colons à 


l'autre Floride , beaucoup plus féconde, prinet-\ pu 
| que , a été dans fon origine fynonime de celui de 


palement fur les bords riants du Mififfipi. 
Cette province a eu l’avantage de fournir à la 
Jamaique , & à plufieurs iffes Britanniques des 
Indes occidentales, des bois & des objets va- 
riés, qu'’antérieurement elles recevoient des diver: 


fes contrées de la Nouvelle- Angleterre. Ce 


mouvement auroit été plus rapide , fi les côtes 
de Penfacola euffent été plus acceflibles, & fi 
fon port eût été moins infecté de vers. 

L'Angleterre ayant cedé les deux Forides à 
l’'Efpagne, par le Traité de paix de 1782 , on 
ignore ce qui réfultera de ce changement de 
domination, pour l'accroiffement dé la nou- 
velle colonie. 

Combien feroient accélérés les progrès des 
deux provinces , f1 leurs nouveaux maitres, s’é- 
cartant des maximes trop conftamment fuivies, 
daignotent s'unir, par: les nœuds du mariage, 
à des familles indiennes! On demandera pour- 
quoi ce moyen de civilifer les nations barbares, 
qui a été fi heureufement employé par les poli- 
tiques les plus éclairés, ne feroit pas adopté 

4 5 . ‘ A \ 
aujourd'hui ? Et il eft peut-être à defirer que 
FÉfpagne , renonçant à fes anciennes maximes , 
fente la juiteffe de cette queftion. 

Le voyageur Américain offre l'état fuivant 
des marchandifés exportées de la  Grande-Bre- 
tagne , pour Penfacola , capitale de fa Foride 
occidentale ; & ces détails étant très-propres à 
donner une idée de cette partie: de la Floride, 
nous les inférons ici. 

Fée" eMies rolomb "cuivres ér 
fer blanc , & bronze travaillés | ouvrages 
de Birmingham & de Scheffield', chanvre , 
cordage , étoffe de foie , flanelle , baie de Col- 
chelter , ouvrages de Mancheftér |, mercerie , 
quincaillerie, gants , chapeaux, toiles d’An- 
gleterre & autres , galons d’or & d'argent, 
marchandifes des Indes, matquetterie , ta- 
“pifleries, agrès & provifions de navires, cou- 
leurs . peintures, eftampes , livres, modes, po- 


\ 


verie , pierres, à aiguifer, bijouterie , pipes, fro- 


{ lemnel , & par conféquent plus rare. 
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| mages ; bière forte , vins, faumure, tabac, aftie 
cles ; qui, au prix moyen de trois années, ont. 
coûté 97,000 liv. fterlings. RARE il: 
Dés cuirs, du bois de campê- + 
che, & autres bois de teinture. 
Etde l'argent enpiaftres, mon: ( 
tanñtianpuellèmenti# 42 14 PTT RNSRRRONS SENS 
Ainfi à l'époque de 1766 ou de 1768, les:im- 
portations de la Floride occidentale, rexcédaient 
_ lés exportations dé 37 mille livres fterling : cette: 
difproportion à dû $’affoiblir dépuis ; mais 1l y à 
lieu de croire que les exportations & les impor=" 
tations font pu fe mettre au pair, & que la 
balance du: commerce fera encore plufieurs an- 
| nées au défavantage des colons ; ainfi qu'il arrive 
| toujours dans les ‘établifflemens qui commencent à 
; fe formers® HPLC ES Si 


FOIRE. Ce mot qui vient de forum ; placepubli- 
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marché , &: left encore à certains égards : l’un & 
l’autre fignifient un concours de marchancs © 
 d'acheteirs , dans dés leux & dans des temps 
marqués; mais le mot dé foire paroît préfenter 
l’idée d'un! concours plus nombreux pis for: 
| Cette ré- 
flexion qui frappe au premier coup-d'œil , paroit 
être celle qui détermine ordinairement dans lPu- 
_fagé Fapplication de ces deux mots; mais elle” 
provient’ elle-même d’une autre différence plus: 
cachée, & pour ainfi dire plus radicale , entre: 
.ces deux chofes. Nous allons la développer. 
Il eft évident que lés marchands & les acheteurs: 
ne peuvent fe raffembler dans certains temps». 
. & dans certains lieux, fans un attrait’, un intérét. 
qui compenfe ,:ou même qui furpañle les frais 
du voyage, & du tranfport des denrées; fans 
cet attrait chacun refteroit chez foi: plus il 
fera confidérable , plus les denrées fupporteront: 
de-Jongs tranfports , plus le concours-des mar- 
chands & des acheteurs fera nombreux & fo- 
lemnel, plus le diftriét , dont ce concours eft le 
céntre pourra être étendu. Le cours naturel du: 
commerce fuffit pour former ce concours, & 
pour l’augmenter jufqu’à un cértain point. La con-. 
currence des vendeurs limite le prix des denrées... 
& le prix des denrées limite à fon tour le nom- 
bre des veñdéurs': en effet, tout commerce de- 
vant nourrir celui qui l’entreprend, il faut bien: 
que fé nombre des ventes dédommage le mare 
‘ichand' de la modicité des profits qu'il fait für cha- 
icune, & que par conféquent le nombre des inar= 
cHands fe proporgionne au nombre actuel des: 
confommateurs , en forte que chaque marchand? 
correfponde au nombre dé ceux-ci#Cela pofe.. 
je fuppofe que lé prix d'une denrée foir tel que: 
pour foutenir le commerce, il foit néceffaire d'en 
vendre pour trois cens familles, 1l eft évidenes 
qué trois villages, dans chacun defquels 1l ny: 
aura que cent fanuilles, me pourront foutenir: 
qu'un marchand de certe denrée, ce marchand 


Fe trouvera probablement dans celui des trois 


“ces , le devient de plus en plus ; parce que tous 


bon marché ; & routes deux continuent à s’aug- 


} 
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efpèce de convention tacite , & Ir moïndre cir- 
villages, où le plus grahd nombre des acheteurs, | conftance fuffit pour cela. Le nombre des jour- 
Pourra fe raffembler plus commodément , ou à | nées de chemin entre les lieux les plus confidé- 
moins de frais, parce que cette diminution de | rables des environs |, combinés avec certaines 
frais fera préférer le marchand établi dans ce | époques qui déterminent le départ des voya- 
village, à ceux qui feroient tentés de s'établir | geurs , tellés que le voifinage de certaines fé- 
dans l'un des deux autres: mais plufieurs efpèces | res, certaines échéances d’ufage dans les'paie- 
de denrées feront vraitemblablement dans le même | mens, toutes fortes de folemmités périodiques, 
cas , & les marchands: de chacune de: ces den- | enfin tout ce qui raffemble à certains jours -un 
xées, fe. réuniront dans le mème lieu, par la | certain nombre d'hommes, devient le principe 
même rafon de la diminution des frais, & | de 'l’établiflement d’un marché à ces mêmes 
Parce qu'un homme qui a befoin de deux efpèces | jours, parce que les marchands ont toujours in- 
de denrées aime mieux ne faire qu’un voyage pour | térêt de chercher les acheteurs , & réciproque- 


tn votes ce ones; 0 


fe lès procurer, que d'en faire deux: c’eft réel- | ment. Ta 

lement comme s'il payoit chaque marchandife Mais ïl ne faut qu'une diftance aflez médio- 
moins cher. Le lieu. devenu plus confidérable | c'e, pour que cet intérèt & le bon marché , 
par cette réunion , même dés différens commer- | produit par la concurrence , foient contrebalan- 
cés par les frais de voyage & de tranfport des 
denrées. Ce n’eft donc point au cours naturel 
d’un commerce animé par la liberté , qu’il faut 
attribuer ces grâhdes foires | où les produétions 
d'une partie de FEurope fe raflemblent à grands 
frais, & qui femblent être le rendez-vous des 
nations. L'intérêt qui doit compenfer ces frais 
exhorbitans , ne vient point de [a nature; mats 
il réfulte des privilèges & des frañchifes accor- 
dées au commerce en certains lieux & en cer- 
tains temps, tandis qu'il eft accablé par - tout 
ailleurs de taxes & de droits. Il n’eft pas éton- 
nant que l’état de gène & de vexation habituelle, 
dans lequel le commerce s’eit trouvé long-tems 
dans toute l’Europe , en ait déterminé le eours 
avec violence dans les lieux où on lui offroit un 
peu plus de liberté. C’eft ainfi que les princes , 
en accordant des exemptions de droits, ont éta- 
bli tant de foires dans les différentes parties de 
l'Europe ; & il eft évident que ces foires doi- 
vent être d'autant plus confidérables , que le 
commerce, dans les temps ordinaires, eft plus 


les artifans que le genre de leur travail ne re- 
tent pas à la campagne , tous les hommes à qui 
leur richeffe permet d'être oïfifs , s’ÿ raffemblent 
pour y. chercher les commodités de la vie. La 
concurrence des acheteurs , attire les marchands 
par l'efpérance de vendre ; il s'en établit pluñeurs 
pour la même denrée. La concurrence des mar- 
Chands attire les acheteurs , par l’efpérance du 


menter mutuellement , jufqu’à ce quele défavan- 
tage de la diftance compenfe pour les acheteurs 
éloignés le bon marché de la denrée, produit 
par la concurrence, & même ce que lufage & 
Ja force de l’habitude ajoutent à l'attrait du bon 
marché. Ainfi fe forment naturellement les dif- 
férens centres de commerce ou marchés ; aux- 
quels répondent autant. de cantons & d’arron- 
diffemens plus ou moins étendus , fuivant la na- 
ture des denrées , la facilité plus ou moins grande 
des: communications, & l’état de la population 
plus où moins nombreufe. Telle eft, pour le dire 
en paflant , la plus commune originé des bour- | furchargé de droits. 
gades & dés villes: Une foire & un marché font l’un & l’autre 
La même raifon de commodité qffi détermine | un concours de marchands & d'acheteurs dans 
le concours des marchands & des acheteurs à | deslieux & des remps marqués ; mais, dans les 
certains lieux | le détermine auf à certains jours, | marchés, c'eft l'intérêt réciproque que les ven- 
lorfque les denrées font trop viles pour foutenir | deurs & les acheteurs ont de fe chercher ; dans 
de longs tranfports , & que le canton n'eft, pas | les foires, c’eft le defir de jouir de certains pri- 
aflez peuplé pour fournir: à un concours fui- | vilèges, qui forme ce concours (1) : d’où il fuit 
fanc & journalier. Ces jours fe fixent par une À qu'il doit êrre bien plus nombreux & plus fo- 


ne | 


(r) Ceci eft trop général , & la diffinétion des marches &c des foires, telle qu'on la voit ICI» nef pas 
abfolument jufte. Il y a encore bien des pays en France , où les foires lont à-peu-près telles que Fintérèr 
naturel des vendeurs & des acheteurs a dû fes établir d'abord; qui, inftituées fans lestres de prince » & 
perpétuées par le feui befoin de fe rapprocher & pour les relations de commerce, ne font point afuictties. 
à des droits d'entrée. Ces foires fe tiennent dans des endroits convenus , fur des peloufes & fouvent dans 
dés bois , ou dans des bourgs ou villages ouverts, où il feroit bien difficile, pour ne pas dire impoffible, 
de pofer des barrières pour la perception de ces droits. Le tenter, ce féroit détruire ces aflemblées de 
convention ; établir ces foires, ce feroit ruiner le commerce des campagnes. Heureufement on ne s'en ef 

as avifé, rebuté fans doute par la difficulté de l’éxécution. Ces foires font pour la plupart des foires de 

eftiaux. Ce qui fait, je penfe , la différence des marchés aux foires, c'eft que les prermers fe tiennent 
toujours dans: des lieux: bien habités , villes -ou bourgs , & qu'ils font proprement 1e rendez-vous marqué 
pour le commerce des. denrées nécçeflaires à la confommation du canton : an Heu Que les foires, & furtout 
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folemnel dans.les foires. Quoique le couts natu- 


rel. du commerce fuffife pour établir des marchés, 
il eft errivé par la fuite de ce malheureux prin- 
cipe qui, dans prefque tous les gouvernemens , 
a fi Jong-tems infecté l’adminiftration du com- 
merce.; je-veux dire , la manie de tout conduire, 
de: tout régler. &:de ne jamais s’en rapporter 
aux hommes fur leur propre intérêt; il eft_arri- 
vé, disje, que pour établir des marchés on a 
fait intervenir la police ;. qu'on en a borné le nom- 
bre. fous prétexte d'empêcher qu'ils ne fe nui- 
fent les uns aux autres ; qu’on à défendu de ven- 
dre certaines marchandifes ailleurs que dans cer- 
tains lieux défignés, foit pour la commodité des 
commis chargés de recevoir les droits dont elles 
font chargées , foit parce qu'on a voulu les affu- 
jéttir à des formalités de vifite & de marque , 
& qu'on ne peut pas mettre par-tout des bureaux. 
On ne peut trop faifir toutes les occafions de 
combattre ce fyftême fatal à l’induftrie; il s’en 
trouvera plus d’une dans l'Encyelopédie. 

Les foires les plus célèbres font en France, 
celles de Lyon, de Bordeaux, de Guibray , de 
Beaucaire , &c. En Allemagne’, celles de Léip- 
fic, de Francfort, &c. Mon objet n'eft point 
d'en faire ici l’énumération , ni d'éxpofer en dé- 
tail les privilèges accordés par différens fouve- 


rains , foit aux foires en général , foit à quelques : 


foires en particulier. Je me borne à quelques ré- 
flexions contre l'illufion afez commune, qui fait 
citer à quelques perfonnes la grandeur & l'éten- 
due du commerce de certaines foires , comme 
une preuve de la grandeur du commerce d’un 
état. | | 
Sans doute une foire doit enrichir le lieu. où 
elle fe tient , & faire la grandeur d’une ville par- 
ticulière : & Jorfque toute l’Europe: gémifloit 
dans les entraves multipliées du gouvernement 
féodal ; lorfque chaque village , pour ainf dire, 
formoit une fouveraineté indépendante; lorfque 
les feigneurs , renfermés dans leur chateau, ne 
voyoient dans le commerce qu'une occafion d'aug- 
menter leurs revenus , en foumettant à des con- 
tributions & à despéages exorbitans , tous ceux 
que la néceflité forçoit à pañler fur leurs terres; 
il n'eft pas douteux que ceux qui les premiers 
furent affez éclairés, pour fentir qu’en fe rela- 
chant un peu de la rigueur de leurs droits, ils 
feroient plus que dédommagés par l’augmenta- 
tion du commerce & des confommations , virent 
bientôt les lieux de leur réfidence enrichis, ag- 
grandis & embellis. I] n’eft pas douteux que lorf- 
que les rois & les empereurs eurent affez aug- 
menté leur autorité, pour fouftraire aux taxes 
levées par leurs vallaux , les marchandifes def- 
tinées pour les foires de certaines villes qu'ils 


LORS 


vouloient favorifer, ces villes devinrent nécef- 
fairement le centre d'un très-grand commerce! 
& virent accroître leur puiflance avec leurs ris 
cheffes : mais depuis que toutes ces petites fou- 
verainetés fe font réunies pour ne former qu'un 
grand état fous un feul prince ; fi la négligen- 
ce , la force de l'habitude , la difficulté de ré- 
former les abus, lors même: qu'on le veut, 8 
la difficulté de le vouloir ont engagé à laïfer 


 fubfifter & les mêmes gênes & les mêmes droits: 


locaux, & les mêmes privilèges qui avoient été 
établis, lorfque chaque province & chaque ville 
obéifloient à différens fouverains , n’eft-il pas fin- 
gulier que cet effet du hazard ait été non-feu- 

lement loué, mais imité comme l'ouvrage d'une 
faine politique ? :n’eft-il pas fingulier qu'avec: de: 
très bonnes intentions , & dans la vue de rendre: 
le commerce floriflant , on ait encore établi de 

nouvelles foires , qu'on ait augmenté encore les 

privilèges & les exemptions de certaines villes ;! 
qu'on ait mème empêché certaines branches de 

commerce de s'établir dans des provinces pau-: 
vies, dans la crainte de nuire à quelques autres: 
villes , enrichies depuis long-temps par ces mé- 
mes branches de commerce ? Eh qu importe que 
ce foit Pierre ou Jacques , le Maine ou la Bre- 

tagne qui fabriquent telle ou telle marchandife,. 
pourvu que l’état s’enrichiffe & que des françois 

vivent ! Qu'importe qu'une étoffe foit vendue à 
Beaucaire ou dans le lieu de fa fabrication , 

pourvu que l'ouvrier reçoive le. prix de: fon tra- 

vail! Une mafle énorme de commerce ; raflem= 
blée dans un lieu & amoncelée fous un feul: 
coup-d'œil , frappera d’une manière plus fenf- 
ble les yeux des politiques fuperfciels. Les eaux: 
taffemblées artificiellement dans des bafins & 

des canaux , amufent les voyageurs par l'étalage 

d'un luxe frivole : mais les eaux que les pluies 

répandent uniformément fur la furface des cam- 

pagnes , que la feule pente des terrains dirige: 
& diftribue fdans tous les vaflons pour y former: 
des fontaines, portent par-tout la richeffe &c la 

fécondité. Qu'importe qu’il fe fafle un grand. 
commerce dans une certaine ville & dans un cer-. 
tain moment, fi ce commerce momentané n’eit: 
grand que par les caufes mêmes qui gênent le 

commerce , & qui tendent à le diminuer dans 

tout autre temps & dans toute l'étendue de l'é- 

tat! « Faut-il, dit le magiftrat citoyen , auquel 

» nous devons Îa traduction de Chr/d, faut-il 

» Jeuner toute l’année pour faire bonne chère à 

» certains Jours? En Hollande il n’y a point de 

> foire ; mais toute l'étendue de Pétat & toute 

» l'année ne forment, pour ainfi dire, qu’une 

» foire continuelle , parce que le commerce y eil 

» toujours & par-tout également floriflant ».- 


À 


celles des beftiaux , fe tiennent fouvent hors des habitations ; qu’on s'y vend que peu ou point de denrées 
& que les relations de commerce y font plus étendues. 
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e Dh dit : & l’état ne peut fe pañler de revenus ; 
# il et indifpehfable pour furvenir à fes befoins , 
» de charger les marchandifes de différentes taxes : 
5% cependant il n’eit pas moins néceflaire de fa- 
» ciliter le débit de nos productions, fur tout 
5 chez l’étranger ; ce qui ne peut fe faire fans 
» en baifler le prix, autant qu'il eft pofible. Or 
# on concilie ces déux objets, en indiquant des 
lieux & des tembs de franchife , où le bas 


%° prix des marchandifes invite l'étranger , & pro- 


% duit une confommation extraordinaire , tandis 
» que la confommation habituelle & néceffaire 
» fournit fufffamment'aux revenus publics. L’en- 
#"yie même de profiter de ces momens de gra- 
» ce, donne aux vendeurs & aux acheteurs un 
# empreflement que la folemnité de ces grandes 
foires augmente encore par un efprit de fé- 
» duétion, d’où réfulte une augmentation dans 
m Ja mafle totale du commerce ». Tels font les 
prétextes qu'on allègue pour foutenir lutilité des 
grandes foires ; mais il n'eft pas difficile de fe 
convaincre qu'on peut, par des arrangemens gé- 
néraux , & en favorifant également tous les mem- 
res de l’état, concilier avec plus d’avantage les 
-détix’ objets que le gouvernement peut fe pro- 


‘pofer. En effet , puifque le prince confent à per- 
“dre une-partie de fes droits, & à les facrifier 
-aüxintérèts du commerce, rien n'empêche qu’en 


réndant tous les droits uniformes, il ne diminue 
fur la totalité la même fomme qu'il confent à 
‘perdre. L'objet de décharger des droits la vente 
à l'étranger, en les laiffanc fubfifter fur les con- 
fommations intérieures, fera même bien plus aifé 
à remplir, en exemptant de droits toutes les 
marchandifes qui fortent : car enfin on ne peut 
nier que nos foires ne fouraiflent à une grande 
‘partie de notre confommation intérieure. Dans 
cet arrangement, la confommation extraordinaire 
qui fe fait dans le temps des foires, diminueroit 
beaucoup ; mais il eft évident que la modération 


“des droits, dans les temps ordinaires, rendroit 
Ja:confommation générale bien plus abondante, 
‘avec cette différence que, dans le cas du droit 


uniforme ,. mais modéré , le commerce gagne 
tout ce que le prince veut lui facrifier : au lieu 
que , dans le cas du droit général plus fort avec 
des exemptions locales & momentanées , le roi 
peut facriñier beaucoup, & Île commerce ne ga- 
ner prefque rien; ou, ce qui eft Ja ntême chofe, 
es denrées baiffer de prix beaucoup moins que 
les droits he diminuent; & cela parce qu'il faut 


: fouftraire de l’avantage que donne cette diminu- 


tion , les frais du tranfport des denrées nécef- 
faires pour en profiter, le changement de fé- 


jour , les loyers des places de foire, enchéris - 


encore par le monopole des propriétaires ; enfin 
le rifque de ne pas vendre dans un efpace de 
temps aflez court, & d’avoir fait un long vo- 
yage en pure perte : or. il faut toujours que la 


marchandife paye tous ces frais & ces rif- 
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ques. Il s’en faut donc beaucoup que le facrifi- 
ce des droits du prince foit aufi utile au com- 
merce par les exemptions momentanées & lo- 
cales , qu’il le feroit par une moderation lécère 
fur la totalité des droits; il s’en faut beaucoup 
que la confommation extraordinaire augmente au- 
tant par l’exemption particulière, que la con- 
fommation journalière diminue par la furcharge 
habituelle. Ajoutons qu'il n’y à point d’exemp- 
tion particulière qui ne donne leu à des fraudes 
poùr en profiter ; à des gênes nouvelles, à des 
multiplications dé commis & d’infpeéteurs pour 
empêcher ces fraudes , à des peines pour les 
punir ; nouvelle perte d'argent & d'hommes pour 
l’état, FAT DS nl CET 
Concluons que les grandes foires ne font ja- 
mais aufli utiles: que la gêne qu’elles fuppofent 
eft nuifible ; & que , bien loin d’être la preuve 
de l’état floriffant du commerce , elles ne peu- 
vent exifter au contraire que dans des états où le 
commerce eft gèné, furchargé de droits, & par 
conféquent médiocre, | 

Cet article tifé de l’ancienne Encyclopedie, & 
qui n'eft point foufcrit, du nom'de fon auteur, 
ni défigné par aucune lettre qui ferve à l'indi- 


quer , eit d'un magiftrat auf célebre que ref- 


peétable par fes connoiflances , par fes mœurs, 
par fa probité, (M. Turgot) qui porta dans le 
miniftère ces grands principes qui font le fon- 
dement d'une adminiftration fage & heureufe. 


Nous ne nous permettrons que deux remar- 
ques fur cet article : 1°. l’auteur a confondu les 
foires qui ont des exemptions & des privilèges, 
_& celles qui n’en ont pas; d'où il réfult: que 
fa théorie eit trop générale : 2°, en admettant 
ces principes, on ne devroit peut-être pas fe preffer 
d’abolir les grandes foires qui attirent des étran- 
gers dans un état, parce qu'il en réfulte plus 
de commerce & plus de bénéfice pour la nation 
chez laquelle fe tient la foire ; fl eft clair, en 
effet , que les étrangers n’y viendroient pas fans 
ces exemptions de droit , & ‘que Eé‘ipfck & 
Beaucaire , par exemple, y perdrotent beaucoup 
fi Ja Saxe & la France vouioient abolir les pri- 
vilèges de ces deux grandes foires : nous obfer- 
verons d’ailleurs que fi ces deux grandes foires 
ne font pas avantageufes par le commerce natio- 
nal qu’elles femblent produire ; fi ce commercé 
national arrivoit dans un nouvel ordre de cho- 
fes ; au même point de profpérité , il n'en feroit 
pas de même du commerce étranger, & que le 
defir de conferver la partie du commerce étran- 
ger quis’ y fait, feroit peut-être encore un mo- 
tif fuffifant de ne pas les abolir. Nous ajcuterons 
enfin, que fur ce point, comme fur Ja plupart 
des autres recommandés par les économiites , le 
peuple qui voudroit lui feul fupprimer les gènes 
mifes au commerce , ou les privilèges qu'on lui 
a accordé , en feroit Îa victime jufqu'au ma- 
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ment où les autres puiffances l'imiteroient; qu'on | 
“parle en vain du progrès des Jumières & des. 
ons principes ; qu'il faut avoir une foi bien ro- 


bufte, pour imaginer qu'un jour on verra cet 
heureux accord des gouvernemens fur la liberté 
abfolue du commerce, & qu'une # belle théo- 
rie péchera toujours par l’impofñlibilité de fes fup- 
-poftions. 


FORCE , MAISON DE FORCE. Voyez l'ar- 


ticle D5PÔT DE MENDICITÉ. 


FORMES D'UN ÉTAT: faustererdont fer, 


par forces d'un état le degré d'énergie & de 
vigueur, & les moyens de puiffance qu'il peut 
développer. Nous parlerons des forces morales , 
des forces phyfiques & des forces particulières 
qui réfultent de la capacité des hommes em- 
ployés dans le miniftère public. # | 

Des forces morales d'un état, La puiffance eft 
néceffaire à la félicité , ainfi qu’à la grandeur des 
corps politiques 3 & celle de chaque état doit 
être confidérée non-feulement en foi , mais re- 
lativement à celle des états voifins ; cat la gran- 
deur d’un prince diminue celle de fes voifins ; 
fa force fait leur foibleffe : la puiffance réelle 
ou relative ne peut être appuyée que fur l’un 
de ces trois fondemens , l'amour , la crainte, 
la réputation. | 

L'amour qu'on a pour le fouverain , porte les 
peuples à l’obéiffance; ( nous l'avons dit en par- 
lant de l'amour de La patrie & de l'amour du bien 
public, &c.) C'eft une forte barrière contre 
l’ennemi ; & pour être aimé , il faut régner avec 
juftice & avec indulgence. 

La majefté deftituée de forces n'eft pas ref- 
pectée. « Si l’on bannit du monde la crainte , 
» dit l’orateur romain , on Ôôtera en même-tems 
#» tout attachement à obferver les devoirs de la 
s vie. Ceux qui craignent les loix , les magif- 
# trats , la pauvreté , l’ignominie , la mort & la 
» douleur, font par-là très-portés à s'acquitter 
» de ces devoirs ». 

Un prince ne peut néanmoins regarder fon gou- 
vernement comme ftable, fi fa puiflance n’eft 
fondée que fur la crainte; car toutes les fois 
que la crainte n’agira point , ou qu’on pourra la 
furmonter , fi l’on n'aime le prince , fi l’on n’ef- 
time fa vertu, on cherchera à ébranler une puif- 
fance qui , au lieu d’infpirer par les loix une 
crainte raifonnable , excite l’averfion publique. 

Il faut donc que l'amour & la crainte con- 
courent à établir la puiffance; &, quoique ces 
deux fentimens paroiïffent incompatibles , 1] n’eft 
pas plus difficile à un prince d'en remplir l’ame 
de fes fujets , qu'à un père de les infpirer à fes 
enfans, à un maitre de les faire agir fur fes dif- 
ciples. 

La bafe la plus ferme de la puiffance eft la 
féputation de celui qui gouverne avec juftice , 
au, gré de fes fujets & à celui des étrangers. Ti- 
-bere difoit que les particuliers devoient fonger 


FOR 


A leurs intérêts, & les princes à leur renommée s 
fi nous citons le mot d’un tyran, c'eft parce 
qu'il eft profond , du moins en ce qui regarde 
les princes, La réputation leur eft en effet d'au- 
tant plus néceffaire, que celui dont on a bonne 
opinion , fait plus avec fon nom , que d'autres 
avec des armées. ASUS 

Dans tous les fiècles & dans tous les états ; 
les princes de grande réputation ont été plus 


heureux que ceux qui les ont furpaflés en for- 


ces , en richefles , & en toute autre efpèce de 
puiffance. Hot Nik er 

Si les fouverains qui donnent atteinte à leur 
honneur, pour fe procurer un avantage momen- 
tané , croient gagner quelque-chofe , ils fe trom- 
pent. Ils doivent plutôt hafarder leur fortune , 
que de nuire à leur réputation. L'état qui né- 
glige la fienne , quelque profpérité paffagère qu'il 
fe procure , fe creufe un précipice & court à 
fa décadence ; femblable à ces terrains qui pa- 


| roiflent fermes & immobiles , mais dont un tra 


vail fecret mine peu à peu les fondemens. Tout 
eft uni, rien ne paroit affoibli, rien ne s'ébran= 
le; mais peu à peu les foutiens fe détruifent, 
& alors le terrain s’abaifle & ouvre un abime. 
Les difficultés s’applaniflent devant un prince 
d’une grande renommée; mais le-premier afoi- 
bliffement qu'éprouve la réputation d'un fouve- 
rain , quelque léger que foic cet affoibliffement,, 
a des fuites très-ficheufes. 

Sans doute , on n’eft point févere fur la mo- 
rale des princes ; on eft indulgent par-tout fur 
leurs fautes, & la politique & Fufage: tolerent 


de grandes vexations & de grands abus :-nous 


ne parlons donc ici que de ces attentats Contre 
la bi publique & la liberté civile, ou de:ces 
excès d’immotalité politique , qui foulèvent les 
hommes les plus indulgens , & qui rempliffent 
d'indignation les peuples étrangers. Il n'éft pas 
aifé de dire en quoi confiftent précifément de 
pareils attentats : les circonftances les rendent 
plus ou moins graves ; 8c tel prince a perdu:fa 
gloire , & s’eft ôté la force d'une bonne répu- 
tation , tandis que d’autres plus coupables, mais 
plus adroits , n'ont rien perdu de leur réputation, 


ni de leur confiftance. 


Voyez ce qui fe pafla lorfque les Pays-Bas fe 
révoltèrent contre Philippe IL, & que ce prince 
perdit fept de fes provinces ; la conjoncture de 


la nouvelle religion , l’efprit indocile des peu- 


ples, la fermeté outrée du duc d’Albe furent, 
fi l'on veut , la caufe de la révolte , & le roi 
d'Efpagne n’y eut point de part. Il paroît. qu’on 
eût pu difliper la révolte par la force des armes; 
mais 1l falloit pour cela payer les troupes, & le 
roi n'avoit point d'argent ; il falloit emprunter , 
& l’on ne trouva point de prêteurs, Pourquoi ? 
parce que Philippe IT avoit manqué de payer fes 
créanciers ; fon crédit étoit perdu. La chofe pa- 
ut alors peu importante ; mais Je défaut de 

| crédit 
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trédit caufa dans la fuite la perte des afmées & | 


. 


des provinces. hat Cet Empire , avec tout 
lorgueil de fa puifla 


cet: à: 


1 Dans le commerce , il vaut mieux n’avoirque | 


cent mille livres de capitaux , & être eftimé ri- 


che d’un million, que d’avoir un million & man-. 
quer de crédit. Ce que le crédit eft au négo- 
Ciant , la réputation l’eft au fouverain. Les bour- : 


fés dés fujets font un tréfor limité qui n'offre 


“bientôt plus de reffources : nous l'avons vu en. 
France , dans le cours de la guerre qui termina 
Je traité d’Utrecht’': une réflexion très - fimple : 
montrera toute l'utilité des forces morales d'un | : 
état : le fouverain même , dans les démocraties, ! 


manqueroit de puiffance pour dominer les in- 


dividus , fi fon autorité n’avoit pour bafe l’opi- : 


nion ; c’eft l'opinion ; c’eit cette confiance or- 
dinairement aveugle , fouvent mal éclairée & 
toujours vague & indéfinie , qui contient avec fi 
peu de chofe les moyens ff puiffans des’ indivi- 


dus; élle produit dés effets bien plus extraordi: | 


nairés dans l’ariftocratie & la monarchie ; là quel- 


ques nobles & un feul! prince tiennent fous le 


joug des millions de citoyens : ils font dénués 
de forces phyfiques; & fi l'opinion qui fait Ja 
force morale, vient à changer , ils fe trouvent 
dans le dénuement & l'abandon, où les à mis 
da nature. 

. Des forces phyfiques de l'état, & des 


rapports 
ou intérêts politiques qui en réfultent. | | 


+ Ily à des forces purement défenfives & des : 


forces actives ; il faut s'occuper des unes & des 
autres avec une égale attention, parce qu'on 
n'attaque pas toujours, & que le moindre évé- 
nement malheureux peut , comme nous l’apprénd 


1e commentaire du‘chevalier Follard fur Polybe, 


convertir la guerre offenfive en guerre défen- 
five, 5 Ê 1 * ES 1e 
- Les revenus ordinaires font en rapport de l’é- 


tendue , de l'abondance naturelle, & de lai- 


fance de chaque état ; & c’eft cette même ai- 
“fance plus ou moins grande, qui eft la mefure 
des reflources extraordinaires. 

Le calcul exaét des revenus ordinaires ne 
fuit pas pour établir là proportion jufte , & la 
balance entre les engagemens & les forces réelles; 
car 1l faut être en état de pourvoir aux cas. ex- 
traordinaires ; & , s'il n'y a pas un fonds aifé & 
abondant de reflources extraordinaires , les mo- 
yens forcés de fe les procurer nuifent fouvent à 
la perception des revenus courans. Si les fubfi- 
des extraordinaires fe prennent dans les mêmes 
bourfes qui donnent les revenus ord'naires, les 
uns ou les autres deviennent d’une perception 
difficile. Comme c’eit le peuple qui fournit la 
plus forte portion des revenus ordinaires , il fe- 

Œcon, polit, & diplomatique, Tome IL, 


nce, ‘étoit réellement foi- 
ble, & tes miférables révoltés , dont on parloit 
avec tant de mépris, avoient des fürces ; l'Efpa- 
gne devoit fuccomber ,; & elle fuccomba en 


de Weitphialie !: Les princes qui 


toit à fouhaiter, pour ne câuféf aucun embar: 
ras , que les reffources extraordinairés puffent être 
prifes fur les gens aifés, fans quoi l’on pourroit 
fe trouver tout d'un coup au-deffous de la ba- 
lance fur laquelle on avoit compté. 

Voilà pourquoi les longues guerres, même 
heureufes ,:font toujours à charge, & qu’elles: 
devientient: ruineufes, parce qu'alors on eft ré- 
duit:à faire: auf tomber les charges extraordi- 
naires fur. ce même peuple déja fatigué. Quelle 
étendue «de pays n'a pas ruiné & épuifé la fa- 
meufe guerre de trente ans, terminée par la paix 
y gagnèrent le 
plus, s'ils avoient bien compté avec eux - mê- 
mes , i'auroient pas trouvé de proportion entre 
les bénéfices, & les pertes. | 
.Ges reflources ménagées d'avance font d’au- 
tant plus néceflaires, qu'il eft utile de porter 
hors de chez foi le théatre. de la guerre}; & 
que la vingtième partie des fommes qu'on y 
dépenfe , ne revient pas dans le pays; car il 
eft peu de contrées qui LR à être le 
théatre de la guerre : il n’y a que celles dont le 
fol eft extrémement fertile , & où il ne manque 
que de l'argent. . Hs 


Il eft néceffaire de bien connoître fes forces 


 phyfiques , afin de voir jufqu’où l’on peut s’en- 


gager. Il eft conftant qu'a fuccès pareils , la ba- 
lance fera pour l'état qui.en aura le plus ; parce 
qu'il et plus long -tems en état de tenter les 
coups de fortune , & que, comme le phénix, 
il femble renaître de fes propres cendres ; mais 
quoique les états, ainfi que les hommes , aient 
des tempéramens plus robuftes les uns que les 
autres , il faut craindre d’abufer des meilleurs. 
C’eit pour cela que les guerres générales font 
fort à redouter. C’eft fur l’état des revenus & 
l'abondance de la population , qu’on doit calculer 
le nombre de troupes que l’on peut entretenir 
ordinairement , ou qu'on fe met dans le cas de: 
lever. Ce dernier article eft bien le plus effen- 
tiel ; car fi l’on excède les proportions , foit des 
revenus , foit de la population , on tombe bien- 
tot dans l’épuifement. 

S'il eft néceffaire de dépeupler les campagnes pour 
former des armées, les terres deviendront incultes, 
les produits du fol diminueront , & par conféquent 


les revenus du prince ou de l’état , car c’eft une 


feule & même chofe. Dans les machines , dont 
tous les refforts ordinaires font fort multipliés, 
il eft impoñible que quelqu'un foit forcé , fans 
que tous les autres en fouffrent. On n’eit pas 
fort avec des hommes fans argent, ou avec de 
l'argent fans hommes. R 

La population eft donc à compter pour beau- 
coup , quand il s’agit de prendre des engagemens 
qui peuvent occafionner une grande perte d’hom 
mes; ou bien il faut avoir recours.à des troupes 
étrangères , qui font toujours plus coûteufes &. 
même plus embatraffantes. D'ailleurs il'eit peu 
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d'étrangers , dont on puiffe atrendré la conftance 


& l'ardeur que montre une. nation pour le. falut 


& la gloire de fes citoyens.,;, ::.1 W 
L'état abondant en foldats aura pour Jui l'ef 


poir des grandes viétoires, fur tout fi les trou- 


pes font guerrières & aguerries. La qualité des : 
troupes doit donc auf entrer dans le calcul. l : 


eft des nations où tout payfan, poutainfi dire, 
ñaît foldar ; & prend aifément l’efprit militaire, 


Il en eft où ul fait un métier mercénairé ;-fans 


_goût & fans penchant naturel; mais:ce goûtne 
fe peut acquérir qu'après de très-longues guerres, 
& les étatsfoiblement conftitués en ce genre ne 
s'y expofent point , & ils ont raifon. Chaque 
peuple garde ainfi fes difpofitions naturelles à fe 


battre , ou par amour de gloire ,‘ou par une 
Ye L À 2 ” . … A 
obéiffance fervile & payée, ou par un principe 


-de férocité & d'amour du fang. , 


Le gouvernement doit moins compter fur’dés 
troupes fans volonté & fans difcipline ; & quand 
on commande une nation de cette efpèce, il ne 
faut point la commettre, fans une abfolue né- 

<q e #5 
ceflité, aux hafards de la guerre. On doit ‘s’at- 
æendre à des pertes ou à des affronts, & quel- 


quefois à l’une & à l’autre. Une poignée de ma- | 


œédonièns attaquoit avec confiance une multitude 
2 La e 7 . . 
d'afiatiques , & cette multitude étoit toujours 
battue. “HN 
Enfuite la nature du climat produit des hom- 
mes plus ou moins propres à foutenir les fati- 


gués de la guerre. Les uns feront courageux , &. 
n'auront point de fermeté: d'autres ne feront ! 


point dociles à laflujettiflement de la difcipline 


militaire; d’autres ne feront point patiens dans 


les momens de peine & de détrefle , & ils fe- 
ront toujours prêts à la révolte & au murmure. 
Ces diverfes circonftances doivent être calculées 
dans les délibérations & dans [es déterminations 
portiques; & l’homme d'état ne fauroit trop 
étudier le génie & le goût des nations, s’il ne 
veut pointles jetter dans des entreprifes qui foient 
au-deffus de leurs forces. 


Ces mêmes réflexions feront applicables au 
fervice maritime. En effet, une conftruétion de 
vaifleau plus ou moins légère, des ufages divers 
dans l'armement & l'équipement , l’efprit mari- 
time plus où moins militaire, plus ou moins 
commerçant , décideront du fort des efcadres les 
plus nombreufes, & prépareront des fuccès ou 
des revers. 

Qn doit encore confidérer , dans l'examen de 
fes forces , fi l’on a chez foi tout ce qu'il faut 
pour la guerre , parce que, fi on ne l’a point, 
on peut , dans une infinité de cas , fe trouver au 
dépourvu, & quil eft déraifonnable de compter 
fur des moyens qui dépendent des hafards ou de 
Ja volonté d'autrui. Cette confidération eft d’au- 
tant plus effentielle , que même depuis les prin- 
cipes de droit public, établis par la neutralité ar- 
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mée., Ja plupart des munitions ou des provifions 
qui fervent à la guerté , deviennent; quand elle 
eit déclarée , marchandifes de contrebande, fu- 
Jettes à être faifies & arrêtées fur terre comme 
fur mer, & que d’ailleurs on eft réduit à les 
acheter fort cher, parce que les prix fe fixent 
en proportion des rifques comme des befoins. 1 
. Ce n'’eft pas encore, aflez. d’avoir des hommes 
8: de l'argent ; il faut avoir des hommes en.état 
de commander. Il eft des nations affez connues, 
qui, à peine en un fiècle, pourroient citer: un 
général, & qui ont efluyé deterribles, défaites. MH 
n'eft point d'amour de la gloire ou de raifon d’in- 
térêt, qui. puifle déterminer à fencharger d’un 
grand rôle dans les guerres: S’y embarquer fur 
une aveugle confiance de; fes-:généraux ; ou avec 
la certitude que lon n’en aura querde mauvais, 
c'eft courir à une perte & à un déshonneurcet- 
tas true 580 a 8 see 
Onpeut mettre l’état des frontières au rang 
des forces purement défenfives ; & c’eft un autre 
calcul à faire, quand il s’agit de prendre des en- 
gagemens. Cie 
Un état ouvert de plufeurs côtés ne fe dégar- 
nira pas de fes forces, ou'‘héfitéra de fe faire 
des ennemis en .étar de former une invañon. :. 
: S'il n’eft foible que d'un côté, il ne s’enga- 
gera pas, à moins qu’un de fes alliés ne foit à 
portée de le fecourtr du côté foible. Pt EE 
Si fa frontière demande un grand: nombre de 
troupes pour être gardée , il ne prendra que des 
engagemens proportionnés à fes moyens: … + 4 
Si fes frontières fe défendent d’elles-mêmes , 
par leur pofition , il pourra être beaucoup plus 
hardi dans fes entreprifes, parce qu'il aura moins 
d'objets à foigner, & que c'eft là multiplication 
des foins & des objets, qni rend les réfolutions 
plus ou moins hafardeufes. | 
C'eft par une fuite’ de ces maximes ,. qu'ordi- 
nairemert les princes qui font enfemble des trai- 
tés de troupes ,. réfervent les:cas où ils en pour 
roient avoir befoin pour leur propre défenfe. Una 
nation ne peut donner en ce genre, que fon ex- 
cédant ou fon fuperflu , quelque intérêt qu’elle 
eût d'être auxiliaire d’une autre puiffance. 
On ne fait pas toujours la guerre. L’efpèce hu 
maine n'y fufhroit pas ; mais on eft fouvent dans 
le cas de prendre des partis ou des engagemens 
qui y peuvent conduire ;: & c’eft alors qu'il fau 


| prévoir tout ce que péut comporter l'état de fes 


forces , afin de n'être pas contraint de renonce. 
à fes projets, ou de revenir fur fes pas, ou de 
fe décréditer en manquant à des engagemens dont 
on voit après coup les inconvéniens ou l’impof- 
fibilité. | 

Il eft mal aifé, dans l’ordre politique |; de fe. 
refufer à certains engagemens. Lorfque les pro- 
jets font très-avantageux . il ef dur de ne pour 
voir pas les former; mais lorfqu'on manque de 
moyens de les faire reufbr , il vaut encore mieux, 


À 


+ Alexandre, digne fans doute par lui-même du 
nom de grand, n'apeut-être dû fa fupériorité qu’à 


… variété de fes fuccès, l’empire des bons géné- 
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n'y pas fonger , 
honteufement. 
Des forces particulières qui réfultent de la capa- 
cité des hommes employés dans les affaires. “ 
Il ne fuffit pas, dans les combinaifons politi- 
ues, de calculer les forces générales ; le calcul 


es forces particulières eft également néceffaire , fi 


l’on veut ne fe point méprendre. J’appelle forces 


particulières les reflources de talens dans les hom- 
mes qui peuvént avoir quelque part au miniftère 


ou au fervice public; & c'eit peut-être l’objet 
qu'il importe de calculer avec le plus de pré 
cifion. 

… Le meilleur métal 8 le mieux préparé , entre 
les mains d’un médiocre ouvrier, ne formera ja- 
mais que de médiocres ouvrages. Il en eft de 
même d’un état : il aura de grandes reflources , 
des forces fupérieures, de vaîtes moyens ; s’il n’a 
point de grands généraux & de grands miniftres , 
fes forces lui deviendront inutiles. 


Pinfériorité de Darius & de Porus. 

Rome , qui avoit fuccombé fous les efforts 
dés grands ‘hommes de Carthage, ne fe rele- 
va qu'après les avoir exclus du commandement 
par fes intrigues , & avoir reconquis la fupério- 
rité de talens , par le choix de fes généraux. 

* Mithridate ne fe foutint fi long-temps que par 
la fupériorité de”fon génie , & ne céda qu’au 
bonheur des généraux , peut- être moins grands 
que lui: , 

: La gloire du règne de Charles-Quint fut lou- 
vrage des grands capitaines de fon fiècle. Sans 
fa confiance .en eux , il eût été moins entrepre- 
nant. 

. Le fiècle de Louis XIV montre bien, par la 


raux & les extrémités où l’on fe trouve réduit.avec 
e grandes forces. On ne peut lire cette hiftoite ; 
fans-en être frappé. a CU Lion 
Un miniftère fage oppofe des hommes à des 
hommes, dans les entreprifes de guerre ou dans 
les négociations ; & ce font ces choix réciproques 


& combinés , qui ouvrent.les grandes écoles pro-. 


rés à former dés élèves. La lutte entre deux 
ommés très-inégaux, n inftruit qu'imparfaitement 
les coopérateurs fubalternes. Au milieu de cette 
inégalité , on ne peut comparer une aétion avec 
une autre, puifque l’une ne répond pas à J’autre. 
I eft donc prefque impofñhble qu’une inftruction 
foible produife de grands hommes. Les plus belles 
années du règne de Louis XIV ont été l’ouvrage 
de l’école du grand Turenne. 
Formons donc des hommes, fi nous voulons 
en trouver au befoin. Etudions leur juite portée, 
pour ne leur rien donner au-deflus de leurs forces , 


pour les vlacer d'une: manière analogue à leurs 


talens,: & à ceux des généraux ou des miniftres 
contre lefquels ils doivent lutter; ou fi malheu- 


qu'être réduit à les’ abañdonnier _reufement fous n'avons rien à oppofer En ce genre 
| [aux autres nations ; plutôt que de nous expofer à 
des révers ou aux inconvéniens dé l'incapacité des 


inftrumens que nous pourrions employer, éloi- 
gnons les occafions délicates où nous pourrions 
fentr cette difette. IQ €: 

“IL.eft donc important de‘connoître la portée des 
miniftres , des généraux , ou de tous‘ceux qui 
Sale le devenir chez les autres nations. Tout 
e monde fait ce qu’un état entretient de troupes,’ 
combien il a derevenus. La connoiffance des faits 


pañlés apprend quelles peuvent être fes reffour- 


ces; mais peu favent la valeur des hommes par- 
ticuliers. Les bien connoître , les apprécier au 
jufté, c’eft rendre un grand fervice à fa patrie,” 
& lui donner de précieufes lumières; mais pour 
cela il faut être habile fur cette matière , & c’eft 
un talent bien rare. +40 

Quand on charge les hommes au-deflus de leurs 
forces, ils fe trouvent accablés fous le poids, & 


ils n'acquièrent rien pour l'inftrution. Leur ef- 


prit , occupé. uniquement de difficultés , retrécit 
fon diamètre, au lieu de l’étendre ; & , fembla- 
bles à ceux qui fe font énervés par un grand' 
effort , ils reftent prefque néceflairement médio- 
cres pour toujours; ou fi malheureufement ils 
ont eu quelque fuccès inefpéré , l’amour-propre 
les furprend , &, leur perfuadant qu'ils en fa- 
vent aflez , les laifle avec un affemblage d’igno- 
rance & de vanité, qui n’en fait plus que des 
hommes dangereux, parce que n’imaginant plus 
rien au-deffus de leurs forces , ils s’offrent à tout, 
& font toujours au-deflous de ce qu’on leur 
confie. | 

IT feroit heureux qu’on püût développer des tæ 
lens qui commencent à naïtre ; les fuivre, pour 
ainfi dire , pas à pas 5 animer l’émulation par des 
récompenfes proportionnées au mérite, au lieu de 


 Péteindre en les prodiguant prématurément, ou 


en les refufant quand élles font méritées. Ainfi 
fe formeroient dés hommes ; dont le nom refpecté 
& craint vaudroit à ün état des forces réelles. 
FORMOSE , ifle de la mer de la Chine, où les 
hollandois ont eu autrefoisun établiflement. Les 
hollandoïs étoient déterminés à abandonner leur 


-établiffement dans l'ifle des Pêcheurs | qu'ils 


défefpéroient de rendre utile , lorfqu'ils furent in- 
vités , en 1624, à S'aller fixer à Formofe , avec 
laflurance que les marchands chinois auroient 
une liberté entière d'aller traiter avec eux. 
Cette ifle, quoique fituée vis-à vis la province 
de Fokien , & à trente lieues de la côte, n'étoit 
“ \ pPE ! ; 
pas foumife à l’Empire de la Chine, qui n’a 
point [a paflion des conquêtes, & qui, par une 
olitique inhumaïne 8: mal entendue, aime mieux 
are périt une partie de fa population, que 
d'envoyer la furabondance de fes fujets dans des 
terres voifines. On trouva que Formofe avoit cent 
trente ou cent quarante lieues de tour. Ses habi- 
tans , à en Juget pat leurs mœurs & par lu 
s M ra m 2 
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figure, paroifloient defcendus. des tartares de Ja 
partie la plus feptentrionale de l’Afie.. Vraifem- 
blablement la Corée leur avoit fervi de chemin. 
Îls vivoient , la plupart, de pécheou de chaffe, 
& alloient prefque nuds. Hd: 3 
Les hollandois , après avoir pris fans obftacle 
toutes les lumieres que, la prudence exigeoit, ju- 
gèrent que le lieu le plus favorable pour un éta- 


L 
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reprendre mes fers ; à! faut dégager ma parole; Jaa 


mais on ne reprochera à ma mémoire que ; pour me. 


mettre à couvert, j'ai appefanti le joug, & peut- 
étre caufé la mort des compagnons .de mon infortunes 
Après ces mots héroiques , il reprend tranquille- 
ment la route du camp chinois, & le fiège com 
|rhence.".. 


| Quoique les ouvrages de :la place fuffent en 


bliflement , étoit une-petite ifle voifine de la gran- | mauvais état ; que les munitions de guerre & de 


de. Ils trouvoient dans-cette fituation trois avan- 
tages confidérables ; une défenfe aifée , fi la haine 
ou la jaloufie cherchoient à les troubler; un port 
formé par les deux ifles ; la facilité d’avoir , dans 
toutes les mouflons , une communication sûre avec 


la Chine : ce quisauroit été impofñible dans quel- 


qu'autre poftion qu'on eüt voulu prendre. 

La colonie fe fortifioit in{nfiblement fans éclat, 
lorfqu’elle s'éleva tout d’un coup à une profpé- 
rité qui étonna toute l’Afie. Ce fut à la conquête 
de l’Afie par les tartares , qu’elle dut ce bonheur 
inefpéré. Ainf les torrens engraiflent les vallons 
de la fubftance des montagnes ravagées. Plus de 
cent mille chinois , qui ne vouloient pas fe fou- 
mettre au vainqueur, fe refugièrent à Formo/fe. 
ls y portèrent l’aétivité qui leur eft particulière, 
la culture du riz & du fucre , & y attirèrent des 
vaiffeaux fans nombre deleur nation. Bientôt l'ifle 
devint le centre de toutes les liaifons que Java, 
Siam , les Philippines, la Chine, le Japon & 
d’autres contrées voulurent former. En peu d’an- 
nées elle fe trouva le plus grand marché de l'Inde. 
Les hollandois comptoient fur de plus grands 
fuccès encore, lorfque la fortune trompa leurs ef- 
pérancess à | | 

Un chinois, nommé ÆEquam , né dans l’obfcu- 
rité , s'étoit fait pirate par inquiétude, & par fes 
talens étoit parvenu à la dignité de grand-amiral. 
Il foutint long - temps les intérêts de fa patrie 
contre les tartares ; mais voyant que fon maître 
avoit fuccombé, il chercha à faire fa paix: Ar- 
rêté à Pekin où on l’avoit attiré, 1ls°y vit con- 
damné par l’ufurpateur à une prifon perpétuelle, 
dans laquelle on croit qu'il fut empoifonné., Sa 
flotte fervit d'afyle à fon fils Coxinga , qui jura 
une haine éternelle aux opprefleurs de fa famille 
& de fa patrie, & qui imagina qu'il pourroit 
exercer contre eux des vengeances terribles, s’il 
réufliffoir à s'emparer de Formofe. I] l'attaque , & 
prend à la defcente le miniitre Hambroeck. 

Choiïfi entre les prifonniers pour aller au fort 
de Zélande , déterminer fes compatriotes à ca- 
pituler, ce républicain fe reffouvint de Regulus : 
il les exhorte à tenir ferme, & tâche de leur 
perfuader qu'avec beaucoup de conftance , ils for- 
ceront l'ennemi à fe retirer. La garnifon , qui 
ne doute pas que cet homme généreux ne paye 
fa magnanimité de fa tête, de retour au camp , 
fait les plus grands efforts pour le retenir. Ces 
inftances font appuyées par deux de fes filles qui 
étoient dans la place, J'ai promis, dit-il, d'aller 


| bouche n’y fuflent pas abondantes ; que la gar- 


nifon fût foible , & que les fecours envoyés pour: 
attaquer l'ennemi , fe fuffent honteufement reti- 
rés , le gouverneur Coyet fit une défenfe opi- 
niâtre. Forcé au commencement de. 1662 de cas 
pituler , ilfe rendit à Batavia , où fes fupérieurs ; 
par une de ces iniquités d'état communes à tous 


les gouvernemens., Le fétrirent , pour ne pas laiffer 


 foupçonner que la perte d’un établiffement fi im- 
portant füt l'ouvrage de leur ineptie ou de leur 


négligence. Les tentatives qu’on fit: pour le re 


couvrer, furent inutiles , & l’on fut réduit dans 
. \ . A 

la fuite à faire le commerce de Canton aux mé 

mes conditions ,; avec la même gêne , la: même 


dépendance que les autres nations. 


Îl pourroit paroitre fingulier qu'aucun peuple 
de l'Europe, depuis 1683 que Formofe a fubi le 
joug des chinois; n'ait fongé à s’y établir, du. 


moins aux mêmes conditions que les portugais à: 
Macao. Mais outre que le caraétère foupçonneux 
de la nation à laquelle cette ifle appartient, ne 
permettoit pas d'e‘pérer de fa part cette com“ 
 plaifance ; on peut affurer que ce feroit une mau- 
‘vaife entreprife. Il paroit que Formo/fe n’étoit ur 


| pofte important que lorfque les japonois pouvoient 
y naviguer, &lorfque fes productions étoient - 
reçues fans reftriction au Japon. Di 


FRANCE. ( royaume de } Sa poftion eft trop 
connue pour lindiquer ici. 
Ses divifions font aufli multiplié 
de vue fous lefquels on peut la confidérer. Re- 
Jatjvement à Padminiftration de la juitice, on la 
divife en feize diftriéts de parlement & autres. 
cours fouveraines : relativement aux finances, en 
trente-trois intendances” ou généralités : relative- 
ment au régime eccléfaftique,.en dix neuf ar- 


:chevêchés ; & relativement à l’état militaire, en. 


| VINCE. | 
Un homme d’état a fait le réfumé des moyens 


trente - deux gouvernements généraux de pro= 


| de puiffance de cette monarchie ; & des faits f 
exacts & fi précis feront d’antant mieux placés 


dans cet ouvrage ; qu'ils nous difpenferont de 
longs détails qui inftruiroient moinssle leéteur, 
Voici ce réfumé. 5 À 

La France contient, je le penfe , près de vingt4 
fix millions d’ames. 


Son étendue eft d'environ 27 mille lieues quar 


rées. Le fol de cette heureufe contrée ne fe re 
fufe à aucune des productions de l'Europe; & 


es que lés points 
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| pis lui appartiennent d’une manière privi- 
égiée. | ae \ 

Un grand nombre de rivières navigables, quel- 
ques canaux, & près de neuf mille lieues de che- 
min facilitent les communications intérieures du 
royaume , & deux mers baignent une partie de 
fes côtes. : | feu? ; 

- Un climat fain & tempéré y rendroït la vie 
commune des hommes plus longue qu’en aucune 
autre partie du monde, fi des caufes morales ne 
contrarioient quelquefois l'influence favorable de 


Ja nature. 


- L'induftrie des habitans eft tellement variée , 
que ce royaume n’a peut-être aucun befoin vé- 
ritable des ouvrages d'art des autres nations. 

. De riches colonies en Amérique font partie des 


 poñlefions du roi, & plus de 120 millions en 
arrivent tous les ans. | 


- Les contributions des peuples , réunies aux re- 
venus du domaine de la couronne & aux biens 


patrimoniaux des villes, &c. s'élèvent à fix cents 


millions. 
: Le clergé jouit d'environ 130 millions de re- 
venus. pes | 

La balance annuelle du commerce en faveur 
dela France, avant la dernière guerre, pouvoit 
être eftimée à 70 millions. 

Les monnoies d’or & d’argent qui circulent 
dans le royaumé , s'élèvent à plus de deux mil- 
iards. ; 

« L’accroiflement annuel de cette richefle peut 
être évalué à quarante millions. 


Et cet accroiflement eft égal probablement à. 


l'augmentation du numéraire de tous les autres 
etats de l'Europe enfembie. E : 

Quel fpetacle étonnant de puiffance ! que de 
raifons pour fe contenter de faire valoir tant de 
profpérité par des moyens fages ! que de motifs 
pour ceffer d’être jaloux ! & quelle fource de re- 
grets , lorfqu'on enfanglante la terre pour obte- 
nir un petit accroiflement de fupériorité dont on 
n'a pas béfoin , au prix du bouheur public où il 
y à tant à ajouter! 

Tout ce qui regarde l’adminiftration de ce ro- 
yaume ; les améliorations & les réformes dont il 
fe tronve fufceptible, eft fi connu ; on a publié 
fur-cette matière tant de bons ouvrages , que nous 
ne nous aviferons pas de mal répéter ce qui a été 
dit beaucoup mieux. D’autres circonftances nous 
obligent à réduire le plan de cet article : & la 
partie de la Jurifprudence traitant fort en détail, 
des tribunaux fubalternes , aïinfi que des parle- 


mens , des chambres des comptes , des cours des: 


aides , &zc. des confeils d’adminiftration, tels que- 
le ‘confeil d'état, le confeil des dépêches , le 
confeil royal des finances , le confeil royal de 


commerce ; le confeil des parties , la, grande 


chancellerie de France , &c. des ducs & pairs, 
des grands officiers de Îa couronne, &c ; /a 
partie des finances ayant dit d’ailleurs tout ce 


FR A! ast 


| qu’of peut efpérer, dans un livie de la nature 


de celui-ci , fur les finances du royaume , nous 
nous bornerons à donner 1°. un précis de l’hif- 
toire politique de la France ; 2°. des remarques 
fur la réuhion à la couronne , für la loi Salique 
& fur ce qu'on appelle les autres loix fondamen- 
tales du royaume , fur les appanages accordés aux 


enfans de France, & fur la nature &-les privis . 


lèges des domaines de l’état ; 3°. des détails po= 
litiques fur lés maifons qui ont régné en France ; 
fur celle qui règne aujourd’hui , fur l'ancienneté 
de cette famille, & fur les titres du roi; 4°. 


quelques obfervations fur la culture & les avan- 
 tages de [a poñition de la France, 8 fur la mari: 


ne; $°. nous ferons l’hiftoire politique de nos 


colonies, d'Amérique ; nous parlerons de l’admi- 
_niftration des impôts, des revenus , des dettes 
 & des milices de ces colonies , des réformes dont 


elles font fufceptibles , &.de l’édit du 24 août 
1784, qui a tempéré à quelques égards le régime 
prohibitif ; 6°. Enfin nous traiterons des intérêts 
politiques de la France à l'égard des autres nationss 


SECTION PREMIERE. 
Précis de l'hifoire politique de la France. 


Les francs, peuples dela Germanie, pañlèrent 


“le: Rhin l'an 420 ; ils étoient commandés par Pha- 


ramond , qu'ils -avoient déclaré chef de leur peu- 
plade, & ils s’emparèrent de la ville de Trèvese 
C'eft à-peu-près tout ce qu’on fait de ce prince, 
que l’on regarde comme le premier roi des francs , 


:& auquel on attribue l’inftitution de la loi Sali- 


que. 
En $6o Clotaire , quatrième fils de ClovisI, 
& roi de Soiflons , devint, page mort de fes 


frères & de leurs enfans , feul mäître-des états de 
fon père. Deux ans après, Chramme, fon fils na- 


turel , arbora contre lui pour la feconde fois l’é- 
tendart de la révolte. Clotaire le battit , & le fit 


brûler avec toute fa famille , dans une cabane où 
1l s'étoit refugié. Ses quatre fils partagèrent , fe- 


lon lufage , l'Empire françois en quatre royau- 
mes. Gontran eut la Bourgogne ; Sigebert l’Auf- 
trafie ; Chilperic le royaume de Soiflons , & Ca- 
ribert celui de: Paris 3 mais Caribert mourut en 
567, & Chilperic fon frère lui fuccéda fur le 
trône de Paris. | 

Vers le milieu du feptième fiècle , les maires 
du palais s’arrogèrent tout le pouvoir, & leur 
autorité devint bientôt abfolue. Après la mort de 
Dagobert IT, le maire du palais, Pepin d'Heriftal 
fe fit déclarer duc d’Auftrafie; & il s’empara 
tellément de ladminiftration , qu'il étoit en effet 
fouverain du pays, quoiqu'il ne parût gouverner 
que fous les ordres de Thierri HT, roi de Bour- 
gogne & de Neuitrie. Il mourut en 714, & 
il eut pour fucceffeur Charles Martel , fon fils na- 
turel , qui devint plus puiffant encore , & qui 


réunit ei fa perfonne les mairies de Neuftrie & 
d'Auftrafie.. ÉRIU ANT | 
_\ Après la mort du roi Thierri [V, il gouverna 
tout le royauume avec la qualité de duc des fran- 
pois, & il ne daigna pas mettre fur lé trône un 
fantôme de roi. [l rendit des fervices fignalés à 
Pétat, & les feigneurs du royaume confentirent 
‘au partage qu'il fiten 741 de la monarchie entre 
fes deux fils Carloman & Pepin. Le premier ob- 
tint l’Auftrafie, la France germanique, & toutes 
les nations qui en dépendoient ; l’autre eut la 
Neuftrie , la Bourgogne & la Provence. Cepen- 
dant une intrigue politique donna la couronne à 
Childeric III ; mais l’autorité de Carloman & de 
Pepin ne fut pas diminuée : le premier ayant em- 
braflé la vie monaftique en 746; Pepin, depuis 
furnommé 4 bref, fut fi bien fe concilier l'amour 
du peuple & le refpect des grands , qu'il fut fo- 
lemnellement proclamé roi à Soiflons en 752 ; 
& Childeric, prince foible & reconnu incapable 
de regner , fut rafé & enfermé dans un couvent 
avec fon fils Thierri, dernier prince de fa race. 
Le fceptre pafla dans une maifon étrangère , 

& la famille des Mérovingiens fit place à celle 
de Carlovingiens. Pepin réunit la Septimanie à la 
couronne , & enleva à Aftolphe, roi des lom- 
bards , l’exarçat de Ravenne , qu’il donna au faint- 
_fiège. Charlemagne confirma cette donation, & 
y ajouta de nouveaux domaines. Ce grand prin- 
ce, qui déploya tant de’génie & de valeur à 
cette époque d'ignorance & de barbarie, fubju- 
gua le royaume des lombards ; foumit les faxons , 
étendit fa puiflance fur prefque toute l’Europe , 
& rétablit l'Empire d'Occident , dont il fut pro- 


clamé chef le jour de Noël de lan 800. Il fai-. 
foit lui feul la force & la gloiré de fa nation ; 


& après fa mort, la France ne fut plus qu'un 
état peu redoutable. Louis le Débonnaire , fon 
fils , diéta d’abord des loix à toutes les contrées 
qui en avoient reçu de Charlemagne ; mais fa 
foibleffe , fes fcrupules , fon dévouement aux 
prêtres & l'excès de fa bonté lui firent commet- 
tre des faures qui, jointes à l’ingratitude de fes 
enfans rebelles , armèrent bientôt fes fujets les 
uns contre les autres , donnèrent lieu aux pro- 
vinces éloignées de fecouer le joug , & attirèrent 
Jes barbares dans fes vaites états. Ses fucceffeurs 
plus foibles encore , loin de réfifter aux ennemis, 
leur permirent d’envahir lés plus belles provin- 
ces de I monarchie; les particuliers foumirent 
à leur autorité les cantons qu’ils gouvernoient ; 
ils empiétèrent tellement fur les droits dela cou- 
ronne , qu'à la fin tout le royaume:étoit tenu fe- 
lon le droit des fiefs, & que le pouvoir royal fe 
trouva prefque anéanti. Louis V fut le dernier 
roi de cette race, & la cour ceffa fous fon règne 
d'être allemande. ' 

Charles fon oncle, due de la baffe-Lorraine . 
devoit lui fuccéder, & il ne négligea rien pour 
faire valoir Les droits ; mais les françois, indif- 


FREÆ 


Lpaes contre lui, préférèrent Hugues Capér à: 


un des plus puiffans feigneurs du royaume. Il 
fut facré à Réims le 30 juillet 987, & c’eft le 
chef de la troifième race de nos rois. Ho 

Ce prince & fes fuccefleurs , animés du même: 
efprit, s’occupèrent fucceflivement du foin deré- 
tablir l'autorité royale dans toute fon étendue ÿ 
ils reprirent peu à peu tout ce qui avoit été ufur- 
pé par les grands du royaume , & ils recouvrè- 
rent énfin les droits les plus précieux de la cou-. 
tonne : mais la fureur des croifades, qui com- 


 mença fous Philippe TI, affoiblit beaucoup l’état. 
En 1361, Jean le Bon hérita du duché de 
Bourgogne , par la mort de Philippe de Rouvre 


dernier duc de la maifon de Bosrgogne , & le: 
donna enfuite à Philippe le Hardi , fon fils cadet. 
Charles VIT reconquit fon royaume fur les an- 


glois, & il leurenleva la Normandie & la Guien-. 


ne qu’il réunit à la couronne. Louis XI gouverna 


en defpote ; il prit poffeflion de la Bourgogne: 


après la mort de Charles le Téméraire, & il 


foumit à fon fceptre la Provence , le comté de: 


Touloufe & la Champagne. Le mariage de fon 


fils Charles VIIT, dernier mâle de la première 


branche des Valois, avec. Anne de Bretagne , 


acquit ce duché à la monarchie, & celui de: 
Louis XII avec la même Anne de Bretagne le. 


réunit pour jamais à la couronne. Louis XIL, 
duc d'Orléans, premier prince du fang & fon 
beau-frère, monta fur le trône ; il maria fa fille 
à François I°*, qui avoit été fucceflivemert comte 
d'Angoulême & de Valois. Lenouveau roi aima & 
protégea les fciences, & on lui donna le titre de 


père des lettres, Il conclut , en 151$ , avec le pape! 
Léon X ce concordat qui accorde des privilèges: 


fi utiles à l'églife gallicane ; & ce fut fous fon 
règne que la réformation eut fes premiers pro- 
félytes en France. Henri Il, fon fils & fon fuc- 
cefleur , enleva aux anglois Boulogne & Calais, 


les feules places qui leur reftoient dans le royau-. 


me. Il s'empara également de Metz, Toul & 


\ 


Verdun en 1552, durant la guerre que lui fit 


Charles-Quint. 
Nous paflons quelques règhes qui n’offrent rien 
de propre au plan de cet article. 


Après Ja mort de Henri II, Henri IV #de a 


maifon de Bourbon, & alors roi de Navarre, 
fut reconnu par la plus grande-partie des grands 
du royaume. Le fanatifme l’obligea néanmoins à 
conquérir chacune de ces provinces l’une après 
l'autre : ce ne fut qu'après avoir embraflé la re- 


ligion catholique que la ligue fe difipa, & lui. 
ouvrit les portes de Paris. Malgré fa renoncia-: 
tion au proteitantifme, il protégea ceux qui le: 
profefloient; &, dès 1598 , il publia le célèbre! 


édit de Nantes, qui aflura la liberté de leur 
culte. Ce prince fi révéré eut le fort de fon pré- 
décefleur 5 il fut affaffiné par Ravaillac en 1610. 

Les guerres de religion recommencèrent avec 


fureur , & fe fuccédèrent preique fans intervalle 
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doûs Louis XIII, fon fils. Ce prince téunit, en 


1620, le royaume de Navarre à celui de la Fran- 
ce ; & le cardinal de Richelieu , fon premier minif- 
tre , affoiblit les huguenots , & mit fiñ à l’auto- 


_rité des états. 


Les annales de la monarchie ne préfentent point 
de règne auffi long & auñli brillant que celui de 
Louis XIV. DOS 2 HR 2 07 

Il n'avoit que cinq ans lorfqu'il fuccéda à 


Louis XIIT , en 1643 , fous la régence d’Anne 


d'Autriche fa mère. Les troubles de la fronde à 


Toccafion du cardinal Mazarin , dont le pouvoir 


prefque abfolu avoit excité la jaloufie des grands, 
& fur - tout celle des princes de Condé & de 
Conti & du duc de Longueville ; la continua- 
tion des guerrèés commencées fous Louis XIII 
contre l'Empire & l’Efpagne , font les principaux 
événemens de fa minorité. La première de ces 
guerres fut terminée par le traité de Muniter , 
qui donna au roi une nouvelle province ; & la 
feconde , par le traité des Pyrénées, qui ajouta 
aufh quelque chofe aux domaines de l’état. 


Les efpagnols n'ayant pas voulu fatisfaire Louis 
XIV qui formait des prétentions fur les Pays- 


Bas , au nôm de la reine fon époufe, ce prince | 


priten Flandre les villes d’Armentieres, de Char- 
leroi, de Lille & plufeurs autres ; il s’empara 
enfin de la Franche-Comté, qu’il rendit par le 


traité de 1668 ; mais il la prit une feconde fois , 


& 7e lui fut affurée par le traité de Nimegue de 
1670: 
Il enrichit enfuite fa couronne d’une partie de 
la Flandre & du Roufillon. : 
Louis XV n’avoit que cind ans, lorfqu’en 1715 


4} fuccéda à Louis XIV fon arrière grand-père. 


Le duc d'Orléans fut déclaré régent du royau- 
me. Ce prince trouva l'état chargé de deux mil- 


Jiards de dettes. Un écoffois , nommé Law, fe 


préfenta, & dit qu'il éteindroit cette énorme 
créance : chacun fait de quelle abfurde manière 


1l combina fon opération, & l’affreux boulever- 


fement qu'il produifit dans les fortunes des ci- 
toyens. Sur ces entrefaites, le cardinal Alberoni, 
miniftre du roi d'Efpagne , tramoit contre le duc 
d'Orléans une confpiration dirigée par le prince 
de Cellamare , ambaflfadeur d'Efpagne. Elle fut 
découverte ; & la France unie à l'Angleterre , à 
l’Empire & à la Hollande, fit la guerre aux ef- 
pagnols, qui, effrayés du fuccès des armes fran- 
coifes, demandèrent la paix. Le roi fut facré à 
Reims en 1722 , & déclaré majeur l’année fui- 
vante. Le duc d'Orléans conferva l’adminiftration 
des affaires jufqu’en 1726 , époque à laquelle le 
roi déclara qu'il vouloit gouverner lui - même. 
Louis XV avoit époufé la fille unique de Stanif- 
las, roi de Pologne , & il déclara la guerre à 
Fempereur pour maintenir les droits de fon beau- 

êre , élu roi de Pologne pour la feconde fois. 


FRA ass 

Staniflass qui garda le titre de roi de’ Pologne , 
& n'obtint d’autres domaines que les duchés de 

Bar & de Lorraine, reverfibles. après fa mort à 
la couronne de Frances - ! aa 
Nous/nous contenterons d'ajouter ici que ÿ 


fous Louis XV, la France à acquis ces deux pro- 


vinces & l'ifle, de Corfe ; les événemens- politi- 
ques de ce règne, les plus remarquables font le 
pacte de famille entre les fouverains de la maifon 
de- Bourbon ; & Palliance de :la, cour-de Verfail- 
les avec la maifon d'Autriche ; qui étoit fon en- 
nemie depuis plufieurs fiècles. 


SECTION-ÏIIS. 


Remarques fur la monarchie françoile", fur La fuez 
ceffion à la couronne, fur la loi falique & für ce 
qu'on appelle les autres: loix fondamentales. du 
royaume ; fur les appanoges accordés aux enfans 
de France, & la nature & Les privilèges des do- 
maines de l'état. 


. De la monarchie françoife. Jules-Céfar fourit 
à la domination romaine les Gaules qui compre- 
noient le pays fitué entre le Rhin , les Alpes, 
les Pyrénées & l'Océan, & les romains en fu- 
rent Chaflés au commencement du cinquième fiè- 
cle de l'ère chrétienne. Les goths s'emparèrent 
des parties méridionales , ou de l’Aquitaine; les 
bourguignons s’établirent dans la partie orientale, 
& les francs conquirent les provinces du Nord 
jufqu'à la Loire. Ils réunirent enfuite à leurs pof- 
feflions celles des goths & des bourguignons, & 
ils formèrent une puiflante monarchie , à laquelle 
on donna le nom de France, Ce royaume com- 
prenoit alors la première habitation des francs ; 
ou les terres fituées à la droite du Rhin , le long 
de ce fleuve, depuis le Mein jufqu’à la mer. 

La monarchie françoife , qui eit tout-à-la.fois 
la plus ancienne, la plus illuftre & la plus puif- 
fante de l’Europe, fubfifte donc depuis r3co ans; 
&+ durant cette période, toutes les autres mo- 
narcl#es ont été conquifes ; ou elles ont changé 
de face. Les maures ont chaffé les rois efpagno!s 
de leur trône, les turcs ont renverfé l'Empire 
des grecs 5 les normands ont fubjugué lAngle- 
terre : les allemands ont reçu des loix de la Fran. 
ce, & le Danemarck a conquis la Suède. 

Les franes eurent dans les Gaules , fur la fn 
du 3° fiècle, un établiffement qui fut confirmé 
par l'empereur Julien, & qui, fous Chudion, 
fut fixé au domaine de Cambrai & du pays voi- 
fin jufqu'à la Somme. Clovis fit um traité avec 
l'empereur Anaftafe IT , & les françois devinrent 
les amis & les alliés du peuple romain. Les of- 
trogoths , maitres de l'Italie, leur cédèrent toue 
ce que les rois d'Italie poffédoient dans Les Gau.… 
les , & le traité de l’empereur Juftinien avec 
Childebert, Clotaire & Fhéodcbert , fuccefleurs 


ais cette guerre fe termina par l’abdication de | de Clovis, confirma certe ceflion. C'eft ainf que 


s'établit la monarchie françoife, dont Clovis eft 
le fondateur plutôt. que Pharamond. Charlema- 
gne l’agrandit quelques fiècles après, & lui don- 
na une ftabilité qu’elle n’a point perdue. Le droit 
de conquête , le confentement du peuple & des 
nations étrangères , & treize fiècles de poffefion 
forment fes titres ; &, ainfi que nous l’avons dit, 
aucun toi de l'Europe ne peut en montrer de 
pareils. | is de & 
. Cette monarchie s’étendoit autrefois depuis 


Les frontières d'Efpagne & l'état de Venife , juf- 


qu’à l'Elbe & jufqu'aux bords du Danube ; mais 
ce n’eft qu'en Afie que d'aufli vaftes contrées 
obéiffent à un feul homme; & une caufe dont 
on né foupçonnoit pas alors l'influence , fit per- 
dre à nos rois plufieurs de leurs provinces, & 
refferra de beaucoup les limites de leurs états ; 
de fimples gentilshommes ufurpèrent la puifflance 
fouveraine, &, fi l’on peut s'exprimer ainfi, 
mirent en pièces la couronne de Clovis & de 
Charlemagne. 
= Des rois mal habiles , qui avoïent toute la grof- 
fiéreté de leur fiècle, & qui ne voyoient dans leur 
royaume qu'un héritage de la naturé des autres 
propriétés, partagèrent leurs états entre leurs en- 
fans 3 ils affoiblirent la monarchie, & quoique 
les diverfes provinces femblaflent ne former qu'un 
feul Empire gouverné par: les defcendans de Clo- 
vis, ce n'étoit plus qu'une anarchie durant la- 
quelle les fujets & les étrangers ufurpèrent tout 
ce qui fe trouvoit à leur bienféance. Sur la fin 
de cette première race, où Childeric fut détroné 
comme indigne de tenir le fceptre, les maires 
du palais, dont nous avons parlé dans la feétion 
précédente, ne laiffèrent à nos princes que le 
nom de rois & une vaine ombre d'autorité. 
L'Empire françois démembré de nouveau, & 
par conféquent affoibli fous Louis le Débonnai- 
re, fecond roi de la feconde race & empereur 
des romains , fut rétabli par Charles le Chauve, 
qui donna des loix à toutes les provinces qu'a- 
voit poflédé Charlemagne ; mais cet Empire tomba 
en décadence fous les derniers rois de la feconde 
race, parce qu'ils noccupèrent plus le trône 
d'Allemagne , & les grands feigneurs françois fe 
rendirent indépendans. Les gouverneurs des pro- 


vinces avoient le titre de dues, c’eft-à-dire , de. 


généraux ; & ceux des villes ou des pays moins 
étendus s’appelloient comtes | dénomination qui 
venoit du bas-Empire romain. Ces ducs & ces 
comtes n’étoient ni héréditaires , ni à vie ; la 
volonté du prince anéantifloit leur autorité : mais 
après là mort de Louis le Débonnaire , la fuccef- 
fon à la couronne occafonna des guerres civiles , 
& telle fut la foibleffe de ces françois qui , fe- 
lon le téinoignage de Jules-Céfar, ne pouvoient 
être vaincus que par eux-mêmes , que leur pays 
devint la proie des pirates danois. Ces pirates, 
réunis à d’autres peuplades , s’emparèrent de la 
INeuftrie , à laquelle ils donnèrent leur nom, & 


FRA 


ils conquirent en même-temps une partie de l'Ati 
jou & de la Bretagne. Ceux des grands qui com- 
mandoient aux extrémités du royaume , fe rendi- 
rent les maitres des cantons où ils fe trouvoient, 
Les ducs & les comtes , féudataires jufqu'alors ; 
acquirent un pouvoir abfolu, & ils ne laiffèrent 
au fouverain que le nom de roi. Les ducs de- 
voient commander aux comtes , fuivant l’ancienne 
inftitution ; mais plufieurs de ceux-ci devinrent 
tout-à-fait indépendans , & ils n’obéirent plus 
ni au roi, ni aux ducs. Un capitulaire de Char- 
les le Chauve autorifa pour la première fois [a 
fucceffion des comtés dans les familles : cette 
dangereufe condefcendance eut des fuites funeftes. 
On voit, fous les règnes de fes fuccefleurs., des. 
comtes de Vermandois , des ducs de Guienne » 
des comtes de Touloufe, des comtes de Cham- 
pagne, &c. &c. qui agiflent avec indépendance, 
qui lèvent des troupes fans ordre du roi, qui fe 
liguent entr’eux , qui donnent ou partagent leurs 
domaines, & les ducs & les comtes levant les 
tribus felon l’ancien ufage , & recevant les amen- 
des pour les envoyer au tréfor royal , ils ne mani 
quèrent pas de fe les approprier, & il ne refta 
plus de domaine au roi fur la fin de la feconde 
race. | é à Mirsn 
Louis V, dit le Fainéant, fut le dernier toi 
de cette feconde race. Charles, duc de Lorrai- 
ne , prince de la famille royale , vivoit encore , 
& la couronne lui appartenoït ; mais il avoit fait 
hommage de fon duché à l’empereur Othon : il 
avoit montré beaucoup d’attachement pour les 
germains, qui étoient alors les plus grands enne« 
înis de la France ; il avoit levé des troupes con- 
tre le roi Lothaire fon frère; & les françois qui 
étoient mécontens de lui, qui d’ailleurs le con- 
noifloient peu , parce qu'il avoit prefque toujours 
été hors du royaume , & qui le regardoient com- 
me un étranger , dennèrent le fceptre à Hugues, 
furnommé Capet. £ 
Hugues Capet, chef de la troifième race ; 
ménagea les grands auxquels il devoit la couron- 
ne ; & les feigneurs qui n’avoient d’autre droit 
que celui de la force , demeurèrent paifibles pof 
feffeurs des états qu'ils avoient ufurpés. Ils fe vi- 
rent contraints eux-mêmes de laifler à leurs vaf- 
faux la poffefion des fiefs, Ces vaflaux , dans la 
plupart des provinces , n’étoient tenus qu’à faire 
lhommage-lige à leurs fuzerains. Mais , dans les 
cantons où les fuzerains avoient mieux confervé 
leurs droits, les vaflaux, pour fe maintenir en 
poffeffion , payèrent une certaine fomme à chaque 
mutation, ce qu’on appelloit racheter le fief, où 
le droit de rachat. 
Aïnfi tous les fiefs devinrent patrimoniaux com- 
me les autres biens, & l’on vit commencer ee 
gouvernement féodal qui fut fi funefte à la mo- 
narchie. Malgré la fubordination ordonnée par 
les loix des fiefs, eiles établirent uné égalité anar- 
chique ; &, fans procurer les avantages de Pa- 
riftocratie 
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Mftocratie , elles détruifirent ceur de l'état mo- 
 narchique. C’eft en effer une véritable anarchie, 
Jorfque les plus puiffans ufurpent tour à tour l’au- 
torité, & lorfque la force fe trouvant dans les 
mains du fuzerain & dans celles du vaflak, rend 
leurs droits équivoques & les loix inutiles. On 
voit à quels défordres devoient fe porter les paf- 
fions ! Si un frein ne les retient pas, elles ne 
tendent qu'à détruire la fociété. Elles ont tou- 
jours excité , & elles exciteront toujours les hom- 
mes à facrifier le bien général à leurs intérêts 


particuliers. Dès qu’un fujet ofe faire la guerre, 


tous fes rapports avec le fouverain fe trouvent 
anéantis, & il en réfulte de plus vives & de plus 
Jongues inimitiés, qu'entre deux princés indépen- 
dans. De-là naiflent dans un état , l'incertitude du 
citoyen fur fon fort , la confuñon des loix, l’op- 
preflion des foibles ; & tous les maux de la guerre 
civile. : le tai 
Les derniers rêgnes de [a feconde race & les 


premiers de la troifième n’offrent que des trou- 


bles & des violences, Nos rois furent prefque 

uniquement occupés du vain projet de délivrer 

‘Je peuple de mille tyrans domeftiques, & la Fran- 

ce ; déchirée par des guerres inteftines , ne put 
LA . Fa CR $ < 

réfifter ni aux barbares ni à fes voifins, dont elle 


fut tour à tour le jouet. Le monarque étoit re-: 


<onnu de tous ces petits tyrans ; mais ils avoient 
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tefufet l'obéiffance ; & les arrière-vaffaux de {a 
couronne , fujets tout-à-la-fois du roi & de fon 
vaffal immédiat , étoient toujours amis ou enne- 
mis de la patrie , felon leurs intérêts ou felon leurs 
"caprices. , 
. Heureufement pour la nation, cette multitude 
de fouverainetés difparut peu à peu. S.:Louis 
reftreignit les droits des vaflaux de [a couronne ; 
il établit la voie du reffort au premier fouverain; 
& les, fujets , opprimés par les fentences arbi- 
traires des juges des baronies , commencèrent à 
porter leurs plaintes aux quatre grands baillis ju- 
ges royaux, créés pour les écouter. Philippe Au- 
gufte chaffa les anglois qui avoient été long-tems 
maîtres, de la Normandie, du Maine, de l’An- 
jou & de Ja Guienne. Porté aux grandes chofes 
par la force de fon génie, ce prince dédaigna de 
faire , à l'exemple de fon père & de fon ateul , la 
guerre à des princes particuliers ; il commença par 
rendre les françois heureux , & finit par les rendre 
redoutables. Il forma le noble & utile projet, 
exécuté depuis avec fuccès, de détruire les grands 
vaffaux. | 
Nous avons deja dit (1) comment li monar- 
ichie a acquis; fous: les règnes poftérieurs ; le. 
degré de: puiffance qu’elle à maintenant. 
La France ; dit M. de Réal , fut dans les com- 
mencemens un état. purement monarchique , ainit 


fa puiffance; les domaines foumis immédiatement | qu'elle left aujourd'hui. Selon cet écrivain, nos 
‘au roi fe réduifoiènt prefque aux pays de Laon.| premiers rois (2) avoient une autorité abfolue. 
-& de Soiflons, La monarchie fut en proie à tou- | « Si quelqu'un de nous, ( difoit Grégoire de Tours 
tes, fortes de brigandages ; des coutumes barba-.|.» au roi Chilperic , )} s'écarte des voies de la 
res devinrent des loix; l'abus du pouvoir intro-|.» juftice , vous pouvez le corriger 5 maïs qui 
-duifit les droits les plus étranges; chaque grand | » peut vous corriger vous , s'il vous arrive de les 
eigneur joua le rôle d’un fouverain, & des guer- | » franchir? Nous vous parlons, maïs vous nous 
res particulières défolèrent chaque canton. Le vaf- | » écoutez quand il vous plait. Que fi vous re- 
fal du monarque trouvoit mille prétextes de lui | » fufez de nous entendre, qui a droit de vous 


fé Voyez la fection précédente. He 
2). Tous, les auteurs ne conviennent pas que la France aïit'été monarchique dans les premiers temps. 
Quelques-uns croient que le gouvernement des germains, qui a donné lieu à celui des francs, étoit une 
“ariftocratie ; ils parlent d'une affemblée générale de la nation, en qui réfidoit la puiflance légiflative, & 
“d'un confeil compofé du roi & des grands, chargé du pouvoir exécutif. Ils difent que; ce confeil flatuoit 
«provifonnellement fur quelques objets; mais que la nation feule décidoit les points d’une importance m:- 
jeure : De minoribus rebus principes confultant , dit Tacite , de majoribus omnes; que les rois & les géné- 
xaux n'entreprenoient rien fans le confentement du peuple; qu'Arminius, Maroboduus, Catualda, Var 
"nims, Italus & Childeric furent chaffés du trône & dépouillés du commandement, parce qu'ils s’arrogeoient 
“une domination trop étendue ; que Pharamond fut proclamé roi par les fuffrages des foldats & du peuple; 
. que la loi falique fut établie & confirmée dans différentes aflemblées de la nation ; que Pepin fut élu li- 
brement par la nation; que ce prince convoqua les: grands à Saint-Denis, 8c demanda leur aveu pour 
Île partage de fes états entre fes fils Charles & Carloman; que tous les ans, au mois de mai, il aflembloit 
les évêques, les abbés & les chefs de la noblefle ; que Charlemagne rétablit les aflemblées du mois de 
nai ; & Qu'alors la nation récouvra la puiflance légiflative dont on l’avoit dépouillée fous le gouvernement . 
- féodal ;-qu'un capitulaire définit la loi : 24 volonté de la nation publiée fous le nom du prince ; qu'un autre 
capitulaire dit : Lex confenfu populi fit, & conftitutione regis. Capit. an. 864 , art 6; que Charlemagne ayant 
fait venir fon fils au parlement d'Aix, il interrogea les évêques, les abbés, les ducs & les comtes qui 
repréfentoient la nation, & qu'il leur demanda à tous, l’un après l’autre , s'ils confentoient à ce qu'il 
donnât à Louis le titre d’empereur , & qu'il n'afocia Louis le Débonnaire à l'Empire qu'après avoir obtenu 
- le confentement de chacun d'eux ; qu'Hugues Capet & Robert, fon fils, dûrent la couronsñe à la nation ; 
. qu'Hugues Capet ayant demandé à Audebert , comte de la Marche, aïfliégeant Tours, qui l’'avoit fait comte : 
ce font, répartit Audebert, ceux-là mêmé qui vous ont fait roi, vous & votre fils; que, felon la grande 
chronique , on appella les gens des bonnes villes à l’aflemblée de 1241 qui eut lieu à Paris, & qu'enfin 
les députés des communes furent réguliérement convoqués à chaque aflemblée nationale , depuis Philippe 
le Bel, & fur-tout lorfqu'il s'agifoit d'établir quelque impôt. ; 


con. polis. & diplomatisue, Tome IL Non 
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» condamner, finon celui qui a dit qu'il eft fa 


fonnable d'établir un fyftême fur les propos flat- 
teurs d’un individu, & il eft difficile de croire 
que les premiers francs , gouvernés peut-être def-" 
potiquement, aient reconnu le defpotifime de leur 
prince. 

Selon le même écrivain , les anciennes affem- 
blées générales de France, qu'on appelloit parde- 
mens , & qui portèrent neuf ou dix autres noms, 
R'eurent Jamais que voix confultative. Les états- 
généraux qui fuccédèrent, dans le commence- 
ment du quatorzième fiècle, à cet ancien confeil 
de la nation, n’agirent jamais avec la couronne 
que par la voie des très-humbles remontrances. 

-es compagnies de judicature , qui, fous le nom 


de parlemens , furent, & dans le même temps & 
dans les fiècles poftérieurs , établies par nos rois, ! 


confultées quelquefois par le fouverain , ne dé- 
cidèrent jamais par elles-mêmes que les procès 
des particuliers, & n’exercèrent dans tous les cas 
qu'une autôrité émance de la puiflance royale , 
$oujours dépendante des rois. 


Maïs M. de Réal ne prouve point du tout-fon 
opinion à l'égard des états-généraux ; on démon- 
treroit aifément qu'ils avoient une voix délibé- 
rative fur beaucoup d'objets, & que leur autorité 
en quelques points fe trouvoit fupérienre à celle 
du prince, loin de lui être fubordonnée. Ces dé- 
tails nous entraineroient trop loin, & nous nous 
contenterons de dire que les états - généraux, 
compofés des députés des trois ordres ,. le clergé, 
la noblefle & le peuple, ont tenu leurs aflem- 
blées jufqu'en 1614; qu'on a ceffé de les convo- 
quer depuis cette époque, & que le roi s’elt af- 

ranchi des entraves qu’ils mettoient à fa puif- 
fance ; qu'en certains cas néanmoins leur autorité 
eft encore reconnue : il ne faut pas affimiler aux 
états-généraux les états qui s’affemblent dans quel- 
ques provinces, appellées pays d'état, telles que 
Ja Bretagne , la Bourgogne, le Languedoc, lAr- 
tois , &c. Elles ontconfervé le privilège de délibérer 
fur les prétentions du roi, fur-tout lorfqu’elles ont 
pour obiet de nouveaux impôts , & de répartir & de 
percevoir les fommes accordées. Mais leurs délibé- 
rations mahquant de force coaétive , le monarque 
demeure toujours le maitre; & fi elles perfftent 
dans leurs remontrances , il termine la difcuffion 
en développant fon autorité avee un pen plus d'ap- 
pareil. 


De la fucceffion à la couronne. Les auteurs ne | 


font pas d'accord fur ce qui regarde la fuccef- 


fion au royaume de France. Les uns prétendent | 


que la couronne étoit élective fous la première 
race de nos rois ; les autres qu’elle étoit héré- 
ditaire fous la première race , éleétive fous Îx 
feconde , & au’elle eft redevenue heréditaire fous 
Ja troifième. Quelques - uns foutiennent qu’elle 


étoit tout-à-la-fois héréditaire & éleétive.; mais . 
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| la plupart difent qu'après avoir été purement hét 
» juitice même ? » Mais il n'eft pas toujours rai- FT 


réditaire , elle eft devenue fucceflive. ; 

Childeric , dernier roi de la race Carlovmgien- 
ne , fut dépofé , & fon fils Thierry rélégué dans 
un monaltère. Pepin rendit lui-même un témoi- 
gnage folemnel à fa loi facrée de la fucceflion à 
la couronne. Pour en impoñfer aux peuples , ïl 
avoit follicité & obtenu le fuffrage d’un pape , 
& bientôt après il demanda à un autre pape l’ab- 
folution du parjure dont il s’étoit rendu coupable 
envers fon roi légitime. Il eft clair qu'alors lé 
royaume étoit héréditaire 3j &, s'1l étoit hérédi- 
taire à cette époque , il y a lieu de penfer qu’il 
létoit auffi fous la première race. ïl eft chargé 
aujourd'hui d’une fubititution en faveur des ainés 
males , & il fe trouve tout-à-la-fois héréditaire 
& fucceflif. Mais à quelle époque précife eft-il 
devenu fuccefhf? C’eft ce qu'il n’eft pas aifé de 
dire : il paroit feulement que cette fubftitution 
s’eftt établie fous la troifième race; car, durant 
la première & la feconde , les rois partageoïent 
à leur gré leurs domaines entre leurs enfans : [a 
ligne fuccefive que l’on appelle françoife, &e 
que , fuivant le langage des romains , on appel-. 
loit agnatique , eft devenue la règle générale’: nos 
rois ont heureufement perdu l'avantage de pou: 
voir difpofer de leurs états, & ils doivent laifler 
leur couronne à leur fuccefleur , telle qu'ils Pont 


rêcue. 


Une coutume qui s’obferve depuis environ treize 
fiècles , & qu'on’ ne retrouveroit point ail- 
leurs , exclut du trône les filles & leurs def- 
cendans mâles ou femelles. Il n’y a point d'autre 
monarchie en Europe où cette coutume ait tou- 
jours eu lieu , & elle à produit là dénomination 
de fucceffon françoife, dont nous venons de 
parler. On la regarde comme la règle fondamen- 
tale de la monarchie. On la défigne auffi fous le 
nom de oi fulique, loi facrée, loi inviolable , loi: 
toujours refpeétée de la nation, monument auf 
ancien que la monarchie, de ce courage qui ne. 
permet pas aux françois de vivre fous les loix 
d'une femme , ou d’obéir à un prince étranger. 
Les auteurs françois l’appellent le fondement de 
la monarchie ,; ou le palladium de la France. 

Avant d'entrer dans des détails fur la loi flis- 
que, nous obferverons que , maloré cette foule 


d'ouvrages écrits fur la fuccefion à a couronne , : 


la queftion n’eft point du tout éclaircié. * 
Vous Hfez dans quelques-uns que cette élection 
du roi parles peuples, ajoutée au droit du fang 
des prinçes qui obtenoient le trône fous la pre- 
mière & fous la feconde race, n’étoit qu'une re- 
connoiffance du droit fuccefif des princes, faite 
par les communes & les grands; qu'à proprement 
parler ce n’étoit point une-éleétion ; mais üne fim- 
ple approbation en faveur des princes à qui la 


couronne appartenoit de droit héréditaire, mais 


une inauguration. du monarque à fon avénement ai 
N s . x = / 41e . 
trône ; que jamais la fucceflion héréditaire agra- 
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placent fur les rives de l’flel ou du Sal. L’opi- 
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Vue n’a varié fous aucune des trois raçes ; que 
eulement les mâles partageoient entr'eux les di- 
vers états de la monarchie, fous Ja première & 
la feconde race , au lieu que laîné a fuccédé 
feul dans la troifième , & que les puinés ont été 
réduits à de fimples apanages , reverfbles à là 
Couronne au défaut d'héritiers males. 

- On trouve ailleurs chacune de ces propofitions 
conteftée , & il ne feroit pas facile de débrouil- 
ler un pareil cahos. Il faut qu’on ait jugé ces 


éclairciflemens inutiles car les hommes qui ont 
L4 CC + 
porté le plus de critique & de raifon dans ces 


matières , n'ont pas même cherché à nous don- 
per là-deflus des réfultats bien précis. 
… De la loi falique. La loi qui exclut les femmes 
de la couronne de France, n’eft pas une loi for- 
melle, comme l’ont cru quelques écrivains, & 
comme les gens du monde le répètent fans cefle ; 
& cet article ne fe trouve pas dans les loix faliques. 
‘origine des loix faliques & l’étymologie de leur 
nom eft auffi peu connus. Les uns prétendent que 
ce nom leur vient de Saligaff, qui en fut le com- 
pilateur ; d’autres le tirent du mot latin /ala, & 
fuppofent que cette loi primitive des francs a été 
faite dans les falles de quelques palais. Si l’on en 
croit quelques-autres, les loix faliques ont pris 
leur nom d’une bourgade appellée Salechia, qu'ils 
nion la plus genérale & la plus vraifemblable dé- 
rive le mot fa/ique de ceux des francs qu'on ap- 
pelloit falzens, 8 le nom de ceux-ci de la rivière 


de Sala, 


Nous avons deux exemplaires des loix fali- 
ques, qui font aflez conformes quant au fens , 
mais qui offrent des variantes dans les expreffions. 
Le plus ancien a été imprimé d’après un manuf- 
crit de l’abbaye de Fulde. On trouve, dans la 
plupart des articles, des mots barbares qui indi- 
quent les lieux où chaque décifion a été pronon- 
cée- On a fait l’autre édition , d’après la réfor- 
me de Charlemagne ; celle-ci contient à la fin, 
des articles ajoutés par les rois de France Chil- 
debert & Clotaire. Ces deux exemplaires paroif- 
fent être l'extrait d’un plus grand code; car on 
y trouve citées les loix faliques elles-mêmes, & 


certaines formules qu’on ne voit point & quon 


pe trouve point ailleurs. 

On lit après les loix faliques une ordonnance 
de Childebert, fuivie d’un accord entre Childe- 
bert & Clotaire , où l’on voit que les.loix faliques 
comprenoient foixante-dix-huit articles. On n’en 
compte que foixante-onze dans les éditions qui 
nous font parvenues. Les cinquante-fix premiers 
ent rapport feulement à la peine de divers cri- 
mes, du vol, des meurtres & des violences que 
pouvoient commettre des peuples barbares réduits 
à tirer leur fubfftance du butin, de Îa chaffe 8 
dé la pêche. Le cinquante-feprième & le cinquante- 
huitième paroiflent avoir été ajoutés depuis la 
gonverfion de Clovis. Ils indiquent l’ordre ob- 


; 
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fervé pout la rédaétion de toutes ces loix ; car 
on y trouve que Clovis avec fes francs a rédigé 
la loi falique en foixante-dix-huit articles ; que 
Childebert, aufi avec fes francs, en a ajouté fix 
approuvés de Clotaire, & qu'enfin celui-ci eti a 
fait d’autres confirmés par Childebert fon ainé, 


& par les francs de fon royaume. Les empereurs 


Charlemagne & Louis le Débonnaire fon fils ex- 
pliquèrent ces loix , & ils y inférèrent divers ré- 
glemens ; auxquels on devoit obéir comme à la loi 
falique. 114$ 

Le recueil des loix faliques doit avoir été fait 
fous Clovis I; car le chapitre qui traite de l’im- 
munité des églifes & de la confécration de leurs 
miniltres , fuppofe la converfion de Clovis, & 
il ne peut être poftérieur , puifque Childebert, 
fon fils, y réforma quelques articles & en ajouta 
de nouveaux. Ces deux obfervations fixent la date 
du code falique ; mais plufieurs de fes articles 
ont pu être promulgués & obfervés fous les pré- 
déceffeurs de Clovis, & dans le temps où les 
francs ne formoient qu'une horde de foldats. 

Le paragraphe 6 du chapitre 62° eft celui qu’on 
appelle communément /0: falique par excellence. 


Ce chapitre a pour titre de l’Alleu, Voici tout 


ce qu'il contient. I. Si quelqu'un meurt fans en- 
fans, & que fon père & fa mère ui furvivent, 


fon père ou fa mère hériteront de lui. IL. Si le 


père ou la mère font morts, les frères & les 
(œurs laiflés par le défunt obtiendront l'hérédité. 
HIT. Sile mort n'a laifé ni père, ni mère, ni 
frères , n1 fœurs , les fœurs du père en hérite- 
ront. IV. S'il n’y a point de fœurs du père, 
lPhéritage paflera aux foœuts de la mère. V. À 
leur défaut, les plus proches parens du côté pa- 
tcrnel fuccéderont. VI. Pour ce qui concerne la . 
cerre falique . la femme n'aura aucune part de l'hé- 
ritage , mais il appartiendra tout entier, & fans par- 
tage, au mäle. ï | 

Ce dernier paragraphe eft devenu fi célèbre par 
l'application qu’on en a faite à la couronne de 
France ; qu'on f'imprime en lettres majufcules dans 
les éditions des loix faliques, même dans les édi- 
tions qui fe font en pays étranger. 

En fuppofant que le code des loix faliques eft 
la compilation des loix, des faliens, peuple qui 
compofoit l’une des tribus des francs, & qui de- 
voit avoir une prééminence fur les autres; (car 
Othon de Frifingue appelle les faliens les plus no- 
bles d’entre les francs , & quelquefois on les à 
nommés francs par excellence, ) ce n'étoit que 
la loi des francs établis entre Cambrai & la Som- 
me ; diftinguée de la loi ripuaire donnée à ceux 
qui occupoient les bords du bas-Rhin & de la 
baffe-Meufe. Elle n’a jamais pu contenir de dif- 
pofition.exprefle fur l'ordre de la fucceffion à la 
courogne de France ; car les loix faliques, fem- 
blables en ce point aux coutumes particulières de 
nos provinces , nayant été reconnues que d’une 
partie des françois ; alors Se en tribus, on 
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n’auroit pu y inférer un décret qui obligeât éga- | 


lement les autres tribus des francs, qui fe trou- 
voient foumis à des loix particulières , 8 qui ne 
reconnoifloient pas celle des faliens. 

Le pañlage fi fameux elt le dernier d’un chapi- 
tre qui traite feulement des fuccefhons entre les 
particuliers, & même des fucceffions en ligne col- 
latérale. Les termes qu'on y emploie, ne con- 
viennent pas à la fucceflion d’une couronne, & 
on ne peut les appliquer qu'à la fuccefion des 
fiefs. On ignore par quel hafard on a féparé ce 
paragraphe de ceux qui le précèdent, pour lui 
attribuer un objet différent; & à n’examiner que 
le texte , rien n’autorife l’application qu'on en a 
faite à la couronne. Il eft difficile de croire que 
les auteurs de la loi aient voulu confondre, dans 
un même chapitre, deux efpèces de biens, fi 
différentes par leur nature & par leurs préroga- 
tives, le royaume & le patrimoine des individus , 
le droit du fceptre & celui des pofleffions pri- 
vées. Comment irnaginer que le même décret a 
réglé l’état des rois & l’état des fujets! Qu'on 
ait renvoyé à la fin du décret ; comme un fup- 
plément ou comme un accefloire, l'article qui 
concerne le monarque, & qu'on fe foit exliqué 
en deux lignes, & en termes obfcurs, fur une 
matière de cette importance, tandis que le légif- 
Jateur s'étend beaucoup & s’énonce clairement 
fur ce qui regarde les fujets. 

Les faliens poflédoient deux fortes de biens: 
ils avoient d’abord des terres appellées faliques ; 
c'étoient des bénéfices militaires où d’autres de 
cette efpèce, ou des récompenfes données par 
Clovis. Ils poflédoient , en fecond lieu , des a/- 
lodes ou alleux; c'étotent des biens patrimoniaux. 
La diftinétion de ces deux fortes de biens et in- 
conteftable. Les foix faliques appellent afleux les 
biens héréditaires , les biens patrimoniaux , les 
biens qu’on recevoit de fes pères ; elles emploient 
comme fynonimes le mot af/ode & Île mot parri- 
moniaux , & les capitulaires de Charlemagne, de 
Louis le Débonnaire, de Charles le Chauve don- 
nent une acception oppolfée au terme pénéfice & à 
celui d’alleu. 

Les terres faliques étoient la récompenfe d'un 
fervice militaire , & elles impofocient à ceux qui 
devoient en jouir, l'obligation de porter les ar- 
mes ; & la loi déclare que les femmes ne de- 
voient avoir aucune part à cette efpèce de bien, 
parce qu'elles ne pouvoient remplir la condition 
à laquelle leuts pères en avoïent joui. H'n’en étoit 
pas de même des terres poflédées par les ripua- 
riens , autre peuple franc , non âtitre de récom- 
penfe du fouverain , mais à titre de fucceffeurs 
de ceux à qui les romains les avoient données. 
La loi des ripuariens tranfimettoit celles-ci aux 
ères , mères, frères , fœurs , oncles & tantes. 
Île excepte feulement les terres faliques , aux- 
quelles les mâles feuls pouvoient fuccéder. 

Les diverfes tribus des francs ayant eu befoin 
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d’un toi ouetrier , il paroît qu'elles ne fongèrene 


jamais à donner la couronne à des femmes : &, 
s’il fut jamais queftion de les exclure formelle= 
ment du trône , leur fierté dédaigna peut - être 
d'établir fur ce point une loi particulière , & leur 
groflière ignorance s'en tint à la difpofition dela : 
loi falique fur les a//eux , que nous venons d’ex- 

pliquer. Mais à quelle époque firent-ils cette belle 

interprétation ? (L’eft ce qu’on ignore , & ce qu'il 

feroit peut-être difficile de découvrir. 

La coutume de ne pas fouffrir les femmes fur le 
trone, étoit plus ancienne chez les francs que le 
code falique. Elle leur étroit commune avec tous. 
tes les nations germaniques qui inondèrent l'Eu+ 
rope, & qui s'y établirent vers la fin de l’eme 
pire d'Honorius. Suèves, vandales, bourguignons, 
francs , lombards, aucun de ces peuples ne fut 
gouverné par des reines. Ils avoient tous des rois , 
qui fouvent n'étoient que les chefs & les géné- . 
raux de leurs armées. | dal 

Au relte , il eft aïfé. d'imaginer comment ces 
peuples barbares firent, du titre du code falique 


| que nous difcutons, une application indirecte à 


la fuccefion à la couronne. Les biens nobles ne 
peuvent, felon le droit commun , tomber de lance 
en quenouille ; ils jugèrent que la prérogative de 
la royauté, qui eft l'héritage le plus noble & ce- 
lui d’où découle la noblefle de tous les autres, 


| fe trouvoit fur-tout dans ce cas. Si donc la règle 


qui, en France , exclut les femmes du trône ; 
n'eft pas une loiécrite , la coutume invariablement 
obfervée depuis le commencement de la monar- 
chie lui a donné force ‘de loi; & plufieurs juge- 
mens de la nation qui la fuppofoient écrite, & qut 


| prononçoient fes décrets d'après cette fuppofition , 
. ne laiffent aucun doute fur ce point. e+ 


Mais la première & la feconde race. de nos 
rois ne fourniflent pas , en effet , un feul cas 
où les filles d’un roi, mort fans poñtérité maf- 


| culine , aient réclamé le fceptre ; & lorfque , fous 


la troifième race , les defcendans des filles ont 
voulu fuccéder , on n’a jamais admis leurs pre- 
tentions. 

Depuis Hugues Capet , treize rois en ligne di- 


|reéte étoient montés fur le trône , lorfqu'après 


la mort de Jean , fils de Louis-le-Hutin , la cou- 
ronne pafla en ligne collatérale à Philippe le Long, 


| comte de Poitou, frère de Hutin. L’ordre de 


la fucceflion royale fut attaqué , pour la première 
fois , par Clémence, fille de Hutin selle difputa 
le fceptre à Philippe le Long. Les pairs & les 
barcns de France fe rendirent à Paris, afin de 
juger fes prétentions; & une forte d'aflemblée 
de la nation décida que la loi falique & la cou- 
tume inviolablement obfervée parmi les françois. 
excluoient Î:s filles de la couronne. 
Charles le Bel n’avoit en mourant qu'une filles 
mais il laiffa la reine enceinte. Si elle n’accouchoït 
pas d’un prince , Philippe, fils de Charles, comte 
de Valois ; frère de Philhppe le Bel, père ‘des 
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le Bel, outre fes trois fils , avoit une fille , ap- 
pellée {fubelle , mariée à Edouard IT , roi d'An- 
gleterre : fon fils Edouard IIL s’avifa de préten- 
dre à la fuccefion, du chef de fa mère. 

Il fut queftion de nommer un régent, & on 
choilit, felon l’ufage , le prince que la loi appel- 
leroit à la couronne, fi la veuve de Charles le Bel 
accouchoit d’une fille. 

Edouard reconnoïifloit que la loi falique ex- 
cluoit les filles de la fucceflion à la couronne , 
& il falloit bien qu’il le reconnüt , puifaque les 
trois derniers rois, Louis Hutin , Philippe le 
Long & Charles le Bel, avoient laiflé fepr filles 
encore vivantes , à qui le trône eût appartenu 
plutôt qu'à Ifabelle leur tante; mais il vouloit 
que l’exclufon füt bornée à la perfonne des fem- 


mes, & quelle ne s’étendit pas à leurs defcen- 


_ dans mâles ; il ne fe croyoit pas obligé de recou- 
rir au droit de repréfentation , qui place un pa- 
rent éloigné , au degré de celui qu’il repréfente, 

arce qu'il étoit neveu du dernier roi, & que 
Phiiboe de Valois n’en étoit que le coufin-ger- 
main. Il cherchoit ainfi à faire valoir le droit de 
_ proximité; il foutenoit que la perfonne la plus 
proche où le défaut du fexe ne fe trouvoit point, 
étoit, par la proximité du fang, en droit de 
fuccéder au fceptre de France; & qu'ayant l’a- 
vantage d’un degré, il excluoit Philippe de Va- 
lois. | 

La prétention du roi d'Angleterre étoit mal 
fondée à tous égards ; car Philippe de Bourgo- 
gne étoit plus proche que lui par Jeanne fa mè- 
re, fille de Philippe le Long ; & Eudes IV, duc 
de Bourgogne , fon père, ne penfoit pas que 
cette proximité lui donnât aucun droit à la cou- 
xonne. Philippe de Valois répondoit d’ailleurs, 
qu'Ifabelle n'ayant aucun droit au trône , fes en- 
fansine pouvoient en avoir ; que l’inhabilité de 
la mère avoit pañlé à fon fils & à tous fes def- 
cendans ; que la mère d'Edouard ne pouvoit 
lui avoir communiqué un droit qu'elle n’avoit 
pas elle-même , & que ce prince ne pouvoit en 
avoir aucun de fon chef , fondé fur fa proximité , 
puifque cette proximité n'exiftoit en fa perfonne 
que par fa mère ; qu'il étoit déraifonnable de vou- 
loir fuccéder à la couronne comme fils d'Ifabelle, 
fans vouloir la repréfenter , & qu'enfin la loi fa- 
lique avoit un double objet : le premier, que le 
peuple’ françois ne fût pas fourmis à des femmes ; 
& le fecond, d'empêcher que la couronne ne 
pañlat à un prince étranger. 

Les princes & les barons de France reconnu- 
rent & déclarèrent [a force de la loi falique ; ils 
prononcèrent unanimement en faveur de Philippe 
de Valois. « À donc les douze pairs & barons 
» de France, (dit un hiftorien contemporain }, 
x s’affemblèrent à Paris le plutôt qu’ils purent , 
». & donnèrent le royaume , d’un commun ac- 
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trois derniers rois , héritoit du trône. Philippe : » Otèrent la reine d'Angleterre, & le roi fon 


» fils, laquelle étoit demeurée fœur-germaine du 
» roi Charles, dernier trépaflé, par la raifon de 
» ce qu'ils difent que le royaume de Franse eit 
» de fi grande noblefle, quil ne doit mie par 
» fucceflion aller à femelles ». Edouard fe fou- 
mit à ce Jugement, & il vint à Amiens rendre 
hommage à Philippe, qui le fomma de lui faire 
hommage en perfonne pour le duché de Guienne, 
qu'il tenoit fous la mouvance de la couronne. Si 
Edouard fit enfuite la guerre à Philippe , & ft. 
fes prétentions à la couronne en furent le pré- 
texte, cette guerre n’afoiblit pas le droit incon- 
teftable de Philippe, l'autorité du jugement de la 
nation , & la foumiflion volontaire du prince an- 
glois à ce jugement; & il demeure prouvé qu’en 
France les filles & leurs defcendans n’ont jamais 
fuccédé à la couronne , ni à aucune portion de 
la couronne. _ * É 

La preuve la plus certaine qu’on à toujours fuivi 
l'interprétation donnée à ce qu’on appelle la Loi fa- 
lique , c’eft la fuite généalogiqué de tous nos rois. 
On voit qu'ils font montés fur le trône de père 
en fils, de frère en frère; & qu’au défaut des 
enfans mâles du roi, le plus proche prince du 
fang royal a obtenu le fceptre. Il ne faut pas 


| croire que la couronne de France n'a été hé- 
! 1 3° . 3 “ 
réditaire par les mâles , que depuis que Lo- 


thaire Empereur , Louis le Germanique & Char- 
les le Chauve affemblés, conv nrent, dans un traité 
folemnel , que leurs enfans fuccéderoient au trô- 
ne ; qu’ils auroient chacun en partage ce qui leur 
feroit affigne , & que les oncles n'auroient au- 
cune part à la couronne. Ce traité ne fut qu’une 
confirmation de la loi falique; car un autre aéte 
folemnel , figné par Louis le bègue & Louis , roi 
de Franconie , fon voifin , déclara que ces deux 
princes régnoient par droit fucceflif, & que leur 


| royaume devoit pañer à leur poitérité par droit 


de fucceflion , ce qui ne peut s'entendre d’un 
droit nouveau. 

Aurefte, le préjugé qui fuppofe la loi fur l'exclu- 
fion des femmes au trône, comme une loi écrite 
qui fe trouve formellement dans les codes, n’eit 
pas très-ancien; il paroït qu'il a commencé à 
s'accréditer au commencement du quinzième fiè- 
cle, d’après les affertions de Robert Gaguin & 
de”Claude de Seyffet. 

Si les françois excluent du trône les femmes & 
leurs defcendans depuis plus de treize fiècles , 


ils ne les ont pas privés du droit de gouverner 


le royaume à titre de régentes. Ils fe font éloignés 
par-Hà de l'efprit de cette règle , qu'ils regar- 
dent comme une loi fondamentale, & ils fe font 
privés de l’avantage qu'elle ménageoit à ja na- 
tion x; on a remarque, fur l’adminiftration des 
régentes , que la nation françoife eft de toutes les 
nations celle qui a fouffert le plus de maux dx 
gouvernement des femmes, quoiqu’elle ait pris 


» cord , à meflire Philippe de Valois, & en ! un foin particulier de leur Over le fceptre, 
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Les francs & les gaulois fe mêélèrent tellement 
dans l’établiflement de la monarchie, qu'ils ne 
firent plus qu'un peuple; ils fe communiquérent 
leurs ufages & leurs cérémonies. Les francs, dont 
les princes étoient héréditaires & abfolus, don- 
nèrent aux gaulois des maitres héréditaires & 
abfolus, & ils prirent des gaulois les cérémo- 
nies que ceux-ci obfervoient dans l'inauguration 
de leurs chefs, & les égards pour leurs fem- 
mes : c'eft par une fuite de ces égards qu'elles 
font arrivées à la régence, quoiqu'’elles foient ex- 
clues du trône. 

Des autres loix qu'on appelle fondamentales dans 
le royaume de France. 

Malgré ce que nous avons dit de la loi falique, 
on peut l’appeller une loi fondamentale du ro- 
yaume ; car les loix fondamentales d’une monarchie 
n'ont pas befoin de toute la fanétion & de toute 
la folemnité des loix fondamentales d'uñe démo- 
cratie ou d’une ariftocratie, ou plutôt, dans les 
monarchies , on ne donne pas une acception fi 
précife & fi rigoureufe , à l’expreffion de loi fon- 
damentale. 

Outre cette loi, on compte parmi les loix fon- 
damentales du royaume , celles de l’inaliénabilité 
& de l’indivifibilité de la monarchie, &c. car on 
croit qu'il feroit impoñible d’y déroger , fans le 
-confentement unanime de tous les ordres de l’état. 
Le lecteur trouvera à l’article ALIENATION,, 
des détails, d’où il pourra conclure s’il feroit 
utile aujourd’hui de changer la loi de l'inaliéna- 
bilité : on n’attribue pas la même prérogative à 
Fordonnance de Charles V, donnée en 1374 fur 
la majorité de l'héritier de la couronne ; à celle 
de Charles VI, datée de r404 fur le couron- 
nement, &c; on ne les fuit qu'autant que 
Je roi, dont l’autorité ne connoît prefque plus 
de limites , le trouve à propos. L’hérédité de la 
couronne pafñle aufli pour une loi fondamentale ; 
de-là la maxime qué le roi ne meurt point , par- 
ce que le moment qui ferme les yeux du prince 
régnant , met fon fucceffeur fur le trône : le mort 
faifñit le vif dans cette fucceflion, difent les pu- 
bliciftes , & le confentement des fujets ,,le facre 
& le couronnement ne font pas néceffaires. 

À proprement parler, la loi fondamentale d’un 
état a eu befoin du confentement exprès de la na- 
tion ; mais il eft des formes de gouvernement où 
Jes loix, publiées fans autre aveu que celui du 
fouverain ,; pañlent. pour fondamentales. Ainfi 
l'ordonnance du roi, du mois de juillet 1717, 
qui déclare les princes légitimés inhabiles à la 
fucceflion , & qui confirme aux états la liberté 
de fe choifir un maitre à leur gré, après l’en- 
rière extinction de la race mâle des Bourbons , 
p'eft pas une loi fondamentale ; mais on la regarde 
gomme telle , parce qu’elle règle une chofe qui eft 
gflentielle à une monarchie. 

En cas de minorité , un régent nommé par le 
poi défunt, &, à fon défaut, par Je parlement, 


ptnd foin du gouvernement , au nom du.roë 
mineur , jufqu'à ce que le jeune prince ait atteint 
l’âge de treize ans & un Jour, terme fixé pour 
fa majorité, fret 

Mais cet ufage n’eft peut-être pas affez ancien : 
on ne l’a pas. fuivi aflez invarablement , pour 
être adinis au rang des loix fondamentales. 

Il ne paroît pas non plus qu'on doive mettre au 
nombre des loix fondamentales les remontrances des 
parlemens contreles loix nouvelles, & les oppo/itt ons 
des particuliers à l’enrégiftrement des édits & dé- 
clarations ; malgré tout ce qu’on a écrit fur ces 
deux objets , il eft aifé de voir que les remontran< 
ces & les oppolitions, dans la conftitution ac- 
tuelle de la monarchie, produifent plus ou moins 
d'effet, felon le caratère des princes & des mis 
niftres ; qu'il fufft d’une lettre de jufaon pour 
les arrêter; & que fi elles font en ufage aujour- 
d'hui, c'eft depuis 171$, époque où le régent 
crut, par des motifs particuliers ,\devoir rendre 
au parlement le droit de vérifier les édits avant 
de les enregifttrer, & redonner aux particuliers 
le droit de former oppofition aux édits & décla- 
rations. 

Louis XIV qui fe fouvenoit des troubles de fa 
minorité , & de l'abus qu'il avoit cru voir réfulter 
de ce droit de remontrances des parlemens, le leur 
interdit par la déclaration du 14 février 1673 : il dé- 
clara que les ordonnances, édits , déclarations & lettres- 
patentes expédiées pour affaire publique , foit de juffice 
ou de finances , émanées de l'autorité & propre mou- 
vement du roi, fans parties, feroient enrégifirés pu- 
rement & fimplement ; & il ajoute enfuite : défen- 
dons à nos cours de recevoir aucunes oppoljitions à 
l'enrégifirement de nofdites lettres-patentes. | 

Ainfi le parlement & les citoyens ne font des 
remontrances & ne forment des oppoftions , que 


lorfque le légiflateur le permet ,. & il fera facile 


aux lecteurs de juger fi ce droit des remontrances 
& des oppofitions eit une partie immuable de notre 
droit public. Ils penferont peut-être qu'il feroit à 
defirer de voir le droit aflis fur des fondemens 
plus inébranlables ; mais que Les loix les plus fa- 
vorables ‘aux fujets , dépendent trop fouvent d'un 
prince qui peut les revoquer. | 
es apanages accordés aux énfans de France, de 
la nature & des privilèges des domaines de l'étar. 
On a vu, dans des temps de trouble & de dé- 
fordre , le domaine facré de la couronne pafñler 
à des familles étrangères ; &, contre la maxi- 
me fondamentale de l’état, & contre l’efprit des 
anciens ufages , les filles de France porter , dans 
les maifons de leurs maris, des provinces entie- 
res , & les fils de France s'approprier leurs apa- 
nages. | 
On ouvrit les veux fur ces abus: Charles V 
ordonna que les filles de France n’auroïent qu’une 
fomme d’argent en dot ; & depuis cette fage dif- 
pofition , elles ont été réduites à la jouiffance ou 
l'ufufruit de queïques domaines , lorfqu'elles on 
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#écu dans le célibat; & à une dot en deniers , | 


lorfqu’elles fe font mariées. | 

s C’eft une maxime en France, que tout ce qui 
eft ajouté au royaume ; fait partie du royaume, 
& fe trouve foumis aux mêmes loix. 

Dès qu’un prince monte fur le trône , tous les 


domaines qu'il poffédoit font réunis à la couronne ; 


ils patticipent de fa nature, & ils fuivent la même 
loi de fucceffion. Nous n’examinerons pas fi ces 
domaines tiennent lieu de dot à la couronne avec 
Jaquelle le prince contraéte une efpèce de ma- 
riage politique , comme le difent quelques écri- 
vai3s, dont la fubtilité n’eft plus de notre fiècle. On 
à remarqué que les domaines particuliers n’étant 
que des accefloires de la perfonne , ne pouvoient 
de neurer dans une condition privée , dès que le 
poffeffeur monte fur Île trône. Les empereurs ro- 
mains adoptoient le même principe. L’un des An- 
tonins le reconnut , lorfqu après fon éleétion il 
dit ces mots remarquables à fa femme , qui lui 
reprochoit de n'être pas aflez libéral: nous n’a- 
ons plus rien, c'elt-à-dire, que l'intérêt public 
& l'intérêt particulier fe trouvant confondus dans 
‘€e prince , ilsne potédoit plus rien en particulier , 
&z que fes biens , réunis à ceux de l’état , avoient 
changé de nature , & étoient devenus, felon le 
langage des jurifconfultes , un propre de l’Em- 
pire , attaché non plus à la perfonne du prince, 
mais à fa couronne. 

L’hiftoire de ce qui s’eft pañlé à l'égard de la 
province de Bretagne, en eft une bonne preuve. 


- Charles VIIL époufa Anne, ducheffe de Breta- 


gne , qu'il avoit prefque entiérement dépouillée 


‘de fes'états. Le contrat de mariage rappelle les 


prétentions de chacune des parties fur la Breta- 
gne ; la duchefle y donne au roi & à fes fuccef- 
feurs , rois de France , le duché de Bretagne, 


‘au cas qu'elle meure avant le roi, fans aucuns 


hoirs procrées d’eux légitimement ; le roi, de fon 
# . 

côté , donne à la ducheffe tous fes droits de pro- 

priété & de:poffeffion, noms, raifons & actions 


fur ce duché , au cas que le roi meure avant ia 


ducheffe , aufli fans hoirs mâles procréés d’eux 
légitimement ; pour éviter les inconvéniens de la 
guerre, entre le royaumé & le duché, il eft fti- 


puié que la ducheffe ne paffera pas à de fecondes 
noces , fors avec le roi futur, s’il lui plaît & faire 


Je peut , ou à autre prochain & préfomptif futur , 
fucceffeur de la couronne ; qu’en ce cas , ce pro- 
chain hoiïr fera tenu de faire à la couronne de 
France les reconnoiffances, & de lui payer les 


‘redevances dont étoient tenus envers elle les pré- 


décéfleurs de la duchefle; qu'ils ne pourront 


- aliéner le duché en d’autres mains qu’en celles du 


roi de France ; & que s'il y a des enfans procréés 
de Charles & d'Anne, & fi Anne furvit au roi, 
ellé jouira du duché de Bretagne & le poffédera 
entiérement , come à elle appartenant. Il ne ré- 


fulta point d’enfans de ce mariage , & Anne de LIT L 
Bretagne furvécut à Charles VIII. Devenue veu- | disjoint. & défuni de la couronne, & cette dé- 


A 
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ve, ellé éponfa en fecondes noces Louis XIT 
qui fuccéda à la couronne de fon premier mari. 
Le nouveau monarque n’eut point non plus d’en- 
fans males d'Anne de Bretagne ; mais fl en eut 
deux filles , Claude & Renée de France; &, 
entrainé par l’affe@ion qu'il avoit pour ces deux 
princeffes , il donna des lettres - patentes pour 
empécher la réunion de fon domaine particulier 
à la couronne, & pour le tranfmettre à fes fil- 
les. Les lettres - patentes furent vérifiées au par- 
lement de Paris. Cette difpofition étoit confor- 
me aux vœux naturels des pères pour leurs en- 
fans ; mais on réclama les loix & les privilèges 
de l'état, & la loi du royaume l’emporta fur [a 
volonté de Louis XII; &, quoiqu'il eût été l’a- : 
mour &-les délices de fon peuple, on n’obéit 
point à fes volontés après fa mort. François I‘, 
fon fuccefleur , recueillit le domaine de la maifon 
d'Orléans, comme roi & non comme mari de 
la reine Claude. Henri Il, fils de François 1°, 
ayant fuccédé au duché de Bretagne, après la 
mort de François, dauphin , fon frère ainé, & 
dix ans après à la couronne , cette province de- 
vint une partie inféparable de la couronne : lorf- 
qu'on fit la célèbre ordonnance du domaine, on 
ne révoqua pas ces lettres-patentes que la loi de 
l'état avoit abolies de plein droit. Après avoit 
marqué , dans plufeurs articles, quelle eft la na- 
ture du domaine de la couronne , on ajouta que 
les loix & les privilèges du domaine auroient 
lieu , tant pour l’ancien domaine uni à la cou- 
ronne, qu'autres terres depuis accrues ou ave- 
nues, comme Blois, Coucy, Montfort, & au- 
tres femblables. Ces terres, accrues ou avenues 
à la couronne , compofoient le patrimoine par- 
ticulier du roi Louis XII. L’ordonnance ne les 
réunit pas ; elle les fuppofe réunies par l'incor- 
poration de plein droit, qu'aucune lei n'avoit pæ 
empêcher. Voilà un premier exemple, & en-voict 
un fecond. 

Henri IV , devenu roi de France , déclara , 


par des lettres-patentes , qu'il vouloit tenir fon 


patrimoine féparé de celui de la couronne. Sa teni- 
dreffe extrême pour la princeffe Catherine , fa 
(œur unique, qu'il vouloit favorifer , s’il n’avoit 
point d’enfans , le déterminèrent en cette occa- 
fion : lés lettres-patentes furent vérifiées au par- 
lement de Bordeaux 3 mais le parlement de Pa- 
ris , féant à Tours, refufa de les vérifier, mal- 
gré les lettres de juffion que le roi lui envoya à 
plufieurs reprifes. Le procureur général obferva 
« qu'en France il n'y a point de diftinétion de 
» domaines dans. le roi; qu'il n'y à en lui qu'um 
» domaine public , lequel abforbe Île particulier 
» que fe- roi avoit avant fomavénement à la cou- 
» ronne, & celui qui luieft échu depuis par 
fucceffion , libéralité , cafuel & conquête >. 
Une nouvelle déclaration ftatua cependant que fe 
domame particulrer & patrimontal du roi feroit 
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claration fut enrégiftrée au parlement de Toulou- 


fe; mais la fœur de Henri étant morte, & trois 


ans après, ce prince ayant eu deux enfans mâ- 
les de fon mariage avec Marie de Médicis, un 
édit, enrégiftré dans tous les parlemens du ro- 
yaume, déclara que tous fes biens patrimoniaux 
demeureroient à perpétuité unis à la couronne; 
ce qui comprenoit, outre le royaume de Navar- 
re (1), les grandes terres que ce prince poflédoit 
en France. La principauté de Béarn , qui relevoit 
anciennement du duché d'Aquitaine, auroit dû 
être comprife dans cette réunion; mais le roi 
eut quelques raïfons de ne l'y pas faire entrer, 
& la réunion de cette province à la couronne 
ñ'eut lieu que fous Louis XIII. 
* L'hiftorien d'Henr: IV rapporte que ce prince 
donna à fon fils naturel le duché de Vendôme, pour 
en jouir de la même manière que les autres ducs ; 
que le parlement vérifia les lettres avec une ex- 
trème répugnance , & à condition qu’on ne fe 
révaudroit pas de cet exemple pour les autres 
ns patrimoniaux du roi, lefquels, par la loi 
du royaume , étoient cenfés réunis à la couronne. 


S'rUC TT ON IUT TE, 


Détails politiques fur les maifons fouveraines iflues 
de celle de France, fur celle qui règne aujour- 
. d'hui en France , fur l'ancienneté de cette fa- 
mille, & fur les titres & les propriétés du roi. 


Maiïfons fouveraines iflues des rois de France. 
Les rois d’Auftrafie defcendent de Clovis I, cin- 
quieme roi de la premiere race, & ils commen- 
cent à Lothaire fon fils, empereur d'Occident. 

Les añciens ducs de Bourgogne & les rois de 
Portugal viennent de Robert le dévot , fecond 
roi de la troifieme race. : 

Les anciens comtes de Vermandois tirent leur 
origine d'Henri, troifieme roi de la troifieme race. 

La maifon de Dreux a pour tige Robert, cin- 
auieme fils de Louis VI , cinquiene foi de la 
troifieme race. 

Les comtes d'Artois font fortis de Louis VIII, 
huitieme roi de la troifieme race. 

La branche de Bourbon , qui eft aujourd'hui 
fur le trône de France , eft iflue de Louis , fils 
ainé de Robert de France, fixieme fils de faint 
Louis ., pour lequel la baronnie de Bourbon fut 
érigée en duché-pairie. 

La branche des Valois & les Rois de Navarre 
viennent de Philippe IT , dixieme Roi de la troi- 
fiemé race. 

Louis , fecond fils de Jean-le-Bon, eft la tige 
des ducs d'Anjou , qui forment la feconde bran- 
che dés rois de Naples, & Philippe , fon qua- 


D q) 


cendent pas des Mérovingiens. 
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trieme fils fut le chef de la branche des derniers 


ducs de Bourgogne. 


La maifon aétuelle d'Orléans vient de Louis XIE, . 


par Philippe fon fecond fils, & frere unique de 
Louis XIV. HU dE 
La maifon d'Efpagne régnante a pour chef Phi 
lippe , duc d'Anjou , petit fils de Louis XIV, 
& le roi de Naples actuel vient de Ia même 
tige. / “ss 
La branche de la maifon de France, qui oc- 
cupe aujourd’hui le trône, prit le nom de Bour- 
bon , dans le quatorzieme fiècle ; & , fous le 
règne de la branche de Valois , elle étoit cadette 
de Bourgogne & d'Alençon. | CEA 
Ancienneté de la maifon régnante. Selon tous. les 
généalogiftes |, Hugues Capet , comte de Paris 
& duc de France , qui commença la fuite non- 
interrompue des rois de la troifième race , dont 
Louis XVI eft le trente - unième , étoit fils de 


des branches d'Orléans , d’ Angoulême , d'Anjou, 


Hugues furnommé l’A4bbé le Grand & le Blanc, : 


& arriere-petit-fils de Robert -le - Fort, comte 
d'Anjou , duc & marquis de France, Robert, 
premier , roi de France , étoit frere d'Eudes, qui 
monta auf fur le trône de France ; & ils eurent 
tous deux pour pere Robert-le-Fort , tué par les 
Normands à Briffarte , fur la Sarthe en Anjou. 
Ainfi Louis XVI defcend au vingt-cinquième de- 
gré de Robert-le-Fort ; il compte parmi fes ayeux, 
dans lefpace de plus de neuf cens ans, un très- 
grand nombre de rois : l’hiftoire de fa famille 
eft plus avérée & plus authentique que celle 
de toutes les maifons régnantes ; mais il ya parmi 


les généalogiftes quatre opinions différentes fur, 


une queftion qui intéreffera plufeurs lecteurs. 
F3 . SR 
Les uns veulent que les rois de la troïfième race 
defcendent de la feconde, ceux de la feconde 


de la première , & felon eux les Capétiens des 


Mérovingiens. Comme le nom de Clovis eft le 
même que celui de Louis, & qu'il y à trois 
Clovis dans la première race , fi les trois races 
n’étoient que diverfes branches d’une même fa- 
mille , le monarque , qui règne aujourd'hui en 
France | devroit s'appeler Louis XIX, & non 
pas Louis XVI. 


Les autres difent que les rois Capétiens vien- 
nent d’un frère de Charles Martel ; & ne def- 


. Selon’ quelques - uns la troifième race a pour 
tige un frère de l’impératrice Judith , femme de 
Louis-le-Débonnaire, quiétoit de l’ancienne maifon 
de Baviere , par fon père , & de l’ancienne maifon 
de Saxe , par fa mère. 

Selon d’autres enfin , Robert -le- Fort , & par 
conféquent Hugues Capet defcendent d'Hufprand, 
roi de Lombardie , qui monta fur le trône au 


(1) Tout ce qui regarde la Navarre, fé trouve à l’article ESPAGNE, ! 
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æomméncement du huitième fiècle, & de deux 
autres rois fes fucceffeurs. Ceux-ci prétendent que 
des trois races font réellement diftinétes. 

Tous les auteurs parlent des trois races, & 
ainfi plufieurs d’entr'eux s'expriment mal; car ce 
qu'ils appellent des races, ne feroient que des 
branches d’un tronc commun. 

En admettant la diftinétion des trois races, il 
faut encore avouer que la maifon qui règne au- 
jJourd’hui en France, occupoit le premier trône de 
l'Europe, lorfque tout ce qu’il y a aujourd’hui 
de familles fouveraines étoient fujettes , & plu- 
fieurs même fujettes de la maifon de France. Les 
vaflaux de nos rois ont conquis l'Angleterre ; ils 
ont regné en Ecoffe ; ils ont chaflé les farrazins 


de l'Efpagne & de l'Italie , & formé les royau- 


mes de Portugal, de Naples & de Sicile; quel- 
ques-uns ont été rois de Navarre, de Caftille , 
de Léon, d’Arragon, d'Arménie & de Chypre, 
empereurs de Conftantinople, rois de Jérufalem , 
"& fouverains de plufieurs pays d'Orient. 

Le roi de France eft le feul de tous les rois & 
de tous les empereurs de l'Europe , dont la fa- 
mille n'ait point d’autre nom que celui de fa 
couronne ; car fon véritable nom eft Frances & 
non pas Bourbon ; les princes qui gouvérnent les 
autres pays , ont obtenu la couronne depuis que 
les noms font devenus perfonnels. Le roi de 
France au contraire a pour nom de famille , le 
nom même de fa couronne , parce que fes ancé- 
tres, aflis fur le trône, prirent ce nom, lorfque 
les noms devinrent perfonnels fur la fin du dou- 
zième fiècle. | 

Ainfi les miniftres du roi des deux-Siciles tom- 
bèrent dans une erreur , lorfqu'ils firent mettre 
fur les monnoies cette légende : Carolus Borbo- 
nius , rex Napolis. 

Du Tillet , qui eft de tous les auteurs françois 


‘le plus exact à diftinguer le nom de famille & les 


noms d'apanage”, dit que « le furnom de France 
» appartient aux filles des rois de France ; & que 
» f1 elles font nées avant que leur père foit roi, 
>» elles ne prennent de furnom qu'après fon avé- 
» nement à la couronne. 

Les fils de France qui n’ont point d’apanage , 
parcé qu'ils doivent hériter dE couronne, pot- 
tent toujours le nom de France, Le duc de Bour- 
gogne , en ratifiant le contrat de fon mariage , 
s'appelle Louis de France, duc de Bourgogne. 

Les fils de France qui ont des apanages , joi: 
gnent au nom de France , comme nom de famille, 
celui de leur apanage comme nom de terre; & 
c'eft ce nom d'apanage qui fe perpétue dans leurs 
defcendans ; & fe quitte par l'aîné de la branche 
auiarrive au trône. Orléans , Bourbon Condé & 
Bourbon-Conti font des branches de la maifon 
dé France, Chacune de ces branches , outre le 
hom de France qui eft commun à toute la mai- 
fon , a une efpèce de nom mixte , propre à tous 
les defcendans de célui qui le premier a prig le 
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nom d’un apanage ou d’une feigneurie. Les bran- 


ches aétuelles de [a maifôn de France fe font con- 
formées aux ufages des branches éteintes , que 
des princes du fang royal avoient anciennement 
formées , fous les noms de Bourgogne, de Ver- 
mandois, Dreux, Artois , Touloufe , Anjou , 
Evreux , Blois , Champagne , Berry, Orléans, An- 
goulême , Alenson, Valois. 

Titres & prérogatives du roi. Le titre du roi de 
France eft : par la grace de Dieu, roi de France 
& de Navarre. Celui de fire, qui veut dire mar- 
tre , feigneur, lui eit donné par fes fujéts comme 
une marque de fa fouveraineté 8 de fa puiffance. 
Les étrangers le nomment /e rof très-chrétien ou 
fa majefté très-chrétienne | épithète dont la nation 
ne fe fert point. F 

Les papes donnent de plus aux rois de France 
le titre de fils ainé de l’églife , primogenitus ec- 
clefia filius, depuis le baptême de Clovis, qui 
fe trouva le feul prince orthodoxe dans l’empire 
d'Orient & d'Occident. -- 

Le pape Grégoire IT , écrivant à Charles Mat- 
tel, lui donna, entr'autres titres d'honneur, ce- 
lui de roi très-chrétien. Zacharie , faifant une ré- 
ponfe à Pepin, lappella srès-chrétien , & Charles 
le Chauve fut qualifié de roi srès-chretien par le 
concile de Savonnieres, Ce même prince fut en- 
core nommé #r>s-chrétien , lots de fon couronne- 
ment comme toi de Lorraine. Dans-une ancienne 
traduction, le titre de roi très-chrérien eft donné 
à Charles VI. Le facré collège penfoit que cette 
prérogative appartenoit aux feuls rois de France; 
car il s'oppofa fortement à Alexandre VI qui vou- 
loit l’accorder à Ferdinand , roi d’'Efpagne, dont 
il étoit né le fujet ; & cette réfiftance détermina 
le pape à donner à fon ancien maitre le nom de 
roi catholique. guet 

Des auteurs françois prétendent que leur mo- 
narque porte ce titre depuis Childebert ; mais 
qu'on ne l’employa prefque jamais fous la pre- 
mière race. 

L'examen de cette affertion nous jetteroit dans 
des détails bien inutiles, nous nous contenterons 
d’obferver que des fouverains refufoient , il n’y 
a pas 150 ans, le titre de roi très-chrétien au roi 
de France. « I] fe trouve encore des princes & des 
5 états, (difoit un miniftre de France, ) qui ne 
» donnent pas au roi le nom de srès - chrétien , 
» parce qu'on ne les y a pas accoutumés , & le 
» roi de Danermarck le refufe ouvertement. Quand. 
» je m'en fuis plaint à fes chanceliers, ils m'ont 
» répondu que leur maître étoit un roi fort chré- 
» tien, & qu'il ne connoît pas une qualité don- 
» née par les papes, Après avoir refufé de me 
» charger de lettres où ce titre ne feroit pas, 
» jls me firent apporter uné lettre, dont l’inf- 
» cription étoit : Sereniffimo principi Ludovico XIIL, 
» Gallia & Navarra regi chriflianifiimo. Ils veu- 
» Jént bien dire que c’eft un prince très-chrétien, 
» mais non pas l'appeller le roi Rae 5», 
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- … Depuis qu’Humbert IT, dauphin du Viennoïis, 
-difpofa de fes états en faveur de la maifon de 
France , lefils aîné du roi, ou l'héritier préfomp- 
tif de la couronne porte le titre de dauphin, Voyez 
Particle D'AUPHIN. 
. Le fils ainé du dauphin eft appellé duc de 
.Bourgogne 3 mais ce titre ne fe remplace pas. 
Lorfque le roi aë@tuel étoit dauphin , fon frère 
-puiné , (aujourd'hui MonSsIEUR , ) étoit qua- 
fé de comte de Provence, & fon frère cadet 
de comte d'Artois. Les fils ou les filles du roi 
ont le furnom de France, & les fils ont en ou- 
tre des titres particuliers, comme ceux de ducs 
d'Orléans | d'Anjou, de Berry, d'Aquitaine , 
&c. & les princefles font appellées fimplement 
Mefdames de France. 
.. Le roi de France eft le: feul roi de l’Europe 
-traité de majeité par l’empereur d'Allemagne & 
* par les diètes de l'Empire. Les diètes & le chef 
du corps germanique ne donnent aux autres rois 
que la qualification de férénié, de dileétion, ou 
de dignité royale, 


SE CUT OMNINTUVE 


Oëfervations fur la culture Ê» les avantages de la 
 poftion de la France , & fur la marine, 


On a publié des milliers de volumes fur la 
gulture de la France, & les moyens d'augmenter 
fes productions :. tout ce. qui regarde cette ma- 
tière , a été bien difcuté, & fe trouve aujour- 
d'hui bien éclaircie : nous nous bornerons ici à 
une feule remarque. | | | 

Le marquis de Turbilly a prouvé, dans fon 
mémoire fur les défrichemens ( en 1760), que la 
moitié des terres du royaume eit inculte, & que 
fi les autres étoient mieux cultivées , le produit 
des récoltes doubleroit ; il en conclud que les re- 
venus du roi fe tripleroient , fi l’on défrichoit les 
premières , & monteroient au quadruple, fi Fon 
amélioroit les autres ; & que la population devien- 
droit plus nombreufe , à mefure que l’aifance de- 
viendroit plus générale. $ 
.. Les belles chauffées conftruites dans toute l’é- 
tendue du royaume , le grand nombre de rivières 
navigables qu'on y trouve , & les fuperbes ca- 
naux où aboutiffent plufieurs de ces rivières , tels 
que celui de Bourgogne , de Briare , d'Orléans, 
de Picardie , le fameux canal royal de Langue- 
doc , &c. fourniffent ou fourniront de grands fe- 
cours au commerce intérieur , & le rendront d’une 
facilié peu commune. | 

Le commerce extérieur n’a pas moins d’avan- 
tages par terre ; il pénètre en Suifle & en Ita- 
lie par Lyon ; en Allemagne, par Metz & Straf- 
bourg ; en Hollande par Lille; & en Efpagne., 
où le produit de la contrebande égale celui du: 
gonunerce public, par Bayonne & Perpignan , 


8e. La France fait tr 
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ois fortes de commerce 
maritime. LP SON ER 

L'un a lieu d’un port à l’autre & on le nom- 
ne. cabotage ou commerce des côtes. Il entretient 
une correfpondance entre toutes les provinces ma- 
ritimes du royaume ; 1l tire de l’une ce qui man- 
que à l’autre, & il excite l’induftrie. Le fecond 
embraffe l'Europe , & il confifte dans l'échange 
des denrées où marchandifes que les états divers 
s’envoient mutuellement. Il eft aifé de voir que 
la France étant fi riche par fes produétions & par 
fon induftrie , les navires étrangers doivent y 
aborder en foule. Auñfi les ports de France font- 
ils fréquentés par toutes les nations européennes. 
Les navires françois vont à leur tour vifiter les 
ports de leurs voifins, & l’on peut juger! des 
avantages de leur commerce par les 70 millions 
que la balance de fon commerce lu' apporte tou- 
tes les années. Jufqu'ici ils ont peu fréquenté les 
mers du nord ; & comme ils ont befoin des mar- 
chandifes qu’on en tire, & que les recevant de 
la feconde & de la troifième main , ils doivent 
les payer plus cher , le cabinet de Verfails 
les s'occupe aujourd'hui des moyens d'étendre 
fon' commerce dans le nord , 8: fur-rout en Ruf- 
fie ; & il verra bientôt fes fujets entrer pour ce 
commerce dans une concurrence avantageufe avec 
les hollandois & les anglois. ; 


La troifième forte de commerce embraffe l’A- 
fie, l'Afrique & l'Amérique ; & comme elle 
expofe à des rifques , elle donne aufli des bé- 
néfices plus confidérables. Celui de la Guinée 
n'eft pas Le moins important ; les françois en ti- 
rent de l'or, de l’ivoire, & fur-tout des nègres 
qu’ils tranfportent en Amérique. Leur colonies 
dans le nouveau-Monde exigeant des détails par- 
ticuliers , nous renvoyons ces détails à la fec- 
tion fuivante. Le commerce des Indes orientales 
fe fait par le port de l'Orient; il n’eft plus ce 
qu'il étoit autrefois ,; & il feroit aifé de prou- 
ver qu'on ne doit pas s’affiger de cette diminu- 
tion. | 


La France à pour la marine des avantages con- 
fidérables.- Sa fituation eft une des plus commo- 
des & des meilleures pour troubler le commerce 
des autres nations , & faire profpérer le fien. 
Elle eft placée comme au milieu de l'Europe ; 
rien ne la gêne, rien ne lui porte obftacle. 

: C’eft desanglois & des hollandoïsque la France 

tient l’art de conftruire les vaiffleaux. Henri IV 
eft le premier de nos rois qui ait fongé férieu- 
fement à établir une marine. Le cardinal de Ri- 
chelieu la perfeétionna fous Louis XIII, & la 
France eut une efcadre 'aflez forte. Louis XIV 
rendit fa marine redoutable, & elle contribua 
beaucoup à la gloire & au fuccès de ce prince. 
Mais elle ne fe foutint pas : on la vit tomber 
dans les dernières années de fon règne. 

Elle s'eit relevée avec beaucoup d'éclat fous 


on 


très-connu , il ya lieu de croire que lé lecteur 


- monarques ; la France avoit été fans cefle bou- 
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Louis XV ; & des circonftances paiticulières 


l'ont rendue quelques momens égale ou fupérieure 
à celle des anglois, durant la guerre qui vient 
de fe terminer. On en fent aujourd’hui l’impor- 
tance, & il y a lieu de croire qu'on l'entretien 
dra toujours avec beaucoup de foin. La cour de 
Verfailles fait conftruire un port à Cherbourg, 
c'efti- à- dire , dans la Manche , tout donne 
lieu d’efpérer que cette belle entreprife aura du 
fuccès ; & nous ne craignons pas d’aflurer qu’à 
la première guerre, la Grande-Bretagne trouvera 
la marine françoife plus redoutable. En traitant, 
dans la fixième fection, des rapports de la Fran- 
ce avec l'Angleterre, nous ferons quelques ob- 
fetvations aflez utiles fur le port de Dunker- 
que. 


L’état des troupes de terre qu’entretient la 


France | fe trouve par-tout, & nous ne le don- 
nerons pas ici. 


Se c'T'10 N° V°. 


Précis de l'hifloirepolitique de nos colonies d Amérique, 
- remarques fur l'adminiffration , les impôts, les re- 
venus ; les dettes & les milices de ces colonies, 
fur Les réformes dont elles font fufceptibles, & 
Jur l'édit du 24 août 1784, qui a tempéré à 
quelques égards le régime prohibitif, 


Les détails dans lefquels nous allons entrer , 
font fort étendus, & les obfervations importan- 
tes qu ils renferment , ne nous appartiennent pas : 
quoiqu'elles fe trouvent dans un livre qui eft 


les trouvera fort bien placées ici. 


- Nous y avons ajouté feulement plufieurs re- 
marques fur l'arrêt du confeil du mois d’août , 
qui tempère à quelques égards le régime prohi- 
bitif établi jufqu'alors dans nos Ifles d'Amé- 
rique. 


Précis de l'hifloire politique de nos colonies d’A- 
mérique. Depuis la fin tragique du meilleur de fes 


leverfée par les caprices d'une reine intrigante, 
par les vexations d’un étranger avide ; par les 
projets d’un favori fans talent. Richelieu com- 
mençoit à la gouverner d’une manière abfolue , 
lorfque quelques - uns de fes navigateurs, aufli 
puiflamment excités par la pañion de l’indépen- 
dance , que par lappas des richeffes , tournèrent 
leurs voiles vers les Antilles , avec l’efpérance de 
fe rendre maîtres des vaifleaux efpagnols qui fré- 
quentoient ces mers. La fortune ; apres avoir 

lufieurs fois fecondé leur courage , les réduifit 
à chercher un afyle pour fe radouber : ils le 
trouvèrent à Saint-Chriftophe en 1625. Cette ifle 
leur parut propre au fuccès de leurs armemens, 
8z ils fouhaitèrent être autorifes à y former un 
établiffement. Denambuc, leur chef, obtint non- 
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\feulement cette liberté, mais encore cellé de sé 
tendre , autant qu’on le voudroit ou qu'on le pour- 
toit, dans le grand Archipel de l'Amérique. Le: 


gouvernement exigea pour cette permiflon, qui 
n'étoit accompagnée d'aucun fecours , d'aucun 
appui , le dixième des denrées qui arriveroient: 
de toutes les colonies qu’on parviendroit à fon-: 
der. | | 
Une compagnie fe préfenta ; en 1626, pour. 
exercer ce privilège. Ééroit lalage d’un temps: 
où [a navigation & le commerce n’avoient pas 
encore aflez de vigueur , pour être livrés à 
la liberté. des particuliers : elle obtint les plus 
grands droits. L'état lui abandonnoiïit pour vingt. 
ans toutes les ifles qu’elle mettroit en valeur, & 
l’autorifoit à fe taire payer cent livres de tabac, 
ou cinquante livres de coton par chaque habi- 
tant , depuis feize jufqu'à foixante ans. Elle de- 
voit y jouir encore de l'avantage d’acheter & de. 
vendre exclufivement. Un fonds qui ne fut d’a- 
bord que de 45,000 livres, & qu’on ne porta: 
jamais au triple de cette fomme , lui valut tous 
ces encouragemens,. ; : RE 
Il ne paroifloit pas poñible de rien faire d’utile 
avec des moyens fi foibles. On vit cependant for- 
tir de Saint-Chriftophe des effains d'hommes har- 
dis & entreprenans, qui arborèrent le pavillon : 
françois dans les ifles voifines. Si la compagnie: 
qui excitoit l'efprit d’invafñon par quelques pri- 
vilèges, eût eu , àtous égards, une conduite bien 
raifonnée , l’état ne pouvoit tarder à tirer quel- 
ques fruits de cette inquiétude. Malheureufement 
elle fit ce qu’a toujours fait , ce que fera toujours : 


le monopole : l'ambition d’un gain exceflif la ren- 


dit injufte & cruelle. A ; 
Les hollandois, avertis de-cette tyrannie , fe : 
préfentèrent avec des vivres & des marchandifes, : 
qu’ils offroient à des conditions infiniment plus: 
modérées. On accepta leurs propofitions. Il fe 
forma dès-lors , entre ces républicains & les co- 
lons, une liaifon dont il ne fut pas pofble de 
rompre le cours. Cette concurrence ne fut pas 
feulement fatale à la compagnie dans le nouveau- 
Monde , où elle l'empêchoit de débiter:fes car- 
gaifons ; elle la\ pourfuivit encore dans tous les 
marchés de l'Europe , où les interlopes donnotent : 
toutes. les produétions des ifles françoifes à plus: 
bas prix. Découragés par ces revers mérités, les 
afociés tombèrent dans une inaétion entière, qui 
les privoit de la plus grande païtie de leurs bé- 
néfices , fans diminuer aucune de leurs charges. 
Dans leur défefpoir , ils abandonnèrent, en 163, : 
leur oétroi à une nouvelle compagnie , qui eile- 
même le céda à une autre en 1642. Inutilement: 
le miniftère facrifia à la dernière les droits qu'il 
s’étoit réfervés. Cette faveur ne pouvoit pas chan-: 
ger le mauvais efprit, qui jufqu'alors avoit été. 
un principé conftant de calamités. Une nouvelle, 
révolution devint bientôt néceflaire. Pour éviter 


fa ruine totale, pour ne pas fuccomber. fous Îe 
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poids de fes engagemens, le corps épuifé mit fes | 


poffeffions en vente. Elles furent achetées , la plu- 
part, par ceux qui les conduifoient comme gou- 
verneurs. 

Boifferet obtint en 1649, pour 73,000 livres, 
Ja Guadeloupe, Marie - Galande , les Saintes & 
tous les effets qui appartenoient à la compagnie 
dans ces ifles : il céda la moitié de fon marché 
à Honel, fon beau-frère: Duparquet ne paya, 
en 160, que 60,600 liv. la Martinique, Sainte- 
Lucie, la Grenade & les Grenadins : il reven- 
dit fept ans après, au comte de Cerillac- la Gre- 
nade & les Grenadins üun tiers de plus que ne 
lui avoit coûté fon acquifition entière. Malthe 
acquit, en 1651, Saint-Chriftophe, Saint-Mat- 
tin, Saint-Barthelemi, Sainte-Croix &z fa Tor- 
tue , pour 40,090 écus : ils furent payés par le 
commandeur de Poincy qui gouvernoit ces ifles. 
La religion devoit les pofléder comme fiefs de la 
couronne , & n'en pouvoit confier l'adminiitra- 
tion qu'à des françois. 

Les nouveaux potleffeurs jouirent de l'autorité 
Ja plus étendue. Ils difpofotent des terreins. Les 
places civiles & militaires étoient toutes à leur 
nomination. ls avoient droit de faire grace à 
ceux que leurs délégués condamnoient à mort : 
c'étoient de petits fouverains. On devoit croire 
que, régiffant eux-mêmes leur domaine, l’agri- 
culture y feroit des progrès rapides. Cette con- 
jeéture fe réalifa à un certain point, malgré les 
émotions qui furent vives & fréquentes fous de 
tels maitres. Cependant ce fecond état des co- 
lonies françoifes ne fut pas plus utile à la nation 
que le premier. Les hollandois continuoient à les 
approvifonner , & à emporter les productions 
qu'ils vendoient. indifféremment à tous les peu- 
ples, même à celui qui, par la propriété, de- 
voit en avoir tout le fruit. 

Le mal étoit grand pour la métropole.” Col- 
bert fe trompa fur le choix du remède. Ce: grand 
homme, qui conduifoit depuis quelque temps le 
commerce & les finances du royaume , s’étoit 
égaré dès les premiers pas de fa carrière. L’ha- 
bitude de vivre avec des traitans, du temps de 
Mazarin , avoit accoutumé à regarder l'argent, 
qui n'eft qu'un inftrument de circulation, com- 
me la fource des: richeffes. Pour attirer ce- 
lui de létranger , il n’imagina pas de plus puif- 
fant moyen que les manufactures. Il vit dans les 
atteliers toutes les reffources de l’état, & dans 
les artifans tous les fujets précieux de la monar- 
chie. Pour multiplier cette efpèce d'hommes, il 
crut devoir tenir à bas prix les denrées de pre- 
mière néceflité, & rendre difiicile l'exportation 
des grains. La produétion des matières premières 
l'occupa peu, & 1l appliqua tous fes foins à leur 
fabrication. Cette préférence, donnée à linduf- 
trie fur l’agriculture, fubjugua tons lés efprits , 
& ce fyltême deftruéteux s'eft malheureufement 
perpétue. | 


‘conduite tendoit à les juitifier, à les affermir. | 
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Si Colbert avoit eu des idées juftes de Pex- 
ploitation des terres, des avances qu'elle exige. 
de la liberté qui lui et néceffaire , il auroïit pris: 
en 1664 un parti différent de celui qu'il adopta 
On fait qu’il racheta la Guadeloupe & les ifles: 
qui en dépendoient , pour 125,000 livres ; Ja: 
Martinique pour 40,600 écus 5 la Grenade pour 
100,000 livres ; toutes les poffefons de Maithe 
pour $00,000 liv. Jufques-là fa conduite étoit di- 
gne d'éloges : ii devoit rejoindre au corps de l'é- 
tat autant de branches de la fouveraineté 3 mais: 
il ne falloit pas remettre ces importantes poffef-. 
fions fous le joug d’une compagnie exclufive 
que l'expérience , d'accord avec les principes ;. 
profcrivoit également. Le miniftère efpéra vrai-. 
femblablement qu'une fociété, dans laquelle on. 
incorporeroit celle d'Afrique, de Cayenne, de 
l'Amérique feptentrionale , & le commerce qui 
commençoit à fe faire fur les côtes de Saint-Do- 
mingue , deviendroit une puiffance inébranlable ., 
par les grandes combinaifons qu'elle auroit oc- 
cafion de faire, & par la facilité de réparer , 
d’un côté , les malheurs qu’elle pourroit effuyer 
d’un autre. On crut affurer fes hautes deftinées.. 
en lui prêtant , fans intérêt pour quatre ans, le 
dixième du montant de fes capitaux ; en déchar- 
geant de tous les droits les denrées qu’elle por- 
teroit dans fes établiffemens , & en profcrivant 
autant qu'il feroit poflible , la concurrence hol- 
landoife, y 

Malgré tant de faveurs, la cotmpagnie n'eut 
pas un inftant d'éclat. Ses fautes fe multiplièrent 
en proportion de l'étendue des conceflions dont 
on l’avoit accablée, L'infidélité de fes agens , le 
défefpoir des colons, les déprédations des guer- 
res, d’autres caufes portèrent le plus grand dé- 
fordre dans fes affaires. La chüte de cette fo- 
ciété paroifloit affurée & prochaine en 1674, 
lorfque la cour jugea qu’il lui convenoit d'en pa- 
yer les dettes qui montoient à 3,f23,000 livres , 
& de lui rembourfer fon capital, qui étoit de 
1,287,18$ liv. Ces conditions généreufes firent 
réun'r à la mafle de l’état, des pofleflions pre- \ 
cieufes qui lui avoient été jufqu'alors comme 
étrangères. Les colonies furent véritablement fran- | 
coifes; & tous les citoyens, fans diftinétion , | 


eurent la liberté dé s’y fixer, ou d'ouvrir des 
communications avec elles. | 

I! feroit difficile d'exprimer les tranfports de 
joie que cet événement excita dans les ifles. Les | 
fers fous lefquels on gémifloir depuis fi long-tems,' 
étoient rompus, & rien ne paroifloit déformais | 
ralentir l’activité du travail & de l'induftrie. Cha- : 
que colon donnoïit carrière à fon ambition : cha- | 
cun fe flattoit d’une fortune prochaine & fans: | 
bornes. Si leur confiance fut trompée , il n’en 
faut accufer ni leur préfomption , nt leur indo-* 
lence. Leurs efpérances n’avoient rien qui ne fût 
dans le cours naturel des chofes | & toute leur 
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Les prôugés de la métropsle leur oppofèrent 


malheureufement des obitacles infurmontables. : 
D'abord on exigea , dans les ifles même , de 


chaque homme libre , de chaque efclave des deux 


fexes , une capitation annuelle de cent livres pe- 


l'obligation impofée aux colonies de ne négocier 


qu'avec la partie principale , étoit un impôt af- 


fez onéreux pour tenir lieu de tous les autres. 

Ces repréfentations ne firent pas l’impreflion qu’el- 
Pau | . . . . cs Le 

les méritoient. Soit befoin , foit ignorance du 


gouvernement, des cultivateurs qu'il auroit fallu 


aider par des prêts fans intérêt, par des gratifi- 


cations ,; virent pañler, dans les mains de fer- 
miers avides , une portion de leurs récoltes, qui ,. 
reverfée dans des champs fertiless auroit : aug- 


menté graduellement la réproduétion. 


Dans le temps que les ifles fe voyoient ainfi 


dépouillées d’une partie de leurs denrées, l’ef- 
ptit d'exclufon prenoit en France des mefutes cer- 
taiïnes pour diminuer le prix de celles qu'on leur 
laiffoit. Le privilège de les enlever fut concentré 
dans un petit nombre de ports. C’étoit nuire aux 
autres rades du royaume, qu’on empêéchoit de 
jouir d’un droit qu'elles avoient effentiellement : 


_. mais c'étoit un grand malheur pour les colonies, | 
qui, par cet arrangement , voyoient diminuer fur 


eurs côtes le nombre des vendeurs & des ache- 
teurs, 

A ce défavantage s’en joignit bientôt un autre. 
Le miniftère avoit cherché à exclure les vaiffeaux 


“étrangers de fes poffefions éloignées , & il y avoit 


réuf, parce qu'il l’avoit voulu véritablement. 
Ces navigateurs obtinirent de lavarice, ce que l’au- 
torité leur refufoit. [ls achetèrent aux négocians 
françois des pafle-ports pour aller aux colonies, 
& ils rapportoient aireétement dans leur patrie 
les chargemens qu'ils avoient pris. Cette infidé- 
lité pouvoit être punie & réprimée de cent ma- 


nières.. On s’arrêta à fa plus funefte, Tous les 


bâtimens/fe virent obligés, non-feulement de faire 
leut retour dans la: métropole , mais encore dans 
les ports mêmes d’où ils étoient partis. Une pa- 
reille gêne occafionnoit néceffairement des frais 
confidérables en pure perte ; elle devoit influer 
beaucoup fur le prix des produétions de l’Amé- 
LiQUe. 4:27 LEA 

- Leur multiplication fut encore arrêtée par les 
impofiuons dont on les furchargea. 


Le tabac fut affujetti à un droit de vingt fols 


par livre. 

On profcrivit d’abord lindigo des teintures du 
royaume , fous prétexte qu'il les détérioroit , & 
qu'il nufroit à une des cultures de la métropole. 
Mais lorfque des expériences répétées eurent con- 
vaincu les plus opiniatres que, mêlé’avec le paf- 
tel, où même employé feul , il rendoit les cou- 
Jeurs plus belles & plus folides, on fe contenta 
de l’accabler de taxes, Elles furent telles ; qu’il 
ne fut pas poffible d’en exporter, Ce ne fut qu’en 


| ne fur d’abord permifé qué:par 
| feille, &, depuis fa liberté prétendue , que pat 
ce dernier port. | 
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1693 que celui qui étoit defliné pour l'étranger , 
fut délivré de ces vexations. 
: Le cacao: ne fortit des mains du monopole qué 


pour être affujetti, en 1693, à un droit de rs f. 
| la livre , quoiqu'il n’en coûtit que cinq dans. 
fant de fucre brut. On repréfenta varnement que-| 


ls colonies. Son introduétion dans lé royaume 
Rouen & par Mar: 


Le coton , qui avoit d’abord échappé aux ri- 
gueurs du fifc,-fut chargé, en 1664, de 3 liv. 
par quintal. Inutilement on réduifit de moitié cetre 
impofition, en 1691. Cette modification ne fit 
pas revivre les arbuftes qu'on avoit extirpés. 

La confommation du gingembre , qui a une par- 
tie des propriétés du poivre, & qui peut aifé- 
ment le remplacer, devoit être encouragée, On 
l’arrêta au moyen d’un droit de fix Liv. par quin- 
tal. [l fut réduit dans la fuite à 15 fois : mais 
alors les dernières claffes de citoyens avoient pris 
pour cette épicerie un mépris que rien ne put 
vaincre. 

La caffe de l'Amérique n’étoitachetée en Frunce 


| que le quart de ce que coûtoit celle du Levant. 


Des analyfes bien faites auroient diffipé le pré- 


| jugé d’où naïfloit cette énorme différence dans 


les prix : mais le gouvernement ne s’avifa jamais 
d'un expédient qui devoit augmenter les richeffes 
de fes poffeflons. 

Le fucre étoit la plus riche produétion des ifles: 


| Jufqu'en 1669, l'exportation dirééte dans tous 


les ports de l’Europe en avoit été permife, ainff 
que celle de toutes les denrées des colonies. On 


| voulut à cette époque , qu’il ne sa être dépofé 


que dans les rades du royaume. Cet arrangement 
en augmentoit néceffairement le prix, & les étran- 
gers qui le trouvoient ailleurs à meilleur marché , 
contraétèrent l’habitude de l'y aller chercher. Ce- 
pendant leparti qu’on prit de décharger le fucre: 
des trois pour cent qu'il avoit payés à fon entrée . 
fut caufe qu'on conferva quelques acheteurs. Une 
nouvelle faute acheva de tout perdre. 

Les raffineurs demandèrent , en 1682, que la 


fortie des fucres bruts fût prohibée. L’intérèr 


public paroifloit leur unique motif. I] étoit, di- 


| fotént-ils ,; contre tous les bons principes, que 


les matières premières allaffent alimenter les fa- 
briques étrangères, & que l’état fe privât vo- 
lontairement d’une main-d'œuvre très - précieufe. 
Cette raifon plaufible fit trop d’impreffion fur Col- 
bert. Qu'arriva-t-il ? Leur art refta aufi cher , 
auf imparfait qu'il l’avoit toujours été. Les peu- 
ples confommateurs ne s'en accommoderent pas 
la culture françoife diminua , & celle des nations 
rivales reçut un accroiffèment fenfible. 
Quelques"colons voyant qu’une expérience ff 
fatale ne faifoit pas abandonner le fyftême qu’ori 
avoit pris, follicitèrent la permifion de raffner 
leur fucre eux mêmes. Ils avoient tant d’avanta- 
ges pour faire cétté opération à bon marché, 
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qu'ils  flattoient de recouvrer bientôt chez Îles 
étrangers la préférence qu'on y avoit perdue. 


Cette nouvelle révolution étoit plus que vraifem- 
blable , fi chaque quintal de fucre raffiné qu'ils 
envoyoient , n’eût été affujetti à un droit de 8 I. 
à fon entrée dans le royaume. Tout çe qu'ils pu- 
rent faire, malgré le poids de cette impofition 
exceflive, ce fut de foutenir la concurrence des 
raffineurs françois dans l’intérieur de la monar- 
chie. Le produit des atteliers des uns” & des au- 
tres y fut confommé toutentier , & l’on renonça 
à une branche importante de commerce, plutôt 
que de reconnoître qu’on s'étoit trompé en dé- 
fendant l'exportation des fucres bruts. 


- Dès-lors, les colonies qui recueilloient vingt- 
fept millions pefant de fucre, ne purent le vendre 
en totalité à la métropole, qui n'en confom- 
moit que vingt millions. Le défaut de débouchés 
en réduifit la culture au pur nécefflaire. Ce ni- 
veau ne pouvoit s'établir qu'avec le temps ; &, 
avant qu’on y füt parvenu , la denrée tomba dans 
un aviliflement extrême. Cet aviliflement , qui 
provenoit aufli de la négligence qu'on apportoit 
dans la fabrication, devint fi confidérable, que 
le fucre brut qui, en 1682 , fe vendoit 14 ou 
xç francs le cent, n’en valoit plus que $ ou Gen 
1713. 

Il n'étoit pas pofible que, dans cet état de 
chofes , les colons puffent multiplier leurs efcla- 
ves, quand même le gouvernement n'y auroit 
pas mis des obftacles infurmontables par de fauf- 
fes vues. La traite des nègres fut toujours con- 
fiée à des compagnies exclufives qui.en achetè- 
rent conftimment fort peu, pour être aflurées 
de les mieux vendre. On eft fondé à avancer qu’en 
1698 , il n’y avoit pas vingt mille nègres dans 
ces nombreux ‘établiflemens, & il ne feroit pas 
téméraire d’aflurer que la plupart y avoient été 
introduits par des interlopes. Cinquante - quatre 
navires de grandeur médiocre , fufifoient pour 
l'extraétion du produit de ces colonies. Les ifles 
françoifes devoient fuccomber naturellement fous 
le poids de tant d’entraves. Si leurs habitans ne 
les abandonnèrent pas pour porter ailleurs leur 
aétivité , il faut attribuer leur perfévérance à des 
reflources indépendantes de l’adminiftration. Lorf- 
qu'on opprimoit quelque produétion , le colon 
fe tournoit rapidement vers un autre que le fifc 
n'avoit pas encore apperçue , ou quil craignoit 
d’étouffer au berceau. Les côtes ne furent jamais 
affez bien gardées , pour rompre toutes les liai- 
fons formées avec les navigateurs étrangers. Les 
brigandages des flibuftiers fe convertiffoient quel- 
quefois en avances de culture. Enfin la pafion, 
tous les jours plus vive de l’ancien-Monde pour 
les denrées du nouveau , étoit un grand encou- 


ragement à leur multiplication. Cependant ces. 


moyens n'auroient jamais été fufffans pour tirer 
les colonies françoifes de leur état de langueur, 
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Une grande révolution étoit néceffairé : elle atriva 
CALE HER PAU 
À cette époque , un réglement clair & fimple 
fut fubititué à cette foule d’arrêts équivoques ,r 
que des fermiers avides &: peu éclairés avoient 
arrachés. fucceflivement aux befoins, à la foi- 
bleffe du gouvernement. Les marchandifes, def- 


| tinées pour les colonies, furent déchargées de 


toute impofition. On modéra beaucoup les droits 


des denrées d'Amérique , qui: fe confommoient. 


dans le royaume. Celles qui pourroient pafler aux. 
autres nations, devoient Jouir d'une liberté. .en- 
tière , à l'entrée & à la {ortie , en payant trois. 
pour cent. Les taxes mifes fur les fucres, étran- 
gers, devoient êtré perçues indifféremment par-! 
tout , fans aucun égard aux franchifes particu-: 
lièrs , hors le cas de réexportation dans les ports: 
de Bayonne & de Marfeille. POS RCE 
En accordant tant de favéurs à. fes poffeffions. 
éloignées , la métropole n’oublia pas fes intérêts. 
Elle voulut que toutes les marchandifes , dont. 
la confommation n'étoit pas permife dans fon 
fein , leur fuffent défendues. Pour affurer la pré- 
férence à fes manufactures , elle ordonna sauf, 
que les marchandifes même , dont l’ufage n'e= 
toit pas prohibé, payeroient les droits à leur: 
entrée dans le royaume , quoique deftinées pour 
les colonies! Il n’y eut que le bœuf falé, qu’elle 
ne pouvoit fournir en concurrence , qui fut dé-. 
chargé de cette obligation. A 
. Cet arrangement eût été auffi bon que les [u- 
mières du temps le comportoient, fi l'édit eût 
rendu général le commerce de l'Amérique, con- 
centré jufqu'’alors dans quelques ports, & s’il eùt 
déchargé les vaiffleaux de l'obligation de faire. 
leur retour au lieu d’où ils étoient partis De 


pareilles gênes limitoient le nombre des matelots, 


augmentoient le prix de la navigation, empê- 
choient la fortie des produétions territoriales. Ceux 
qui gouvernoient alors l’état, devoient voir ces 
inconvéniens, & fe propofoient fans doute de 
rendre un jour au commerce , la liberté &: l'ac- 
tivité qui lui font néceflaires. Vraifemblablement 
ils furent obligés de facrifier leurs maximes à 
l'aigreur des gens d'affaires , qui défappprou- 
voient avec éclat toutes les opérations contraires 
à leurs intérêts. cle 

Malgré cette foibleffe , le. colon qui n’avoit ré- 
fifté qu'avec peine aux follicitations d’un fol ex- 
cellent , y porta tous fes foins dès qu'on le lui 
permit. Sa profpérité .étonna toutes les nations. 
Si le gouvernement , à l’arrivée des françois dans 
le nouveau-Monde , avoit eu, par prévoyance, 
les lumières qu’il acquit par l’expérience un fiècle 
après , l’état auroit joui de bonne heure d'une 
culture & d’une richeffe, qui valoient mieux 
pour fa profpérité que des conquêtes. On ne l’au- 
roit pas vu également affoibli par fes victoires & 
par fes défaites. Les fages adminiftrateurs qui 
remédioient aux maux de la guerre par une heu- 
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“geufe révolution dans le commerce, n’autoient 


pas eu la douleur de voir qu'on avoit évacué 


Sainte-Croix en 1696, & facrifié Saint-Chrifto- 


phe à la paix d’Utrecht. Leur affliétion auroit 


été bien plus profonde , s'ils avoient prévu qu'en 
1763 on feroit réduit à abandonner [a Grenade aux 
anglois, HO 


Remarques fur l'adminiffration des colon*es , Les 
sorvées , les impôts. Dans le premier âge de fes 
€olonies, [a France accordeit gratuitement des 
poflefions à ceux qui en demandoient. Un vaga- 
bond s’enfoncçoit dans les forêts, y marquoit l’ef- 
_ pace plus ou moins étendu qu'il lui plaifoit d’oc- 
cuper, & en fixoit les limites en abattant tout 
autour des arbres, Ce défordre ne pouvoit du- 
“rer. Cependant l'autorité ne fe permit pas de dé- 
pouiller: ceux qui s'étoient fait à eux-mêmes un 
droit : elle régla feulement que , dans la fuite, il 
n'y auroit de propriété légitime que celle qui fe- 
roit accordée par les adminiftrateurs. Sans aucun 
égard aux talens & aux facultés, la protéétion 
devint alors la mefure unique des diftributions. On 
‘bipuloit, à la vérité , que les colons commence- 


roient leur établiffement dans l’année même de: 


la conceffion, & qu'ils n'en difcontinueroient pas 
le défrichement ; fous peine de confifcation. Mais, 
outre l'inconvénient d’obliger aux dépenfes de 
l'exploitation, des hommes qui n’avoient pas eu 
les moyens d'acquérir un fonds, la peine n’étoit 


Anfligée qu'à ceux qui, fans fortune & fans naïf. 


fance , n'intérefloient perfonne à-leur avancement, 
ou à des mineurs foibles & abandonnés , que la 
-commifération publique auroit dû fecourir dans 
Ja mifère où la mort de leurs parens les laifloit. 
Tout propriétaire qui trouvoit de la recomman- 
dation où de l'appui, pouvoit impunément gar- 
-der fon domaine.en friche. sb 


À cette prédileétion qui devoit retarder fenfi- 


blement le progrès des colonies, s’eft jointe une: 


foule d’arrangemens économiques plus vicieux les 
uns que les autres. On a d’abord affujetti tous 
ceux à qui l’on donnoiït des terres, à y planter 
cinq cens foflés de manioc pour chaque efclave 
qu'ils auroient fur leur habitation. Cet ordre blef- 
foit également & l'intérêt des particuliers, en les 
forçant à cultiver une produétion vile fur un ter- 
rein qui pouvoit en rapporter de plùs riches ; & 


l'intérêt public ; en rendant inutiles les terreins 


fécs qui n’étoient propres qu’à ce genre de pro- 
duétion. C’étoit un double vice qui devoit dimi- 
nuer la culture de toutes les denrées. Auf la loi 
qui faifoit violence à la difpofition de la pro- 
priété, n’a-t-elle jamais été rigoureufement exé- 
cutée : mais, comme on ne l’a jamais révoquée, 
elle eft toujours un fléau entre les mains de l’ad- 
miniftrateur ignorant , bizarre où paflionné, qui 
voudra s'en fervir contre les habitans. La con- 
trainte des loix agraires eft encore agravée par le 
poids des corvées, | dal 
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La cultute des terres , par la natute du climae 
& la nature des produétions, exigeant plus de cé- 


Jérité , ne peut que fouffrir extrêmement de l’ab- 
fencè de fes agens, qu’on occupe loin de leurs 


atteliers , à des ouvrages publics, fouvent inuti- 
les, & toujours faits pour des bras oififs. Si la 
métropole , malgré la foule de moyens qu’elle à 
fous la main , n'eft pas encore parvenue à corri- 
ger ou à tempérer la vexation des corvées, elle 
doit juger combien il en réfulte d’inconvéniens 


au-delà des mers, quand la direction de ces tra- 


vaux éft confiée à deux adminiftrateurs qui ne peu- 
vent être ni dirigés, ni redreflés , ni arrêtés dans 
l'exercice de leurs pouvoirs. Mais le fardeau des 
corvées eft doux & léger, au prix de celui des 
impôts. sé 
L'impôt aflis fur la tête des nègres eft-il 
jufte dans fon étendue ? il eft inégal dans fa 


répartition , & compliqué dans fa perception ; 


l'impôt établi fur les denrées qui fortent des co- 
lonies , eft également fufceptible de beaucoup de 
difficultés. Ë 

Loin d'attaquer la culture des colonies par 
d'impôts, on devroit l'encourager par des libé- 
ratés, puifque l’état de prohibition où l'on tient 
le commerce des colonies ; rapporteroit ces libé- 
ralités à la métropole, avec tous les fruits dont 
elles aurotent été la femence. : 

Que fi la fituation d’un état, arrieré par fes 
pertes & par fes fautes, ne permet pas de don- 
ner des leviers & d’ôter des fardeaux , ne pour- 
roit-on pas fe rapprocher de la meilleure admi- 
niftration , en fupprimant du moins le paiement 
des taxes dans les colonies mêmes, pour en le- 
ver le produit dans [a métropole ? Ce nouvean 
fyftême feroit également agréable aux deux mon- 


des. 


Rien ne peut flatter le colon de nos ifles d’A- 
mérique , comme d'éloigner de fes yeux tout ce 
qui luisannonce fa dépendance. Fatigué de l'im- 
portunité des exacteurs , il hait une taxe habi- 
tuelle ; il en craint l'augmentation. Il cherche en 
vain la liberté qu’il croyoit avoir trouvée à deux 
mille lieues de l'Europe. 

Les navigateurs trouveront un avantage à ne 
payer des droits que fur une marchandife, qui 
déformais fans rifaue, dans toute fa Valeur, fera 
parvenue à fa deftination, & fera rentrer dans 
leurs. mains le capital de leurs fonds avec le bé- 
néfice. Ils n'auront pas la douleur d’avoir acheté 
du prince le rifque même du naufrage, en per- 
dant en route une cargaifon , dont ils avoient 
payé la taxe à l’embarquement." Leurs navires , 
au contraire, rapportèront en denrées le montant 
du droit ; & la valeur des produétions ayant aug- 
menté par leur exportation , le droit en patoitra 
moins fort. | 

Enfin le confommateur y gagnera lui-même , 
parce qu’il n'eit pas pofñble que le colon & le 
négociant fe trouvent bien d’une difpofition , fans 
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qu'il lui en revienne, avec le temps, quelque 
utilité. Si tous les impôts étoient réduits à un 
impôt unique , il y auroit moins de formalités, 
moins d’embarras, moins de lenteurs , moins de 
frais, & par conféquent la marchandife pourroit 
être donnée à meilleur marché. 


Ce fyftême de modération , que tout femble 
prefcrire , s’établiroit fans peine. Toutes les pro- 
duétions des ifles font aflujetties , en entrant dans 
le royaume , à un droit connu fous le nom de 
domaine d'occident | & qui eft fixé à trois & demi 
pour cent avec huit fols pour livre. Leur valeur, 
qui fert de règle au paiement du droit, eft dé- 
terminée dans les mois de janvier & de juillet. 
On la fixe à vingt-un ou vingt-cinq pour cent 
au-deflous du cours réel. Le bureau d'occident 
accorde d’ailleurs une tarre plus confidérable que 
ne le fait le vendeur dans le commerce. Qu'on 
ajoute à cet impôt celui du même rapport, à- 
peu-près, que payent les denrées aux douanes des 
colonies, ceux qui font payés dans l’intérieur de 
ces ifles ,; & le gouvernement fe trouvera avoir 
tout le revenu qu'il tire de fes établiffemens du 
nouveau-Monde. R 


Remarques fur les milices. Les ifles françoifes , 
de même que celles des autres nations, n eurent 
dans l’origine aucune troupe réglée. Les aventu- 
xiers, quiles avoient conquifes , regardoïent comme 
un privilège le droit de fe défendre eux-mêmes; 
& les defcendans de ces hommes intrépides fe 
crurent affez forts pour garder leurs poffeflions. 
Ils étoient en état de: faire le fervice qui fe bor- 
noit à repoufler quelques bâtimens qui débarquoient 
des matelots & des foldats auffi peu difciplinés 
que les habitans qu'ils venoient infulter, 

Tout devoit changer lorfqu’on prévit que ces 
établiffemens , devenus confidérables par leurs ri- 
cheffes, feroient attaqués tôt ou tard par des ar- 
mées européennes tranfportées fur de nombreufes 
flottes ; on y fit pafler d’autres défenfeurs. L’évé- 
nement a prouvé que quelques bataillons épars 
étoient infufifans contre les forces terreftres & 
maritimes de l’Angleterre. Le colon lui-même a 
jugé fes efforts incapables de retarder la révolu- 
tion. Il a craint que l'ennemi victorieux ne lui 
fit payer un obftacle {fuperflu ; & on l’a vu moins 
difpofé à combattre , qu'occupé des fuites de la 
capitulation. Bientôt calculateur politique , il à 
fenti que les fonétions militaires ne convenoient 
plus à fon état d’impuiffance : & il a donné de 
argent pour être déchargé d’un foin qui, glo- 
rieux dans fon principe , étoit dégénéré en une 
fervitude onéreufe. Les milices furent fupprimées 
en 1763. | 

Cet aéte de complaifance mérita l'approbation 
de ceux qui n’envifageoient l’inftitution des mi- 
lices que comme un moyen de préferver les co- 
lonies de toute invañon étrangere. Ils penfèrent 
judicieufement qu’il ne falloit pas exiger que des 


| FE RUR 
hotmes , qui ont vieilli fous un ciel ardent, pou 


élever l'édifice d’une grande fortune , s’expoñaf- 
N e 
fent aux mêmes dangers que ces malheureufes vic- 


times de notre ambition , qui jouent à chaque 


moment leur vie pour une:folde très-modique. Un 
pareil facrifice leur parut contrarier trop la na- 
ture, pour qu'il fût raifonnable de l'efpérens & 
ils applaudirent au miniftère , qui avoit fenti qu'il 
convenoit de renoncer à une défenfe fi vaine & 
fi onéreufe. | | 


Les obfervateurs , à qui les établiffemens du 
nouveau monde font mieux connus , portèrent de 
cette innovation un jugement moins favorable. Les 


milices , difoient-ils , font néceflaires pour main- 


tenir la police intérieure des ifles ; pour prévenir 
la révolte desefclaves; pour arrêter les courfes des 
nègres fugitifs ; pour empêcher l’attroupement des 
voleurs ; pour protéger le cabotage ; pour garan- 
tir les côtes contre les corfaires. Si les colons ne 
forment pas des corps , s’ils n’ont ni chefs ni 
dripeaux , comment éloigner tant de dangers ? 
comment difliper ces fléaux deftruéteurs , lorfqu'il 
n'aura pas été pofible de les étouffer avant leur 
naiffance ? d’où naîtront cette harmonie & cet ac- 
cord , fans lefquels rien ne fe fait convenablement? 


Ces réflexions , qui, toutes frappantes ; toutes 
naturelles qu’elles font, avoient pourtant échappé, 
ne tardèrent pas à changer les difpofitiens du 
miniftre. Il fe pénétra de la nécefité de rétablir 
les milices, mais fans vouloir renoncer aux taxes 
confenties pour l'entretien des troupes régulières. 


La difficulté étoit d’amenerles peuplès à cet ar- 


rangement. On négocia , on menaça. La Guade- 
loupe & la Martinique fe foumirent enfin aux 
volontés de la cour en 1767 : mais cet exemple 
ne fit pas fur Saint-Domingue l'impreflion defi- 
rée ; efpérée peut-être. L’année fuivante il faflut 
faire la guerre à cette riche colonte ;. & ce ne 
fut qu'après avoir mis aux fers les magiftrats de 
l’oueft & du-fud de l’ifle ; qu'après avoir répandu 
du fang , qu'il fut poffible de réduire à la fou- 
mifion des cultivateurs aigris par les impôts qu'exi- 
geoit le fifc. 


Depuis cette époque , tous les habitans des 
poffeflions françoifes dans l’autre hémifphère font 
de nouveau enrégiinentés. Les obligations , que 
cette efpèce d'enrolement impofe , ont fouvent 
varié , & ne font pas encore clairement énon- 
cées. Cette obfcurité , toujours dangereufe dans 
les mains de chefs fans cefle occupés du foin 
d'étendre leur jurifdiétion , tient le citoyen dans 
des alarmes continuelles pour fa liberté, dont on 
eft plus jaloux en Amérique qu'en Europe ; elle 
l'expofe chaque jour à des vexations. De-là fuit 
pour ce genre de fervitude une averfion très- 
marquée. On doit, s'il fe peut, effacer les im- 
prefions ‘du pañlé , on doit diffiper les défiances 
pour l'avenir. La légiflation y réufira , en faifant 
dans }a forme des milices tous les changemens qui 

*, peuvent 


+ 
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Pêuvent fe concilier avec la police & la sifreté 
qu'elles doivent avoir pour objet. : 

. Remarques fur Le partage des héritiges. On doit 
Mmettre*au rang des chofes qu’il faut réformer, 
l'ufage établi dans les poffefions françoifes du 
Nouveau monde , de partager également entre des 
enfans l’héritage de leur pere ; entre des cohéri- 
tiers , la fucceffion de leur parent. 


Nous abhoïrons, avec tous les hommes raifon- 


_ fables, que l’orgueil ou le préjugé n’ont point 
corrompus , nous abhortons le droit de primogé- 
niture , qui transfere le patrimoine entier d'une 
matfon à un aîné qu'il corrompt , & qui préci- 
pite dans l’indigence fes freres & fes fœurs , punis 
Comme d'un crime , du hafard qui les a fait naître 
quelques années trop tard. | 
Cependant la loi de l'égalité, qui femble dic- 
tée par la nature même ; qui fe préfente la pre- 
mere au cœur de l'homme jufte & bon; qui 
ne laïfle d’abord aucun doute à l’efprit fur fa 
reétitude & fon utilité : cette loi peut être quel- 


quefois contraire au maintien de nos fociétés. On . 


en a l'exemple dans les ifles françoifes , qu'elle 
écarte de leur deftinarion , & dont elle prépare 
de lôin la ruine. 

Le ‘partage fut néceffaire dans la formation des 


<olonies. On avoit à défricher des contrées im-. 


menfes. Le pouvoit-on fans population ? Et com- 
ment , fans propriété , fixer dans ces régions éloi- 
gnées & défertes, des hommes qui, la plupart, 
h'avoient quitté leur patrie que faute de pro- 
priété ? Si le gouvernement leur eût refufé des 
terres, ces aventuriers en auroient cherché de 
climat en climat , avec le défefpoir de ,commen- 
cer des établiffemens fans nombre, dont aucun 
n'auroit pris cette confiftance , qui Les rend utiles 
à la métropole. 

Mais , depuis que les héritages , d’abord trop 
étendus , ont été réduits par une fuite de füc- 
ceflions & de partages foufdivifés à la juite me- 
fure que demandent les facilités de la culture ; 
depuis qu'ils font affez limités pour ne pas ref- 
ter en friche ; par le défaut d’une population equi- 
valente à leur étendue , une divifion ultérieure 
de terreins les feroit rentrer dans leur premier 
néant. En Europe , un citoyen obfeur, qui n’a 
que quelques arpens de terre , tire fouvent un 
meilleur parti de ce petit fonds , qu’un homme 
opulent des domaines immenfes que le hafard de 
la naïffance ou de la fortune a mis entre fes mains. 
En Amérique , la nature des denrées qui font d’un 
grand prix , l'incertitude des récoltes peu va- 
tiées dans leur efpèce , la quantité d’efclaves , 
de beftiaux , d'uftenfiles néceffaires pour une ha- 
bitation : tout cela fuppofe des richeffes confidé- 
rables , qu’on n'a pas dans quelques colonies , & 
‘ que bientôt on n'aura plus dans aucune, fi le 
partage des fucceflions continue à morceler , à 
divifer de plus en plus les terrès. . 

Qu'un pere en mourant laifle une fucceffion 

Œcon. polit, & diplomatique, Tom. II, 


FRA 477 
de trente mille livres de rente, fa fuccefion fe 
partage également entre trois enfans. Ils feront 
ruinés fi l'on fait trois habitations ; l’un, parce 
qu'on lui aura fait payer cher les bâtimens, & 
qu'à proportion il aura moins de nègres & de 
terres ; les deux autres , parce qu'ils ne pourront 
exploiter [eur héritage fans faire bâtir. Ils feront 
encore ruinés , fi l'habitation entière refte à l’un- 
des trois, Dans un pays où la condition du créari- 
ciér eft la plus mauvaife-de toutes les conditions, 
les biens fe font élevés à une valeur immodérée. 
Celui qui reftera poifefleur de tout, fera trop 
heureux , s'il n’eit obligé de donner en intérêts 
que le revenu net de l’habitation. Or, comme 
la’ premiere loi eft ceile de vivre , il commencera 
par vivre , & il ne paiera pas. Ses dettes s’ac- 
cumuleront , bientôt il fera infolvable ; & du dé- 
fordre qui naîtra de cette fituation , on verra fortir 
la ruine de tous les cohéritiers. 

L'abolition dé l'égalité de partages eft le feul 
remède à ce défordre. Il eft tems que la légifla- 
tion , aujourd'hui plus éclairée , voie dans fes co- 
lonies plutôt des établiffemens de chofes, que 
de perfonnes. Sa fagefle lui infpirera des dédom. 
magemens convenables pour ceux qu'elle aura dé- 
pouillés & facrifiés en quelque manière à la for- 
tune publique. Elle leur doit les moyens de fub- 
fifler par le feul travail poflible à cette efpèce 
d'hommes , en les plaçant fur de nouveaux ter- 
reins ; & elle fe doit à elle-même d'acquérir de 
nouvelles richeffes par leur induftrie. 

Mais quel plan de réforme pourroit-on fuivre 
fur cet objet ? Comment confervera-t-on le droit 
naturel des cadets à l'héritage de leurs pères ; & 
quelle partie fera-t-il convenable de leur laïffer à 
c'eit ce qu'il n'eft pas poflible de développer ici : 
pour réfoudre une pareille queltion avec fagefle 
& avec une forte d'équité , 1l faudro t avoir des 
connoiffances de détails fi multipliés ; il faudroit 
calculer ces élémens , & les combiner avec tant 
de foin", qu'un onvragede ce genre ne doit s’en- 
treprendre que fous les aufpices. & avec les fe- 
cours de f'adminiftration. 

Remarques fur les dettes. Une partie des dettes, 
qui furchargent les colonies des Antilles, tirent 
leur origine des droits que a loi accorde sux dif- 
férens cohéritiers. Cet état de détrefle à aug- 
menté , à mefure que les colonies devenoient 
plus riches. Parvenues au point d’avoir plus d’ha- 
bitans que de plantations à faire, la population 
furabondante eft reftée dans l’oifiveté , créan- 
cière des terres qu’elle n’occupoit pas, & dès. 
lors inutile , onéreufe même à la culture. 

Il eft d’autres créances qui proviennent de [la 
vente que les colons fe font faite mutuellement 
de leurs habitations. Rarement va-t-on en Amé- 
rique , fans le projet de revenir jouir en Europe 
des richefles qu’un travail opiniâtre ou des ha- 
fards heureux donnent ordinairement, Ceux qui 
ne s’écartent point de leurs a vivent avec 
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plus ou moins d'économie , &z font pañler dans 
leur patrie ce qu'ils ont pu épargner de. leurs 
revenus. Aufi-tôt qu'ils ont atteint Île degré de 
fortune où 1ls afpiroient, ils cherchent à fe dé- 
barraffer de leurs plantations. Dans une région où 
le numéraire manque , il faut les vendre à credit 
ou les garder; & la plupart des proprittaires ai- 
«ment encore mieux livrer leur héritage à des ac- 
quéreurs , qui manquent quelquefois à leurs en- 
gagemens , que de les confier à des régilieurs ra- 
rement fidèles. Fee 

Enfin les avances faites aux colons, ont ete 
l'occafñion de beaucoup de créances. Les terres 
des ifles françoifes , comme des autres ifles de 
l'Amérique , n'offroient originairement aucune 
production qu'on pût exporter. Pour leur donner 
de la valeur, il falloit des fonds; & les pre- 
miers européens qui les occupèrent , ne pofie- 
doient rien. Le commerce vint à leur fecours. Il 
leur fournit les uftenfiles , les vivres , les efcla- 
ves néceffaires pour créer des denrées. Cette af- 
fociation des capitaux avec l’induftrie donna naif- 
fance à une grande quantité de dettes, qui fe 
font multipliées , à mefure que les défrichemens 
fe font étendus. 

Les débiteurs n'ont que trop fouvent manqué 
aux obligations qu'ils avoient contractées. Un luxe 
effréné , que rien ne peut excufer dans des hom- 
mes nés dans la mifère , en a réduit plufieurs à 
ce manquement de foi. D’autres y ont été en- 
traînés par une indolence inconcevable dans des 
efprits ardens , qui avoient été chercher au-delà 
des mers un terme à leur indigence. Les moyens 
les plus abondans ont péri dans les mains de quel- 
ques-uns qui manquoient de l’intelligence nécef- 
faire pour les faire fruéufier. Il s’elt auf trouvé 
des colons fans pudeur & fans principes , qui, 
en état de fe libérer avec leurs créanciers, fe 
font audacieufement permis de retenir un bien 
étranger. D'autres caufes ont encore concouru à 
diminuer la force des engagemens. 

Des ouragans, dont on retraceroit difficilement 
la violence , ont bouleverfé les campagnes & 
détruit les récoltes. Les bâtimens les plus dif 
pendieux , les plus néceffaires ont été engloutis 
par des tremblemens de terre. Des infeétes in- 
deftruétibles ont dévoré, pendant une longue 
fuite d'années, tout ce que fon pouvoit fe pro- 
mettre d’un fol fertile & bien cultivé. Quelques 
denrées , dont la réproduétion à furpañlé la con- 
fommation , ont perdu leur valeur & font tom- 
bées dans le dernier aviliffement. Des guerres 
longues & cruelles , en oppofant des obitacles 
infurmontables à la fortie des productions , ont 
rendu inutiles les travaux les mieux fuivis, les 
plus opintatres. 

Ces calamités, qu’on a vu quelquefois réu- 
nies , & qui fe font au moins trop rapidement 
fuccédées , ont donné naiffance à une jurifpru- 
dence favorable aux débiteurs. Le légiflateur a 


embarraffé de tant de formalités la faifie des ters 
res & des efclaves, qu'il paroît avoir eu le pro- 
jet de la rendre impraticable. L'opinion a flétri 
le petit nombre de créanciers qui entreprenoient 
de vaincre ces difficultés , & les tribunaux eux- 
mêmes ne fe prétoient qu'avec une extrême ré- 
pugnance aux rigueurs qu'on vouloit exercer. … 
Ce fyftême , qui à paru long-temps le meil- 


leur qu'on pût fuivre, trouve encore quelques 


partifans. Qu'importe à l’état , difent ces calcu= 
lateurs politiques, que les richeffes foient entre 
les mains du débiteur ou du créancier, pourvu. 
que la profpérité publique foit augmentée. Mais 
fi la profpérité publique augmente quelquefois 
lorfqu'on foule aux pieds la juftice, lorfque le 
miniftère encourage la mauvaife foi , en lui offrant 


un afyle fous la proteétion de la loi, augmente- 


t-elle dans ce cas ? | 
Remarques particulières fur le gouvernement de nos 
colonies d'Amérique. Nous avons indiqué , au com- 


_mencement de cet article, les reffources quetire 


la France de fes établiffemens aux Antilles. Un 
produit fi confidérable ne pourroit lui échapper. 
fans laiffer un vuide immenfe dans fon numé- 
raire, dans fa population , dans fon induftrie ; 
dans fon revenu public. On a fenti l'importance 
de conferver ces riches établiffemens ; & pour 

parvenir , on a eu recours à des bataillons, à des 
fortereffes. L'expérience a prouvé la foibleffs de 
cette défenfe. Elle appartient à la marine, &ne 
peut appartenir qu'à elle. Qu'on mette donc les 
ifles fous fes voiles, & qu'on verfe dans fes caif- 
fes ce que coùtoit la proteétion infufñfante qu’on 
lui accordoit : alors les fonds ordinaires de la 
marine dé France fe trouveront fufifans pour don- 


_ner à fes opérations, dé la dignité & des avan- 


tages. | 

Les gouverneurs des: colonies françoifes, ou. 
tre la difpofition des troupes réglées , ont le droit 
d’enrégimenter les habitans, de leur prefcrire les 
manœuvres qu'ils jugent à propos, de les occu- 
per comme il leur plait pendantla guerre, de 


s’en fervir même pour conquérir. Débpofitaires 


d'un pouvoir abfolu , libres & jaloux de s’en ar- 
roger toutes les fonétions qui peuvent l’étendre 
ou l'exercer , ils font dans l’ufage de connoître 
des dettes civiles. Le débiteur eft mandé, con- 
damné à la prifon ou au cachot, & forcé de 
payer fans d’autres formalités : c’eft ce qu'on ap- 
pelle le ferfvice ou le département militaire. Les 
intendans décident feuis de l'emploi des finan- 
ces, & en règlent pour l’ordinaire le recouvre- 
ment. Ils appellent trop fouvent devant eux les 
affaires civiles ou criminelles , foit que la juftice 
n'en ait pas encore pris connoïffance , foit qu’el- 
les aient été déja portées aux tribunaux même fu- 
périeurs : c'eft ce qu’on appelle adminiffration. Les 
gouverneurs & les intendans accordent en com- 
mun les terres qui n'ont pas été données, & ju- 
geoient , il n'y a que peu d’années, de tous les 
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différends qui s’élevoient au fujet des anciennes: 


poffeffors. Cet arrangement mettoit dans leurs 
mains , dans celles de leurs commis ou de leurs 
<créatures , la fortune de tous les colons, & dès- 
lors rendoit précaire le fort de toutes les pro- 
priétés. 

 Lorfqu'on fonda ces établiffemens , un peu 
‘avant le milieu du dernier fiècle, on n’avoit au- 
cune idée arrêtée fur les contrées du nouveau- 
Moñde. On choifit pour les conduire, la cou- 
tume de Paris & les loix criminelles du royau- 
me. Les gens fages ont bien compris depuis , 
qu'une pareille jurifprudence ne pouvoit conve- 
nir à un pays d'eclavage & à un climat, à des 
mœurs , à des cultures, à des pofñleflions qui n'ont 
aucune reflemblance avec les nôtres : mais on 
n'a pas profité de ces réflexions de quelques par- 
ticuliers. Loin de corriger ce que ces premières 
ivflitutions avoient de vicieux, il paroît qu'il a 
ajouté aux vices des principes l'embarras , la con- 
fufion 8 la multiplicité des formes. | | 

Un officier qui, fous le nom de Lieutenant 
du roi, réfidoit dans un port ou dans une bour- 
gade , fut feul chargé pendant long-tems, dans 
esifles françoifes , de ce foin important. Il vexoit 
es cultivateurs ; il rançonnoit le commerce , & 
al aimoit mieux vendre un pardon que prévenir 
des fautes. Depuis quelques années , les com- 
mandans des milices de chaque quartier font 
chargés , fous l’infpeétion du chef de Ja colonie, 
du maintien de la tranquilité publique. Ce nou- 
vel arrangement eft plus fage que l’ancien : mais 
n'eft-il. pas encore trop arbitraire ? 11 eft doux 
d’efpérer que le même code, qui mettra la for: 
tune des particuliers fous la protection des loix, 
y mettra aufh leur liberté. 

Le paiement fe fait rarement aux échéances 
convenues , & ce manquement de foi a toujours 
divifé les colonies & la métropole. Le mintftère 
cherche depuis long-temps un terme à ces difcor- 
des éternelles. Ne pourroit-on pas établir dans 
chaque jurifdiétion un regiftre où toutes les det- 
tes feroient infcrites dans l’ordre où elles au- 
oient été contractées ? Lorfqu'au jugement des 
“experts , le fonds de l’habitation fe trouveroit gre- 
vé de plus de la moitié de fa valeur, chaque 
créancier auroit le droit de la faire vendre. 


Remarques fur l’arrèt du confeil du 24 août 1784, 
qui a tempéré à quelques égards le régime prohibitif. 


Puifque toutes les nations cherchent à s’enri- 
chir aux dépens les unes des autres, & que cha- 
cune cherche à augmenter fon commerce & fon 
induftrie par des prohibitions & des défenfes éta- 
blies à l'égard des peuples étrangers , on ne peut, 
fans être aveuglés par des fyftêmes , confeiller à 
un gouvernement d'ouvrir fes ports & fes colo- 
nies à tous les navires étrangers : & , dans l’é- 
tat actuel des chofes, c'eit un principe que tous 
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les bénéfices des colonies doivent, s’il eft poffi. 


ble , appartenir à la métropole ; mais il eft des 
circonftances impérieufes qui modifient ce prin- 
cipe ; & la nécefité qui n’admet plus de principe 
général, & la loi facrée de l'humanité qui or- 
donne quelquefois de s’écarter d’une maxime po- 
litique , & des révolutions , telle que celle de Fe 
tabliffement des treize Etats-Unis, obligent à de 
nouvelles combinaifons. La cour de Verfailles s’eft 
efforcée de conferver à la métropole les bénéfices 
& le commerce exclufif de fes colonies; mais par 
foibleffe ou par avidité fes négocians n’ont pas 
approvifionné ces colonies comme ils le devoient; 
ils les ont laiflé manquer de fubfftances pen- 
dant la paix & pendant la guerre : d’affreufes di- 
fettes ontcoûté la vie à une mutitude de nègres ; & 
une longue expérience a démontré que les négo- 
cians de la métropole mettroient toujours la mé- 
me négligence à l’approvifionnement de nos ifles 
d'Amérique: les Etats-Unis pouvant contribuer 
à ces approvifionnemens de manière à produire 
pour les colons, pour la France en général, & 


même pour les négocians en particulier, des avan= 


tages qui compenferont les abus & la contrebande 
A 2 

qu’entraînera ce nouvel ordre de chofes, on s’eft 

décidé à ouvrir aux navires étrangers quelques 


ports de nos colonies : cette opération dange- 


reufe, qu'exigeoient la néceflité & l'humanité, 
a été calculée avec foin; &, après avoir rap-. 
porté l'arrêt du confeil du mois d'août 1784, 
nous examinerons fi les réclamations font bien fon- 
dées. | 


ARTICLE PREMIER. L'entrepôt ci-devant affi- 
gné au carenage de Sainte-Lucie, fera maintenu 
pour ladite ifle feulement, & 1l en fera établi 
trois nouveaux aux ifles du vent; favoir, un à 
Saint-Pierre pout la Martinique , un à la Pointe- 
à-Pitre pour la Guadeloupe & dépendances, us 
à Scarboroug pour Tabago. Il en fera pareille- 
ment ouvert trois pour Saint-Domingue; favoir, 
un au Cap-François, un au Port-au-Prince , un 
aux Cayes-Saint-Louis : celui qui exifte au Môle 
Saint-Nicolas dans la même colonie, fera & de- 
meurera fupprimé. 


IL. Permet fa majefté, par provifion & jufqu'à 
ce qu'il lui plaife d'en ordonner autrement , aux 
navires étrangers, du port de foixante tonneaux 
au moins , uniquement chargés de bois de toute 
efpèce, même de bois de teinture , de charbon 
de terre, d’animaux & beftiaux vivans de toute 
nature , dé falaifons de bœufs & non de porcs, 
de morue & poiflons falés , de riz , mais , lé- 
gumes , de cuirs verds en poil ou tannés, de 
pelleteries ; de réfines & goudron, d'aller dans 
les feuls ports d’entrepôt défignés par l’article pré- 
cédent, & d'y décharger & commercer lefdites 
marchandifes. 

III. Il fera permis aux navires étrangers qui 
font dans les ports d'entrepôt à foit pour y por- 
pp2 
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ter les marchandifes permifes par Particle IT, foit 
# à vide, d’y charger pour l'étranger , uniquement 
des fyrops & taffias , & des marchandifes venues 
de France. NE 

IV. Toutes les marchandifes dont l'importation 
-& l'exportation font permifes à l'étranger dans 
lefdits ports d’entrepôt , feront foumifes aux droits 
locaux$ établis ou à établir dans chaque colo- 
‘nie, & paieront en outre un pour cent de leur 
valeur. | 

V. Indépendamment du droit d'un pour cent, 
‘porté en l’article ci-deflus, les bœuts falés , la 
morue & les poiffons falés paieront trois liv. par 
-quintal ; & fera le produit dudit droit de 3 liv. 
converti en primes d'encouragement pour l'in- 
troduétion de la morue & du poiflon falé , pro- 
-Venans de la pêche françoife. 

VI. Les chairs falées étrangères qui feront in- 
ttoduites dans les colonies par les bâtimens fran- 
çois expédiés direétement des ports du royaume , 
pe feront point aflujetties au paiement des droits 
mentionnés dans les deux articles précédens. 

Le refte de l’arrêt-fixe la police à obferver , 
Loitpour les vaifleaux étrangers qui entreront dans 
l'un des ports défignés , foit poux les navires na- 
<ionaux qui en partiront pour les ports de l’étran- 
ger, même pour ceux de Saint - Pierre & Mi- 
 quelon. 

Nous avons fait quelques remarques fur cette 
difpofition , dans la feétion cinquième de l’article 
Domineuez (S.) Nous allons en ajouter ici de 
nouvelles & difcuter avec impartialité & avec 
précifon les effets de la ioi. 

Les colonies françoifes de l'Amérique ont be- 


foin de farines, de vins, d'huïles, de toiles , | 


d'étoffes, de meubles, & de tout ce qui peut 
contribuer à rendre la vie agréable. Même dans 
le fyftême d’une liberté indéfinie , elles recévroient 
tous ces objets de la métropole, à l’exception 
des farines que l Amérique féptentrionale pour- 
roit donner à meilleur marche. 

Dans l’état où font ces colonies, les beftiaux , 
Je poiffon falé , les bois étrangers font devenus 
‘pour elles d’une néceflité abfolue. Il eft aujour- 
d'hui prouvé que l'Europe ne peut leur en por 
ter une quantité fuffante. Il feroit à defirer fans 
“doute que les rnégocians de Bordeaux, de Nan- 
tes, &c. fuflent en état de faire avec exactitude 
ces approvifionnemens : mais nos pécheries font 
trop fotbles ; [a confommation du royaume fem- 
ble abforber prefque tout le bétail qui s’envoie 
aux bouchertes ; le tranfport des bois en Améti- 
-que eft trop difpendieux & trop embarraffant ; 
larmateur qui calcule fes intérêts, ne s’embar- 
‘rafle pas fi les colonies en ont befoin ; il fe con- 
tente d'y envoyer les chofes fur lefquelles il compte 
‘gagner davantage. Il attend la difette des colo- 
nies ; 1] s'eforce de ly établir , afin de tirer de 
fes expéditions des bénéfices plus confidérables : 
fi fon avidité ne craint pas d'employer ces moyens 
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cruels, ellé ne fait point ou ellé né peut pas cas 


culer avec Ja même économie , les frais de l'ar- 


mement ; & , après avoir vendu plus cher au co- 


lon , il gagne moins que l’armateur étranger. 


D’après ces faits inconteftables, nous démandons 
fi le miniftère n'a pas dû fonger aux Etats-Unis, 


qui offrent à meilleur marché ces moyens effen- 


tiels à l'exploitation des colonies , & qui les four- 


piront toujours en abondance : une autre confidé- 


ration a dû le déterminer. Nos négocians n'ayant 
> PERSAN ST f . + » 
pas l’aétivité des négocians hollandois & anglois, 


. . # 
.ne feront pas un commerce direét bien confide- 


rable avec les Etats-Unis ; la difette du numé- 
raire qu’on éprouve encore dans les nouvelles ré- 
publiques, & la gêne de leurs citoyens , quine 
leur permet pas de payer avec beaucoup d'exac- 
titude , achevent de les en détourner ; & on a pu 
prévoir qu’en ouvrant cette route aucomtmerce 
nos ifles deviendroient peut-être un entrepôt des 
produétions dés nouvelles républiques d’Améri- 


que, & des produétions & des marchandifes de 


la France | deftinées pour les Etats-Unis ; -qu'a+ 
vec quelques réglemens bien faciles , on procu- 
reroit à nos négocians , des moyens utiles de com+ 


pletter leurs chargemens pour les ifles & les car-' 
| gaifons qu’ils en rapportent. Nous ofons prédire: 


ici qu'un peu d’adrefle & des combinaifons affez 
fimples fourniroient un jour, des dédommage- 
mens avantageux à ceux de nos. négocians qui 
fe font élevés avec tant de fureur contre larrêt: 
du confeil du mois d'août 1784. Ce n'eft pas 


tout ; la politique vouloit qu’on accordât cètte 


faveur aux États-Unis qui n’ent pasencore fait de 
traité de commerce. avec les angloïs ,. & que pour: 
nuire à de fi redoutables concurrents, on s'em- 
preflàt de former ces premières fraifons de com- 
merce ; elle recommandoit de ne pas négliger un: 
point fur lequel l'habitude a plus d'empire qu'o# 
ne croit. j 

Il ne faut pas le diffimuler ; fes navires des. 


| Etats-Unis & les autres navires qui iront danses 


ports, dont l'arrêt du confeil ‘ouvre l'entrée ; y 
introduiront ; ils en exporteront quelquefois des 


: produétions défendues ; mais il s’agit d'examiner 


fi quelques avantages ne compenferont, pas cet 
abus ; & , dans un pareil examén , il faut écar- 
ter foigneufement les ridicules exagérations de nos 
négocians , & de ceux qu'aveuglent la cupidité: 


A 


& l’efprit de fyfêmes. : 


La contrebande plus ou moins tolérée, :a été 


jufqu'ici la refource des colons. Cette voie étoit: 


trop chère , malhonnête & infuffante. Il étoit- 


temps que les loix prohibitives pliaffeuit (ous lim 
périeufe loi de la nécefité. Cet arrêt du confeil.. 
qui , fi l'on écoute les négocians , va ruiner le 
commerce & perdre les colonies; change-t-if 
réellement l’ordre des chofes ? Nous avons déja 
dit à Particle SAINT-DOMiINGUE que les-baâti- 
mens interlopes venoïient aflez publiquement dans 
nos colonies , {ous le prétexte d'une voie d'eaus, 


font ils daignoïent à peine prendre un certificat, 
.& que les adminiftrateurs arrêtés par les befoins 


de chacune des ifles, étoient obligés de ferm 
‘les yeux fur cette infraction aux loix : 
doute de ce fait , qu'on réclame Île témoignage 
des intendans , & que, ceux - ci répondent avec 
franchife. Si l'on dit que l'importation des na- 
-vires étrangers fera plus confidérable ; nous en 


_conviendronss mais il fera plus facile de conte- 
# A + 1 . 
-nir l'extraction des denrées deftinées uniquement 


_pour, la-:métropole ; & l'on peut aflurer que, dans 
.ce calcul d’inconvéniens , le miniftère a adopté 
le plan qui fembloit-en offrir le moins. 

On effaya ce nouveau fyftême en 176$. Si on 
Vabandonna ,.ce fut par une fuite de cette fatale 


inftabilité qui 4 cauféstant de mal à la France. 


-Ce fut parce qu'on fe rendit aux, plaintes des né- 
gocians & à leurs belles promefles : aujourd’hui 


qu'on eft plus en état d'apprécier leurs plaintes 


.& leurs promeffes , il eft bien à defrer qu’on ne 


e preffe pas fur la révocation de la loi; & fi lon 


- eft réduit à l’abandonner malgré fa fageile , qu'on 
ne l'abandonne du moins que fur les réfulrats de 


l’éxpérience. Les négocians , il eft vrai, peuvent 


déterminer cette expérience d'une manière fayo- 


rable à leurs vues ; ils peuvent, à l’aide d'une pe. 
tte confpiration d'autant plus facile que leurs vues 


bornées les rendront plus craintifs, faire peu 
d’armemens , & négliger à deffen l’approvifion- 


ger triomphe, ils ne rendroient pas leur caufe 
meilleure; car Les principes de l’économie poli- 
tique ne changent pas au gré de ces miférables 
factions. LES 
. Nos ifles d'Amérique offrent chaque année à 
Aa métropole, leur confommation prélevée, cent 
mille barriques de firop, dont la valeur peut être 
de neuf à dix millions. Jufqu'ici la France s’eft 
privée elle-même de ce bénéfice , dans fa crainte 
de nuire au -débit de fes propres eaux-de-vie. 
Celles de fucre, toujours au-deffous de celles de 
vin , ne peuvent être que la boiffon des peuples 
auvres., où même des gens, les,moins atfés chez 
les nations riches. Elles n’obtiendront la préfé- 
rence que fur celles de grain que la France ne 
diftille pas. Les fiennes auront toujours pour con- 
fommateurs , même dans les ifles, la clafle d’hom- 
mes afleziaifée pour les payer. L'arrêt du con- 
feil n'introduit pas en. France les firops. & les taf- 
fas de nos ifles ; il permet feulement aux colons 
de les vendre à l'étranger, & l'on doit avouer 
qu'un objet fi important méritoit l'attention du 
minifières | si 

‘: Un écrivain très-infruit fur ces matières, & 
quia recommandé le nouvel atrangement avant 
qu'on l’établit , eft allé pius loin. 

ec Îl faut, dit-il, à nos poffeflions d'Amérique 

æ des noirs pour leurs travaux. La métropole n'a 
» fourni jufqu'ici que très-imparfaitement à ce 
» grand befoin, On dox donc fe réfoudre à re- 


& fi l’on 


ne. 4 - ? fes anciens fujets, à lui & à fa famille. Le ciel 
‘nement des’ colonies : mais s'ils obtenotent ce lé- 
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‘# courir aux étrangers, feuls en état de remplir 
.» Je vuide, L’unique précaution qu'il convien- 
# droit de prendre, ce feroit d'établir peut-être, 
» fur les fécours qu’on recevroit de ces rivaux, 
un impôt qui les privât de l'avantage que des 
>» circonftances, particulières leur donnent fur les 
» négocians françois », | Hu 
Le miniftre qui a rédigé la loi dont nous ve: 
nons de parler, seit abftenu de prononcer fur ce 
point, & 1l paroïit que fa modération mérite des 
éloges. Il eft tyès-cenvenable d'attendre les ré. 
fultats dé l’expérience , pour changer là - deffus 
l'ancien régime. : | sa 
. Nous avons fait fur châcune de nos poffeffions 
en Âfie, en Afrique & en Amérique, un article 
païticulier , auquel nous renvoyons le leéteur, . 


# 
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SE cT 1 O N "Vis. 


Des intérêts politiques de la France à l'égard des 

* autres nationss | ss 
Les ennemis d’un grand prince qui à fi fong- 
temis régné , dit Montefquieu , l'ont mille fois 
açcufé plutôt, je crois, fur leurs. craintes que 
fur leurs raifons , d'avoir formé & conduit le 
projet de la monarchie univerfelle. S'il y avoit 
réuffi, rien nauroit été plus fatal à l'Europe, .à 


qui conñoiît les vrais avantages , l’a mieux fervi 
par des défaites, qu'il n’auroit fait par des vic- 
toires. Au lieu de le rendre le feul roi de l’Eu- 
rope , il le favorifa plus en le rendant le plus 
puiffant de tous. | | à 

Sa nation qui, dans les pays étrangers, n’eft 
Jamais touchée que de ce qu’elle a quitté ; qui, 
en pattant de chez elle, regarde la gloire comme 
le fouverain bien , &, dans les pays éloignés , 
comme un obftacle à fon retour ; qui indifpofe 
par fes bonnes qualités même, parce qu'elle pa= 
roit y joindre du mépris; qui peut fupporter les 
bleffures, les périls & les fätigues ; & non pas 
Ja perte de fes plaifirs; qui n'aime rien tant que 
fa gaeté, & qui fe confole de [a perte d’une 
bataille lorfqu'elle à chanté le général, n’auroit 
jamais été Jufqu’au bout d’une entreprife qui ne 
peut manquer dans un pays , fans, manquer dans 
tous les autres ,, ni manquer un moment fans man- 
quer pour toujours. 

Ce caraétère national doit déterminer la con- 
duite des princes & des miniltres qui gouvernent 
la France ; &., fans vouloir feur indiquer Les pro- 
jets auxquels 15 doivent fe borner, nous traite- 
rons des rapports politiques de ce royaume. avec 
les autrés Nations. 

La France eft le plus vaite & le plus puiffant 
royaume: de l'Europe ;. avec une bonne adminif- 
tration elle ne redoutera aucun fouverain , & elle 


| diétera fa foi dans les négociations. Aujourd'hui 


que les conquêtes & les traités lui ont donné 


D: 
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‘pour bornés de fortes barrières | & qu'elle s'eft 


établie de l'Océan jufqu’aux Pyrénées , aux mon- 
tagnes de la Suifle & au Rhin, & qu'elle tou- 
che vers le nord , à ces Pays-Bas qui lui préfentent 
‘des dômaines de l'Autriche , qu'elle envahiroit 
aifément en cas de guerre ; fi elle portoit fes 
vues ambitieufes plus loin, elle exciteroit la ja- 
—Jloufie de toutes les autres nations; elle auroit 
trop de peine à garder fes conquêtes au-delà du 
Rhin , & le moindfe revers de fortune feroit l’é- 
poque de fa décadence. Aïnfi le premier point de fa 
politique femble devoir être de fe maintenir au point 
où elle fe trouve. Le fecond , d’augmenter, par 
tous les moyens pofñlibles , fon commerce & fa 
navigation. Ces conquêtes de l’induftrie font plus 
avantageufes que celles des armes ; & lorfqu'une 
fois on a procuré à l’état une confiftance & des 
reflources folides , il eft aifé d'agrandir fes do- 
maines lorfqu'on en a la fantaifie. Il paroït qu'on 
s'attache aujourd’hui à fuivre cet excellent prin- 
cipe, négligé très-long-temps. Le troifième ob- 
Jet de fa politique eft , difent quelques écrivains, 
de divifer Îles autres fouverains de l’Europe, 
pour dominer & ne rien craindre : mais de pa- 
reils foins font indignes d’elle , & elle peut dé- 
daigner ces petites combinaifons de la foibleffe. 
Le Portugal, fans pouvoir beaucoup nuire à 


la France, peut lui être utile dans des rapports 


de commerce , ou par des diverfons en Europe 
ou aux Indes, qui foient favorables à la cour de 
Verfailles. Mais depuis que des princes de la mai- 
fon de Bourbon occupent le trône d’Efpagne , 
le cabinet de Lishonne fe fiera moins à la France 
qu'à l'Angleterre qui n’a point d'intérêts de fa- 
mille à ménager, qui a befoin des vins, de l'or 
& des autres produétions des domaines portu- 


gais, & qui jufqu'à prefent lui a toujours prêté | 


le fecours de fes efcadres. La France néanmoins 
doit vivre en bonne intelligence avec le Portugal, 
afin d'y obtenir une portion plus confidérabie du 
commerce, & y augmenter le débit de fes ma- 
nufaétures. Le cabinet de Verfailles , avant fes 
liaifons avec celui de Vienne , s’efforçoit d’em- 
pêcher que le Portugal ne donnât des fecours en 
argent à la maïfon d'Autriche , lorfque celle-ci 
étoit en guerre avec la France : car les liaifons 
de parenté , formées par des mariages entre cette 
maifon & celle de Bragance , infpirent à la cour 
de Pottugal des fentimens d’amitié pour la cour 
de Vienn:. Voyez l’article PORTUGAL. 

Louis XIV fit une grande opération politique, 
Jorfqu’il plaça une branche de la maïfon de Bour- 
bon fur le trône d'Efpagne; il éteignit ou du 
moins il affoiblit <ette longue haine nationale & 
cette rivalité dans les intérêts politiques , entre 
les efpagnols & les françois. Tant que des prin- 

es autrichiens portèrent la couronne d’'Efpagne , 
ris mirent des entraves aux progrès de la France; 
& lorfque celle-ci projettoit de s’agrandir , l’'Ef- 


pagne F'arrétoit toujours par quelqu'endroit. Si, | 


en 1712, Philippe, duc d'Anjou, renonça Y 
tous fes droits au trône de France; fi Philippe, 


duc d'Orléans, petit-fils de France, renonça aufü 


de la manière la plus folemnelle au trône d'E£ 
pagne ; fi les puiffances qui concoururent au traité 
d'Utrecht, ont pofé pour principe fondamental 
& 1irrévocable , que-lles fceptres de Fraïce 8e 
d'Efpagne ne pourront jamais étre réunis ; on n’a 
pu empêcher que deux princes d’une même mai. 
fon ne fuflent unis de cœur & d'intérêt, & que 
des mariages formés depuis dans la même famille, 
ne reflerraflent cette union. La maifon de Bour- 
bon poflède les royaumes de France , d'Efpagne , 
de Naples , de Sicile, le duché de Lorraine & 
de Bar, Parme & llaifance, une. partie de la 
Lombardie, & les portions de l’Añérique, qui 
fourniflent des matières fi précieufes au commerce 
de tous les pays. Cette mafle de puiffance bien 
dirigée la rendroit plus redoutable qü'aucuñne au- 
tre maifon fouveraine : le cabinet de Verfailles 
fentira toujours combien il lui importe de forti- 
fier de plus en plus l’union des diverfes branches, 
par de nouveaux mariages |; &: de ménager 
adroitement l'amitié du roi & du miniftère 
d'Efpagne. Ce royaume a d’ailleurs béfoin d'une 
quantité confidérable de productions que la France 
peut lui fournir avec plus de facilité 8 à meil- 
leur marché que l'Angleterre. Voyez l'article Es- 
PAGNE. + : 


La rivalité de l'Angleterre & de la France eft - 


bien ancienne , & l'on ne peut guères en efpérer 
Ja fin. Les démêlés de ces puiffances & l’antipa- 
thie naturelle entre les deux: nations , ont verfé 
des flots de fang , fans éteindre leur animofité, 
Voici les principales caufes de cetté ‘rivalité : 
1°. la fituation locale & le voifinage des deux 
royaumes, qui produit mille différends entre les 
peuples : 2°. les anciennes prétentions de l’An- 
gleterre fur plufieurs provinces de la France , tel- 
les que la Normandie , la Bretagne ; la Guien- 


ne, les villes de Calais, Dunkerque, &c. 3°. 


le titre de roi de France , que le roi d'Angleterre 
conferve toujours : 4°. la domination fur la met 
que l’Angleterre s’eft toujours efforcée d'établir, 
& à laquelle le cabinet de Saint-James ne fau- 
roit jamais renoncer, fans perdre la moitié de 
fes forces : $°. les efforts des deux nations pour 
donner de l'énergie , de l’activité & de la fupé- 
riorité à leurs manufactures , à leur commerce & 
à leur navigation : 6°. les poffeffions des anglois 
& des françois aux Indes , & avant le traité de 


1763 leurs poffeffions dans le continent de l’Améz. 


rique, dont les limites n’étoient pas bién déterz 
minées : 7°. les richeffes de l’Angleterre, oui 
lui donnent une puiffance acceffoire très-confidé- 
rable, & une grande influence dans les affaires 
cénérales de l’Europe : 8°. la différence de la re- 
ligion | qui nourrit [a haine politique : 9°. les 
fecours que la France vient de donner aux Etats- 
Unis de l'Amérique. Cette dernière caufe fera 
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déformais la plus aûtive; &'la Grande-Bretagne, 
n'oubliera jamais que Louis XVI a affermi l'in- 
dépendance des anglo-américains. Mais lorfqu'on: 


calcule les avantages de cette opération politique + 


qu'importe à la France un motif de plus ajouté 
à la haine infatigable & éternelle de la Grande- 
Bretagne ? En s'occupant de fes intérêts, elle a 
confommié une des plus belles révolutions que 
p'éfentent les annales du monde , & c’eit une 
témérité que d’ofer prédire que cette révolution 
he fera point favorable au bonheur du genre hu- 
main. De quelles humiliations Les anglois ne l'a- 
voient-il pas chargée à la paix de 1763? & , 
malgré leur fierté nationale , pouvoient-ils croire 
que l’orgueil de leurs confeils fuffroit pour tenir 
dans l’abaiflement un peuple fi formidable & fi 
nombreux ? Penfoient-ils que la France fouffriroit 
toujours cet odieux commiffaire qu'ils entrete- 
roient à Dunkerque, après avoir exigé la deftruc- 
tion du port & des fortifications ? qu'un peuple 
fi brave & fi fenfible à l'honneur ne s’affranchi- 
roit point de cette prétendue furveillance, qui 
étoit pour lui un outrage continuel. 

* Il fera bon ici d'entrer dans quelques détails 
fur le port de Dunkerque, dont le dernier traité 
a brifé les chaines | 

La place de Dunkerque fut conquife en 1558 

fur les efpagnols, par les françois qui s’étoient 
éngagés’ à la remettre enfuite aux anglois, C’eit 
à cette condition que Cromwel fe détermina pour 
Ja France contre l'Efpagne. 1 vouloit un établif- 
fement en-deçà de la mer , & s'emparer de Ca- 
Jais par le moyen des efpagnols, où de Dunker- 
que à l'aide des françois ; le confeil de France, 
qui ne pouvoit réfifter à ce fier protecteur, aima 
mieux que cet établiffement fe fit aux dépens de 
PEfpagne qui poflédoit Dunkerque. 

+ [l profita peu de temps après, de la mauvaife 
économie de Charles IT. Louis XIV acheta Dun- 
kerque pour cinq millions de livres qui furent 
payées comptant. Les anglois n'ont pas encore 
pardonné cette faute à la mémoire de Charles I. 
Louis XIV répara & augmenta les fortifications 
de Dunkerque. 


L’un des plus grands avantages que les anglois 


& les hollandois retirérent de la guerre pour la 
fucceflion à la couronne d’Efpagne, fut la dé- 
molition des fortifications de Dunkerque & le 
comblement de fon port. Le traité d'Utrecht fti- 
pula « que le roi feroit rafer toutes les fortifica- 
» tions de la ville de Dunkerque , combler le port 
» & détruire les éclufes qui fervoient au nettoie- 
æ ment du port, le tout à fes dépens & dans le 
> terme de cinq mois après la paix conclue & fi- 
# gnée ; favoir , les ouvrages de mer dans l’ef- 
» pace de deux mois, & ceux de terre avec lef- 
» dites éclufes dans les trois mois fuivans , à con- 
» dition que ces fortifications , ports & éclufes 
» ne pourroient jamais être rétablis ; laquelle dé- 


> molition me feroit cependant commencée qu'a- 


; 


FR A 483 


»: près. que le roiauroit été mis en poffeffion de. 


# tout ce qui devoit être cédé en équivalent de 
 », Cette démolition 2, Lorfqu'on. voulut exécuter 


cet article du traité ; On s'apperçut que, pour 
combler le port , on inonderoit dix lieues de pays: 
on propofa.aux commiffaires anglois de laiffer l’e- 
clufe de Bergues , qui ferviroit à l'écoulement 
des, eaux du pays , & de combler le port de ma- 
nière qu'il ne donnât plus de jaloufie à la nation 
angloife.. La reine Anne rejetta la propoñtion. Son 
principal ingénieur foutint qu'il falloit exécuter 
en fon entier le traité, d'Utrecht. Il répondis tou- 
tefois qu'on pouvoit faire écouler les eaux par 
Nieuport.. Cette ville n'étant point de la do- 
mination du roi, & l’expédient de cet ingénieur 
n'ayant point été jugé pratiquable, il en indiqua 
un:fecond ,, qui fut de procurer l'écoulement des 
eaux par Gravelines. Les difficultés de celui-ci 
infpirèêrent l’idée d’un canal , auquel on travailla 
immédiatement après la démolition de la citas 
delle, des forts, & des autres ouvragesde Dun- 
kerque. La cour d'Angleterre trouva qu'il ne lui 
convenoit pas de laïffer fubfifter ce canal , parce 


que les. vaifleaux françois , même ceux de guerre , 
'aurojient pu le parcourir dans toute fon étendue. 


Cette confidération fut le fujet de différens més= 
. f 4 F . * > NN e 
moires préfentés à Louis XIV , ainfi qu'à fon fuc- 


 ceffeur. Le traité d’alliance , conclu à la Haye 


entre la France , l'Angleterre & la Hollande , 
ftipula que le grand pañlage de l’éclufe de Mar- 
dick, qui avoit 44 pieds de largeur, feroïit dé- 
truit de fond en comble , en ôtant les bajoyers, 
planchers , brufques , longrines & traverfines , {ur 
toute fa longueur ; qu'on enleveroit les portes + 
dont les bois & la ferrure feroient désafiemblés ; 


| que la petite éclufe refteroit , à l'égard de fa pro- 


fondeur , dans l’état où elle fe trouvoit; mais 
qu’on réduiroit fa largeur à feize pieds ; que les 
jettées & les fafcinages depuis les Dunes jufau à 
Ja mer bafle, feroient rafés des deux côtés, au 
niveau de l’Eftran ; & qu'après la ratification du 
traité , on emploieroit ‘un nombre fufifant d’ou- 
vriers pour la deftruétion de ces jettées , de ma- 
nière que le grand radier ne fubffiat plus , & 
que. l’on retrécit le radier du petit paflage. On 
commença ces différens travaux dans la même 
année 1717. Quand le roi Louis XV déclara à 
lPAngleterre la guerre que termina le traité d’Aïx- 
la-Chapelle , les Provinces-Unies ne furent pas 
moins allarmées que la Grande-Bretagne , du ré- 
tabliffement des fortifications de Dunkerque; & 
ce fut pour tranquilifer les hollandois, qui n’a- 
voient point encore pris de part à la guerre , 
qu’on les avertit, au nom du roi, que. les répa- 
rations faites à Dunkerque étoient momentanées ; 
qu'ellés avoient pour but de mettre ce port hors 
des infultes des corfaires angioïs ; que les emola- 
cernens des Chateaux-vert & de bonne-E{péran- 
ce , à la tête: des anciennes levées , le Risbanc, 
le fort de Reves & le fort Blanc, reftoient & 
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refteroient encore dans l’état où ils s’étoient tronvés 
après la démolition , fuite du traité d’'Utrecht ; 
que, conformément aux traités, on laifloit l’en- 
ceinte de la place & les éclufes démolies , & 
qu'on n’y changeroit rien. Ce prince offrit de re- 
mettré Dunkerque aux Etats-Généraux jufqu’à la 
paix , & de les tranquilifer ainfi fur l'emploi qu’on 
pourroit faire de ces nouveaux ouvrages au dé- 
triment de la république. On vouloit par-là en- 
gager les hollandoiïs à figner un traité de neutra- 


lité 3 mais ils n’acceptèrent point l'offre de fa’ 


France , & ils donnèrent peu de temps après, des 
fecours de toute efpèce, & à la reine de Hon- 
rie & au roi d'Angleterre. Un article du traité 
"Aix-la-Chapelle dit : « que Dunkerque reftera 
» fortifié du côté de terre , en l’état qu'il eft ac- 
» tuellement; & pour le côté de la mer , fur 
æ le pied des anciens traités ». 

Le traité de 1763 ajoute fur ce point d’autres 
chaufes plus humiliantes ; mais , ainfi que nous f’a- 
vons déja remarqué , elles fe trouvent anéanties 
par le traité de 1792, avec celles des traités 
poltérieurs à la pacification d'Utrecht. 


Le traité de 1782 n’autorife pas la France à ré- 


tablir le port de Dunkerque ; mais celui de Cher- 
bourg, auquel on travaille avec beaucoup d’ac- 
tivité & de fuccès ; y fupplééra. Voyez l’article 
ANGLETERRE. | 14 

Le traité de navigation & de: commerce , con- 
clu à Verfailles entre la France & la Grande- 
Bretagne , le 27 feptembré 1786, a établi des 
principes fi généreux , & des articles fi favora- 
bles aux deux peuples , que nous croyons devoir 
Vinférer ici. 11 annonce fi bien le progrès des lu- 
mières & la fagefle des deux miniftres qui l'ont 
rédigé ; il eft fi doux de voir s'établir des liaifons 
entre deux peuples rivaux ; c’eft une pièce fi in- 
téreffante dans le moment actuel , & fes effets 
peuvent être fi heureux, qu'il eft bon de le don- 
ner en entier , malgré fa longueur. 


TE pe nmnq—— 


TRAXYTÉ de navigation © de commerce entre La 
_ France & La Grande-Bretagne , conclu à Wer- 
Jailles le 26 feptembre 1786, 


Sa Majeité Très-Chrétienne & Sa Majefté Bri- 
tannique étant également animées du defir, non- 
feulement de confolider la bonne harmonie qui 
fubfifte actuellement entre elles, mais aufi d’en 
étendre les heureux effets;fur leurs fujets refpectifs, 
ent penfé que les moyens les plus efficaces pour 
remplir ces objets, conformément à l’article XVIII 
dutraité de paix figné le 6 Septembre 1783 , étoient 
d'adopter un fyftême de commerce qui eût pour 
fondement la réciprocité & la convenance mu- 
tuelle, & qui, en faifant ceffer l’état de prohi- 
bition & les droits prohibitifs qui ont: exilté de- 
puis prés d'un fiécle entre les deux nations, pro- 
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eutt de part & d'autre les avantages les plus 
folides aux productions & à l’induftrie nationales, . 


& détruisit la contrebande , qui eft auffi nuifible. 


au revenu public qu’au commerce légitime , qui 


feul mérite d’être protégé. 
ARTICLEPREMIER. Ila été convenu & 
accordé entre le féréniffime & très - puiflant roi 
très-chrétien , & le féréniffime & trèse puiffant 
roi de la Grande-Bretagne, qu'il y ait entre lés 


fujets de part & d’autre une liberté réciproque. 


& en toutes manières abfolue , de navigation 8e 


| de commerce , dans tous & chacun des royaumes; 


états, provinces & terres de l'obéiffance de leurs 
Maijeftés en Europe, pour toutes & chacunes 
fortes de marchandifes, dans les lieux, aux con- 
ditions, en la manière & en la forme qu'il eft 
réglé & établi dans les articles fuivans. ; 
ÏL. Pour affurer à l'avenir le commerce & l’ami- 
tié entre les fujets de leurfdites majeftés, & afin 
que cette bonne correfpondance foit à l'abri de. 
tout trouble & de toute inquictude , il a été con- 
venu & accordé que fi quelque jour il furvient 


quelque mauvaife intelligence ; interruption d'ami- 


tié, ou rupture entre les couronnes de leurs ma- 
jeftés , ce qu'à Dieu ne plaife (laquelle rupture 
ne fera cenfée exifter que lors du rappel ou du 
renvoi des Ambafladeurs 8: Miniftres refpectifs), 
les fujets des deux Parties qui. demeureront dans 
les états l’une de l’autre, auront la faculté d'y 
continuer leur féjour & leur négoce, fans qu'ils 
puiffent être troublés en aucune manière , tant 
qu'ils fe comporteront paifiblement, & qu'ils ne 
fe permettront rien contre les loix 8 les ordon- 
nances; & dans le cas où leur conduite les ren- 
droit fufpeéts , & que les gouvernemens refpeétifs 
fe trouveroient obligés de leur ordonner de fe re- 
tirer , il leur fera accordé pour cette fin un terme 
de douze mois, afin qu'ils puiffent fe retirer avec 
leurs effets & leurs facultés confiés tant aux par- 
ticuliers qu’au public : bien entendu que cette 
faveur ne pourra être réclamée par ceux qui fe 
permettront une conduite contraire à l'ordre 
public. ; | 
ITT. On eft auffi convenu, & il a été arrêté 


‘que les fujets & habitans des royaumes, provinces 


& états de leurs majeftés n’exerceront à l'avenir 
aucuns actes d’hoftilité ni violences les uns contre 
les autres, tant fur mer que fur terre, fleuves, 
rivières , ports & rades , fous quelque nom & pré- 
texte que ce foit, enforte que les fujets de part 
& d'autre né pourront prendre aucune ipatente » 
commiflion ou inftruétion pour armemens patti= 


 culiers , & faire la courfe en mer, ni lettres vul- 


gairement appelées de repréfailles, de quelques 
princes ou états ennemis de l’un ou de l’autre, 
ni troubler , empêcher ou endommager en quel: 
que manière que ce foit, en vertu ou fous prés 
texte de telles patentes, commiflions ou lettres 


de repréfailles, les fujets & habitans fufdits du 


goi frés-chrétien ou du roi de lÿ Grande -Bre= 
tagne 3 


à 


a: 
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gne ; ni faire ces fortes d’armemens, où de s’en 
ervir pour aller en mer; & feront à cette fin, 


toutes. & quantes fois qu'il fera requis de part & 
d'autre dans toutes les terres ; pays & domaines 
quels qu'ils foient , tant de part que d’autre, re- 
nouvellées & publiées des défenfes étroites & ex- 
prefles d'ufer en aucuns manière de telles com- 
miflions ouylettres de repréfailles fous les plus 
randes peines qui puiffent être ordonnées contre 
lesinfraéteurs, outre la reftitution & la fatisfaction 
entière dont ils feront tenus envers ceux auxquels 
ils auront caufé quelque dommage; & ne feront 
données à l'avenir par l’une des deux hautes pæties 
contractantes , au. préjudice & au dommage des 
fujets de l’autre, aucunes lettres de repréfailles, 
fi ce neft feulement au cas de refus ou de déla 
de juftice, lequel refus ou délai de juftice ne 
fera pas tenu pour vérifié, fi à requête de celui 
qui demande lefdites lettres de repréfailles n’ett 
communiquée au miniftre qui fe trouvera fur les 
lieux de la part du prince , contre les fujets du- 
quel elles doivens être données, afin que, dans 
le terme de quatre mois, ou plutôt, s’il fe peut, 
il puifle faire connoître le contraire, ou procurer 
Ja quite fatisfaétion qui fera due. 
. 1V, Il fera libre aux fujets & habitans des états 
refpectifs des deux fouverains d'entrer & d'aller 
librement 8 furement , fans permiffion ni fauf- 
conduit général ou fpécial, foit par terre ou par 
mer, @ enfin par quelque chemin que ce foit, 
dans les royaumes, états, provinces, terres , îles, 
villes, bourgs , places murées ou non murées, 
fortifiées ou non fortifiées, ports & domaines de 
Fun & de l’autre fouverain, fitués en Europe, 
quels qu'ils puiflent être , & d'en revenir , d’y 
féjourner ou d'y pafler, & d'y acheter auf & 
acquérir à leur choix toutes les chofes néceffaires 
pour leur fubfftance & pour leur ufage, & ils 
feront traités réciproquement avec toute forte de 
bienveillance & de faveur, bien entendu néan- 
moins que dans toutes ces chofes, ils fe compor- 
teront & fe conduiront conformément à ce qui 
ef prefcrit par les loix & parles ordonnances, 
qu'ils vivront les uns avec Îles autres en amis & 
patfñblement , & qu'ils entretiendront, par leur 
bonne intelligence, l'union réciproque. 

V. Il fera libre & permis aux fujets de leurfdites 
majeltés réciproquement d’aborder avec leurs vaif- 
feaux , auf bien qu'avec leurs marchandifes & 
les effets dontils feront chargés, & dont le com- 
merce & le tranfport ne font point défendus par 
les loix de l’un ou de l’autre royaume , & d’en- 
trer dans les terres, états, villes ports, lieux & 
xivieres de part & d'autre fitués en Europe, d'y 
‘fréquenter, féjourner & demeurer fans aucune li- 
mitation de tems, même d'y louer des maifons, 
‘ou de loger chez d’autres, d’achetet où ils ju- 
‘geront à propos toute forte de marchandifes per- 
mifes , foit de la première main, foit du marchand, 


& en quelque manière que ce putffe être, foit. 


Œcon.polit. Cp diplomatique. Tom. IL, 
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dans’les places 8 marchés publics où font ex- 
pofées les marchandifes & dans les foires, foit dans 


| tout autre endroit où ces marchandifes fe fabri- 


+ 


quent ou fe vendent : il leur fera aufi permis de 


ferrer & de garder dans leurs magafins & entre- 
pots les marchandifes apportées d’ailleurs . & de 
les expofer en vente, fans être obligés en aucune 
façon de porter leurs marchandifes fufdites dans 
les marchés & dans les foires, fi ce n’eft de leur 
bon gré & de leur bonne volonté; & ne pour- 
ront lefdits fujets, pour raifon de la liberté de 
commerce ou pour toute autre caufe que ce foit, 
être chargés d’aucun impôt ou droits, à l'exception 
de ceux qui devront être payés pour leurs navires 
ou pour leurs marchandifes, conformément à ce 
qui eft réglé, par le préfent traité, où de ce qui 
fera payé par les propres fujets des deux parties 
contractantes ; il leur fera auffi permis de fortir 
de l'un & l’autre royaume quand ils le voudront, 
&. d'atler où ils jugeront à propos par terre ou 
par mer, par les rivières &eaux douces , & auffi 
ils pourront enimener leurs femmes, enfans , do- 
meitiques , aufli bien que leurs marchandifes, 
facultés, biens & effets. achetés ou apportés, 
après avoir payé les droits accoutumés , nonobf- 
tant toute loi, privilège, conceflion, immunités 
ou coutumes à ce contraires. en façon quelconque ; 
& quant à ce qui concerne la religion , les fujets 
des deux couronnes jouiront d’une entière liberté ; 
ils ne pourront être contraints d’aflifter aux offices 
divins , foit dans Îles églifes ou ailleurs, mais au 
contraire 1l leur fera permis , fans aucun empêche- 
ment de faire en particulier, dans leurs propres 
maifons , les excrcices de leur religion, fuivant 
leur ufage. On ne refufera point de part ni d'autre 
la permifiion d'enterrer dans des lieux convenables 
qui feront défignés à cet effet les corps des fujets 
de l’un & de l'autre royaume, décédés dans l’éten- 
due de la domination de l’autre, & il ne fera 
apporté aucun trouble à fa fépulture des morts. 
Les loix & les ftatuts de l’un & de l’autre royaume 
demeureront dans leur force & vigueur, & feront 
exatlement exécutés, foit que ces loix & ftatuts 
regardent le commerce & la navigation , ou qu'ils 
concernent quelques autres droits, à la réferve 
feulement des cas auxquels il eft dérogé par les 
articles du préfent traité. Le 

VI. Pour fixer d’une manière invariable le pied 
fur lequel le commerce fera établi entre les de 
pations , les deux hautes parties contraétantes ont 
jugé à propos de régler les droits fur certaines 
denrées & marchandifes. Elles font convenues en 
conféquence du tarif fuivant ; favoir : 1°. les vins 
de France importés en droiture de France dans la 
Grande Bretagne , ne paieront dans aucun cas pas 
de plus gros droits que ceux que paient préfen- 
tement les vins de Portugal. 

Les vins de France importés directement de 
France en Irlande ne paieront pas de plus gros 
droits que ceux qu'ils paient aétuellement. 
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2°. Les vinaïgres de France, au. lieu de 67 liv. [ 


$ shillings 3 fous & douze vingtièmes de fous fterl. 
par tonneau qu'ils paient à préfent, ne paieront 
à l'avenir, dans la Grande-Bretagne, pas de plus 
gros droits que 32 liv. 18 shillings 10 fous & 
igize vingtièmes de fous fterling par tonneau. 
3°. Les eaux-de-vie de France , an lieu de 9 


shillings 6 fous douze vingtièmes de fous fterl. 
ne paieront à l'avenir dans la Grande-Bretagne , 
que 7 shillings {terling par gallon, faifant quatre | 


quartes, mefure d'Angleterre. 


+ 4°. Les huiles d’olive venant direétement de. 
France nè paieront pas à l'avenir un plus fort droit : 
que paient actuellementcelles des nations les plus 


faivorifées. 


s°. La bière paiera mutuellement un droit de 


30 pout 100 de la valeur. 


6°. On claffera les droits fur la quincaillerie & | 
la tabletterie (en anglois kard-ware , cutlery | ca- 
binet-syaré and turnery } & tous les ouvrages gros : 
& menus de fer, d'acier, de cuivre & d’airain, : 


& le plus haut droit ne pañlera pas 10 pour 100 
de Ja valeur. 


7°. Les cotons de toutes efpèces, fabriqués : 


dans les états des deux fouverains en Europe, 
ainfi que les lainages , tant tricotés que tiflus , y 
comptis la bonneterie ( en angloïs hofery } paie- 
ront de part & d’autre un droit d'entrée de 12 
pour cent de la valeur. On excepte tous les ou- 
vrages de coton & de laine mêlés de foie, lefquels 
demeureront prohibés de part & d'autre. 

8°. Les toiles de batiite & linons (en anglois 


cambrics and layyrs ) paieront de part & d'autre : 


ün droit d'entrée de $ shillings , ou 6 liv. tournois 
par demi-pièce de fept verges trais quarts d’An- 
gleterre ( yards ), & lestoiles de lin & de chanvre, 


fabriquées dans les états des deux fouverains en 


Europe, ne païeront point de plus forts droits 
tant en France que dans la Grande-Bretagne, que 
les toiles fabriquées en Hollande & en Flandre, 
importées dans la Grande-Bretagne , paient ac- 
tuellement. 

Et les toiles de lin & de chanvre fabriquées en 
France & en Irlande ne paieront mutuellement 
poit de plus forts droits que les toiles fabriquées 
en Hollande , importées en Irlande, paient à 
préfent. 

9°. La fellerie païeramutuellement un droit d’en- 
trée de 15 pour 100 de la valeur. 

10°. Les gazes de toutes efpèces paieront mt- 
tuellement 10 pour 1co de la valeur. 

11°. Les modes compofees de mouffelines, li- 
pons, batiftes, gazes de toutes efpèces( en an- 
glois millinery), & de tous les autres articles ad- 
mis par Île préfent tarif, patéront mutuellement 
u3 droit de 12 pour 100 de la valeur; & s'il y 
entre des articles non énoncés audit tarif ilstie 
paieront pas de plus forts droits que ceux que 
paient pour les mêmes articles les nations Les plus 
favorifées. | 
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120, La porcelaine, la fayence & Îa poterié 
paieront mutuellement 12 pour 100 de la valeurs 
13°. Les glaces & la verrerie feront admifes de 
part & d'autre moyennant un droit dé 12 pour 100 
de la valeur. di ire 
Sa majefté britannique fe réferve la faculté de 
cotmpenfer par des droits additionnels fur les mar- 
Chandifes ci-deffous énoncées les droits intérieurs 
aétuellement impofés fur les manufaéturés on ceux 
d’éntrée qui font levés fur les matières premières 5. 
favoir , fur les toiles de toutes efpèces, teintes 
où peintes , fur la bière, fur la verrerie, fur les 
glaces & fur les fers. | 
Et fa majelté très-chrétienne fe réferve auf là 
faculté d'en ufer de même à l'égard des marchan- 
difes fuivantés; favoir fur les cotons , fur les fers: 
& fur la bière. | 
Pour d’autantmieux aflurer la perception exaéte 
des droits énoncés audit tarif payables fur la va- 
leur , elles conviendront entre elles, non-feule- 
ment de la forme des déclarations , maïs auf des 
moyenspropres à prévenir la fraude fur la véritable 
valeur defdites denrées & marchandifes. | 
Et s’il fe trouve par la fuite qu’il s’eft gliffé dans 
le tarif ci-deflus des erreurs contraires aux prin* 
cipes qui lui ont fervi de bafe , les deux fouve- 
rains s’entendront de bonne-foi pour les redreffer.. 
VIT. Les droits énoncés ci-deffus ne pourront 
être changés que d’un commun accord, & les 
marchandiles qui n'y font pas énoncées acquitte- 
ront dans les états des deux fouverains les droits 


| d'entrée & de fortie dus dans chacun defdits états 


par les nations européennes les plus favorifées à 
la date du préfent traité; & les navires appar- 
tenans aux fujets defdits états auront aufh dans l'un 
& dans l’autre tous les privilèges &@z avantages. 
accordés à ceux des nations européennes les plus. 
favorifées. | | 

Et l'inténtion des deux hautes parties contrac- 


|tantes étant que leurs fujets refpectifs foient les: 


uns chez les autres fur un pied auf avantageux. 
que ceux des autres nations européennes, elles 


‘conviennent que dans le cas où elles accorderoient 


dans la fuite de nouveaux avantages de navigation. 
& de commerce à quelqu'antre nation ‘européenne, 
elles y feront participér mutuellement leurfdits 


| fujets, fanspréjudice toutefois des avantages qu'elles. 
fe réfervent ; favoit , la France en faveur de l'Ef- 


pagne , en conféquence de l’article XXIV du paéte: 


de famille figné le 10 Mai 1761; & l'Angleterre, 


felon ce qu'elle a pratiqué en confonnité & en. 
conféquence de la convention de 1703, fignée. 


entre l'Angleterre & le Portugal. 


Et afin que chacun puiffe favoir certainement 


“en quoi confiftent les fufdits impôts, douanes & 


droits d'entrée & de fortie , quels qu'ils foïent.. 
on eft convenu qu'il y aura dans les lieux publics, 


tant à Roten & dans les autres villes marchandes. 
de France , qu'à Londres & dans les autres villes: 


marchankes de l'obéiffance du Roi de la Grandes 


FRA. 

Bretagne, des tarifs qui indiquent Îes impôts , 
douanes & droits accoutumés , afin que l’on y puiffe 
avoir recours toutes les fois qu'il s’élevera quel- 
que différend à loccafion de ces impôts , doua- 
nes & droits qui ne pourront fe lever que con- 
formément à ce qui fera clairement expliqué dans 
les fufdits tarifs & felon leur fens naturel; & fi 
quelqu Officier ou quelqu'un en fon nom, fous 
quelque prétexte que ce foit, exige & reçoit pu- 
bliquement ou en particulier , directement ou in- 
direétement , d’un Marchand ou d’un autre au- 
cune fomme d'argent ou quelqu’autre chofe que 
ce foit, à raifon de droit dû, d'impôt, de vifites 
ou de compenfation | même fous le nom de don 
fait volontairement , ou fous quelqu’autre prétexte 
que ce foitau-delà ou autrement qu’il n’eft marqué 
ci-deflus ; en ce cas, fi ledit officier ou fon fubf- 
titut , étant accufé devant le juge compétent du 
lieu où la faute a été commife, s’en trouve con- 
vaincu, il donnera une fatisfaétion entière à la 
partie léfée, & il fera même 
due & prefcrite par les loix. 


VIIT. A l'avenir aucune des marchandifes ex- 
portées refpeétivement des pays de l’obéiffance 
de leurs majeftés ne feront afflujetties à la vifite ou 
à la confifcation, fous quelque prétexte que ce 
foit , de fraude ou de défeétuofité dans la fabrique 
Où travail, ou pour quelque défaut que ce foit. On 
laïffera une entière liberté au vendeur & à l’ache- 
teut de ftipuler & d'en fairele prix , ainfi qu'ils le 
trouveront à propos, nonobftant toutes loix , fta- 
tuts , édits, arrêts, privilèges, concefhons ou 
ufages. 

IX. Comme il y a plufeurs genres de marchan- 
difes de celles qui feront apportées ou importées 
en France par les fujets de la Grande-Bretagne, qui 
font enfermées dans des tonneaux, dans des caiïfles 
ou dans des emballages , dont les droits fe paient 
au poids, on eft convenu qu’en ce cas lefdits droits 
feront feulement exigés par proportion au poids 
effectif de la marchandife, & qu’on fera une di- 
minution du poids des tonneaux , des caifles & em- 
ballages , de la mêmé manière qu'il a été pratiqué , 
& qu'il fe pratique actuellement en Angleterre. 


puni de la peine 


X. Il eft encore convenu que fi quelque inadver- 
tance ou faute avoit été commife par quelque maitre 
de navire , l'interprète , le procureur ou autre 
chargé de fes affaires, en faifant la déclaration 
de fa cargaifon , le navire pour cela ni fa cargai- 
fon ne feront point fujets à la confifcation ; il 
fera même loifible au propriétaire des effets qui 
auront été omis dans fa lifte ou déclaration four- 
nie par le maitre du navire , en payant les droits 
en ufage fuivant la pancarte , de les retirer, 
pourvu toutefois qu'il n’y ait pas une apparence 
manifefte de fraude ; & pour caufe de cette omif- 
fion , les marchands ni les maïîtres de navires ni 
es marchandifes, ne pourront être fujets à au- 
gune peine , pourvu que les effets omis dans la 
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déclaration n'aient pas encore été mis à terre avant 
d'avoir fait ladite déclaration. | 

. XE Dans le cas où l’une des deux hautes par- 
ties contraétantes jugera à propos d'établir des 
prohibitions , ou d'augmenter les droits à l'entrée 
fur quelque denrée ou marchandile du erû ou de 
la manufaéture de l’autre, non énoncée dans le 
tarif, ces prohibitions où augmentations feront 
générales, & comprendront les mêmes denrées 
ou marchandifes des autres nations européennes 
les plus favorifées ; auffi-bien ‘que celles de l’un 
ou l’autre état ; & dans le cas où l’une des deux 
parties contractantes accordera, foit la fuppreffion 
des prohibitions, foit une diminution des droits 
en faveur d’une autre nation européenne fur quel- 
que denrée ou marchandife de fon crû ou ma- 
nufaéture, foit à l’entrée, foit à la fortie, ces 
fuppreflions ou diminutions feront communes aux 
fujets de l’autre partie, à condition que celle-ci 
accordera aux fujets de l’autre l'entrée & la for- 
tie des mêmes denrées & marchandifes fous les 
mêmes droits , exceptant toujours les cas réfer- 
vés dans Particle 7 du préfent traité. | 
XII. Et d'autant qu'il s’eit autrefois établi un 
ufage , lequel n’eft autorifé par aucune loi, dans 
quelques lieux de France & de la Grinde-Breta- 
gne , fuivant lequel les françois ont payé en An- 
gleterre une efpèce de capitation, nommée en 
langue du pays hAeadmoney | & les anglois le 
même droit en France, fous le titre d’argent du 
chef ; il eft convenu que cet impôt ne s’exigera 
plus de part ni d'autre, ni fous l'ancien nom, ni 
fous quelque nom que ce puifle être. 
XIIT. Si l’une des hautes parties contraétantes 
a accordé ou accorde des primes (en anglois 
bounties ) pour encourager l'exportation des arti- 
cles du crû du fol ou du produit des manufactures 
nationales , il fera permis à l’autre d’ajouter aux 
droits déja impofés en vertu du préfent traité , 
fur lefdites denrées 8: matrchandifes importées dans 
fes états, un droit d'entrée équivalent à ladite 
prime : bien entendu que cette ftipulation ne s’é- 
tendra pas fur la reititution des droits & impôts 
( en anglois drawback ) laquelle a lieu en cas 
d'exportation. 
w 4 
XIV. Les avantages accordés par le préfent 
traité aux fujets de fa majefté britannique, auront 
leur effet en tant qu'ils concernent le royaume 
de la Grande-Bretagne, aufi-tôt que des Loix y 
feront paflées pour affurer aux fujets de fa ma= 
jefté très-chrétienne la jouiffance réciproque des 
avantages qui leur font accordés par le préfent 
traité ; & les avantages accordés par tous ces ar. 
ticles , excepté le tarif, auront leur effet pour 
ce qui concerne le royaume d'Irlande, aufi-tôt 
que des loix y feront paflées pour aflurer aux fu- 
jets de fa majefté très-chrétienne la jouiffance ré- 
ciproque des avantages qui leur font accordés par 
ce traité; & pareiilement les avantages accordés 
par le tarif, auront leur effet en tant qu'ils con- 
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cernent ledit royaume , auffi-15t que des Joix y | jullice , devra être cotté 8 paraphé gratis par le, 
juge , conformément aux lois établies en France 


feront pañlées pour donner effet audit tarif. 

XV. Il a été convenu que les navires appar- 
tenans à des fujets de fa majeité britannique ve- 
nant dans les états de fa majefté très-chrétienne 
des ports de la Grande-Bretagne , d'Irlande ou 
de quelqu'autre port étranger , ne pateront point 
le droit de fret ni aucun autre droit femblable ; 
pareillement les navires françois feront exempts, 
dans les états de fa majefté britannique , du droit 
de cinq shillings , ou de tout autre droit ou char- 
ge femblable. : | 

XVI. Il ne fera pas permis aux armateurs 
étrangers, qui ne feront pas fujets de l’une ou 
de l’autre couronne , & qui auront commiflion de 
quelqu’autre prince ou état ennemi de l'un ou 
de lautre , d’armer lents vaifleaux dans les ports 
de l'un & de l'autre defdits deux royaumes, d’y 
vendre ce qu'ils auront pris, ou de changer en 
quelque manière que ce foit , ni d'acheter même 
d’autres vivres que ceux qui leur feront nécef- 
faires pour parvenir au port le plus prochain du 
prince, dont ils auront obtenu des commiflions. 

XVII, Lorfqu’il arrivera quelque différend en- 
tre un capitaine de navire & fes matelots , dans 
les ports de l’un on de l’autre royaume , pour 
raifon de falaires dus auxdits matelots, ou pour 
quelqu'autre caufe civile que ce foit, le magiftrat 
du lieu exigera feulement du défendeur de donner 
au demandeur fa, déclaration par écrit ,:atteltée 
par le magiftrat, par laquelle il promettra de ré- 
pondre dans fa patrie fur l'affaire dont il s'agira 
par-devant un juge compétent ; au moyen de quoi 
ai ne fera pas permis aux matelots d'abandonner le 
Vaifleau ; ni d'apporter quelque empêchement au 
capitaine du navire dans la continuation de fon 
voyage. Il fera auffi permis aux marchands de l’un 


où de l’autre royaume, de tenir, dans les lieux: 


de leur domicile , ou par-tout ailleurs où bon leur 
femblera, des livres de compte & de commerce, 
& d'entretenir auf correfpondance de lettres dans 
a langue ou dans l'idiôme qu'ils jugeront à pro- 
pos , fans qu'on puiffe les inquiéter ni les recher- 
cher en aucune manière pour ce fujer; & sl 
leur étoit néceffaire , pour terminer quelcue pro- 
cès ou différend , de produire leurs livres.de comp- 
tes , en ce cas ils feront obligés de les apporter 
en entier en juitice , fans toutefois qu'il foit per- 
mis au juge de prendre connoiffance. dans lefdits 
livres d’autres articles que de ceux feulement qui 
regarderont l'affaire dont il s’agit , ou qui feront 
néceffaires pour établir la foi de ces livres; & il 
ne féra pas permis de les enlever des mains de 
Jeurs propriétaires , ni de les retenir fous quelque 
prétexte que ce foit, excepté feulement dans le 
cas de banqueroute. Les fujets de la Grande-Bre- 
taghe ne féront pas tenus de fe fervir de papier 
tmbré pour leurs livres , leurs fettres & les au- 
tres pièces qui regarderont le commerce, à la 
xiferve de leur journal, qui, pour faire foi en 
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qui y aflujettiflent tous les marchands. 


XVIII. Il à été ftatué de plus , & l'oneft cons 


venu qu’il foit entiérement libre à tous les mar- 
chands , capitaines de vaifleaux & autres fujets: 


du roi de la Grande-Bretagne , dans tous les états: 


de fa majefté très-chrétienne en Europe , de trai- 
_ter leurs affaires par eux-mêmes, ou d'en charger, 


qui bon leur femblera , & ils ne feront tenus de! 


fe fervir d'aucun interprète ou faéteur , ni deleur 


{ervir. En outre , les maîtres des vaifleaux ne fe- 
ront point tenus de fe fervir, pour charger ou 


décharger leurs navires, de perfonnes établies à 


cet effet par l'autorité publique , foit à Bordeaux, 
foit ailleurs; mais il leur fera entiérement libre 
de charger ou décharger leurs vaiffleaux par eux- 
mêmes , ou de fe fervir de ceux qu'il leur plaira 
pour les charger ou les décharger, fans payer au- 
cun falaire à quelque perfonne que ce puifle être. 


Ïls ne feront point tenus aufhi de décharger dans, 


les navires d'autrui, ou de recevoir dans les leurs 
quelques marchandifes que ce foit, ni d'attendre, 
leur chargement plus long-tems qu'ils le jugeront 
à propos. Et tous les fujets du roi très: chrétien 
Jouiront pareillement & feront en pofleffion des 
mêmes privilèges & libértés dans tous les états 
de fa majefté britannique en Europe. : 

XIX. On ne pouira obliger les vaiffeaux.char- 
gés des deux parties, paflant fur Les côtes l’une 
de l’autre, & que la tempête aura obligés de 
relâcher dans les rades ou ports, où qui y au- 


payer aucun falaire , f: ce n’eft qu'ils veulent s'en. 


 ront pris terre de quelqu'autre manière que ce 


foit, d'y décharger leurs marchandifes en tout 


lou en partie, ou de payer quelques droïts, à moins 
| qu'ils ne les y déchargent de leur bon gré, & 


qu'ils n’en vendent quelque pattie. Il fera cepen- 


‘dant libre, après en avoir obtenu la permifon 


de ceux qui ont la direétion des ‘affaires mariti- 
mes , de décharger ou de vendre une petite par- 
tie du chargement, feulement pour acheter les 
vivres ou les chofes néceffaires pour le radoub du 
vaufleau , & dans ce cas on re pourta exiger de 
droits pour tout le chargement , mais feulemeut 
pour la petite partie qui aura été déchargée ou. 
vendue. à | 

XX. Il fera permis à tous les fujets du roi très- 
chrétien & du roi de là Grande - Bretagne, de 
naviger avec leurs vaifleaux en toute füreté & 
liberté, &°fans diftinétion de ceux à qui les mar 
chandifes de leurs chargemens appartiendront ,.de 
quelque port que ce foit ,. dans les lieux qui font. 
déja, ou qui feront ci-après en guerre avec le 
toi très-chrétien , ou avec. le roi de. la Grande- 
Bretagne. 1 fera auf permis auxdits füjets de 
naviger & de négocier avec leurs vaifleaux & mat- 
chandifes, avec la même liberté & fûreré deslieux. 
ports & endroits appartenans aux ennemis des deux 
parties où de l’une d'elles ; fans ètre aucunement 
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quiétés ni troublés , & d'aller direétement , 
non-feulement defdits lieux ennemis à un lieü neu- 
tre, mais encore d’un lieu ennemi à un autre 
“Keu ennemi, foit qu’ils foicat fous la jurifdiétion 
d’un même. ou de différens princes. Et comme 
il a été ftipulé , par rapport aux navires & aux 
marchandifes , que l'on regardera comme libre 
tout ce qui fera trouvé fur les vaiffeaux appar- 


tenans aux fujets de l’un & de l’autre royaume, 


quoique tout le chargement , ou une partie de 
ce même chargement appartienne aux ennemis de 
leurs majeités , à l'exception cependant des mar- 
chandifes de contrebande , lefquelles étant inter- 
ceptées, il fera procédé conformément à l’efprit 
des’articles fuivans ; de même il a été convenu 
-que’cette même liberté doit s'étendre aufi aux 
perfonnes qui navigent fur un vaifleau libre , de 
manière que ; quoiqu’elles fotent ennemies des 
deux parties, ou de l’une d'elles, elles ne feront 
point tirées du vaiffeau libre, fi ce n'eft que ce 


fuflent des gens de guerre actuellement au fervice 


defdits ennemis , & fe tranfportant pour être em- 
ployés comme militaires dans leurs flottes ou dans 
haits-hmméesicii rte 0 SAS FAST 
XXI. Cette liberté de navigation & de :com- 
merce s’étendra à toute forte de marchandifes , 
à la réferve feulement de celles qui feront expri- 
mées dans l’article fuivant , & défignées fous le 
nom de marchandifes de contrebande. 

+ XXIL. On comprendra fous ce nom de mar- 
chandifes de contrebande ou défendues, les ar- 
mes, canons , arquebufes ; mortiers , pétards , 
bombes , grenades , faucifles, cercles poiflés , 
affüts, fourchettes , bandoulières , poudre à ca. 
non, mêches, falpêtre , balles , piques , épées, 
morions , cafques, cuirafles, hallebardes , jave- 
lines , fourreaux de piftolets, baudriers ; chevaux 
avec leurs harnois, & tous autres femblables 


genres d'armes & d'inftrumens de guerre: fervanc 


à l'ufage des troupes. HUE S 

:: XXHIT. On ne mettra point au nombre des 
-marchandifes défendues celles qui fuivent ; favoir, 
toutes fortes de draps &c tous autres ouvrages 
de manufacture de jaine, de lin, de foie , de 
-coton & de toute autre matière ; tous genres d'ha- 


billemens avec les chofes qui fervent ordinaire- 


ment à les faire; or , argent monnoyé .:& non 
monnoyé , étaim, fer, plomb, cuivre, laiton ; 
. charbon à fourneau , bled , orge , & touté autre 
forte de grains & de légumes ; le tabac, toutes 
fortes d’aromates , chairs falées & fumées , poif- 
fons falés, fromages & beurre ; bière, huiles, 
vins , fucre , toutes fortes de fels & de provi- 
fions , fervant à la nourriture & à la fubfftance 
des hommes ; tous genres de coton, cordages , 
cables , voiles , toile propre à faire des voiles, 
. æhanvre ; fhif, goudron, brai & réfine; ancres 
8 parties d’ancres , quelles qu’elles puiffent être ; 
mâts de navires , planches , madriers, poutres 
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chofes néceffaires pour conftruire ou pour ras 
douber. les vaiffeaux. On ne regardera pas now 
plus comme marchañdifes de contrebande , ‘celles 
qui n'auront pas pris la forme de quelqu'inftru- 
ment ou attirail fervant à l’ufage de a guerré fur 
terre ou fur mer ; encofe moins celles qui font 
préparées ou travaillées pour tout autre ufage. 
Foutes ces chofes feront cenfées marchandifes 
non défendues ; de mêmé que toutes celles qui 
ne font pas comprifés , & fpécialement défignées 
dans l’article précédent, enforte qu’elles pourrons 
être librement tranfportées par les fujets des deux 
royaumes , même dans les Jieux ennemis ; excepté 
feulement dans des places afiégées , bloquées & 
imyelties, 55207 lue (Shore 
-XXIV. Mais, pour éviter & prévenir là dif- 
corde & routes fortes .d’inimitiés: de part & d'au 
tre, il a été convenu qu’en cas que Fune des 
deux parties fe trouvat engagée en guerre , leé 
vaifleaux & les batimens appartenans aux fujets 
de l’autre partie ‘ devront étre munis de lettres 
de mer, qui contiendront le nom , la propriété 
&c la grandeur du 'vaifleau, de même que lé nom | 
& le lieu de l'habitation! du maître ou du capi- 
taine de ce vaiffleau ÿ enforte qu'il paroiffe: que! 
ce vaifleau appartient véritablement:& réellemenr 
aux fujets de l'une ou'de l’autre partie “Et ces 
lettres de mer feront accordées & corçtes duiv 


| Ja forme annexée au préfent traité. Elles féront 


auffi renouvellées chaque annéé "51 arrive que 


| le vaiffeau revienne dans le cours’ de Pan. Il? 
| été aufi convenu que ces fortes de’ ivaiffeany 


chargés ne devront pas être feulemient iünis des 


| lettres de mer ci-deflus mentionnées $‘mais eñ 


core des certificats contenant les efpèces! dé 14 
charge , le lieu d’où le vaifleau eft ‘parti, & 
celui de fa deftination , afin que l’on puiffe con- 
noitre s’il ne porte aucune des marchandifes déz 


| fendues ou de‘ contrebande ; fpécifiées dans l’arz 


ticle 22 de ce traité. Lefquels ceitificats feront 
expédiés par les officiers du liéurd’oû:le ‘vaiffeiw 
fortira , felon la coutume. Il fera libée ‘auf, ‘à 
on le: defire &'fi on le juge à propos, d'expri- 
mer dans lefdites lettres à qui appartiennént les 
marchandifes: è ; | 

XXV. Les vaiffeaux des fujets’ &'habitans dés 


| royaumes refpectifs arrivant fur quelque côte de: 


Fun ou .de’l'autre fans cependant vouloir entrer 


| dans le’port ; ouy étant entrés, & ne voulant 
| point débarquer ou rompre leurs charges ,: ne 


feront point obligés de’rendré compte de leurs 
chargemens , qu’au cas qu'il y'eût des indices 
certains qui les rendiffent fufpeéts de porter aux 
ennenus de l’une des deux hautes” parties con- 
traétantes, des marchandifes défendues appellées 
de contrebande: Hiswine #5 : 

XXVI: Si les: vaiffeaux defdits 


füjets ow habi- 


, tans des états refpettifs! de leurs: férénifimes ma- 


jeftés ,: étoient rencontrés faifant route fur les 


ge routes fortes d'arbres, & de toutes les autres | côtes ou en pleine mer, par quelque vailieau de 
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guerre de leurs férénifimes majeftés , ou par quel- 
ques vaifleaux armés par des particuliers , lefdits 
vaifleaux de guerre ou armateurs particuliers , 


pour éviter tout défordre , demeureront hors de 


la portée du canon, & pourront envoyer leurs 
chaloupes à bord du vaifleau marchand qu'ils 
auront rencontré , & y entrer feulement au nom- 
bre de deux ou trois hommes , à qui feront mon- 
trées, par le maitre ou capitaine de ce vaiffeau 
ou bâtiment, les lettres de mer qui contiennent 
la preuve de la propriété du vaiffeau , & conçues 
dans la forme annexée au préfent traité; & il 
fera libre au vaifleau qui les aura montrées , de 
pourfuivre fa route , fans qu'il foit permis de le 
molefter & vifiter en facon quelconque , ou de 
Jui donner la chafle , ou de l’obliger à fe détour- 
ner du lieu de fa deftination. 

. XXVII. Le batiment matchand appartenant 
aux fujets de l’une des deux hautes parties con- 
tratantes , qui aura réfolu d’aller dans un port 
ennemi de l’autre , & dont le voyage & l'efpèce 
des marchandifes de. fon chargement feront juf- 
tement foupçonnés, fera tenu de produire en 
pleine mer , aufi-bien que dans les ports & rades, 
non-feulement fes lettres de mer, mais aufii des 
certificats qui marquent que fes marchandifes ne 
font pas du nombre de celles qui ont été défen- 
dues , & qui font énoncées dans l'article 22 de ce 
traité. 

XX VIIL. Si par exhibition des certificats fufd. 
contenant un état du chargement, l’autre partie y 
trouve quelques-unes de ces fortes de marchan- 
difes défendues &. déclarées de contrebande par 
l'article 22 de ce traité, & qui foient deftinées 
pour un port de l'obéiffance de fes ennemis, il 
ne fera pas permis de rompre ni d'ouvrir les écou- 
tilles , caifles, coffres, balles , tonneaux & autres 
vafes-trouvés fur ce navire, ni d'en détourner la 
moindre partie des marchandifes , foit que ce vaif- 
feau appartienne aux: fujets de la France où à 
ceux de la Grande-Bretagne, à moins que fon 
chargement n'ait été mis à terre en la préfence 
des Officiers de l'Amirauté , & qu'il n'ait été par 
eux fait inventaire defdites marchandifés. Elles ne 
pourront aufli être vendues, échangées ou au- 
trement aliénées de quelque manière que ce puiffe 
être , qu'après que le procès aura été fait dans 
les règles & felon les loix &zles coutumes, centre 
ces marchandifes défendues ; & que les Juges de 


l'amirauté Hipas ement les auront confifquées | 
à 


par fentence , à fa réferve néanmoins, tant du 
vaifleau mêmeque des autres marchandifes qui y 
auront été trouvées , & qui, en vertu de ce traité, 
doivent être cenfées libres / & fans qu’elles puif- 
fent être retenues fous prétexte qu'elles feroient 
ghargées avec des marchandifes défendues, &en- 
core moins être confifquées comme une prife lé- 


gitime ; & fuppofé que lefdites marchandifes de 


contrebande , ne faifant qu'une partie de la charge, 


FRA 


| dedés livrer au vaïifleau qui les à decouvertes , tt 


ce cas, celui-ci, après avoir reçu les marchans 


 difes de bonne prife , fera tenu de laiffer aller auffi= 


tot le batiment, & ne l’empêchera en aucune mas 
tière de pourfuivre fa route vers le lieu de fa def= 


| tination. 


XXIX. Il a été au contraire convenu & accordé 
que tout ce qui fe trouvera chargé par les fujets 8 
habitans de part & d'autre , en un navire apparte= 
pant aux ennemis de l’autre , bien que ce ne füt pas 
dés marchandifes de contrebande, fera confifqué 


comme s’il appartenoit à l'ennemi même, excepté 


les marchandifes qui auront été chargées dans ce 
vaiffeau avant la déclaration de la guerre ou l’ordre 
des repréfailles, où même depuis la déclaration , 
pourvu que ç'ait été dans les termes qui fuivent 5 
à favoir , de deux mois après cette déclaration ou 
l'ordre des repréfailles, fi elles ont été chargées 
dans quelque port & lieu comptis dans l'efpace qui 
eft entre Archangel, Saint-Pétersbourg & les Sar- 
lingues , & entre les Sorlingues & la ville de Gi- 
braltar; de fix femaines dans la mer Méditerranée, 


 & de huit mois dans tous les autres pays ou lieux 


du monde, de manière que lesmarchandifes des:fu- 
jets de l’un & l’autre prince, tant celles qui font 
de contrebande , que les autres qui auront été 
chargées, ainfi qu'il eit dit | fur quelque vaifleau 
ennemi avant la guerre ou même depuis fa dé- 
claration , dans les tems & les termes fufdits, ne 
feront en aucune manière fujettes à confifcation , 
mais feront fans délai & de bonnne foi rendues 
aux propriétaires qui les redemanderont , en forte. 


| néanmoins qu’ilne foit nullement permis de porter 
| enfuite ces marchandifes dans les ports ennemis, 
_fielles font de contrebande. | 


XXX. Et pour pourvoir plus amplement à la si 


| reté réciproque des fujets de leurs féréniffimes ma: 


jeftés , afin qu'il ne leur foit fait aucun préjudice par 


| les vaiffeaux de guerre de l’autre partie , ouipar 


d'autres armés aux dépens des particuliers , il fera 
fait défenfe à tous capitaines des vaifleaux du roi 


| très-chrétien & du roi de la Grande-Bretagne, 8& 
\ Q . 

| à tous leurs fujets, de faire aucun dommage ou 

_infulte à ceux de l’autre parties & au cas qu'ilsy 


contreviennent , ils en feront punis, & de plus 
ils feront tenus & obligés, en leurs perfonnes & 
en leurs biens, de réparer tous les dommages & 
intéréts , de quelque nature qu'ils foient, & d'y 
fatisfaire. 

XXXI. Et pour cette caufe, chaque capitaine 
des vaifleaux armés en guerre par des particuliers 
fera tenu & obligé à l’avenir, avant.-que de re- 
cevoir fes patentes ou fes commiffions fpéciales., 
de donner pardevant un juge compétent, caution 
bonne & fuffifante de perfonnes folvables, qua 
n'aient aucun intérêt dans ledit vaifleau , & ‘qui 


| s'obligent chacune folidairement pour la fomme de 


36,000 liv. tournois , ou de 1500 liv. fterlings 5 
& fi ce vaifleau eft monté de plus de 150 mate- 


le patron du vaifleau agréat, çoufentit &e offrit | lots ou foldats ; pour la fomme de 72,000 livres 


\ 
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tournois, ou de 3000 liv. fterlings, pour répondre | 


folidairement .de tous lés dommages & torts que 
lui, fes officiers ou autres, étant à fon fervice, 
pourroient faire en leur courfe contre la teneur 
du préfent traité, & contre Les édits faits de part 
& d'autre en vertu du même traité par leurs fé- 
rénifimes majeftés , fous peine aufi de révoca- 
tion & de caffation defdites patentes & commif- 


fions. 


- XXXII. Leurs majeftés fuites voulant ref- 


sctivement traiter dans leurs états les fujets l’une 
de l’autre auffi favorablement que s'ils étoient 
Jeurs propres fujets , donneront les ordres nécef- 
faires & efficaces pour faire rendre les jugemens 
& arrêts, concérnant les prifes, dans la cour de 
PAmirauté , felon les règles de la juftice & de 


Péquité, & conformément à ce qui eft prefcrit. 


par ce traité, par des juges qui foiént au-deffus 
de tout foupçon, & qui n'atent aucun intérêt au 
fait dont il eft queftion. . 

XXXIIT. Et quand , par les lettres de mer & 
Jes certificats , il apparoitra fuffifamment de la qua- 
lité du vaifleau & de celle de fes marchandifes 
& de fon maître , il ne fera point permis aux 
commandans des vaiffeaux armés en guerre, fous 
quelque prétexte qué ce foit, de faire aucune au- 
tre vérification. Mais fi quelque navire marchand 
fe trouvoit dépourvu de fes lettres de mer ou de 
certificats , il pourra alors être examiné par un 
Juge compétent , de façon cependant que fi, par 
d'autres indices & documens, il fe trouve qu'il 
appatienne véritablement aux fujéts d’un defdits 
fouverains, & qu'il ne contienne aucune mar- 
€handifé de contrebande deftinée pour lennemi 
de l’un d'eux, il ne devra point être confifqué , 
mais il fera relâché avec fa charge , afin qu'il pour- 
fuive fon voyage. ; 

S'il arrive que le maître de navire, denommé 
dans les lettres de mer, foit mort, ou qu'ayant 
té autrement Ôté , il s’en trouve quelqu'autre à 
a place , le vaifleau ne faiffera pas d’avoir la même 
sürété avec fon chargement. & les lettres de mer 
‘auront la même vertu. 

XXXIV. Il a été d'ailleurs réglé & arrêté qne 
les bâtimens de l’une des deux nations repris par 


des armateurs de l’autre , feront rendus au pre-: 


mier propriétaire , s'ils n’ont pas été en la puiffance 
de l'ennemi durant l’efpace de vingt-quatre heures, 
à Charge par ledit propriétaire de payer le tiers 
de la valeur du bâtiment repris, ainfi que de fa 
catgaifon, canons & apparaux 3 lequel tiers fera 
eftimé à l'amiable par les parties intérefées; fi- 
non & faute de pouvoir convenir entr’elles, elles 
s’adrefferont aux officiers de l’Afnirauté du lieu 
où le corfaire repreneur aura conduit le bâtiment 
repris. | À Æ 

Si le bâtiment repris a été en la puiffance de 
Pennemi au-delà de 24 heurés , il appartiendra en 
entier à l’armateur repreneur. | 

Dans le cas où ün bâtiment aura été repris par 
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un vaiffeau ou bâtiment dé guerre apparténant À 
fa majefté très chrétienne on à fx majefté britan- 
nique , il fera rendu au premier FREE à 
payant le 30° de da valeur dw bâtiment, de la 
cargaifon , des canons & apparaux , s'il a été re- 
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pris dans les 24 heures , & le 10° s'il a été repris 


après les 24 heures ; lefquelles fominiés feront dif- 
tribuées, à titre de gratification } aux UT 


|'des vaifléaux repreneurs : Peflimarion des 30° 


10° mentionnés ci-deflus, fera répléé confor- 
mément à ce qui éft convenu au commentelhient 
de cet article. PIN MES AGO UUE 0 
XXKV. Toutes les fois qué les ambaffidénts 
de leurs majeftés fufdites , tant d’une part que de 
l’autre, ou quelqu’autre de leurs mimiftres publics 


qui réfideront À la cour de l’autre prince ; fe 


plaindront de l'injuftice des fentences qui aü- 


ront été rendues, leurs majeftés refpeétivement 


les feront revoir & examiner en leur confeil, à 
moins que ledit confeil n’en eût déja décidé; afin 
que l’on connoifle avec certitude fi les ordonnan- 
ces & les précautions préfcrites au préfent traité 
auront été fuivies & obfervées. Leurfd. majeftés 
auront foin pareïllement d’y faire pourvoir plei- 
nemént , & de faire rendre juitice ; dans l’efpace 


‘de trois mois ; à chacun de ceux qui la deman- 


deront ; & néanmoins, avant ou après le premier 
Jugement .& pendant la révifion , les effets qui 
feront en litige ne pourront être en aucune ma- 
nière vendus ni déchargés , fi ce n’eft du confen- 
tement dés parties iutéreflées, pour éviter toute 


| forte de dommage | & il fera rendu dé part & 


d'autre des loix 
ticle. 


XXXVI. S'il s'élève des différends fur la va- 


pour l'exécution du préfent ar- 


| lidité des prifes, enforte qu'il foit néceffaire d’em 


venir à une décifion juridique, le juge ordonner, 
que les effets foient déchargés ; qu'on en prenne 
un; inventaire & qu'on en falle l'eftimation ; & 
l'on exigera des füretés refpeétivement du capteur. 
de payer les frais, au cas que le navire ne füt 
point trouvé de bonne prife; du demandeur , de: 
payer la valeur de la prife , au cas qu’elle foit 


trouvée valide ; & ces füretés étant données de 


part & d’autres la prife. fera livrée au deman- 
deur : mais fi le demandeur refufe de donner des 
füretés fufffantes, le juge ordonnera que la prife: 
foit livrée au capteur, après avoir reçu de fa part 


‘des füretés bonnes & fuffifantes qu'il paiera la 


valeur entière de ladite prife, au cas qu’elle foit: 
jugée illégales & l'exécution de la fentence dw 
juge nepourra point être fufpendue en vertu d’au- 
cun appel, lorfque la partie contre laquelle ur 
tel appel fera fait, foit le demandeur, foit le: 
capteur , aura donné des füretés fufifantes. qu’it 
reftituera le vaifleau , ou les effets | ou bien I 
valeur dudit vaiffeau ou effets, à la partie appel-. 


lante , au cas que la. fentence fût rendue en. fx 


f 3 
saveur. f 
XXXVIL. S'il argive que des vailleaux de exerce 
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ou,des, navires inarchands, contraints par la tem , 


pête jou aûtres accidens ,. échouent contre des 


rochers: ou des écueils fur les côtes de l’une des. 
hautes parties contractantes. , qu'ils s’y brifent. 


È \ ” $ bi J ad o# â « È sé ; 1 » 
_& qu'ils y. faflent naufrage, tout ce qui aura été 


fauvé des vaiffeaux ; de leurs agrès & apparaux, 
effets ou marchandifes, ou le prix qui en fera 
provenu, le, tout, étant réclamé par les proprié- 
aires ou autres ayant charge & pouvoir de feur 
Hétu TURIN Me  DORUE-101 e EPA ANE EN 
lement les, frais qui auront été faits pour. les fau- 
“vêr , ainfi qu'il aura été réglé par l’une & l’autre 
partie pour.le droit de.fanvetage.,, fauf cependant 


les droits & coutumes de l’une & de l’autre na-' 


tion , lefquels on s’occupera à abolir ou au moins 
à modifier, dans le cas où ils feroient contraires 
à ce qui eit convenu par le préfent article. Et 
leurfdites majeftés , de part & d'autre, interpo- 
feront leur autorité pour faire châtuier févèrement 
‘ceux de lJeurs fujets qui auront inhumainement 
profité d’un pareil malheur. 

. XXXVIIL Les fujets de pirt & d’autre pour- 


ont fe fervir de tels avocats, procureurs, no- 


taires , folliciteurs & facteurs que bon leur fem- 


blera , à l'effet de quoi cefdits avocats & autres 
fufdits feront commis par les juges ordinaires 
lorfqu'il en fera befoin, 
feront requis. +: 

XXXIX. Et pour plus grande sûreté & li- 


berté du commerce & de la navigation , on eft: 


convenu en outre que ni le roi très-chrétien ni 


Îe roi de la Grande-Bretagne , non-feulement ne, 
recevront dans aucuns de leurs rades , ports , 
villes ou places, dés pirates’ ou dés forbans ,: 


quels qu'ils :puiffent être , &.ne fouffriront qu’au- 
cuns de leurs fujets, citoyens & habitans de part 
& d'autre, les reçoivent & protégent dans ces 
mêmes ports, les retirent dans leurs maifons ou 
les aident en façon quelconque ; mais encore ils 
feront arrêter & punir toutes ces fortes de pira- 
tes & de fotbans, & tous ceux qui les auront 
reçus, cachés ou aidés, des peines qu'ils auront 
méritées , pour infpirer de la crainte & fervir 
‘d'exemple aux autres; & tous leurs vaiffeaux, les 
effets & marchandifes enlevés par eux & con- 
duits dans fes ports de l’un ou de l’autre royaume, 
feront arrêtés autant qu'il pourra s'en découvrir, 
& feront rendus à leurs propriétaires ou à leurs 
faéteurs ayant leurs ‘pouvoirs ou procuration par 
écrit, après avoir prouvé la propriété devant les 
juges de l'Amirauté par des certificats fufifans , 
quand bien même ces effets feroient pañlés en 
d'autres mains par vente , s'il eft prouvé que les 
acheteurs ont fu eu dû favoir que c’étoient des 
effets enlevés en piraterie ; & généralement tous 
les vaifleaux 8 marchandifes , de quelque nature 
qu'ils foient, qui feront pris en pleine mer, feront 
conduits dans quelque port de l’un ou de l’autre 
fouverain , & feront confiés à la garde des of- 
£iexs de ce même port, pour être rendus entiers 


& que lefdits juges en. 
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au véritable propriétaire , aufli-tôt qu'il fera dis 
ment & fuffifamment reconnu. Pn 
_ XL. Les vaifleaux de guerre de leurs majeftés; 
& ceux qui auront té armés en guerre par leurs 
fujets , pourront en toute liberté conduire où bon 
leur femblera , lés vaifleaux & les marchandifes 
qu’ils auront pris fur les ennemis , fans être obli- 
gés de payer aucun droit, foit aux fieurs ami- 
raux , foit aux juges quels qu'ils foient ; fans 
qu'autli lefdites prifes qui abordent & entrent dans 
les ports de leurfdites majeftés, puiflent GR 
rêtées ou faifñiés, ni que les vifiteurs où autfé 


officiers des lieux puiflent les vifiter & prendre 


connoiflance de la validité defdites prifes :*en ou- 


tre, il leur fera permis de mettre à la voile en 


quelque temps.que ce foit, de partir & d’emme- 
ner les prifes au lieu porté par les commifhons 
ou pateñtes que les capitaines defdits navires de 
guerre feront obligés de faire apparoïir ; & au 
coñtraire , il ne fera donné ni afyle ni retraite, 
dahs leurs ports, à ceux qui auront fait des pri- 
fes fur les fujets de l’une ou de l’autre de leurs 
majeftés ; mais y étant entrés par nécefiité de 
tempêtes ou de périls de. la mer, on emploiera 
fortement les foins néceffaires , afin qu'ils en for- 
tent & s'en retirent le plutôt qu'il fera pofible , 
autant que cela ne fera point contraire aux traités 


antérieurs faits À cet égard avec d’autres fouve- 


rains ou états. 

XLI. Leurfdites majeftés ne fouffriront point 
que fur les côtes, à la portée du canon, & dans 
les ports & rivières de leur obéiffance, des na- 
vires & des marchandifes des fujets de l’autre 
foïent pris par des vaifleaux de guerre, où par 
d'autres qui feront pourvus de patentes de quel- 
que prince, république ou ville quelconque; & 
au cas que cela arrive, l’une & l’autre partie 
emploieront leurs forces unies:pour faire réparer 
le dommage caufé. fée ra 

XLIT, Que s'il eft prouvé que celui qui aura 
fait une prife , ait employé quelque genre « 
torture contre le capitaine, l'équipage ou autres 
perfonnes ‘qui fe féront trouvées däns quelque 
vaifleau appartenant aux fujets de l’autre partie’, 
en ce cas, non-feulement ce vaifleau & les per- 
fonnes , marchandifes & effets , quels qu’ils puif- 
fent être, feront re/âchés aufli-tôt , fans aucun 
délai , & remi‘es en pleine liberté ; mais mêie 
ceux qui feront convaincus d’un crime fi énor- 
me , aufli-bien que leurs complices , feront punis 
des plus grandes peines & proportionnées à leurs 
fautes ; ce que Îe roi très-chrétien & lé roi de 
la Grande-Bretagne s’obligent réciproquement de 
faire obferver , fans aucun égard pour quelque 
perfonne que ce foit. 

. XLIIT. NH fera fibre refpetivement à leurs ma- 
jeftés , d'établir dans les royaumes & pays de 
l’une & de l’autre , pour la commodité de leurs 
fujets qui y négocient, des confuls nationaux qui 
Jouiront du droit , immunité .& liberté qui leur 

j | appartiennent 


ter 
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âppartiennent à raifon de leurs exercices & fonc- 
tions ; & l’on conviendra dans la fuite, des lieux 


où l'on pourra établir lefdits confuls , ainfi que 


de la nature & de l'étendue de leurs fonétions. 
La convention relative à cet objet, fera faite 
immédiatement après la fignature du préfent trai- 
té , & fera cenfée en faire partie. 

XLIV. Il eft aufi convenu que, dans tout 


ce qui concerne la charge & la décharge des : 


vaifleaux , la sûreté des marchandifes , effets & 


iens , les fucceflions des biens mobiliers , comme ! 
auf la proteétion dés individus , leur liberté 


perfonnelle & l’adminiftration de la juftice, les 
fujets des deux hautes parties contractantes au- 
ont dans les états refpeétifs les mêmes privilè- 


ges , libertés & droits que la nation la plus fa- 


vorifée. ; | 

XLV. S'il furvenoit à l’avenir , par inadver- 
tance ou autrement , quelques inobfervations ou 
contraventions au préfent traité de part ou d’au- 
tre , l'amitié & la bonne intelligence ne feront 
pas d’abord rompues pour cela j mais ce traité 
fubfftera & aura fon entier effet, & l’on pro- 
curerà des remèdes convenables pour lever les 
inconvéniens , comme aufli pour faire réparer les 
contraventions ; & fi les fujets de l’un ou de 
l’autre royaume font pris en faute , ils feront feuls 
punis & fevèrement chatiés. 

XLVI. Sa majefté très-chrétienne & fa majefté 
britannique fe font confervé la faculté de revoir 


& d'examiner de nouveau les différentes ftipula- 


tions de ce traité après le terme de douze années, 
à compter du jour où il aura été paflé refpecti- 
vement en Angleterre & en Irlande des loix pour 
fon exécution ; de propofer de faire tels chan- 
gemens que le temps & les circonftances pour- 
ront avoir rendus convenables ou néceflaires pour 


des intérêts du commerce de leurs fujets refpec- 


tifs ; & cette révifion devra être effectuée dans 
l’efpace de douze mois , après lequel temps le 
préfent traité fera de nuleffet, fans cependant 
que la bonne harmonie & la correfpondance ami- 
cale entre les deux nations en fouffrent aucune 
altération. 

XLVII. Le préfent traité fera ratifié & con- 
firmé par fa majefté très - chrétienne & par fa 
fnajefté britannique , deux mois ou plutôt fi faire 
fe peut , après l'échange des fignatures entre les 
plénipotentiaires. 


FormuzAtre des pafe-ports & lettres de mer 
qui doivent fe donner dans les Amirautés ref. 
peitives des états des deux hautes parties con- 
traélantes ; aux vaiffeaux & bâtiments qui en 
fortiront , conformément a l'article 14 du prefent 
traité, | 


N.N..... À tous ceux qui verront ces pré- 


fentes lettres ; SALUT. Faifons favoir que nous 


avons donné congé & permifion à N .... de 
Œcon. polit. & diplomatique, Tom, IT, 
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Ja ville (ou lieu) de N .... maître es conduc- 
téur du vaiffleau N.... appartenant à N ..., 
du port de N.... tonneaux ou environ, étant 
à préfent au port & havre de N.... de s’en 
aller à N.... chargé de N.... après que la 
vifite de fon vaiffeau aura été faite avant fon dé- 
part, felon la manière ufitée par les officiers du 
lieu commis pour cela : Et ledit N... ou tel 
autre qui fera dans le cas d'occuper fa place , 
fera apparoir , dans chaque port ou havre où il 
entrera avec ledit vaiffeau , aux officiers du lieu , 
du préfent congé , & leur fera fidele rapport de 


ce qui fera fait & pañlé durant fon voyage , & 


portera les pavillons , armes & enfeignes de N ... 
durant fon voyage. En témoin de quoi nous 
avons fait appoñfer notre feing & le fcel de nos 
armes à ces préfentes , & icelles fait contrefigner 
DANS. our de lan) &tT ic! 


L’Angleterre a fait autrefois plufieurs traités 
de commerce avec la France. Le premier , en 1606, 
entre Henri IV & Jacques] , fut confirmé par 
Louis XYIT au mois d'avril 1623. Ce prince dé- 
fendit enfuite à fes fujets, par une proclamation 
en date du 8 mai 1627, tout commerce avec les 
fujets britanniques ; mais en 1629 , il révoqua 
cette prohibition. Sous le règne de Charles I‘, 
il y eut un traité de commerce , figné à Saint- 
Germain-en-Laye en 1632. Louis XIV en fit un 
troifième avec Charles 1I en 1677. 

La rivalité des deux nations empêcha les fuites 
de ces traités : elles n'étoient ni l’une ni l’autre 
aflez éclairées fur les principes du commerce, & 
fur les défavantages que procurent aux divers peu- 
ples de l'Europe , les entraves & les gênes fur 
cet objet : mais aujourd'hui qu'on fait mieux ap- 
précier les funeftes effets de la contrebande , fuite 
inévitable des prohibitions ; aujourd’hui que les 
hommes d'état ont des vues plus nobles & plus 
étendues , qu'ils calculent mieux les caufes & 
les effets de l’induftrie & de la richefle nationale, 
on peut efpérer que le traité de 1786 établi pour 
douze ans,.fera changé peut-être en quelques 
points après cet intervalle , mais qu'il fera renou- 
vellé & confirmé. 

Les Provinces-Unies , confidérées en elles-mê- 
mes & commeifolées ; font peu redoutables à la 
France ; mais elles. peuvent le devenir, lorfque 
des alliances les réuniffent à fesennemis. Quand on 
examine les forces réelles de ces deux puiffances, 
on trouve une grande difpropottion. Etendue de 
pays , nombre & qualité des habitans , fituation 
locale , revenus, reffources, armées’, tout donne 
à la France un avantage infini; & les entreprifes 
que les hollandois pourroient former contre elle , 
dans les mers de l’Europe ou dans celle des In- 
des , ne font guère à craindre , parce que [a France 
a toujours des moyens de fe venger parterre, & 
de dévafter cette république , aiufi qu’on l'a vu 
en 1672, En 1747, &c. Mais qu la nation 
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fiançoif=a eu tonjours des ennemis en Europe , 
12 Hollande , en s’uniffant à eux , noùs portoit des 
coups très-dangereux, comme l'expérience l’aprou- 
vé dans la guerre dela fucceflion au commencement 
de ce fiècle. L’Angleterre ayant perdu l'alliance des 
Provinces-Unies , durant la guerre qui vient de fe 
terminer, le cabinet de Verfailles a cru devoir 
s'attacher ces républiques par un traité d'alliance: 
le traité ftipule les fecours d'hommes & de vaif- 
faux que nous leur donnerons, & ceux qu'elles 
nous fourniront elles-mêmes ; & il eft bien à de- 
firer que le fuccès réponde aux grandes & nobles 
vues du miniftre qui a fait cet arrangement. La Fran- 
ce fe trouve intéreffée plus que jamais à la pacifica- 
tion de ces républiques orageufes ; nous dirons à 
l'article PRovinces-UN1Es , à quel point elles 
font déchues de leur ancienne fplendeur ; com- 
bien leur alliance peut devenir onéreufe ; avec 
quelle coupable négligence elles ont fait la der- 
n'ère guerre, & combien elles feront peu utiles 
à la première , fi des événemens qu'on ne peut 
encore prévoir ne rendent pas la tranquillité aux 
différens états , & ne raniment pas la vigueur & 
l'énergie dans le cœur de leurs citoyens. 

Nous dirons qu'elles font formidables en Afie , 
& qu’elles pourroient avoir une puiffante marine ; 
anais que leur extrême corruption annonce une 
révolution fatale à leur liberté , & peut-être à 
leur exiftence. Voyez l’article PROVINCES- 
UNIES. | 

L'Italie ne peut inquiéter la France. Les républi- 
ques &ies princes quil’habitent ; ne redoutent pas 
la France, dont les expéditions dans cette contrée 
ont toujours été malheureufes , & il femble que le 
cabinet de Verfailles ne doit fonger à l'Italie que 
pour y produire ou y arrêter des révolutions con- 
traires à fes intérêts. Mais, : par la combinaifon 
des intérêts politiques de l'Europe, le plus fort 
doit encore ménager les foibles ,, & le roi de 
France eft réduit, à la veille ou au milieu d'une 
guerre, à ménager le pape, le roi de Naples & 
le roi de Sardaigne : car bien que le pape , à le 
confidérer comme prince féeulier , ne foit pas 
À craindre ; fa puiflance ; comme chef de l’églife 
catholique , eft d'autant plus redoutable qu'elle 
agit fur les confciences , & que fes ‘opérations 
font couvertes d’un profond fecret. Trois raifons 
impofent, des ménagemens à l'égard du fonverain 
pontife : 1°. l'influence qu'il:a daÿs les affaires 
générales de l'Europe : 2°. le crédit qu'il fait fe 
ménager en Italie, & 3°. l’autorité même dont 
il jouit en France, Quoique les privilèges de l’é- 
glife gallicane foient fort étendus, & que le pou- 
voir du faint - fiège ; à l'envifager .extérieute- 
ment , ne foit. pas confidérable dans le royau- 
me, le pape a une influence directe dans tou- 
tes les affaires eccléfiaftiques , & une inAuence 
fecrette dans les affaires politiques. Les archevé- 
ques , les évêques, les prêtres, les moines, & 


tous les membres du clergé lui font attachés plus 
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ou moins, Voyez l’article ÉTAT DE L'EGLISE: 

Le roi de Naples eit un prince de la maïfon 
de Bourbon, trop foible , il et vrai, pour for- 
mer des entreprifes contre la France , par mer ou 
par terre : mais il eft fubordonné à quelques 
égards aujourd'hui au cabinet de Madrid, & il 
convient de le ménager , ainfi qu'il convient de 
ménager l'Efpagne. Voyez l'article Napres. 


Le roi de Sardaigne garde la porte de l’Itake 
avec les principales forterefles qui en défendent 


l'entrée. Si fes forces , comparées à celles de la 


France, ne font pas confidérables , elles le devien- 
nent ordinairement par la difcipline de fes troupes, 
les approvifionnemens de fes magañns , de fes 


arfenaux , par la richefle de fon tréfor & le bon 


état de fes finances, par fes alliances avec la 
maifon d'Autriche, les princes d'Italie & les puif- 
fances maritimes ; & pour les affaires d'Italie. il 
fait toujours pencher l1 balance du côté où il fe 


tourne, Voyez les articles PIEEMONT & SARDAI- 
GNE, 


Les fuiffes pourroient attaquer le royaume ; 


s'ils s’unifloient avec d’autres puiflances ; mais 


1°. leur maxime rn’eft point d'attaquer ; 2°. leur 
intérêt & leur difpofition naturelle les mettent du 
parti de la France ; 3°. un grand nombre de fuif- 
fes font au fervice de cette couronne. Le cabinet 
de Verfailles entretient l'amitié de ces républi- 
ques ; & il en vient à bout d'autant plus aifé- 
ment , que divérs cantons lui font dévoués, & 
que la Suifle, en général , ne faufoit fe pafñer 
de l'argent de la France, Voyez l’article Corps 
HÉLVETIQUE. | nn “4 

L'Allemagne doit néceffairement occuper lat- 


| tention du cabinet de Verfailles.Nous parlons ailleurs 


des mefures & des vues qui conviensent à cette 


couronne , relativement aux, princes qui compo. 


fent le corps germanique. La maifon. d'Autriche 
fe trouve à la tête du corps germanique , depuis 
Rodolphe de Habsbourg. Toute l'Europe s’eft 
même habituée à la regarder comme le contre- 
poids de la maifon de Bourbon ; & les puiffan- 
ces maritimes fur-tout , fe font fait une loi de 
tenir l’une & l’autre dans un équilibre prefque 
égal, en foutenant celle qui paroifloit la.plus foi: 
ble. De là eft née une rivalité ouvérte entre ces 
deux. maifons. Aa eds. 
L’abaiffement de celle d'Autriche a été long 
temps un des plus grands objets de la politique 
de la Erance; on la: vu Y travailler pendant trois 
fiècles. Il s’eft donné plus de cent batailles pour 
arriver à ce but. À la mort de l'empereur Char- 


les VI, dernier prince de la maifon de Hhabs- 


bourg , le moment parut favorable. La dignité 
impériale qui avoit toujours fubfi&é dans: cette 
maifon , pafla à celle de Bavière : on crut que: 
le miniftère françois feroit-les plus grands efforts: 
pour en écarter lamaifon d'Autriche ; mais l'em= 
pereur Charles VIT étant mort en 1745, lé cabines 


Wie 


” 
LS: e : 


CN : ER 
de Verfailles fembla perdre de vue fon grand 


projet, & elle ne s’oppofa que foiblement à l'é- 


leétion de François 1‘, grand-duc de Tofcane. 


La dignité impériale rentra ainfi dans la nouvelle 


maifon d'Autriche , fur laquelle eft entée celle 
de Lorraine. Les cabales & les intrigues de la 
cour firent oublier l’ancien fyftème politique. 

Le traité d'alliance que la France & la cour de 
"Vienne ont figné en 1758, à excité & excitera 
tous les jours de vives critiques. Il feroit aifé de 


Je juftifier par les principes de la raifon & de 


Phumanité ; mais les objections dont il eft fuf- 
ceptible , ne peuvent être difcutées ici. Malgré 
cette alliance , l'intérêt des deux maifons,eft fi 


oppolé que l'exécution de ce traité eft foumis à, 


beaucoup de circonftances ; &, par la nature des 
chofes , elles doivent fe furveiller avec un foin ex- 
trême. | ; 
La France entretient des miniftres dans les cours 
éleétorales, à la diète de l’Empire, & auprès 
des princes les plus puiffans de l'Allemagne , afin 
d'ètre inftruite de tous les projets & de toutes 
les affaires , & de fe ménager des amis & des 
alliés. Il eft important pour elle d’avoir un gros 
parti dans le corps germanique ; il eft même de 
fon intérèc qu'il foit divifé. Elle n'a pas befoin 
d'y exciter la divifion, & elle y trouve des par- 
tifans fans beaucoup de peine. Un corps de cette 
nature ne peut être parfaitement d'accord , & 
Ja France à toujoursdes moyens de s'attacher des 
princes allemands , en les aidant à maintenir leurs 
privilèges. Voyez l’article ALLEMAGNE. 


LeNord , malgré fon éloignement , influe dans, 


les affaires générales de la France. La Pologne à 
occupé plus d'une fois le cabinet de Verfailles, 
ire lès françois ne faffent aucun commerce 


ireét avec ce royaume : elle a effayé fouvent de 


placer fur le trone de Pologne un prince de la 
maifon de Bourbon. Henri IIF, le dernier prince 
de la famille des Valois , fut roi de Pologne avant 
d'être roi de France: Le cardinal de Polignac fe 
donna toutes les peines imaginables pour procurer 
cette couronne au prince de Conti, après la mort 
de Jean Sobieski ; & lorfque le roi. Augufte mou- 
rut, on fait avec quel zèle le cabinet de Ver- 
failles s’efforça de donner le fceptre à Staniflas 
Leskinski, dont Louis XV étoit le gendre. Il eft 
à defirer pour Le bonheur de la France qu'on ne 
cherche plus à mettre fur le trône de Pologne 
un prince de la maifon de Bourbon : ce trône, 
après le partage qui s’eft fait de nos jours, doit 
être dédaigné par nos princes ; & dans quel la- 
byrinthe de négociations, de jaloufies & de guer- 
res nous nous placerions ! Il feroit inutile d'indi- 
quer ici les vues politiques que doit avoir fi France 
à l'égard de la Pologne. es puiffances qui en 
ont pris [a moitié, voudront un jour s’emparer 
du refte. Voyez l'article POLOGNE. 

Le Danemark peut , en recevant des fubfdes, 
fournir à la France douze à quinze mille hom- 
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mes, & le cabinet de Verfailles a toujours cher- 
ché à s'en faire un allié. Ce pays d’ailleurs reçoit 
une quantité confidérable de nos marchandifes & 
de nos denrées , qui font payées principalement 
fur Hambourg ou Amfterdam. Le Danemark eft 
d’ailleurs le maitre du pañlage du füund, objet de 
très-grande importance pour le commerce du nord. 
Ainfi la France ménage la cour de Copenhague, 
quoiqu elle compte plus fur fes liaifons & fes al- 
liances avec les fuédois, ennemis naturels des 
danois ; & que toute forte de raifons mettent le 
Danemark dans les intérêts de l'Angleterre. Voyez 
l'article DANEMARK. 

La Suède a été de tout temps amie & alliée 
de la France, Sans examiner fi une certaine con- 
formité d’efprit & de caractère entre les deux 
nations a produit ces rapports, un intérêt réci- 
proque les à cimentés. La France à prefque tou- 
jouts payé des fubfides aux fuédois. Ils ont pré. 
féré conftamment les nôtres à ceux de l’Angle: 
terre. [Il y a d’ailleurs un commerce réciproque 
entre les deux peuples : car la Suède nous four- 
nit une infinité de chofes néceffaires à la conf- 
truction des vaiffeaux & à la marine en général , 
& la France lui envoie fes denrées & quelques 
marchandifes en échange. La France ménage la 
Suède comme on ménage un allié naturel, Nous 
ne parlerons.pas ici de l'équilibre du nord , que 
nous expliquerons en examinant les intérêts des 
puiffances qui le compofent ; la Suède a befoin 
de l’argentndes françois, & il y a des régimens 
Suédois conftamment au fervice de la France. 
Voyez l'article SUEDE. LU Ee 

La Rufie eft devenue redoutable depuis le rè- 
gne de Pierre I : elle augmente’ tous les jours fes 
forces, ; & elle, accroit fon importance dans le 
monde politique. Elle a des ‘armées nombreufes ; 
elle gouverne tant de contrées | qu’elle peut 
déconcerter ou détruire tous-les projets des au- 
tres puiffances dans le nord, en Pologne & en 
Allemagne. Elle entretient de plus une efcadre 
affez confidérable , qu'elle fait- agir non-feule- 
ment dans la..Baltique , mais dans la mer du 
Nord & dans la méditerranée. En 1733 , lorfque 
le roi Staniflas fe trouva affiégé dans la ville 
de Dantzik , les troupes françoifes & mofco- 
vites fe battirent pour la première fois , & 
les premières , inférieures en nombre, eurent du 
défavantage. On s'occupe des foins d'augmenter 
le commerce de la France avec la Rufie, & ces 
détails fufifent pour indiquer fes rapports poli- 
tiques avéc le cabinet de Verfailles. Foyez l’ar- 
ticle RUSSIE. 

La Porte Ottomane n’a jamais été dédaignée 
par le cabinet de Verfailles, L’ambaffadeur qui y 
réfide , a le pas fur tous les autres ambaffadeurs. 
Les turcs peuvent tenir trois états chrétiens en 
échec ; favoir, la Hongrie , la Rufie & la Po- 
logne , &: la cour de France à raifon de les met- 
tre dans fes intérêts. Le Brapefeienenr pourroit 
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d’ailleurs agir contre la république de Vénife, le | 


roi de Naples & l'Italie en général ; ilauroit , 
s'ille youloit , ou plutôr fi la nature de fon gou- 
vernement & le caractère de fes peuples le per- 
mettoient, une forte d'influence dans les affaires 
de l'Europe. La France fait d’ailleurs un com- 
merce confidérable en Turquie, à Smirne & dans 
toutes les, échelles du Levant. Voyez l’article 
OTTOoMAN (empire). 

Je ne parle point des algériens , des tunifiens , 
des marocains & des autres peuples de la côte 
de Barbarie. Nous leur -faifons trop d'honneur 
en calculant nos intérets politiques à leur égard ; 
la France eft en état de les châtier, lorfqu'ils ne 
refpeétent pas fon pavillon ; & , comme nous 
Favons dit à l’article BARBARESQUES , il eft hon- 
teux que les nations de l'Europe fouffrent leurs 
brigandages.. | 

FRancE (Ifle de) dans la mer de l'Inde, 
appartenant à la France. jé 

L'ifle de France à , fuivant les obfervations de 
Jabbé de la Caille, trente-un mille huit cents 
quatre-vingt-dix toifes dans fon plus grand dia- 
mètre; vingt-deux mille cent vingt-quatre dans 
fa plus grande largeur , & quatre cents trente- 
deux mille fix cents quatre-vingt arpens de fu: 
perficie. On y voit un grand nombre de monta- 
gnes , mais dont aucune n'a plus de quatre cens 
vingt-quatre toifes d’élévation. Les campagnes 
ont arrofées par une foixantaine de ruifleaux , 
la plupart trop encaiflés, & dont plufieurs n'ont 
de l'eau que dans la faifon des pluies. Quoique 
le fol foit par-tout couvert de pierres plus où 
moins grofles ; qu’il fe refufe au ‘oc ; &. qu'il 
faille le travailler avec la houe , il ne Jaiïffe pas 
d’être propre à beaucoup de chofes. Moins pro- 
fond & moins fertile que celui de Bourbon, il 
elt plus généralement fufceptible de culture. 

Cette ifle occupa long-temps l'imagination de 
fes pofleffeurs beaucoup plus que leur induftrie. 
Ils s’épuifèrent en conjeétures fur l’ufage qu'on 
en pourroit faire. 

Les uns vouloient que ce füt un entrepôt où 
viendroient aboutir toutes les marchandifes qu’on 
tireroit de l’Afie. Elles devoient y être portées 
fur des bâtimens du pays, & verfées enfuite dans 
des vaifleaux françois. On trouvoit dans cet ar- 
rangement une économie mañifeite, puifque Ja 
folde & la nourriture des navigateurs indiens ne 
coûtent que peu; on y trouvoit la confervation 
des équipages européens , quelquefois détruits 
par la feule longueur des voyages, plus fouvent 
par l’intempérie du climat, fur-tout dans l’Ara- 
bie & dans le’ Benzale. Ce fyflême n'eut aucune 
fuite. On craignit que la compagnie ne tombät 
dans le mépris, fi elle ne montroit , dans ces 
parages éloignés, des forces navales propres à 
jui attirer de la confidération. © - 

Une nouvelle combinaifon occupa les efprits. 
Qu conjettura qu'il pourroit étre utile d'ouvrir 


nn men npn pense nement 


} 


aux habitans de F'Ife de France Je commerce des 
Indes, qui leur avoit été d’abord interait. Les 
défenfeurs de cette opinion foutenoient qu’une 


pareille liberté feroit une fourcé féconde de ri- 
chefles pour la colonie, & per conféquent pour 


. Ja métropole. Mais lifle manquoit alors de vaif- 
| feaux. & de numéraire ; elle n’avoit ni objets 


d’exportations, nimoyens de confommation. Par, 
toutes ces raïfons , l'expérience fut malheureufe, 
& la colonie fut fixée à J’état d’un établiffement 
purement agricole. =. 

Ce nouvel ordre de chofes occafionna de nou- 
velles fautes. On fit pafler de la métropole dans 
la colonie , des hommes qui n’avoient ni le goût 
ni l'habitude du travail. Les terrains furent dif- 
tribués au hafard , & fans diftinguer ce quil 


falloit défricher de ce qui ne devoit pas l'être. 


Des avances furent faites au cultivateur, non en 


proportion de fon induitrie , mais de la protec- 


tion qu'il avoit fu fe ménager dans l’adminiftra= 
tion. La compagnie , qui gagnoït cent pour cent 
fur les marchandifes qu'elle envoyoit d Europe , 
& cinquante pour cent fur celles qui lui venotent 
de l'Inde, exigea que les produétions du pays 


fuffent livrées à vil prix dans fes magafins. Pour 
comble de malheur, le corps qui avoit concen- 


[tré dans fes mains tous les pouvoirs , manqua aux 


engagemens qu'il avoit pris avec fes fujets. 


Sous un tel régine , toute efpèce de bien étoit 
impoflible. Le découragement jettoit la plupart 


| des colons dans l’inaétion. Ceux auxquels il ref- 


toit quelque aétivité , ou n'avoient pas les mo- 
yens qui conduifent à la profpérité , ou n’étoient 
pas foutenus par cette. force de l'ame, qui, fait 
furmonter les dificultés inféparables des nouveaux 
établiffemens. Les obfervateurs qui voyoient l’a- 
griculture de l’Ife de France, ne la trouvoiens 
guère différente de celle qu'ils avoient apperçue 
parmi les fauvages. | 

En 1764 ; le gouvernement prit la colonie 
fous fa domination immédiate. Depuis cette épo- 
que jufqu’en 1776, il s'y eft fucceflivement formé 
une population de fix millé trois cents quatre- 
vingt-fix blancs, en y comprenant deux mille 
neuf cents cinquante-cinq foldats ; de onze cents 
quatre-vingt- dix-neuf noirs libres ; de vingt-cinq 
mille cent cinquante- quatre efclaves , & de vingt- 
cinq mille trois cents foixante-fept têtes de bé« 
tail. | 


Le cafier a occupé un grand nombre de bras * 
mais des ouragars , qui fe font fuccédés avec une 
extrème rapidité , n'ont pas permis de tirer le 
moindre avantage de ces plantations. Le fol 
même , généralement ferrugineux & peu profond, 


paroît s'y refufer. Aufhi peut-on raifonnablement 


douter fi cette culture réufliroit , quand même 


Je gouvernement -n’auroit pas cherché à larrêter 


par les impofitions qu'il a mifés fur le café , à 
la forrie de l’ifle ; à fon entrée en France. 


ei 
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Trois fucreries ont été établies, & elles fuf- 
fent aux befoins de la colonie. AIT 

On ne recueille encore que quarante milliers 
de coton. Cette production eit de bonne qua- 
lité, & tout annonce qu'elle fe multipliera. 

Le camphrier, Paloës , le cocotier, le bois 
d’aigle , le fagou , le cardamome , le cannelier, 
plufieurs autres végétaux propres à l’Afie, qui 
ort été. naturalifés dans l'ifle, refteront vraifem- 
blaiblement toujours des objets de curiofité. 
- Des mines de fer avoient été ouvertes aflez 
anciennement. Il à fallu les abandonner , parce 


qu'elles ne pouvoient pas foutenir la concurrence 


de celles d'Europe. 
Perfonne n'ignore que les hollandois s’enri- 
chiffent depuis deux fiècles , par la vente du gi- 


rofle & de la mufcade. Pour s’en approprier le 


commerce exclufif, ils ont détruit ou mis aux 
fers le peuple qui poffédoit des épiceries. Dans 


Ja crainte d'en voir diminuer le prix dans leurs 


ropres mains , ils ont extirpé la plupart des ar- 
Éte ; & fouvent brülé le fruit de ceux qu'ils 
avotent confervés. | 

Cette avidité barbare , dont les nations fe font 
fi fouvent indignées , révoltoit finguliérement M. 
Poivre, qui avoit parcouru l’Afie en naturalifte 
& en philofophe. Il profita de l'autorité qui lui 
étoit confiée à l’Ifle de France, pour faire cher- 
cher dans les ifles les moins fréquentées des Mo- 
luques ce que l’avarice avoit fi long-temps dé- 
robé à l'aétivité. Le fuccès couronna les travaux 
des navigateurs hardis & intelligens qui avoient 
obtenu fa confiance. 

Le 27 juin 1770, il arriva à l'Ile de France 
quatre cents cinquante plants de mufcadiers & 
foixante-dix pieds de giroflier, dix milles mufca- 
des ou germées , ou prêtes à germer, & une 
caifle de baies de girofle , dont plufieurs étoient 
hors de terre. Deux ans après , il fut fait une 
nouvelle importation beaucoup plus confidérable 
que la première. | 

Quelqués-unes de ces précieufes plantes furent 
envoyées aux ifles de Seychelles, de Bourbon & 
de Cayenne. Le plus grand nombre refta à l’1fe 
de France, Celles qu’on y diftribua aux particu- 
liers, périrent. Les foins des plus habiles bota- 
niftes , les attentions les plus fuivies, les dépen- 
fes les plus confidérablesne purent même fauver, 
dans le jardin du roi, que cinquante-huit mufca- 
diers & trente-huit girofliers. Au mois d’oétobre 
177$ , deux de ces derniers arbres portèrent des 
fleurs , qui fe convertirent en fruits l’année fui- 
vante. Ceux que nous avons vus, font pe- 
tits, fecs & maigres. Si une longue naturalifa- 
tion ne les améliore pas , les hollandoiïs n’auront 
eu qu'une faufle alarme, & ils refteront incom- 
mutablement les maitres du commerce des épi: 
ceries. 
La faine politique a prefcrit une autre deftina- 
#on à l'Afe de France. C'elt la quantité de bled 
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qu'il y faut augmenter ; c’eft la récolte du riz 
qu'il conviendroit d'y accroître par une meilleure 
diftribution des eaux : ce font les troupeaux dont 
il eft important d’y multiplier le nombre, d'y per- 
feétionner l’efpèce. : 

Ces objets de première nécefité furent long- 
temps peu de chofe, quoiqu'il fût fort aifé de 
former des pâturages, quoique le fol rendit vingt 
pour un. On a imaginé , il n’y a que peu d’an- 
nées , de faire acheter à nn bon prix, par le gou- 
vernement , tous les grains que les cultivateurs 
auroient à vendre ; & à cette époque , Îles fub- 
fiftances fe font accrues. Si ce fyftème et fuivi 
fans interruption , la colonie fournira bientôt des 
vivres à fes habitans , aux ravigateurs qui fré- 
quenteront fes rades, aux armées & aux flottes 
que les circonftances y ameneront un peu plutôt, 
un peu plus tard: Alors l'ifle fera ce- qu’elle doit 
être , le boulevard de tous les établiffemens que 
la France poflède , ou peut un jour obtenir aux 
Indes ; le centre des opérations de guerre offen- 
five ou défenfive , que fes intérêts lui feront en- 
treprendre ou foutenir dans ces regions lÎoin- 
taines. 

Elle eft fituée dans les mers d'Afrique , mais 
à l’entrée de l'Océan indien. Quoiqu’à la hauteur 
de côtes arides & brülantes , elle eft tempérée 
& faine. Un peu écartée de la route ordinaire, 
elle en eft plus sûre du fecret de fes armemens. 
Ceux qui la defreroient plus rapprochée de notre 
continent, ne voient pas qu'alors il feroit impof- 
fible de fe porter avec célérité , de fes rades aux 
golfes de ces contrées les plus éloignées : avan- 
tage ineftimable pour une nation qui n'a aucun 
port dans l'Inde. 

La Grande-Bretagne voit d’un œil chagrin, fous 
la loi de fes rivaux , une ifle où l’on peut inquié- 
ter fes propriétés d’Afie. 

On croit que l’Ife de France coûte annuelle- 
ment à l’état 8,000,c00 liv. Cette dépenfe, qu'il 
n'eft guërepoffible deréduire, mécontente beaucoup 
de citoyens. Ils voudroient qu’on fe détachat de 
cet érabliffement , ainfi que de Bourbon, qui en 
eft une onéreufe dépendance. 

Ce feroit, en effet , le parti qu'il conviendroit 
de prendre, à n’envifager que le commerce lan- 
guiflant que les françois font aétuellement dans 
l'Inde ; mais la politique étend plus loin fes fpé- 
culations. File prévoit que , fi l’on s’arrêtoit à 
cette réfolution , les anglois chafferoient des mers 
d’Âfie toutes les nations étrangères ; qu'ils s’em. 
pareroient de toutes les richefles de ces vaftes 
contrées , & que de fi puiffans moyens réunis 
dans leurs mains , leur donneroient en Europe 
une influence dangereufe. Ces confidérations doi- 
vent convaincre de plus en plus la cour de Ver- 
fulles de la néceffité de fortifier, fans délai, 
lP'Ifle de France ; mais en prenant des mefures ef- 
caces, pour n'être pas trompée pat les agens qu’elle 
aura choifis, 
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_: Cependant il y a un rapport fi néceffaire entre 
VIfle de France & Pondichery , que ces deux 
poffeffions font abfolument dépendantes l'une de 
l'autre : car, fans l’fle de France, il n'y a point 
de protection pour les établiffemens de l'Inde ; 
& fans Pondichery , l'Iffe de France fera expofée 
à l'invañon des anglois , par l'Afie comme par 
Europe. | 
Fe de France & Pondichery , confidérés dans 
leurs rapports néceffaires , feront leur fûreté ref- 
pective. Pondichery protégera l’Îfe de France par 
{x rivalité avec Madrafs , que les anglois feront 
toujours obligés de couvrir de leurs forces de 
terre & de mer ; & réciproquement l’Ifle de France 
fera toujours prête à porter des fecours à Pon- 
dichery, où à agir offenfiyement , felon les cir- 
conftances. | 
© D'après ces principes, rien de fi preffé , après 
avoir forufié l'Ifle de France, que de mettre 
Pondichery en état de défenfe. Cette place de- 
viendra le dépôt néceflaire du commerce qu'on 
fera dans l'Inde , ainfi que des hommes & des 
munitions qu'on y enverra. Elle fervira aufli à 
faire refpecter un petit nombre de troupes, lorf 
qu’on fuivra des projets offenfifs. 
t Voyez Particle BourgBon. Il fant cor: 
ger ici une erreur qui s'eit gliffée dans cet arti- 
cle : on ylit qu'en 1776 on récolta à l'ifle de 
Bourbon 


rs 


441,025 quintaux de bled. 
3,191,440 tonneaux de riz. 
22,461,800 tonneaux de mase 
2,515,190 tonneaux de légumes. 


Il faut lire par-tout livres au lieu de quintaux 
& de tonneaux , & encore cette évaluation pa- 
toit-elle à des hommes inftruits beaucoup trop 
forte.. 

Voyez auf les articles BourBon & ISiE DE 
FRANCE dans le diétionnaire de Géographie. M. 
Duval , ancien greffier en chefde l'Ifle de Bour- 
bon, quiles a rédigé , conjecture avec aflez de 
saifon, que l'épuifement des terres ne tardera 
pas à forcer le ininiftère d'abandonner ces deux 


fles. AU 
FRANCFORT , ville impériale au cercle du 
haut-Rhin, 
C'eft l’une des quatre villes de l'Empire, où 
fe dépofent les deniers de la contribution, con- 
nue fous le nom de mois romains | & le lieu où 
s’aflemblent les états du haut & du bas-Rhin. 
Elle a été célèbre de tout temps , par la réfidence 
des princes francs , avant la naïffance de Je- 
fus - Chrift & par les conciles , diètes & af- 
femblées fans nombre, qui s’y font tenues, & 
les féjours fréquens que les empereurs d’Allema- 
gne y ont fair depuis Charlemagne. C’eft-à où 
ges princes ont prefque toujours Eté élus , & 
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le lieu où, en vertu de la Bulle d’or , ils font en« 
core élus & couronnés aujourd'hui. On y compte 
quatre mille maifons , tant grandes que petites , 
& 6$ à 70,000 habitans. Elle entretient dix com- 
pagnies de foldats, dont fept pour fon contin=. 
gent à l'Empire & trois pour fa garnifon, aux- 
quelles il faut ajouter une compagnie de cano< 
niers. | | | 


Les catholiques qui, pour le fpirituel, reflor-… 


tiflent :du diocèfe de Mayence , y ont trois 
églifes collégiales ; & les luthériens, dont la re- 
ligion eft la dominante , y ont fix églifes. 

Les réformés, quoiqu’en grand nombre à Franc« 
fort & d'un rang diftingué parmi les marchands, 
n'y peuvent exercer publiquement leur religion. 
Ils vont à une demi-lieue dans le village de Boc+ 
kenheim, qui dépend du comté d'Hanau. On 
leur avoit laiffé la liberté de bâtir une églife 
à la porte de la ville j mais ils n’en ont pas 
profité , & ils ne paroiflent pas difpofés à 
fe fervir de cette permifhon. TETE 

La ville à toujours été immédiatement foumife 
à l’empereur & à l'Empire. Elle tient à la diète 
Je fixième rang parmi les états du Rhin, & a 
voix & féance aux affemblées particulières du 
cercle où elle eft placée. Selon fa taxe d’imma- 
tricule , elle paye annuellement $oo florins , ou- 
tre 676 écus 26 À kr. pour l'entretien de la cham- 
bre impériale ; impôt confidérable que lui a oc= 
cafionné la célébrité de fes foires. Il y en a deux 
par année ; l’une au printemps, l’autre en au- 
romne, & elles durenc chacune trois femaines, 
C’eft à la dernière que fe renouvelle chaque fois 
la cérémonie du Pfeifer-Gericht. X1 confifte dans 
les députations que les villes de Nuremberg, de 
Worms & de Bamberg font à celle de Franc- 
fort , pour confirmer l’exemption de péage & 
d'impot dont elles jouiffent. 

On diftingue à Francfort deux clafles de ci- 
toyens qui Jouiffent de divers privilèges : celle 
de Limbourg & celle de Frauenftein. Les mem- 
bres de la première font propréement ce qu'on 
nomme parriciens dans les autres grandes villes 
impériales, & defcendent tous d'anciennes: fa- 
milles nobles, dont plufieurs membres ont été 
chanoines & chevaliers des ordres teutoniques 
& de Malthe. Ils ont quatorze places à remplir 
au fénat. Leurs regiftres portent qu'ils ne doi- 


[ vent fe mêler d'aucune efpèce de négoce, mais 


vivre de leurs rentes & de leurs biens, & ne 
s’ailier qu'à des maifons nobles. Ils ont d’ail- 
leurs entr’eux une police particulière , rédigée en 
1585 & en 1636. Ils élifent un chef, & leur 
lieu d'affemblée eft la maifon de Limbourg, dont 
les armes font les mêmes que celles des comtes 
de Limbourg , excepté que celles - ci portent 
quelques pieces de moins dans l’écu. L'ancien 
corps de Frauenftein ou Braunfells eft compoté 
de nobles & de gradués, qui tiennent leurs af 
femblées dans la maïifon de ce nom. Il y a d'ak 
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leurs À Francfort d’autres familles ; qui défcerñdent 
d'une nobleffe très:ancienne de Brabant. 

Le magiftrat de cette ville > à la tête duquel 
eft un maire, fe divife en trois bancs : le pre- 
mier, compofé de quatorze chefs ou échevins ; 
Je-fecond d'autant de confeillers , & le troifième 
d'un pareil nombre d’artifans & autres, qui con- 


courent avec les deux premiers bancs au maintien | 


des intérêts communs de la ville & à celui de la 
police ; mais toutes les affaires importantes font 
du reflort exclufif des deux premiers bancs , qui 
fourniffent feuls les deux bourgue-meftres qu'on 
élit chaque année , & les échevins & les fyndics 
jugent les procès. Le confiftoire , qui connoit de 
toutes les affaires eccléfiaftiques , eft compofé de 
deux échevins, du doyen ou fentor du miniftère, 
de deux anciens miniftres & de deux juriftes. 

FRANCHE-COMTE, province de France, 
Voyez dans le dictionnaire de Géographie ; l'épo- 

ue de fa réunion à la couronre. 

* FRANCONIE , ancien duché d'Allemagne , 
& l’un des cercles de l'Empire. Nous dirons d’a- 
bord ce qui eft relatif à l’ancien duché de Fran- 
conie | & enfuite au cercle. 

La Franconie modérne , fituée fur les bords du 
Mein , entre la Thuringe & la Suabe , à-peu-près 
au centre de l'Empire germanique , appartenoit 
autrefois à la Thuringe , à l'Allemagne, au pays 
des slaves ou venedes, qui habitoient le pays en: 
tre le Mein & la Rednitz , & peut-être en partie 
au duché de Bavière. Il y à beaucoup d’appa- 

‘rence que cette province ne fut détachée de la 
Thuringe & réunie à la Franconie orientale, que 
fous le règne de l'empereur Charlemagne. Dans 
la fuite, le nom de Franconie orientale fut donné 
particuliérement & exClufivement à cette contrée : 
mais cette dénomination reftreinte & le nom de 
Franconie ( Franconia) ne fe trouvent peut-être 
pas dans des documens antérieurs au onzième fiè- 
cle. Jean Gottlieb Gonne , dans fon écrit intitulé : 
de ducatu Francia orientalis , Ya prouvé. Il à prouvé 
aufli que la Franconie fut au huitième fiècle fous 
Ja directe de Charles Marcel , duc d’Auftrafie , 
de même que fous celle de fes fils Carloman & 
Pepin , & enfuite au neuvième fiècle, fous celle 
des rois Cariovingiens. Le même auteur à remar- 
qué qu'après l'établiffement de l'empire d’Alle- 
magne , la Franconie orientale n'a jamais été fou- 
mife à un duc , ainfi que la Bavière , la Suabe,, 
la Thuringe & la Saxe; mais que la plus grande 
pattie de cetteprovince a, dès origine de l’em- 
ire d'Allemagne , obéi immédiatement à des rois. 
es ducs de Franconie fournirent , dans le dixiè- 
me fiècle , un empereur ( Conrad [). Ileut pour 
fucceffeurs fon fils Henri IIL, fon petit-fils Hen- 
ri IV & fon arrière petit-fils Henri V, dernier 
empereur & dernier rejetton de la maifon de 
: Franconie ; qui mourut en 1125. Ce prince 
donna le duché de Franconie à fon neveu Con- 
gard HI, fils de fa fœur Agnès, mariée à Fré- 
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défic ; comte de Hohenftaufen, duc de Suabe : 


: Conrad avoit un comté dans le Kochergau. C’eft 


de cette manière que les duchés de Franconie & 
de Suabe fe réunirent dans la maifon de Hohenf- 
taufen. Conrad IIL exerça fon dtoit de duc fur 
la ville de Wurtzbourg ; il fut élu roi d’Allema- 
gne, & tranfmit le duché de Franconie à fon fils 
Frédéric , lequel faifoit (a réfidence à Ruthen- 
bourg. Ce dernier étant mort fans enfans, le 
duché de Franconie paffa à Conrad, fils de l’em- 
pereur Frédéric I, lequel devient enfuite duc de 
Souabe. Ces deux duchés ceffèrent d’exifter avec 
la maifon de Hohenftaufen, | 

I exifte encore quelques-uns des anciens tri- 
bunaux provinciaux de la Franconie ; favoir , le 
tribunal impérial du bourgraviar de Nuremberg, 
le tribunal impérial de Hirfchbérg dans l'évêché 
d'Éichftetr, & le tribunal provincial de Wurtz 
bourg. 

Une grande partie de la Franconie orientale , 
telle qu'elle exiftoit au moyen âge , appartient 
aujourd'hui à d’autres cercles , & une partie con- 
fidérable de la Franconie moderne eft pofédée 
par la nobleffe immédiate ; le refte , qui eit la 
portion la plus étendue , forme le cercle de 
Franconte ; dont nous allons donner la defcrip- 
tion. | 

Ce cercle confine à ceux de Bavière, de Sua- 
be, du bas-Rhin, de Ja haute Saxe & à la Bo 
hême. C'’eft un des plus petits de l'Empire; il n°a 
qu'environ 484 milles quarrés géographiques d’é2 
tendue. 

On diftingue dans les états de ce cercle : 1°, 
le banc eccléfiaftique , qui comprend les évêchés 
de Bamberg , de Wurtzbourg & d’Eichftadt, & 
Pordre Teutonique : 2°. le banc des princes , 
qui comprend Brandebourg- Bayreuth , Brande- 
bourg-Anfpach , Henneberg-Schlenfingen, Hen- 
neberg - Romhild , Henneberg - Schmaikalden , 
Schwarzenberg , Lœwenttein- Wertheim & Hoi 
henlohe-Waldenbourg : 3°. le banc des comtes 


| & feigneurs , qui comprend Hohenlohe-Neuenf- 


tein, Caftell, Wertheim, Rieneck , Erbach, 
Limbourg-Geildorf , Limbourg-Speckfeld , Sein- 
sheim, Reïigelsberg |, Wiefentheid , Welzheim 
& Heufen : 4°. le banc des villes , qui comprend 
Nuremberg , Rothenbourg , Windsheim, Schw- 


einfurt & Weiïflenbourg. Voici l’ordre des fuf- 


frages : Wurtzbourg , Brandebourg - Bayreuth , 
Eichitædt , Brandebourg-Anfpach , l’ordre Teu 
tonique , Henneberg-Schlenfingen ; les autres fe 
fuivent conformément au rang que nous leur avons 
donné dans l’énumération des quatre bancs. 
Les princes. convoquans font l’évêque de Bam- 
berg , & les margraves de Brandebourg-Bayreuth: 
& d'Anfpach. Ces derniers alternent tous les trois 
ans, d’après une tranfaétion faite en 1712 & 
1719, & confirmée par l'empereur. Bamberg 
s'arroge exclufivement le direétoire ; & lorfque 


le fiège épifcopal vient à vaquer , le chapitrg 
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prétend exercer les fonétions de direéteur. Les 
margraves de Brandebourg s’oppofent à l’une & 
à l’autre de ces prétentions ; il eit vrai qu'en 1559 
George, évêque de Bamberg, & George-Frédé- 
rie de Brandebourg convinrent : « qu'à toutes 
5 les aflemblées & délibérations circulaires les 
> évêques de Bamberg avoierit le droit de faire 
» la propofition d'exercer le directoire, de re- 
» cueillir les fuffrages, de former les conclu- 
> fions , de rédiger les recès & d’adminiftrer la 
» chancellerie » : les margraves de Brandebourg 
foutiennent néanmoins que l’arrangement dont il 
vient d’être parlé , ne concerne que la direction 
durant laffemblée , ( æreétio durantibus horis con- 
fefus y, & que s'il renfermoit autre chofe, ces 
autres ftipulations ont été annullées par le traité 
de Weftphalie. Sile co-directoire de Brandebourg 
devoit avoir lieu, la branche d’Anfpach deman- 
deroit à cet égard l'alternative. Les affemblées 
circulaires fe tiennent depuis long-temps à Nu- 
remberg. La chancellerie du cercle & les archi- 
ves font à Bamberg. 


Ce cercle , eu égard à la France, eft compris 
parimi les cercles antérieurs. Il s’eft confédéré en 
1682 avec les érats du cercle du haut-Rhin, fi- 
tués au-delà de ce fleuve , & avec les états du 
Wefterwald ; en 1683 & 1684 avec les cercles 
de Bavière & de Suabe ; en 1691 , 1692 & 
1700 avec le cercle de Suabe ; en 1697 avec les 
autres cercles antérieurs, & en 1702 avec les 
deux cercles du Rhin, & avec ceux d'Autriche 
8z de Suabe. L'armée dè l’Empire, en tems de 
paix, ayant été en 1682 fixée à 40,000 hommes, 
le contingent du cercle de Franconie fut réglé à 
980 chevaux, 1902 fantaflinss & dans la répar- 
gition des 300,000 florins accordés en 1707 pour 
la caifle générale , il fut compris pour la fomme 
de 22,696 florins 47 kr. La charge de-colonel du 
cercle eft en aétivité ; elle a prefque toujours 
été , depuis le quatorzième fiècle ," dans Îa 
maifon de Brandebourg : la branche de Bayreuth 
Fa remplie depuis 1603 jufqu'en 1764, & de- 
puis cette époque elle a pañlé à la branche d'O- 
nolzbach. 


on 
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Par rapport à la religion , le cercle de Fran- 
conie eft compris parmi les cercles mixtes. Il pré- 
fente pour la chambre impériale deux affeffeurs , 
un catholique & un proteftant. La mort du pre- 
mier eft notifiée au prince convoquant catholi- 
que, & celle du dernier au prince convoquant 
proteftant. Celui-ci en avertit le banc des com- 
tes & des villes impériales , & propofe en même- 
temps une ou deux perfonnes. Les états délibè- 
rent, & admettent purement & fimplement les 
deux perfonnes propofées , ou bien ils en ajou- 
tent une troifième, & en donnent avis au prince 
convoquant , par leurs direétoires refpeétifs ; le 
directoire proteftant fait enfuite la réponfe & 
une préfentation , laquelle eft fignée & fcellée 
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par les directeurs des deux bancs. Cette préfert< 
tation eft expédiée direétement par le directoire 
des villes , ou bien il la renvoie au prince con- 
voquant, pour qu'il en fafle l'envoi. Lorfque les 
trois bancs féculiers ne s'accordent pas fur la 
préfentation , il arrive quelquefois que chaque 
banc préfente féparément un candidat ; alors 
c'eft la chambre impériale qui choifit. Voyez les 
articles ALLEMAGNE, EMPIRE, &c. | 


FRÉDÉRIC (code). Voyez l'article Copr 
de la Jurifprudence , qui parle d’ailleurs de tous 
les codes étrangers. 


FREYE - AEMTER : on donne ce nom en 
Suifle à une étendue de pays aflez confidérable , 
environnée des cantons de Zuric, Berne , Lu- 
cerne , Zug & du comté de Baden. On le nor- 
moit anciennement le comté de Rori ou le Wag- 
ghental. Il appartenoit aux comtes de Habsbourg. 
Les fuiffes le conquirent fur la maifon d’Autri- 
che en 1415, & le gardèrent. Le canton de Lu- 
cerne en réclama une bonne partie , comme con. 
quis par lui feul ; mais les autres cantons fe re- 
fufèrent à cette demande , & condamnerent ce 
canton en 1426. Le pays fut régi par les cantons 
de Zuric , Lucerne, Schwits, Underwalden , 
Zug & Ghris. Uri n’entra dans la co- régence 
qu’en 1532, & Berne en 1712. D’abord on par- 
tagea ce pays en deux bailliages : on n’en forma 
qu'un enfuite , & ce ne fut qu'en 1712 qu’on le 
fépara de nouveau, comme nous l'expliquerons 
ci-deflous. Les habitans font tous de la religion 
catholique ; la réfonnation qui y avoit fait de 
grands progrès fut fupprimée à la fuite de la 
guerre civile de 1531. On y cultive beaucoup de 
bleds & de vignes, & c'eft la feule induftrie de 
fes habitans. On compte près de 20,c00 habi- 
tans dans ce pays ,.quoiquiln'ait que fept à huit 


lieues de longueur fur trois à quatre de largeur. 


La guerre civile de 1712 occafonna un nou- 
veau partage. On tira une ligne de Lunhkofen à 
Faarwanguen. Ce qui étoit au nord de cette li- 
gne , fut cédé aux cantons de Zuric & de Berne 
feuls , en réfervant les droits du canton de Gla- 
ris; c'eft ce qu'on nomme /es builliages libres d'en 
bas. Ce quife trouve au midi de la même li- 
gne , refta aux fept cantons ; mais ils reçurent 
celui de Berne dans la co-régence. On nomme 
cette partie es bailliages libres d'en haut, Nous 
allons parler de chacune de ces deux parties. 


Les bailliages libres d'en haut fe gouvernent ; 
comme nous l'avons dit , par les huit anciens 
cantons ; mais Glaris a confervé tous fes droits , 
tels qu’il les avoit avant que Berne fütreçu dans 
la co-régence. Les baillifs n'étant établis que 
pour deux ans, Glaris en fournit un tous les 
quatorze ans, au lieu que les autres cantons n’en 
fourniflent que tous les feize ans. Le baillif n'y 
réfide pas; il va de temps en temps rendre Ja 

juitice ; 
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juitice ; dans les intervalles , le fecrètaire baïl- 


lival qui réfide à Bremgarten , en fait les fonc- 
tions. Les caufes civiles fe portent d’abord à un 
tribunal inférieur, enfuite , par appel , au fzigneur 
baillif, à la diète des cantons régens, & enfin 


\ 


aux cantons eux-mêmes. Dans les caufes crimi- 


nelles , le landgericht prononce la fentence, & 
le baillif a le droit de faire grace. Ce bailliage eft 
partagé en quat:e diftricts , Mayenberg, Hit- 
zhirch , Muri & Bettweil. La baffle - j'ftice de 

lufieurs endroits appartient à des communautés, 
à des monaftères, &c. 

Les bailliages libres d’en bas font régis var les 
cantons de Zuric, Berne & Glaris. Le dernier 


n'a que la feptième partie : ainfi , dans l’efpace 


de quatorze ans, Zuric fournit trois baillifs ; 
Berne en fournit un pareil nombre, & Glaris un 
fenl. La forme du gouvernement eft la même que 
dans la partie d'en haut.. Voyez l'article Corps 
HELVÉTIQUE. ni 
. FREYSING ou FREYSINGEN, évêché fou- 
verain d'Allemagne, au cercle de Bavière, fur 
les limites du duché de Bavière. S. Corbinian le 
fonda au commencement du huitième fiècle. Les 
donations qu’on fit à cet évêché , en augmentè- 
rent infenfiblement les revenus , les terres & la 
population. L'évêque de Freysing occupe, com- 
me prince d'Empire, la quatorzième place fur le 
banc eccléfiaftique , & il y fiège entre les évé- 
ques de Paderborn & de Ratisbonne. 11 prend 
le fecond rang fur le même banc , aux affemblées 
circulaires de Bavière ; mais on n'y appelle {a voix 
qu'après celle de l’éleéteur. Sa taxe matriculaire , 
aui doit être diminuée aujourd'hui, étoit de 12 
cavaliers & 80 fantaflins , ou 464 flor. Il paye à la 
chambre impériale un contingent de 1$2rix. 19 kr. 
. … L’évêché poffède’ plufieurs territoires nobles, 
dans la haute-Bavière, dans la Stirie , la Carniole 
& le Tyrol : Bufching en fait la defcription. 
FRIBOURG ou FREYBOURG, l’un des 
treize cantons de la Suiffe. La capitale fut fon- 
dée par Berthold IV, duc de Zæringuen, en 1179. 
Berthold III, fon oncle, avoit fait bâtir une 
ville du même nom dans le Brifgau en Suabe, & 


Berthold V fon fils devint le fondateur de la ville 


de Berne. Ces princes , établis vicaires de l’'Em- 

ire , dans les provinces de l’ancien royaume de 
Hotoute ; De foutenoient qu'avec peine , dans 
une petite portion de cette monarchie éphémere , 
une autorité toujours difputée par les grands vaf- 
faux. Il étoit d’une fage politique de fortifier le 
parti des communes, pour fervir de contrepoids 
à l'ambition indocile de la noblefle. Les fouve- 
rains en Europe, voyant leurs droits circonfcrits 
par ces conftitutious féodales , .qui avoient dégé- 
neré en anarchie & defpotifime ,. accordoient par- 
tout des privilèges aux fociétés municipales , in- 
téreflées comme eux à l’affoibliffement du pouvoir 
des barons & des nobles. Les ducs donnèrent 
aux nouvelles villes , des chartres ou bulles , fyr 
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le modèle de celles de la ville de Cologne , & 
ces chartres furent confirmées par les empereurs. 
Nour parlerons de la conftitution de la républi- 
que de Fribourg , après avoir donné le précis de 

| l’hiftoire, politique de fon gouvernement. 

Précis de l'hifloire politique du gouvernement de 
Fribourg. Lorfque la maifon de Zæringuen s’étei- 
gnit en 1218, par la mort de Berthôld V, les 
deux villes de Berne & Fribourg éprouvèrent un fort 
différent. Berne fit un grand pas vers l’indépen- 
dance , en fe maintenant fous la protection im- 
médiate de l’Empire; Fribourg tomba fous la 
domination du comte Ulrich de Kibourg, de 
la branche de Berthoud , mari d'Anne de Zz- 
ringuen , fœur du dernier duc. Au fond, cette 
condition ne dérogeoit point à fes immunités , 
qu’elle tenoit également du chef de l'Empire. Dès 
l'année 1243, ellefit une alliance particulière avec 
Berne , fuivant un droit que l’ufage général lési- 
timoit, que les fouverains même autorifoient , & 
que les barons , fouvent trop foibles pour pro- 
téger leurs fujets , ou permettoient, ou n’ofoient 
empêcher. Cette alliance a été fouvent renouvel-’ 
lée dans le cours du treizième fiècle & le com- 
mencement du quatorzième ; mais Pobligation im- 
pofée aux fribourgeois de fervir leur feigneur , 
interrompit fouvent cette union des deux villes. 

Déja en 1241, Fribourg prit parti contre les 
bernois, dans une auerelle fufcitée à l’occafion 
d'un pont , que ceux-ci entreprirent de conftruire 
fur lAar, entreprife que le comte Eberhard de 
Kibourg traitoit d’infraétion territoriale. 

En 128$ , les milices bourgeoifes de Fribourg 
& de la banlieue campèrent devant Berne, fous 
les ordres de l’empereur Rodolphe. Dix ansaprès, 
ces mêmes troupes furent battues près de Berne. 
Ces deux villes fe réconcilioient , dès que le fer- 
vice de leurs maîtres n’obligeoit bas les fribour- 
geois à exercer des holitilités contre leurs voifins. 
En 1338, Fribourg fe vit engagé de nouveau dans 
une ligue formée contre la ville de Berne. Celle- 
ci obtint une fupériorité décidée par la victoire 
que fes troupes rempor:èrent près de Laupen , 
en 1339 , avec le fecours de fes auxiliaires, par 
ticuliérement des trois premiers cantons fuifles. 
Elle battit Fribourg en beaucoup d’autres rencon- 
tres, durant le cours de ce fiècle. 

Fribourg & Berne {e lièrent en 1403 par un 
traité de combourgeoifie perpétuelle. 

Fribourg faifoit renouveller fes immunités par 
les empereurs; dès qu’elle en trouvoit l’occañon. 
Sigifmond ut accorda , en 1414, le droit de 
battre monnoie ; &, ce qui paroït affez fingu- 
lier, ce don du chef de l'Empire fut ratifié par 
le pape Martin V à fon pafflage en Italie, après 
la clôture du concile de Conftance. Pendant Ja 
première guerre civile entre les fuiffes, dans le 
quinzième fiècle , elle fournit des fecours aux 
cantons contre la ville de Zuric, protésée par 
1 les autrichiens ; mais fes troupes ceflèrent de 
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marcher cohtre Louis, dauphin de France, qui 
venoit au feccurs des ducs. Une conduite fi pru- 
deste mécontenta les alliés, & des convuifions 
intérieures mirent Fribourg dans de plus grands 
dangers encore, 


L'impulfion alors générale en Europe ® & qui. 


tendoit à une révolution progrefive par lémanci- 


pation des communes, & l’abaiflement de la no- : 
biefle , ne pouvoit manquer de produire une di- 


vifion des efprits à Fribourg. L’attachement pour 
les ducs d'Autriche fes anciens maitres , l’habi- 
tude de fairela guerre en leur faveur, le reffen- 
timent des dommages ou des offenfes reçues par 


les bernois ou leurs alliés, formoient les princi- : 


pes d'un parti. L'exemple des fuccès des peuples 
ligués pour la défenfe de la liberté , le defr fi 
naturel de l’indépendance , encouragé par l’éput- 
fement fenfible des forces & du crédit de la mai- 
fon d'Autriche dans la Suiffe, l’intérêe puiffant 
de la paix avec les voïfins, tous ces motifs agif- 
foient à-la-fois fur un autre parti, plus nombreux 
peut-être, mais moins appuyé par-les perfonnes 
en place. 


foit-on , lui avoit donné de l'argent , fe réfugia 
auprès de Louis, duc de Savoie, fon fuzerain, 
aui fongeoïit à s'emparer d'une ville que la maifon 
d'Autriche alloit perdre. Enhardi par cette pro- 
teétion , 1l drefla des embuches à fes accufateurs ; 
un de fes émiflaires fut pris & écartelé. Le duc 
Albert d'Autriche députa à Geneve pour calmer 
le. duc de Savoie; celui-ci forma diverfes plain. 
tes, & rien ne fut terminé. Les fribourgeois , 
fentant la foibleffe de la protection de leur maî- 
tre, s’adreffèrent inutilement aux cantons fuiffles 
& au faint-fiège. Enfin, les hoftilités étant prêtes 
à commencer, Albert ne leur envoya d'autre fe- 
cours qu'un officier de confiance pour comman- 
der les milices de Fribourg. La guerre eut lieu, 
& bientôt le peuple , las de vivre dans l'inquié- 
tude , dé combattre & de payer des contributions, 
excité par les chefs du parti mécontent, força le 
confeil de ville à conclure [a paix, malgré la 
défenfe pofitive du duc d'Autriche , qui n’étoit 
appuyé d'aucune protection utile. Fribourg con- 
fentit de donner fatisfaétion à tous fes ennemis , 
même à fon avoyer exilé. 

Après cet accommodement forcé , le magiftrat 
voulant prolonger les impôts pour payer les det- 
tes publiques , les bourgeois & les communes de 
Ja campagne s'y refufèrent de concert, fous pré- 
texte qu'ils fe trouvotent épuifés ; ils menacèrent 
mème de confifquer les biens des citoyens les plus 
riches , pour acquitter l’état. Albert d'Autriche, 
réveillé enfin par le bruit de tant de défordres , 
fe rendit à Fribourg pour entendre les griefs des 
communes. Elles reprochoient au confeil l’inob- 
firvance des ordres du duc, de ne point admet- 
tre aux premières charges, des pérfonnes qui, 
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Un avoyer de Fribourg ayant été dépofé , pour 
avoir favorifé l’évañon d'un prifonnier qui, di- 


ÉTRAT 


{ par leurs ficfs , rélevoient d’un autre fuzerains 


elles fe plaignoient de ce que les vaffaux empé- 
choient leurs fujets de fe faire agréger à la bour: 


geoifie, & furtout des vexations des feigneurset 


Le duc condamne la conduite des magiftrats & 
des riches ; il convoque le confeil , le caffe d’au- 
torité , établit uh autre avoyer & un nouveau 
confeil , dans lequel il admet feulement quatre 


des anciens confeillers ; il fait emprifonner les 


magiftrats , & il exige d'eux le ferment de fe ren- 
dre, fur la première citation à Fribourg en Brif- 


gau; is s'y rendent, & on les arrête pour les: 


rançonnér. 


Cette févérité d'Albert , loin de fatisfaire le 


peuple de Fribourg , ‘ne fervit qu’à l’enhardir. 
ménaçoit de prendre fur les biens des magiftrats 
difgraciés , la fomme promife au duc de Savoie 


pour prix de la paix. Le nouveau confeil , le corps . 


des deux cents & un comité nombreux de la bour- 


geoifie, préfidés par le lieutenant du duc d'Au- 


triche , ordonnèrent une nouvelle contribution , 
& les paroiffes de la campagne s'y refufèrent net- 
tement & avec menaces. Les particuliers les plus: 
riches fe retirèrent en lieu de füreté. Un d'en- 
tr'eux , qui , fur un faufconduit du confeil , ofa 
reparoitre , fut pendu par ordre du Lieutenant 
du duc. Les confeils , convaincus que le duc & 
fon plénipotentiaire ne cherchoïent qu’à flatter la 
populace & à humilier 1 magiftrature, ferme- 
rent à ce plénipotentiaire l'entrée de leurs affem- 
blées. Des troupes de payfans s'étant introduites 
dans fa ville & emparées de quelques-unes des. 


portes, la bourgeoïïfte prit auffi les armes pour 


défendre fes chefs. Un légat du pape, le duc 


Louis de Savoie & la régence de Berne ,: inter-- 


vinrent comme médiateurs ; ils perfuadèrent aux 


citoyens & à la faétion. oppofée de mettre bas 


les armes. 
Ces troubles fe paflèrent ‘en 1449. L’année fui 
vante le duc d'Autriche, voyant S’évanouir le 
foible refte d’une autorité , dont 1l veñoit d’abu- 
fer avec tant de baflefle , forma le projet de 
n’abandonner fes droits fur la ville de Fribourg , 
qu'après avoir effayé de la fpolier. Hallwyl 
lieutenant du duc , prend les avances pour an- 
noncer aux fribourgeois l’arrivée de leur maître. 
On fait les préparatifs d’une réception plus éclaz 
tante, Le lieutenant raffemble l’argenterie de la 
ville ; après quelques jours de délai , 1l feñnt d’als 
ler à la rencontre du duc, fuivi d’un cortège 
des principaux citoyens. Un détachement qu'ils: 
rencontrent , l'entoure ; alors Hallwyl fe retour: 
nant vers les fribourgeois : le duc, leur dit-il ., 


n'ira plus chez vous. Par cet aéte , que J'ai or= : 


dre de vous remettre , il vous déclare libres &: 
maitres de votre fort x mais comme vous lui de 
vez quelque chofe pour un tel bienfait, il gars 
dera votre argenterte. Après ces mots, il leut 


tourne le dos , & les laifle dans Péronne: . 


ment, 
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La réfolution inattendue du duc d'Albert ne | 


ft qu'accroître la fermentation des efprits. Il fe 
trama parmi le peuple de la campagne une conf- 
piration contre la régence, dont celle-ci arrêta 


les effets par fa fermeté, & en faifant fubir une | 


peine capitale à huit des principaux conjurés. Ïn- 
” h . 5 | ‘ 
formés que des émitfaires d'Albert avoient trem- 


partifans fecrets de la maifon de Savoie , les con- 
feils & la bourgeoifie réfolurent de prévenir les 
deffeins du prince Louis, en fe mettant volontai- 


_rement fous fa fauvegarde. I! fe relicha en fa- 
_ veur de cette foumifhon, d'une partie des fom- | 


mes que lui devoit la ville. Le traité de com- 
bourgeoifie entre Berne & Fribourg fut maintenu. 
Les fribourgeois recouvrèrent leur tranquilité in- 
térieure ; ils s’accoutumèrent à des liaifons plus 
étroites avec les huit cantons de la ligue fuifle, 


en fourniant des troupes auxiliaires dans les di- 


verfes expéditions contre les princes de la maifon 
d'Autriche. 

* Une guerre plus périlleufe contre Charles le 
téméraire , dernier duc de Bourgogne, devint, 
par fes fuites , l'époque de l'entière liberté de la 
république de Fribourg, qui partagea les rifques 
8 la gloire de trois victoires remportées par Îles 
alliés , dans les années 1476 & 1477. La ducheffe 
Yolande de Savoie, mère tutrice des jeunes ducs, 
avoit favorifé les entreprifes du duc de Bourgo- 
gne 3 le comte de Romont l’avoit aidé ouverte- 
ment. Les projets de l1 maifon de Savoie fur les 
villes de Berne & de Fribourg étoient renverfés 
par les défaites fucceflives & par la mort de 
Charles le téméraire ; les troupes des deux villes 
âvoient faifi les terres du comte de Romont & 
le pays de Vaud; Genève étoit menacée par les 
fuifles, & Louis XI , roi de France, qui triom- 
phoit fecrètement de la chüte de fon rival le plus 


dangereux , n’étoit pas fâché de voir la ducheffe 


de Savoie , fa fœur, punie d’avoir favorifé les 
deffeins de fon plus grand ennemi. La princeffe 
demanda un congrès à Fribourg , où elle acheta 
des deux villes la paix pour fes fils, la füreté 

our Genève , & la reftitution du pays de 
Vaud. ( 

Mais le mécontentement des cantons populai- 
res fur cette pacification renouvelloit les alarmes 
de Yolande. bic fe raflurer , elle follicita le re- 
nouvellement de l’ancienne alliance de fa maifon 
avec la république de Berne. Celle-ci, fenfible 
à la fidélité des fribourgeois , n’accepta la pro- 
pofition que fous la condition que Fribourg feroit 
comprife dans l'alliance , & déclarée abfolument 
libre de toute obéiffancé envers la maifon de 
Savoie. [ln'en coûta: àcette nouvelle république 
que le facrifice de dix mille florins , dont les ducs 
étoient fes débireurs. 
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Les bailliages d'Orbe , de Grandfon & de Mo- 
rat, que les deux états de Berne & de Fribourg 


| gouvernent à lindivis, furent le prix de leurs 


efforts dans la dernière guerre. 
/ L , 

Des défordres occafionnés par les fuites de. 

cette guerre dans les communes des divers états 


| libres de la Suiffe, & fur - tout dans quelques 
pé dans ce complot, & que ce prince fongeoit | 
encore à vendre au duc de Savoie les droits dont | 
äl venoit de faire cefion à la ville , fe défiant des | 
bernoïs , & entrainés peut-être par le crédit des | 


cantons démocratiques, engagèrent Zuric , Berne, 

Lucerne , Fribourg & Soleure à former, pour 
A / LA / . . . 

leur füreté , une confédération particulière en 

1478. Les cantons démocratiques s’en plaigni- 


| rent hautement, comme d’une infraction à la li- 
| gue. Enfin cette querelle fut étouffée fans éclat , 
| par la convention de Stanz , qui eut lieu en 1488. 
| Les cinq villes renoncèrent à leur alliance parti- 


culière ; Fribourg & Soleure fürent admifes au 


rang des cantons , dans la confédération helvé- 


tique. 
Genève commençoit alors à s’impatienter dans 


les chaînes que Fribourg venoit de rompre, & 


que les princes cherchoiïent à refferrer. Elle eut 
recours à la protection des deux cantons de Berne 


| & de Fribourg contre les entreprifes de fes évê- 
ques & des ducs de Savoie. Les troubles, les 


traités , les hoflilités que ce choc de lefprit de 
Hberté & d'une ambition oppreffive occafonna , 


| appartienrient plutot à l'hifloire de Genève qu’à 


celle des deux cantons, qui, en vertu de leur 


traité de combourgéoifie avec Genève, y inter- 
| vinrent en qualité d’auxilaires. | 


Au premier bruit de la prédication des réfor- 
més , le gouvernement de Berne avoit exhorté 
celui de Fribourg à ne point s'écarter de la cro- 


| yance & du culte de leurs ancêtres. Cependant 
| la nouvelle doétrine fe répandit dans Berne, & 
| fut enfin autorifée par le confeil fuprême. Alors 


le magiftrat de Fribourg fe fit une règle invaria- 


| ble de ne rien permettre de contraire aux dogmes 


autorifés par léglife romaine; il craignoit les fe- 
couflés qui accompagnent ordinairement toutes 
les révolutions de cette efpèce. Par un effet de 
cette prohibition, quelques magiftrats furent dé- 


pofés , plufieurs s'expatrièrent ; ce vuide fut rem- 


pli par des fugitifs des villes, où la doétrine 
évangélique exerçoit la même intolérance. En 
1542, les confeils & la bourgeoïfie jurèrent de 


| demeurer fidèles à a foi catholique ; à leur exem- 
ple , les paroïfles de la campagne prirent, fans 


oppolition , le même engagement folemnel. 
Fribourg avoit renoncé en 1534 à la combour= 
geoifie de Geneve, parce que cette ville venoïit 


| d'’adovter les principes des réformateurs. Mais 


quand les bernois, deux ans après , fur'le refus 
du duc de Savoie de donner fatisfaétion aux ge- 
nevais , fe faifirent du pays de Vaud , les fribour- 


| geois fe hâtèrent, de leur côté, de s'approprier 


une portion de cette province. $es domaines s’ac- 
crurent des terres de Rue, Romont, Vautrux, 


| Chatel, S. Denis, Eftavayer & S. Aubin. Des 


différends que le partage de ces conquêtes fit 
S12 
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naître entre jes deux républiques, furent términes 
par l'intervention des cantons alliés. 

.… Lesterres du comte de Gruyèresn'avoient pas été 
faifies ; il avoit obtenu même, parlaprotection de l’é- 
tatde Fribourg , une difpenfe de la preftation d’hom- 
mage. L’ainé de fes fils, Michel, en lui fuccédant 
en 1541, demanda la même prérogative. Il trou- 
va fon héritage embarraflé de beaucoup de dettes ; 
des levées de troupes pour la France achevèrent 
de le ruiner. En 1ç55$ les deux villes de Berne & 
Fribourg achetèrent les prétentions de divers créan- 
ciers, & , par des exécutions juridiques mais ri” 
goureufes, s’approprièrent les dépouilles de cette 
ancienne maifon , qui avoit été un moment affez 
puiffante. | 

Fribourg à une portion dans les gouvernemens 
acquis par les armes réunies des confédérés , de 
puis qu'elle fait partie de la ligue générale. L'article 
CORPS HELVETIQUE indique les divers traités 
d’uñe’union particulière entre les états catholi- 
ques de la Suifle, & entre ceux-ci & quelques 
puiffances voifines, Si l’état de Fribourg a toujours 
adhéré à tous ces engagemens particuliers , d’un 
autre côté il a obfervé fidelement cëtte claufe de 
fon traité d'alliance avec les huit anciens can- 
tons , qui ne lui permet pas de prendre un parti 
dans les cdiffenfions qui pourroient furvenir en- 
tr'eux. Onne l’a point vu fe mêler de ces trou- 
bles, dont un zèle mal entendu pour la religion 
fournifloit le fujet ou le prétexte. 


De la confltution de la république , ou du gouver- 
nement de Fribourg. 


Fribourg & Berne ayant eu les mêmes princes 
pour fondateurs, leurs premières loix, leur po- 
lice intérieure , leurs franchifes municipales fu- 
‘rent rédigées fur le même plan. Mais il y a quel- 
ques différences dans leurs conftitutions , & 1l 
faut attribuer ces circonfiances à la diverfite des 
eirconftances , aux époques où on les a établies, 
ou aux divers événemens que les deux villes ont 


éprouvés jufques vers la.fin du quinzième fiècle., 


Le lecteur faifira ces variétés, en comparant avec 
le tableau du gouvernement de Berne celui que 
nous allons tracer du gouvernement de Fribourp. 
‘ À Fribourg, l'autorité fouveraine & le pouvoir 
Kgiflatif appartiennent au grand confeil qui et de 
deux cents membres ; les autres confeils, tribu- 
naux où comités font une émanation ou une dé- 
pendance du grand confeil. Le gouvernement eft 
très-ariftocratique , puifque la prérogative d'entrer 
au grand confeil & de parvenir aux premières 
charges , eit réfervée à foïxante & onze familles 
patriciennes , 8 que les autres citoyens ne peu- 
vent afpirer aux honneurs de la maciftrature. Ce- 
pendant la bourgeoifie entière à , dès la première 
origine de la ville, le droit de fuffrage dans les 
élections d'un premier chapeiain ou curé, du 
chancelier ou fecrètaire de La ville, & d’un bour- 


FRI 


gue-meftre. Les bourgeois des vingt fept paraifles 
de l’ancienne banlieue font affociés au même pri- 
vilège pour l’éleétion de l’avoyer qui eft le chef 
du gouvernement. | R 
La bourgeoifie concourt d’une autre manière 
au gouvernement. La ville elt divifée en quatre 
quartiers ou bannières. Chaque quartier fournit 
un banneret ; quinze fujets pour le confeil des 
foixante , & vingt-huit autres pour le grand con-. 
feil. Les vingt-quatre membres du petit confeil 
ajoutés aux quatre bannerets , au confeil des 
foixante , & aux cent douze confeillers nommés 
par les quatre bannières , complettent celui de 
deux cents. [l faut être né dans une des familles 
praticiennes prérogées , être adopté par une des 
treize tribus bourgeoifes , & avoir vingt ans com- 
plets pour entrer au confeil, & on n'entre aux 
foixante qu'à trente ans. Un père & un fils ow 
deux frères ne peuvent être. en même-temps du 
corps des bannerets & des vingt-quatre. | | 
Les deux avoyers , qui alternent d’une année à 
l’autre däns leurs fonétions, préfident ces divers 
conteils. Le ftatthalter ou lieutenant eft après eux 


le premier officier de la république ; depuis un 


fiècle cet honneur eft réfervé au plus âgé des 
vingt-quatre. Les charges de tréforier , de bour- 
gue-meftre , de commiffaire général font enfuite les 
plus. diftinguées. Les bannerets ont rang après 
les confeillers du petit confeil 5 ils préfident le 
confeil fecret ou confeil d'état, compofé de vingt- 
quatre membres , pris du corps des foixante, fix 
de chaque bannière. Le 

Le grand confeil confirme & renouvelle le 
petit confeil & les foixante ; il eft à fon tour fu- 
jet au même grabeau qu’exerce le confeil fecret. 
La plupart des éleétions fe font par le fort, qui 
eft appellé aveug'e, blinde wahl, & qui mérite: 
cette épithète à La rigueur ; les noms des afpirans 
font cachés dans des boites, où les électeurs 
jettent leurs balottes fans fayoir fur qui tombent 
leurs fuffrages. + 
Le petit confeil eft juge de haute police ; il 
juge en dernier reflort les precès civils. Il eft 
auf juge criminel ; mais quand l’accufé eft bour- 
geois de la capitale ou d’une paroifle de l’ancien 
diftriét , la fentence eft prononcée devant le grand. 
confeil, qui a le droit de: modérer la. peine ou 
de faire grace. Deux corps de juitice civile , l'urr 
pour la ville, préfidé parle bourgue-meftre ; l’au- 
tre pour le reffort de l’ancien diftriét, appellés 
chambres de droit civil €» de üroët rural; une 
chambre d’appellations pour les caufesjugées en: 


première initance dans les bailliages ; une cham- 


bre pour les difcuflions fur les débiteurs infol- 
vables ; un confeil de guerre pour le département 
militaire : tels font, après les divers corps des 


-eonfeils, les principales chambres de ladminif- 
tration publique. 1 n’éfkpas:befoin d'entrer dans 


de plus grands détails fur ces commifions fubor- 
7 mn. , + , . \ 
données, Cette diftribution de pouvoir eft à-peu= 


ETAT 


près Ja mêmé dans. tous les gouvètnemens des 


ays policés ; elle fe rerrouve même dans toutes 
les conftitutions municipales des villes un peu 
confidérables ; elle fe rafemble fur-tout dans les 
divers cantons ariitocratiques de la Suiile, 


Les intérêts & les prétentions réc'proques des 


bourgeois & des patriciens ont produit une fer- 


mentation fourde , qui nous paroit bien dange- 
reufe. Les citoyens s'y font armés un moment 
les uns contre les autres , & nous craignons beau- 
coup que la divifion n’éclate bientôt d’une ma- 


nière fanglante. Si plufeurs des habitans de la 
« uifle fupportent l’ariftocratie , que les magiftrats 
&c les patriciens , que ceux de Fribourg fur-tout 


n'oublient pas que la Suifle eft une terre de li- 
berté ; qu’on y refpire avec l’air l'amour de l’é- 
galité & de l'indépendance ; que des familles pri- 
vilégiées , raflemblées dans une petite ville & 
toujours fous les yeux de la bourgeoïfie , doivent 
ufer avec circon peétion de leurs privilèges, & 
montrer beaucoup de fimplicité & de douceur 
pour fe les faire pardonner. 


On évalue la population du canton de Fribourg 


A pe ne j 
à 73,000 ames. La force militaire de cette ré- 


publique confifte en quatre compagnies bourgeoi- 
fes & onze régimens de milices. 

Le pays, non compris l’ancien diftriét, eft di- 
vifé en dix-neuf bailliages. La comniftion des 
baillifs dure cinq ans; ils font choifis par le fort 
aveugle , de la manière que nous avons indiquée. 
On a imaginé‘ce fort aveugle pour diminuer 
l'influence des familles puiffintes ; & quoique ce 
moyen imparfait ne produife pas tout l'effet qu'on 
en a efpéré , il paroît qu'il eft fort convenable 
pour cette république. La partie orientale du 
canton elt plutôt un pays de pâturages que de 
grande culture. Cette obfervation regarde fur-tout 
les bailliages de Corbins & de Gruyeres. Le 
reifte du canton eft un pays affez riche en fruits 
& grains-de toute efpèce, & en fourrages. Il 
comprend , outre le diftriét de la ville & lestrois 
bailliages ci- deffus nommés , les bailliages fui- 
vans : Farvagné ou Pont, Montagny , Surpierre, 
Romont, Vuippens, Vaurus, Bulle, Rue, At- 
talers, Chatel S. Denis, Font ou Vuiflens , 
Cheires, Eftavayer & S. Aubin.. Dans ces der- 
niers baïlliages | on trouve quelques vignes, dont 
le produit ne fait pas un objet confidérable. 

Il y a de Faifance & de l’induftrie parmi les 
habitans de ce canton ; ils font bons cultivateurs , 
& fe bornent à-peu-près à ce genre d’induftrie. 
Le commerce du bétail & les fromages font le 
principal article d'exportation. Cet état, comme 
celui de Berne, eft divifé en deux portions, 
dont la plus grande fait ufage d'un patois fran- 
çois ou romand, tandis que l’autre parle un al- 
lemand corrompu. 

La religion catholique romaine eft feule tolérée 
dans les domaines de Fribourg, L’exclufion févère 
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qu'établit ce gouvernement, à l’époque. où la 
réformation fe répandit en Europe , partoit d’un 


principe adopté également dans toutes les arifto- 
craties de Ja Suifie ;. de l’une & l’autre commu 
nion ; cette loi fut jugée néceflaire pour préve- 
nir les troubles intérieurs de ces petits états. Les 
citoyens , rejettés par la communion dominante 
dans leur patrie, avoient du moins une retraite 
füre dans des lieux voifins , où leur parti religieux 
dominoit à fon tour : cette compenfation , au- 
torifée par les traités particuliers entre quelques 
états romains ou proteltans de la Suiffe, confer- 
voit l'ordre & le calme , en fixant des bornes à 
l'empire des deux églifes. 


La république de Fribourg tire de Ja France 


des fubfides confidérables en argent ou en fel, 
& on a cbfervé que, proportionnellement à fon 
étendue & à fa population, il n'y a pas un can- 
ton qui ait autant de troupes au fervice de ce 
tôyaume. Faut-il donc traiter les fribourgeois de 
laches mercénaires ? nous avons répondu à lar- 
ticle Corps HELVÉTIQUE à ces belles décla- 
mations. : | 
On ne fait pas precifément quel ef l’état des 
revenus de la république de Æxbourg : ils fuffifent 


& par-delà aux dépenfes de l'état qui n’a point 
de dettes : il paroiït que le peuple paye peu d’im- 


pots, & que cependant les familles patriciennes 


“trouvent le moyen de s'enrichir. Voyez Corps 


HELVETIQUE. 
FRIEDBERG, ville impériale dans la Wette- 


ravie , autrefois plus confidérable qu'elle ne left 
aujourd’hui : elle eft fituée fur l’Esbach , au pied 


des montagnes de la Hœhe ; elle profefle le lu-. 


thérianifme. Eile a voix & féance aux diètes du 
cercle du haut-Rhin & à celles de l'Empire, où 
elle occupe la douzième place parmi les villes 


libres du Rhin. Sa taxe matriculaire eft de 24 


florins | & fa cote pour l'entretien de la chambre 


impériale de 29 rixdales 29 kr. par terme. L’em- 


pereur Charles IV lengagea , en 1349, aux com- 
tes de SchwWarzbourg pour 10,000 florins ; fous 
la réferve de fes privilèges & de fon immédiateté, 
& leur titre pañla dans le fiècle fuivant à l’élec- 
teur de Mayence, conjointement avec les feigneurs 
d'Epitein , les comtes d'Ifenbourg & la ville de 
Francfort. Les trois premiers abandonnèrent leus 
droitau château impérial de Friedberg , deFaveu de 
l’empereur, qui obligea Îa ville de Francfort à les 
imiter. Francfort y confentit, & il fur décidé alors 
que la ville de Friedberg prêteroit foi & hommage à 
chaque bourgrave ou chätelain nouvellement élw 
& confirmé par l’empereur. En 1706, elle s’af- 
franchit de cette dépendance 3 mais le château la 
foutint inextinguibie. Les bourgraves & fes fix ad- 
joints nobles font etat de l'Empire, membres du 
grand confeil ; & le magïltrat de la ville eft tenu 
de prendre leur avis dans toutes les affaires relari- 
ves à l'Empire ou au cercle, & de convenir aveg 
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eux fur le choix & les pleins pouvoirs 
députés. À 

FRIOUL AUTRICHIEN : on donne le nom 
de Frioul autrichien aux comtés princiers de Gra- 
difca & de Goœrz , à la fénéchauflée de Tulmino 
& au ban d’fdrie , qui dépendent tous de la pré- 
fe@ture de Goerz. Le Froul autrichien fait partie 
de l'Autriche intérieure. 

Le comté de Gradifca fut donné en 1641 par 
Fempereur Ferdinand ITT aux princes d’Eggen- 
berg. Cette maifon s’éteignit en 1717, & l’em- 
pereur Charles VI ayant offert ce comté au £omte 


06 : 


de leurs 


d’Athau, quile refufa, il y nomma un gouver- 


_neur ; mais aujourd'hui ladminiftrateur du comté 
de Goœrz eft en même- temps baile de Gra- 
difca. 

_ Le comté de Gœrz eft appellé dans lesaétes, 
comitatus Gortia. Le comte de Cronberg nous a 
donné en 1756 une carte de ce comté & de celui 
de Gradifca. Il n’a jamais fait partie de la Car- 
niole , dans laquelle les géographes l’ont compris 
mal-à-propos. ê 

Il eft borné au nord par la fénéchauffée de Tul- 
mino , audevant par le ban d'Idrie & la Carnio- 
le, au fud par le même duché & le territoire 
vénitien de Mofalcone , & au couchant le Jndri 
le fépare du Frioul vénitien. Ce pays produit fur- 
tout de très-bons vins blancs & rouges; on feme 
auf du bled dans Îles montagnes. Les fruits n’y 
iont pas fi rares que l'huile. Il y a peu de che- 
vaux & de bœufs, mais beaucoup de chèvres. 
On y recueille une quantité aflez confidérable de 
foie. 

Le peuple, depuis la Carniole jufqu’à la rivière 
de Lifonzo , parle un dialeét efciavon ; mais au- 
delà de cette rivière, on fe fert de la langue ef- 
clavonne & furlanne , ou friouloife : le friou- 
Jois eft un italien corrompu , mêlé de françois. 
Les gens inftruits parlent en outre, l'italien & 
Pallemand. De 208 familles nobles , infcrites dans 
Ja matricule des états, on n'en comptoir plus en 
1753 que trente-neuf ; les autres font éteintes ou 
elles ont quitté le pays, & ces dernières ne font 

lus que membres honoraires des états de Gœærz. 
Ée comté de Gœrz eit catholique : il faifoit au- 
trefois partie du diocèfe du patriarche d’Acui- 
lée 3 mais en 1754 on a établi, dans la ville de 
Goœærz même, un archevêché , auquel on a fou- 
mis tout ce qui dépendoit du patriarche dans les 
poffeflions de la maïfon d'Autriche. Cet archevé- 
que & fa cathédrale poflèdent tous les biens & 
revenus, dont le patriarche jouifloit dans les do- 
maines de l’Autriche. Il eft nommé par la maïifon 
atchiducale , & il a pour fuffragans les évêques 
de Trente, de Côme dans le Milanois , de Man- 
soue , de Triefte & de Biben en Iftrie. 

Le défaut de chartes authentiques rend l’origine 
des anciens comtes de Gœærz difficile à détermi- 
ner. L'auteur de l'ouvrage intitulé : Rudolphi co- 
mitis Gronbergit Coronint de Quifcha tentamen ge- 
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neal, chronolog, promovenda feriei comitum € rerurt 
Goritia, pag. 83 & 84, préfume que la famille 
des comtes de Tyrol fut mife en poñlefion du 
comté de Gœrz, par l’ordre ou le cunfentement 
de l’empereur Henri IV ou V. Le chef de cette 
famille , dépuis 1090 juf qu’en 1121 , fut ou Geof- 
froi IÏ , ou fon fils Adalbert ou Albert. De trois 
fils de Menard IT, l’un appellé Menard IF, con- 
unua la tige du Tyrol , & Albert II celle de 
Gœrz. Le comte Léonard de Gœrz étant mort 
en 1500 fans héritiers mâles, l’empereur Maxi- 
milien I , à qui ce comté étoit d’ailleurs engagé, 
le reprit en vertu d'anciens traités conclüs en 
1361, 64, 94 & 1486. Depuis cette époque, 
le comté de Goœrz a toujours dépendu de la mai- 
fon d'Autriche. Il pañfle pour un comté princier ; 
auf les empereurs de la maifon d'Autriche, de- 
puis Maximilien I, ont-ils pris la qualité de com- 
tes printes de Gœrz. 

Ce comté eft régi par un fénéchal. Un préteur, 
afifté de fix affeffleurs & de deux nobles, con- 
noît des affaires de la nobleffe ; mais, en matière 
criminelle, le nombre des juges eft augmenté de: 
quelques nobles. Du tribunal de Goœærz les appels 
vont à la régence de P Autriche intérieure à Goœrz. 
Les comtés de Goœrz & de Gradifca contribuent 
annuellement à la caiffe militaire de lAutriche, 
pour la fomme de 41,502 florins. | 

La féréchauffée de Tulmino commence à la fron- 
tière de la Carinthie, & s'étend fur les confins 
de la haute-Carniole , & de l'intérieure jufqu'au 
ban d’Idrie & au comté de Goœrz. Après l'extinc- 
tion de la race de Dorimberg , cette fénéchauflée 
paffa aux comtes de Prainer de la branche de 
Graetz , qui , en 1649 , firent convertir ce fief en 
terre allodiale. De cette branche , elle a pañlé aux 
comtes de Cororgni, qui la poffèdent encore, 

Le ban d'Idrie eft fitué entre la Carniole & [e 
comté de Gœrz : il eft peu confidérable |, & il 
prend le nom de fa capitale. | 

On entend dans les chancelleries d'Autriche, 
par le ltiorale aufliacum , les ports fitués fur la 
mer Adriatique , qui dépendent de l'intendance 
générale de T riefte. Les côtes d'Autriche fur cette 
met ont trente milles d’étendue , & elles renfer- 
ment plufieurs bons ports, dont une partie eft 
fermée aux vaifleaux marchands & aux grandes 
barques , afin d'empêcher la contrebande. Tous 
ceux qui n'ont ni bureau de péage, ni commis , 
font de ce nombre : on les appelle porta morto. 
Nous ne parlons ici que de ceux qui font ou- 
verts. | 

Ces ports fervent d’entrepôt à toutes les mar- 
chandifes que l’ Autriche envoie en Portugal , en 
Efpagne , en France, en Italie , en Grèce , dans 
les domaines de la Turquie, en Europe , en Afe 
& en Afrique. Les principales marchandifes con- 
fiftent 1°. en fer & en acier, qui, d’après les 
regiftres des douanes , rapportoïent en 1770 plus 
de deux millions de florins par an ; 2°. en bleds 
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de l’Autriche inférieure & de la Hongrie, éva. 
3°. en TOUTES | 
fortes de toiles , évaluées à un demi- million de: 
florins : 4°. en laine brute provenant de.la Hon- 


Jués à un million de florins par an : 


grie ; les manufactures de laine fe font muiti- 
p'ices au point , que l'exportation de cette mar- 
chandifeeva être défendue : 5°. en verrerie, éva- 
luée co,oco florins par an : 6°. en potafle pour 
3CO0,000 florins par an , dont il fe fait un grand 
débit en Angleterre : 7°.en draps gros & fins : 
S°. enfel pour 6o,cco florins par an : on le con- 
duit principalement à Barleta dans le royaume de 
Naples, fur des barques uniquement deftinées à 
cét ufage : 9°. en bois de charpente & de chauf- 
fage : 10°. en cicrges & en cire brute: 11°. en 


toutes fortes d'ouvrages en boïs : 12°. en tartre , 


noix de galle & plufieurs autres articles. 

Les navires de toutes les nations commerçan- 
tes fréquentent ces ports : voilà pourquoi les 
puiffances étrangères entretiennent des confuls à 
friefte. Les navires du pays font eux-mêmes une 
partie de ces exportations. En 1775, of comptoit 
66 vaifleaux marchands appartenants aux fujets 


* de la maïfon d'Autriche, outre les barques & 


autres bateaux qui cotoient la mer. Adriatique , 
& quelques frégates , galères , tartanes & cha- 
Joupes de guerre. hr | 
La république de Ragufe , qui entretient deux 
cents vaifleaux, va y prendre aufli des marchan- 
difes d'Autriche , qu'elle envoie enfuite dans la 
Méditerranée, & fur-tout en Afrique. 
Les-ports de la Lirrorale reçoivent de l’étran- 
ger, 1°. toutes les productions de la Turquie & 


\ de la Perfe, & en particulier du coton, du ca- 


fé, de la foie, de la laine, du poil de chèvre, 
des vins de Grèce, des amandes, dés oranges, 
des figues , des citrons , du marroquih , &c. 2°. 
du fucre brut du Portugal , de fa France & de 
l'Angleterre , pour un million de florins par an: 
3°. des bois de teiature : 4°. de l'épicerie : 5°. 
de la laine d'Efpagne , &rc. &c, 

Après le bilan fait en 1770, on trouva que , 
dans l’efpace de cinq années , le produit de l’ex- 
portation avoit excédé de deux millions le total 
des marchandifes arrivées de l'étranger. Ces rapi- 
des progrès excitèrent l'attention de la républi- 
que de Vénife , qui perdoit uné paitie de ce 
commerce , & il en réfulta quelques conteftations 
entre ces deux puiffances. | 

Les diftriéts du Lirtorale font regardés comme 
colonies , & dépendent immédiatement du di- 
reétoire de commerce à Vienne , auqüel l’in- 
tendance de Triefte qui les régit , eft fubor- 
donnée. Le préfident'de lintendance commande 
en chef toutes les troupes : le pays eft habité par 
des allemands, des hongtois, des italiens , des 
grecs , des arméniens , des juifs & des turcs. En 
vertu du traité de Belgrade de 1739, les turcs 
& autres fujets de la Porte y jouiffent de gran- 
des prérogatives, & un grand nombre d’entr'eux 
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ft venu s’y établir. En 1570, on y comptoit 
auf 92 familles grecques de. la Morée : elles ont 


Je libre exercice de leur religion ; & une belle 


églife à Triefte, La caifle du commerce à Vienne 
paye même à leur archimandrite une penfion an- 
nuelle de 3co fiorins, 43 
Le Litrorale eft riche en vins , en amandes , 
en olives , en oranges, en figues & en foie. 
Le Lirtorale comprend 1°. le territoire d’Aquilée ; 
il appartenoït autrefois, comme tout le Frioul & 
l’iftrie , au patriarche d’Aquilée, qui tenoit le 
fecond rang parmi les métropolitams d'Italie , 
c'eft-à-dire, le premier après le pape; mais, 
dans le quinzième fiècle, les vénitiens s’emparè- 
rent , fous le patriarche Louis, (ducde Teck), 
des terres patriarchales, dont une partie paña 
dans la fuite à la maifon d'Autriche. Le patriar: 
che ainfi dépouillé transféra fon fiège à Udine , 
après la décadence d’Aquilée ou Aglar. Enfuire: 
la république de Venife obtint de la cour de Ro- 
me que ce fiège ne feroit occupé que par un 
vénitien; ce qui occafionna de grandes contefta- 
tions avec la maïfon d'Autriche. En 1621 & 164% 
on interdit au patriarche l'exercice de toute ju- 
rifdiétion eccléfiaftiqué , & l'entrée même du 
pays. Le 29 novembre 1749 & le 27 juin 1750. 
le pape, à la réquifition de l’impératrice - reine 


 Marie-Therefe , déclara le comte Charles: Michel 


d'Attems vicaire apoftolique , provifionnel dans 
la partie autrichienne du diocèfe d'Aauilée ; la 
maifon d'Autriche & la république de Venife f- 
rent bientot après, une convention confirmée par 
le pape en 1751. Le patriarchat d'Aquilée fut 
fupprimé par ce traité, & remplacé par deux 
nouveaux archevêchés ; l’un établi à Goœrz , au- 
quel on foumit toutes les paroiïffes autrichiennes : 
de l’ancien diocèfe d’Aquilée, en lui afignant les 
revenus provenant de fes terres , ainfi que les 


biens eccléfiaftiques qui s’y trouvoient fitués $ 


l’autre à Udine , dont on à fait dépendre toutes 
1! . , 2 ei (Je 7” w 3 

les églifes de la partie vénitienne du diocèfe d’A- 

quilée , en lui attribuant les revenus que le pa- 


- triarche en tiroit. 


2°. La ville de Triefte avec fon diftritt. 

3°. La ville de Fiume, 

4°. La feigneurie de Bukari , qui confiné à là 
Croatie, & eft féparée de la Carniole par la ri: 
vière de Culp. 

$°. Une portion de la Dalmatie. 

Voyez l'article AuTRiIcHE & les articles des 
autres états de la maïfon d'Autriche. 

Nous parlerons à l’article VENISE du Frrouf 
Veniflelle 

FRISE , lune des Provinces-Unies & 1a cin- 
quième des fept qui forment l’afflemblée des Etats 
Généraux. | 

Après avoir parlé de Ja pofition , de l'étendue. 
des productions , du commerce , des richefles .. 
&c. de la Frife , nous donnerons un précis po- 
litique de fon huftoire 3; nous décrirons enfuite: 


€ 
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fon gouvernement, & nous ferons des remarques 
fur ce gouvernement. 


SECTION PREMIERE. 


De La pofition, de l'étendue , des produëtions , du 
commerce & des richefles, &c. de la Frife. 


Le nom de cette province , déja connu des ro- 
mains , dérive , fuivant l'opinion la plus vraifem- 
blable , de l’ancien mot allemand friffen , qui 
fignifie creufer ; il paroit venir des foffés & des 
digues, dans l'enceinte defquelles demeurotent 
les frifons ; car, relativement à la mer, les lieux 
compris dans cette enceinte étant comptés parmi 
les plus bas que le continent de l'Europe eût au 
nord-oueit, les habitans fe voyoient obligés fans 
cefle de fe défendre contre les eaux par des di- 


gues & autres ouvrages de cette nature. Cette 


enceinte étoit beaucoup plus vafte autrefois qu’elle 
ne l’eft aujourd’hui. Le nom de Frife fe donnoit, 
dit-on, à tout le terrein qui fe trouve entre l'Ef- 
çaut , l'embouchure du Wefer & la mer d’Alle- 
magne:-J’on appelloit frifons occidentaux , les peu- 
ples qui habitoient entre l'Éfcaut & la Flie; & 
frifons orientaux , ceux qui étoient établis depuis 
Ja Flie jufqu'au Wefer. Les uns & les autres 
étoient mis au nombre des germains, & eux- 
mêmes fe donnoient pour tels, ainfi que le prou- 
vent les annales de Tacite, liv. 13. $. 54. 

Auellement la Wef-Frife ou Frife occidentale 
eft la Nord-Hollande ; & on appelle Of-Frife ou 
Frife orinntale , une principauté d'Allemagne, fi- 
tuée dans le cercle de Weftphalie, & dont 
Embden eft la capitale , & le roi de Pruffe le 
fouverain, La Frife dont il s’agit ici , eft bornée 
au feptentrion, par la mer d’Allemagne ; à l'oc- 
cident , par la Flie ; au midi, par le Zuiderzée 
& l’'Over-Yffel ; & à l’orient , par l'Over-Yffel , 
le pays de Drenthe & la province de Groningue. 
Elle peut avoir douze lieues du fud au nord, & 
onze du couchant au levant. L'air y eft humide. 
Dans les diftriéts de l’occident & du nord, qui 
font au-deffous du niveau de la mer, la province 
abonde en pâturages, & on y nourrit une mul- 
titude de bœufs , de vaches, de brebis, & fur- 
tout des chevaux remarquables par leur grande 
taille, & fort recherchés pour le trait. Dans les 
quartiers de l'orient & même du midi, où le 
terrein eft moins abaïflé, on cultive avec fuccès, 
du froment, des pois & d’autres légumes. Il y 
a, vers l'Over-Yflel & le pays de Drenthe, de 
belles forêts : on y trouve beaucoup de tourbe; 
mais elle n’égale pas en bonté celle de la province 
de Hollande : & le terrein d’où on la tire, ne 
tarde pas à devenir un lac. C’eft ce qui a donné 
Jieu aux lacs de Tjeuke , de Sloter , de Fljueffen, 
de Heeger , de Sueeker, de Bergum & à plufieurs 
autres. ; 

La Frife Le divife en trois quartiers , dont le 
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premier s'appelle Oefergo , le fecond D'efergo 


& le troifième Zevenwolde ou les fept forêts. L'on : 
y compte onze villes, dont Leuwarden eft la 
principale, 336 bourgs & villages , & environ 
136 mille h:bitans. Quoique la nobleffe du pays 
foit aflez nombreufe & poflède même, de tiès- 
ancienne date , plufieurs châteaux répandus dans 
la contrée , cependant aucun de ces bourgs & vil- 
lages n’y porte le titre de feigneuie , aflez commun 
dans le reîte des domaines de l’union des Pays-Bas. 
L’antique amour de la liberté & l’attachement aux 
anciens ufagesfemblent avoir jetté dans la Frife , des 
racines plus profondes que dans aucune autre des 
Provinces-Unies:: le peuple s’y habille encore à 
la vieille mode , & la langue qu'il parle eft tel- 
lement celle de fes propres ancêtres , que fes 
confédérés ne la comprennent pas. eur 

La religion réformée eft la religion dominante 
en Frife : elle a 207 pafteurs, qui forment les 
clafles de Leuwarden , de Dokkum, de Frane- 
ker, de Sneck, de Bolwerd & Workum, & de 
Zevenwolden. Deux membres de chacune de ces 
fix clafles ,‘avéc deux anciens , tiennent un fynode 
annuel , huit jours après la Pentecôte. Les re- 
montrans, les luthériens , les catholiques & les 

ennonites font d’ailleurs en grand nombre dans 
la Frife ; les derniers fur-tout y font fort multi- 
pliés, à raifon du lieu d’origine de Menno - Si- 
mon leur chef, lequel étoit du village de Wit- 
marfum , préfeêture de Wonferadeel dans l'O. 
tergo. Ils ne forment pas moins de ÿ8 paroifles, 
fous 1$2 doéteurs : les catholiques en ont 24, 
fous 31 prêtres ; les luthériens deux, & les re- 
montrans un. 00 

Si l’on veut avoir une idée générale des pro- 
duétions & de l'importance de la Frife , nous 
dirons qu’elle contribue à-peu-près d’un neuvième 
aux charges de la république; fa quote-part des 
impôts eft de 11 florins 16 {. 11 den.pour cha- 
que centaine de florins que les Etats- Généraux or- 
donnent de lever : cette contribution eft forte , 
& fuppofe bien des richeffes dans une province 
qui, N'ayant pas 140 lieues en quarré , et mem- 
bre d’un état, dont les dépenfes annuelles font 
d’ailleurs très-confidérables. 


SECTION SECONDE. 


Précis de l'hifloire politique de la Frife, de fon 


gouvernement , & remarques fur Ce gouvernement, 


ÏT feroit inutile de parler de toutes les révolu- 
tions qu’avoit éprouvé la Frrfe avant le traité d'U- 
trecht : nous dirons feulement que Philippe IT, 
roi d'Efpagne , la tenoit , à titre de feigneurie , 
de fon père Charles-Quint : celui-ci l’avoit ache- 
tée l'an 1515 du duc Albert de Saxe, qu’elle 
n'avoit, à la vérité , jamais voulu reconnoitre 
pour maitre, mais auquel cependant l’empereur 
Maximilien en avoit conféré le gouvernement 

héréditaire 
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héréditaire l'an 1498. Maximilien l’avoit acquis , | de fon diftrit , mais il eft créé tel par ce peu“ 


par fon mariage avec l’héritière de Bourgogne, 
& Î2 maifon de Bourgogne ia poflédoit ,:ou en 
tout ouen partie , dès l’an 1436. Jufqu’alors cette 
Province, toujours libre & toujours cenfée com- 
prife dans l’Empire germanique, avoit des po- 
deftats élus par le peuple ; & ces podeftats avoient 
Puis , fous une forme républicaine , la place que 
fous une forme pareille, des ducs, des princes, 
& même des rois particuliers avoient eu préce- 
demment dans le pays. | 

. La Frife fait partie de l’union d’Utrecht de- 
PUIS 1579; mais elle y entra par divifions : les 
députés de fes nobles fe laiffèrent dévancer par 
ceux des villes & des villages. 

Le gouvernement de la Frife diffère beaucoup 
de celui des autres provinces de l’union. Le peu- 
ple y eft beaucoup plus libre, & il s’eft oppofé 
avec fuccès à l’établiflement de l’ariftocratie. L’hif. 
toire diftingue avantageufement les frifons , des 
peuples de ces contrées , qui ne furent d’abord 
que leurs voifins | & qui devinrent leurs co-fujets 
après l'invañon de Charlemagne : & depuis que 
les fept provinces ont établi leur indépendance , 
leur conduite ferme & tranquille & leur amour 
de [a liberté les diftinguent plus avantageufement 
encore des autres membres de lunion. 

Leur conftitution particulière femble veiller fur 
le temple de la liberté nationale. Les amateurs 
des conftitutions populaires la trouveront fage, 
fimple & naturelle. Les états de Frife font 
compofés de quatre membres intégrans qui exer- 
cent par indivis la fouveraineté. Il y à dans la 
province trois grands quartiers du plat pays , & 
un quatrième compofé de toutes les villes ayant 
voix délibérative aux états. Ces quatré fuffrages 
concourent aux décifions & aux réfolutions fou- 
vyeraines. Quoique le’ brave peuple frifon compte 

lufieurs familles nobles, qui ont mérité la no- 
bteñe à plus d’un titre, les nobles ne font pas 
un corps feparé. On ne peut prétendre à une 
diftinétion marquée fur fes concitoyens, que par 
les vertus politiques & par un patriotifme épuré : 
ainfi point d'ordre équeftre en Frife. 

Les trois quartiers font divifés en plufieurs pe- 
tits diftriéts, qu’on appelle Gréettines. Chaque 
Griettine tient fon afflemblée particulière dans le 
village qui lui fert de chef-lieu; ces petites affem- 
blées font compofées de tous les chefs de famille 
& franc-tenanciers du diftriét. Un petit champ 
orné d’une maifonnette , ayant une cheminée, 
donne droit au poffeffeur d'entrer à l’affemblée, 
& d’y voter avec la même force & la même li- 
berté , qu’un citoyen le pius opulent du canton. 
Ces petites affemblées font préfidées par un ci- 
toyen élu à la pluralité des voix de ceux qui af 
fiftent à Ja Grettine. On l'appelle grier -man , 
l’homme de la Griertine , ou , pour mieux dire, 
l’homme du peuple , dans toute la rigueur du 
terme ; car non-feulement il repréfente le peuple 
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.ple. Le griet-man eft ordinairement un des plus: 
riches tenanciers de la Griettine, ou un noble 
frifon recommandable par fes vertus fociales. Lorf- 
que Les Griectines ont pris une réfolution , le 
griet-man la porte , en qualité dé député, à l’af- 
femblée générale du quartier dont fa Griertine 
reflort. Dans l’aflemblée de ce quartier , les ré- 
folutions s'y prennent à la pluralité des voix des 
.Griettines | repréfentées par leurs griets-mans ; & 
les réfolutions du quartier font portées aux Etats 
provinciaux , par des députés qui n’y forment 
qu'une voix. Cette voix eft une des quatre qui 
ont force décifive à l’aflemblée des états. C’eft 
ainfi que le peuple frifon participe à l'autorité 
fouveraine, au moyen d'une démocratie aflez 
bien entendue; & c'eft ce qu'on peut appeller 
un peuple libre. | 

Les villes de Frife , colletivement prifes ; ont 
auffi une voix aux états. Chacune de ces’ villes 
a une régence compolée d’uu certain nombre de 
magiltrats , fous le titre de bourgue-meftres | &c. 
Ces magiltrats, qui ne font élus ni nommés par 
les habitans des viiles , repréfentent cependant les 
citoyens. Les citoyens des villes de Frife n’ont 
donc pas le même privilège que les habitans des 
campagnes , & ils font moins libres que ceux-ci. 
Oui, Pariftocratie fe fait fentir vivement dans 
les villes de Frife 3 mais nous verrons tout-à- 
l'heure que les habitans du plat pays veillent à 
la liberté nationale, & même à {a liberté parti- 
culière des habitans des villes. Les réfolutions fe 
prennent dans chaque ville , à la pluralité des 
voix des magiitrats. La réfolution du quartier 
particulier des villes fe prend dans une affémblée 
particulière , à la pluralité des voix des villes re- 
préfentées par leurs députés. Cette affemblée nom- 
me les magiftrats qui doivent la repréfenter aux 
états, & ces magiftrats députés n’y ont qu’une. 
feule voix délibérative, qui eft la voix propre: 
ment dite du quartier des villes. Les députés des 
quatre quartiers, affemblés à l’hôtel des états, 
y traitent des affaires générales & particulières 
de la province, & de toutes celles qui’ ont rap- 
port à la confédération. Ces députés ne peuvent 
.s'écarter des inftruétions qu’ils reçoivent de leurs 
hauts commettans. Comme le nombre des voix 
eit pair, c'eft-à- dire, que ces voix font au 
nombre de quatre , il pourroit y avoir partage, 
Mais, pour remédier à cet inconvénient , les 
frifons ont trouvé un moyen très-favorable à leur 
liberté. Le peuple du plat pays étant beaucoup 
plus nombreux que celui des villes > payant une. 
quantité plus confidérable d'impôts, & ayant 
beaucoup plus à perdre, puifqu’il poflède des 
biens-fonds, s’eft réfervé la prépondérance dans 
les délibérations publiques. Deux quartiers du 
plat pays, votant contre le troifième quartier du 
plat pays réuni, forment la réfolution fouverai- 
ne : ces deux voix l'emportent fur les deux au- 
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tres. Il eft fûr qu’alors les deux quartiers du plat 
paysexpriment le vœu de la majorité de a nation , 
puifque les habitans de ces deux quartiers, ayant 
des biens-fonds , font plus nombreux & ont plus 
de ces richeffes qui doivent donner de l'influen- 
ce, que les habitans d’un feul quartier réunis aux 
habitans des villes. Ainfi, comme je l'ai dit plus 
haut, les habitans du plat pays veillent à la li- 
berté nationale , & même à la liberté particulière 
des habitans des villes. 

Pour entrer dans des détails particuliers de 
J’adminiftration de la Frife , nous ajouterons qu'il 
y a 30 Griettines en Frife, 11 dans l'Oftergo , 
19 dans le Wettergo , & 10 dans le Zevenwol- 
de; non comprifes les jurifdictions des 11 villes, 
lefquelles forment encore une forte de quartier 
féparé. Chacune de ces Griettines a dans fon 
reffort un certain nombre de villages, & et com- 
pofée d’un préfident, de deux ou trois affeffeurs 
& d’un fecrêtaire, devant lefquels on plaide des 
caufes purement civiles : on peut appeller de 
leurs fentences à la cour provinciale, qui fiège à 
Leuwarden. 

Les états de la Frife s’affemblent ordinairement 
toutes les années , au commencement de février , 
à Leuwarden , & en préfence du prince ftadhou- 
der. On y compte 82 perfonnes, appellées p/éi- 
potentiaires & tirées des griettines & des villes : 
celles-ci, au nombre de 11 , en nomment cha- 

cune deux ; & celles-là, au nombre de 30 , en 
nomment auf chacune deux. Pour l'exécution 
des ordres de Fétat, il y a un collège de dépu- 
tés, compofé de neuf membres , que l’on change 
tous les trois ans s les villes fourniflent trois de 
ces membres, & les Griettines fix. La cour pro- 
vinciale de Leuwarden ef le tribunal fuprèême de 
la Frife; elle feule prend connoiffance & décide 
des affaires criminelles, & onlui porte par appel les 
affaires civiles : fes affeffeurs font au nombre de 
douze, fans y comprendre un procureur général 
& un fecrètaire. La chambre des comptes fe tient 
auffi à Leuwarden. Enfin la province de Frife eft 
repréfentée dans l’affemblée des Erats-Généraux 
par cinq députés : deux y arrivent au nom des 
trois quartiers, deux au nom des villes, & le 
cinquième au nom des villes & du quartier de Ze- 
venwolden conjointement. 

On s’étonnera peut-être que les princes d’O- 
range fi chéris des frifons , & particuliérement la 
branche de cette illuftre maïfon qui réunit fur la 
tête de Guillaume FEV, les trois grandes char- 
ges de la république , poffédées aujourd’hui de 
droit héréditaire par Gilbue V; on s'étonnera, 


dis-je , que ces princes, depuis long-temps ftad- | 


bouders de Frife, aient obtenu fi peu d'influence 
dans le gouvernement de cette province, qu’on 
peut appeller par excellence la patrie des Naffau- 
Dietz : cer étonnement ceflera , fi l’on examine 
Je génie de la nation frifonne. Elle eft recon- 
noiflante , & elle a donné à ces princes toutes 
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les marques de faveur qu’elle a pu leur accorder. 


fans courir le rifque de les rendre trop puiffans à 


fon égard ; elle a mis le comble à fes faveurs , en: 


rendant le ftadhouderat de fa province héréditaire 
en leur faveur ; mais, dans les capitulations par- 
ticulières qu'elle leur a impofé, elle a pourvu à fa 
liberté civile. D'un autre côté , cette frère nation, 
jaloufe de fa liberté nationale , a toujours tenu fes 
ftadhouders dans une jufte dépendance ; elle n’a 


pas conféré aux comtes de Naffau le titre de pre- 


mier roble de la province, parce qu’elle ne vou- 
loit pas, à l'exemple des autres provinces de l’u= 
nion , reconnoître un corps de nobleffe féparé 
& lorfque les comtes de Naffau font devenus ftad- 
houders des fept provinces, les frifons les ont 
écarté avec plus de foin du gouvernement général 
de leur province particulière. | 

Mais quelque foit la furveillance du peuple, 
elle ne peut jamais arrêter toutes les ufurpations: 
des dépofitaires de l’autorité, & le ftadhouder 
étoit parvenu à fe donner aflez d'influence dans 
la direction des affaires domeftiques : fes recom= . 
mandations aux emplois les plus importans de la 
province y avoient un effet tout aufh efficace 
qu'ailleurs ; & lorfque les troubles ont commencé 
en Hollande, les villes de Frife ont réfolu de ne 


‘plus recevoir ces recommandations dégénérées en 


efpèce d'ordres abfolus : elles ont fait revivre & 
elles ont remis en vigueur l’ancienne forme d'e- 
leétion pour les charges honorables & lucratives. 
Elles ont, de concert avec le fouverain de la pro- 


| vince , réformé l'abus allarmant qui s'étoit glflé 


chez elles à cet égard; mais elles n’ont point 
touché , non plus que les Etats , aux privilèges. 


| droits & prérogatives du ftadhouder. Le ftadhou- 


der nomme encore & nommera toujours les ma- 
giftrats des villes, comme fes dévanciers l'ont 


fait avant lui ; il confère & conférera à l’avenir: 
| les charges dont la nomination ou la collation 


lui font aflurées par la conftitution de la pro- 
vince. 


Au moment où nous écrivons ce morceau , les 


_ prétentions. des provinces contre le ftadhouder , 

: ont excité des troubles devenus effrayans : la Frife 
. : ® 4 . x ÿ [2 

| qui s’eft toujours occupée de fes intérêts, & qui 


a réprimé plus qu'un autre les entreprifes du 


ftadhouderat,. ne joue pas un beau rôle dans ces 


troubles. 
Le ftadhouder à qui les états de Hollande 


Font ôté le commandement de la garnifon de la 
. Haye, à quitté une ville où il devoit être dé- 
formais fi peu confidéré : 


en attendant qu'il 
puifle y rentrer avec honneur , il s’eft retiré dans. 
la province de Frife; & les états de cette pro- 
vince ont changé de fyftême politique , depuis 
ce voyage ; ils ont écrit une lettre aux états : 
de Hollande , dans laquelle ils approuvent & juf- 


 tifient l’entreprife violente faite par le ftadhouder 


fur les deux villes de Hattem & d’Elburg : ils. 
cenfurent en même-temps les réfolutions. patrio- 
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tiques des états de Hollande , relatives à cette 
entreprife. Cette lettre de MM. des états de Frife 
€ft conçue en termes fi vifs, que plufieurs mem- 
bres des états de Hollande ont propofé de la fup- 
primer. Elle traite les états de Hollande d’op- 
prefleurs , qui ont forcé les habitans de leurs 
rovinces à s’armer , pour opprimer facilement 
‘les autres provinces de [a confédération : nous 
reviendrons fur cette matière à l’article PROvIN- 
CES - UNIES. Voyez cet article. Voyez aufi les 
articles des fix autres provinces de l'union. 


FRISE ORIENT ALE. On l'appelle Of-Frife , 
& elle appartient au roi de Prufle. Voyez l’article 
OsT-FRi1SE, 


FUGGER (terres & feigneuries des comtes de) 
dans le cercle de Suabe. ; 


Les comtes Fugger defcendent de Jean Fugger, 
habitant du village de Graben , près d’Ausbourg, 
qui s'établit dans cette ville en 1370, & qui ob- 
tint par mariage le droit de bourgeoïifie. Après 
avoir exercé le métier de tifferand , il s’appliqua 
enfuite au commerce, & il laiffa une très-grande 
fortune à fes fils, appellés André & Jacques, Ce 
dernier eut deux fils , nommés George & Jacques, 
qui jouèrent un rôle diftingué dans l’hiftoire de 
cette famille. Jacques Fugger fe livra avec tant 
de fuccès au négoce & à l'exploitation des mi- 
nes , que fes immenfes richefles le mirent en état 
d'acheter plufieurs comtés & feigneuries ; & n’a- 
yant point d’enfans , il les légua aux fils de fon 
frere George. L'empereur Maximilien lui accorda, 
ainfi qu'à tous les Fugger, des lettres de no: 
blefle. Parmi les fils de George, on remarque 
fur-tout Raymond & Antoine , qui, chefs de 
deux lignes principales , ajoutèrent de nouveaux 
biens aux feigneuries & terres que leur oncle leur 
avoit laiflées à titre de fidéi-commis , & ils ob- 
tinrent de l’empereur Charles V, en 1530, la 
dignité de comtes & barons de l’Empire. La li- 
gne principale de Raymond produifit , par fes 
fils Jean-Jacques & George , les branches de Pfrt 
& de Weiffenhorn ; les Zinneberg viennent de 
la première : la feconde fubfifte encore en entier. 
La ligne principale d'Antoine forma trois bran- 
ches par fes fils, appellés Marc, Jean & Jac- 
ques. Marc forma le rameau de Norndorf ou 
Marx Fugger , qui s'éteignit dans le dix-feptième 
fiècle, & dont les feigneuries furent partagées 
entre les deux rameaux fuivans. Aujourd’hui l’on 
entend , par le rameau de Marx Fupgger , le rejet- 
ton de celui de Jean, auquel échut la feigneurie 
de Norndorf, & qui defcend de Sebaîtien. Jean 
elt l’auteur d’un rameau fous- divifé en quatre 
rejettons, qui font celui de Kirchheim ou de Bo- 
naventure ; celui de Worth ou de Sebaftien, & 
qui, ainfi que nous venons de l’obferver , porte 


aujourd'hui le nom de Marx - Fugger ; celui de 


Mückenhaufen ou de Paul; enfin celui de Glætt, 
dont l'auteur fut François Ernefte. La branche 


FUG Ge 


de Jacques , qui porta le nom de Jacobine, à 
pour rameau celui de Babenhaufen ; le troifième 
fils de Jacques, appellé Jerôme , fonda le rameau 
de Waflerbourg ou Woællenbourg. 

Ghacune des deux lignes principales pafñle à 
ladminiftration du fidéi- commis, & la charge 
d’adminiftrateur eft conftimment atrachée à l’ainé 
de la maifon. Les comtes Fugger ont à Ausbourg 
une chancellerie commune. 

Ils joignent leur nom de famille à leur nom de 
baptême ; ils y ajoutent les qualités de comtes 
de Kirchberg & de Weifflenhorn , & chaque li- 
gne y joint de plus , fes feigneuries & titres 
particuliers. 


Les comtes Fugger ont voix & féance à la diète 
de l’Empire fur le banc des comtes de Suabe. 
Quant aux affemblées du cercle, la ligne Anto- 
nine y a trois fuffrages , diftingués par les noms 
de fes trois principaux rameaux, qui payent une 
taxe matriculaire de 108 florins 3 celui de Marx 
Fupger eft taxé à 22 florins 21 kr. 6 deniers 5 
celui de Jean Fugger à 43 florins 36 kr 6 den., 
& celui de Jacques Fugger à 42 florins 1 kr. 4 d. 
La contribution du premier pour l’entretien de la 
chambre impériale, eft de 12 rixdales 8 2 kr. ; 
celle du fecond , de 29 rixdales 46 kr.; celle du 
troifième, de 28 rixdales 28 kr. La feieneurie de 
Wafferbourg eft taxée féparément à 8 flor. pour 
les impoñitions .de l’Empire , & à 14 rixdales 
pour la chambre impériale. st 

Les feigneuries & terres des comtes Fugger font 
de trois efpèces. 


Une partie appartient aux domaines dela mai- 
fon d'Autriche en Suabe ; favoir , les comtés de 
Kirchberg & de Weiïffenhorn, que les Fugger 
poffèdent encore aujourd’hui à titre d'engagement 
de la maifon archiducale , & dont la ligne de 
Raïmond eft feigneur. La taxe matriculaire de ces 
comtés, qui eft de 28 florins , fe verfe dans 
la caifle du cercle d'Autriche, Ils font taxés à 
67 rixdales & kr. pour l'entretien de la chambre 
impériale, 

Autrefois les comtes Fuggerpoflédoient de gran- 
des feigneuries en Alface & en Sundgau que Ia 
maifon d'Autriche leur avoit engagées ; mais 
cette province ayant paflé fous la domination de 
la France , la cour de Verfailles a dégagé les 
feigneuries & les a abandonnées à d’autres pof- 
feffeurs. 


Une autre partie de leurs domaines dépend du 
cercle de Suabe , & fe trouve entre les mains 
de la ligne Antonine. Elles font fituées entre le 
Danube , l’Iler & le Lech. 


. Une troifième portion de ces terres eft com- 


prife dans la matricule de la nobleffe immédiate 


de Suabe, & prefque entiérement poffédée par 

les branches & rameaux de la ligne Antonine. 

Ces domaines verfent leurs ro dansla caiffe 
1tt2 


à 


“ 
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de la nobleffle immédiate de l'Empire. Tels font: 
Dietenheim , Brandenbourg , Heimertingen , Gru- 
nenbach, Wald. | JE. 

à ÏJ. La branche moderne de Marx Fugger pof- 
fède Norndorf, feigneurie fituée entre les rivié- 
res de Schmutter & de Lech. Il y à un bourg 
du même nom. 3 

IF. La branche de Jean Fugger , & nomméiment 
fe rameau de Kirchheim , poflède la feigneurie 
immédiate de Kirchheim , fituée entre celle de 
Mindelheim & le margraviat de Burgau. Elle 
fut achetée par le chef de la ligne Antonine. 

Le rameau de Muckhanfen pofiède la feigneu- 
rie de Muckhaufen ou Miekhaufen , fituée fur la 
petite rivière de Schmutter. C’eft un fief de la 
maifon d'Autriche, & les Fugger l'acquirent en 
1563. | de: 

Le rameau de Glœtt poflède la feigneurie de 
Glœtt ou Glztt, fituée fur un ruiffeau de même 
nom. 

IT. Ta branche de Jacques Fugger, & nom- 
mément le rameau de Babenhaufen, poflède Îa 
feigneurie de Babenhaufen fur la Gunz , qui fut 
achetée en 1538 des feigneurs de Rechberg, & 
affranchie, moyennant une fomme d'argent, de 
la directe des ducs de Würtemberg. 

La ligne de Wafferbourg ou Woællenbourg 
poñède la feigneurie de Woællenbourg , entre les 
rivières de Wertach & de Schmutter. 

FULDE. ( principauté de l'évêché de ) Cette 
principauté eft bornée par la Hefñle, les comtés 
d'Ifembourg & de Hanau, l’évêché de Wurz- 
bourg , le comté princier de Henneberg, & quel- 
dues diftriéts appartenants à la nobleffe immédiate 
de l’Empire. Elle ‘a onviron 13 milles dans fa 
plus grande longueur, & 10 milles dans fa plus 
grande largeur. 

… Le fol en eft montueux & couvert de bois, mais 
parfemé de bonnes terres labourables, & ilren- 
ferme des falines très-abondantes. Le plus grand 
nombre des habitans eft catholique, les autres 
{ont luthériens ; & on y compte 60 paroifles & 
94 annexes ; elles font occupées par les premiers, 
à l'exception de 9 paroifles & quelques annexes, 
qui reftent aux derniers. | 

Ce pays eft une partie confidérable de l’ancien 
Buchau, Buchonia ( Boconta, Bocauna, Buochunna , 
Puohunna ), qui ne formoit qu'une trifte & vañte 
forêt , divifé en fix gau ou diftriéts ( pagi ) , nom- 
més Grapfeld oriental & occidental , Tullifeld, 
Salagewe , Sinnagewe, Afefeld, Vueringewe & 
Baringe. L'abbé Sturm s'y rendit en 742, à la 
follicitation de S. Boniface, pour y choifir l’emn- 
placement d'un monaftère, & il fe décida pour 
un terrein proche la rivière de Fulde, où les mar- 
caands de Thuringe ‘avoient coutume de. pañfer 
pour fe rendre à Mayence. S. Boniface ayant ob- 
tenu , deux ans après, la permiflion de Carloman, 
roi des francs , y fonda une abbaye fous la règle 
de S. Benoit, dont il créa Sturm premier abbé. 
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Ce nouvel établiffement ne tarda pas à profpérent 
le pape Zacharie 1 lui accorda en 751 l'exempe 


tion de l’ordmaire, & ce privilège lui fut confir- 


mé par le roi Pepin en 755, & par Etienne IV 


en 769. Jean XILL y ajouta en 968 la primauté 


fur tous les abbés des Gaules & d’Ailemagne; &c 
Sylveftre IT, en la lui confirmant , lui donna en 
999 le pouvoir de convoquer des conciles , ëz le 


droit d'appel direét au faint- fiège à l'inftar des. 


évêques. L'empereur Charles IV, par une charte 
datée de 1356 , & inférée en original dans le traité 
d'Ulric, de archi-cancellariatu € primatu abbatis 
Fuldenfis , lui conféra la dignité d’archi- chance- 
lier de l’impératrice romaine ; dignité prefqu unt- 
quement honoraire , puifqu’elle ne confifte; Jors 
du couronnement de cette princeffe, qu’à lui ôter 
la couronne, la tenir & la lui remettre eu de 
fois que l'étiquette l'exige. Enfin Benoît XIV, en 
confervant à cette abbaye fon état régulier, l'e- 
leva en 1752 au rang d'évêché immédiat, malgré 
le mécontentement de l'archevêque de Mayence, 
qui prétendoit en être le métropolitain. k 

Le titre du prince de Fulde elt : évêque & abbë 
de Fulde, prince du faint Empire, archi-chancelrer 
de l'impératrice régnante des romains, primat de la 
Germanie & des Gaules. Son grand chapitre eft com- 
pofé de quinze chanoines. 


Il eft membre du cercle du haut- Rhin, aux 
affemblées duquel il affifte , & fa qualité de prince 
de l’Empire lui donne voix à la diète générale , 
où il fiège au banc des princes eccléfiaftiques apres 
l’évêque de Coire. Sa taxe matriculaire eft de 
250 florins par mois, outre 243 rixdales 4 £ kr 
pour l'entretien de la chambre impériale. 

Les dicaftères établis dans le pays font la cour 
féodale , le vicariat fpirituel & la chambre des 
finances. ( 


FURSTENBERG,, (terres & comtés qui ap= 
partiennent aux princes & landgraves de Furften- 
berg ). ; 

La maifon de Furflenberg elt une des plus an- 
ciennes & des plus confidérables de Suabe. Elle 
fire fon origine du comte Egenon d'Urach, qui 
vivoit dans le treizième fiècle, Au feizième , le 
comte Frédéric de Furffenberg , après avoir agrandi 
fes domaines, laiffa deux fils, Chriftophe & Joa- 
chim, qui furent les chefs de deux lignes. La 
branche , appellée Kinzingerthal ou vallée de la 
Quinche, defcend du comte Chriftophe , & elle 
a eu pour fa portion cette vallée , Blomberg ; quel- 
qués autres feigneuries fituées dans la Forêt Noi- 
re, & une partie confidérable du landgraviat de 
Baar. Son fils Albert fut père de Chriftophe II, 
qui laiffa deux fils chefs de deux lignes particu- 
lières; Vratiflas Il fut chef de celle de Mœt- 
kirck , éteinte en 1744, & Frédéric - Rodolphe 
de celle de Stublingen ; qui fubffie encore. joa- 
chim, fecond fils du comte Frédéric , fut chef 
de la branche de Heiïligenberg , continuée par fon 
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ls Frédéric, & fous-divifée par fes fils Egon & 
Jacques-Louis dans les rameaux de Heiligenberg 
& de Donefingen. Ce dernier ne tarda pas à dif- 
paroître ; le premier , élevé en 1664 à la dignité 
Princière , finit pareillement en 1716, & ces ter- 
res, aufli-bien que la dignité princière, paflèrent 


alors aux deux branches de Méœskirch & de Stuh- 


Jngen, dont nous venons de parler. 


Il ne refte aujourd’hui de la maifon de Furf- 
cenberg que la feule branche de Stuhlingen , qui 
réunit les différens états poflédés par les autres; 


le titr® de prince ne fe donne qu'au prince ré- 
gnant & à fon fils aîné ; fes autres enfans & fes 
freres mêmes font appellés Zandgraves. Le prince 
régnant prend le vitre de prince Furffenberg ; land- 
grave de Baar & de Stuhlingen, comte de Hei- 
ligenberg & de Werdenberg , baron de Gundel- 
fingen , feigneur de Haufen dans la vallée de la 
Quinche, de Mosskirch , d'Hohenhœven, de 
Wildenfteit, de Jungnau , de Trochtelfingen, de 
Waldsberg & de Weytra, &c. fes enfans cadets 
& fes frères prennent celui de landgraves de 


: Furflenberg | de Baar & de Stuhlingen. 


Les titres des princes de Furffenberg , que nous 
venons de rapporter, contiennent l’énumération 


des différens domaines qu’ils poffèdent. Tous ces. 
états, excepté la feigneurie de Weytra daris l'Au-- 
triche , au-deflous de PEns , fe trouvent dansle, 


cercle de Suabe , aux diètes duquel le ‘prince 2 
fix voix ; favoir , une dans le collège des princes 
pour Heiligenberg , & cinq dans celui des com- 


tes & barons pour Stuhlingen, Mœskirck, Baar, 
Haufen dans la vallée de la Quinche & Gundel- 
fingen. Depuis 1667, les princes der Furflenberg 
ont, en même-temps que ceux d'Oft-Frife , pris |: 


féance & voix, dans le collège des princes , aux 
diètes de l'Empire ; mais ils confervent les places 


qu'Heiligenberg & Werdenberg leur donnent dans 


le collège des comtes de Suabe, 


La taxe matriculaire pour le landgraviat de 
Baar & pour la vallée de la Quinche, eft de fix 
cavaliers & 30 fantaflins ou 102 florins; pour la 
moitié des terres de Werdenberg , qui comprend 
Heiligenberg , Jungnau & Trochetelfingen , de 
deux cavaliers & deux fantaflins ou 32 florins ; 
pour Stublingen , de 18 foïins 30 kr. ; pour En- 
gen de 7o florins , & pour Moeskirck de 30 flor. 
Cette maifon paye à la chambre impériale pour 
les terres de Werdenberg 73 rixdales 87 kr. par 
terme ; 93 rixdales 30 kr. pour Baar ; $ rixdales 
36 + kr. pour Helfenftein-Wiefenfteig, c’eit-à- 
dire, pour Wildenftein; 27 rixdales 13 kr. pour 
Gundelfingen ; 2orixdales 2$ + kr. pour Zimmern 
ou Moœæskirck; 71 rixd. 1 kr. pour Lupfen & 
Suthlingen. 


Les diçaftères du prince, qui font le confeil 
aulique & de juftice, la chancellerie laquelle en mé- 
me-temps repréfente la cour féodale, & la cham- 
bre des comptes fiègent à Donefchingen. 
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Les princes de Furfenberg exercent la jurifdic- 
“tion criminelle dans le territoire de l’abbaye de 


Salmanfweiler , qui prérend l'avoir conféré volon- 


- tairement à cette maifon. 


Nous allons donner quelques détails fur les 

différens domaines des princes de Furftenberg. 
_Ces terres font dans le cercle de Suabe. 1°. Le 
comté de Heiligenberg avec les feigneuries de 
Jungnau & de Trochtelfingen portent le nom 
d'états de Werdenberg, parce qu'ils apparte- 
noïent jadis aux comtes de Werdenberg , qui 
s'éteignirent en 1$30 ; ces domaines entrèreat 
dans la maifon de Furflenberg, par le mariage du 
comte Frédéric avec Anne , fille & héritière de 
Chriftophe , dernier comte de Werdenberg & 
de Fleiligenberg ; ils pañlèrent enfuite à leur fils 
Joachim , qui devint chef de la branche qui prit 
le nom de Heiligenberp. 


Le comté de Heiligenberg a pour bornes à 
l'orient lé comté de Koœnigfeck, l’abbaye de 
Weigarten, & les bailliages d’Altorf & de Ra- 
vensbourg ; au fud , les territoires de Conftance 
& de Salmanfweiler ; à l'occident, ceux d’Ue- 
berlingen & de Petershaufen , & au nord la ville 
impériale de Pfullendorf, le comté de Sigma- 
ringen & d'autres petits domaines. Il avoit au- 


-tréfois” des comtes particuliers ; mais il a pañlé à 


ceux de Werdenberg , qui l’ont tranfimis à la 
maifon de Furfenberg. On y trouve un des plus 
anciens tribunaux de juitice que les empereurs 
aient établis en Suabe : on l’appelle le préfidial 
de Schackebuch ; mais fa jurifdiétion eft bornée à 


Fer à ; te eu 
‘Pétendue du.comté , qui forme aujourd’hui un 
«grand bailliage. 


Le landgraviat de Stuhlingue eft fitué fur la 
Wutach, petite rivière qui tombe dans le Rhin, 


entre le landgraviat de Klettgau , le canton de 


Schaffhoufe , le bailliage de Blumenfeld , appar- 
tenant à l’erdre Teutonique , le comté de Bon- 


dorf & le Brifgau. Sa longueur eft d'environ quinze 


lieues fur trois de largeur. | 

Les comtes de Lupfen poffédoient ancienne- 
ment ce landgraviat , qui, après leur extinétion 
en 1532, pafla à Conrad de Pappenheim , au- 
quel l’empereur Maximilien I en avoit accordé 
l’expeétative. Maximilien , fils de Conrad, inf- 
titua fon petit-fils Françcois-Maximilien de Fur 
tenberg , hésitier de Stuhlingue , d'Hœven & 
d'Engen. | 

Les états de Furftenberg - Stuhlingue contien- 
nent : 

Le landgraviat de Stublingue proprement dit, 
qui forme un grand bailliage. 

La feigneurie de Heben , Hewen ou Hæœwen, 
avec Engen, fituée das le Hegau, entre les 
landgraviats de Baar & de Nekembourg, & 
quelques autres territoires 

Nous obferverons , à l’occafon du lindgraviar 
de Baar , que le terme de Baar, c’eft-à-dire , nud 
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ou ras , femble avoir été donné à ce landgra= 
viat , parce que fon terrein, en comparaifon de 


la forêt Noire qui le borne , eft uni, plat & 


dénué de bois noir ; au refte , une partie de la 
forêt Noire paroït avoir dépendu jadis du dif- 
triét ou gau du Baar. | 

La feigneurie de Haufen, dans la vallée de 
Quinche ( Kinzingerthal ) , eft fituée fur la ri- 
vière de Quinche dans la forêt Noire. 


La feigneurie de Moœfskirck fe trouve fur le 


Danube , entre le comté antérieur d'Hohenberg, 
celui de Sigmaringen, l'abbaye de Petershaufen , 


Îa commanderie d’Alfchhaufen & la feigheurie de 
Waldfperg ; elles appartenoient autrefois aux 


comtés de Zimmern , defquels elle paffa aux com- 
tes d'Helfenftein , dont la famille s'éteignit en 
1627. Le comte Vratislas II de Furffenberg ayant 
époufé fucceflivement deux comtefles d'Helfenf- 
tein , dont la dernière , appellée Françoife Caro- 


line | avoit été l’héritière de Rodolphe, dernier 


comte de ce nom, réunit à fa maifon cette fei- 

gneurie, qui a fondé la branche de Furffenberg= 

Moefskirck. Aujourd'hui cette feigneyrie forme 

un grand bailliage. | he 
ë 


s1$ 


G 


Gaz ( Saint) abbaye princière , fituée en 
Suifle près du lac de Conftance. L'abbé de Saint- 
Gall jouit des honneurs de la mître & du titre 
de prince d'Empire ; il a des liaifons particulières 
avec quelques cantons fuifles : il eft reconnu 
allié du corps helvétique, & fon député fiege 
dans les diètes générales. 

S. Gallus , venu , felon la tradition , desifles 


britanniques , accompagné de S. Columban , fut 


un des premiers apôtres de l'Evangile dans la 
haute Allemagne. Ces courageux miffionnaires 
firent fuccéder à des fuperftitions abfurdes, fou- 
vent atroces , des dogmes de bienfaifance & d’hu- 
milité, les craintes & les confolations d’une vie 
à venir. Après la mort de S. Ga// , quelques- 
uns de fes difciples s’établirent dans le lieu où 
il avoit fixé fon hermitage. Les cellules fe mul- 
tiplièrent ; le travail, aidé d’une dévotion bien- 
faifante , procuroit à ces folitaires les objets de 


leurs premiers befoins. Vers lan 720, environ | 


quatre-vingt ans après la mort de Gallus, un 
comte Waldram obtint de Pepin, qui fut peu 
après roi des françoïs, la permiffion de donner 


à cet établiflement la forme régulière & folide | 


d'un monaftère , fous la règle de S. Benoit. An- 
domare en fut le premier abbé. 


Les vertus auftères de ces premiers cénobites | 


leur valurent une confidération , dont ils fe fer- 
voient quelquefois pour arrêter les pafñions in- 
juftes , & pour tempérer les mœurs fauvages des 
princes & des grands. Leurs retraites privilégiées 
fervirent d’afyle à des cultivateurs dépouillés, à 
des ferfs défefpérés On vit autour de ces fon- 
dations les D henns s'étendre , les folitudes 
fe peupler, des bourgs fe former ou des cités 
fe relever de leurs cendres. La ville de S. Gal/, 
dont nous parlerons dans l’article fuivant , doit 
fon exiftence à l’abbaye du même nom , & une 
putie du diftriét circonvoifin lui doit ; ou fa 
première population , ou du moins les premiers 
progrès de fa culture. 

Cette folitude , où quelques anachorètes avoient 
vécu de la pêche & des aumônes, ne tarda pas 
à jouir de l’abondance. Les donations, les legs 
fe fuccédoient de près dans ces temps d’injuftice 
& de remords. Une économie fuivie fournifloit 
aux monaftères les moyens d’acheter à bon prix 
les dépouilles des maifons nobles que ruinoient les 
guerres féodales ou les croifades, L'abbé de S, Gal! 
poffédoit des biens très-confidérables & un ter- 
ritoire aflez étendu , lorfqu’en 1204 il obtint le 
titre de prince du faint Empire, & peu après la 
dignité épifcopale, ' 


Les richeffes avotent excité l'ambition chez ces 
hommes voués à l’humiliré 8 aux méditations pai- 
fibles. Les évêques convoitoient les revenus des 
abbayes ; on employoit les armes temporelles pour 
s'attaquer & pour fe défendre. Entraînés par les 
mœurs du fiècle, ces princes eccléfiaftiques ar- 
moient leurs vaffaux , & faifoient la guerre avec 
la cruauté qu'on reproche à la nobleffe de ces 
temps d’anarchie. Les abbés de S. Ga// eurent 
fouvent de ces querelles fanglantes avec les évè- 
ques de Conitance, les abbés de la Reichenau , 
les landgraves de la Turgovie , &c. 

Dans les premiers temps de leur inftitution , 
les abbayes avoient mérité le refpect des peuples, 
par la protection des ferfs opprimés ; mais elles 
n'eurent , dans la fuite , aucun fcrupule d’exer- 


| cer tous les droits établis par les coutumes féo- 


dales fur les fujets qu’elles avoïent acquis. L'info 
e ge / e 
lente avidité de leurs officiers porta , vers le com- 
. . J 
mencement du quinzième fiècle , à la révolte, les 


_appenzellois , qui , après une guerre fort vive 


& des fuccès variés, obtinrent leur entière in- 
dépendance. Voyez APPENZELL. 

La bourgeoifie de S, Gal! s’étoit auffi fouftraite 
à l’autorité des abbés , qui eurent en elle une ri- 
vale inquiète. L'abbaye s’allia avec les quatre can- 
tons , Zuric, Lucerne , Schwits & Glaris , er 
1451, & elle s’aflura des protecteurs ; & par 


: l’acquifition du pays de Toggenbourg , qu’elle 
_acheta en 1468 , deshéritiers du dernier comte, 


pour 14500 florins du Rhin, elle {e dédommagezæ 
de la perte du pays d’Appenzell, 

_ Vers la fin du quinzième fiècle, lFabbé UI- 
rich eut une vive querelle avec la ville de Sains- 


_ Gall. Il demandoiïit du terrein pour agrandir le 


monaftère , & il vouloit établir une porte dans 
l'enceinte qui fépare l’abbaye de la cité. Les 
bourgeois s’oppofèrent à fon projet. Piqué de ces 
contradictions, il effaya de tranfporter le monaftère 
à Rofchach , fur le bord du lac de Conftance. 
Dès qu’on eut pofé les fondemens dx nouvel 
édifice , les faint-gallois , aidés des peuples d’Ap- 
penzell & des propres fujets de lPabbaye , allè- 
rent le démolir; ils craïgnoient l’agrandiflement 
de ces religieux dans le voifinage , & la perte 
des profits & falaires qu'ils en tirotent, Les can- 
tons, appellés par leur allié ; foumirent à main: 
armée ces rebelles , & les condamnèrent à des 
frais & dédommagemens confidérables ; mais oi 
abandonna le projet d’un nouveau monaftère. 
La doëtrine des réformateurs devoit trouver 
des difpoñtions favorables dans des efprits accou- 
tumés à luter contre le pouvoir des eccléfiafi- 
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ques , devenus leurs maîtres ou les rivaux de leurs 


immunités. La bourgeoifie de S. Ga//, une grande 
partie des peuples d’Appenzell & des fujets 
immédiats de l’abbaye embraffèrent cette doctrine. 
Le culte proteftant s'établit dans l'enceinte même du 
monaftère, & l'abbé fe retira en Suabe. Mais 
l'ifue de la guerre. de religion , favorable au 
parti catholique , rétablit les affaires de l'abbé de 
S. Gall; plufieurs de fes fujets demeurèrent at- 
tachés au culte réformé , mais fes droits & fa 
fouveraineté furent maintenus. 

Les liaifons qu’il prit dès-lors avee les états 
catholiques de la Suiffe , & fon affociation aux 
traités particuliers de ces états avec la France, le 
raflurèrent fur fes droits, & ouvrirent à fes dé- 
putés l'accès aux diètes des cantons. IL jouit de 
tous les avantages d’un membre affocié à Îa li- 
gue helvétique , & il doit fournir mille hommes 

out l’armée confédérée , en cas d’une attaque 
de la part d’un ennemi étranger. Voyez Corps 
HELVETIQUE. ss 

Vers le milieu du quinzième fiècle , [a riche 
fucceflion des comtes de Toggenbourg excita la 
première guerre civile, la plus fanglante & la plus 
opinitre de toutes celles qu’on a vu en Suifle. 
Les droits de l’abbé , les immunités des peu- 
ples, & la défiance nourrie pour la diverfité des 
eultes , ne cefloient de produire des querelles 
dans ce petit pays, Les cantons fe brouillèrent 
de nouveau en 1712 : on eut recours aux armes ; 
les républiques de Zuric & de Berne , deux fois 


victorieufes, diétèrent les conditions de fa paix. 


L'abbé, réfugié en Suabe , fe refufoit opiniatre- 
ment à l’accommodement accepté par fon fuc- 
cefleur en 1718. Les difficultés qui reftoient en- 
core , n’ont pu être terminées qu’en 1758, par 
Ja médiation des deux cantons dont on vient de 
parler. | 

L’abbé ou prince de S Gal! à enviro 92 mille 
fujets dans les anciens domaines du chapitre, 
dans quelques terres fituées en Thurgovie où le 

ort d'armes lui appartient , & dans le Toggen- 
os Ses droits font moins étendus dans ces 
deux derniers diftriéts. Une !claufe ajoutée , en 
1$90 , au traité d'alliance ou de combourgeoïifie 
perpétuelle avec quatre cantons , laiffa à fes pro- 
tecteurs le droit d'établir, en leur nom un con- 
troleur ou commandant, fous le titre de capitaine 
du pays , qui a le rang de confeiller intime , avec 
le droit d’aflifter aux audiences, & de percevoir 
la moitié des bamps pour le compte des cantons. 
_Les cantons pourvoient de deux en deux ans, à 
tour de rôle, à cet’ office : celui qui le remplit, 
réfide à Wyl; mais fa commiflion ne s'étend ni 


fur cette petite ville, ni fur le Toggenbourg. 


C’eft un juge de paix , qui doit veiller fur les 
immunités réfervées aux peuples, dont les can- 
cons font , en vertu du traité , les garans & les 
arbitres. L'abbé exerce la juftice & la police par 
ges baïllifs ou juges féculiers , fubordonnés à di- 
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| verfes chambres , où des religieux fiègent & ont: 
la principale influence. 


J 


Le pays montueux eft, en général , plus abon- 
dant en pâturages qu’en grains. Des entrepreneurs 
de fabriques & des commerçans de S. Gal! , de 
Bifchofzell & de Hérifau font filer du coton &c 


du lin, & circuler des fommes confidérables: 


dans les terres de l'abbaye. Toutes ces prin- 
cipautés eccléfiaftiques de l’ Allemagne ont excité: 
fréquemment le fourire & la critique des gens 
du monde : nous n’examinerons pas ici s'ils gou- 
vernent leurs fujets avec plus de modération & 
de douceur que les princes laiques : nous nous’ 
contenterons d'obferver que, dans les premiers 
temps de leur inftitution , ils rendirent des fervi- 
ces à la culture , & que leur pouvoir, dominé 
par l’efprit de religion , fut utile aux peuples 5 
que, s'ils fe livrèrent dans la fuité à toutes les 
vexations des feigneurs féodaux , les fervices 
qu’ils ont rendus aux lettres méritent un peu 
d'indulgence. | 
Ils nous ont confervé les reftes de la littéra- 
ture ancienne. Seuls dépoñitaires de l’art d'écrire 
pendant plufieurs fiècles , ces cénobites , par dé- 


votion ou par oifiveté, plutôt que par l'envie de 


s'inftruire, s’amufoient à copier & à peindre des 
évangiles , des miflels, des chroniques , quel- 
quefois d'anciens auteurs, dont ils ne favoient 
pas apprécier le mérite. On compte aujourd’hui 
environ mille manufcrits dans la bibliothèque du 
monaltère de S. Ga//, la plupart fur du parche- 
min. Ce tréfor littéraire échappa à la révolution 
de 1712 ; les livres imprimés de cette bibliothè- 


que affez nombreufe , furent en grande partie dif- 
_perfés. Un abbé Ratgut avoit commencé, vers 


la fin du neuvième fiècle, à former ce dépôt, 
qui a été utile aux pères du concile de CR 
tance. Les religieux eux-mêmes y firent fi peu 
d'attention , que ces manufcrits demeurèrent long- 
temps entaflés dans la pouflière d’une tour. C’eft 
de ce cahos qu'on tira, vers l’année 1413 , les 
manufcrits de Petrone, de Silius Italicus & de 
Valerius Flaccus. Foyez Pogsi. Epift. 

GALL (Saint) ville & petite république in- 
dépendante, fituée dans la Suifle & affociée au 
corps helvétique. La fondation du monaftère de 
S, Gall occañionna l’établiffement d’un bourg ; 
après l’invañon des huns ou hongrois , dans le 
dixième fiècle , les habitans difperfés fe raffem- 
blèrent ; & pour fe garantir de nouvelles atta- 
ques , ils s'environnèrent d’un mur. D’abord fu- 
jette des abbés, cette ville, une des plus an- 
ciennes de la Suiffe, obtint fucceflivement di- 
verfes immunités de fes maîtres & des empe- 
reurs. Frédéric IT la reconnut ville immédiate de 
l'Empire, & Rodolphe I rendit ce droit inalié- 
nable. Au milieu de cette révolution fourde, 
qui éleva les communes dans tout le reffort de 
l'Empire , la bourgeoïfie de S. Gall, par des 
alliances avec diverfes villes de la Suabe & de 

l'Helvétie, 
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GARE \ 
THelvétie, étendit & fortifia fes privilèges ; elle 
profita des circonitances pour fe rédimer de quel- 
ques charges. La guerre qui affranchit les peu- 


ples de l’Appenzell , rendit la ville de Sarnt-Gall 
prefqu’indépendante. Elle obtint enfuite , par l’en- 


tremife de quelques cantons & à prix d'argent, 


fon entière indépendance. HE" 

Lorfque cette petite république vit le prince, 
abbé de S. Gall, rechercher l'appui des cantons, 
elle eut foin, de fon côté, de fe lier, par un 
traîté pareil de combourgeoifie | avec les cantons 
de Zuric , Berne, Lucerne, Schwitz, Zoug & 
Glaris.” Cette rebellion qu’elle forma pour dé- 


truire Le nouvel établiffement des religieux de ! 


Saint-Gall à Rofchach , dont nous avons parlé 

. à l’article précédent , lui coûta: quelques domai- 
nes que les cantons confifquèrent , & vendirent 

les uns à l'abbé, les autres au feigneur de 
Saxi ::. 

Lors de la réformation, la bourgeoïifie de Saint- 
Gall efpéra voir le monaftère fécularifé, & 
profiter de fes dépouilles : la défaite des fuiffles 
réformés fit évanouir ces efpérances ; mais elle 
conferva le nouveau culte. La ville de S. Gall 
devint le théatre du fanatifme des anabaptiftes. 

.. Le différend qu’eut la bourgeoifie avec l’abbaye 
en 1566, au fujet d'un mur & d’une porte de 
féparation , fe termina par un arrangement fur leurs 
prétentions refpectives. Il s’éleva une querelle en 
1697 , après une proceflion des catholiques , du- 
tant laquelle les prêtres refufèrent de baiffer les 
croix & les enfeignes en paflant par la ville. On 
prit les armes , on fit des barricades; mais le cal- 
me fut rétabli par l’entremife des alliés. En 1712, 
l'abbé , obligé de fuir devant les troupes des can- 
tons proteltans, mit le monaitère fous la fauve- 
garde des bourgeois, qui l'ouvrirent aux vain- 
queurs par capitulation. : 
” Le gouvernement de la ville de S. Gall eft mêlé 
d’ariftocratie & de démocratie. La bourgeoifie eft 
pattagée.en fix corporations outribus, outre celle 
des familles nobles. Chacune des fix tribus fe 
choifit trois préfidens ou tribuns, qui alternent 
dans leurs fonctions. Douze de ces tribuns fiègent 
au fénat ou petit confeil , avec les trois bourgue- 
meftres , dont la charge alterne aufli d’une année 
à l’autré, & avec neuf confeillers choiïfis indif- 
tinétement parmi tous les citoyens. Les vingt- 
quatre tribuns , réunis à onze repréfentans de 
chaque tribu bourgeoiïife , forment le grand con- 
feil des nonante. La bourgeoifie élit le bourgue- 
meftre : elle eft partagée en neuf compagnies de 
milice , une de canonters & deux de grenadiers, 
dont l’une doit fervir à cheval. 

S. Gall n'a qu’une banlieue très refferrée, & 
æft très-peuplée.à raifon de fon étendue. On y 
compte huit mille trois cens habitans. Elle affre 
cet ordre fimple, cette économie & cette pro- 
preté que donne l’habitude du commerce, & qui 
fe. maintient plus aifément dans une petite ville , 

* Œcon, polit, & diplomatique, Tom. IL, 
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où l'attention des magiftrats eft moins diftraite 
par la multiplicité des vbjets, & mieux éclairée: 
par des citoyens qui la furveillent. On fournit 
aux dépenfes publiques avec quelques droits d’en- 
trée & de forties & avec une contribution an- 
nuelle, réglée par le grand confeil : les citoyens 
abfens la payent comme les autres. 

On trouve, dans le petit territoire qui dépend 
de la ville, des jardins, des vergers, ou des 
prairies deftinées au blanchiffage des toiles. La 
fabrique des toiles & lé commerce qui en eft la: 


fuite , font l’unique ficheffe & la principale ref- 


fource. de la république. Cette branche d’induf- 
trie y exilte depuis le douzième fiècle. Le con- 
cile affemblé à Conftance aù commencement du 
quinzième , l’affluence prodigieu‘e d'étrangers , 
le renchériflement des vivres qu'il produifit , 
les mouvemers guerriers qui fuivirent fes ré- 
folutions , firent émigrer plufieurs familles citoyen- 
nes. L’attachement au culte réformé, à l'époque 
de Ferdinand , roi des romains, qui, par me- 
naces & par adreffe, avoit fubjugué Conftance, 
occafionna une émigration plus confidérable en. 
core , & la ville de S, Ga// profita des pertes de 
fai rivales [4 ; 


Le gouvernement de S. Ga!!, de fon côté, 
a favorifé la fabrique des toiles , en faifant les 
frais de divers bâtimens & de quelques aqueducs 
pour la préparation des toiles. Des maifons faint- 
galloifes fe font établies à Lyon, à Marfeille,. 
à Gênes, à Cadix, en Hollande & en Angle- 
terre. C’eft un bien que ces familles , après s’être 
enrichies , ne foient pas tentées de rapporter dans 
leur patrie l’exemple contagieux des dépenfes & 
du luxe. 


La ville de S. Gall fe procure aifément toutes 
les denrées de la Suifle & de la Suabe 3; mais 
on n’y peut aborder que par des routes mal en- 
tretenues. Si l’abbaye vouloit fe prêter aux vues 
& aux intérêts de la ville fur cet objet, elle en 
retireroit elle-même des avantages. 


La ville de S. Gall, en vertu de fa combour- 
geoifie avec fix des cantons, jouit du titre d’af- 
fociée du corps helvétique depuis 1666, &z fon 
député eft admis aux diètes générales des fuiffes. 
Elle particine à divers traités des cantons, par- 
ticuliérement des cantons évangéliques, avec des 
puiffances étrangères , & aux privilèges que ces 
traités {procurent à la nation chez fes voifins. 


Comme ville marchande , elle profite des im- 
munités accordées aux fuifles par la France, 


GALLES , (pays ou principauté de } l’une des 
provinces d'Angleterre. L’adminiftration de da 
principauté de Galles fut mife , par Edouard F,, 
fur un pied peu différent de celle d'Angleterre, 
L'ifle de Man , de même que celle de Jerfey , 
Guernfey , Sark & Origny confervent à plufieuts 
égards les anciennes inftitutions de normands. 
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L'ifle de Berwick fuit les loix écoffoifes _& fes | 


ufages particuliers. 

: Le revenu de cette principauté appartient à 
Fhéritier préfomptif de la couronne , qui en porte 
letitre. Voyez l'article ANGLETERRE. 

GALLICIE. C'eft le nom que l’empereur a 

donné à une partie de la Pologne , acquife à la 
maifon d'Autriche par le démembrement de ce 
pays. Le refte des domaines qu'a acquis cette 
maifon , s’ap{ elke la Lodomerie. M. Bufching vient 
d'inférer dans fon Journal hebdomadaire une let- 
tre d'un de fes correfpondans, où on lit que la 
Gallicie 8 la Lodomerie ont 1360 milles carrés 
de furface, & une population de 3,107,006 ames. 
Dans ce nombre , foht compris 125,000 juifs. La 
lettre ajoute que, felon la proportion de furface 
entre ces deux provinces & les provinces qui 
compofent aétuellement la république de Pologne 
& le duché de Lithuanie, la Pologne aétuelle 
doit renfermer une population de onze à douze 
millions d’ames. Nous parlerons de ces deux 
provinces à Particle POLOGNE ; & nous revien- 
drons fur le calcul de leur population. 
: GASCOGNE , ( province de France ). Voyez 
dans le Diétionnaire de Géographie , l’époque de 
fa réunion à la couronne. 
‘ GEHMEN , feigneurie d'Allemagne dans le 
cercle de Weftphalie. Cette terre ; moins étendue 
aujourd'hui qu'autrefois , eft une ancienne baro- 
nie immédiate de l’Empire, qui eft enclavée 
dans le bailliage d’Ahaufs, évêché de Müniter. 
Ses feigneurs étoient chevaliers , qualifiés de 
nobles , & juges du tribunal Vémique. Godefroy 
& Gofouin, deux d’entr’eux , la mirent en 1280 
fous la mouvance du comte Thierry VIIL de 
Clèves ; elle n'en releva d’abord qu’à titre de 
fief-lige ; elle fut foumife enfuite à la coutume 
féodale de Zutphen, & tran{niffible aux fem- 
mes, Cordule , fille & héritière de Henri der- 
nier, feigneur de Gehmen, l'apporta en ‘dot à 
fon époux Jean, comte de Schavenbourg , de la 
maifon duquel elle paffa en 1640 , lors de l’ex- 
tinction de fes mâles, à celle. de Limbourg- 
Bronkhorft , en la perfonne de Jadoque , mari de 
Marie de Schouenbarg , & c’eft une branche de 
Limbourg Styrum , qui la poffède encore aujour- 
d'hui. L’évêché de Munifter réclama, au dernier 
fiècle, la fupériorité territoriale ; mais l'empe- 
reur l'en débouta en 1682, & la maintint dans 
fon immédiateté. | 

Ceite feigneurie donne à celui qui la poffède : 
voix &#féance aux diètes de l’Empire & du cer- 
cle de Weftphalie , où il fège après Blankenheim 
&: Gerolftein. J'ignore quelle eft fa-taxe matri- 
culaire, & ce qu’il paye pour l'entretien de la 
chambre impériale. 

Elle contenoït en 1538 Heiden, Gescher , 
Loen, Ramftorf, Wefeke & Véhlen, qui font 
aujourd'hui réunis au bailliage d'Ahaufs évêché 
de Munfter. 


GÉN 
GEMUND , ville impériale d'Allemagne catt 


cercle de Suabe. La ville de Gemand ou Grand, 
ou Sehwabifch-Gmund , qui a d’abord porté le 
noi de Keyferfreuth , elt fituée fur la Rembs , à 
Pembouchure de la vallée de ce nom , entre le 
baïlkage de Lorch au duché de Würtemberg ; & 
la feigneume de Heidenheim. Son territoire’ tou< 


che à celui de la ville impériale d’Aalen & à la 


feigneurie de Rechberg. On y profefle la reli« 


_gion catholique. Tous fes magiftrats font plé- 
| béiens. Il eft vraifemblable qu’autrefois elle étoit 


ville municipale des ducs de Suabe : elle ob= 


| tint dans la fuite fon immédiateté , que les em 


pereurs Charles IV & Wenceflis ont promis de 


| maintenir. Elle prend à la diète le treizième rang 
| parmi les villes impériales de Suabe , & le dixié- 
| me dans les affemblées du cercle, Sà taxe matricu- 


laire, autrefois de’ cent foixante-feize florins , fut 


| réduite en 1683 à 115, & elle a été portée à 
| 142 flor. en 1728. Sa cotifation pour l'entretien de 


la chambre impériale eft de 101 rixdales-41 + kre 
Elle a, dans fes environs , une chaffe franche, & 


| fon territoire comprend les paroifles de Bergau ; 
| Dewangen , Herrligkofen ; Iggingen, Moœæglin- 
| ghen & Boœbingen , Lautern , Muthlangen ; 


Ober-Bettingen , Spreitbach, Weil, Wetzau & 
Zimmerbach. gher 
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| chef une armée. On trouve dans Ja partie de l’art 
| militaire un long article fur ce mor : nous l’en- 


vifagerons ici fous d’autres rapports : nous nous bor- 


| nerons à des vues politiques, & nous ne parle- 


rons que des traités faits par un général d'ar- 
mée. APPLE LE 
Si un général fait un traité ou une convention 


| fans ordre du fouverain , ou fans y être autorifé 


par fa commiflion , le traité eft nul : il ne peut: 
être valide que par la ratification du fouverain., ex- 
preffle ou tacite. La ratification expreffe eit un 
acte du fouverain qui approuve le traité , & s’en- 
gage à l’obferver. La ratification tacite fe tire , 
difent les publiciftes , de certaines démarches que 


| le fouverain eft préfumé ne faire qu'en vertu du 
(traité, & qu'il ne pourroit pas fe permettre s'il 


ne le tenoit pour conclu. Suppofons ; continuent- . 
ils, une paix fignée par des miniftres publics ., 
qui ont outrepañlé les ordres de leurs fouverains 3. 
fi l’un de ceux-ci fait pañler des troupes ,. comme: 
amies , fur les terres de fon ennemi reconcilié, 
il ratifie tacitement le traité de paix. Mais fi læ 
ratification du fouverain a été réfervée , il s’agit 
d'une ratification exprefle, & il eft néceflure 
qu'elle intervienne expreffément pour donner aw 
traité toute fa force. 


On appelle en latin /ponffo , un accord fur les. 
affaires de l’état, fait par un géréral ou une per- 
fonne publique, hors des termes de fa commif- 
fon, & fans. ordre ou mandement ‘de fon fou- 
verain, Celui qui traite ainfi pour l’état fans em 


# 
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être chafgé, promet, par cela même’, de faire 
enforte que l’état ou le fouverain ratifie l'accord 
& le tienne pour bon, autrement fon engage- 


ment feroit vain & illufoire. Le fondement de 
cet accord ne peut être , de part & d'autre, que 
dans Pelpoir: déla ratification. =: +": 
L'hiftoire romaine nous fournit des exemples 
de’ cette efpèce d'accords : arrêtons-nous au plus 
fämeux , à celui des Fourches Caudines ; ila été 
difcuté par d’habiles auteurs. Les confuls T. Ve- 
tutius Calvinus & Sp. Poftumius, voyant l’ar- 
mée romaine dans le défilé des Fourches Cau- 
dines , fans efpoir d'échapper , firent avec les fam- 
hites un accord honteux ; mais ils les avertirent 
qu'en qualité defimples généraux, ils ne pouvoient 
conclure un véritable traité public, fæœdus , fans 
ordre du peuple romain , fans les féciaux & les 
cérémonies confacrées par l'ufage. Le géneral fam- 
 hite fe contenta d'exiger la parole des confuls & 
_des principaux officiers de l’armée | & fix cents 
Ôtages : les troupes romaines mirent bas les ar- 
mes, &'il les renvoya en les faifant pañler fous 
le joug. Le fénat ne voulut point accepter le 
traité ; il liwra les confuls aux famnites, quire- 
fufêrent de les recevoir, & Rome fe crut libre 
de:tout engagement & à couvert de tout repto- 
che. Voyez Tite-Live, liv. IX. Les auteurs ne 
font pas d'accord fur ce point. Quelques-uns fou- 
tiennent que fi Rome ne vouloit pas ratifier le 
traité , elle devoit remettre les chofes dans l’état 
où elles étoient avant la convention, renvoyer 
l’armée entière dans fon camp aux Fourches Clau- 
dines ; & c’étoit aufli la prétention des"famnites. 
On a beaucoup écrit fur cette matière. qui n’eft 
pas encore éclaircie. 
Il faut examiner ici deux queftions : 1°. à quoi 
eft tenu le général qui à fait l'accord , fponfor, 


fi l'état Le défavoue ? 2°, A quoi eft tenu l’état 


lui-même ? Mais, avant toutes chofes , on doit 
obfetver avec Grotius , droit de la guerre & de la 
paix, Siv.ull. ‘chap. 154 $. 16, que Fétat n’eit 
point lié par un accord de cette nature, Cela eit 
manifefte par la définition même de l’accord , ap- 
pellé Jponfio. L'état n’a point donné ordre de le 
faire ; il n’en a conféré le pouvoir, nt expreflé- 
ment par un mandement ou par de pleins pou- 
voirs , mi tacitement par une fuite naturelle ou né- 
ceffaire de l'autorité confiée à celui qui tranfige, 
Jfponfori. Un général a bien , en vertu de fa char- 
ge , le pouvoir de faire des conventions parti- 
culières, dans les cas qui fe préfentent; il peut 
bien faire des paétes relatifs à lui-même, à fes 
troupes & aux circonftances de la guerre , mais 
non celui de: conclure un traité de -paix. Il peut 
fé lier lui-même &rles troupes qui font fous fes 
ordres, dans toutes les rencontres où fes fonc- 
tions exigent qu'il ait le pouvoir de traiter ; mais 
il ne peut lier l’état au-delà des termes de fa com- 
gmiflion. 


Voyons maintenant à quoi eft tenu le promet- 


tant, fponfor, quand l’état le défavoue. Il ne s’a-- 
‘git: pas de raifonner ici d’après les maximes du: 
droit naturel, adoptées entre: particuliers ; la na-. 
ture des chofes &. la condition des contraétans y. 
mettent néceffairement de la différence. Entre 
particuliers, celui: qui tranfige purement & fim-: 
plement fur le droit d'autrui, fans en avoir la: 

commiflion , eft obligé, fi un le défavoue, d’ac- 

complir Iui-même ce qu'il. promis; d'y fubftis 
tuer un équivalent , ou de remettre les’ chofes. 
dans leur premier état , ou enfin de dédommager. 
celui avec qui il a traité , felon les diverfes cir 
conftances : fa promefle, fponfio , ne peut être: 
entendueautrement. Mais il.n’en eft pas ainfi de 
l’homme public, quitranfige, fans ordre. &c: fans. 
pouvoir ; fur le fait de fon fouverain. Ils s'agir: 
de chofes qui: paflent fa puiflance; de chofes 
qu'il ne peut exécuter lui-même ni faire exécu- 
ter , & pour lefquelles il ne fauroit. offrir ni 
équivalent, ni dédommagement : il ne peut pas. 
même donner à l'ennemi ce qu'il auroit promis, 
fans y être autorifé : enfin il n’eft pas plus en: 
fon pouvoir de remettre les chofes dans leur pre 
mier état. Celui qui traite avec lui, ne peut rien: 
efpérer de femblable. Si le contraétant l’a trom- 
pé, enfe difant revêtu d’affez de pouvoirs, il 
eft en droit de le punir. Mais fi ; comme les 
généraux. romains aux: Fourches Caudines , le 
contraétant a agi de bonne-foi ; s’il a averti lui- 
| même qu’il n’eit pas en pouvoir de lier l’état par 
l'un traité, on doit préfumer que l’autre parti a 
| bien voulu courir le rifque de faire un traité qui 
deviendra nul,-s’il n'eft pas ratifié; qu’il ia ef- 
|péré que, par égard pour le général & pour les 
otages , le fouverain fera difpofé à ratifier ce qui 
| aura été ainfi conclu. Si l'événement trompe fes 
efpérances , il ne peut s’en prendre qu’à fa cré- 
dulité. Un defir trop vif d’avoir, là paix à des 
| conditions ‘avantageufes:, l’appas de quelques 
| avantages momentanés l'ont féduit ; & c’eit fa 
faute. chi Mi AT At: 

:On:vient de voir que l'état ne: peut être lié 
par un accord fait fans ordres & fans pou- 
_voirs de fa part. Mais n’eft-il abfolument tenu 
à rien ? C'eit ce quirefte à examiner. Si les 
chofes font.encore dans leur entier , l’état ou le 
fouverain peut fimplement défavouet le traité ; 
qui tombe par ce défaveu, & fe trouve:commée 
non avenu. Mais le fouverain doit manifefter fa 
volonté , aufli tôt qu’il connoît le traité ; non ,à 
la vérité, que fon. filence feul puiffe tendre va- 
lide une convention qui ne ‘peut l’être fans fon 
approbation; mais il y auroit de [a mauvaife foi 
à laiffer le temps à l'autre partie d'exécuter , de 
fon côté , une convention que l’on ne veut pas 
ratifier. 

S'il s’eft déja fait quelque chofe en vertu de 
l’accord ; fi la partie qui a traité avec le /ponfor, 
a rempli de fon côté fes engagemens, doit-on 
Ja dédommager , ou remettre, v. le défaveu du 
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traité , les chofes au point où elles fe trouvoient? 


ou fera-t il permis d'en recueillir les fruits, en 
même-temps qu’on refufe de le ratifier. El faut 
diftinguer ict la nature des chofes qui ont été 
exécutées , & celle des avantages qui en font 
revenus à l’état. Celui qui , ayant traité avec une 
perfonne publique non munie de pouvoirs fufi- 
fans , exécute l'accord de fon côté, fans en at- 
tendre la ratification , commet une imprudence 


& une faute infigne , à laquelle l’état avec lequel: 


ik c roit avoir contraété, ne l’a pointinduit. S'ila 
donné du fien, on ne peut le retenir en prof- 
tant de fa fottife. Ainfi lorfqu'une nation, croyant 
avoir fait la paix avec le général ennemi , a livré, 
d’après cette paix, une de fes places, ou donné 
une fomme: d'argent, le fouverain de ce général 
doit fans Sen seftituer ce qu'il a reçu, sil ne 
veut pas ratifier l'accord. En agir autrement, ce 
feroic abufer des maximes cruelles d’une politique 
audacieufe. 


A l'exemple que nous avons tiré de lhiftoire 


romaine , ajoutons un autre exemple pris de l'hif- 
toire moderne. Les fuifles , mécontens de la Fran- 
ce, fe liguèrent avec l’empereur contre Louis XII, 
& firent une irruption en Bourgogne , l'an 1513. 
Ils afiégèrent Dijon. La Trimouille, qui cam- 
mandoit dans cette place , craignant de ne pou- 
voir la fauver , traita avec jes fuifles, &, fans 
attendre aucune commifon du rot, fit un ac- 
cord ; en vertu duquel le rot de France devoit 
renoncer à fes prétentions an duché de Milan, 
&c payer aux fuifles fix cens mille écus ; les fuiffes ; 
de leur côté, ne s’obligèrent à autre chofe qu'à 
retourner chez eux : enforte qu’ils étoient libres 
d'attaquer de nouveau la France , s’ils le jugeoient 
à propos. Ils reçurent des ôtages & partirent. Le 
oi fut très-mécontent du traité : quoiqu'il eût 
fauvé Dijon & préfervé le royaume d’un très-grand 
danger , il refufa delle ratifier (13.11 eft certain 
que la Trimouille avoit outrepaffé fes pouvoirs , 
fur-tout en promettant que le roi de France re- 
bonceroit au duché de Milan. Auf ne fe pro- 
pofoit-il vraifemblablement que d’éloigner un en- 
pemi ,. plus aifé à furprendre dans une négocia- 
tion qu'à vaincre les armes à la main. Louis XII 
p’étoit. poiut obligé de ratifier & d'exécuter un 
traité fait fans ordre & fans pouvoirs ; & fi les 
fuiffes furent trompés , 1ls ne durent en accufer 
que leur imprudence. Mais ,; comme il paroït que 
la Trimouille n’agit point avec eux de bonne- 
foi , puifqu’il ufa de fupercherie au fujet des ota- 
ges , & quil donna en cette qualité, des gens 
de la plus baffle condition, au lieu de quatre ci- 
toyens diftingués qu'il avoit promis (2) , les fuiffes 
auroient eu un jufte fujet de refufer la paix, à 
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moins qu'on ne leur fit raifon de cette perfidie > 


en leur livrant celui qui en étoit l'auteur , ou de. 
quelqu’autre manière. | L: 

GÈNES , république d'Italie. Nous parlerons. 
1°, de la pofñition!, de l’étendue , des domaines, 
des produétions & des villes de cette république x 
2°. nous ferons un précis de fon hiftoire politt- 
que : 3°. nous décrirons fon gouvernement ; fon. 
adminittration & fes loix, & nous parlerons des: 
nobles de Génes : 4°. de la banque S. George 


& des revenus de la république : 5°. du com. 


merce : 6°. de la population , de la marine & des, 
forces de terre de la république de Gênes. 


SECTION PREMIERE. 
De la pofition, de l'étendue, des domaines , des 
produéfions & des villes de la république de 


Gênes. 


Lés domaines de Ia république de Gênes font 


fitués entre le Milanez , le bas-Montferrat, le 


Piémont , les états du grand-duc , du duc de 


Parme, du duc de Modène:, & les principautés 


de Monaco & Maffa-Carrara. Ë EPA 
Ils étoient aucrefois beaucoup: plus :confidéra- 
bles qu'ils ne le font aujourd’hui La valeur. dé 


fes citoyens , leur commerce , leur opulence & 


teur redoutable marine en avoïent reculé les bor+ 


| nes-jufqu'aux plagesles plus lointaines. Non-feu- 


lement elle poffédoir alors tout ce qui l'environ+ 


| ne; fa domination s’étendoit fur toute la Ligu- 


rie , unepartie du Piémont , le marquifat de Final , 


} Carreto , fur Monaco , Sarzane ; Livourne & le 


comté de Nice; elle avoit conquis les ifles de 
Corfe & de Chio ; elle avoit des poffeffions en: 
Tofcane, en Sardaigne , en Sicile , en Afrique ; 


.& fur-tout en. Syrie, dans l’ifle de Chypre, dans 


le Levant & dans la Crimée, où Peéra, Caffa & 
d'autres villes étoient des colonies génoifes. Mais 
la puiffance de cette république eft tombée avec: 
fa marine ; elle pouvoir alors mettre aifément deux 
cents voiles à la mer ; elle avoit un grand:nombre: 
d'établiffemens dans les contrées éloignées; elle: 


n’entretient plus aujourd'hui que quelques galè- 


res, & elle voit fon petit état reftreint à des 
côtes fort étroites, & reflerré de route part par 
la Méditerranée , le Piémont , & les autres états 
qui Penvironnent. Les révoluttons. dans l'Europe. 
politique , la formation de plufieurs nouvelles 
principautés , les conquêtes des tures en Orient, 
la décadence du commerce du Levant , caufée par 
la découverte du nouveau-Monde , ont entrainé 
la ruine de: la puiffance & de:la marine de la 


république de Gênes. Peu à peu la république de 


{ 


(2) Foyex Güichardin, liv. xIF, chap. 2. Hiftoire de la confédération helvétique , par M: de: Watten= 


ville , partie Il, pag. 185 & fuiv. 


(2) Voyez le même ouvrage de M. de Wattenville, pag 190% 
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Florence, les ducs de Savoie , d’autres puiffan- 


ces , & fur-tout les turcs , lui ont enlevé les do- 


maines qu’elle avoit conquis, & l'ont. réduite. à 


ce que l’on appelle proprement l'érar de Gênes. 
De toutes fes anciennes poffefhons , l'ifle de 

Corfe eit celle qu’elle a gardé le plus long-tems ; 

mais elle à fini par la céder à la France en 1768, 


8: fon état fe trouve borné à la côte de Gênes. 
pe : M à Ne cr! AE 
fubdivifée en deux autres côtes féparées par la 


capitale qui eft: au cenue, & par la mer qui les 
baigne. On les nomme , l’une côre occidentale ou 
di ponent , & l’autre la côte orientale où du levant. 
Sa côte s'appelle aufli rivière de Gênes , à caufe 
de fa configuration longue , étroite & femblable à 
une rivière. | | 

Les principales villes ou places qu'on trouve 
fur la côte du levant ; font Porto- Fino ; Ra- 
pes ; Chiavari, Seltri, Levante , la Spezza , 


uni, Porto-Venere & Lerici. On voit fur la 


côte occidentale ; Voltri, Arenzano , Varragine, 
Savone, Vuada, Noli, Albenga &. Vintimille. 
Quelques unes de ces places font fortifiées , ou 
ont des châteaux forts. La plupart offrent des 
sades très-commodes aux vaiffeaux , &.font ou 
pourroient devenir de bons ports. Toute la côte 
de Gênes | prife enfemble, contient quarante-fix 
lieues dans fa plus grande longueur , & onze dans 
fa plus grande largeur , qui n'eft en général que 
de fix à fept lieues. Fa 
Le. fol de cette côte aride eft pierreux ; il pro- 
duit peu de bled ; mais on y. fait beaucoup d’hui- 
Je : quoiqu’elle. ne foit. pas très-bonne ,,c’eit la 
matière d’un grand commerce. Il y. a auf quel- 
ques vignobles , fur-tout fur la partie du levant : 
quelques-uns donnent , dit-on, des vins mufcats 
exquis » & des vins doux comparables aux meil- 
Jeurs vins. grecs. Il y a des diftriéts pieins d'o- 
rangers, de citronniers, & de cédrats, & fur-tout 
dans les environs de la petite ville de San-Remo, 
dont le terroir produit une quantité étonnante de 
palmiers , qu’on y. vient, chercher de fort loin , 
& . même. de Rome., pour la proceflion du di. 
manche des rameaux. La vue & l'odorat font 
fatisfairs , lorfque le printemps & l'automne y 
déploient les richefles de la nature, & que l'air 
eft embaumé par les douces odeurs qu'exhalent 
2 fleurs ou les fruits dé, ces arbres précieux. 
Le territoire de. Gênes produit auf des müriers 
en abondance ;. mais les fabriques du pays tirent 
plus de foies de l'étranger , qu'elles n'en achetent 
des nationaux. >) | 
es domaines de la république comprennent 
auffi les. petits comtés de Vintimille & de Lava- 
gne , & les marquifats de Final & de Zucca- 
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Zuccarello., Ovada, Roccatagliata , Caftiglio- 
ne, Novi, Gari & fon château , Saffello , Lre- 
bia , la Piève, &c. r | 
Gênes pofiède encore la petite ifle de Capraïa , 
fituée prefque vis-à-vis celle de Corfe, & quin’a 
que quatre lieues de tour : elle eft à huit lieues 
de la Corfe & à trente-huit lieues de Génes. La 
France lui en a afluré la poffefion par le traité 
de,.1768. Cette ifle. eft peu de chofe. Voyez Par- 


+ # à è 
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La ville de Gênes eft très-ancienne : c’étoit la 
principale ville , & peut-être même la capitale de 
l'ancienne Ligurie; les romains en firent une’ de 
leurs villes municipales. Son commerce étoit déja 


| confidérable fous leur domination , & elle étoit 


renommée par fon opulence ;, les carthaginois Ja 
pillèrent & Ja brülèrent , pendant la feconde 
guerre punique , fous le général Magon. Elle fut 
enfuite rebatie par les romains avec plus de fplen- 
deur qu'auparavant. Tite-Live en parle fouvent , 
ainfi que de. fes habitans ; & Strabon l'appelle 
impertum totius Ligurie. 

Elle occupe un terrein immenfe , & elle eft 
environnée de. remparts conftruits fur les rochers, 
ou.taillés dans le roc, ainfi que les foffés qui 
bordent ces ouvrages. Ils enferment toutes les hau- 
teurs qui dominent la ville ; ils font garnis d’une 
multitude de retranchemens & d'ouvrages exté- 
rieurs,. & de 250 pièces dé canons de divers 
calibres. Les principales de ces fortifications font 
le fort appellé le Diamant , celui des Deux-Freres , 
& le baftion du, Sperone ou de l'Eperon , qui fait 
langle, des remparts. L’enceinte extérieure des 
murailles qu,on à commencées en 1626 & ache- 
vées en,1633, &. qui ont coûté, des fonimes 
immenfes , forme un circuit de huit milles , ou 
de quatre lieues de France. 


SE.e Tr0N II. 
Précis de l'hifloire politique de Gènes. 


Gênes ; dont on ignore lorigine , fut prife & 


brûlée par les carthaginois, comme nous le di- 
| fions tout-à-l'heure ; elle fut rebâtie par les ro- 


busud 


mains , & elle obéit fept cens ans aux loix de 

cette république , ou à celles des empereurs. 
Vers l’année 774 de l'ère chrétienne , forfque 

Charlemagne eut détruit le royaume & Îa puif- 


| fance des lombards , Gênes devint une des villes 


rello ; & en quittant les bords de Ja mer, on. 


trouve plufeurs vallées , entr'autres celles de Pol- 
cevera , de Bifagno, d'Arocia &.de Teia: Gênes, 
outre les places dont nous avons parlé, en a quel- 
ques autres fortifiées .ou, non fortifiées , dont les 


du royaume d'Italie , que ee prince donna à Pe- 
pin, fon fils aîné. Jufques là tout ce que l’on 


Wait confufément , c'eft qu'elle fuivit le fort de 


fes maîtres, & fut, ainfi que l’Empire romain , 
la proie de différentes hordes de brigands , fortis 
du fond du nord, qui fe répandirent en Italie. 
Gênes , la première ville qu’on trouvoit à la def 
cente de l’Apennin , expofée fans défenfes aux 


plus remarquables font Final , Caftel-Vecchio ; | invañons de ces barbares, fut soujours, par £a 


22 


leurs fureurs.- 


malheureufe fituation, la premièrè -viêtime de 


Il paroiît que, vers l’an 545, Gênes étoit fou- 


mife à des ducs ou comtes particuliers : on ignore 
s'ils étoient indépendans ou vaffaux , où fimple- 
ment lieutenans des empereurs de Conftantino- 
ple. On eft tenté de croire/qu'ils étoient dieute- 
hans des empereurs ; car Îles gouverneurs, que 
ces empereurs mettoient dans-la plupart des vil: 
les d'Italie, comme Turin, Naples, &c. por- 
toient alors le nom de ducs, Pépin lui donna des 
gouverneurs fous le nom de comtes | qui y com- 
mandèrent l'efpace d'environ un fiècle : ces com- 
tes étoient héréditaires , & il y a apparence que 
Pepin leur avoit donné Gênes en fief, & quil 
ne fe réferva que la  fuzeraineté. : s 
Gênes profita de la foiblefle des fucceffeurs de 
Charlemagne en Italie : “elle fe rendit indépen- 
dante vers le commencement du'dixième fiècle , 
& elle créa des confuls , dont le nombre , 
d’abord illimité ; varia toujours felon-les circonf- 
ances. C’eft à cette époque que Géres devint 
une république. À peine avoit-elle recouvré fa 
liberté , qu'elle fut faccagée & prefque ruinée de 
fond en comble par les farrafins ‘qui voulurent 
fe venger de ce qu’elle leur avoit enlevé la Cor- 
fe. Ce défaftre, qui étoit le troifième ‘ou le qua- 
trième de la même efpèce, arriva vers l'an 936. 
Elle fe rétablit en peu de temps, & elle‘obrint 
en 958 de Berenger II & d'Adälbert fon fils , 
alors roi d'Italie, un acte d'indépendance, daté 
de Pavie , qui la confirmoit dans fes poffeffions 
& privilèges, & fur-tout dans le droit de fe gou- 
v2rner elle-mème. En 1015; fes citoyens firent 
un traité d'alliance avec les pifans, &' les aidè- 
rent dans plufieurs expéditions contte les farra- 
fins établis en Sardaigne. Ils ‘les chaffèrent de 
cette ifle, & y formèrent divers établiffemens. 
Ce fut l'origine des’ longues querelles de Gênes 
avec Pife ; querelles qui ne fe terminèrent, après 
une longue fuite d’inimitiés , de guerres, dé com- 
bats, & de fuccès alternatifs entre les deux ré- 
publiques, que. par la ruine. de Pife, qui fut 
prefqu'entiérement détruite par les génois'en 1284. 
Les deux peuples fe battirent fur terre & fur 
mer, en Italie & dans le levant, avec tout l'a- 
charnement que la haine & la jaloufie peuvent 
infDirer aides-riVauret eu de air Le Tales 
Les croifades mirent une ‘efpèce de trève aux 
fureurs de ces deux peuples. Les génois fe couvri- 


gloire dans lorienten: ro 8 , 109: 
rent de gloire dans lorient en 1097, 1098 , 1095, ! 


1100, &c. Es contribuêrent à la prife de Jérufalem;, 
de Céfarée & d’autres villes, & ïls rendirent 
les plus grands fervices à Godefroi de Bouillon , 


premier roi de Jérufalem , à Baudouin 'T fon frère | 


& à leurs fuccefleurs, & ils obtinrent des pri- 
vilèces & des établiflemens avantageux. ‘Pelle fat 
l'origine des poffeflions que Gênes acquit dans 
le levanc, & du commerce’immenfe qu'ils y fi: 
tens par Ka füite. Ces expéditions furent, pu 
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leur fage conduite la fource de leur opulencé 


& de léur bonheur, tandisiqu’elles furent fi rui, 
neufes pour la plupart des autres nations. - È 


Après les croifades, Gênes & Pife recommen-s: 


cèrent la guerre avec-une nouvelle ardeur ; les 
pifans prétendoient avoir autant de droits que les: 


génois fur la Corfe ,: & ‘ils firent plufeurs: ten=:_ 
tatives fur cette ifle. Plufieurs papes avoient en . 


vain effayé d’appaifer leurs différends. Enfin In 
nocent ÎL, plus heureux, parvint en 1133 à pa= 
Cifler les -deux peuples. : + Sr | n°1 

Les génois ne négligeoient aucune occafñon de: 
s'agrandir ; ils étendirent fuccefivement leur do- 
mination fur le marquifat de Final , le comté de 
Nice, une partie du Piémont, Monaco, &c; 
& de l’autre côté de leur rivière, fur Lerice , 
Sarzane , Livourne ; & une partie de la Luné- 
giane. [ls conquirerit plufeurs ifles 8. villes du 


levant & de la Cherfonnefe-Taurique ou de ls 


Crimée, Les turcs leur enlevèrent ces établiffe- 
mens dans le cours du quinzième fiècle ; leurs pof- 
feffions en Syrie leur avoient été enlevées par les 
farrafins } lors des :défaftres des chrétiens dans 


cétte contrée ; & les ducs de Savoie, les flo 
_rentins & autres états voifins ne-tardèrent pas à 
| les dépouiller en Europe. En 1146; ils firent di= 


verfes expéditions ; toutes fort heureéufes, contre 
les maures d'Efpagne & d'Afrique ; ils en rap= 
portèrent un butin immenfe: Les familles , con: 
fidérables par leurs richefles, leur puiflance & 
leurs poffeffions | ou illuftrées par leurs exploits 
en orient, pat les grands emplois, &les pre- 


_mières magiftratures qu’elles remplifloient dans 


leur patrie ; s’arrogèrent la nobleffe pour fe dif- 
tinguer du commun des citoyens: ? 1  : 

Cette république vit commencer, au douziès 
me fiècle ; ces troubles domeftiques ; plus funef= 
tes cent fois pour elle que toutes fes querelles 
avec les pifans & fes autres ennemis du dehors: 
Ils eurent pour caufè l'ambition, la jaloufie de 
fes citoyens ; l'envie’ qu’ils avoient: de «s'emparer 
exclufivement-del'adminiftration & des principales 
places de l’état: Les premières diffentions: s'élez 
vêrent entre les nobles ,ou du moins entre les 
familles qui étoient dépoftaires dé Pautorité,; où 
qui exerçoient les premiers emplois. Leurs lon: 
gues querelles firent place à celles des guelfes & 
des gibelins } puis à celles des nobles & dés po 
pulaires ; & enfin à celles des chéfs des populai 
resentreux, qui fubfftèrent plus de quatre céns 
ans. Un des plus funeftes effets de ces troubles 


{ civils, fut d'obliger les génois à ‘changef fans 


ceffe de forme de gouvernement, -& fur -'tout 


de fe foumettre'fouvent À dés dominations éträn- 
AOALE E LT A ISA el DA Cf ARE 400 De Ÿ 


x. t £ 


Ses? sHaras 

Ea première révolution, opérée parles difeit- 
tions domeftiques- de” Gênes ; ‘fut celle de 11907, 
où lon fubflitua un podeftat étrangér annuel aux 
confuls : ces magiftrats furent confervés ;! maison 
les fubordonna ay premier; & on borna leurs 


as" 
Pr 


M. 
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: Fon@ions au jugement des affaires civiles, & au! 
maintien de la police intérieure. Les eonfuls re- 
vinrent fur la fcène ; ils en difparurent pour tou- 
Jours en 1194, & les podeftats étrangers furent 
irrévocablement mis en poffeffion de l'autorité 
fuprême ; mais avec un confeil compofé des prin- 
Cipaux citoyens de la ville. Ces podeftats, où 
prêteurs étrangers annuels fubfiftèrent près dé 
foixante 8 dix ans. ‘En:1216 les génois, las de 
tous €és changemens infruétueux pour leur re- 
pos ; fiofnmèrent cinq juges étrangers, qui, ayant 
chacun un quartier de la ville dans leur dépar- 
tément, y exercèrent l'autorité fuprême, fans 
dépendre l’un de Fautre. Ce gouvernement fin- 
Sulier dufa peu , & l’on rétablit les podeftats. 
_* En 1228, la guerre s'étoit élevée dans le le- 
vant , entre les génois & les vénitiéns , au fujet 
de quelques intérêts de commerce ; mais le pape 
Grégoire IX, qui avoit béfoin du fecours des 
derniers , appaifa ces différends en 1238. Le ref- 
fentiment de Frédéric donna bien plus d’allarmes 
: “Aux génois. Ses flottes s’emparèrent de la mer de 
Ligurie ; troublèrent leur navigation & leur 
Cornmerce les tinrent plufieurs fois bléqués dans 
ut capitale , & les réduifirent aux plus gran- 
dennéttrénnreens D. Mi 2 7 Du ere 1: 

l y eut en 1257 uné nouvelle révolution. Le 
peuple, las: d’être opprimé /par les noblés qui 
s’étoient emparés exclufivernent de toutes les 
charges ;-fe fouleva , prit les armes, chaffa le 
podeftat ,.& fe créa un nouveau chef tiré de fon 
Corps , fous le nom de capitaine du peuple: Les 
nobles s'emparèrent bientôt de cette nouvelle di- 

bité ; qi fut prefque toujours au pouvoir des 

pinola & des Doria, chefs des gibelins, dont 
Ja faction dévint fucceffivement plus puiffante que 
célle des guelfes. Me eds 

* L'année d’après, la guerre recommença entre 
Gênes &Venife dans le levant, à la fuite d’une 
légère querelle de leurs marchands. Les géhois 
reçurent à Âcre plufieurs échecs. Le pape Alexan- 
dre IV, qui méditoit une nouvelle croifade , où 
il vouloit faire entrer les deux républiques, s’em- 
prefla de les réconcilier. Mais cette paix ne fut 
pas de longue durée, & la guerre fe ralluma en- 
tr'elles en 1261 , avec plus de fureur qu'aupara- 
vant. Défaits dans le levant en 1263 , les génois 
remportèrent à leur tour, l’année d’après, une 
viétoire fignalée fur les vénitiens. ‘Les deux ré- 
publiques firent la paix en 1265. 

Cette paix ramena les troubles domelftiques 
dans Gênes. Quatre puiffantes familles nobles, les 
Spinola & les Doria, chefs des gibelins ; les Fief- 
ques & les Grimaldi, chefs de la faétion oppo- 
fée , fe battirent- pendant plus de douze années. 
Ils fe chaflèrent & s’emparèrent alternativement 
de Gênes, du gouvernement ; ainfi que de la 
place de capitaine du peuple. En 1273, les guel- 
fes, vaincus & bannis , firent de vains efforts 
pour foumettre Ja ville aux loix de Charles I 
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d'Anjou, roi de Naples, qui; après beaucoup 


de centatives inutiles, renonça à ce vain projet} 


& refpeéta la hibérté de Gênes. Ses diffentions 
domeftiques n’étotent pas encore appaæifées , qu’elle 


| fe vit forcée de reprendre les armes contre les 


pifans ; qui avoient foulevé la Corfe en 1282 ; 


| mais la défaite mémorable de leur flotte, le: 6 
Laoût 1284, affura pour jamais la fupériorité des 
| génois, & porta un fi funelte coup à la fuperbe 
| rivale de Gênes ; qu’elle ne put s’en relever. La 


ruine du port de Pife ; en 1190 ; achéva de met- 


| tre le comble aux malheurs de cette république, 
| & de hâter fa décadence. ° : 


Gênes , viétorieufe & comblée de gloire:, n’en 
étoit guère plus heurtufe. Les querelles des guel- 
fes & des gibelins , qué cette guerre avoit af- 


| foupies, fe réveillèrent en 1289. Les chefs. deg 


derniers avoient prefque toujours été triomphans 
jufqu’alors ; ils avoient forcé leurs ennemis de 
fortir de la ville, & ils étoient feuls en poffef- 
fion de toute l'autorité. Pour tromper le peuple, 


| & lui laiffer, en l’opprimant , une ombre de li- 


berté , ils avaient créé en 1270 un nouveau ma- 
giftrat populaire ; fous le nomide reéeur ou d’abbé 


| du peuple ; : qui n'étoit qu'une: idole fans pouvoir ; 


& fous le nom duquel ils gouvernoïent prefque 
arbitrairement. Les guelfes trouvèrent le moyen 
de rentrér dans Gênes , & de relever leur parti 
en mettant la divifion parmi les chefs des gibe- 
Hns , & armant les Doria’ contre les Spinola: 
Ceux-ci furent vaincus & chañlés de Gênes à leut 
tour. L’ernpereur Henri VIT, qui pafla à Gênes 
en 1311, accommoda les deux partis. Charmés 
de fes vertus, & épris de la nouveauté toujours 
chère aux inconftans citoyens de Gênes, ils fa 
foumirent à lui pour vingt ans. Sa mort précipi- 
tée , qui arriva l’année d’après, les replongea 
bientôt dans l'abime de maux dont ils étoient à 
péine fortis. Les Spinola, qui étoient rentrés 
dans la ville à la fuite de l'empereur ; comme pre 
teéteurs de la faction gibeline , fe virent forcés 
d'en fortiren 1314 , & de céder la place à leurs 


| ennemis, qui s’emparèrent du gouvernement & 


de toutes les charges. 

Le peuple fe fouleva contre les nobles en 
1339. Îl changea la forme du gouvernement ; 
& fe donna un doge, à l'exemple de celui de 
Venife , qu'il tira de fon corps. Simon Bocca- 
négra ,. dé Ja mème famille que le premier capi- 
taine du peuple, homme rufé & artificieux, fe 
fit élire par fes intrigues. Les complots des no: 


bles le forcèrent d’abdiquer en 1344. Il trouva 


le moyen de reprendre cette dignité en 1356 , 


& de faire foulever fes concitoyens contre les 


Vifconti , feigneurs de Milan, auxquels tls sé 
toient foumis en 1353. Les nobles empoifonnè- 
rent Simon Boccanegra ‘en 1363; mais ils ne 
gagnèrent rien à fa mort : il eut des fucceffeurs 
qui adoptèrent fon plan, & s'occupérent conf: 
tumment du foin d’abaifler la noblefle. La fac 
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tion populaire commença à l'emporter ; les no- 
bles furent exclus des charges & des emplois , 
fouvent forcés de fortir de Génes & de fe reti- 
rer fur leurs terres. Quatre puiffantes familles 
populaires , qui formèrent autant de faétions, les 
Adorni, les Frégofes , les Montaltes & les Guaf- 


co s’élevèrent fur les ruines des nobles , s’empa= 


rèrent du gouvernement & du dogat, fe les dif- 
putèrent les armes à la main, fe les arrachèrent 
alternativement , prirent la place des quatre fa- 
milles nobles, & caufèrent les malheurs de leur 
patrie pendant plus de cent cinquante années. 
Les querelles fanglantes de ces ambitieux ri- 
vaux occafñonhèrent de fréquentes révolutions 
dans le gouvernement de cette république. Les 
Adorni &:lés Frégofes la foumirent à plufieurs 
puiffances étrangères , toutes les fois qu'ils ne 


furent pas aflez forts pour dominer à Gênes , ou 


pour en chaffer leurs ennemis. Antoine Adorni 
la mit en 1396 fous les loix de la France, & les 
Frégofes firent donner la fouveraineté de Génes 
à cette puiflance en:14$58. | 

Les génois qui, en 1396; reconnurent le roi 
Charles VI pour leur fouverain , fe révoltèrent 


quatre ans après : ce prince fit de vains.efforts 


pour les retenir fous le joug ; 1ls s’en affranchi- 


rent tout-à-fait en 1409 , pour pafler fous celui | 


de Théodore Paléologue , marquis de Montfer- 
rat. Leur inconftance ordinaire leur renditodieufe la 
domination de ce prince, qu'ils fecouèrent éga- 
lement en 1413. À péine fe félicitoient-ils d'avoir 
recouvré leur liberté, qu'ils fe trouverent con- 
traints, par les circonitances, de la facrifier de 
nouveau. Philippe-Marie Vifconti ; duc de Mi- 
lan , trouva en 1421 le moyen de réduire Gênes 
fous fon obéffance. Ce prince ne fut pas plus 
heureux que ne l’avoient été fes devanciers dans 
une fouveraineté fi épineufe. Il engagea vainemeñt 
les génois dans des guerrès étrangères ; il leur fuf- 
cita vainement un ennemi redoutable dans la per- 
fonne d’Alphonfe V , roi d’Arragon. Mécontens 
de fes tyrannies , ils vinrent à bout de s’y fouf- 
traire en 1436, & en 1458 leurs troubles civils 
les replacèrent fous la domination du roi de France 
Charles VIT, dont ils fe débarraffèrent auffi peu 
de temps après. | 
Suéceffivement foumife aux durs de Milan, 
de la maifon de Sforce , & aux rois de France 
Louis XII & François I, Gênes fut pendant long- 
temps la viétime des guerres d'Italie, le jouet 
de la fortune , des pañlions de fes citoyens, & 
toujours la proie du plus fort. Elle fut prife & 
faccagée par les impériaux en 1522, & reprife 
par les françois en 1527. | de 
La générofité d'André Doria lui rendit enfin 
en 152$ la liberté qu'elle n’a pas perdue depuis, 
&c cétte époque eft , à jamais, mémorable dans 
fes annales. I! fe fit alors une réforme générale 
dans le gouvernement de cette république : ilre- 
geyint foralement ariftocratique. On abolit tous 
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Les reftes des faétions:; le‘pouvoir des doges fut 


reftreint dans les limites les plus étroites, & bor-1 


né à deux ans. Les puiffantes familles populaires: 


furent agrégées aux familles nobles, qui furent: 
réduites au nombre de vingt-huit principales fa-. 
milles ou tribus, fous le nom d’ÆA/berghi, Gênes: 
s'étant mife fous la protection de l'Efpagne, cette: 
puiffance fit quelques efforts pour l’affervir. 

La réforme de 1528 avoit éteint les anciennes 
diffentions civiles ; mais il s’en éleva de nouvelles: 
en 1570, entre les anciens nobles & les nouveaux: 
ou agrégés. Après une guerre de peu de durée ; 
mais qui alloit devenir férieufe, & où les an- 
ciens nobles , foutenus indireétement par l'Efpa- 
gne , eurent tout l'avantage , les deux partis s ac- 
commodèrent en 1576 par la médiation de l'em- 
pereur, du roi d'Éfpagne & du pape. On pro- 
fita de cette occafion pour former un nouveau, 
code de loix , qui fervent de bafe à la conftitution 
actuelle de la république. . | 

Gênes fe vit dans le plus grand péril en 1624, 
& elle fe tira aflez bien de la guerre qu'elle eut 
à foutenir contre le duc de Savoie & contre la 
France. Le marquifat de Zuccarello , qu'elle avoit 
acheté en 1623 de l’empereur Ferdinand ;. & qui 
étoit revendiqué par le duc de Savoie , fut plus 
tôt le prétexte -que la véritable caufe de certe 
guerre , dont le but.étoit d’enlevers Gênes àl'Ef. 
pagne , & d'occuper, par une diverfion , les ar= 
mes de cette puiflance. En 1672, Gênes décon- 


certa, par fon courage & fa vigueur, les nou-. 


velles entreprifes du duc de Savoie. Elle ne fe. 


tita pas aufli heureufement de fes démêélés avec 


Louis XIV. Ses liaifons continuelles avec: l'Ef- 
pagne , fa partialité pour cette couronne , que fa 


pofition l’obligeoit à ménager , & fur-tout le. 


refus qu'elle fit de donner au monarque françois 
les fatisfaétions qu’il demandoit , lui attirèrent une 
ficheufe ‘affaire ; elle fut bombardée'en 1684. 
Elle eut à peine fléchi le courroux de ce prince 
altier , par la plus humiliante des démarches, que 
fon doge & quatre de fes principaux fénateurs 
vinrent à Verfailles faire à Louis XIV des excufes 
folemnelles. Les guerres d'Italie , entre la France 
& les puiffances liguées contre elles, lui caufè- 
rent de nouvelles inquiétudes ; elle fe reffentit fou- 
vent du fâcheux voifinage des deux armées. Dans 
une fituation auf critique, elle s’obftina fagement 
à garder la neutralité la plus exacte. Les impériaux 
& les efpagnolsirrités, obligèrent les génois à leur 
payer des contributions confidérables, & à faire 
des fournitures à leur armée. Les traités de paix 
de Rifwick & d’Utrecht diffipèrent les allarmes 
des génois ; mais en 1717 la guerre qui fe rallu- 
ma en ltalie, entre l'empereur. & le roi d'Efpa- 
gne , les remit dans une pofition embarraffante. 
Ils n'en fortirent que pour voir la Corfe fe 
foulever contre eux avec plus de .fureur que 
jamais , en 1728. Trop foibles pour réduire fes 
braves hgbitans indociles au joug , ils réclamèrent 

FA fuccefivement 
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fuccefivement les fecours de l'empereut Charles 
VI & de la France, qui envoyèrent des troupes 
dans cette ifle, & qui la paciñèrent en 1741: 


: Gênes fut réduite à prendre une part directe à 


la guerre qui s’éleva en 1745 , entre la France & 


l'Efpagne d’un côté, & la reine d'Hongrie & 


fes alliés de l’autre. Elle avoit acquis , en 1713, 
le marquifat de Final, fur lequel elle avoit d’ail- 
leurs d'anciennes & légitimes prétentions, & 
l’empereur Charles VI, père de la reine, luien 
avoit donné l’inveititure. La reine d'Hongrie ayant 


LÉ & ‘ . 
cédé ce même marquifat au roi de Sardaigne , 


par le traité de Worms de 1743 , la république , 
pour conferver cette partie de fes domaines, ac- 
céda au traité d'alliance des rois de France, d’Ef- 
pagne & des Deux-Siciles, qui lui garantirent 


fes états. Tant que leurs foldats furent aux envi- 


rons de Gênes , cette ville fut tranquille ;. mais 
es revers qu’efluyèrent en 1746 , les troupes fran- 
çoifes & efpagnoles, & l'éloignement de l’armée 
des trois couronnes , abandonnèrent Gênes à la 
merci de fes ennemis. Les autrichiens s’emparè- 
rent aufli-tôt de la capitale & de fon territoire; 


ils exigèrent des contributions énormes , &ils s’y 


permirent de fi grands excès , que le peuple in- 
. digné prit les armes , & les chaffa de Gênes. Ils 
revinrent l'affièger en 1747, fous le comte de 
Schulenbourg , tandis que les piémontois s’éta- 
blifloient fur toute la côte du ponent, & que 
les mécontens, fecondés par les anglois, faifoient 
foulever la Corfe. La valeur des citoyens de Gé- 
nes , les fecours qu'ils reçurent de la France & 
de LÉlRaene la vigilance des ducs de Boufflers 
& de Richelieu délivrèrent cette république , & 
la paix d’Aix-la-Chapelle en 1748 lui rendit Ja 
tranquilité ainft qu’à la Corfe : elle conferva le 


marquifat de Final & toutes fes poffeffions. Tout 


fut paifble en Corfe jufqu’en 1761 , queles ha- 
bitans de cetre ifle fe foulevèrent de nouveau fous 
Paoli. Les génois , fe voyant hors d'état de les 
réduire , réclamèrent encore une fois le fecours 
de la France, qui fit paffer des troupes dans cette 
ile. Elle fut foumife par les armes françoifes en 
1769. Par un traité fecret, conclu l’année d’au- 
paravant , les génoïs avoient cédé à la France la 
fouvéraineté de lifle de Corfe, fi elle en faifoit 
la conquête, Voyez l’article CORSE. 
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Sec T ro N:;l 11°. 


Du gouvernement , de l’adminifiration ; des loix € 
, des nobles de Gênes. 


La république de Génes a un chef titulaire ou 
Premier magiftrat, qu’on nomme doge. L'origine 
du dogat remonte jufqu’en 1339. Le doge fe trou- 
Voit alors en poffefion de l'autorité fuprème , & 
cette importante dignité étoit à vie. Mais en 1528, 
lorfque le célèbre Doria téforma la conftitution , 
on voulut arrêter les abus qu’entrainoit, la puif- 

con. polit. & diplomatique. Tom. Il, 


fance fans borne des doges, & prévenir les dif- 
fenfions continuelles qui s’élevoient entre les ci- 
toyens , au fujet, d’une place fi importante. Le 
doge n'eft plus aujourd’hui que le premier offi- 
cier, ou le repréféntant de la république ; le 
dogat ne donne plus aucun pouvoir à celui qui 
en eft revêtu : ce n'eft plus qu'un vaintitre &. 
un fardeau pénible pour ceux à qui on l'accorde: 
les doges ne reftent plus en place que deux ans. La 
conftitution aétuelle s’eft établie en 1528 , ainfi, 
que nous l’avons dit. On y fit quelques change-. 
mens en 1576 fur l'éleétion des magiftrats, leur 
nombre , leurs fonétions , & la durée de leur 
adminiftration : on créa plufieurs tribunaux , une 
rote criminelle , &c. Ces loix de 1528 & de 


1576 font la bafe du gouvernement & de la lé- 
giflation de Gênes ; les dernières fur-tout furent 
rédigées ; de la manière la plus folemnelle , dans 
Je congrès tenu à,Cafal par les miniftres de l’em- 


pereur, du roi d'Efpagne &. du pape, de con- 
cert avec les députés de la république. 

Le gouvernement de Gênes eft purement arif- 
tocratique ; le doge, la feigneurie , le grand con- 
feil St autres collèges qu’on en tire, font à 
la tête de l’adminiftration. La feigneurie ou le 
fénat, qui a toute la puiffance exécutive, eft 
compofée. de treize magiftrats ; favoir, de douze 
gouverneurs préfidés par le féréniflime doge. Pour 


être gouverneur , il faut avoir été infcrit fur le 


regiftre des nobles génois, au moins douze ans. 
Ainfi que le doge , ils ne demeurent en place 
que deux ans , & ils ne peuvent y rentrer qu'a- 
près un intervalle de cinq ans. Les gouverneurs 
ou fénateurs {ont tirés au fort dans une urne, 
appellée 27 feminario , qui contieñt cent vingt 
noms : on en tire cinq tous les fix mois, & ces 
cinq noms fervent pour le tirage de la loterie , 
ainfi que nous le dirons plus bas : trente élec-: 
teurs , nommés prud'hommes , wir prob, choifis 
par le grand confeil, préfentent pour les places va- 
cantes au féminario , ceux dont les noms leur 
paroïffent mériter d’être imis dans l’urne. Le grand 
confeil délibère fur, cette préfentation, & les 
noms de ceux qui ont le plus de voix, font mis 
dans l’urne. Quand les gouverneurs. ou fénateurs 
fortent de charge , ils deviennent procurateurs 


| pour deux ans. Le collège des procurateurs, au- 


trement. nominé {2 Camera , eft chargé de la ré- 
gie des finances & des revenus publics. Cette 
chambre:eft compofée de huit membres, élus 
procurateurs pour deux ans, tandis que les do- 
ges & les deux collèges font procurateurs à vie. 
La Camera & la feigneurie ou le fénat font char- 
gés dés affaires extérieures , donnent audience 
aux ambaffadeurs & miniftres étrangers, expédient 
les dépêches, connoiffent des affaires graves , 
tels que les crimes d'état, &c. Ils commandent 
les troupes ; ils dirigent les affaires militaires en 
cas de guerre , &.ils aflemblent le grand confeil , 
quand ils le jugent à propos. ; 
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© Le grand confeil où l’affemblée générale eft fénateur où membre du grand confeil, & affez 


compolé dela feigneurie , de tous les nobles , ou 
des principaux citoyens de la république. Il etoit 
origimairement de 400 perfonnes. [l eft encore 
cenfé contenir ce nombre, qui varie du plus au 
moins felon les circonftances. Pour entrer au 
grand confeil , il faut être agé de vingt-deux ans , 
& noble depuis trois ans. On élit tous les ans 
ceux qui doivent le compofer ; mais feulement 
pour la forme ; car on choifit toujours les mêmes 
membres , celt-à-dire, tous les nobles : quel- 
ques-uns cependant en ont éte exclus, parce 
qu'ils étoient notés défavorablement. On imprime 
chaque année la lifte des membres du grand con- 
feil, & c'eit ce. qu'on appelle le Zvre d'or, ou 


le catalogue de tous les nobles-genois. Le grand 


confeil et proprement le fouverain ; car il eft 
revêtu de la puiffance légiflative. Lui feul a le 


droit d'établir de nouveaux impôts, de faire de 


nouvelles loix ; de changer ou de réformer a 
conftitution de l’état, C’eft Jui qui nomme le do- 
ge, les gouverneurs , les procurateurs & les prin- 
cipaux officiers. de la république. 

- Deux cens membres du grand confeil forment, 
avec la feigneurie & les autres collèges, le perit 
confett, que l’on appellé: aufli confeil des Quo- 


ram, Ce petit confeil termine les affaires les plus’ 


importantes de l’état ; #l choifit les magiftrats in- 


férieurs ; 1l décide de la paix & de la guerre, 


& même il fait des loix:, pourvu qu’elles ne foient 
pas contraires à celles de 1576, & qu’elles ob- 
tiennent les deux tiers des fuffrages ; mais on ne 


peut établir de nouvelles taxes | où propofer de 


nouvelles loix au grand confeit, fans les quatre 
cinquièmes des fuffrages. Quoique le petit confeil 
foic élu tous les ans , c’eit auffi feulement pour 


la forme ; car on élit toujours les mêmes. mem- 


bres : l'éleétion fe fait le 1$ décembre , par 
trente perfonnes ou éleéteurs , appellées fages ou 
ptud'homimnes, wir probi , que ce confeil élit lui- 
mème , & rend dépofitaires du droit de nommer 
ceux qu'ils jugent dignes d'y entrer. On rem- 

lit de fa même manière les places qui viennent 
à y vaquer pendant le cours de l’année. 

Il y a un autre confeil, appellé l’affemblée , qui 
eft compufe de la feigneurie , du collège des pro- 
curateurs, & de cent membres du grand confeil. 
Il eft chargé de juger les affaires civiles en der- 
nier reffort, & e’eit devant lui que fe portent 
tous les appels des tribunaux inférieurs. Il affte 
d'ailleurs la feigneurie & le collège, dans les cas 
dificiles. Les confeils ou collèges font donc au nom- 
bre de cinq : 1° la feigneurie: 2°. le confeil des pro- 
cürateurs : 3°. le grand confeil : 4°. le confeil 
appellé Qrorum, & 5°. l’aflemblée ou le confeil 
proprement dit. Le doge préfide tous ces con- 
feils ; maïs il n’a guères d’autres droits que celui 
de propofer les délibérations. * 

Pour être élu doge , il faut être né de légitime 
mariage , de fanulle noble , âgé de cinquante ans, 


riche pour foutenir honoriblement cette dignire., 
On'procède ainfi à fan éleétion : on tire au fort 


so membres du grand confeil , qui défignent vingt: 


d'entr'eux. Ce nombre eft réduit à quinze par 
: “1 / ° \ 
le grand confeil; ces quinze font réduits à fx. 


par le petit confeil, & c’eft enfin fur ces fix: 
que le grand confeit choïfit le doge. If habite le: 


palais de la feigneurie avec deux gouverneurs qué, 
demeurent fans ceffe auprès de lui, 8 cbfervent 
fcrupuleufement toutes fes aétions. Il ne peut. 


recevoir de vifites, ni donner audience, ni ou-. 


vrir les lettres qui lui font àadreffées, qu'en pré- 
fence de ces deux furveillans. Il a d’ailleurs des 
gardes <& un train nombreux , & 1l marche 
avec une pompe préfque femblable à celle des: 
fouverains.: Il porte, dans les jours de cérémo- 
nie, une longue robe à l’antique de velours ou 
de damas”cramoïfi , & un bonnet rouge. de la 
même étoffe , qui eft quarré , qui fe termine en 
pointe en forme de piramide , & qui eft furmonté 


‘par une touffe de foie , appellée focco. Au moment 


de fon inftallation , on Int mettoit autrefois une 
‘couronne fur la tête & un fceptre à [a main ÿ 
cette cérémonie relative au foyaume de Corfe , 
dont la république étoit alors fouveraine, ne s'ob- 


férve plus’, depuis qu'elle a cédé cette ifle à la 


France (en 1763). :Gn donne au doge , depuis l'an, 
née 1581:, qu'il lui fut accordé par l’empereur 
Rodolphe , le titre de féréniffime & d’'lluftrijime 
prince , de votre férénité; ce qui et auf celui de 
tout le corps de la république, qu'on appelle 
Jéréniffime république’ de Gênes. Quand un doge 
eft forti de charge , on lui donne lépithète d’ex- 


céllentifime ; qu'on donne aux gouverneurs & aux 


procurateurs. | A ? 

: Nous avons déja obfervé que le doge n'eft 
plus qu'une vaine idole, accablée fous le’ poids. 
d'un attirail & d’un cérémonial fatigant, fans 
pouvoir, fans crédit: ce n’eft , en un mot, qu'un 
vaih fantôme qui repréfente la république. Auf 


fa dignité eft-elle plus à charge que lucrative, 8 


on l'envie fi peu qu'un grand nombre dé nobles 
font ce qu'ils peuvent pour y échapper. Hs ne’ 
peuvent cependant la refufer ouvertement, not 
plus que les charges fupérieures. Le même hom- 
me ne peut être reçu doge qu'après dix ans, ce 
qui n'eft jamais arrivé. fl ne deviendroit point 
procurateur à vié, s’il aVoit contre lui des plain 
tes graves , & fi l’on étoit mécontent de fon ad» 
miniitration. Car, à la fin de fon dogat, ilrefte 
huit jours expofé aux plaintes publiques ; les cen- 
feurs ou fyndics fuprèmes | dont nous. parlerons, 


tout-à-l’heure , reçoivent toutes les dénoncia- 


tions , toutes les accufations intentées contre lui. 


& l'abfolvent ou le condamment. S'il étoit con- 


vaincu de malverfation | ou de quelque crime 
grave , il feroit rigoureufement puni, où du moins 
on Île priveroit de Ia procuratie perpétuelle. 
Durant la vacance du fière ducal, c'eltie plus 
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ancien des gouverneurs qui fait les fonétions de 


doge. dir n À 
Ïl y a plufieurs magiftratures d’un ordre infé- 


sieur: les plus importantes font celles de cen- 
feurs ou fyndics fuprêmes , efpèce d’éphores qui 
font au nombre de cinq, & chargés d'examiner 
“avec foin la conduite du doge & de tous les ma- 
-giltrats qui fortent de charge , ainfi que de veiller 
au maintien & à l'exécution des loix. Les cen- 
feurs font quatre ans en charge. Après eux vien- 
ment les fept inquifiteurs d'état , tribunal févère, 
mais beaucoup moins redoutable qu’à Venife; ils 
veillent à la füreté , à ja tranquilité & à la police 
intérieure de l’état : ils obfervent tout ce qui fe 
-pañle dans la ville, 8: même dans l’intérieur des 
Mmaïfons 8: le fein des familles, & ils ont l'œil 
toujours ouvert pour prévenir les complots & les 


foulévemens. Il y a encore trois charges de fe- 


-crêtaires d'état, magiftrature fubalterne , qu’on 
\ . 1. e ° 
confère ordinairement à des citadins, en récom- 
. e s# 
PUR de leurs fervices, ou pour exciter l’ému- 


ation des citoyens du fecond ordre , qui ne peu. 


-Vent parvenir aux magiftratures fupérieures. Ces 


. charges font très-lucratives, & donnent la no- 


blefle à ceux qui en font revêtus ; ils les exer- 
cent dix ans, & ïils obtiennent quelquefois une 
prolongation de trois années. 
Suivant un ancien ufage , la juftice eft rendue 
.à Gênes par un podeftat ou juge criminel, qui 
eft étranger. Ce font auf des étrangers qui 
-Jugent les affaires. civiles. Ce font pour l'ordi- 
naire, des docteurs en droit ,: tirés des états voi- 
fins ; ou de différentes univerfités d'Italie: Ils font 
-au nombre de trois. On appelle de leurs jugemens 
devant trois doéteurs de la nation , ou deux doc- 
teurs & un noble ; & en dernter reflort, devant 
-le confeil ou l'aflemblée | dont nous avons parlé 
-plus haut. Il y 4 d’ailleurs une rote criminelle , 
établie en 1576, avec des loix qui fervent à di- 
-riger fes jugemens. Quatre juges; tirés également 
. de l'étranger, font à la tête de ce tribunal : fes 
: jugemens fe portent parde vague feigneurie & le 
-<ollège desprocurateurs , qui, comme on l’a vu, 
décident dé tous les délits graves , tels que conf- 
_piration , crime de haute trahifon, parricide , 
&c. Outre, le. droit romain , qu’on fuit généra- 
‘lement dans l’état de Gézes ; il y:a des coutu- 
mes particulières , dont on a fait différens traités, 
. Izfquelles , jointes aux décifions de la rote & aux ré- 
glemens de 1528 & de 1576, fervent de bäfe 
à la jurifprudence civile & criminelle de Géres. 
* Gênes a un tribunal de l'inquifition | préfidé 
par un dominicain ; mais ce tribuñal n’a prefque 
. aucun pouvoir , & fur-toutil ne peut faire beau- 
coup. de mal; car il eft afhité de-deux fénateurs 
- qui _furveillent toutes fes. démarches: ils confir- 
ment ou infirment les jugemens de l’inquifition , 


{r) Bufching donne le nom de :ces ‘familles. 
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‘quivne. peut! rién ordonner fans leur aveu. Ils 
l'empêchent de rien entreprendre fur la fortune, 
la vie , l'honneur & Ja tranquilité des citoyens. 

En 1528, André Doria diftingua vingt-huit 
familles , qu'on appella (1) l’ancienne nobleffé,; 
il les déclara feules capables d'occuper les char- : 
ges du gouvernement & de parvenir à la dignité 
de doge, & il parut mettre toutes les autres fa- 
milles dans.la claffe du peuples À ces familles, 
on ena depuis ajouté quelques-unes qui furent obli- 
gées de changer de nom, ou de prendre un de. 
ceux de l’ancienne nobleffe. Dans la fuite, pour 
conferver la paix, il a fallu changer ces régle- 
mens , & permettre , non-feulement que ces fa- 
milles réunies aux vingt-huit anciennes, repriflent 
leurs vrais noms & leurs armes, mais auf qu’on 
créat une nouvelle nobleffe. La nobleffe ancienne 
S'arroge dés privilèges fut la moderne ; quoiqu'el- 
les aient l’une & l’autre un droit égal aux char- 
ges de l'état. 


LS RC TIR OÙNN IVe, 


De la banque de S. George, & des revenus de La 
république de Gênes. 


La banque de S. George a de fi grands rap- 
ports avec le gouvernement, l’adminiitration . & 
les finances de la république de Gênes , que nous 
croyons devoir en parler avec quelques détailss 

La banque de S. George eft comme une autre | 
république au fein même de Génés ; elle a fes 
loix , fes magiftrats & fes officiers particuliers. 
C'eft par fa bonne adminiftration qu’elle fe fou- 
tient depuis plus de 400 ans ; elle a poffédé au- 
trefois en propre l'ile de Corfe & différentes 
poffeffions & colonies génoifes dans le levant : 
{ Je malheur des temps obligea la république de 
les lui abandonner , parce: qu'elle étoit plus en 


état qu'elle de pourvoir à leur défenfe ; ce qui 
obligeoit cette banque d'entretenir alors des fot- 
tes, & d’avoir des troupes à fa folde. | 
La maifon ,-banque où compagnie de S. George 
eft un des plus anciens établiffemens qu'on con- 
noiffe 5 il doit fon origine à des prêts que des 
particuliers faifotent à la république dans fes be- 
foins ; & pour les intérêts, defquels on leur af- 
fignoit le revenu de fes gabelles, dont elle récou- 
vroit le produit. Ges prêts étoient une forte 
d'achat du produit des gabelles ; aufli les nom- 
ma-t on d'abord, &.les nomme t-on encore com. 
pere. Les premiers compere remontent à 1334. En 
1401 il exiftoit aflez de compere, pour que leur 
intérêt fût prefque égal au produit. annuel des 
gabelles. . En ao on réunit tous les compere, 
appartenans à différens particuliers , en une feule 
compagnie qui prit le nom de S. George, du nom 
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‘du lieu où étoit le bureau de la douañe , & où 
depuis on a bâti l'hôtel ou maifon de Saint- 
George. on 

: L'acte de réunion fixoit chaque /ogho ou aétion 
_ de la nouvelle compagnie, à 100 liy. monnoiïe 
de ce temps, & fon dividende annuel à 7 liv. Un 
décret de la république déclara qu'on ne pour- 
roit avoir recours fur ces aétions que pour caufe 
_de legs, dots ou héritiges; de forte qu’elles ont 
toujours été à l'abri de toute faifie, même de 
- celles pour fommes dues à {a république. On nom- 
ma huit citoyens pour diriger cette compagfñie : 
ils furent amovibles tous les. ans, & éleétifs à la 


pluralité des voix des aétionnaires , fous le titre 


de protecteurs de S. George, & formèrent un tri- 
bunal qui juge fouvérainement ce qui regarde la 
compagnie & les gabelles. Fi 

-_ En 1408 , d’après le compte arrêté entre la 
république & la compagnie , il fe trouva que la 
république lui redevoit 14,692,360 liv. de notre 
monnoie aétuelle , fomme exorbitante pour cette 
époque, s'ileft vrai fur-tout qu'avant la deécou- 
verte de l'Amérique, on eût cinq ou fix fois plus: 
de denrées qu’on n’en a maintenant pour un écu 
- du même titre & poids que celui de ces temps 
reculés. La république ayant continué d'emprun- 
ter , le nombre des actions augmenta tellement, 
que, vers le milieu du quinzième fiècle , il mon- 
toit à 476,710, dont 13,603 appartenoient à la 
compagnie , à qui elles avoient été dévolues en di‘- 
férens temps pour diverfes caufes, & dont 
$7:926 lui étoient dues par la république , qui les 
avoit empruntées à différentes fois de lacompagnie, 
& dont elle lui payoit les intérêts fur le pied cou- 
rant des autres actions. 

En 1359 la république devoit déja des fommes 
fi confidérables à la compagnie , qu’elle lui aban- 
. donna en paiement 78 gabelles , qui fubfiftent en- 
‘core prefque toutes ; & pour compenfation , la 
compagnie s’obligea depayer annuellement $cooo |. 
à la république. En 1453 la Corfe fut cédée à la 
compagnie, qui la retrocéda en 1562 à la répu- 
blique, & promit de lui payer annuellement 7$ 
mille liv. pour laider dans les dépenfes qu'’exi- 
geoit cette ifle , & 20,000 en outre pour la folde 
des troupes qu'elle y entretiendroit. Les revenus 
de la compagnie , dépendant du produit des ga- 
belles & des droits dont le commerce eft la four- 
ce , elle avoit intérêt à foutenir celui Idée la répu- 
blique , parce que de fa décadence réfultoit né- 
ceffairement la diminution où l’anéantiffement des 
revenus de la compagnie. 

L’abandon de la plupart de fes gabelles , fait à 
la compagnie en 1359, n'engécha point la répu- 
blique de s’en aider enfuite } en les augmentant 
& empruntant avec la compagnie fur cette addi- 
tion , ou augmentation de droits. 

_ Les dividendes font proportionnels au produit 
des droits & gabelles. En 1407 le dividende étoit 
de 7 livres; en 1738 il étoit de 49 fols ; il a de- 
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‘puis roulé de 45 à 42 fols. En 1747 il étoit à 28 


de numerata | ancienne monnoie de compte , dont 
4 liv. 10 f. égalent le croizat qui vaut 7 |. 12 fe 
monnoie actuelle. Ainf , en 1747, il étoit à 47 Î. 
plus une fraction. Û 

Il faut que le prodigieux commerce que fai- 
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foient les génois dans le treizième fiècle , eût fait 


monter extraordinairement les dividendes, puif- 


qu'un génois, nommé Winaldo , ayant deftiné 90 


aétions pour être multipliées par l'addition de leur 
produit annuel au principal, & fervir au rachat 
des gabelles aliénées à la compagnie ; ces aétions, 
qui n’étoient originairement qu’au nombre de 90; 
fe trouvèrent portées en 1467 jufqu'à celui de 
8000. Un ufage vraiment patriotique & fort comi- 
mun à Gênes , a fourni les plus étonnantes ref 
fources à Ja république. Un propriétaire d’aétions 
en léguoit un certain nombre, pour être multi- 
pliées jufqu’à un certain taux par Faddition du divi- 
dende annuel au principal; ces aétions étant arrivées 
au terme qui leur étoit fixé, on diftribuoit leur 
prix aux pauvres ou à la république , ou aux def- 
cendans du fondateur, fuivant les conditions'énori- 
cées dans l’acte de fon legs. He 
Une de cés fondations , faite au profit de la ré- 
publique-par un Grimaldi, parvint à accumuler 
17,910 aétions , deftinées au rachat des gabelles 
& autres biens publics aliénés, & produifit en 
1719, 80,000 croizats à la république, ou fx 
millions 80,000 liv. ET : 
Jufques-là cet établiffement de Saint - George 
n'étoit qu'une compagnie ‘de particuliers devenus 
fermiers généraux de la république. Il eft de- 


venu une banque où caifle publique. Plufeurs 


fortes de’ monnoies étrangères , dont le prix 
étoit arbitraire, avoient cours dans les états 
de Gênes, & ïls en étoient même tellement 
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remplis , que, pour prévenir ‘les fuites d'un 


abus fi préjudiciable au commerce , larépublique 


‘fit'en:167$ un réglement qui décria toutes les ef- 


‘intrinfèque ; en fit 


pèces étrangères , ordonna de les porter à la mon- 
noie pour y. recémgir le paiement de leur valeur 
frapper de nouvelles en écus 


valant 4 liv., & déclara que tout paiement pour 


_lettres-de-change de Gênes fur l'étranger & réci- 


proquement , pour quelque fomme que ce füt, 
& tous autres patemens au-deflus de cent livres, 
feroient faits par virement de.parties ; au moyén 


- de la banque établie à cet effet dans la maifon 


de Saint-George., fous la direétior: &gatantie des 

protecteurs. | SE Fac E 
Par ce réglement , la banque devint la caiffe de 

toute la ville ; tout particulier qui y portoit fôn 


“argent , pouvoit l'en retirer à volonté, l’y rappor- 


ter , l'y reprendre en mêmes efpèces, fuivant fes 
befoins ou fon caprice. L’ufage des billets de ban- 


que s’introduifit fous le nom de biglesti di car-. 


tularto. Ces billets pafloient non-feulement pour 
argent comptant dans le public, mais étoient ac- 
quittés au porteur, dès qu'il les préfentoit au tré- 
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qu’en 1746 ; mais Gênes , tombée au: pouvoir des 
autrichiens , fe vit forcée de tirer de fa banque 
deux millions de croïzats ou 1$,200,000 livres , 
malgré les refus qu’oppofèrent d’abord fes pro- 

eéteuts , qui confentirent enfin à prendre pour 
hypothèque de-cet emprunt la taxe d’un pour cent, 
fur la valeur des biens produifant $00 liv. par an. 
Chacun alors s’emprefla de retirer fon argent. de 
‘la banque, qui, ne pouvant fatisfaire à-la-fois 
‘tous fes créanciers , refufa le paiement. Les bil- 
‘lets furent décrédités ; il fallut ,. pour s’en procu- 
‘rer le paiement, perdre vingt pour cent; depuis 
_ce temps la paix a apporté quelque remède à ce 
‘mal; mais la perte de la Corfe eft venue depuis 
faire une nouvelle plaie. 


._. L'auteur de la rouvelle hifloire de Corfe, qui 
nous a fourni les détails précédens , évalue ainfi 
es revenus de la république. La Corfe produi- 
.foit 600 ou 620,000 liv. par an à Gênes. Les dé- 
-penfes que fa pofleflion entraïnoit, étoient de 
__$50,000 L., de forte qu’annuellement elle ne ren- 


“doit à Gênes au plus que 50,000 livrés ; les re- 


_venus de la république font liv. 
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.… Ses dépenfes montent à.......... 2,361,783 
auxquelles il faut ajouter pour [a perte 
D Ps emo eue e 


: Refte', revenu net de la république." 416,571 


Sur le revenu précédent de deux millions & 
plus, il lui rentre, par la maiïfon de S. George, 
900,000 liv. en fuppofant le dividende des ac- 
tions à 49 fols Mais il peut éprouver des varia- 
tions , puifqu’en 1747 il tomba à 28 fols. 

* Le produit de la loterie, nommée z/ giuco del 
Lotto , eft compris dans cet état. Elle fut établie 
en 1620, & elle a fervi de modèle à prefque 
toutes les loteries de cette efpèce, qu'on voit 
en Italie & ailleurs, & fpécialement à la loterie 
de l'Ecole royale militaire de Paris, & à la 
- loterie de Bruxelles. Celle de Gênes eft une des 
moins avantageufes. On la tire dix fois par an, 
 & elle eft affermée 306 mille liv. de Gêres. On 
la nomme encore 7 feminario , parce que les noms 
dont on fe fert dans deux tirages , font ceux des 
fénateurs qui doivent fortir de la boëté , lorfqu’on 
‘ tiré au fort les gouverneurs ; on fe fert de 90 noms 
de femmes pour les huit autres tirages. 


- Le Diétionnaire de finances parle avec détail, 


des impofitions qui fe lèvent à Gênes, 
SECTION \'Ar 
Du commerce de la république de Gênes. 
De tout temps les génois ont été fort adonnés 
au commerce, & ils l'ont fait avec habileté. Ils 


étoient autrefois en poffeffion de celui dulevant, 
qui leur fut fucceflivement enlevé par les véni- 
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Yoôrisr de la banque. Son crédit s’eft fouténu juf- | tiens, les florentins & les autres nations comimer- 


çantes de l'Europe. Du moment où les turcs fe 
furent emparés de leurs établiffemens & entrepôts 
dans cette partie du monde, tels que Pera , Caf- 
fa, lifle de Chio , &c. Leur commerce alla tou- 
Jours en déclinant, jufqu’à ce qu’enfin la! décou- 
verte de l’Amérique par Chriftophe Colomb, un 
de leurs concitoyens , lui porta le plus funefte 
coup en frayant de nouvelles routes, en ouvrant 
de nouveaux champs bien plus vaftes à. l’avidité 
des efpagnols & des hollandois, &. en. leur pro- 
curant de nouvelles branches de commerce plus 
lucratives. Les génois , naturellement induftrieux 
& actifs , ont cherché à remplacer ce qu’ilsavoient 
perdu , par l’établiflement des fabriques de foie- 
ries , de draps, de damas , de velours ,, de. ga- 
lons , de rubans, de bas de foie , de papier pour - 
les Indes, de favon , de fleurs artificielles, & de 
beaucoup d’autres marchandifes de luxe , qui font 
d'un grand débit, On comptoit, iln°’y a pas long- 
temps, 1500 métiers en foie le long dela coteou ris 
vière de Gênes. Les fabriques despätes, telles que les 
vermicelli , les macaroni, &c ; celles du choco- 
lat, des eaux & pommades de fenteur , &c. font 
aufli très-avantageufes. Mais l’objet le plus im- 
portant pour fes citoyens , celui qui les dédom- 
mage , en quelque façon, de la perte du com- 
merce du levant, c’eft la banque & le trafic des 
lettres de change ou du papier , efpèce d’induf- 
trie qu'on dit avoir été inventée par eux, ainfi 
que la manière de tenir les livres de commerce 
en parties doubles. Ils font , dans tous les pays, 
des remifes , & leurs profits fur ces! remifes 
font trés-confidérables , fur-tout en temps de 
guerre : c'eft avec l'Efpagne qu’ils font le plus 
d’affaires ; elle leur doit toujours dés fommes énor- 
mes, dont ils retirent de gros intérêts. Peu de 
nations entendent aufl-bien qu'eux la banque, ou 
l’art de faire valoir leur argent. Ils ont encore 
une autre branche de négoce fort utile ; c’eft 


celui des piaftres d'Efpagne. Au refte, les nobles 


génois peuvent faire la banque & Le change, fans 
déroger ; ils fe livrent fans fcrupule à ces deux 
genres de commerce ; ils ne craignent pas non 
plus d’être négocians en gros : c’eft la fource de 
l'opulence des plus illuftres maifons de Gênes, 
ainfi que de Venife. 

Le port de Gênes fut. déclaré port franc en 
17513; mais la franchife eft encore plus étendue 
à Livourne. Cette franchife, dont la république 
n’a pas retiré tous les avantages qu'elle en efpé- 
roit, confifte en ce que tout marchand qui ha- 
bite à Gênes le quartier nommé Port franc, peut 
avoir un magafin où , fans payer aucun droits, il 
lui eft permis de tenir , durant une année, tou- 
tes fortes de marchandifes, & de les faire im- 
porter ou exporter par mer; mais, S'il les vend 
à Gênes ou en terre ferme, il paye une groffe 
fomme. 

L'argent placé à intérêt rapporte peu à Gênes ; 
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ainfi que chez les peuples où il eit commun ; l'in- 
térêt n'eft communément que de trois pour cent, 
& celui des fonds de terre eft un peu moindre. 
En 1780 on évaluoit à 45 millions de rixdalers 


ou d’écus d'Empire , les capitaux düspar les étran- 


gers à l'état de Génes. 


SE CoT Tioini VI: 


De la population , de la marine, & des forces de 


terre de La république de Gènes. 


L'état de Gênes ne contient guères que 400 mille 


habitans, dont la capitale feule renferme près 


du quart. En temps de paix, la république entre- 


tient environ cinq à fix mille hommes de troupes 


réglées ; mais, en temps de guerre , elle pourroit 
armer jufqu'à trente mille de fes propres fujets (1). 
Elle l’a prouvé plufieurs fois, &, en dernier lieu, 
en 1747, quand les génois chaffèrent les autri- 
chiens de leur ville & deleur état ; tout le monde 
étoit foldat, jufqu’aux prêtres & aux moines , 
pour la défenfe de la patrie, & plus de quarante 
mille hommes prirent les armes. Il y a même trente 
mille hommes de troupes fur pied , qu'on exerce 
& fait palfer en revue tous les mois. 


Gênes | qui armoit autrefois des flottes de plus 
de deux cens voiles, montées par quarante à cin- 
quante mille hommes de l'élite de fa jeuneffe , & 


qui réfiftoit à la fois aux pifans, aux vénitiens , 


aux catalans , aux grecs & aux corfaires barbaref- 
ques, voit aujourd hui fes forces maritimes rédui- 
tes à quatre galeres, & à quelques pinques ar- 
mées en guerre. Elle auroit bien des moyens de 
sétablir fa marine, fi la politique jaloufe des au- 
tres puiflances ne s'y oppofoit pas; car , fi l’on 
en croit le rapport de plufieurs ingénieurs & géo- 
graphes , qui ont vifité & examiné foigneufement fes 
côtes , on y trouve d’excellens havres : toutle mon- 
de connoît le port de la Spezia, que la nature a fait 
feule un des plus beaux du monde entier, & il lui fe- 
roit aifé d'établir des chantiers pour la conftruétion 
des vaiffeaux. On conftruit de tems à autre, le long 
de la riviere de Gênes, des bâtimens de $ÿo à 60 
canons pour le fervice de différentes puiffances 
maritimes. En général , l'on y fait beaucoup de 
pinques & barques d’environ 1 fo à 160 tonneaux, 
Voyez l'article CORSE, 


GENEVE, république indépendante, fur les 
confins de la France , du canton de Berne & de 
la Savoie. | 

Nous ferons , 1°. le précis de l’hiftoire po- 
litique, du gouvernement & des troubles de Ge- 
neve ; 2°, nous parlerons de fon gouvernement & 
des changemens opérés par l'édit de pacification 
de 1782 : 3°. nous ferons des remarques fur cet 


sr. 


édit , 8 nous y ajouterons d’autres remarques fug 
le commerce & l'état actuel de Geneve. ; 
SECTION PREMIERE. 


Précis de l'hifloire politique, du gouvernement & des 
troubles de Geneve. 


Nous ne commencerons le précis de l’hiftoire 
peine & du gouvernement de Geneve, qu’à 
 / 4 2 A . is 

époque où les évêques de Geneve obtinrent des 


empereurs , ainfi que ceux de Laufanne & de Sion, 


les titres de princes & de fouverains de leur ville 
& d’un territoire confidérable des environs. 

Les comtes de Genevois , fimples officiers des 
empereurs , devenus vaflaux de l'évêque , afpi- 
roient à l'exercice exclufif de la juftice. Les bulles 
des empereurs & des papes fervoient plus à entre- 
tenir ces difputes qu’à les terminer. Le peuple, 
preffé alternativement par ces deux forces , pro- 
fitoit de leur choc , pour affermir ou étendre fes 
privileges; il craignoit moins labus de l'autorité 
paftorale, & celle-ci ayant plus beloin de La fa- 
veur populaire , il en obtenoit davantage. 

Cependant une troifieme puiffance s'étoit for- 
mée dans leur voifinage, & menaçoit la liberté 
des citoyens. Les comtes de Savoie , devenus puif- 
fans par la réunion fuccefive de plufieurs fiefs, 
fe trouverent les maïîtres du Genevois ; ils rani- 
mèrent les prétentions des anciens comtes, & ils 
afpirèrent à la fouveraineté de la ville. 

Au. coinmencement du onzième fiècle, l’évé- 
que , en fa qualité de prince temporel , pouvoïit 
faire des alliances. Les bourgeois & habitans fe 
reconnoifloient fes fujets. Il avoit le droit d’impofer 


des logemens & des corvées dans le territoire de 


ja ville, de battre monnoïe, de faire punir les 
voleurs ; les péages , les cours du Rhône, la ga- 
belle fur les vins » les marchés & leur police, les 
lods des ventes des maifons, les pâturages pu- 
blics , la confifcation des biens des criminels lui 
appartenolent. Outre le confeil épifcopal, juge 
des affaires qui intérefloient la religion ou la po- 
lice eccléfiaftique , l’évêque avoit deux tribunaux 


pour le civil ; la cour du vidomne & l’official. Le 


vidomne, aidé de trois ou quatre affefleurs, ju- 
geoit en première inftance les caufes civiles. On 
appelloit -de fes jugemens à l’oficial, &, dans les 
cas plus graves , l'appel alloit jufqu'à l'archevé- 
que de Vienne. L’évêque pouvoit quelquefois faire 
grace , ou adoucir la fentence. N 
Comme il falloit fuppléer au défaut de la puif 
fance tutelaire des légitimes fouverains , puiflance 
affoiblie ou, même anéantie dans la plus grande 
partie de l'Europe, les affemblées des communes 
étoient devenues d'un ufage affez général. Il pa- 
roit qu'alors l’aflemblée des communes , ou le 


(3) Quelques perfonnes croient qu'elle n’en peut armer que vingt mille, 
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confeil général à Geneve étoit compofé de tous 
Is chefs de famille, citoyens ou habitans ; ( car 
éette diftinétion n'étoit pas auf clairement mar- 
Guée que dans les temps poitérieurs ) : il pou- 
voit être -convoqué , ou par l’évêque , ou par les 
fyndies , chets de la communauté fous l'évêque. 


& un tréforier | qui choififloient eux-mêmes quel- 
ques affeifeurs-confeillers pour les aider dans leurs 
fonétions. On confultoit le peuple fur les taxes , 
"fur les alliances ; & fans fon confentement, nt 
Pévèque , ni les magiitrats ne décidoient aucune 
affaire importante pour la communauté ; au con- 
traire, ces princes , à leur entrée dans.la ville, 
prêtoient ferment entre les mains du fyndic, de 
garder & de-protéger les franchifes de la cité. 
Les bourgeois avoient la garde de la ville; les 
clefs des portes étoient dépofées chez le fyndic. 
Depuis le coucher jufqu’au lever du foleil , l'exer- 
cice de la jurifdiétion des officiers de l'évêque fe 
trouvoit fufpendu. Ces officiers étoient obligés 
de remettre aux fyndics, dans les vingt- quatre 
heures, un malfaiteur arrêté ; & ces derniers , af- 
fiftés d’un nombre indéterminé de confeillers de 
leur choix, lé jugeoient fans appel. Î's remet- 
toient à leur tour le coupable au vidomne pour 
Pexécution de la fentence. Dans les défordres noc- 
turnes , les fyndics pouvoiént faire emprifonner : 
ils concourotent avec l’évêque à la police fur le 
prix des denrées : ils gardoient les munitions, les 
archives, donnoïent à l’évêque fa part des reve- 
nus de la communauté, & pourvoyoient aux dé- 
penfes & charges publiques, particultérement à 
l'entretien des fortifications. % 
* L'empereur étoit à cette époque feigneur fuze- 
rain de Geneve comme ville impériale ; mais, dans 
le faic, les immunités obtenues par le peuple , la 
jurifdiétion acquife par l’évêque , donnotent à l’un 
& à l’autre diverfes prérogatives Communément 
réunies à Ja fouveraineté. 
_: Les comtes de Maurienne , vaffaux des derniers 
rois de Bourgogne , après avoir étendu leur domi- 
nation fur quelques provinces voifines, en avoient 
obtenu Finveftiture de l'empereur Henri V, avec 
le titre de comtes de Savoie. Amé V porta le pre- 
mier fes vues fur Geneve; l’évêque abandonné par 
les citoyens , jaloux de fa puiffance, fut contraint 
de lui céder le vidomnat, & Amé VI fe fit don- 
ner Ja commiffion de vicaire du Saint-Empire. Des 
concéffons impériales affranchifloient la ville fur 
ce point ; mais le comte , abufant de fes titres’, 
fiégea quelquefois dans la ville ; avec l’agrément 
de l’évéque ou des citoyens. Ademar Fabri, élu 
évêque en 13$$, avoit fait rédiger les ffanchifes, 
coutumes & libertés du peuple , & les avoit con- 
firmées folemnellement ; mais quand Amé VIIL eut 
joint au comté de Savoie le comté de Genevois, 
& obtenu de l'empereur Sigtfmond letitre de duc, 
en 1417, il devint pour Geneve un voifin plus 


Le peuple nommoit annuellement quatre fyndics. 
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vèque Jean de Pierre-Cize , auquel if démandoit 
fes droits de prince fur la ville ; il avoit eu ja pré- 
caution d'obtenir une bulle du pape: Martin V. 
L'évêque crut ne devoir rien faire, fans confulter 
l’aflemblée générale du peuple, qui le pria de ne 
point aliéner fes droits, & de maintenir les fran- 
chifes de la vilie. | 
. Les genevois ; fongeant à leur füreté , fixerent à 
vingt-cinq le nombre des confcillers qui devoient 
gérer les affaires publiques avec les quatre fyn= 
dics : on créa auf un confeil de cinquante, pour 
aider au befoin les vingt-cinq ; mais ce fecond con- 
feil changea dans la fuite , foit pour le nombre , 
foit pour l'étendue des pouvoirs. : ’ 5 

Les ducs de Savoie, fucceffeurs d’Amé VII ; 
n'abandonnerent point fes: vues fur Geneve. Lis 
procurèrent plus d'une fois la dignité épifcopale à 
des cadets de leur maifon. Des enfans , des: bâ+ 
tärds même, en furent revêtüs pour la torme, & 
alors le duc de Savoie avoit beaucoup d'influence 
à Geeve, Il avoit des créatures dans le corps 
même des magittrats ; le chapitre & le confeil de 
l'évêché lui étoient à-peu-près aévoués. Les plus 
riches habitans poffédoient des domaines en Sa: 
voie , & ils ménagéoient fes bonnes graces. Telle 
étoit la fituation épineufe des genevois, au tems du 
duc Charles If ,vers le commencement du 16° fiè- 
cle. Les entreprifes de ce prince donnèrent lieu 
à un traité avec l'ribourg , & formèrent à Geneve 
deux partis ; l’un en faveur des intérêts du duc; 
& l'autre en faveur de la liberté : les citoyens, 
attachés au premier, furent défignés par le nom 
de cette foldatefque efclave & factieule ; qui fers 
voit fous les foudans d'Egypte; on les appella 
mammellus, Les autres prirent ou reçurent le nom 
déAuguenots | qu’on à enfuite donné aux protef- 
tans. Berne & Fribourg formèrent bientot un nou 
veau traité de combourgeoifie *avec Geneve; & 
le duc n'ayant pu le prévenir, abandonna fes 
projets , après quelques cruautés & de vaings me- 
naces. * er 

Les conditions de cette alliance étoient inégai 
les , ainfi que les befoins & les forces des parties 
contractantes. Les deux cantons fe réfervèrent le 
droit de juger des cas où Geneve démanderoit leur 
fecours ; & ils ftipulèrent que cette ville en fup= 
porteroit les frais ; Geneve s’obligeoit à fecourir 
{es alliés à fes propres dépens & à la première 
requifition. Le traité entre les trois villes eft la 
véritable époque de la liberté de Geneve , qui fe 
trouva affranchie de l’autorité menaçante des évêé- 
ques & des ducs. 

Les chefs des mammelus s’évadèrent, & on 
Jugea leur conduite paflée ; condamnés à de for- 
tés amendes & bannis à perpétuité , ils fe liguè- 
fent avec des gentilshommes favoyards , &°, fous 
le nom de confrerie de la‘cuillère , ils fe vengè- 
rent par des brigandages, dont le fecours oné- 
reux de fes alliés ne garantifloit Geneve qué pour 


dangereux , & fit des propofitions en 1420 à l'é- | le moment, Ce füt le premier commenceinent des 
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Jongues hoftilités entre la république & la Savoie. 
L'évêque , brouillé à fon tour avec le duc , fut 
réduit à demander le droit de bourgeoifie dans 
Geneve, pour jouir de la protection de la nouvelle 
alliance. | NELE, | 
Tous ces événemens changèrent l’adminiftration 


_intérieure de Geneve. Pierre de la Beaume’ remit 


aux {yndics & au confeil le droit de juger les cau- 
fes civiles , en-exceptant les eccléfiaftiques. Le 
confeil général aboiit le tribunal du vidomnat , & 
le remplaça par celui d’un lieutenant & de quatre 
affiftans , nommés auditeurs , qui fubfifte encore 
aujourd hui. Le confeil des deux-cents fut auf 
inititué à cetie époque. On augmenta de dix nou- 
veaux membres le confeil des cinquante, créé en 
1457 : il paroït qu’on vouloit imiter les formes 


reçues dans les deux villes alliées, Berne & Fri-. 


bourg. | 
_ Sur de nouvelles hoftilités 
& de leurs partifans , les deux cantons réprimè- 
rent les vaflaux du duc, conjurés contre Ge- 


| TIEVEe 


Les variations continuelles de l’évêque le ren- 
doient de jour en jour plus méprifable aux yeux 
du peuple & du duc. Ses démarches , prefque tou- 
jours foibles ou mal calculées , hâtèrent la révo- 
lution qui anéantit cette autorité eccléfiaftique , 
dont il avoit tenté de fe fervir pour recouvrer la 
jurifdiétion civile. Après quelque temps de dif. 
putes fur la nouvelle doétrine des réformateurs , 
le confeil des deux-cents l’adopta en 153$, & 
l’affemblée générale apptouva leur décifion. Le 
canton de Fribourg mécontent renonça à l’al- 
lance. 

+ Calvin, exilé d’abord de Geneve, parvint en 
1541 à établir une difcipline eccléfaitique, 8&*à 
fixer la conftitution civile de cette république, par 
des loix qu’on a étendues & modifiées à plufieurs 
geprifes. 
. Nous ne nous étendrons pas fur les guerres , les 
troubles & les prétentions de Geneve , à l’époque 
où les bernois, les fribourgeois & les Rp re 
enlevèrent au duc de Savoie les provinces qui en- 
tourent une partie du Lac; nous dirons feulement 
qu'après plufieurs difputes , le traité de combour- 
geoifie fut renouvellé entre Geneve & Berne en 
155$. Le canton de Soleure y accéda en 1579. 
Les deux cantons prirent alors avec la France l’en- 
gagement de protèger Geneve. En 1584 Zuric ; 


Berne & Geneve formèrent une alliance perpé- 


tuelle ; c'eft par ce dernier traité feul que Geneve 
eft aujourd’hui liée avec les fuiffes. Les tentatives 
faites en 1570, pour l’affocier à la confedération 
générale de cette nation , avoient été traverfées 
par l’Efpagne , la Savoie & le parti catholique. 

Grneve fit la guerre au duc de Savoie fur la fin 
du feizième fiècle ; Henri IV la comprit dans le 
traité de paix qu’il fit à Lyon en 1600. Malgré 


les efpérances qu’on lui avoit données, fon terri- 


toire ne fut point augmenté ; feulement , par le 


des mammelus exilés 
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traité d'échange du marquifat de Saluces contre 
la Breffe , le Bugey & le pays de Gex, la France: 
devint fon voifin au nord , & la: Savoie au midi 5 
& , comme ces deux puiflances jaloufes devoient 
s’accorder plus difficilement pour l’opprimer; elle 
eut une nouvelle raifon de croire fonindépendance 
afflurée. % 
Nous ne parlerons pas de l’efcalade que tenta 
contre Geneve le duc de Savoie , le 21 décembre 
1602, ni de la guerre qui en fut la fuite : ces 
faits font aflez connus. et. 
L'hiftoire des troubles de Geneve commence à 
cette époque , où elle n’eut plus rien à craindre 
au dehors. On examina l’adminiftration intérieure, 
& on remarqua que les confeils avoient pris di- 
verfes réfolutions , dont l’objet pafloit leur com- 
pétence , fans les propofer à l’aflemblée générale. 
Les confeils fuppofoient que le filence du peuple 
faifoit un titre & une prefcription en leur faveur. 
Tels furent les premiers chocs entre les confeils 
& la bourgeofie. Bientôt il s'éleva des murmu- 
res; les confeils voulurent juger avec rigueur ceux 
qui les excitoient. Leur févérité rendit les mé- 
contens plus nombreux & plus unis ; l'induftrie 
& les progrès de l’aifance donnèrent vraifembla- 
blement, à un plus grand nombre de bourgeois , 
la hardiefle & les vues néceffaires pour lier un 
arti. Ils demandèrent, en 1707, qu’on limitât 
a prépondérance de quelques familles dans les 
confeils, une colleétion complette des édits , & 
l’ufage de la balotte à l’affemblée générale. Ils 
firent adopter les deux premiers points ; &, ce 
qui leur importoit le plus , ils rétablirent l'ancien 
ufage d’affembler tous Les cinq ans la bourgeoifie ; 
pour voir fi la conftitution avoit reçu des attein- 
tes. Les affemblées furent affez orageufes. Le parti 
mécontent s’abandonnoit aux murmures. Quel- 
ques troupes étoient répandues dans les provinces 
voifines de Geneve , & les confeils demandèrent 
un fecours de trois cens hommes au canton de 
Berne , & de cent hommes au canton de Zuric. 
Ils lobtinrent, & les chefs qui avoient conduit 
la bourgeoifie, furent accufés fur des paroles in- 
difcrètes ou féditieufes, & quelques-uns condam- 
nés à des peines capitales. Le peuple intimidé vit 
ces exécutions fanglantes , & en 1712 ilrévoqua 
l’édit qui ordonnoit les affemblées périodiques. 
Vers l’année 1730, un particulier critiqua: les 
fortifications de la ville , commencées en 1600. 
Son mémoire excita des murmures fur la dépenfe 
exceflive de ce plan, & fur les impôts qu'il ren- 
doit indifpenfables, .& que les confeils avoient 
continués de leur ‘autorité , d’après un édit du 
confeil général de 1570 , qui leur en avoit donné 
le pouvoir fans en fixer le terme. Des brochures fer- 
virent à échauffer le peuple. Plus le gouverne- 
ment féviflait contre ces écrits, plus il-irritoif 
les mécontens. Les confeils propofèrent en 1734 
la queftion des impôts. à l'aflemblée générale, qui 
les confirma pour dix ans. 


Cependant 
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. Cependant les préventions & l'efprit de parti 
S'accroifloient chaque jour. On s’accufoit récipro- 
Quement de hauteur & d’ambition, de fédition 


& d'infolence. Des difcours imprudens , interprè- | 


tés comme des menaces, des rapports trop légé- 


rement adoptés augmentoient la défiance & la 


haine. Les moyens de füreté qu’adoptoit un parti, 
étoient envifagés par l’autre comme des moyens 
d'oppreflion. Des citoyens découvrent que les ca- 
nons d'un baftion, voifin des quartiers habités 
pat le peuple, font encloués , & qu'il s’eft fait 
fecrètement des tranfports d'armes. Cette précau- 
tion contre les violences, ufitée dans les émeu 
tes, leur parut un indice für d’une confpiration 
contre la liberté. Ils s’en plaignent au gouverne- 
ment ; ils demandent que le fait foit éclairci : ils 
fe font remettre la garde des portes ; bientôtils 
s'impatientent de la lenteur des recherches , & 
ils exigent la dépofition de fix magiftrats fufpeéts ; 


ils entourent en foule l'Hôtel-de-ville, & ils ar- 


rachent au confeil des deux cents cétte dépofi- 


tion, qui eft confirmée peu après par l’affemblée 


générale. ; 

La tranquillité paroifloit rétablie ; mais le fou- 
venir de cette violence faite au grand confeil, & 
des exécutions de 1707, entretenoit, de part & 
d'autre, un reflentiment mal affoupi. On diftin- 


guoit alors trois partis dans la ville ; celui des 


magiftrats , qui vouloit qu’on fe bornât aux con- 
ceffions faites en 1734; celui des citoyens, quine 
demandoient rien de plus en convenant que l’au- 
torité des confeils alloit trop loin; enfin un tiers 


parti très-ardent , qui avoit échauffé le fecond en 


1734, & qui avoit des vues plus démocratiques. 
Ce dernier fut contenu, en 1736, par la réunion 
des deux premiers ; mais le 21 août 1737, il par- 
vint à femer de nouvelles défiances , à l’occafion 
d'un jugement qui devoit fe rendre contre quel- 
ques citoyens détenus en prifon, & il forma des 
attroupemens qui aboutirent à une nouvelle prife 
d'armes. Des citoyens du parti attaché au magif- 
trat, fe trouvant auprès de l'Hôtel-de-ville, de- 
mandèrent & obtinrent que l’arfenal leur fût ou- 
vert, afin de fe mettre en état de s’oppofer à la 
violence qui fembloit menacer lemagiftrat, & aufli- 
tôt les deux partis fe trouvèrent armés & en pré- 
fence l’un de l’autre : les fyndics & d’autres per- 
fonnes arrêtèrent les hoftilités; & le confeil ayant 
ordonné de mettre bas les armes, il fut convenu 
que les deux partis les quitteroient à la même heu- 
re : ceux du parti oppofé au magiitrat fe retirè- 
rent ; mais quelques-uns du parti contraire étant de- 
meurés dans leurs poftes, on eut de la défiance ; 
on reprit les armes avec plus de chaleur qu’aupa- 


ravant ; ily eut des coups de fufñl de tirés : un 


fyndic fut bleffé, & quelques hommes furent tués. 
Les plus échauffés des démocrates , entraînant le 
grand nombre , s’aflurèrent du premier fyndic qui 
les exhortoit à fe calmer , & qui confentit à fe 
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dèrent toute la nuit en le traitant avec refpe&. 
Le lendemain il fallut leur abandonner les poftes 
intérieurs & la garde des pofñtes; plufieurs des 
confeillers & d’autres citoyens quittèrent alors avec 
leurs familles une patrie où ils ne fe croyoient plus 
en füreté. 

Geneve étoit plongée dans la confternation : elle 
eut recours à fes alliés. Des députés de Zuric & 
de Berne y arrivèrent; ils infpirèrent peu de con+ 
fiance à un peuple ombrageux & prévenu, qui 
leur fuppofoit trop d’attachement pour l’ariftocra- 
tie. Cependant les deux partis, inquiets fur leur 
fituation , paroifloient fe rapprocher ; la bourgeoi- 
fie prefloit l’arrangement pour le ratifier en con: 
feil général, avant qu'on fit intervenir une mé- 
diation étrangère , follicitée par le parti le plus 
foible. Elle fut offerte par la France de concert 
avec les deux cantons. Les plénipotentiaires du 
roi & ceux de Zuric & de Berne, dreffèrent un 
réglement qui devoit fixer les pouvoirs des con- 
feils , & les droits réfervés à l’affemblée géné- 
rale , en prenant les anciennes conftitutions pour 
bafe. Le rappel des magiftrats dépofés en 1734 
rencontra la plus forte oppoñition ; mais le régle- 
ment fut approuvé par les deux confeils, & ac- 
cepté dans le confeil général du 8 mai 1738, On 
ftatua , dans le dernier article, qu’il auroit force 
de loi, & qu’il ne feroit fufceptible d'aucun chan- 
gement, fans l’aveu du confeil général légitime- 
ment convoqué par les autres confeils. , 

Les compagnies bourgeoifes s’étoient affemblées 
fouvent , & s’étoient fait repréfenter par trente- 
quatre députés durant les derniers troubles : cet 
ufage , autotifé par la néceflité des négociations , 
avoit donné plus d’union au parti populaire, & 
une plus grande autorité à fes chefs : il étoit-dan- 
gereux 3: il auroit entretenu, dans le fein de la ré- 
publique , une démocratie toujours aétive , & il 
fut aboli par le nouveau réglement. Biéntôt on 
établit les cercles , où les citoyens alloient fe dé- 
laffer de leur travail. Les difcuffions politiques de- 
vinrent plus habituelles, & la correfpondance 
facile entre ces cercles, fit adopter des principes 
d'intérêt commun. 

La crainte de fe faire reprocher la première in-- 
fraction de fa paix publique maintint d’abord {x 
tranquillité. Le voifinage des troupes efpagnoles 
qui occupoient la Savoie , détourna enfuite l’at- 
tention inquiète du peuple fur un fajet de crainte 


plus preffant. Geneve eut aufli la fatisfaétion, en 


17$4, de voir terminer toutes les anciennes con- 
teftations avec la Savoie , par une démarcation 
& untraité avec la cour de Turin, qui renon- 
çoit au vidomnat, & reconnoifloit Geneve pour 
une république fouveraine. On fit, l’année d’après, 
une autre démarcation avec la France : l’état ache- 
voit de payer fes dettes, & tout paroifloit con- 
courir à fa profpérité. Le réglement de 1738 
fembloit fixer la conftitution de manière à ôter 


mettre en Ôtage entre leurs mains, & ils le gar- , teut ptétexte à de nouvelles difputes; mais l’ac- 


con. polir, & diplomatique, Tome IL, 
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croiffement des richefles préparoit de nouveaux 
orages. PEER 

. La condamnation de lPEmile & du Contrat f[o- 
cial fournit en 1762, aux partifans de l'extrême 
démocratie, une nouvelle occafion de remuer. Le 
‘confeil déclara que fi Rouffeau fe préfentoitàGeneve, 
il feroit arrêté, pour ftatuer fur fa perfonne ce 
qui feroit jugé convenable : Rouffeau qui venoit 
de quitter la France, où fes deux ouvrages avoient 
£té auf condamnés, fe retira dans les montagnes 
de Neuchîtel ; de-ià il correfpondoiït avec fes amis 
de Geneve , qui firent des répréfentations fur la 
profcription de l'Emile & du €ontrat focial, La 
réponfe du magiftrat ne les ayant pas fatisfaits , 


ils grofirent leur nombre en 1763, & ils firent de. 


nouvelles inftances. Cette queition particulière 
devint, par des écrits publiés de part & d’autre, 
une queftion générale. On demandoit que des ré- 
préfentations , qui avoient pour objet le fens des 
loix, fuffent portées au confeil général. Le con- 
feil répondoit que la loi ne leur paroiffoit pas 
équivoque , & qu'on ne l’avoit point violée. La 
difpute intérefloit alors la conflitution même de 
l’état. La loi veut qu'aucune matière ne puiffe être 
foumife à la décifion du confeil général, fans avoir 
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été examinée & approuvée par les confeils infé- : 


rieurs. Si elle donne à ces derniers un pouvoir né- 
gatif illimité, ils ont le droit d'empêcher la pro- 
mulgation de toute loi nouvelle qui n’a pas leur 
agrément, & ils font de plus les feuls interprètes 
des loix établies , en jugeant de la validité des 
repréfentations. S1, d’un autre côté, un certain 
nombre de citoyens peut faire pafler une propo- 
fition contre l’avis des confeils:, la république fe 
trouvera fans ceffe agitée par des factions, & la 
conftitution de l’état fera expofée à des variations 
continuelles. 

Les efprits fe partagèrent. Les noms de zégarifs 
& de repréfentans devinrent des noms de partis. 
On publioit des mémoires , on faifoit des livres, 
Aux Lettres écrites de la campagne qui défen- 
doient l'équilibre établi en 1738, Rouffeau op- 


pofa , en 1764, les Lettres écrites de la monta- 


gre, & fon parti échauffé par leur véhemence , 
chercha daris les droits de la bourgeoïfie , inter- 
prêtés à la rigueur , un moyen jufques-là inufité, 
d'éluder le réglement de 1738, & de furmonter 
la réfiftance des confeils. Le plus grand nombre 


des citoyens fe réunit en 176$ , pour rejetter tous | 


les candidats qui afpiroïent aux charges de fyn- 
dics ; il n’y eut point d'élections |, & les mêmes 
fyndics reftèrent en place. Ce fut un autre fujet 
de difpute important. La. conftitution ordonne une 


les fyndics ne pourront être pris que dans le pe- 
tt confeil ; mais elle attribue au confeil général 
le droit de rejetter le total , où une partie des 
fujets préfentés par les confeils. Le peuple refu- 
fint d’élire les fyndics dans le corps du fénat', les 
confeils réclamèrent la garantie des trois puiffances 


alliées. Elles envoyèrent des plénipotentiaires, On 


autorifa la bourgeoifie à fe faire répréfenter par 


vingt-quatre commiflzires tirés des différens cei= 
cles. Pendant qu'on délibéroit , les confeils ob- 
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tinrent des médiateurs une déclaration qui légiti- 


moit leur conduite. Les repréfentans furent of- 


fenfés d’une décifion qui leur parut au moins pré- 
maturée ; & lorfque le projet de la médiation fut. 


| préfenté au confeil général , le 1 5 décembre 1766, 


le peuple le rejetta avec une grande pluralité de 
VOIX. : | | 

Les puiffances alliées rappellèrent leurs pléni- 
potentiaires. La cour de France, peu fatisfaite 
des repréfentans, fit approcher quelques trou- 


pes ; elle interdit le commerce aux genevois du 


parti populaire ; la communication avec la Suiffe 


même , que réfervoient les anciens traités, fut 


affujettie à la gène des paffe-ports. Après avoir 
/ n * / . 
déclaré que les magiftrats de Geneve étoient fous. 


| la proteétion particulière des puiffances garantes ,. 
. . / \ 2 > 
les plénipotentiaires raflemblés à Soleure , y pro-- 


noncèrent fur les principaux points de divifion,. 
entre les confeils & la bourgeoifie. La décifion n'eut. 
pas fon plein effet, Les citoyens , irrités par l’ap- 
pareil menaçant qui les environnoit, n'en devin- 


rent que plus unis & plus obftinés ; ils en im 


pofoient à leur tour au fénat par la fierté de 


| leurs murmures. Le danger de l'anarchie, ou la: 
_ crainte de perdre leur liberté , amena un accom- 


modement qui fatisfit les vœux du peuple , parce: 
qu'en étendant fon droit d’éleétion , 11 rendoit 
les magiftrats plus dépendans de fa faveur, 8 
parce qu’il avoit été conclu fans l'intervention. 


| des médiateurs étrangers. Le projet de concilia- 
tion patla au confeil général le r1 mars 1768. 
| Divers membres du.petit & du grand confeih 
quittèrent leurs places, & plufeurs citoyens cel 


fèrent d'aller au confeil général ; ils voyaient du: 
danger dans cette innovation , & ils fe plaignoient 
des voies tumultueufes & violentes qu'on avoit 
employées. 
Après ce dernier triomphe du parti populaire. 
le mécontentement d’une-autre partie du peuple 
expofa l'état à une nouvelle erife.'Il y a dans. 
Geneve | comme dans toutes les villes où les arts 


fleuriffent, beaucoup d'étrangers qui s occupent. 


de travaux utiles. Leurs enfans font appellés 74 
tifs. Souvent ces natifs & leurs defcendans ne 
connoiffent plus d’autre patrie ; mais divers pri- 
vilèges en faveur des citoyens bornent l'induitrie 


& gênent le commerce de ces natifs. L’exemple- 


des repréfentans , & le grand mor de liberté qui: 


‘ retentioit autour d'eux , leur donna plus d'envie: 
. # / 
nouvelle éleétion chaque année : elte déclare que : 


ou plus de facilité d'acquérir les droits de la bour-- 
geoifie , ou un adouciflement des gènes établies. 
contre eux. Durant la divifion entre les magiftrats. 
& les citoyens, chaque parti avoit flatté l'efpoir: 
des natifs , pour les détourner du parti contraire, 
Quand ces derniers s’apperçurent aue l’édit de: 
conciliation oublioit leurs intérêts, ilsss’abandonr 
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_hièrent aux murtnures avec moins de ménagement. 
On avoit cependant étendu leurs droits & leurs 


privilèges, & on leur avoit facilité l’acquifition 
du droit de bourgeoifie, en déclarant qu’on l’ac- 
corderoit toutes les années pour une fomme mo- 
dique à vingt-cinq d’entr'eux tirés au fort. Imita- 
teurs imprudens de quelques traits pardonnés à des 
bourgeois , & fuppofant que ces derniers devoient 
s’intérefler à leur caufe par une fuite de leurs 
principes , plufeurs natifs fe permirent des at- 
troupemens , & ils fe firent foupçonner des 
projets téméraires. Les citoyens coururent aux 
armes le 1$ février 1770. Quelques habitans 
périrent dans le premier tumulte. Ceux qui étoient 
es plus coupables , ou qu’on fuppoñfoit les chefs 
du parti, furent exilés au nombre de huit, & 
d’autres fe retirèrent d'eux mêmes. Cet exil, pour 
éviter les lenteurs d’une procédure ordinaire, fut 
prononcé par le confeil général , d’après l’avis des 
autres confeils qu'intimidèrent les repréfentans in- 


‘téreffés au maintien des gênes contre l’indufirie 


des natifs; mais on accorda en même temps de 
houveaux droits aux natifs. 

Les divifions récommençoient d’une année à 
l’autre ,. & la France fatiguée de ces troubles prit, 


au mois de feptembre 1781 , le parti de fe déga- 


get des liens qui l’unifloient aux cantons de Zu- 


ric & de Berne pour la garantie de Geneve; mais 


la prife d'armes , du 8 avril de l’année d’après, 
annonçoit une cataftrophe fanglante , & le roi 
interpofa de nouveau fa médiation. Il envoya des 
troupes fur le territoire de Geneve ; il en donna le 
commandement à M. le marquis de Jaucourt, & 
il le chargea d’ailleurs , en qualité de miniftre plé- 
hipotentiaire , de rétablir la tranquillité & la paix 
dans Geneve , de concert avec les miniftres du roi 
de Sardaigne & du canton de Berne , qui , de leur 
côté, avoient aufhi fait marcher des foldats. Le 


parti populaire fembloit difpofé à foutenir un fiè- 


ge : les françois ouvrirent la tranchée affez près 
de la place. Les repréfentans avoient rafflemblé 
de la poudre en plufieurs endroits de la ville, & 
on craignoit que leur phrénéfie ne les portat à 
embrafer Geneve : ils detenoient les magiitrats pri- 
fonniers , & ils menaçoient de les égorger. M. le 
marquis de Jaucourt fe trouva alors dans une fi- 
tuation délicate ; il eut befoin de toute la modé- 
fation de fon caraétère , & en ne permettañæpas 
à fes troupes detirer, il rendit à l'humanité un 
fervice important. L’efprit conciliant , la douceur 
& la figacité qu'il porta enfuite dans la négocia- 
tion, méritent d’autres éloges : la ville capitula, 
les troupes des trois puiffances y entrèrent ; &, 
ce quil ne faut point oublier , les fix mille foldats 
françois qu’il avoit fous fes ordres, paffèrent deux 
nuits au bivouac, dans les rues de Geneve, fans 
donner lieu à aucune plainte. L’accommodement 
qui fe fit dans Geneve , par les plénipotentiaires 
des trois puiffances , fut dirigé par M. le comte 
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veilloit au repos de l'Europe pacifiée tant de fois 
par fes foins; qui, dans fa fimplicité , paroifloit 
fuir la gloire qui lenvironnoit , & ne refpirer que 
pour la profpérité de la France & la tranquillité 
des autres nations ; & , au mois de novembre 1782, 


l'édit de pacification, dont nous allons parler, 
rétablit l’ordre dans Geneve. 


SECTION I Ie. 


Du gouvernement de Geneve , & des changemens 
qu'y a faits l'édit de pacification de 1782. 


. Le pouvoir fouverain réfide dans l’affemblée 
générale des citoyens & bourgeois. Nous indique- 
rons plus bas fes droits & fes fonétions. Les ci- 
toyens font ceux dont les pères ont déja joui du 
droit de bourgeoifie | & qui font eux-mêmes nés 
à Geneve ; ils peuvent afpirer à tous les emplois 
publics : ceux qui ont acquis le droit de bour- 
geoifie , & même les fils de citoyens ou bourgeois 
qui font nés hors de leur patrie, ne peuvent en< 
trer au fénat , ou obtenir d’autres charges refervées 
aux citoyens. Les fimples bourgeois jouiffent , hors 
de l’exception indiquée, de tous les droits des 
citoyens. 

Le pouvoir exécutif & l’adminiftration publique 
appartiennent à trois collèges ou confeils ; le con- 
feil des vingt-cinq, appellé perit confeil ; celui des 
foixante , & enfin celui des deux cents, appellé 
le grand confeil, auquel les deux autres collèges 
fe trouvent réunis. On verra bientot quels font 
les droits réfervés au petit confeil , aux deux cents 
8: au confeil des foixante, qui s’aflemble rare- 
ment. - 

Le grand & le petit confeil nomment aux pla’ 
ces vacantes dans le corps des foixante. L’édit 
de pacifcation a changé la forme d’életion pour 
les places vacantes au grand confeil ; les détails 
fur cet objet ferotent un peu longs , &: nous ren- 
voyons à l'édit. 

Les quatre fyndics font à la tête de l'état; ils 
ne reftent en charge qu’une année, & ils ne font 
éligibles de nouveau qu'après un intervalle de 
trois ans. Leur rang eft déterminé par celui de 
leur ancienneté dans le petit confeil. Le premier 
fyndic préfide tous les confeils ; ils font préfidés 
en fon abfence par celui qui le fuit en rang. L’un 
d'eux, c’étoit ordinairement le fecond , à moins 
qu'il ne le voulüt pas, étoit, avant l’édit de pa- 
cification , fyndic de la garde ou commandant de 
la ville : maïs depuis 1782 le deux cens choifit en- 
tre les quatre fyndics celui qu'il veut mettre à la 
tête du confeil militaire , & ce fyndic n'eft plus 4p- 
pellé fyndic de la garde , mais fyndic militaire U4 
autre fyndic préfide les bureaux & confeils de finan- 
ces, & le dernier à la direction de l'hopital 
& des chambres de juftice & de police. Avant 
1782 , chaque année les deux confeils propofoient 


de Vergennes, qui, femblable à un ange tutelaire, | au confeil général huit confeillers pour les quatre 
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places de fyndics. La bourgeoifie pouvoit les re- 
_Jetter tousouen partie, en votant à la pluralité pour 
une nouvelle élection. Suivant l’édit de 1768, 
quand tous les confeillers éligibles avoient été re- 
jettés, on préfentoit au confeil général le tableau 
complet de tout le petit confeil. Pour dédomma- 
ger la bourgeoifie de l'obligation d’élire quatre 
. fyndics fur ce tableau , l’édit lui réfervoit , dans 
ce cas, le grabeau ou la révifion du fénat. Les 
deux cents ajoutoient alors au tableau des fénareurs 
quatre nouveaux candidats ; les quatre fujets d’en- 
tre les fénateurs ou candidats propofés , qui 
avoient le plus de fuffrages négatifs, étoient ex- 
clus du fénat.. Les citoyens conftatèrent ce droit 
par un exemple, au mois de janvier 1773. Tous 
les membres du fénat ayant d’abord été rejettés 
pour les places de fyndics , l’éleétion ne fe fit que 
fur le tableau complet. Le grabeau fuivit; mais 
les quatre nouveaux candidats eurent l’exclufion. 
L'édit de pacification a confervé la forme 
d’életion pour les fyndics; mais il y a fait des 


changemens que l'expérience avoit montré nécef- 


faires , & il a changé aufli fur quelques points 
les prérogatives & les fonétions de ces officiers. 
Le lieutenant vient après les fyndics en charge. 
I! eft choifi annuellement parmi les anciens fyn- 
dics ou les confeillers. Il préfide un tribunal de 
police, & il juge en première inftance; il eft af- 
fifté de quelqres auditeurs pris dans le confeil des 
deux cents & élus par le confeil général : ces au- 
diteurs font en charge trois ans ; les deux plus 
anciens en fortent chaque année, & on en choifit 
deux nouveaux ; ils peuvent être prorogés dans 
leurs charges pour trois ans. Ce font eux qui 


avec le lieutenant font les premières procédures 


criminelles. : 

Le tréforier fe prend dans le corps du petit 
confeil ; il refte en charge trois ans, & il peut 
être confirmé , au bout de ce terme , pour trois 
autres années. 

L'office important de procureur général a été 
inftitué en #534: On choïfit le procureur général 
parmi lés membres du deux cents. Sa commiflion 
eit fixée à trois ans; mais elle peut être prolon- 
gée de trois autres années. Il a plufieurs fonétions 
dans fes procédures criminelles & dans les cas 
d'amende ; il veille fur les intérêts publics, fur 
les droits du peuple, fur la conftitution , fur Pob- 
fervation des loix ; il eft le protecteur des pupil- 
les, & il a l’infpettion des tutelles. 

L'’édit de pacification a confervé les confeils 
établis dans la république 3 il a feulement réglé 
d'une. manière plus précife leurs droits récipro- 
ques, & il a établi un confeil militaire : à pro- 
prement parler ; il n’a changé ni l’ancienne forme 
du gouvernement , ni l’adminiftration primitive ; 
mais , en modifiant les édits antérieurs & les or- 


net un 
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donnances fuivies jufqu’alors, il a modéré les 


droits de ceux des citoyens qui menaçoient da- 
vantage la tranquillité publique : voici les chan 
gemens & les articles principaux de cet édit. 
Pluñeurs édits, tels que celui de 1535, fe 
trouvent abrogés, & l’édit de pacification y à 
pourvu par de nouvelles inftitutions ; il a déclaré 
nuls & non avenus tous les édits publiés depuis 
1733, ainfi que les édits antérieurs à 1558 : 114 
défendu de les réclamer en manière quelconques 
non plus que Les loix auxquelles il a été dérogé 
par des loix poftérieures. Il s’eft plus occupé des 
moyens d’affurer aux citoyens & au confeil gé- 
néral le droit de réclamer auprès des puiflances 
garantes contre l’inexécution des loix que celui 
d’en faire de nouvelles ; & en effet l’un eft plus 
néceffaire que l’autre , après les ftipulations très- 
détaillées qu'ont établi les médiateurs. 
La république demeure compofée de trois or- 
dres ou confeils ; favoir , le petit confeil ou con- 
feil d'état (1) : le confeil des deux.cents ou le 


grand confeil, compofé de 2$o perfonnes, & le . 


confeil général qui eft l’affemblée de tous les ci- 
toyens & jbourgeois âgés de vingt-cinq ans , au 


nombre de 14 à 1800 votans au plus. Mais les. 


prétentions des divers partis rendoient bien incer- 
tains les droits & les prérogatives de ces divers 
confeils, & l’édit de pacification , ainfi que nous 
venons de le dire, a fixé les droits du confeil 
général, ceux des fyndics , du lieutenant ou du 
tribunal de première initance , du grand confeil , 
du confeil des. foixante , du petit confeil : il 
entre fur cet objet dans les plus grands détails. 
Le petit confeil fe trouve revêtu de tous les 
droits & attributs qui n’appartiennent pas au con- 


feil général , au confeil des deux cents, au con-: 


feil des foixante , au confeil militaire , aux fyndics 
au lieutenant & à fon tribunal , & aux autres of- 
fices, chambres ou départemens. Il juge fans ap- 
pel tous les procès civils , lorfque la valeur con- 
teftée n'excède pas 20900:florins en principal, à 
moins qu'il ne s’agiffe de propriétés d'immeubles, 


de fervitudes, de rentes, de droits féodaux ou 


. 3 ? 

domaniaux. Il eft chargé de faire toutes les années 
le grabeau, c'eft-à-dire , larévifion du grand con- 
feil, l'examen des officiers deftinés à rentrer en char 


ge. I a l’éleétion des natifs qui doivent être ad- 


mis à la bourgeoifie. H à le droit d’arbitrer fur 
les gardes que doivent payer les fils des citoyens: 
nés en pays étrangers , qui veulent fe faire re 
connoitre citoyens. Il donne à quiil veut le droit 
d'habitation. Il eft le maître de retirer les per- 
miffions de domicile. Il a la police des cafés, 


cabarets & autres lieux publics d’affemblée. I 
| et chargé de répondre aux: répréfentations & 


propofitions du grand contfeil & des adjoints. Ila 


le droit de rejetter toute propofition tendante à 


(x) Le confeil des foixante ne peut être regardé ici comme faifant un ordre à parts 
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Fabrogation ou au changement de quelque loi 
ou réglement , à l’établiffement des loix nouvelles 
ou des réglemens nouveaux , ainfi qu’à toute in- 
novation de quelque nature qu’elle foit. Mais ce 
droit eft modifié ; car fi cette oppofition n’eft pas 
approuvée du deux cents , celui-ci a le droit de 
confentir ou de s’oppofer définitivement à la pro- 
pofition d'une loi nouvelle en confeil général. Il a 
le gouvernement & l’adminiftration des finances : 
tout ce qui regarde les miniftres des puiffances 
étrangères , les dons , penfons , gages ou autres 
récompenfes pour affaires d’état , données par des 
puiffances étrangères à un fujet de la république, 
eft de fon reflort. 

Les fyndics & le petit confeil jugent toutes les 
caufes criminelles. -Le petit confeil feul peut faire 
mettre aux fers les accufés & prévenus. 

Le confeil des deux cents a le droit de faire 
grace aux criminels. Il élit le petit confeil, &il 
exerce fur lui , au commencement de chaque an- 
née, le droit de cenfure; il peut deftituer ceux 


de cet ordre que leur conduite rendroit indignes 


de leurs places. Il connoït de toutes les dépenfes 
qui excèdent 21 mille florins ; c’eft à lui que tou- 
tes les chambres & autres départemens rendent 
compte de leur geftion. Il fixe les appointemens 


de toutes les magiftratures | charges & emplois, 
les penfions de retraite ; il détermine fi les reve- 


nus de l'état doivent être mis en ferme ou en ré- 
gie, &c. Il a l’intpeétion des monnoies ; il fait 
des réglemens fur le luxe, ke jeu , lé commerce, 
les fabriques , les arts, l’imprimerie , les poids, 
les mefures , les bouchéries , les moulins , fur l’h6- 
pital , fur les fonétionhs des officiers publics & les 
collèges. Il a , ainfi que le petit confeil, le droit 


d'’agréer ou de rejetter les loix aui lui font pro- 
} P 


ofées , ou les changemens à celles qui font éta- 

lies. Aucune nouvelle loi, aucune abrogation de 
loix, aucunchangement dans les loix ne peut avoir 
d'effet fans fon approbation. 

Le petit confeil, joint au grand confeil & à 
trente-fix citoyens , appellés adjoints , tirés au fort 
entre ceux qui ont dix mike liv. de biens-fonds, 
élifent le grand confeil. | 

Le confeil des deux cents, dont le petit éon'eil 
fait partie , s’aflemble le premier lundi de chaque 
mois. On invite chacun des membres nommément 
à propofer ce qu'il croit être le bien de l’état , 
& les trente-fix adjoints aux deux cents Jouiflent 
du même droit. Le petit confeil eft obligé d’exa- 
miner la propofition & de porter fa réponfe au 
grand confeil, dans le terme de deux mois. Si 
vingt-cinq menibres des deux cents & des ad- 
joints , c'eit-à-dire, fi vingt-cinq perfonnes fur 
environ 280 ne font pas contens de la réponfe du 

etit confeil à une plainte fur Pinobfervation ou 
l'infraction de quelque loi ou réglement, cette 
réponfe doit être fournife à fa décifion des deux 
cents & adjoints, dans le terme de deux mois 
gour le plus tard, 
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Outre le petit & le grand confeil , il y a un 
confeil des foixante ,; chargé de connoïtre des 
négociations relatives aux traités ou alliances que 
la république pourroit conclure avec les états 
étrangers ; il connoît aufli des cas de danger ex- 
térieur & des autres affaires étrangères que le 
petit confeil eftime devoir lui porter. Il eft com- 
pofé du petit confeil, des magiftrats dont l’élec- 
tion appartient au confeil général, & de vingt-un 
membres du grand confeil. L’édit de pacification 
lui accorde voix confultative , mais non délibé- 
rative , dans les affaires intérieures, fur lefquelles 
le petit confeil croira avoir befoin de fes lu- 
mières. : t 

Le confeil général a l’éleétion des quatre fyn- 
-dics, & il les choifit fur tous les membres du 
petit confeil. Les fyndics préfident tous les con- 
feils. Leurs fonétions font annuelles. La première 
fois qu’un fyndic eft élu, il doit avoir la plura- 
lité des ARE ; quand au bout de trois ans fon 
tour de rentrer en fonétion eft venu; s’il a con- 
tre lui les trois quaris des fuffrages , on ne le choi= 
fit point. Le confeil général élit en outre le tré- 
forier , Le lieutenant de police | & dix autres ma- 
giftrats qui compofent les juftices inférieures. On 
lui préfente trois fujets pour chacune de ces pla“ 
ces. Le lieutenant de police & le tréforier font 
pris dans le petit confeil , & les autres dans le 
grand confeil. Les petit & grand confeils ne peu- 
vent faire aucune loi , mettre aucun impôt, faire 
aucune alliance | aucun traité, aucune aliénation 
de domaine, non plus que la guerre ou la paix , 
introduire dans la ville aucune troupe étrangère, 
fans l’aveu du confeil général. Il faut aufi fon 
confentement pour augmenter la garnifon au-deffus 
de 1200 hommes, ou la diminuer au-deffous de 
800. Voilà les principaux droits politiques que 
l'édit de pacification a réfervé au citoyen : voyons 
de quels droits eivils on l’a revêtu. On n’a rien 
ftipulé contre fa liberté que dansles cas d’émeute 
où de faction. On n'a rien changé à l’ancienne 
procédure criminelle | qui eft peut-être la plus 
fage de l'Europe après celle de l’Angleterre : on 
y a même ajouté de nouveaux articles avantageux 
au peuple. On doit interroger l’accufé dans les 
vingt-quatre ‘heures qui fuivent fon emprifonne- 
ment. Î] peut toujours demander une information 
fur les faits juftificatifs qu'il allègue pour fa dé- 
fenfe. La torture eft abolie avant & après le ju- 
gement. L'accufé choifit un avocat, un procureur : 


| & deux parens pour l’aider dans fa défen‘e: om 


leur communique la procédure, & on leur en 
dônne une copie s’ils le defirent. Dix-huit ciro- 
yens , tirés au fort entre les adjoints au confeif 
des deux cents, afiftent aux conclufions du pro- 
cureur général 8x à la défenfe de l'accufé. Celui- 
ci peut, après fa condamnation , folliciter fa grace 
auprès des deux cents. Le jour de l'exécution , 
on lit au coupable fa fentence devant le peuple .. 


: & elle eft toujours précédée de [a leéture du fomr 
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maire de la procédure , afin que le public en fa- 
che les motifs. Si l’accufé a été emprifonné in- 
juftement , la loi ordonne de le dédommager. 
N ous reviendrons plus bas fur ces droits civils du 
citoyen- 

. Le confeil militaire, établi par l’édit de 1782, 
a l’infpeétion & la direction des fortifications , de 
l'artillerie, des approvifionnemens & des muni- 
tions de guerre , des cafernes & arfénaux ; il 
porte aux petit & grand confeils fon préavis fur 
es arrangemens qu'il convient de prendre à l'é- 
gard de ces objets , & il exécute tout ce qui eft 
ordonné : il eft chargé de la difcipline de la gar- 
nifon & de fa police intérieure. Un foldat con- 
damné à mort peut recourir au grand confeil. Le 
but de l’inftitution du confeil militaire eft fur-tout 
de veiller à la tranquillité de la ville & de fonterri- 
toire ; mais fes ordres fur cette matière font fu- 
bordonnés au petit & grand confeil. 

La garnifon qui ne peut jamais être de plus de 
1200 hommes, ou de moins de 800, ainfi que 
nous le difions tout-à-l’heure, eft cafernée. Le 
colonel & le major doivent être des-officiers étran- 
gers, mais de la religion réformée. Le confeil 
militaire eit compofé d’un fyndic élu annuelle- 
ment , du colonel, du lieutenant-colonel , du ma- 
jor , d'un auditeur élu annuellement , de fix mem- 
bres du grand confeil élus pour fix ans, & d’un 
fecrètaire aufi élu par le grand confeil & choifi 
entre fes membres. 4 

Tous les membres du confeil militaire font élus 
par le grand confeil & fujets au grabeau annuel, 
à deux exceptions près. 

Nous avons déja parlé des droits réfervés , par 
l'édit de pacification , aux citoyens & aux bour- 
geois. Cet édit a étendu les privilèges des habi- 
tans , & Îles natifs, nés à Geneve , jouiflent des 
mêmes droits que les citoyens, pour ce qui re- 
garde la liberté individuelle ; ils ont les mêmes 
privilèges dans l'exercice du commerce & des 
arts, dans le paiement des impôts, & ils font 
également habiles à pofléder des fonds : les pay- 
fans font traités comme les citoyens, quant à la 
liberté individuelle & aux impôts. La taillabilité 
perfonnelle a été abolie , & ils peuvent , en payant 
un lods, racheter la taillabilité réelle du petit 
nombre de fonds qui y' font encore fujets. 

À compter de la date de l’édit de pacification , 
chaque année, pendant dix ans, cinq natifs fe- 
ront admis à l'honneur de la bourgeoifie, & , 
après les dix ans expirés , on n'en admettra plus 
que trois annnellement. 

L'édit de 1782 a créé une claffe de domiciliés, 
ceft-a-dire , de ceux qui s’établiflent à Geneve 
ou fur le territoire de la république : ils ont be- 
foin d'une permiffion annuelle du petit confeil ou 
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des feigneurs châtelains : le petit confeil peut leur 
accorder, moyennant une. certaine fomme , les 
droits attribuées aux habitans. 

L’éditde pacification a aboliles cercles ou coteries, 


&il a déclaré qu’onles regarderoit déformais comme 


des attroupemens punifilables felon la rigueur de 
{a lof, Pour remplacer les cotteries, on a établi 
des cafés publics dans la ville & la banlieue. On 
a défendu, fous les peines les plus graves, de dé- 
libérer ou de voter, dans les cafés ou cabarets, 
fur les affaires d'état , non plus que fur les opé- 
rations du gouvernement. On a défendu de rien 
imprimer fur les loix de Geneve , fur Aon gouver- 
nement &-fon adminiftration , fans la permiffion 
exprefle du petit confeil. Le be. 

Les citoyens , bourgeoïs, natifs, habitans ; 
fujets ou domiciliés ne peuvent plus avoir des 
armes chez eux, fous peine de banniflement. 

Ceux qui trouveront un libelle diffamatoire , 
doivent le: brüler; &, s'il eft imprimé & s'il 
contient des faits -qui intéreflent l’état, ils doi- 
vent le porter fur le champ aux fyndics, fous 
peine d’en être réputés les auteurs. 

Les patrouilles de la garnifon peuvent arrêter 
& conduire au corps-de-garde; mais elles ne peu: 


vent entrer dans aucune maifon fans un ordre par 


écrit de l’un des fyndics , & feulement pour la 
recherche des malfaiteurs , encore faut-il que ce 


foit en la préfence du dizenier ou fous-dizenier ; 


ou de quelque perfonne connue du voifinage. 
Pour pourvoir aux dépenfes des nouveaux éta- 
bliffemens , les petit & grand confeils ont été 
autorifés à emprunter 600,000 liv.(1) ; & lorfque 
cet emprunt fera rembourfé , ils pourront tou- 
jouts emprunter de nouveau jufqu’à la concur- 
rence de trois cens mille livres, enforte que l’é- 
tat demeure conftamment débiteur de cette fom- 
me, fans qu'il foit befoin de l’affe 
confeil général. 


Pour le paiement de ces intérêts , les frais de: 


garnifon , &c. on a mis divers impôts qui pa- 
roiflent affez confidérables ; mais en général ils 
tombent fur les riches. On peut en voir le détail 
dans l’édit de pacification (2). 

Cet édit a ordonné de faire, dans J’efpace de 
quatre mois au plus tard, un code des édits po- 
htiques non abrogés, ou auxquels il n’a pas été 
dérogé par des loix poftérieures , de convertir 
en loix les ufages fuivis , ou de rétablir les loix 
tombées en défuétude ; & après ce code politi- 
que , de faire aufi, dans l’efpace de quatre mois, 
une collection des édits civils ; d’y conferver les 
loix en vigueur, d'y concilier les loix avec les 
ufages qui leur font contraires, d’y éclaircir les 
loix fur l’ufage defquelles il à pu s'élever quelque 
doute dans la pratique. Le même édit déclare 


(z)600 mille liv. de Geneve valent un million tournois. 
(2) on le trouve auffi dans le Dictionnaire des Finances, 


ntiment du 
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Que ces deux codesferont rédigés par une come 


Mmiflion , & portés fucceflivement aux petit, grand 
LA 1 “ à A L4 

& général confeils, pour y être approuvés ou re- 

jettés 22 globo. Si le projet de la commifion ef 


rejetté par l’un d?s trois confeils , la colleétion 


des édits civils revus en 1713 , auxquels il n’a 
/ 0 [2 . 
pas été dérogé par des loix fubféquentes , doit 


former le code des loix civiles de l’état, & il. 


ne pourra s introduire aucun ufage qui y foit con- 
trawre. 
- Aucun des articles de l’édit de pacification ne 
eut être changé ou abrogé , qu'autant que la 
oi nouvelle, deftinée à le changer ou à l’abro- 
ger , fera approuvée à la pluralité des trois quarts 
des fuffrages dans le confeil des deux cents, & 
à la même pluralité dans le confeil général. 
L'édit oblige les citoyens & bourgeois à prêter 
ferment de demeurer fidèles & foumis à la conf- 
titution de l’état, telle qu'elle a été fixée par 
l’édit de 1782 , fous peine d’être rayés du nom- 
bre des citoyens & bourgeois, déchus de tous 
leurs privilèges , & de ne conterver que la qualité 
de fimples domiciliés. | 
L'’édit de 1782 a pour bafe les articles propo- 
fés par les puiffances garantes en 1738, & ac- 
ceptés alors unanimement par tous les ordres de 
l'état. On y a fait les innovations qu’on a jugées 
péceffaires | après les troubles qui ont tourmenté 
Geneve cinquante ans. Les rois de France & de 
Sardaigne & le canton de Berne ont propofé ces 


changemens àla république de Geneve, & ils 


ont été adoptés fucceflivement par les trois ordres 
ou confeils qui les compofent.On avoit eu foin d’ex- 
clure de ces confeils , les citoyens , bourgeois , ha- 
bitans, &c. fujets à la peine de mort décernée, 
par la loi de 1738, contre ceux qui prendront les 
armes. M 

Pour donner la ftabilité néceffaire à cette conf- 
titution , les trois puifflances dont on vient de par- 
ler , l'ont garantie comme en 1738 ; enforte que 
fi l'un des ordres de l’état vouloit empiéter fur l’au- 
tre, ou l'empêcher de jouir de fes droits, il fe- 
roit fur le champ remis à fa place par les puiffan- 
ces garantes. de 

Les-trois puiflances, pour affurer la paix ex- 
térieure de Geneve ; ont prévu le cas où elles fe 
feroient la guerre, & elles font convenues que 
Geneve jouireit d’une neutralité perpétuelle. 


mo r'rio NE: EE FE 
Remarques fur l'édit de pacification : autres remar- 
ques fur Le commerce & l'état aëtuel de Ge- 
NDÊvE. / 


Lorfque des médiateurs terminent des diffen- 
fons civiles dans une république, ils excitent tou- 
jours le mécontentement de l’un des partis, & 
ceux qui ont travaillé à l’édit de pacification, 
n'efpéroient pas échapper à une loi que l'expe- 
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tlence de tous les fiècles & de tous les lieux à 
conitatée ; mais fi quelques genevois pouvoient fe 
plaindre, le refte de l’Europe devoit approfondir 
davantage les çonititutions républicaines & l’ef- 
pèce de gouvernement qui convient à Geneve. Les 
citoyens & les habitans étoient fans ceffe armés 
les uns contre les autres : on les voyoit toujours 
prêts à s égorger & à terminer , par une cataltro- 
phe fanglante, le fort de cette malheureufe ville. 
Faut-1l donc juger avec rigueur l’autorité plus ou 
moins grande qu’on à dù laifler aux magiitrats ? 
Et fi l'on veut fe donner la peine de réfléchir , fi 
l’on veut écouter la voix de l'humanité, l’édit de: 
1762, eh Jui fuppofant des imperfections, ne fe- 
ra-t-il pas approuvé de tout le monde, excepté 
de ces démocrates forcenés qui n’ont jamais étudié 
la démocratie, & qui parlent toujours du monde 
comme il ne va point, & des hommes commeils, 
ne font pas ? | 
L'édit de 1738, appellé l’édis de la médiation, 
que les partifans les plus zélés de la démocratie 
ont tTOUVÉ parfait quant aux remps , aux lieux & 


aux crconffances , qui a été , dit Rouffeau lui- 


même, /e falur de la république , E» qui en fera 
la Confervation quand on ne lenfreindra pas , avoit 
a-peu-près entrainé la balance en faveur du petit 


 confeil & des deux cents, & pourquoi redeman- 


der toujours , après un demi-fiècle d’une malheu- 
reufe expérience , des chofes qui ne peuvent plus 
avoir lieu dans l’état aétuel de la république? Le 
même édit de la médiation avoit impofé la plu- 


part de ces gênes qu'a renouvellé l’édit de 1782: 


il avoit interdit les cercles; les citoyens & les, 
bourgeois y avoient fuppléé par les coteries : &fi 
on fupprime Jes coteries , n’eft-ce pas renouveller 
un ancien réglement ? Si l’édit de 1782 a défarmé 
les citoyens , les bourgeois & les habitans, l’édit 
de la médiation n’avoit-il pas ôté le même droit ? 
& lorfqu'on a fuppléé à la tranquillité & à la fû- 
reté de la ville par une garnifon , laïffer des ar- 
mes dans les maifons des particuliers ne feroit-ce: 
pas entretenir de fanglantes émeutes ? Sans doute: 
les fimples citoyens & bourgeois de Gereve ont 
perdu une partie de leur influence dans le gou- 
vernement ; mais à quelle époque & comment 
l’ont-ils perdue ? C’eft après que des exemples fans 
nombre ont démontré qu’ils ne vouloient y met-. 
tre aucune borne, & que les confeils étoient tou-- 


jours obligés de foufcrire aux demandes les plus 
contraires à Ja conftitution. Les reprefentans ofe- 


roient-tis dire que les loix fondamentales les autc= 
rifoient à tout ce qu'ils ont exigé ? Il eft aifé de 
prouver qu’ils fe font écartés fouvent de l’édit de 
la médiation, & du plan de conciliation adopté 
en 1768. | 

Les plénipotentiaires devoient calculer Îles prc- 
tentions & les droits réciproques des deux partis : 
quoiqu’occupés de la tranquillité générale , ils ne 
devoient favorifer l’un aux dépens de l’autre, que 
dans les cas où Je bien public l’exigeroit, & c'efk 
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la règle qu'ils ont fuivie ; ils ont examiné les mo- 


” tifs qui avoient excité des troubles dans la répu- 


blique , & ils ont donné une forte de fatisfaétion 
aux citoyens , aux bourgeois & aux natifs fur plu- 
fieurs points qui ont bouleverfé l’état depuis le 
commencement du fiècle. 


Les citoyens & les bourgeois réclamoient le 


droit de faire pour le bien public toutes les re- 
préfentations qu'ils eftimeroient convenables , & 


-de dénoncer la violation des loix ou des régle- 


mens ; ils fe plaignoient de la prépendérance des 
deux cents : on a établi que toutes les années on 
tireroit au fort trente-fix citoyens ou bourgeois 
infcrits , qui feront adjoints au confeil des deux 
cents & qui y auront voix délibérative , & le 
parti des repréfentans a ainfi gagné quelque 
chofe. Ÿ 

Les repréfentans fe plaignoïent de la prépon- 
dérance de quelques familles dans le gouverne- 
ment ; & , pour qu’une famille n’y acquière pas de 
Ja prépondérance, il ne peut y avoir plus de fix 
perfonnes du même nom dans le confeil des deux 
cents, & iln'y a que deux familles qui fournif- 
fent ce nombre. Ce confeil , actuellement de 240 
votans , eft compofé de 135$ noms différents. II 
faut qu'il y ait feize places vacantes pour com- 
mencer une nouvelle élection. Deux perfonnes de 
même nom ne peuvent être dans le même fyn- 
dicat, & il ne peut y en avoir plus de deux au 
petit confeil : un père & un fils, un beau-père 
& un gendre, un oncle & un neveu du même 


. nom, quand il ne feroit que d'alliance , ne peu- 


vent y affifter à la fois. 

Afin que les places du petit confeil ne devien- 
nent pas héréditaires , un membre du petit con- 
feil ne peut être remplacé immédiatement, ni par 
fon fils , ni par fon gendre, ni par aucune per- 
fonne de fon nom. 

Les prétentions des natifs avoient donné lieu à 


-Ja prife d'armes du 6 février 1770, & la mé- 


diation a cru devoir leur accorder une partie des 
privilèges qu'ils réclamoient alors. 

Entr’autres motifs de la prife d’armes du 8 avril 
1782 , les repréfentans fe plaignoient des confeils, 
qui fe refufoient à la publication du code des 
Joix de la république ; &, ainfi qu'on l’a vu plus 
haut, l’édit de pacification a ordonné de faire, 
dans l'efpace de quatre mois au plus tard, un code 
des édits politiques non abrogés , & auxquels il n'a 
pas été dérogé par des loix poftérieures ; & après le 
code politique, de faire auffi, dans lefpace de quatre 
mois , une colleition des édits civils, 

On a fenti que les nouveaux pouvoirs, dont 
on revêtoit la puiffance exécutive & la puiffance 
militaire, nuiroient peut-être à la füreté des ci- 
toyens : pour prévenir les abus de la puiffance 
militaire, on l’a aflujettie à diverfes reftriétions , 
& il eft enjoint aux fyndics qui uferont de leur 
autorité provifionnelle | d'en faire le rapport à la 


première féance du petit confeil. Le nouvel édit ! 
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accorde des dédommagemens à l’innocent accu* 


fé, & il ordonne de le prendre fur les de: 


niers publics : on fera peut- être curieux de 
favoir la fomme fixée pour ce dédommagément 
L’édit déclare qu’elle n’excédera pas cinquante 
florins, & qu’elle ne fera pas au - deflous de 
fept pour chaque jour que l'accufé aura été: 
détenu dans les prifons. Le même édit, pour 
ne rien oublier de ce qui peut affurer les droits 
civils des citoyens , des bourgeois & des habi- 


tans , a aboli la quettion définitive & la quettion | 


préparatoire qu’on ne donnoit plus, mais qui n’é= 
toit abolie par aucune loi, | 

L'état de Geneve contient trente mille ames : 
le nombre des citoyens & bourgeois, qui ontle 


droit d'entrer au confeil général eft d'environ 


feize cents; & fi l’on en déduit les deux cents 
cinquante qui compofent le petit & grand con- 
feil, & qui font prefque toujours en but au 
confeil général , il réfulte que les repréfentans 
vouloient revêtir de l’autorité abfolue 1350 per- 
fonnes fur 30,000. La plus grande partie de ces 
1350 citoyens ou bourgeois étoient dévoués à 
quelques hommes plus inftruits ou plus actifs , 
qui fe trouvoient de fait les maîtres de la répu- 
blique : car, en faifant porter toutes les délibé-= 
rations au confeil général où ils dominoient, ils 
alloient forcer les réfolutions des confeils admi- 
niftrateurs ; Geneve auroit préfenté tous les in- 
convéniens d’une démocratie abfolue , & ceux 
qui , par leur fortune, avoient le plus d’inrérêt 
au bonheur public, n’y auroïent eu aucune in- 
fluence. 11 étoit néceffaire de fixer les rapports du 
nombre des repréfentans & de celui des autres 
habitans de la république ; car les écrivains qui 
ont parlé des querelles de Geneve, fe font fervi 
fréquemment du terme de peuple , pour défigner 
le parti oppofé aux magiftrats : mais ce parti n’é- 
toit qu’un vingt-feptième de la totalité des fujets 
de la république; & , à calculer rigoureufement, 
ce n'étoit pas même un centièmé ; car trente dé- 
mocrates entrainoient le refte des repréfentans. 
Lorfque la république fe forma, plufieurs fa- 
milles fe trouvoient, par leur-ancienneté &: par 
leur fortune , à la tête de leurs concitoyens , & 


elles occupoient de père en fils les places du con- 


feil de la ville. Après l’expulfon de l’évêque, el- 
les confervèrent 170 ans une forte de droit de 
patronage , fondé fur des titres de bienfaifance & 
fur les égards qu’avoient pour elles des hommes 
d’une extraction plus récente, ou d’une fortune 
moins aifée. Les offices de la magiftrature étoiene 
peu lucratifs , & ils n’excitoient point l'envie: on 


les regardoit comme deftinées par leur éducation 
à les remplir. À l’époque où la bourgeoïfie fut . 


plus nombreufe & plus riche , il y eut plus de 
citoyens en état de les occuper : il en réfulta des 
rivalités & des haines. Quelques-uns de ceux qui 
n’avoient pas réuni les fuffrages dans les élections, 
criêgent à l'oligarchie; pour captiver des voix ‘ 
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vinrent des perfonnages importans. Ce font ces 
éfpèces de magiftrats occultes , connus fous ‘diffé- 
rens noms, qui sont perpétué les troubles, & 
qui, en armant la bourgeoifie pour forcer les con- 
feils, ont amené la dernière révolution : nous 
demanderons fi, dans cet ordre de chofes , les 
plénipotentiaires pouvoient confacrer des préten- 
tions qui foumettoient Gezeve à une forme d’ad- 
miniftration différente de celle qui avoit établi fa 
profpérité, & favorifer, aux dépens de la tran- 
quillitégénérale, les vues ambitieufes de quelques 
individus. ; n LAN? 
. A paroït que les citoyens qui étoient du parti 
es repréfentans ,: après avoir examiné de fang- 
froid le nouvel édit, ne l'ont pas trouvé fi défa- 
vantageux. Cette émigration qui devoit fe faire 
en frlande , qui fe trouvoit encouragée par les 
largeffes du parlement irlandois , qu’elt-elle deve- 
pue ? Aucun, genevois n’en a profité , & la défer- 
tion. prefque totale dont on menaçoit la ville, s’eft 
bornée au départ de quelques familles (1). Dans 
les: premiers momens de chagrin ou d'humeur que 
donne toujours une caufe perdue , ceux du parti 
qui fe croyoit vaincu ou opprimé , parloient de fuir 
l'efclavage : ils ont fait leurs réflexions ; ils ont 
fenti qu'ils feroient encore plus heureux à Gezeve 
ue.par-tout ailleurs ;; que fi on a diminué leurs 
ds. politiques, on n'a point attenté à leur li- 
berté civile; que chez les peuples modernes, & 
dans une ville livrée toute entière à l’induftrie & 
au commerce, la liberté civile et peut-être pré- 
férable à la liberté politique ; qu’il y auroit de la 
tyrannie & de l’averfion pour la liberté , à chan- 
ger la conftitution populaire des petits cantons de 
la Suifle , qui fait le bonheur de leurs habitans ; 
mais qu'à Geneve on a pu, fans tyrannie & fans 
averfion pour la liberté, étendre le pouvoir du 
magiltrat. HER ER 
Il devient néceffaire de changer toutes les conf- 
titutions après un certain intervalle : le temps de 
changer celle de Geneve étoit arrivé ; les droits 
réclamés par les repréfentans étoient-iis compati- 
bles avec leur caractère? n’aurotent:ils pas porté bien- 
tot un. coup fatal à leur induftrie ? Que veulent- 
ils &: que léur faut-il ? cultiver le commerce , fe 
livrer à l'induftrie & acquérir des richefles ; & 
eft-il rien de plus propre à l'exécution de ces 
vues qu'une paix qui, fans les mettre dans l’efcla- 
vage, leur Ôte feulement des privilèges qui ne 
produifent que des divifions & des émeutes. 
Nous ne craindrons pas de le dire, cet édit de 
, pacification eft un grand bonheur pour Gereve. 


Qui fait fi les puiffances médiatrices , fatiguées { » 


fs montrèrent le defir: de faire rendre au confeil 
ges toute l'autorité , dont ils difoient qu’on 
 l'avoit dépouillé, Ils fe firent écouter, & ils de- 
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de tant de troubles, auroient toujouts-refpecté 
fon indépendance ? & qui oferoit dire que, dans 
les marchés de la politique , des conjonétures fa- 
cheufes pour cette ville n’auroient pas déterminé 
fa réunion à l’un des états voifins ? Fu 4 

Il ne faut pas examiner , d’après des principes 
bien rigoureux , fi la puiflance exécutive eft aflez 
diftinéte de la puiffance judiciaire ; fi elle eft af- 
fez fubordonnée à la puiflance légiflative; fi cette 
puiffance légiflative eft affez indépendante ; fi fon 
autorité ne manque pas d'énergie ; f1 les trente- 
fix adjoints aux deux cents fuffiront pour arrêter 
les vues ambitieufes & lesufurpations de ce corps. 
Dans un fi petit gouvernement, il faut calculer 
fur-tout les circonftances locales, & il eft peu 
de principes généraux qui foient applicables ic. 
Les médiateurs ont réglé, d’après ces circonf- 
tances , ce qu'ils ont Jugé de mieux. Nous ajou- 
terons qu'après l’édit de 1782, le confeil général 
ne doit plus guères exercer fa puiffance légifla- 
tive : lorfqu’il fera néceffaire de la mettre en ac- 
tivité, c'eft de l'autorité des puiffances garantes 
qu'il tirera le pouvoir dont il aura befoin. 

On fera peut-être tenté de regretter l’ufage des 
confeils généraux périodiques , qui fe tenoient 
d’abord tous les cinq ans & enfuite tous les trois 
ans , & où l’on examinoit les atteintes portées à 
la conftitution & aux loix , ufage qui fe perdit au 
feizième fiècle (2j : on defirera peut-être qu’en 
laiffant les chofes au point où elles font, & en 
prévenant avec un réglement particulier les écarts 
du'parti populaire , on les rétabliffe pour y exa- 
miner uniquement , & fous la direction des puif- 
fances garantes , les repréfentations des citoyens 
& les transgreflions des loix dans les divers corps 
de la république : mais ce rétabliffement feroit 
dangereux ; il ranfmeroit les haines & les partis 
& d'ailleurs les puiffances garantes veillent au 
maintien de l’édit de pacification. 

Enfin on peut dire de l’édit de pacification ce 
qu'a dit Roufleau de late de la médiation, & 
les leéteurs. éclairés trouveront l’apologie exacte 
dans tous les points. « Loin d’imputer aux mé- 
diateurs d’avoir voulu vous réduire en fervi- 
tude , jeprouverois aifément au contraire qu'ils 
ont rendu votre fituation meilleure , à plufieurs 
égards, qu'elle n'étoit avant les treubles qui 
vous forcèrent d'accepter leurs bons offices. Ils 
ont trouvé une ville en armes ; tout étoit , à 
leur arrivée, dans un état de crife & de con- 
fufon , qui ne leur permettoit pas de tirer de 
cet état la règle de leur ouvrage ; ils ont re- 
monté aux temps pacifiques, ils ont étudié la 
conftitution primitive de votre gouvernement 
dans les progrès qu'il avoit déja faits ; pour le 
remonter , il eût fallu le refondre : la raifon , 
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(1) I paroït mème que ka population de Genève n'a jamais été aufli confidérable 
(2) On les rétablit en 1707; mais l'édit de 1712 les anéantit de nouveau. 
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qu'elle l'eft à préfent. 
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» J'équité ne permettoient pas qu’ils vous en don: 


# naffent un autre, & vous ne l’auriez pas ac- 
» cepté. N'en pouvant donc ôter les défauts, 
» ils ont borné leurs foins à l'affermir tel que 
> P’avoient laiflé vos pères ; ils l'ont corrigé même 
» en divers points; &, des abus qu'on peut y 


# remarquer , il n'y en à pas un qui n'exitat dans! 
» Ja république , long-temps avant que les média- 


» teurs en euflent pris connoiffance. Le feul 
» tort qu'ils femblent vous avoir fait, a été d'o- 
» ter au légiflateur tout exercice du pouvoir ex- 
» clufif & l’ufage de la force à l'appui de la 


» juitice; mais, en vous donnant une reffource 


» auf fûre & plus légitime, ils ont changé.le 
» mal apparent en un vrai bienfait. En fe ren- 
» dant garants de vos droits, ils vous ont dif- 
» penfé de les défendre vous-mêmes. Ah! dans 
» |a mifère des chofes humaines , quel bien vaut 
* [a peine d’être acheté du fang de nos frè- 
» res | La liberté même eft trop chère à ce 
n prix. | | | 
» Les médiateurs ont pu fe tromper ; ils étoient 
» hommes: maisils n’ont pas voulu vous tromper ; 
» ils ont voulu être juites : cela fe voit, même 
» cela fe prouve ; & tout montre, en effet , que 
_» ce qui eft équivoque ou défeétueux dans leur 
» ouvrage , vient fouvent de néceflité, quelque- 
» fois d'erreur, jamais de mauvaife volonté. Ils 
» avoient à concilier des chofes prefque incom- 
# patibles , les droits du peuple & les prétentions 


> du confeil, l'empire des loix & la puiffance des: 


» hommes, l'indépendance de l’état & la garan- 
” tie du réglement : tout cela ne pouvoit fe faire 
> fans un peu de contradiétion (1) ». 

Geneve n'a jamais été plus floriffante & plus 
beureufe, qu'elle ne l’eft depuis cette pacifica- 
tion : elle paye des impôts plus confidérables ; 
mais , ainfi que nous l’avons obfervé , ils 
tombent principalement fur les riches ; & fi l’on: 
calcule le tort que faifoient à l'induftrie les pri- 
fes d'armes & les troubles antérieurs , on verra 
que les genevois ont gagné même fur ce point. 
Avant les nouveaux impôts, on évaluoit les re- 
venus de la ville à un million tournois; les frais 
de garnifon n'en abforberont pas le produit dé- 
formais, & nous croyons qu'il reftera affez de 
fonds pour former des établiffemens utiles. La 


partie de la Géographie contient d'autres détails 


fur cette ville; mais, en. indiquant ce morceau, 
nous préviendrons que quelques lignes qu'on y 
trouve fur la pacification & fur fes effets font 
très inexactes. j 

Geneve peut maintenant fe livrer à linduftr'e & 
au commerce ; & au lieu de déshonorer les conf- 
ütutions populaires , ainfi qu'elle l’a fait jufqu'ici , 
elle peut mettre en honneur la liberté, Ses mœurs 
que dépravoient les faétions , offrent , à la cu- 


(x) Lettres de la montagne. Lettre neuvième, 
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pidité près , les difpofitions qui conviennent: à [à 
démocratie. Les loix fomptuaires ont établi de 
fimplicité , & les magiftrats en donnent l’exem- 
ple. Leurs appointemens font très-foibles, & ils 
fe font oppofés au deflein des repréfentans qui 


 vouloient les augmenter. On n’a jamais taxé de 


corruption ceux qui adminiltrent la juftice & les 
finances. Les pauvres trouvent du bled dans les 
maga finspublics en temps de difette. Les maifons 


de charité ont peu de revenus; mais les contri- 
butions des gensriches y pourvoient, & elles dé- 


penfent une fomme égale à-peu-près au million 
qui formoit les revenus de l'état. 
Puifle déformais cette: petite république jouir 


de la tranquillité néceffaire à fon indépendance! 


GENGENBACH, petite villé impériale d'Al- 


lemagne au cercle de Suabe : elle eft fituée dans 


l'Ortenau fur la Quinche.Elle a été engagée pen- 
dant quelque temps pour une moitié à l'évêché 
de Strasbourg , & pour l’autre moitie à l'électeur 
palatin. Elle fut délivrée de lx dépendance de ce 
dernier , lors de la profcription de l'éleéteur PHi- 
lippe au commencement du feizième fiècle ; mais 
fon engagement ne l’empêcha pas de paroiître à 
la diète en 1470 & 1489. Elle y occupe la trente- 
deuxième place, & aux affemblées du cercle la 
trentième parmi les villes impériales de Suabe : 
elle fuit la religion catholique. Sa taxe ma= 
triculaire qui, en 1683 , avoit été réduite de 
6o florins à 17, eft de 24:florins depuis 17284 
Sa cote pour l'entretien de la Chambre impériale 


.eit de 22 rixdales 88 + kr. 1: | 


GENGENBACH , abbaye princière d’Allema- 


-gne , au cercle de Suabe. | 


Cette abbaye de l’ordre de S. Benoît eft fitué 
dans la ville impériale de Gergenbach : elle eft 
dans le diocèfe de l'évêché de Strasbourg, & 
fut , dit-on, fondée lan 40. L'abbé à le titre 
de très-réverend prélat de l'abbaye impériale de 
Gengenbach & feigneur de Ryfs. H a voix & 
féance aux diètes de l'Empire fur le banc'des pré- 
lats du cercle de Suabe , entre Swifalten & Lin- 
dau , & aux états du cercle, entre Swifilten & 
Heggbach. Les matricules de l'Empire & du cer- 


cle ne le taxent plus qu'à 7 florins , tandis que fa : 


cote pour l'entretien de la chambre impériale eft 
de 40 rixdales 54 kr. Les princes de Furftenberg 
font protecteurs de cette abbaye , qui a pérdu la 
plus grande partie des biens & revenus qu'elle 
poffédcit en Allemagne , en Suabe, dans l’évé- 
ché & la ville de Bale, dans le Brifgau & dans 
la vallée de la Quinche. Aujourd’hui elle à encore 
des receveurs à Offenbourg & à Zéll fur la ri= 
vière de Hammersbach. REA 
GENS. ( droit des ). Foyez à la lettre D l’ar- 
ticle DROIT. f , 


GENTOUX (code des) , ou ancien code de quel. 
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Ques-uns des peuples de l'Inde. Nous avons dit à 
l'article BRAMES , de quelle manière le code a 
été compilé dans l'Inde, & comment ïl eft par- 
venu à la connoiflance des européens. Nous al- 
Jons en donner ici un extrait. 

Nous obferverons d’abord que les gentoux ou 
peuples de’Inde femblent avoir inftruit tous les 
autres ; & que depuis leur réunion ils n’ont fubi, 
dans leurs mœurs & dans leurs préjugés, d’au- 
tres altérations que celles qui font inféparables 
du caractère de l’homme & de l'influence des 
temps. 

Le code civil des gentoux s’ouvre par'les de- 
voirs du fouverain ou magiftrat. On lit dans un 
paragraphe féparé : « qu’il foit aimé, refpeété , 


»°inftruit, ferme & redouté : qu'il traite fes fu- 


» jets comme fes enfans : qu'il protège le mérite 
» & récompenfe la vertu : qu'il fe montre à fes 
# peuples : qu'il s’abftienne du vin : qu’il règne 
>» d’abord fur lui-même : qu'il ne foit jamais ni 
s joueuf , ni chafleur : que, dans toute occafion , 
> 1l épargne le brame & l'excufe : qu'il encou- 
» rage fur-tout la culture des terres-: qu'il n’en- 
» vahiffe point la propriété du dernier de fes fu- 


» jets. S'il eft vainqueur dans la guerre, il en 


» rendra grace aux dieux du pays , & comblera 


-» le brame des dépouilles de l'ennemi. Il aura à 


‘» fon fervice un nombre de bouffons ou parafi- 
# tes, de farceurs, de danfeurs & de lutteurs. 
» S'il ne peut faifir le malfaiteur , le méfait fera 
» réparé à fes dépens. Si percevant le tribut il 
» ne protège pas, il ira aux enfers. S'il ufurpe 
æ une portion des legs ou donations pieufes , il 
mifera chatié pendant mille ans aux enfers. Qu'il 
# fache que par-tout où les hommes d'un certain 
» rang frequentent les proftituées & fe livrent à 
» |a débauche de la table , l’état marche à fa rui- 
» ne. Son autorité durera peu , s'il confie fes 
» projets à d’autres qu’à fes confeillers. Maïheur 
» à lui , s'il confulte le vieillard imbécille ou la 
» femme dégère. Qu'il tienne fon confeil au haut 


#»!de la maifon , fur la montagne , au fond du 


» défert , loin des perroquets & des otfeaux ba- 
» billards ». 

Il n’y auroit dans le code entier que la ligne 
fur les donations pieufes , qu'on y reconnoitroit 
le doigt d’un prêtre. Mais quelle eft l'utilité des 
bouffons , des danfeurs, des farceurs à la cour 
du magiftrat ? Seroit-ce de le délaffer de fes 
fonctions pénibles , de le récréer de fes devoirs 
férieux ? 

Combien la formation d’un code civil , fur- 
tout pour une grande nation , ne fuppofe-t-elle 
pas de qualités réunies ? Quelle connoiffance de 
l'homme , du climat, de la religion, des mœurs, 
des ufages, des préjugés, de la juftice naturelle, 
des droits, des rapports, des conditions | des 
chofes , des devoirs dans tous les ‘états, de la 
proportion des chatimens aux délits ! Quel juge- 
ment ! quelle impartialité ! quelle expérience ! Le 
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code des indiens a-t-il été l'ouvrage du génie 
ou le réfultat de la fageffe des fièeles ? C’eft üre 
queftion que nous laiffons à décider à célui qui 
fé donnera la peine de la méditer profondé: 
ment. 

On y traite d’abord du prêt, le premier lien 
des hommes entr'eux ; de la propriété, le pre- 
mier pas de laflociation; de la juftice, fans la- 
quelle aucune fociété ne peut fubfftér ; des for- 
mes de la juftice, fans lefquelles l'exercice en 
devrent arbitraire ; des dépôts , des partages, des 
donations , des gages, desefclaves , des citoyens, 
des pères, des mères, des enfans, des époux , 
des femmes , des danfeufes, des chanteufes: A la 
fuite de ces objets, qui marquent une population 
nombreufe , des liaifons infinies , une expérience 
confommée de la méchanceté des Hommes, on 
pañle aux loyers & aux baux, aux partages des 
terres & aux récoltes, aux villes & aux bourgs, 
aux amendes , à toutes fortes d’injures & de 
rixes , aux charlatans, aux filoux , aux vols, en- 
tre lefquels on compte le vol de la perfonne, à 
l'incontinence & à l’adultère ; & chacune de ces 
matières eft traitée dans un détail, qui s'étend 
depuis les efpèces les plus communes jufqu’à des 
délits qui femblent chimériques. Prefque tout a 
été prévu avec jugement , diftingué avec finefle, 
mais prefcrit , défendu ou châtié avec injuftice. De 
cette multitude de loix, nous n’expoferons que 
celles qui caraétèrifent les premiers temps de la 
nation , & qui doivent nous frapper ou par leur 
fagefle, ou par leur fingularité. 

Il eft défendu de prêter à la femme , à l'enfant 
& au ferviteur. L'intérêt du prêt s’accroît à me- 
fure que la caîte de l’emprunteur defcend : police 
inhumaine , où l’on a plus confulté la fécurité du 
riche que le befoin du pauvre. Quelle que foit 
la durée du prêt, l'intérèt ne s'élevera jamais au 
double du capital. Celui qui hypothéquera le mê- 
me effet à deux créanciers, fera puni de mort. 
Le créancier faifira fon débiteur infolvable dans 
les caîtes fubalternes , l’enfermera chez lui & le 
fera travailler à fon profit. 

La femme de mauvaifes mœurs n’héritera point , 
ni la veuve fans enfans, nila femme ftérile, ni 
l’homme fans principe , ni l’eunuque, ni l’imbe- 
ciile , ni le banni de fa cafte, ni l’expulfé de fa 
famille , ni l’aveugle ou fourd de naiflance , ni le 
muet, n1 l’impuiffant , n1 le maléficié , ni le lé- 
preux , ni celui qui aura frappé fon père. Que 
ceux qui les remplacent, les revêtent & les nour- 
riffent. 

Les indiens ne teftent point. Les degrés d’af 
finité fixent les prétentions & les droits. 

La portion de l'enfant qui aura profité de fon 
éducation ; fera double de celle de l'enfant iono- 
rant. L 

Prefque toutes les loix du code fur les proprié- 
tés , les fucceflions & les partages , font confor- 

‘ mes aux loix romaines, parce que la raifon & 
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Péquité font de tous les temps & diétent les mê- 


mes réglemens, à moins qu'ils ne ‘foient contra- 
riés par des ufages bizarres ou des préjugés extra- 
vagans , dont l'origine fe perd dans la nuit des 
temps ; que leur antiquité foutient contre le fens 
commun, & qui font le défefpoir du légifla- 
teur. 

S’il fe commet une injuftice au tribunal de la 

loi, le dommage fe répartira fur tous ceux qui 
y auront participé , fans en excepter le juge. Il 
feroit à fouhaiter que par-tout le juge püût être 
pris à partie. S'il a mal jugé par incapacité, il 
eft coupable ; par iniquité, il left bien davan- 
tage. 
Après avoir condamné le faux témoin à Ja pei- 
ne du talion , on permet Île faux témoignage con- 
ire une dépoñtion vraie qui conduiroit le coupable 
à la mort. Quelle étrange aflociation de fageffe 
& de folie ! à 

Dans la détrefle , le mari pourra livrer fa ferm- 
me, fi elle y confent; le père vendra fon fils, 
s’il en a plufieurs. De ces deux loix, l'une eft in- 
fame , l’autre inhumaine. La première réduit la 
mère de famille à la condition de proftituée ; la 


feconde réduit l'enfant de la maïfon à l’état d’ef- 


clavage. 
_ Les différentes clafles d’efclaves font énormé- 
ment multipliées par les indiens. La loi en permet 
Paffranchiflement qui a fon cérémontal. L’efclave 
remplit une cruche d’eau , y met du riz qu'il a 
mondé avec quelques feuilles d’un légume ; il fe 
tient debout devant fon maître , la cruche fur 
fon épaule ; le maître l'élève fur fa tête , la cafe, 
& dit trois fois, tandis que le contenu de la 
cruche fe répand fur l’efclave : Je te rends libre, 
& l’efclave et affranchi. 1 

Celui qui tuera un animal, un cheval , un bœuf, 
une chèvre , un chameau, aura la main ou le 
pied coupé, & voilà l'homme mis fur la ligne 
de Ja brute. S'il tue un tigre, un ours, un fer- 
pent , la peine fera pécuniaire. Ces délits font 
des conféquences fuperititieufes de la métemp- 
fycofe , qui, faifant regarder le corps d'un ani- 
mal comme Je domicile d’une ame humaine , 
montre la mort violente d'un reptile comme une 
efpèce d’aflafinat. Le brame, avant que de s’af- 
feoir à terre , balayoïit la place avec un pan de 
fa robe, & difoit à Dieu : f? J'ai fait defcendre 
na bienveillance jufqu'à la fourmi, j'efpère que tu 
feras defcendre la tienre jufqu'a moi. 

La population a paru aux légiflateurs un de- 
voir primitif, un ordre de la nature fi facré , que 


la loi permet de tromper, de méntir, de fe par- 


jurer pour favorifer un mariage. 

La polygamie eft permife par toutes les religions 
de l'Afie, & la pluralité des maris tolérée par 
quelques-unes. Dans les royaumes de Boutan & 
du ,lhiber , une feule feiñme fert: fouvent à 
toute une famille, fans jaloufie & fans trouble do- 
meftique, 
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. La virginité eft une condition effentielle à la vas 
lidité de l’union conjugale. La femme eft fous le 
defpotifme de fon mari. Le code des indiens dit 


que la femme , maitrefle d'elle même, fe conduira 
toujours mal, & qu'il ne faut jamais compter fur [a 


vertu, Si elle n’engendre que des filles, fon époux 


fera difpenfé d’habiter avec elle. Elle ne fortira 


‘| point de fa maifon fans fa permifion ; elle aura 


toujours le fein couvert. À la mort de fon mar’, 
il convient qu’elle fe brûle fur le même bucher, 
à moins qu'elle ne foit enceinte , que fon mari 
ne foit abfent, qu’elle ne puifle fe procurer fon 
turban ou fa ceinture, ou qu’elle ne fe voue à 
la chafteté & au célibat. Si elle partage le bu- 
cher avec le cadavre de fon mari, le ciel le plus 


| élevé fera fa demeure, & elle y fera placée à 


côté de l’homme qui n’aura jamais menti. 

La légiflation des indiens , qu’on trouvera trop 
indulgerte fur certains crimes, tels que laffaf- 
finat d'un efclave , la pédéraftie , la beftialité-, 
dont on obtenoit l’abfolution avec de l'argent , 
paroïtra fans doute atroce, fur le commerce illi- 
cite des deux fexes. C’eft vraifemblablement une 


fuite de la lubricité des femmes & de la foibleffe 1 


des hommes fous un climat brûlant, de la jalou- 
fie effrénée de ceux-ci, de la crainte du mêlange 
des caftes , des idées de continence, & une 
preuve de l'ancienneté du code. À mefure que 
les fociétés s’accroiflenc la corruption s'étend 3 
les délits, fur-tout ceux qui naïflent de la 
nature du climat dont l'influence ne cefle point, 
fe multiplient, & les châtimens tombent en dé- 
fuétude , à moins que le code ne foit fous Ha 
fanétion des dieux. Nos loix ont prononcé une 
peine févère contre l’adultère. Qui eft-ce quis’en 
doute ? | | | AFS tre 
Ce que nous appellons commerce galant ; le 
code l'appelle aduitère, I] y à Fadultère de la coz 
quetterie de l'homme ou de -la femme, dont le 
châtiment eft pécuniaire ; l’adultère des préfens:, 


qui eft châtié dans l’homme par la mutilation ; 


l'adultère confommé , qui eft puni de mort. La 
fille d’un brame qui fe proftitue, eft condamnée 
au feu. L’attouchement déshonnête , dont la lei 
fpécifie les différences, parce qu’elle eft fans pu- 
deur , mais que la décence fupprime dans un hifto- 


rien,eft fuivi d'une peineeffrayante. L’homme d'une 


caîte fupérieure, convaincu d’avoir habité aveeune 
femme du peuple , fera marqué fur le front de Ja 
la figure. d’un homme fans tête. Le brame adul- 
tère fera marqué fur le front, des parties fexuellés 
de la femme : on les déchirera à fa complice, & 
elle fera mife à mort. | | 

Les chanteufes , danfeufes & femmes publiques 
forment des communautés protégées par la po- 
lice. Elles font employées dans les folemnités : on 
les envoie à la rencontre deshommés publics. Ces 
état étoit moins méprifé dans les anciehs. temps: 
Avant les loix , la condition de l’homme différoie 
peu de la condition animale, | 


* 
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La courtifane qui aura manqué à fa parole, 
rendra le double de la fomme qu’elle aura reçuc. 
Celui qui l’avilira par une jouiffance abufive, lui 
päiera huit fois la même fomme , & autant au 
magiftrat. Le châtiment fera le même, s’il l’a 
proitituée à un autre. | 

On ne jouera point fans le confentement du 
magiftrat. La dette du jeu clandeftin ne fera point 
exigible. 

Celui qui frappera un brame de la main ou du 


pied, aura la main ou le pied coupé. 


On verfera de l'huile bouillante dans la bou- 


che du fooder, ou de l’homme de la quatrième 


cafte, convaincu d’avoir lu les livres facrés. S'il 
a entendu Îla leéture des bedas , fes oreilles fe- 


ront remplies d'huile chaude , & bouchées avec 
de la cire. | 


Le fooder qui s’afleoira fur le tapis du brame, 
aura la feffe percée d’un fer chaud , & fera ban- 
ni. Quelque crime que le brame ait commis, il 


“ne fera point mis à mort. Tuer un brame eft le 


plus grand crime qu’on puifle commettre. 

La propriété d’un brame eft facrée : elle ne 
paffera point en des mains étrangères , pas même 
dans celles du fouverain. Et voilà, dans les pre- 


miers temps, des hommes de main-merte parmi 
les indiens. | 


La réprimande fuppléera au filence de la loi. 


Le châtiment d’une faute s’accroîtra par les ré- 


éidives. L’inftrument de l’art ou du métier, mé- 


‘me celui de la femme publique , ne fera point 


confifqué. Que diroit l'indien , s’il voyoit nos 
huiffiers démeubler la chaumière du payfan, & fes 
bœufs, & fes autres inftrumens de labour mis à 
l'encan! a 


Et pour terminer cette courte analyfe d’un code 
trop peu connu, par quelques grands traits, on 
lit au paragraphe du fouverain : « s'iln' y a dans 


» l’état ni voleurs, ni adultères, ni affafins, ni 
» hommes de mäuvais principes , le ciel eft af- 


> furé au magiftrat. Son empire fleurira ; fa gloire 


» s’écendra pendant fa vie, & fa récompenfe fera 


» fa même après fa mort , fi les coupables ont été 


» févérement punis » : car, dit le code avec au- 
tant d'énergie que de fimplicité : « le châtiment eit 


-» Je magiftrat ; le châtiment infpire la terreur à | 
>» tous ; le châtiment eft le défenfeur du peuple ; 


» Je châtiment eft fon protecteur dans la calamité ; 
» le châtiment eft le gardien de celui qui dort ; 


“» Je chatiment, au vifage noir & à l'œil rouge, 


» eft l’effroi du coupable ». 

Malgré les vices de ce code, dont les plus 
frappans font trop de faveur pour les prêtres, & 
trop de rigueur contre les femmes, malgré fa 


groffiéreté & fes injuftices , 1} annonce cependant 


Ja haute réputation de la fageffe des brames dans 
les fiècles les plus reculés. Si après le grand nom- 
bre des loix fenfées qu’on y remarque, il en eft 
qui paroiflent trop. indulgentes ou trop févères ; 
d’autres qui prefcrivent des actions bafles où mal- 
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honnètes ; quelques-unes qui infligent des peines 
atroces pour des délits légers , ou des châtimens 
légers pour des crimes atroces, l'homme fage, 
avant que de blâmer , pefera les circonftances, qui 
ne permettent fouvent au léciflateur de donner à 
un peuple que les meilleures loix qu’il peut rece- 
voir. Il conclura , fans héfiter, de la régularité 
compliquée de la Grammaire Samskrète , de lanti- 
quité de cette langue commune autrefois, & de- 
puis fi long-temps ignorée , & de la.confection 
d'un code aufli étendu que celui des indiens, que, 
dans l'Inde, il s’eft écoulé un grand nombre de 
fiècles , entre l’état de barbarie & l’état policé, 
& que les prêtres fe font rendus coupables én- 
vers leurs compatriotes & les étrangers , par un 
fecret myftérieux qui retardoit de toutés parts les 
progrès de la civilifation. Au reite , il eft peu d’at- 
ticles de ce code qui foient en vigueur aujourd’hui. 

GEORGIE , l’une des treize républiques de 
l'union américaine. Le lecteur trouvera à l'article 
Etats-Unis , un précis de l'hiftoire politique des 
Etats-Unis , jufqu’à l’époque de la révolution ; des 
remarques générales fur les conftitutions des treize 
Etats-Unis ; des remarques fur l'acte de confé- 
dération , fur le congrès, & fur les nouveaux 
pouvoirs qu'ileft à propos de lui confier : un état 
de la dette & des finances des Etats-Unis ; des 
remarques fur l’état où fe trouvent aujourd'hui 
les nouvelles républiques américaines; fur lés abus 
qu'elles doivent éviter dans la rédaétion de leurs 
codes : nous y parlons en outre de l’affociation dés 
cincinnati & des dangers de cette inftitution, de 
la population , de la marine, de l’armée , des 
nouveaux états qui fe formeront dans le territoire 
de l'Oueft & des diftriéts qui demandent déjà à 
être admis à la confédération américaine , & des 
traités qu'ont formés les américains avec quelques 
puiffances de l'Europe : cet article Etats-Unis of- 
fre enfin des obfervations politiques & des détails 
fur les fauvages qui fe trouvent dans le voifinage,, 
ou dans l'enceinte des Etats-Unis. Nous nous bor- 
nerons ici, 1°. au précis de Fhifloire politique de 
l'établiflement de la colonie de la Géorgie, & de 
fon état lorfqu'elle s’eft déclarée indépendante, 
& qu'elle a accédé à l’union américaine : 2°. nous 
donnerons la conftitution de la Géorgie : 3°, nous 
ferons des remarques fur cette conititution : 4°. 
nous ferons d’autres remarques fur la conduite de 
Ja Géorgie pendant la guerre & depuis ta paix: 
s®. nous entrerons dans quelques détails fur fom 
commerce & fur fon état actuel. 


SECTION PREMIERE, 


Précis de l'hifloire politique de l'établiffement de læ 
colonie de la Géorgie , & de fon état lorfqu’elle 
s’eft déclarée indépendante ; & qu’elle a accédé à 
l'union américaine, 


(Tous les détails de cette feétion font tirés 
d'un auteur très-conng }, 


s46 GÉO 


., Eotre:la Caroline & la Floride, eft une langue 
de terre , quioccupe 6o milles le long de la côte 
de la mer, acquiert peu-à-peu une largeur de 150 
milles , & a crois cents milles de profondeur juf- 
qu'aux Apalaches. Ce pays, qu'on nomme Géor- 
gie, elt borné au nord par la rivière de Savan- 
nah, & au midi par la rivière d’Alatamaha. 

Lorfque la nation angloife eut établi une co- 
lonie dans la Caroline méridionale , le miniftère 
britannique fongea à occuper la Géorgie qui l'avoi- 
finoit , & qui étant plus au fud fembloit offrir 
encore plus de reflources. Un de ces actes de 
bienfaifance , que la liberté , mère des vertus pa- 
triotiques, rend plus communs en Angleterre que 
par-tout ailleurs, acheva de décider les vues du 
gouvernement. Un citoyen compatiflant & riche 
voulut qu'après fa mort , fes biens fuflent em- 
ployés à rompre les fers des débiteurs infolvables, 
que leurs créanciers détenoient en prifon. 
: La fageffe politique, fecondant le vœu de 
l'humanité , ordonna que les infortunés qu'on ren: 
droit libres, feroient tranfportés dans [a terre 
voifine de la Caroline, qu'on fe propofoit de peu- 
pler. Ce pays fut appellé Géorgie, en l’hon- 
neur du fouverain qui gouvernoit les trois royau- 
mes. | 

Cet hommage, d'autant plus flatteur qu’il ne 
venoit pas de l’adulation ; l'exécution d'un entre- 
prife vraiment utile à l'état : tout fut l'ouvrage de 
la nation. Le parlement ajouta 22000 liv. au legs 
facré d’un citoyen. Une foufcription volontaire 
produifit des fommes encore plus confidérables. 


Un homme qui s’étoit fait remarquer dans la cham. 


bre des communes, par fon goût pour les chofes 
brillantes, par fon amour pour la patrie, par fa 
-pafñon pour la gloire, fut chargé de diriger un fi 
digne projet avec ces moyens publics. Jaloux de 
fe montrer égal à faréputation , Oglethorpe vou- 
lut conduire lui-même en Géorgie les premiers co- 
lons qu’on y faifoit pañler. Il y arriva au mois de 
janvier 1733 & plaça fes compagnons à dix milles 
de la mer fur les bords de la Savannah. Cette 
rivière donna fon nom au foible établiffement , 
qui pouvoit devenir un jour la capitale d’une co- 
Jonie floriffante. La peuplade, bornée à cent per- 
fonnes , s’éleva , avant la fin de l’année, au nom- 
bre.de fix cents dix-huit, dont cent vingt- fept 
avoient fait les frais de leur émigration, Trois 
cents vingt hommes & cent treize femmes, cent 
deux garçons & quatre-vingt trois filles étoient le 
fonds de la nouvelle population, & l’efpérance 
d’une nombreufe poftérité. 

Ce fond s'accrut , en 173$ , de quelques 
thontagnards écofois. Leur bravoure nationale leur 
fit accepter l’établiffement qu’on leur offrit fur 
les rives de l’Alatamaha, pour les défendre, s’il 
le falloit, contre les entreprifes de l’efpagnol voi- 
fin. Hs y fondèrent la bourgade de Darien , à cinq 
lieues de l’ifle de Saint-Simon, où étoit déja éta- 
bli le hameau de Frédériça. 


ne 


sn 4 
La même année , un grand nombre de fabous 


reurs proteftans quittèrent les environs de Saltz- 
bourg, & allèrent chercher la paix & la tolérance 
dans la Géorgie, Ebenezer , placé fur la rivière 
de Savannah, à feize lieues de l'Océan, leur 
dut fon origine. ALU | 

Les fuiffes imirèrent les faltzbourgeoïis , fans 
avoir été perfécutés comme eux. Ils s’écablirent 
auffi fur la Savannah; mais trois lieues plus bas, 
ais fur une rive qui les mettoit fous les loix de 
la Caroline. Leur peuplade, formée de cent mat- 
fons , s’appella Parysbourg du nom de Pury , qut, 
ayant fait la dépenfe de leur tranfplantation , mé- 
ritoit bien cette marque de reconnoiffance. 

Dans ces quatre ou cinq peuplades , il fe trouva 


des hommes plus portés au commerce qu'à l'a- 


griculture. On les en vit fortir , pour aller fon- 
der, à cent quarante-cinq milles de l'Océan, la 
ville d'Auguita. Ce n'étoit pas la bonté du fol 
qu’ils cherchoient ; ils vouloient partager avec la 


Virginie , avec les deux Carolines , les pelleteries 


que ces provinces obtenoient des Creeks , des 
Chickefaws , des Cherokees , les nations fauvages 
les plus nombreufes de ce continent. Leur projet 


réufit fibien, que, dès 1739, ces liaifons occu- . 


poient fix cents perfonnes. L’extraétion de ces 
fourrures d’une qualité inférieure étoit d’autant 
plus facile que , durant la plus grande partie de 
l’année, la Savannah conduit des barques de vingt 
À trente tonneaux jufqu'aux murs d'Augufta. 
La métropole pouvoit, ce femble , beaucoup 
efpérer d’un établiffement qui, dans un temps 
très-borné, avoit reçu cinq mille habitans , qui 
avoient coûté 1,485,000 liv. au fifc, & beaucoup 
davantage aux zélés patriotes. Quel dut être fon 
étonnement , lorfqu’en 1741 on l’inftruifit que la 


plupart des malheureux , qui étoient allés cherchèr 


un afyle dans la Géorgie | s’en étoient fucceflive- 
ment retirés , & que le peu qui y reftoit encore 
foupiroit fans cefle après un féjour moins infup- 
portable ! On chercha les caufes d’un événement 
fi fingulier, & on les trouva. ; 
Dans fa naiffance même , cette colonie avoit 
porté le germe de fon dépérifflement. On avoit 
abandonné la jurifdiétion avec la propriété de la 
Géorgie à des particuliers. L’exemple de la Ca- 
roline auroit dû prévenir contre cette imprudence ; 
mais’, chez les nations cemme chez les individus, 
les fautes du pañlé font perdues pour l'avenir. Le 
plus fouvent les faits font ignorés. Sont-ils con- 
nus, on en impute les fâcheufes conféquences à 
des prédécefleurs mal-habiles, ou l’on trouve , dans 
quelques légères différences entre les circonftan- 
ces & dans quelques précautions frivoles, le moyen 
de colorer des opérations radicalement vicieufes : 
d'où il arrive qu’un gouvernement éclairé, fur- 
veillé par la nation, n’eft pas même à l'abri deg 
furprifes qu'on fait à fa confiance. Le miniftère 
britannique livra donc lintérèt public à l’avidité 
des intérêts privés, 
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Le premier ufage que les propriétaires de’ la 


avoit accordée, fut d'établir une légiflation qui 
mettoit dans leurs mains, non-feulement la po- 
lice, la juftice & les finances du pays ; mais 
Ja vie & les biens de fes habitans. On ne laif- 
foit aucun droit au peuple , qui, dans l’origine , 
a tous les droits. Contre fes intérêts & fes lu- 
gnères , on vouloit qu'il obéît. C’étoit fon- devoir 
& fon fort. 

Comme les grandes poffeffions avoient entraîné 
des incenvéniens dans d’autres colonies , on at- 
xêta que , dans la Géorgie, chaque famille n’auroit 
d'abord que cinquante acres de terre , & n’en 
pofléderoit jamais plus de $o0 ; qu’elle ne pour- 
roit pas les aliéner ; qu’ils ne pafleroient pas même 
en héritage aux filles. Il eft vrai que cette fubfti- 
tution aux feuls mâles fut bientôt abrogée ; mais 
on laifloit fubfifter encore trop d’obitacles à l’é- 
mulation. 

Les colonies angloifes , même les plus fertiles, 
ne payoient qu’un foible cens, encore n'étoit-ce 
qu'après avoir pris de la vie & des forces. La 
Géorgie fut , dès le berceau’, foumife aux rede- 
vances du gouvernement féodal , dont on l’avoit 
chargée. Ces rentes devoient s'accroître outre me- 
fure , avec le temps. Ses fondateurs furent aveu- 
glés par la cupidité, au point de ne pas voir que 
le plus petit droit exercé dans une province peu- 
plée & floriflante , les enrichiroit bien plus que 
les taxes les plus multipliées fur une terre inculte 
& déferte. 

À ce genre d’oppreffion , fe joignit un arrange- 
ment qui devint une nouvelle caufe d’opprefhon. 
Les défordres qu’entraînoit , dans tout le continent 
de l’Amérique feptentrionale , l’ufage des liqueurs 
fPiritueufes , fit défendre l’importation des eaux- 
de-vie de fucre dans la Géorgie, Cette interdic- 
tion, quelle qu'en fût le motif, Ôtoit aux colons 
la feule boiffon qui pouvoir corriger le vice des 
eaux du pays, qu’ils trouvoient par-tout mal fai- 
nes , & l'unique moyen de réparer la déperdition 
qu'ils faifoient par des fueurs continuelles : elle 
leur fermoit encore la navigation aux Indes occi- 
dentales , où ils ne pouvoient aller échanger con- 
tre ces liqueurs , les bois, les grains , les bef- 
tiaux , qui devoient être leurs premières richeffes. 

Toutes foibles qu'étoient ces reffources, elles 


devoient s’accroitre très-lentement , à caufe d’une 


défenfe digne d’éloge, fi le fentiment de l’huma- 


nité, & non la politique, l’avoit diétée. L'nfage 


des efclaves fut interdit aux colons de la Géorgie, 
2 . , 4 , / . 
D’autres colonies avoient été fondées fans la main 
2 / 0 
des nègres. On penfa qu'une contrée , deftinée à 


être le boulevard de ces poffeflions , ne devoit 


pas être peuplée d’une race de victimes , qui n’au- 


.roient aucun intérêt à défendre des tyrans. 


Cependant . la fituation vraiment défefpérée du 
nouvel établiffement , publioit avec trop d’érer- 


gie les imprudences du miniftère , pour qu’on: 


| depuis. 
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as re ‘ | pt perfévérer dans de f fatales combinaifons. La 
éorgie firent de l'autorité fans bornes qu'on leur | 


Province reçut enfin le gouvernement qui faifoit 


« / ° v 2 . 
| profpérer les autres colonies. Ceffant d’être un 


fief de quelques particuliers ; CHe devint une 


| poffeffion vraiment nationale. : - 


Depuis cette heureufe révolution , la Géorgie 


a fait d’affez grands progrès. fans étre auf rapides 


quon les efpéroit. À la vérité on n°y à pas cuk 


. 1 . » . ° 6 
| tivé la vigne , l’olivier, la foie | comme la métro- 


à Ë ILE F4 PT . . A > . 
pole lautoit-défiré : mais fes Marais ont fourni 


| une affez grande quantité de riz; & fur fon fol 


plus élevé à été récolté un indigo fupérieur à celui 


| de la Caroline. Avant le premier J anvier 176$ , 


fix cents trente-fept mille éent foixante: dix acrés 


| de terre y avoient été concédés. Ceux qui ne va 
 lotent que 3 liv. 7 fols 6 deniers en 1763 : étoient 
| vendus 67 liv. 10 fols en 1369. Les exportations 
de la colonie s'y élevèrent à 1,625,418 livres 9 


fols $ deniers ; elles ont beaucoup angmenté 


- Les douze autres colonies avoient déclaré leur 
indépendance , & formé une confédération con= 
tre le roi d’Angleterré, & la Géorgie ne fe pref- 
foit pas d'accéder à la Ligue : elle y accéda en- 
fin : elle fe déclara indépendante; elle établit une 
conftitution : par le traité de paix avec l’An- 
gleterre , elle à été reconnue pour un état libre 
& indépendant, ainfi que les douze autres pro- 
vinces ; & fa population , & fes cultures vont faire 
des progrès rapides. Nous avons examiné à l’ar- 
ticle ETATS-UNIS, les affertions de quelques 
écrivains , qui croient que le fol des Etats. Unis 
dépérit d'une manière fenfible : & parce qu’on à 
tenté vainement des effais dans la Géorgie , fous le 


gouvernement-britannique ; nous avons prouvé 


qu'il ne faut pas en conclure que ces eflais feront 
également infruétueux , avec l'énergie & la conf- 
tance qu'infpire la liberté à des citoyens. ( 


SECTION $S EC O N D E. 


Conflitution de l'état de Géoxgie, unanimement ar- 
rétée le $ Février mil fept cent foixante-dix- 


fept. 


PRÉAMBULE. Confidérant que la conduite 
de la légiflature de la Grande-Bretagne, à de- 
puis long-rems été vexatoire envers le peuple 
de l'Amérique, jufqu'au point d’avoir explici- 
tement déclaré , les années dernières, & d’avoir 
affirmé qu’elle avoit le droït de lever des taxes 
fur le peuple de l'Amérique , & de faire des 
loix obligatoires pour lui, dans tous les cas 
quelconques, fans fon confentement ; qu’une 
telle conduite répugnant aux droits communs à 
tous les hommes, a forcé les Américains à s’op- 
pofer en hommes libres à ces mefures vexatoi- 
res, & à s'aflurer les droits & les privilèges qui 
leur appartiennent par les loix de la nature & de 
la raifon ; ce qui a été Fait par le confentemens 
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piéral de tout le peuple , des états de New- 
ampshire, Maffachufett, Rhode-Ifland, Con- 
necticut, New-Yorck, New-Jerfey, Penfylva- 
nie, des Comtés de New-Caîtle , Kent & Suf- 
fex fur la Delaware, du Maryland , de la Vir- 
ginie , de la Caroline Septentrionale , de la Caro- 
line Méridionale , & de la Géorgie , donné par 
leurs repréfentans aflemblés en congrès général 
dans la ville de Philadelphie. 

Confidérant que le 15 du mois de Mars der- 
nier , le fufdit congrès a recommandé aux affem- 
blées & aux conventions refpeétives de ceux des 
Etats-Unis, où il n’avoit pas encore été établi 
un gouvernement approprié aux circonftances , 
d'adopter la forme de gouvernement , qui d’a- 
près l'opinion des repréfentans du peuple , pa- 
roitroit la plus propre à procurer le bonheur 
& la füreté de leurs conftituans en particulier , 
& de l'Amérique en général. . 

Et confidérant que le fufdit honorable con- 
grès a aufli déclaré le 4 juillet mil fept cent- 
foixante-feize , l'indépendance des états-unis de 
l'Amérique, & que tout lien politique entr'eux & 


Ja couronne de la Grande-Bretagne , a été rompu. 


en conféquence de cette déclaration, 

Tout confidéré , nous , repréfentans du peuple, 
de qui tout pouvoir émane, & de qui l'avantage 
et le but de tout gouvernement , en vertu du 
pouvoir à nous délégué , nous ordonnons & dé- 
clarons, & par le préfent acte il eft ordonné & 
déclaré que les règles & règlemens fuivans , 
font adoptés pour le gouvernement futur de cer 
etat. | 


FORME DE GOUVERNEMENT. 


ARTICLE PREMIER. Les dépértemens lé- 
giflatif, exécutif & judiciaire, feront diffinéts & 
féparés , de manière que l’un n’exerce point les 
pouvoirs qui appartiennent aux autres. 

IT. La légiflature de cet état fera compofée des 
repréfentans du peuple, comme il eft ci-après in- 
dique. 

Les repréfentans feront élus annuellement , le 
premier mardi du mois de décembre de chaque 
année ; & les repréfentans ainfi élus , s’affem- 
bleront le premier mardi du mois de janvier 
fuivant à Savannah , ou dans tel autre lieu, ou 
tels autres lieux que la chambre d’affemblée en 
exercice ordonnera. 

Les repréfentans ainfi élus procéderont dans 
leur première féance au choix d’un Gouverneur, 
à qui l’on donnera le titre de honorable, & 
d'un confeil chargé du département exécutif ; 
ils y procéderont par la voie du fcrutin, & 
Choifiront dans leur propre. corps , deux fujets 
de chacun des comtés de cet état , à l’excep- 
ton pourtant de ceux qui ne font pas encore 
autoriés à envoyer dix membres. L'un de ces 
confeillers de chaque comté fera toujours daps 


le lieu de la réfidence du gouverneur, & [es 
deux alterneront mois par mois, à moins qu'ils 


ne prennent entreux d'autres arrangemens pour 


régler leurs alternatives de fervices plus longues 
ou plus courtes ; cette claufe, au refte, n em 
pêchera pas lun & lautre des membres. de 
chaque comté de fervir à la fois, s’ils Le veulent. 
Le refte des repréfentans s’appellera , {a chambre 
d'affemblée ; & la pluralité des membres de cette 
chambre aura pouvoir de procéder à l'expédition 
des affaires. > À ; 

IIT. Ce fera une regle inaltérable , que 1 
chambre d’affemblée expirera & fera  diffoute 
chaque année le jour qui précédera celui de lé: 
leétion mentionnée dans le règlement de l’article 
précédent. ë 

IV. La repréfentation fera 
nière fuivante : 

Dix membres pour chaque comté, comme il eft 
ci après ordonné , à l'exception du comté de Li- 
berté , qui contient trois paroifles, & à qui il 
fera paflé quatorze membres. Le AL 

Les térres cédées au nord de la rivière. Ogee- 
chie , formeront un comté qui fera connu fous le 
nom de Wilkes. 

La paroïfle de faint Paul formera un autre 
comté fous le nom de Richemond. - 71 

La paroïfle de faint George , un autre comté , 
fous le nom de Burke. 

La paroiffe de faint Matthieu , & la partie fu- 
périeure de faint Philippe, au-deffus de Canou- 
chie, un autre comté, fous le nom de Effz- 
ghatn ve | R 

La paroïfle de Chrift church, l'églife du Chrift ; 
& la partie inférieure de celle de faint Philippe , 
au-deffous de Canouchie , un autre comté, fous 
le nom de Chatham, : ï 

Les paroiffes de faint Jean, faint André, & 
faint Jacques , un autre comté , fous le nom de 
Liberté, | 

Les paroifles de faint David & de faint Pa 
trick , un autre comté , fous le nom de Gb, 

Les paroiffes de faint- Thomas & de fainte= 
Marie, un autre comté , fous le nom de Camden. 

Le port & la banlieue de Savannah auront droit 
d'envoyer quatre membres pour repréfenter leur 
commerce. | 

Le port & la banlieue de Sunbury auront droit 
d'envoyer deux membres pour repréfenter leur 
commerce, 

V. Les deux comtés de Glyn & de Camden 
auront chacun un repréfentant ; & leur repréfen- 
tation , ainfi que celle de tous les autres comtés 
qui pouront être établis dans la fuite par la cham- 
bre d'affemblée , fera reglée par les difpofitions 
fuivantes : chaque comté, dès le moment .de fa 
première inftitution , aura droit d'envoyer un re- 
préfentant , pourvu que les habitans dudit comté 
puiffent fournit dix éleéteurs ; s’il y a trente élec- 
teurs, is pourront envoyer deux repréfentans ; 
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trois pouf quarante électeurs ,; quatre pour. 


foixante, fix. pour quatre-vingt; & lorfquil y 
aura cent électeurs , ou plus , ils pourront envoyer 
dix repréfentans , parmi lefquels on choïfira pour 
lors deux confeillers , comme il eft ordonné pour 
les autres comtés. 

+ VI. Les repréfentans feront choïfis parmi les 


habitans de chaque comté , & devront avoir ré- 


fidé douze mois au moins dans cet état, & trois 
mois dans le comté pour lequeï ils feront élus ; 
mais les francs-tenanciéfs‘des comtés de Glyn & 
Camden, qui font dans un état d’alarme , feront 
exceptés de cette claufe, & pourront choifir un 
repréfentant pour chacun de leurs comtés refpec- 
tifs , ainft qu'il eft fpécifié dans les articles de 
la préfente conititution , & faire leur élection dans 
tout autre comté de cet état, jufqu’à ce qu'ils 
ayent un nombre d’habitans réfidans, fufhfant 
pour leur donner droit à un plus grand nombre 
de répréfentans. Les repréfentans devront être de 
la religion proteftante , de l’âge au moins de vingt- 
un ans, & pofléder en leur propre & privé nom, 
deux cents cinquante acres de terre, ou quelque 
propriété de la valeur de deux cents cinquante li- 
vres fterling. | 
VII. La chambre d’affemblée aura le pouvoir 
de faire toutes les loix & tous les règlemens qui 
pourront procurer le-bon ordre & l'avantage de cet 
êtat, pourvu que ces loix & règlemens ne répu- 
ge point à la véritable intention , ni au vrai 
ens d'aucune des règles & difpofitions contenues 
dans la préfente conftitution. 
La chambre d’affemblée aura auffi le pouvoir 
d'abroger toutes les loix & ordonnances qu’elle 
trouvera nuifibles au peuple ; elle choifira fon ora- 
teur, nommera fes officiers, établira des règle- 
mens pout fa difcipline intérieure & fes forines 
de procéder , expediera des lettres d'élection 
pour fuppléer aux vacances intermédiaires, & 
pourra s’ajourner à tous les temps de l’année. 
VIII. Toutes les loix & ordonnances feront 
lues trois fois ; chaque leéture fe fera à des jours 
différens , excepté dans le cas de grand danger & 
de nécefité urgente ; & toutes les loix & ordon- 
nances feront , après la feconde leéture, envoyées 
au confeil exécutif pour qu’il les examine & donne 
fon avis. 
* IX. Tous les habitans blancs , mâles, âgés de 
vingt-un ans , poflédant , en leur propre & privé 
nom, une valeur de dix livres fterling , & fou- 
mis à payer les taxes dans cet état, ou profeffant 
quelque métier, ou faifant quelque commerce , 
& qui auront réfidé fix mois dans cet état, auront 
droit de fuffrage dans toutes les éleétions , pour 
les repréfentans & pour les autres officiers qui 
doivent, en vertu de [a préfente conftitution , être 
choifis par l’univerfalité du peuple ; chaque per- 
fonne ayant droit de voter à une éleétion, don- 
nera fon fuffrage par la voix du fcrutin , & fera 
tenue de le donner pérfonnellement. 
Œcon, polit, & diplomatique, Tom. IT, 
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X. Aucun officier ; quel qu’il foit, ne prêtera 
fon miniftère pour aucun procès, & ne caufera 
aucunè autre efpèce d'empêchement à une per- 
fonne ayant droit de fuffrage , foit pendant qu’elle 
ira au lieu de l’élection , foit pendant le temps de 
ladite éleétion , foit pendant celui de fon retour : 
& aucuns officiers militaires , ou foldats ne paroi- 


tront à une éleétion dans le coftume militaire , afin 


que toutes les élections foient exemptes de toute 
gène , & parfaitement libres. 

XI. Aucun habitant n'aura droit à plus d’un 
fuffrage , & ne le donnera que dans le comté où il 
aura fon domicile, à l'exception du cas ci-deflus 
excepté » pour les comtés de Glyn & de Camden ; & 
aucun habitant ayant un titre de nobleffe ne pourra 
être repréfentant , ni occuper aucun emploi foit 
honorifique foit lucratif, foit de pure confiance 
dans cet état, tant qu'il fe prévaudra de fon titre 
de nobleffe ; mais s’il renonce à cette diftinétion ; 
de la manière qui fera règlée par les légiflatures 
à venir , alors & dans ce cas, il aura droit de 
fuffrage , fera éligible pour repréfentant comme il 
a été ci-deflus règlé, & Jouira de tous les autres 
avantages de citoyen libre. 

XII. Tout habitant qui s’abfentera d’une élec- 
tion , ou qui négligera d'y donner fon fuffrage , 
fera tenu de payer uné amende , qui n’excèdera 
pas cinq livres iterling ; la légiflature règlera par 
un acte la manière dont fe fera le recouvrement 
de ces amendes, & l'application des fonds qui en 
proviendront ; mais on admettra les excufes légiti- 
mes pour ces abfences. 

XHIT. La forme d’éleétion pour les repréfentans 
fera le fcrutin , qui fera recueilli par deux ou plu- 
fieurs juges de paix, munis d’une boîte convena- 
ble pour recevoir les billets ; lorfque [a votation 
fera finie , on fera le compte des billets. en pu- 
blic , on le comparera avec la lifte qui aura été 
préalablement dreflée de tous les votans; & la 
pluralité fera proclamée fur le champ ; il fera 
délivré un certificat de l’éleétion aux fujets élus , 
& il en fera envoyé un à la chambre des re- 
préfentans. 

XIV. Tout habitant ayant droit de fuffrage , 
fera tenu , fi l’on l'exige , de prêter le ferment, ou 
de faire l’afirmation dont la teneur fuit : 


Je N. jure volontairement & folemnellement ; 
[ ou j'affirme fuivantle cas |, que je dois & voue 
une véritable fidélité à cet état , & que je fou- 
tiendrai fa conftitution. Sur ce, Dieu me foit en 
aide. | 

XV. Cinq des repréfentans élus en la manière 
ci-devant prefcrite , auront pouvoir de s’adminif- 
trer mutuellement le ferment fuivant l’un à lPau- 
tre ; ils le feront prêter enfuite dans la chambre à 
tous les autres membres qui viendront fe mettre en 
règle pour prendre leur féance ; & tout rebréfen- 
tant ayant déjà prêté le ferment , pourra comme 
ces cinq premiers le faire prêter de autres, 

add 
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véritable fidélité à l’érat de Géorgie, que je répon- 
drai du mieux qu'ilme fera poflble à la con- 
fiance dont on m'a honoré, que je remplirai en 
confcience & auf bien que mes lumières me le 
pérmettront , les fonctions de ma place , pour l’a- 
Vantage de cet état ; que je foutiendrai fa confti- 
tution : & je jure que j'ai obtenu mon élection 
fans fraude , corruption ou féduétion quelconques. 
Sur ce, Dieu me foitenaide. 

XVI. Les délégués continentaux feront nommés 
annuellement au fcrutin , ils auront droit de fié- 
ger, de difcuter, & de voter dans la chambre 
d’affemblée, & feront réputés en faire partie ÿ 1ls 
féront toutefois foumis au règlement contenu 
dans le douzième article de la confédération des 
Etats-Unis. 

XVIL Aucun habitant pourvu de quelqu'em- 
ploi lucratif fous l'autorité de cet état , ou pourvu 
d'une commiflion militaire fous l'autorité de cet 
état , ou fous celle de tout autre état que ce foit, 
excepté les officiers de-la milice, ne fera éligi- 
ble comme repréfentant. Et fi quelque repréfen- 
tant eft nommé à un emploi lucratif , ou pourvu 
d'une commiflion militaire, & s’il les accepte, 
fa place dans la chambre vaquera fur le champ, 
& il ne pourra être réélu tant qu'il gardera 
l'autre emploi. | 

Il n’eft point entendu par cet article, que 
la charge de juge de paix foit un emploi lu- 
cratif. | 

XVIII. Perfonne ne pourra pofléder à la fois 
plus d’un emploi lucratif fous lautorité de cet 
état. 

XIX. Le gouverneur , avec lavis du confeil 
exécutif, exercera la puiffance exécutrice de cet 
état, conformément aux loix & à la conititütion 
de l’état , excepté pour les cas de graces ou de 
remifes d'amendes, qu’il ne pourra jamais accor- 
der; mais il pourra accorder répit à un criminel, ou 
faire furfeoir au paiement d’une amende , jufquà 
la plus prochaine féance de l’aemblée, qui en 
décidera coinme elle le jugera à propos. 

XX. Le gouverneur, avec l'avis du confeil éxé- 
Cutif, aura le pouvoir de convoquer la cham- 
bre d’aflemblée , lorfque les circonftances l’exi- 
geront , avant le temps pour lequel elle fe fera 
ajournée. | 

XXI. Le gouverneur , avec l’avis du confeil 
exécutif , pourvoira jufqu'à la prochaine éleétion 
générale , à tous les emplois qui viendront à va- 


quer dans l'intervalle d’une élection à l’autre , &. 


toutes les commifhons civiles & militaires feront 
délivrées parle gouverneur , revêtues de fa figna- 
ture , & fcellées du grand fceau de l’étar. 

XXI. Le gouverneur pourra préfider le con- 
feil exécutif dans tous les temps , excepté lorfque 


Suit a teneur du ferment, 
Je N. jure folemnellement , que je garderai une 
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ceconfeil prendra en confidération & examinerà 


les loix & ordonnances, préfentées par la chambre 
d'affemblée. PP 

XXII. Le gouverneur fera choifi annuellement 
au fcrutin , il ne fera pas éligible pour cette 


charge pour plus d’un an dans l’efpace de trois 


années, &ilne pourra être pourvu d'aucune com- 
miflion militaire fous l’autorité de cet état ni d'au- 
cun autre état. + 


Le gouverneur devra réfider dans le lieu que 


la chambre d’affemblée-en exercice défigneras 
XXIV. Serment du gouverneur. 


Je N. élu gouverneur de l’état de Géorgie par 
fes repréfentans , promets & jure folemnellement , 
que durant le temps pour lequel Je, fuis nommé , 
Je m'acquitterai , aufhi bien que mes talens & mon 
Jugement me le permettront , des fonétions de la. 
dite charge , fidèlement & en confcience, confor- 
mément aux loix , fans faveur , affeétion, ni par- 


tialité ; que je foutiendrai, maintiendrai & défen- 
drai de tout mon pouvoir Fétat de Géorgie & 


fa conflitution ; que je ferai tous mes efforts pour 
protéger le peuple de cet état, & lui aflurer La 
tranquille jouiflance de tous fes droits, franchi- 
fes & privilèges; pour que les loix & ordonnan- 
ces de l’état foient bien & duement abfervées, 
& pour que la loi & la juftice foient exécutées 
avec équité & douceur dans tous les Jugemens. 
Je promets & jure folemnellement en outre que 
je remettrai pafiblement & tranquillement la 
charge de gouverneur , pour laquelle j'ai été élu , 
à l’époque fixée par la conftitution pour ma per- 


manence dans cette charge: & enfin , je jure auf 


folemnellement ; que je n’ai point accepté, d’une 
manière contraire à la conftitution , ladite charge 
pour laquelle j'ai été élu ;fur ce, Dieu me foit 
en aide. rt | 

Ce fera l’orateur de laffemblée qui fera pré- 
ter au gouverneur le ferment ci-deflus. | 

Et l’orateur de l’affemblée fera prêter le même 
ferment au préfident du confeil. “ | 

Toute perfonne qui n’aura pas réfidé trois ans 
dans cet état ne fera pas éligible pour la.charge 
de gouverneur. La £ Fr 

XXV. Le confeil exécutif s’affemblera le len- 


demain de fon éleétion , & procédera à fe choifir 


un préfident parmi fes membres ; ilaura le pouvoir 
de nommer fes Officiers & d'établir fes formes de 
procéder. | 

Les fuffrages dans le confeil fe donneront tou- 
Jours par comtés , & non par individu. 

XXVI. Chaque confeiller préfent à une déli- 
bération , pourra faire enregiftrer fa proteftation 
contre toutes mefures du confeil.auxquelles il 
n'aura pas confenti , pourvu qu'il le faffe dans l’ef- 
pace de trois Jours. ; 

XXVII. Pendant toute la fefion de l’affem- 
blée , tous les membres du confeil exécutif tien= 


ie 


dront auf leurs féances , à moins qu-ils n’en foient 
empéchés par maladie ou par quelqu’autre nécef- 


fité urgente ; dans ce cas, le plus grand nombre 
des membres de ce confeil formera un bureau 


pour examiner les loix & ordonnances qui leur 


féront envoyées par La chambre d’affemblée ; & 
toutés les loix & ordonnances envoyées au confeil, 
feront renvoyées avec fes obfervations dans l’ef- 
pace de cinq jours. 
XXVIIT. Un comité du confel envoyé avec 
les changemens propofés dans une loi ou ordon. 
Bance, expofera les raifons du confeil pour ces 
changemens ; ce comité fera afis & couvert, & 


_ tous les membres de la chambre , à l’exception 


de l’orateur, refteront découverts pendant tout 
le tems. 


* XXIX. Dans les cas d’abfence ou de mala- 


die du gouverneur, le préfident du confeil exécu- 


tifexercer: les fonctions du gouverneur , & aura 


les mêmes pouvoirs. 

XXX. Quand il fe préfentera devant le gouver- 
neur & le confeil exécutif, quelqu'affaire qui 
exigera le fecret , le gouverneur devra, & il lui 
eft enjoint par la préfente conftitution , de faire 
prêter le ferment dont la teneur fuit : 


Je N. jure folennellement de ne révéler à qui 


que ce foit , de vive voix ni par écrit , ni d'aucune 


autre manière quelconque , l'affaire , quelle qu’elle 
foit, qui va être communiquée au confeil, juf- 
qu'à ce que la permiflion en foit donnée par ledit 
confeil , ou que j'en fois requis par la chambre 
d'affemblée ; & je jure tout ce que deffus fans au- 
cunes réferves ni reftrictions quelconques. Sur ce, 
Dieu me foit en aide. | 


On fera prêter le même ferment au fecrétaire | 


& à tous les autres officiers quil fera néceffaire 
d'employer pour l'affaire. | 

XXXI. Le département exécutif fubfftera juf- 
qu à ce qu'il foit renouvellé, de la manière ci- 
deflus prefcrite. 

XXXII. Toutes les affaires entre les corps 
chargés de la puiffance légiflatrice , & de la puif- 
fance exécutrice feront communiquées de l’un à 
l'autre par voie de meflage ; & le meflage fera 
porté de la légiflature au gouverneur ou au confeil 
exécutif, par un comité; du gouverneur à la 
chambre d'afflemblée par le fecrétaire du con- 
feil ; & du confeil exécutif , par un comité de ce 
confeil. « . 

XXXIIT. Le gouverneur en exercice fera ca- 

itaine. général , & commandant en chef de toute 
LE , & de toutes les autres forces de terre 
ou de mer appartenant à cet état. 

XXXIV. Il fera exprimé dans toutes les com- 
miflions de la milice , que les officiers qui en font 
pourvus les garderont tant qu'ils fe conduiront 
bien. 6 

XXXV. Chaque comté de cet état, dans le- 
quel il y à maintenant , ou dans lequel il y aura 
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par la fuite deux cents cinquante hommes ou plus, 
propres à porter les armes, formera un batiilion $ 
S'il devient trop nombreux pour un feul bataillon , 
il y en fera formé plufieurs, en vertu d’un bill 
de Ha légiflature ; & ceux des comtés qui auront 
moins de deux cents cinquante hommes , forme- 
ront des compagnies féparées, ; 

XXXVI Il fera établi dans chaque comté une 
cour appellée cour fupérieure, qui fe tiendra deux 
fois chaque année , favoir, à commencer du pre- 
mier mardi du mois de mars. 

Le premier mardi, dans le comté de Chatam. 

Le iecond mardi , dans le comté de Effin- 
gham. | | 

Le troifième mardi, dans le comté de Burke. 

Le quatrième mardi, dans le comté de Rich- 
mond. 

Le cinquième mardi, dans le comté de Wir- 
kés, "7 

Le fixième mardi, dans le comté de Liberté. 

Le feptième mardi , dans le comté de Glyn. 
Le huitième mardi, dans le comté de Camb« 
der, | 

Les mêmes cours fe tiendront, à commencer en 
octobre , pour continuer dans le même ordre que 
ci-deffus. | | 

XXX VII. Toutes les caufes & difcuffions en- 
tre des parties domiciliées dans le même comté , 
fe pourfuivront dans ce comté. 

XXXVIII. Toutes les difcuflions entre des 
parties domiciliées dans des comtés différens, fe 
pourfuivront dans le comté qu’habite le défen- 
deur , à l'exception de celles qui auront pour 
objet des biens-fonds; lefquelles fe pourfuivront 
dans le comté où les fonds feront fitués. 

XXXIX. Toutes les caufes pour trouble du 
repos public, félonie , meurtre & trahifon con- 
tre l'etat, fe pourfuivront dans le comté où le 
délit aura été commis. Toutes les caufes, foit 
civiles, foit criminelles , qui s’éleveront dans un 
comté , où il n’y aura pas un nombre d’habitans 
fufifant pour y former une cour, fe pourfuivront 
dans le plus voifin des comtés où 1} s’en tiendra 
une. : 

XL. Toutes les caufes, de quelque nature qu’el- 
les foient, à l'exception de ce qui fera dit ci- 
après, fe pourfuivront dans la cour fupérieure, 
qui fera compofée du chef-juge, & de trois au- 
tres juges où plus, réfrdans dans le comté. En 
cas d'abfence du chef-juge, le plus ancien Juge 
préfent le remplacera , &c tiendra la cour avec le 
greffier du comté , le procureur pour l'état, le 
shérif , le coroner , le connétable & les jurés ; 
en cas d’abfence de quelques-uns des officiers ci- 
deffus nommés, les juges préfens en nommeront 
d’autres à leur place, par énterim. Et fi quelque 
demandeur ou défendeur en caufe civile , n’eft 
pas fatisfait de la décifion du juré, alors & dans ce 
cas , il pourra, dans les trois jours, interjetter 
appel du verdict, & A une nouvelle pro- 

É aaâ2 


s52 GÉO | 
cédure par un juré fpécial, qui fera nommé com- 
me il fuit : chacune des parties , le demandeur & 
le défendeur, choifiront fix fujets ; il fera enfuite 
tiré au hafard fix noms de plus d’une ‘boëte à ce 
deftinée, ce qui formera un total de dix-huit fu- 
jets qui feront requis de faire l'office de jurés; les 
dix-huit noms feront mis enfemble dans la boëte , 
& les douze fujets, dont les noms feront tirés les 
prémiers en préfence de tous, formeront le juré 
fpécial pour connoitre de la caufe & fans appel. 
XLI. Les jurés feront juges du droit ainfi que 
du fait, & il ne leur fera pas permis de donner un 
verdict fpécial (1) mais fi tous les jurés ou quel- 
ques-uns d’entr'eux , ont quelques doutes fur des 
points de droit , avant de prononcer ils s adref- 
feront aux juges , qui, chacun à tour de role , 
donneront leur avis. : l 
XLIHL. Les jurés prêteront ferment de donner 
leur verdi@ conformément à la loi, & à leur opi- 
nion d’après les preuves, pourvu qu'il ne foit pas 
contraire aux règles & réglemens contenus dans la 
préfente conftitution. | | 


XLIII. Le juré fpécial prêtera ferment de don- 
fer un verdict, conformément à la loi & à fon 
owpinion d’après les preuves , pourvu qu'il ne foit 
pas contraire à la juftice , à l'équité, au fentiment 
de fa confcience , ni aux règles & réglemens con- 
Æenus dans la préfente conftitution. 


XLIV. Les prifes faites fur terre & fur mer fe- 
ront jugées dans le comté où elles feront amenées ; 
il fera convoqué , fur la requête des preneurs ou 
des réclamans , une cour fpéciale par le chef-juge, 
ou, en fon abfence , par le plus ancien juge dudit 
comté , & la caufe fera expédiée & jugée dans 
l’efpace de dix jours. La manière de procéder & 
Fappel feront les mêmes que dans les cours fupé- 
rieures , à moins qu'après le fecond jugement on 
n'interjette appel au congrès continental ; il n'y 


aura pas plus de quatorze jours d'intervalle entre 


a première & la feconde fentence y & routes les 
caufes maritimes feront pourfuivies & jugées de 
fa même manière. 

XLV. Aucun grand-Juré ne fera compofé de 
moins de dix-huit perfonnes , & douze pourront 
former un bill. 


XVI. La cour de confcience fera continuée 
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 dition s’étendra à toutes les caufes qui f’excéde: 
ront pas la fomme de dix livres fterling. (3 
XLVIT. I] fera furfis jufqu'au prenier lundi de 
mars à toutes exécutions pour les fommes au-deffus 
de cinq livres fterling , excepté dans le cas de con- 
damnations à la cour des marchands , pourvu que: 
l’on donne des füretés pour les dettes & pour les 
frais. : | 
XLVIIT. La totalité des frais pour un procès 
dans la cour fupérieure , ne devra pas excéder la 
fomme de trois livres fterling , & il ne fera pas 
_fouffert qu’un procès foit pendant plus long-tems 
que deux feflions dans la cour fupérieure. / 
XLIX. Tout officier de l’état fera comptable 
de fa conduite à la chambre d’aflemblée , lorfqu’il 
en fera requis par elle. Pr 
L. Chacun des comtés gardera les regiftres pu- 
| blics à lui appartenans ; il fera fait.des copies au- 


thentiques des différens regiftres dont cet etat eft 


actuellement en poffeflion , & ces copies feront 
dépofées dans les comtés refpectifs auxquels elles 
devront appartenir. 
LI. Les biens ne pourront pas être fubftutués ; 
& quand une verfonne mourra a snteftat , fon 
bien ou fes biens feront partagés également entre 
fes enfans ; la veuve aura une part d’enfant, ou 
fon douaire , à fon choix ; tous les autres biens, 
dont il n’aura pas été difpofé par teftament, feront 
paitagés conformément à l’acte de diftribution 
fait fous le règne de Charles fecond , à moins 
qu'un acte futur de la légiflature n’en ordonne au- 
trement. 

_ LIT. La légiflature établira , dans chacun des 
comtés , un garde des regiftres de vérification des 
teftamens, pour vérifier les teftamens & accorder 
des lettres d’adminiftration. 

LIIT. Tous les officiers civils feront élus an 
nuellement dans chaque comté , le jour de l’élec- 


tion générale, excepté les juges de paix & les 


gardes des regiftres pour la vérification des tef- 
tamens , qui feront nommés par la chambre d’af- 
femblée. | 

LIV. II fera établi, dans chaque comté, des 
écoles qui feront entretenues aux frais de l’état, 
ainfi que la légiflature le reglera par la fuite. 

LV. I fera établi , aux frais publics , dans cha- 
que comté , une maifon pour les feffions de lacour 


ainfi qu'elle a exifté jufqu'à préfent, & fa jurif- | fupérieure & une prifon, dans le lieu qui fera dé. 


(x) On 1ppene verdi& Va prononciation des jurés. ( Voyez la note (4) de {a Conflitution de Mafachufett ). 
ETT 


Le verdict 


ou général, ou fpècial. Le verdict général, foit en matière civile, foit en matière criminelle , 


* 


prononce dé:ilivement fur la nature de la demande ou du crime. Le verdict fpécial a lieu lorfque les jurés 
incertains recourent aux Jumières des juges : ils prononcent alors en préfentant une alternative que l’avis des 
suges décide; c’eft une queftion fur l’efpece, d'où vient à ce verdict le nom de /pécial. Un homme, par exem- 
ple, eft tué par une pierre qu’un autre a lancée , ce dernier eft traduit en juftice ; il y a mort d'homme, mais 
Vaccufé doit-il être confidéré comme meurtrier, ou comme ayant tué involontairement. Les jurés recueiïllent 
es preuves à charge & à décharge , & foumettent par un verdict fpécial la queftion aux juges qui la déci- 
dent. Dans Ja jurifprudence angloife , les jurés peuvent bien, s'ils veulent , prononcer toujours un verdiéà 
général ; mais alors ils en deviennent refponfables, & peuvent être pourfuivis. En Géorgie , ils font obigés 
de le prononcer , mais ils peuvent & doivent auparavant s’aider des lumières des juges. : 
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figné ou ordonné par la préfente convention , ou 


par la future légiflature, - x 

LVI. Toutes perfonnes quelconques auront le 
libre exercice de leur religion , pourvu qu’il n’y 
ait rien de contraire au repos & à la sûreté de 
l’état ; & perfonne ne contribuera , fans fon con- 
fentement , à l'entretien des miniftres ou inftitu- 
teurs en fait de religion , excepté pour ceux de 
la même profefion de foi. 

LVII. Le grand fceau de l’état fera compofé 
comme il fuit : d’un coté , un rouleau fur lequel 
feront gravés ces mots, /a conflitution . de l'état 
de Géorgie , & la légende pro bono publico ; de 
l'autre côté , une belle maifon &,d’autres bâtimens, 
des champs de bled, & des prairies couvertes de 
gros & menu bétail, une rivière coulant à tra- 
vers de la prairie, avec un vaiffeau à pleines 
voiles , & pour légende, Deus nobis hac otia 

ecLÉ: 

LVIII. Il ne fera permis de plaider devant les 
cours de juftice de cet état ; qu'aux perfonnes 
autorifées à cet effet par la chambre d’affemblée; 
%& fi une perfonne , ainfi autoritée , eft trouvée 
coupable de malverfation devant la chambre d’af- 
femblée ,la chambre aura le pouvoir de l’interdire. 

On ne pourra rien inférer du préfent article , 
pour priver qui que ce foit du privilège inhérent à 


. tout homme libre , la Lberté de plaider fa propre 


caufe. à 6 


LIX. Il ne fera point mpofé d’amendes exceffi- 


ves , ni demandé de cautions exorbitantes. 
_LX. Les principes de l'acte de habeas corpus , 
feront réputés faire partie de la conftitution. 

EXT. La liberté de la prefle & la procédure par 
jurés demeureront à jamais inviolables. 

EXII. Aucun eccléfiaftique, de quelque com- 
munion qu'il foit, ne pourra occuper une place 
dans la légiflature. 4 

 LXIIT. Il né fera fait aucuns changemens à la 

préfente conititution , à moins qu'ils ne foient 
demandés par des pétitions de la pluralité des 
comtés, lefquelles pétitions de chaque comté de- 
vront être fignées par la pluralité des votans dans 
chaque comté de cet état. Alors l’affemblée ordon- 
nera la convocation d’une convention à cet effet, 
en fpécifiant les. changemens à faire, conformé- 
ment aux pétitions qui auront été préfentées à l’af- 
femblée par.la pluralité des comtés ; ainfi qu'il a 
été dit ci-deflus. 


DPBIOID L ON TR O LSTEME. 
Remarques fur la conflitution de la Géorgie. 


La conftitution de la Géorgie eft la plus impar- 
faite de toutes celles des provinces de l’uniou amé- 
ricaine : elle eft à peine efquiffée ; elle s'exprime 
fur les grands intérêts des citoyens. avec tant de 
foibleffe ; elle a oublié tant de chofes effenrielles, 
qu'il eft abfolument néceflaire d'en établir une 
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nouvelle , & de la rédiger avec l'énergie , la vi- 
gueur & les foins qu'y ont mis les autres républi- 
ques : elle n’eit pas précédée d’une déclaration de 
droits, & elle s'eft écartée par là d’un très bon 
exemple que lui avoient donné le refte des cito- 
yens de l'Amérique. 

La forme du gouvernement établi en Géorgie 
eft très-fimple ; il n'y a qu’une chambre de re- 
préfentans & point de fénat. La population y eft 
fi foible , que cet arrangement convient aujour- 
d'hui à la Géorgie ; maïs lorfqu’elle fera plus nom- 
breufe , on peut prédire qu’elle fera réduite à 
former aufi un fénat , à l'exemple de onze autres 
provinces. La Géorgie à fenti dès-à-préfent qu’elle 
avoit befoin d'un corps qui püût faire des obfer- 
vations fur les loix de l’affemblée générale ; elle a 
donné cette fonétion au confeil; mais elle ne jui 
permet pas d’arrèter les loix. Voyez à l'article 
ÉTATS-UNIS ce que nous avons dit fur cet ob- 
jet, en parlant de la Géorgie & de la Penfylvanie, 
quin a pas établi non plus une chambre du fénat. 

La Géorgie n’a pas accordé à fon gouverneur 
le droit de faire grace ; elle ne lui laïffe que la 
faculté d'accorder repit à un criminel, ou de 
faire furfeoir au paiement d’une amende , jufqu'à 
la plus prochaine féance de l’aflemblée générale ; 
& elle annonce en ce point une raifon forte, qui 
peut fervir de modèle à quelques provinces. 

L'article 23 de la Géorgie auroit befoin d’être. 
énoncé d’une autre manière : il déclare que le 
gouverneur ne pourra être pourvu d'aucune com- 
miflion militaire fans l'autorité de cet état , ni d’au- 
cun autre état; & cependant l’article 33 nomme 
le gouverneur en exercice capitaine général & com- 
mandant en chef de toute la milice & de toutes 
les forces de terre ou de mef appartenant à cet 
état. 

L'article 48 qui réduit la totalité des frais pour 
un procès de la cour fupérieure à 3 Liv. fterling , 
& qui défend d'y trainer, plus de deux'fefions, 
la décifion d’un procès, mérite des éloges, & eft 
analogue à [a fimplicité qui règne encore dans la 
Géorgie. 

L'article 56, qui femble établir la tolérance , 
ne l'établit pas ; car en difant que routes perfon- 
nes auront le libre exercice de leur religion, POUR- 
VU QUIL NY AIT RIEN DE CONTRAIRE AU 
RESPECT ET A LA SURETÉ DE L'ÉTAT, il eft ‘ 
clait qu'on pourra toujours abufer de cette ref- 
triction. : 


SÉCTTION QUATRIENE. 


Remarques fur la conduite de la Géorgie pendant 
la guerre & pendant la paix. 


Durant l’année 1784la Géorgie n’envoya point 
de repréfentans au congrès, & nous avons dit 
(article ETATS-UNIS ) combien cette négligence 
étoit coupable, Nous y avons dit aufli que la Ca- 
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toline méridionale & la Géorgie ne paroïflent pas, 
comme les autres provinces , difpofées à affran- 
chir les nègres; elles ont au contraire continué 
l'importation que le refte des Etats-Unis a défendu 
depuis longtemps, & c’eit encore un point fur 
lequel on peut faire des reproches à la Géorg.e. 
Le congrès a demandé, le 30 août 1784, le 
pouvoir d’exclure des ports de l'union les vaiffeaux 
de toutes les nations qui n’ont pas un traité de 
commerce avec les Etats-Unis , & de pafler rela- 
tivement à tous les peuples un aéte général, d’a- 
près les principes de l’aéte de navigation des an- 
glois. Au 4 janvier 1786 , neuf des treize pro- 
vinces avoient donné leur aveu fur cet objet, & 
la Géorgie étoit une des quatre qui retardoïient 
cette opération ; enfin, en 1784, la Géorgie n'a- 
voit rien payé fur la contribution qu'elle devoit 
pour les 1,200,000, les huit millions & les deux 
millions de piaftres, demandés par le congrès 
durant la guerre. Les déprédations des anglois fur 
le territoire de cette province avoient été fi con- 
fidérables , qu’elle fe trouvoit dans une grande 
détreffe ; elle a fi peu de reffources qu’elle femble 
mériter de l’indulgence; mais il paroît qu'elle n’a 


pas montré une bonne volonté proportionnée à fes 


moyens. 
D'un autre côté, l’armée américaine pañfa l’hi- 
ver de 1776 heureufe & tranquille dans fes barra- 
ques ; elle attendit les fecours qui devoient lui 
arriver avec le printems. Ces fecours furent offerts 
& fournis avec beaucoup degénérofité par les provin- 
ces du fud; provinces aveclefquelles les états du nord 
n’avoient eu , fous le gouvernement anglois, au- 
cune connexion quelconque , & qui leur étoient 
plus étrangères que,la métropole ; & la Géorgié 
donna en cette occafion une preuve de zèle. 
Lorfque les miniftres des Etats-unis fe font plaint, 
au mois de février 1756 , de ce que l'Angleterre 
retenoit des poltes cédés aux nouvelles républiques 
par le dernier traité de paix, le lord Carmarthen a 
répondu , au nom du roi, qu’il les livreroit lorf- 
que les américains auront rempli eux - mêmes les 
articles dutraité, & il a articulé enfuite un grand 
nombre de plaintes. Nous parlerons de ces plain- 
tes à l’article des états qu’elles regardent. Il a re- 
proché à la Géorgie & à la Caroline du fud , 
d’avoir paflé une ordonnance qui défend d’inten- 
ter une action pour une dette contraétée avant le 
26 février 1782, jufqu'au 1°° janvier 1785; d’a- 
voir déclaré qu’un débiteur peut, dans le cours 
d’un procès, offrir des terres en paiement , & que 
le créancier eft oblige de les prendre aux trois 
quarts de l’eftimation ; & enfuite à la Géorgie en 
particulier , la décifon de fes juges, felon laquelle 
on arrête l'inftruétion d’un procès; intenté par 
un fujet britannique , tandis qu’au contraire ils 
permettent que les fujets britanniques foient pour- 
fuivis par leurs créanciers. Nous avons expliqué 
à l'article ETATS-UNIS, comment ces ordonnan- 
ces & ces décifions peuvent devenir favorables aux 


GÉO 
créanciers anglois, au lieu de leur être nuïfiblesÿ 
& avec quelle circonfpeétion il faut juger ces opé- 
rations des gouvernemens américains. Quelques- 
uns ont peut être écouté la haine , où ils ne de- 
voient écouter que la juftice : la Géorgie en par- 
ticulier eft peut-être allée trop loin ; mais nous 
favons que l’Angleterre a mis peu de bonne-fof 
dans la négociation dont nous parlons ici; qu'elle 
a voulu gagner du temps, parce qu’elle efpère de 
l'avenir quelque’ chofe d’utile à fes intérêts, & 
qu'elle a eu foin de cacher les propoñitions très- 
raifonn:bles des plénipotentiaires américains. 

On croit que l’affemblée générale de la Géorgie: 
vient d'établir du @apier - monnoiïe , ainfi que la 
Caroline méridionale, la Penfylvanie , la Nouvelle- 
York & Rhode-ffland ; & fi cela eft, ellea fait 


une opération dangereufe , ainfique nous le dirons 


à l’article PENSYLVANIE. à 
- SECTION CrNOUTrTENE 


Quelques détails fur le commerce & l'état aëtuel de 
la Géorgie. Re R 


Le voyageur américain donne l’état fuivant des . 
marchandifes exportées de la Grande-Bretague pour 
la Géorgie avant la révolution. Pare | 

Fer , acier , cuivre, plomb, étain, fer blanc 
& bronze travaillés , marchandifes de Birmingham 
& de Sheffield, chanvre, cordage, toiles à voile, 
étoffes de foie, flanelle, baie de Colchefter , 
harnoïs , mercerie , quincaillerie , bijouterie, cha- 
peaux, gants, galons d'or & d'argent, foierie , 
toiles d'Angleterre & d'autres pays, poteries , 
terres à aiguifer , filets pour la pêche, couleurs , 
agrès, marchandifes de Manchefter , marquète- 
rie, modes, livres, tapifleries , femences de jar- 
din, pipes, tabac, bière forte ,-vin & drogues 
médicinales. Tous ces articles, au prix moyen de 
trois ans, ont coûté 48,000 liv. fterling. 

Marchandifes exportées de la Géorgie pour la 
Grande-Bretagne & autres marchés. 


| liv. flerl. 
18,000 barils de riz à 40fche.....,. 36,000 
17,000 livres :indigo 4/2 14 ere 
2,500 livres foie à :20 [:...+ HE A RON 
Peaux de bêtes fauves & autres.....,. 17,000 
Planches , &c. bois de conftruétion.... x1,000 
Ecaille de tortue , drogues & beftiaux.. 6,000 

Evalués au prix moyen de trois ans, 

ces aticles coûtent ..............:. 74,200 


La colonie a fait beaucoup de progrès depuis 
cette époque ; fes exportations ont beaucoup aug- 
menté 3 mais , comme elle n'eft pas encore remife 
des troubles & des dévaftations de la guerre, il 
faut attendre qu'elle ait rétabli fes atteliers de 
culture, & qu'elle ait pris l'effor analogue à fa 


pofition pour donner fur fon comfnerce & fes 
produétions , des détails qui puiffent fervir de rè- 
gle à peu-près générale. | sk 

. On n’a pas encore fixé, d’une manière invarta- 
ble, la règle d’après laquelle on établira les con- 
tingens des diverfes provinces ; mais, felon la 


proportion fuivie jufqu'ici, la Géorgie paye onze 
piaitres fur une contribution de mille piaîtres, : 


demandée aux diverfes provinces de l’union amé- 
ricaine. 


La Virginie & la Caroline feptentrionale ont 
donné au congrès- le pouvoir de difpofer d’une 
partie du territoire de l’Oueft : on efpère que la 
Géorgie :& la Caroline méridionale renonceront 
_ également à la propriété des terres qui s'étendent 
depuis les dernières de leur établiflement jufqu’au 
Mifiipi Fer 

… Un affez grand nombre de royaliftes a quitté la 
Géorgie, lorfque l’armée britannique a évacué le 
continent de l’Amérique ; & cependant fa popu- 
Jation eft évaluée par quelques perfonnes à qua- 


rante mille ames , tandis qu’au. commencement 


de la guerre on ne l’évaluoit qu'à trente mille, 

>, La Géorgie | en étendant fes cultures & fa po- 
pulation , s’expofera à la colère des fauvages , & 
& fur-tout des creeks qui font fes voifins immé- 
diats. Elle s’eft vue réduite à commencer contr’eux 
une petite guerre cette année ; & quoiqu on puifle 
prédire que l’ifue de ces fortes de guerres fera 
toujours à fon avantage , la cruauté & les incur- 
fions des peuplades qui lavoifinent, retarderont 
fes progrès , ou du moins elles l’empêcheront de 
fe porter tout de fuite bien avant dans l’intérieur 
des terres. | 

. .« Je l'avoue, dit avec raïfon M. l'abbé de Ma- 
bly, je fens un attrait particulier pour la répu- 
blique de Géorgie, Cette colonie eft nouvelle ; 


elle occupe un grand territoire, & l’on me dit. 
que le nombfe de fes habitans ne monte pas à. 
quarante mille. Quelles heureufes circonftances 
pour établir une république chez un peuple qui 
neft encore occupé qu’à chercher fes richefles : 


dans le défrichement des terres voifines de fes 
habitations ! Toutes fes idées doivent naturelle- 
ment fe porter du côté de l’agriculture ,.qui donne 
feule aux hommes abondance , conferve. la fim- 
plicité de leurs mœurs, & difpofe-leur ame aux 
grandes. chofes. Auf a-t-on vu cette colonie fi 
foible & plus expofée que toute autre aux mal- 
heurs de la guerre , ne fe point démentir, & 
donner l'exemple du courage & de la prudence ». 

« Si J'avois été aflez heureux pour être un ci- 
toyen de Géorgie, je crois que , dans l’affemblée 
qui en rédigea la conititution , j'aurois fait tous 
mes efforts pour affermir plus folidement cet ef- 
prit de modération, de modeftie , dont il me fem- 
ble que mes concitoyens, malgré leurs mœurs , 
ne connoiflent pas aflez Le prix. « Mes frères , 
» mes amis, aurois -je dit, rendons grace à la 
» providence d’avoir conduit | Amérique à Pheu- 
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» reufe révolution qui affure fon indépendance, 
# avant le temps que, devenus trop nombreux 


» & trop riches, il nous auroit peut-être été im- 
» pofible d’affurer notre liberté fur des fonde- 
» mens inébranlables. Nous nous trouvons en 
» aflez petit nombre pour pouvoir nous entendre ; 
» & nos mœurs , que des befoins inutiles n’ont 
2 pas corrompues , nous permettent encore d’é- 
» tablir dans notre république naiffante les vrais 
» principes de a fociété, & d'élever une bar- 
» rière entre nous & les vices qui ne permettent 
» pas de prendre la route qui conduit au bonheur, 
» Ou qui la font bientôt abandonner. Les hommes 
» n'ont de véritables richeffes que les produétions 
» de laterre ; voulons-nous être folidement heu- 
» reux ? apprenons à nous contenter des fruits 
» que nous devons à notre travail; ils nous fuf- 
» firont & ne nous manqueront jamais. Prenons 
» des mefures, pour que rien ne foit capable 
» d’altérer cette précieufe vérité que nous con- 


» noiffons encore , mais que l’exemple contagieux 


» de nos voifins peut bientôt nous faire ou- 
» blier », 

« Je vois avec chagrin, continuerois-je , que 
» vous ordonniez de graver fur le fceau de la ré- 
» publique une belle maifon. J’aimerois mieux 


» qu'il ne préfentât qu'une maïifon fimple & mo- 


» defte, qui rappelleroit à notre poftérité des 
» mœurs fans luxe & fans fafte, qui ont fondé 
» cer état & qu'ils doivent imiter. Je verrai avec 


» plaifir, dans l'empreinte de ce fceau , un champ 


» de bled, une prairie couverte de gros & de menu 
» bétail, une rivière qui la traverfera. À ces ima- 
>» ges qui peignent yotre caractère, pourquoi vou- 
» lez vous ajouter un vaiffleau qui vogue à pleines 
» voiles ? Songeons qu'il fera pour nous la boëte 
» de Pandore : craignons de nous familiarifer avec 
» ces idées d'une faufle profpérité, & que nous 
» n'imprimerions que trop facilement dans la rai- 
»_ fon encore peu formée de nos enfans. Plût à- 
» Dieu que jamais aucun vaiffeau , en nous ap- 


>» portant des befoins & des plaifirs inconnus , ne 


» vienne nous dégoüter d'une fimplicité qui peut 
» fuffre à notre bonheur! Plüta Dieu que nous 
» fuflions enfoncés dans les terres, & que nous 
» n’euffions à craindre de tout côté que le voifinage 
» des fauvages, bien moins dangereux que la mer 


:» qui baigne hos côtes ! Pourquoi cherchons-nous 


» à favorifer les ports de Savannah & de Sun- 
» bury , en permettant à l’un d'envoyer quatre 
» repréfentans à la chambre d’affemblée, & à 
» l’autre deux pour repréfenter & favorifer leur 
» commerce ? Gardons-nous de fuivre l'exemple 
» de cette malheureufe Europe, qui a voulu éta- 
» blir fa force , fa puiffance & fon bonheur fur 
» des richeffes qui devoient l'affoiblir & l’ap- 
» pauvrir. Si nous regardons le commerce com- 
» me l’objet & là fin d’un état floriffant, il faut, 
» dès ce moment, renoncer à tous les principes 
» d'une bonne politique, où nous attendre qu'a 


\ 
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» près les avoir établis, ils feront bientôt ren- 
» verfés. Si nous voulons encourager les vertus 
# dont nous avons befoin, & les faire aimer à 
» nos enfans , accordons des honneurs , des ré- 
» compenfes, des diftinétions aux cultivateurs les 
» plus habiles & les plus laborieux , & qui, pour 
s> apprendre à défendre leurs pofleflions, fe dé- 
-» Jafleront des travaux de la charrue parles exer- 
» cices glorieux de la milice. Ne fongeons point 
# à atriter parminous une grande multitude d'hom- 
» mes; ils ne vaudroient pas une poignée de 
A bons citoyens qui auront de l'ame & de [a 
» vertu ». ; 

GÉORGIE , contrée de l’Afe , fituée entre la 
mer Cafpienne & la mer Noire. Voyez fa poli- 
tion d’une manière plus précife dans le Diction- 
naire de Géographie. 

On la divife en Géorgie otientale & Géorgie 
occidentale. | 


Des révolutions dont il eft inutile de parler ici , 
avoient rendu la Géorgie dépendante de la Tur- 
quie & de la Perfe. On ignore fi le grand-feigneur 
& le fophi de Perfe y abufoient de leurs droits de 
fuzeraineté , ou fi les liens de la religion , qui eft 
12 même qu'en Rufie , ont infpiré au régent d’une 
partie de la Géorgie , le defir de fe mettre fous 
la protection & la dépendance de la czarine. 
Mais en 1783 on a vu lé prince , appellé Héra-_ 
clius , fe foumettre à l'empire de Ruffe. 

L’aéte de ratification du traité conclu avec ce 
prince , contient les treize articles fuivans. 


1°. Le prince Héraclius, czar de Cartalinie & 
de Kachet , renonce , tant pour lui que pour fes 
fuccefleurs , à la dépendance de la Perfe, ainf 
qu'à celle de toute autre puiflance , & déclare 
pour lui & fes fucceffeurs, qu’il reconnoitra la 
fuzeraineté & la protection de S. M, I: de tou- 
tes les Ruffies & de fes fucceffeurs au trône , aux- 
quels il promet fidélité & toure l’añiftance quel- 
conque : 22,5. M.T.en acceptant cet engage- 
ment , promet pour elle & fes fuccefleurs d’être 
attachée gracieufement audit féréniflime czar, 
& de lui garantir fes poffeffions adtuelles & fu- 
tures : 3°. à la mort du czar règnant, fon fuc- 
ceffeur héréditaire notifiera fon avènement à la 
régence , par fon envoyé à la cour de Rufie, & 
y demandera la confirmation dans fa dignité ; & 
dès qu'il aura reçu les marques de l'inveftiture , 
lavoir , un diplôme, un étendard portant les ar- 
mes de Rufñie, & au milieu celles de Cartalinie 
& de Kachet, un fabre , un bâton de commande- 
ment & un manteau d'hermine , il prêtera , confor- 
mément au modèle ci-attaché , le ferment de 
reconnoiffance de la fuzeraineté & de la protec- 
tion de Rufie, & de fidélité envers les monar- 
ques Ruffes , en préfence du miniftre de Rufñfe : 
4° : le féréniffime czar s'engage à communiquer au 
miniftre de Ruflie, réfidant auprès de lui, ou 
aux fommandans sufles fur les frontières , toutes 
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& 


les propofñitions & lettres qui pourroïent lui ètré 
adreffées par les princes voifins, & à demander 


leur avis & leur agrément , fur l'acceptation où 


le refus des propofitions , lettres ou ambaflades: 


5°. le féréniflime czar pourra envoyer un minñif- 
tre ou réfident à la cour impériale , lequel y fera 


traité & regardé comme les miniftres des prin= 


ces règnans : 6°.S. M. I. s'engage, pour elle 
& fes fuccefleurs , à regarder les ennemis des 


peuples de Cartalinie & de Kachet comme fes 


propres ennemis , & à comprendre ces peuples dans 
fes traités avec la Porte-Ottomanne , avec la 
Perfe , ou avec quelqu’autre puiffance ; à mainte- 
nir inviolablement le féréniffime czar , Héraclius 
Teimurafovit{ch, fes héritiers & fes fuccefleurs , 
dans la régence de Cartalinie & de Kachet, & 
à abandonner exclufivement audit féréniffime czar ; 
ladminiftration du pays , l'impofition & le re- 
couvrement des impoñitions , &c.:7°. Le féré- 
nifime czar promet pour lui & fes fuccefleurs , 


de faire marcher fesstroupes pour le fervice de 


S. M. I., de confulter les commandans de fa 
majefté , dans les affaires de fervice, de confen- 
tir à leurs demandes, de protéger les fujets 
ruffes contre toutes les offenfes & vexations quel- 
conques , & d’avancer en dignités, principalement 
ceux qui auront bien mérité de l'empire ruffe , dela 
protection duquel dépend la profpérite de Carta- 
linie & de Kachet : 8°.S. M. I. accorde au prin- 
cipal archevêque des états de Cartalinie & de 


-Kachet , le rang immédiatement après l’archevés 


que de Tobolsk , & lui confère le titre de mem- 
bre du faint fynode : 9°, la nobleffe cartali- 
nienne & kachétienne jouiraen Rufie des mêmes 
honneurs & prérogatives que la nobleffe rufle : 


109, les fujets nés en Cartalinie & en Kachet, 


pourront s'établir en Ruflie , en fortir & y re- 
tourner ; les prifonniers que les ruffes auront dé- 
livrés , pourront retourner chez eux, en rembour- 
fant les frais pour leur délivrance ; le férénifime 
czar promet d'obferver la réciprocité avec les fu- 
jets de Rufie tombés en efclavage : 11°. les 
marchands de Cartalinie & de Kachet pourront 
aller librement en Rufie avec leurs marchandi- 
fes , & ils y jourront de tous les droits & avan- 
tages des fujets rufles ; le czar promet de fon 
côté de prendre , conjointement avec les com- 
mandans rufles , ou avec le miniftre de ruffie, 
toutes les mefures convenables à procurer au 


commerce de Rufñie , tout l'avancement pofible : 


l'art. 12 dit que ce traité doit durer à perpé- 
tuité : 13°. les ratifications feront échangées 
dans l’efpace de fix mois ou plutôt. 

Formule de ferment à prêter par les cars de Car- 
talinie & de Kachet. Je N. promets & jure 
devant le tout-puiffant & Îe faint évangile d’être 
fidèle & atraché à S. M. I. Catherine Ale- 
xiWna, impératrice & autoratrice de toutes les 
Ruffies , à fon très-cher fils S. M. IL. le grand 
prince Paul Petrowitfch , fucceffeur légitime au 
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Etône impérial de Rufie, & à tous les fuccef- 
feurs à ce trône , reconnoiffant à perpétuité , 
Pour moi & mes héritiers & fuccefleurs, au 
nom de mes pays & domaines, la fuzeraineté 


de fa majefté & de fes fuccefleurs , & renon- 


gant pour cet effet à toute autre fupériorité fur 
moi & mes pays, quelque nom qu’on puifle 
Hi donner , ainfi qu’à la protection de tout au- 
tre fouverain ou régent, m'engageant en outre, 
d'après ma confcience , à regarder les ennemis 
de l'empire Rufle comme mes propres ennemis , 
à me rendre avec fidélité au fervice de fa majefté 
impériale 8 de fon empire , dès que j’en ferai re- 
quis, & à être prêt à facrifier pour fon fervice 


juiqu'à la dernière goutte de mon fang; pro- 


mettant d'entretenir une liaifon fincère avec les 
commandans civils & militaires & autres offi- 
ciers de fa majefté impériale ; & du moment où 
}aurai connoiffance d’un complot ou autre affaire 
qui pourroit être préjudiciable aux intérêts & à 
l'honneur de fa majefté impériale & de fon Em- 
pire, d'en avertir fur le champ ; bref, d'agir 
conformément aux principes de religion commune 


avec la nation ruffe & à mon devoir, & de me 


conduire ainfi qu’il convient, en reconnoiffance 
de la proteétion & de la fuzeraineté de fa majefté 
impériale. En foi de ce ferment, je baife l’évan- 
giie & la croix de mon Sauveur. 4inf foit-il. 

… Le prince Salomon qui règne fur une autre par- 
tie de la Géorgie, n’a point imité l'exemple du 
prince Héraclius : on dit que la mifère & la dé- 
population de fes états atteftent les vices de fon 
adminiftration. On aflure qu’il ne s'occupe point 
de la profpérité de fon pays ; qu’il vit dans une 
orgueilieufe indolence ; qu'ileft couvert de peaux, 
& quil fe couche fur une pierre, à l’imitation 


du patriarche Jacob , dont il croit defcendre en 


ligne direéte. On ajoute que lorfqu’on lui propofa 
de fe mettre fous la dépendance de la Ruffie , il 
répondit qu’il ne vouloit dépendre de perfonne 
que de fon fabre. 

Tiflis eft la capitale de la partie de la Géorgie, qui 
vient de fe mettre fousla dépendance de la czarine : 
c'eft:là que refide le prince Héraclius : la ville 
eit affez bien bâtie en pierres ; elle eft diftante 
de Pétersbourg d'environ 440 milles d’ Allemagne. 

On évalue à 1,664,136 florins d'Empire ,( en- 
viron 3,720,000 livres tournois ) les revenus du 
prince Héraclius , qui vient de fe déclarer vaflal 
de la Rufie , & à 60,000 familles la population 
de fes états. 

Le doéteur Jacob Reïinegg , qmi a féjourné quel- 
que temps dans cette partie de la Géorgie, y 
compte , difent les papiers publics, 61 mille ha- 
bitans ou familles : ce qui eft abfurde ; car il y 
a quelque différence entre un habitant & une 
famille. N'ayant pas fous les yeux l'ouvrage de 
M. Reinegg , nous ne pouvons indiquer la popu- 
hition avec plus d’exaétitude. On ajoute que de 
ces 61 milte habitans ou familles, il y en à 20,000 
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à Tiflis, 4000 à Caftel, 6000 à Kfik, 4000 à 
Thieulet & Ghefaur , 4000 à Schemfchettil , 
6000 à Somgeti & Bembek , 12006 à Kakat, 
3000 à Calek, & 2000 à Karajoes. Le docteur. 
Reinegg ajoute que les fujets font écrafés d’im- 
pôts, & qu'ils paient fouvent au-delà de leurs 
revenus annuels ; que la douane eft afferméé 25 
mille roubles ; que les mines d’or & d'argent 
d'Alldale , quoique mal exploitées , en rendent 
par an 63,000 , & qu Erivan paye un tribut de 
15,000 roubles. | 
La Rufñle a-t-elle gagné quelque chofe à la fou- 
miflion du prince Héraclius ? a t-elle acquis de la 
force en reculant ainfi les bornes de l’Empire ? 
ne s’affoiblit - elle pas en multipliant les points 
qu’elle doit défendre ? La czarine a dû être flattée 
de voir un prince afiatique réclamer fa proteétion, 
& l'amour de la domination & de la gloire fi natu- 
relle aux princes doit l’excufer : elle à vu qu’elle 
affoibliroit & qu’elle humilieroit la Porte ; elle a 
cru qu'en refferrant de toutes parts les états du 
grand-feigneur , elle obtiendroit plus aifément du 
divan ce qu'elle voudroit: mais a-t-elle bien cal- 
culé l'effet des intrigues des turcs, & les-enne- 
mis.qu'elles [ui fufciteront parmi les peuplades 
qui habitent les environs du Caucafe. Enfuite queis 
feront les effets de cet accroiffement d’autorité ? 
À quelles dépenfes entraînera: t-il fes fucceffeurs ? 
& ne paieront-ils pas, par des défaites & avec 
le fang de leurs fuwets, le plaifir de diéter des 
loix dans la Géorgie ? Ce que nous avons dit à 
l'article CRIMÉE, fuffit pour réfoudre ces quef- 
tions; & pour donner ici des détails particuliers , 
il paroît que les tartares Lesphis fatiguent déja 
cruellement les troupes de la Géorgie & de la 
Ruflie : il paroît qu’ilsont remporté des avanta- 
ges très confidérables, & que plus de trois mille 
perfonnes . hommes & femmes de la Géorgie, 
ont été fait prifonniers, enlevés de la Géorgie, 
& vendus comme efclaves par les Lesghis. Une 
grande partie de ces malheureux à été tranfpor- 
tée à Belgrade, 8 vendue à des prix très-hauts : 
on dit que ce commerce injurieux à l'humanité, 
s’accroit tous les jours , parce que tous les jours 
il arrive de nouveaux tranfports. L'envoyé rufle à 
la Porte, ne pouvant voir d’un œil indifférent 
ces avantages des tartares fur un peuple qui s'eft 
mis immédiatement fous la proteétion de la Ruf- 
fie , a dépêché courier fur courier pour en infor- 
mer fa cour. Il ne s’en eft pas tenu [à, il a fait 
des repréfentations réitérées au miniftère. Enfin 
il a demandé une conférence particulière à ce 
fujet ; il s’eft plaint particuliérement de ce que la 
Porte permettoit que les géorgiens prifonniers fuf- 
fent tranfportés , par la mer Noire, à Belgrade, 
& que fans aucun ménagementils y fuffent ven- 
dus ; il a réclamé le traité de Kasnarpi, par le- 
quel il eft défendu aux turcs de faire des efclaves 
en Géorgie, & de les retenir : il s’eft fonde fur 
ce traité pour faire les plus vifs js d'in- 
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fidélité au miniftère ottoman. On affure même 
qu'il s’eft tellement abandonné au zèle avec lequel 
il plaidoit la caufe des géorgiens, qu’il a menacé 
les miniftres du fultan, d'une invañon totale 
des troupes ruffes dans le Cuban pour le fou- 
mettre à fa fouveraine ; & que fi le grand-fei- 
gneur ne vouloit écouter à aucun arrangement 
pour arrêter les déprédations des tartares du Cu- 
ban, l’impératrice fe verroit forcée d'en faire Ja 
conquête. On ajoute que les miniftres ottomans 
ont reçu cette déclaration avec beaucoup de froi- 
deur, & qu'ils ont perfiité à répondre aue le 
gouvernement étoit réfolu à conferver la plus 
exacte neutralité. On eft perfuadé que la Rufe 
ne fauroit effetuer fes menaces, puifqu'il eft im- 
poflible de faire paffer des troupes régulières, & 
de les faire agir dans des défilés entre des mon- 
tagnes prodigieufement hautes, & ou à peine il 
y à quelques fentters étroits , connus des feuls 
tartares : que toute l’armée rufle, engagée dans 
ces coupe-gorges, y périroit d'elle-même , fans 
que les tartares fuflent obligés de fe donner d’au- 
tre peine que de faire rouler quelques pierres dé- 
tachées des rochers efcarpès qu'ils grimpent avec 
autant de facilité que des chevreuils. 

GERMAINS , PEUPLES DE LA GERMA- 
NIE : on donnoit ce nom général aux peuplades 
qui habitoient une portion de l'Europe , dont on 
fixera les limites tout-à-l'heure. Les germains ont 
joué un fi grand rôle lors de la deftruétion de l’'Em- 
pire romain, ils onctellement influé fur les mœurs, 
les ufages & le gouvernement des nations aétuel- 
Jes de l'Europe, que des remarques fur leur hif- 
toire politique & fur leur gouvernement ne feront 
pas ici déplacées. | | 

Nous avons déja donné quelques détails fur 
cette matière à l’article ANGLO-SAXONS, nous 
allons en ajouter de nouveaux. 

Il eit bien difficile de déterminer les bornes de 
la Germanie, parce que l'étendue occupée par 
les différentes tribus, dépendoit de leurs défaites 
ou de leurs viéloires. La nation triomphante en- 
vahifoit les pofleffions des vaincus, & fouvent 
Je plus foible fe rangeoit fous le drapeau de celui 
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‘indulgente & modérée dans les châtimens, 
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tie de la Scandinavie , le Danemark, les Provins 


ces-Unies , les Pays-Bas , la Flandre, la Lor= 


raine , l’Alface & la Suifle. | Ai 
Il eft impoffible de déterminer les lieux: d'où 
partirent les premières colonies qui vinrent y for- 
mer des établiffemens. (ur) AU 
Le gouvernement de la Germanie n’étoit point 
uniforme. Chaque canton avoit fon régime parti 
culier ; mais il paroît que par-tout les prêtres ven= 
geoient , au nom de Dieu , les offenfes particu. 
lières & les délits publics. Les miniftres facrés 
qui préfidoient aux délibérations de la nation af- 
femblée , avoient feuls le droit excluff d’infliger 
des peines aux coupables ; quoique la loi für fort 
1 
étoit. des fautes qu’on punifloit avec plus de fé- 
vérité que des crimes. Les traitres & les défer- 
teurs étoient condamnés à Ja mort. La lâcheté 
étoit regardée comme un attentat contre la pa- 
trie; & celui qui en avoit montré, étoit trainé 
dans la fange, qu’on regardoit comme le fymbole 
d'un cœur vil & flétri. Des chätimens fi fevères 
femblent contradiétoires avec la loi fur l'homici- 


de , qui étoit expié par une fimple amende de 


bétail. Cet abus avoit fon principe dans l'idée 
qu’il étoit plus glorieux d’être fon propre ven- 
geur que d'attendre une réparation d'un arbitre. 
La vengeance d’une injure étoit regardée comme 
la preuve d’une aine fière & généreufe : ce pré- 
jugé entretenoit le courage national, & fouvent 
prévenoit les offenfes. La loi , dans ces fortes de 
cas , autorifoit les combats particuliers, & celui 
qui en fortoit vainqueur étoit réputé innocent ; 
parcè qu'on croyoit que les dieux favorifoient 
toujours le parti le plus jufte. Cette façon de 


| juger a été une erreur commune à tous les bar- 
_ bares : on la retrouve en Afie & en Afrique. Les 


qui pouvoit le protéger , ou qui lui paroiffoit le’ | 


plus redoutable. Les anciens écrivains citent fou- 
vent un même peuple fous différens noms, fans 
marquer Îes limites qui le féparoient de fes voi- 
fins. Comme aucune ville n’avoit un diftri& cer- 
rain , Pétendue des domaines d’une nation étoit 
auf mobile que fa fortune. Malgré ces révolu- 
tions , on eft convenu de donner le nom de Ger- 
manie à tout le pays qui fe prolonge des rives de 
la Viftule à celles du Rhin d’orient en occident, 
& des extrémités de la mer Baltique jufqu’au 
Danube , du nord au midi, On confond quelque- 
fois les farmates avec les germains , parce que 
ceux-ci les fubjuzuèrent. Ainfi la Germanie ren- 
fermoit la Pruffe, la Pologne , une partie de la 
Hongrie , l'Allemagne proprement dite, une par- 
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germains , fimples dans leurs mœurs, fe livroient 
rarement aux crimes que le luxe.a introduit chez 
les peuples policés. Quand on a peu de befoins. 
on a peu de tentations. Mais , quand une fois ils 
fortoient des bornes du devoir, leurs écarts étoient 
des atrocités. Les nations  civilifées mettent de 
la modération dans le crime. Tout eft excès chez 
le barbare. \ 

Quelques tribus avoient un roi qu'elles pro- 
clamoient en l’élevant fur un bouclier au miliew 
de l’affemblée. Cette dignité n’étoit point héré- 
ditaire , & même dans quelques cantons elle étoit 
amovible. C’étoit la récompenfe de la fagefle 
des talens & de la valeur. Dans les républiques. 
on créoit un chef; mais ce n’étoit que dans les. 
temps de guerre, & alors fon pouvoir étoit il- 
limité. Dès que le calme étoit rétabli , il n’avoit 
plus de prérogatives , & il rentroit dans la claffe: 
de fimple citoyen. Les rois veilloient à la police: 
intérieure, & ils jugeotentles différends ; ils con= 
féroient le droit de citoyen aux enfans qui , 
depuis l’aggrégation , n'appartenoiïent plus :à 
leur famille, mais devenoient les enfans de l'état: 
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Ces rois, plus refpectés par leurs mœurs qué 
par leur pouvoir, ne paroiffoient jamais en pu- 


blic qu'avec leur lance & leur bouclier. Ils ne 


quittoiént point les armes, même pendant leur 
fommeil , & il eft vraifemblable que c’eft à leurs 
exemples que plufieurs modernes ont la bizarre 
coutume de marcher toujours afmés au milieu 
de leurs concitoyens: Ces peuples guerriers fe 
montroient toujoufs: avec un appareil militaire 
dans les aflemblées nationales, dans les facrifices 
& dans les autres cérémonies religieufes. Les in- 
térêts publics fe difcutoieñt devant le peuple af- 
femblé. Les citoyens donnoient leurs fuffrages fur 
la paix ow la guerre , fur le choix dés magiltrats, 
fur les peines & les châtimens qu’on devoit in- 
fliger aux criminels & aux perturbateurs de Ja 
tranquillité publique. Les magiftrats étoient plus 
intègres qu'éclairés ; mais, comme la chicané n’a- 
voit point encore indiqué de routes obliques , la 
droiture du cœur étoit plus néceffaire que les lu- 
mières de l’efprit. On ne connoiffoit de bon & 
d’honnète que ce qui avoit été pratiqué dans tous 
les temps par la nation; &, ce qui étoit la fuite 
de ce préjugé , la police ne fe trouvoit fufcepti- 
ble , ni de réforme , ni de relâchement. Chacun 
donnoit fon fuffrage en frappant:le ‘bouclier de 
fa lance. La voix de l’homme conftitué en dignité 


n'avoit pas plus de poids que celle de l’homme 


le plus obfcur. 


{ Les premières guerrés qui firent connoître les 
germains , ne furent que des invafions paflagères 
fur les terres de leurs voifins. Une tribu prenoit 
quelquefois les armes pour exterminer une autre 
tribu ; mais c’étoit un feu éteint aufli-tôt qu’al- 
lumé. Les républiques qui n’étoient pas d'accord, 
fe rangeoient fous le même drapeau , lorfque la 
liberté publique étoit menacée : ainfi les germains 
formoient une forte de confédération; ils fe pré- 
cipitoient dans les dangers avec cette férocité 
ftupide, qui femble provenir de l'ignorance du pétil 
& de la dureté du caractère. 

.…L’infanterie n’avoit pour armes que la lance, 
le javelot & un bouclier de bois fort léger : elle 
combattoit mêlée à la cavalerie, dont elle égaloit 
la vitefle. Chaque tribu ou chaque cité fournif- 
foit cent jeunes foldats d'élite, dont on compofoit 
l’armée de la nation. Les chevaux étoient d’une 
extrème vigueur , & fembloient ne refpirer que la 
guerre. 


Le titre de fo/dat étoit la plus noble des diftinc- 


tions ; & pour être enrôlé dans la milice , il fal- 


loit avoir montré du courage, ou fait quelque 
que action d'éclat. Les femmes & les enfans fui- 
voient leur époux fous la tente & dans les camps. 
Ce fpeétacle, loin d’amolir leur courage , leur 
infpiroit l'audace de tout ofer , pour fouftraire à 
la mort ou à l’efclavage les objets de leur ten- 
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dreffe & lés fruits de leurs amours. Le général , 
pour donner l'exemple de l'intrépidité , combat- 
toit aux premiers rangs; &, s’il venoit à périrs 
le foldat regardoit comme un opprobte le bon- 
heur de luifurvivre. La fuite n’avoit rien de dés- 
honorant, pourvu qu'on revint à ‘la charge avec 
un nouvel acharnemeñt ; maïs la perte du bou- 
clier étoit punie par la flétriffure 8 la dégrada- 
tion. Celui qui le perdoit , étoit frappé des ana- 
thèmes de la religion. Alors , rebuté des dieux 
& des hommes, il étoit exclu des facrifices & 
de la fociété civile. La vie [ui deveroit un far- 
deau , donc il fe débarrafloit en s’étranglant lui- 
même : toutes'les fois qu'on fe préparoit à une. 
guerre nouvelle, on faifoit courir une flèche dañs 


les différens cantons, & -ce fignal avertifloit de 


prendre les armes. 
Le facerdoce donnioit la plus grande autorité ; 
les prêtres avoient le privilège de battre & de 
charger de chaînes ceux qui ‘leur déplaifoient. 
E’innocent, ainfi que lé coupable , fubifloït ces 
châtimens arbitraires. Les prêtres, pour autorifer 
leur arrêt, n’avoient qu'à dire que les dieux le 
vouloient ainfi. 5 1 | 
Nous ne dirofs qu'un mot de lhiftoire mili- 
taire des germains. Après avoir combattu les uns 
contre les autres, ils tournèrent leurs armes con- 
tre l'étranger. Leurs premières expéditions furent 
dans les Gaules , où ils fe rendirent les maîtres 
de tout le pays fitué entre l'Elbe & le Rhin, & 
fur-tout de la Belgique , dont Augufte, dans la 


fuite, fit deux provinces fous le nom de Be/gique 


Jupérieure & inférieure. La facilité de leurs pre- 
mières conquêtes leur infpira l'audace d’atraquer 
Jes romains , & de réduire en cendres la capitale 
du monde : on vit alors s’allumer cette guerre (1) 
mémorable qui fit couler tant de fang , & qui ne 
fut terminée que par la difperfion & le maffacre 
des teutons & des cimbres. Les défaites de: ces 
deux peuples n’abbatirent point le courage des 


| autres nations germaniques. Les nouveaux rava- 
_ges qu'elles exercèrent dans les Gaules , forcèrent 


les habitans à implorer le fecours des romains. 
Céfar , chargé du foin de cette guerre , fut d’a- 
bord étonné d’avoir à combattre un ennemi qui 
méprifoit le luxe &.les voluptés , qui n’avoit 
d'autre métier que la guerre , & d’autres richef- 
fes que fes armes. Les dépouilles des bêtes tuées 
à la chaffe les couvroient pendant la nuit & leur 
fervoient d’habits pendant le jour. Dédaignant 
les métaux précieux , qu'ils regardoient comme 
la fource de tous les vices, on ne les voyoit point 
fouiller dans les entrailles de la terre pour en ti- 
rer l'or que la nature prévoyante y a caché : il 
leur paroifloit plus beau de fe procurer des fub- 
fiftences les armes à la maïn, que d’attendre les 
produétions incertaines de leur fol. : 


{:) On peut voir dans les Commentaires de Céfar tout ce qui a rapport à cette guerre. 
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Les fuèves étoient le peuple le plus belli- 
queux de la Germanie : divifés en plufieurs tribus, 
ils occupoient une grande étendue de terreins ; 
& inaccefñbles aux invafions étrangères , ils al- 
loient chercher au loin des ennemis fans s’infor- 
mer de leur nombre : ils tenoient leurs affem- 
blées dans d’épaiffes forêts où , pour fe rendre 
les dieux propices, ïls immoloient une viétime 
Humaine ; ils faifoient trembler routes les nations : 


plufieurs peuples qu’ils avoient chaflés de leurs 


domaines , implorèrent l’afiftance de Céfar, qui 
cherchoit des alliés pour en faire des efclaves. 
Après la mort de ce diétateur , Augufte fon fuc- 
ceffeur fit marcher douze légions contre les fi- 
<ambres , les teuétères & les ufipetes. Lollius, 
chargé de l'expédition, fut vaincu dans le pre- 
mier combat ; maisayant reçu de nouvelles trou- 
pes , il répara la honte de 1a défaite. Les ficam- 


bres abtinrent la paix, à des conditions qu'ils dic- 


tèrent eux-mêmes. 

Drufus, qui dans la fuite porta le furnom de Ger- 
manicus |, marcha contre les rhétiens , barbares 
qui tuotent tous les enfans males de leurs enne- 
mis , dans l’efpoir d'en extirper la race : la def- 
tinée des femmes enceintes dépendoit des devins: 
on les égorgeoit lorque ces impofteurs affurotent 
qu'elles portoient un fils dans leur fein. 

. Les germains laiffèrent enfuite Rome en paix juf- 
ques fur la fin du règne de Caligula, qui mar- 


cha contre eux avec une armée de deux cents 


mille combattans, fans compter les gladiateurs & 
les comédiens ; maïs à peine fut-il fur leurs terres 
que , faifi d’une terreur panique , il s’en retoutna 
fur fes-pas avec autant de célérité que s’il eût 
efluyé une défaite. Les germains brillèrent encore 
un moment fous la conduite d’Italus, fils d’un 
père qui avoit trahi fa patrie pour fe vendre aux 
romains. Elevé lui-même à la cour des empereurs 
& comblé de leurs bienfaits , il ne vit en eux 
que les tyrans de fon pays. Appellé par les che- 
rufques , il effaça bientôt la tache de fon origi- 
ne ; mais il ne combattit que pour faire triom- 
pher des ingrats, qui le dépouillèrent.du com- 
mandement & l'obligèrent à fe refugier chez les 
lombards. 

Après la mort de Galba, FEmpire parut pen 
cher vers fa ruine. Civilis, batave d’origine, fai- 
fit cette occafion pour tenter d’affranchir fa pa- 
trie. Ce digne germain , pour mieux cacher fes 
deifeins, affeéta d’être partifan de Vefpañen; & 
fous ce prétexte , il convoqua les principaux chefs 
de fa nation dans un bois facré. Son éloquence 
naturelle Îes porta à la révolte : il fe forma une 
confédération de différens peuples, qui, d’une 
voix unanime , le proclamèrent chef de toute la 
Germanie , en lélevant fur le bouclier militaire. 


Le maflicre général des marchands romains fut 


Je prélude d’une guerre opiniâtre. Civilis gagna 
Jés deux premières batailles ; & tous ceux qui, 
retenus par une prudence timide , n’avoient en- 
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core ofé fe déclarer, devinrent fes alliés: Fier dè 
fes fuccès , il publie qu’il ne combat ni pour Viat | 
tellius, ni pour Vefpañen, mais pour rendre à 
fon pays fon ancienne indépendance. Tandis qu'il 
triomphe fur le Rhin, les farmates tiennent af= 
fiégées les légions de Méfie & de Pannonie. Ce 
fut alors que, pour la première fois, on vit des 
romains quitter en corps leur drapeau, pour fe 
ranger fous les enfeignes des: barbares. Labeon »: 
afin d’arrêter ce torrent ; lui oppofa une armée: 
de nerviens, de tongres & de betufiens. Civilis 
ne vit que fes frères dans ces laches germains: 
armés contre lui; & à ure époque où il pou- 
voit les punir, il fe préfenta à eux fur le pont 
de la Mofelle : dès qu'il les apperçut , 1l jetta 
fes armes dans le fleuve, & leur dit à haute voix: 
« germains , c’eft pour la caufe commune , c'eit: 
»” pour vous que je combats ; fi vous ne daignez 
» point me reconnoïtre pour votre général, per- 
» mettez-moi de marcher fous vos enfeignes com- 
> me fimple foldat ». Ces paroles, prononcées: 
avec une mâle affurance , produifirent leur effet. 
Les nerviens, les rongres & les betufens aban- 
donnèrent les romains & embraflèrent la caufe 
commune. | | à 

Sous le règne du dernier des douze Cefars , 
les daces , foutenus des marcomans, fe répandi- 
rent dans les plus belles provinces de l'Empire 
Alors les romains , tyrans des nations, devin- 
rent eux-mêmes tributaires ; ils fe foumirent à 


"3 


| payer une fomme annuelle à des barbares qui. 


menaçoiert de réduire en cendres la capitale. 
Trajan gagra les germains par fes bienfaits, & 
ce fut d'eux qu'il fe fervit pour affranchir l'Em- 
pire d’un tribut déshonorant , & pour réduire 
la Dacie en province romaine. Les germains 
n'ayant plus d’ennemis au dehors, tournèrent 
leurs armes contre eux-mêmes , & , pendant qua- 
rante ans, les cités furent déchirées par des 
guerres domeftiques ; mais enfin , revenus de cette 
phrénéfie , ils fe réunirent & formèrent cette fa- 
meufe ligue qui ébranla l'Empire jufques dans 
fes fondemens. On vit paroiïtre cet effain de bar- 
bares , qui changea la face du monde , en lus 
donnant de nouveaux oppreffeurs fous le nom de 


|quades , de vandales , de fuèves , de goths ; la 


plupart de ces peuples font tombés dans un ou- 
bli dont il eft difficile de les tirér. On ne peut 
dire quel en étoit le nombre , ni indiquer Je nom 
particulier de chacun : les auteurs contemporains 


défignent quelquefois la même tribu par diffé- 


rentes dénominations. Les francs font nommés 
inditlinétement ficambres ou aliens, &c. Nous 
ne citerons que les principales tribus. 

Les cattes, qui n’ont point tranfimis leur nom 
à leurs defcendans , étoient les peuples les plus 
puiffans de la Germanie ; leur territoire s'éten 
doit depuis la rive droite du Rhin , jufau’à la 
forêt d'Hercinie ou la forêt Noire , d’orient en 
occident, & depuis les fources du Mein jufqu'au 


VER 


Fay des Cherufques ;‘ du’ midi: au fepteñtrion. 
J'acite nous apprend que leurs armées nombreu- 
fes contenoient autant de cavalerie que d’infante- 
rie : c’étoit de tous les germains le peuple le 
plus refpeété par fon amour pour la juftice. 

Les bruétères fe font immortalifés par leur haîne 
contre les romains, & par leur conftance géné- 
reufe à défendre leur liberté. Il eft impofble de’ 
déterminer les limites de leur pays; parce que 
ces peuples errants & vagabonds adoptoient pour 
patrie la contrée où ils trouvoient des fubfif- 
tances. | ( SE 
Les cauches ne nous font connus que par le 
tableau que Pline nous en a laïffé. E’Océan, dit- 
ïl ; fubmerge leurs habitations deux fois en vinet- 


quatre heures. Elles reftent un tems égal décou- - 


vertes & cachées fous les eaux , deforte que cette 
alternative fait douter fi: ce pays appartient à la 
tertetou atfé: fre | 112 CF4 
- Les piétes furent obligés d'abandonner leur pays, 
où leur excefive population ne leur pérmettoit 
plus de trouver des fubfftances proportionnées: à 
leurs befoins : ils: équipèrent une grande flotte ; 
& débarquètent fur les ifles Hébrides habitées par 
les écoffois. Les anciéns habitans , trop foibles 
pour réfifter à cette race de géans ; 'expofèrent 
que la ftérilité de leur fol né leur fournifloit point 
aflez de fubfiftance à eux-mêmes; & pour don- 
ner plus de poids à leurs juftes repréfentations ; 
ils offrirént à ces hôtes incommodes de :les aider 
à Chercher des établiffemens dans la: partie fep- 
tentrionale d’Albion , qui, malgré fa fécondité, 
mañquoit d'habitans. Les piétés fuivifent ce con- 
feil ; dont l'exécution ne rencontra point d’obfta- 
cles ; mais, comme ils n’avoient point de femmes, 
ils en demandèrent aux écoflois qui leur en four- 
hirent , à condition qu'elles feroint préféries 
dans la fucceffion au trône. Cette alliance rendit 
leurs intérêts cemmuns; & ayant réuni leurs for- 


ces, ils chaffèrent de l’ifle les anciens habitans 


depuis Ja: mer du. Nord jufqu’à la rivière de la 
Thine. Les deux nations reftèrent quelque tems 
confondues ; mais enfin a jaloufie du comman- 
dement les rendit rivales ; & pour prévenir l’é- 
clat d’une rupture , elles confentirent à fe fépa- 
rer. Les pictes fe fixèrent dans les provinces orien- 
fates, qui les rapprochoient de leur ancienne pa- 
trie, & les écoffois choifirent la partie occiden- 
tale de l'ifle qui étoit la plus voitine des Hébri- 
des ; & ainfi, féparés par la montagne de Gra- 
bain , îls confervèrent chacun leurs loix, leurs 
mœurs & leurs ufages. 

Sans parler des cherufques fi redoutables fous 
Arminius , des tongres, des betufens, des ner- 
viens, des bataves , des cananifates & des fri- 
fons , qui fignalèrent leur valeur fous les ordres 
de Civilis, & qui tous font célèbres par leur hai- 
ne contre les romains, nous nous contenterons 
d’inférer ici quelques détails fur les allemands , 
les faxons & les bourguignons, 


* 


les bornes qui ‘féparoïent ces deux peuples : 
| / CA ‘ ÿ , 
| étoient encore maitres de plufieuts ifles fituées à 
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1 Les allemands qui, dans deuene s'n'étoiént 


qu’un peuple particulier dé. la: Géfmanie , -donnèz 
rent dans la fuite leur nom à-cette vafte contrée. 
C’étoit un aflemblage de différentes natiohs ger- 
maniques , qui confervèrent les mœurs & les ufa- 


ges de:leur pays dans tous les lieux où elles fe 
 tranfportèrent.! 1 mi note oral 


Les bourguignons ; avant leur invañon dans les 
Gaules} occupoient le pays quieft à la droite dü 


. Rhin:, centre l’embouchure.du Necre & la ville 


de Bâle : cette peuplade, nombreufe & célèbre 
par fon courage , fut la terreur de fes voifins. 
Les faxons occupoient tout le pays , depuis 


| FEms: jufqu’à PEiden. Quelques’ auteurs :prétén* 


dent:qu'ils s’ètendoientjufqu’au nord de ce der: 
nier fleuve , qui fert aujourd'hui de bornes à l’'Em: 


| pire germaniqué; ils touchoient à lorient le dif- 


trict des thüringiens 3 mais en ne peut déterminer 
ils 


embouchure de l'Elbe dans l'Océan feprentrio- 
nal. Ce peuple de pirates fe raffembloit aux mouil- 


| Jages de cés ifles pour aller exercer fes briganda- 


ges fur’ les côtes des Gaules: La conftrüétion de 
leurs vaiffleaux facilitoit les moyens de les tranf- 
porter par terre: d’un lieu dans ‘un autre, fur 
des chariots. La ‘quille ,'& toute ‘la partie qui 
plongeoïit dans l’eau, étoit d’un:bois fort léger ; 
& la partie qui furnagéoit , n’éroit qu’un tiffu d’o- 
fier couvert de cuir. Ainfi, lorfqu'on croyoit leur 
flotté fubmergée , oft la voyoit reparoïtre fur les 
côtes dont on la croyoit éloignée. Ils infeftèrent 
fans ceffe les Gaules. Ils remontoient Îés fleuves 
jufqu'à plus de quarante Heues de leur embou- 
chure. ‘Tandis que leurs armées de terre affié- 
geoient les places & pilloient les provinces, l'O- 
céan, dit Sidonius, n’offroit point d’écuerls, ou 
de tempêtes qui puflent rebuter leur intrépidité, 
‘Les faxons avoient des rois, où plutôt des 
chefs particuliers, qui n’exécutoient que ce qui 
étoit décidé par la nation. Ils favoient obéir; mais 


| ils auroïent puni le tyran qui eût ofé les traiter 


en efcfaves. Les tribus indépendantes formoient 
une république fédérative , toujours prête à s’ar 
mer contre l’oppreffeur commun. Ils donnèrent 
leur nom à deux contrées dont ils firent la con 
quête’: l'une s’appelloit le rivage faxonique dans la 
Grande-Bretagne , & l’autre dans la feconde Lyon- 
noife. On appelloit faxons-beffins les habitans de 
cette partie de la Normandie , dont Bayeux étoit 


la capitale. 


! 


On ne peut déterminer avec précifion dans quel 
fiècle les germains-faxons s’établirent dans la Gran- 
de-Bretagne &: dans le Befin. IFeft vraifemblable 
qu’ils s’y rendirent fort puiffans, puifqu’ils don- 
nèrent leur nom «au pays qu'ils occupèrent. Gn 


| fait que Probus , dans le, troifième fiècle, marcha 


contre plufieurs nations germaniques , qui avoient 
envahi les ‘plus belles provinces des Gaules : ik 
fit fur elles un f grand nombre de prifonniesss 


| vainement au plus modique prix. Pour:s’en déba- 
raffer , il enrôla les plus jeunes l& les plus vigou- 


A] 
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“embaraflé ,::& qu'il-les ‘offrit 


reux 3 les autres furent envoyés dans la Grande- 
Bretagne où ils s’établirent. La reconnoiffance en 


fit de fidèles alliés des romains, qui s’en fervirent. 
utilement pour réprimer l’indocilité des peuples 


d’Albion: C'eft aufi cette époque qu'on peut 
fixer {l'arrivée des, germains - faxons dans: le 
Befin, puifque , dès’le cinquième fiècle avant 


l'invafion :des francs, Le pays. s'appelloit'{trus 


faxonicum. | Q 
- Nous terminérons cet article par quelques re- 
marques de, Montefquieu , fur les mœurs. les 
ufages ; la légiflation &:le gouvernement des ger- 
mains. HO SD LI ATOME IST 10D "SANS sont 

Les anciens germains habitoïient;un climat: où 


les pañlons: étoient très --calmes. Leuts loix.ne | 


trouvoient dans les chofes que.ce qu’elles voyoient, 
&-n’imaginoient rien de plus: Et, comme elles 
jugeoient des infultes faites aux hommes par la 
grandeur des bleflures , elles ne mettoient pas plus 
de raffinement dans les offenfes faites aux femmes. 
La loi des allemands (1). eft là-deffus fort. fingu- 
lière. Si l'on découvre une femme à la tête. on 
paiera une amende de dix fols , autant fi c’eft à 
la jambe jufqu'au: genou ;.le double depuis le ge- 
nou. Il femble que la loi mefuroit la grandeur des 
outrages faits à la pérfonne. des femmes, comme 
on mefure une figure de géométrie; elle ne pu- 
nifloit point le crime de l’imagination, elle -pu- 
nifloit celui des yeux, Mais lorfqu’une nation 
germanique.fe fut tranfportée.en Efpagne, le cii- 
mat trouva bien d’autres loix. La loi des Wifigoths 
défendit aux médecins de ne faigner une femme 
ingénue qu'en préfence de fon père ou de fa 
mère, de fon frère ; de fon fils ou de fon oncle. 
L’imagination des peuples s’alluma,, celle des lé- 
giflateurs s’échauffa de même; la loi foupçonna 
tout pour. un peuple. qui pouvoit tout foupconner. 
:,Ces loix eurent donc une extrême attention fur 
les: deux fexes. Mais il femble que, dans les. pu- 
nitions. qu’elles firent , elles fongèrent plus à flat- 
ter la vengeance particulière qu'à exercer la ven- 
geance publique. Ainf, dans la plupart des cas, 
elles réduifoient les deux coupables dans la fer- 
vitude des parens ou du mari offenfé. Une fem- 
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me.(2)-ihgénue , qui s’étoit. livrée, à un hommè 
marié, .étoit remife dans la puiffance de fa femme 
pour en difpofer à fa volonté. Elles obligeoïent 
les efclaves (3) de lier &: de préfenter au mart 
fa femme qu'ils furprenoient en adultère : elles 
| permettoient à fes enfans (4) de l'accufer, 8 


de mettre. à la queftion fes-efclaves pour Ja,con>, 
vaincre. Auf furent-elles plus propres à raffiner. 
à excès. un certain point d'honneur, qu'à for=. 


mer une bonne police. Et il ne faut pas être. . 


étonné fi le,comte Julien crut qu'un outrage de 
cette efpèce demandoit la perte de fa patrie & 


| de fon roi. On ne.doit pas être. furpris fi les 


maure$ , avec une telle conformité de mœurs, 
, Sud mu RTS AS RE LR h 4 ‘ei . A. 
trouvèrent tant. de facilité à s'établir en Efpagne, 


à sy maintenir &.à retarder la chûte. de leur 


empire... 


De: la majorité. des ; rois francs. Les peuples 


barbares qui ne cultivent point les terres » 
n'ont point :propremént de territoire, & font 
plutôt: gouvernés par le droit. des gens que 
par le droit civil. Ils font donc prefque toujours 
armés. Auf Tacite dit-il «que:les germains.(s} 
» ne faifoient aucune affaire publique ‘ni particu= 
» lière fans êétrearmés ». Ils donnoient leur avis (6G} 
par un figne qu'ils faifoient avec leurs armes (7)« 
Si-tot qu'ils pouvoient les porter, ils étoient pré- 
fentés à l’aflemblée ; on leur mettoit dans les 
mains un javelot (8) : dès ce moment, ils for- 
toient de l’enfance (9) 5: ils étoient une partie de 
la famille, ils en devenoient une!de la. répu- 
blique.. or Son Le | à 
:» Les aigles , difoit (ro) le roi des oftrogoths; 
» ceffent de donner la nourriture à leurs petits, 
» fi-tôt que leurs plumes & leurs ongles font for- 


{ 


» més; ceux-ci n’ont plus befoin du fecours 


» d'autrui , quand ils vont eux-mêmes chercher 
» une proie. Il feroit indigne que nos jeunes gens 
». qui foñt dans nos armées’; fuffent :cenfés être 
»: dans un âge trop foible pour régir:leur bien ; 
» &: pour régler la conduite de leur: vie. C’eft 
» la vertu qui fait la majorité chez les goths ». 


Childebert IL avoit quinze ans (11) lorfque 


Gontran fon oncle le déclara majeur, & capa- . 


ble de gouverner par lui-même. On voit dans la 
e 3 » s! F A j e 5 4 PUS : 
loi des ripuatres cet ige de quinze ans , la capa- 


| 1 4 N ÿ + ÿ à 4 < 
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(x) Chap. 58, 61 & 2. | 
(2) Loi des wifigoths, liv. IIL. tit. 4, G. 9, 
(3) Ibid. Liv. HI. tit. 4. 6. 6. 
(4) Ibid, liv. TI. tit. 4. 6. 13. 


s) Nihil, neque publicæ , neque privatæ rei, nifi armati agunt. Tacite, de Moribus germ, 


(6) Si difplicuit fententia, afpernantur ; fin 


ornant. 


lacuit'; frameas concutiunt. Tacite , de Moribus germanorune] 
(7) Sed arma fumere non ante cuiquam moribus quäm civitas fuffeéturum probaverit. 
és) Tèm in ipfo concilio, vel principum aliquis, vel pater, vel propinquus, fcuto 


frameiîque juvenem 


de Hæc apud ïlos toga, hic primus juventæ honos : ante hoc domäûs pars videntur , mox reipublicæ, 


Théodoric, dans Caffñiodore , liv. I. lett. 38. 


(ri 


Ilavoit à peine cinq ans , dit Grégoire de Tours, liv. V. ch. r, lorfqu'il  fuccéda à fon père en l’am 


875» Ceft-a-dire, qu'il ayoit cinq ans, Gontran le déclara majeur en l'an 685 : il avoit donc quinze ans, 


| 
| 
| 
| 
| 
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tité, de portet les armes & la majorité marcher 
enfemble. « Si un ripuaire eft mort, ou.a été 
» tué, y eft-il dit (1) , & ax'il ait laiffé un fils il 
» ne pourra pourfuivre ni être pourfuivi en juge- 
» ment, quil n'ait quinze ans complets; pour 
# lors il répondra lui-même , ou choifira un cham- 
» pion ». Îl falloit que l’efprit fût aflez formé 
pour fe défendre dans le jugement, & que le 
corps le füt affez pour fe défendre dans le com- 
bat. Chez les bourguignons (2) qui avoient auf 
lufage du combat dans les aétiens juridiques, Ja 
majorité étoit encore à quinze ans. 

Agathias nous dit que les armes des francs 
étoient légères ; ils pouvoient donc être majeurs 
à quinze ans. Dans la fuite , les armes devinrent 
péfantes ; & elles Fétoient beaucoup du temps de 
Charlemagne , comme il paroît. par nos capitulai- 
res & par nos romans. Ceux qui (3) avoient des 
fiefs, & qui par conféquent devoient faire le 
fervice militaire , ne furent plus majeurs qu'à 
Vingt-un ans (4). | 
. Les peuples qui ne cultivoient point les terres, 


jouifloient d’une grande liberté. Les germains fu- | 


rent dans cecas. l'acite dit qu’ils ne donnoïent 
à léurs rois ou-chefs qu’un pouvoir trè5-modé- 
ré (5) 5 & Céfar (6) , qu'ils n'avoient pas de ma- 
giftrats communs pendant la paix , mais que dans 
chaque. village les princes rendoient la juitice en- 
tre les leurs. Aufli les francs, dans la Germanie, 
h'avoient-fis point de roi, comme Grégoire de 
Tours (7) le prouve très-bien. 

ce Les princes (8), dit Tacite, délibèrent fur 
» les petites chofes, toute la nation fur les gran- 
» des; de forte pourtant que les affaires dont le 


» prince prend connoiffance , font portées de. 


5 même devant les princes ». Cet ufage fe con- 
_ferva, après la conquête (9), comme on le voit 
dans tous les monumens. | 
Tacite (10) dit que les crimes capitaux pou- 
Voient étre portés devant l’affemblée. Il en fut 
de même après la conquête, & les grands vaffaux 
y furent jugés. Voyez l'article FÉODAL ( cou- 
VERNEMENT ) & ANGLO-SAXONS. 
GERNRODE, ancienne abbaye prin- 
cière d'Allemagne , au cercle des haute-Saxe, 
_ L'ancienne abbaye de Gernrode , étoit une 
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abbaye’ de femme libre. & féculière, que Géro , 
marggrave -de , Luface , fit.bâtir: vers l’an:66o, 
& qu'il .dota - richement de fes. propres fonds. 
Elle fut afignée par le traité de paix de Weft- 


| phalie à. Ja maifon d’Anhalt , qui en avoit été 


mife en entière poffeflion le 1°° janvier 1624, 


| Elle donne droit de féance & de fuffrage dans 
Je collège des princes , tant aux, diètes de. l'Em- 


pire qu'aux: aflemblées circulaires de la haute. 
Saxe. Sa taxe pour chaque mois romain , eft de 
36 florins; & quant à l'entretien. de la chambre , 
elle eft fans doute comprife dans la fomme que 
la maifon d’Anhalt paye à ce fujet pour fes au- 
tres domaines. La première inveltiture qu’elle ait 


reçue de l’empereur au fujet de cette abbaye , 


ne remonte qu’à l’année: 1728 , le prince Léo- 
pold de Deffau , fut alors déclaré le chef de la fa- 
mille , & l’homme vivant © mourant du. feigneur 
Juzerain Cette abbaye fe trouve convertie, au- 
jourd'hui en un bailliage , qui fait partie de 
ceux que poflède la branche d’Anhalt-Bern- 
bourg. 4 


GEROLSTEIN ou GEROLDSTEIN , & 
BLANKENHEIM , deux petits comtés d’Al- 
lemagne , aux cercles de Weftphalie. Le fecond 
de ces comtés eft fitué. dans l’Eyffel. L’héritière 
des comtes de B/ankenheim es apporta au quin- 


zième fiècle à Jean de Schleiden , fon mari, & 


fa fille Elifabeth, à Thierry IE, comte de 
Manderfcheir , dans la maifon duquel. ils font 
encore. Ïls donnent à leur poñlefleur voix & 
féance au collège des comtes & aux diètes du 
cercle de Weftphalie , où il fuit immédiatement 


le feigneur de. Wittem. La matricule de lem- 


pire les taxe à deux cavaliers & dix fantaflins , 
ou foixante - quatre florins : mais elle ajoute 
que l'électeur palatin, duc de Juliers , les exem= 
pte fine onere. Leur contingent pour l’entretierr 
de la chambre impériale , eft de 72 rixdales 44 £ 
kr. par terme. 


GERSAW , petite république en Suiffe , & 
l'une des plus petites de l’Europe. Elle contient : 
au plus mille ames, & fes affemblées générales , 
auxquelles tout homme à l’âge de feize ans à 
le droit d'affifter, ne paffent pas le nombre de 
trois cents perfonnes. Elle confifte en un feul 


. Tit. 8r. 
Tit. 87. 
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3) Il n’y eut point de changement pour les roturiers. N'El k 
4) S. Eouis ne fut majeur qu’à cet âge. Cela changea par un édit de Charles V, de l'an 1374: 

: (s) Nec regibus libera aut infinita poteftas. Cæterüm neque animadvertere, neque vincire , neque verberare, 


&c. De Morib. germ. 


(6) In pace nullus eff communis magiftratus ; fed principes regionum atque pagorum inter fuos jus dicunt. 


De bello gall., kb. VI. 
* (7) Liv. IH 


(8) De minoribus principes confultant , de majoribus omnes ; ita tamen ut ea quorum penes plebem arbir 
grium eft , apud principes quoque pertraétentur. De Morib. germ. 

(9) Lex confenfu popuh fit & conftitutione regis. Capitulaires de Charles le Chauve, an. 864, art:.6r 

io) Licet apud concilium accufare & difcrimen capitis intendere, De Moribus germanorum. ei 
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petit boutg avec quelques maifons écartées, & 
elle eft fituée aux pieds du Rigi, fur ‘es bords 
du lac de Lucerne. Son territoire n’a que ‘deux 
lieues de longueur für une de largeur. Le gou- 
vernement de cette république affez inconnue eft 
démocratique. Le chef fe nomme Lardamman , 
tient un confeil, une juftice , quon augmente 
dans quelques cas déteriminés &: laquelle on 
nomme alors juffice doublée, & une cour crimi- 
nelle. En 131$, Gerfaw conclut avec les cantons 
d'Uri, Schwitz & Underwalden, une alliance 
qui s’eft confirmée én 1359. En 1431, le nom- 
bre des hommes que Gerfaw devoit fournir à fes 
alliés en tems de guerre, fut fixé à cent. C’eft la 
feule liaifon de Gerfaw avec le corps helvétique. 
Ce pays appartenoit à la maifon d'Autriche qui 
Phypotéqua à la famille de Moos de Lucerne. 
Les habitans fe rachetèrent en 1390. L'empereur 
Sigifmond confirma en 1433 leurs privilèges, 
Gerfaw féparoit anciennement la Thurgovie de 
lPErgovie , & appartenoit à la première de ces 
provinces, 


GEX pays de , province de France. Voyez le 
Dictionnaire de géographie. 

GIENGEN , ville impériale au cercle de 
Suabe : elle eft fituée fur le ruifleau de Bre- 
genz , & enclavée dans la feigneurie de Hei- 
denheim. Elle profeffe la religion luthérienne. On 
ignore à qu'elle époque elle obtint fon immédia- 
teté. Mais en 1354, l’empereur Charles IV la 
donna en emphithéofe au comte de Helfeniteid. 
le même empereur la réunir à l'Empire en 1378, 
& l’empereur Wenceflas lui garantit fa li- 
berté. Les impériaux la dévaftèrent* en 1634. 
Elle occupe à Ia diète la trente-unième place 
parmi les villes impériales du banc de Suabe , & a 
vingt-troifième dans les affemblées du cercle. Sa 
taxe matriculaire , qui en 1683 avoit été réduite 
de 6o florins à 34, eft de 36 florins depuis 1728. 
Elle paie 27 rixdalers 6 kr. , pour l'entretien de 
la chambre impériale. 


GIMBORN & NEUSTADT , feigneurie 
d'Allemagne , au cercle de Weftphalie : elle eft 
fituée entre les duchés de Berg & de Weitpha- 
Fe , le comté de Homberg & celui de la Mark, 
dont elle faifoit autrefois partie. En 1610 , Jean 
Sigifmond , éleéteur de Brandebourg, & Wolf- 
gang Guillaume duc de Neubourg , co-poffeffeurs 
des terres de Juliers , de Clèves , de Berg, de la 
Mark , &c. érigèrent Gimborn, qui dépendoit du 
comté de Schwarzenberg , en feigneurie médiate, 
fous Ja réferve de la fupériorité territoriale , & 
one Nièder-Gelepe, avec les fermes de 

ael & de Reckilinghaufen , paroiffe de Gum- 
mersbach , Adam: comte de Schwarzenberg , 
en reçut l'inveititure, & en 1616 , l’éleéteur de 
Brandebourg lui donna, à titre d'annèxe de la 
feigneutie , les paroifles complettes de Gummers- 


bach & de Meublenbach ; l'électeur Jean Guil- 


Lire ” s EL 


| Jaume y ajouta tout le bailliage de Neuftadt à 


les drois régaliens, prérogatives & fupériorité 
territoriale , & le titre de fief mafculin & de ba- 


ronnie immédiate du faint Empire. La preftation 


de l'hommage fe fit en 1631. 

Le comte de Schwarzenberg confirma dès lors 
à fes fujets proteftans, une entière liberté de re- 
ligion, & conclut avec eux en 1658 , une con- 
vention ; d’après laquelle on règle les affaires 
tant eccléfiaftiques que civiles. Les miniftres lu- 
thériens ont gardé leurs liaifons avec ceux du 
comté de la Mark, qui à toujours infifté fur 
la réunion de ces feigneuries à fon domaine ; & 
qui en a toujours foutenu les intérêts, contre 
les vexations des feigneurs actuels. 

Le comté de Schwarzenberg , demanda vai- 
nement en 1667 , d'être admis aux états de la 
Weftphalie ; mais on lui accorda cette grace en 
1682 , après fon élévation à la dignité princière; 
& après qu'il eut propofé de fournir au cercle 
un cavalier & deux fantafins , outre le cava- 


lier & les cinq fantaffins qu'il eft obligé de fout- : 


nir pour le contingent du comté de la Mark ; 
Gimborn & Neufladt ne contribuent en rien à l’entre- 
tien de la chambre impériale ; & depuis 1702, 
elle donne a fon poflefleur voix & feance aux 
diètes de l'empire , parmi les comtes de la Weft- 
phalie. 

Elle eft gouvernée par un grand-baillif, un 
prévôt & 12 échevins ;ily a-un prévôt des mi- 
nes & un receveur particulier. | 

GLARIS ou GLARUS , canton Suifle , le 
huitième dans l’ordre de la ligue. A Le 

Remarques fur fa pofition & [es produitions. Ce 
petit pays peut avoir environ huit lieues dans fa 
longueur du nord au midi; il préfente à fon 
entrée l'ouverture d’un beau vallon ; qui fe pro- 
longe vers le midi, fe partage en deux bran- 
ches , & qui fe termine dans les hautes Alpes , au 
pis des glaciers couverts d’une neige éternelle. 


es Alpes qui bordent le pays de Gars à left, . 


au fud & à l’oueft, marquent en même temps 
les confins de ce petit état, du côté des ligues 
grifes & des cantons d'Uri & de Schwitz. 

Les arbres fruitiers réufiffent très - Eien dans 
la partie inférieure du vallon. Il faut compter 
pour fort peu de chofes les produits d'orge 
& de grains. La principale reffource des habi- 
tans vient des prairies & des pâturages , ou des 
troupeaux. Ces pâturages dans les hautes Alpes, 
font d’une qualité fupérieure ; & les fromages 
de Glaris ont une grande réputation. C’eft avec 


des plantes médicinales, rares même dans les 


autres parties de la Suifle , & abondantes dans 
celle-ci, que les habitans de G/aris compoñfent leur 
thé de Suifle, leur choix d’herbes vulnéraires ; 
dont il font un objet de commerce affez étendu, 
On eftime que dix mille pièces de gros bétail 
& quatre mille moutons peuvent être nourris pen- 
dant l'été fur les Alpes de çe canton. Sans da 

dhiette à 
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difette , ces produétions diverfes des Alpes , ne 
compenferoient pas les inconvéniens qui réful- 
cent d’un pays froid & montueux , d’une grande 
étendue de terrein occupée par des rochers , des 
précipices , des forêts inacceflibles , des bruyè- 
res flériles & des glaces perpétuelles, & per- 
due pour la jouiflance de l'homme , pour la cul- 
ture & [a population ; des inondations fréquen- 
tes caufées par des fontes de neiges fubites, ou 
par les pluies toujours plus abondantes dans les 
montagnes , & dont les flots font aufli-tôt raf- 
femblés dans des vallons refferrés entre des 
monts d'une élévation exceflive , & le plus fou- 
vent coupés prefque verticalement ; des avalan- 
ches ou éboulemens de terres & de rochers ; des 
Variations brufques dans la température de l'air, 
& des grêles que le voifinage des glaciers rend 


_ plus fréquentes. 


Précis de l'hifloire politique du canton de Glaris. 


Le Canton de Glaris étant autrefois fujet des 


religieufes de Seckinguen en Suabe, fe trouvoit. 
. affujetti à une fervitude perfonnelle & réelle ; 


fi l'on en excépte un petit nombre de familles, 
quon regardoit comme la noblefle du pays. La 
juftice civile étoit adminiftrée par des juges 
nommés par l’abbefle, & elle y entretenoit des 
officiers. Le peuple avoit fes affemblées, fes 
chefs , fa bourfe publique , & les emplois dépen- 
dans de la feigneurie ne pouvoient être remplis 
que par les citoyens. Dans ces temps de vaifa- 
lité » le fort des fujets étoit fouvent moins dur 
fous le gouvernement eccléfiaftique ; ils obtenoient 
plus aifément des immunités. | . 

Les offices dépendans de l’abbeffe de Seckin- 
guen devinrent des efpèces de fiefs ; & les 
comtes de Habsbourg & les princes d'Autriche, 
les empereurs Rodolphe 1 & Albert 1, les ac- 


quirent fucceflivement ; ils Les réunirent à la gar- 


de-noble & à la jurisdiction criminelle , qui ne 
devoit relever que de l'empire direétement. Tou- 
tes ces aliénations , contraires aux franchifes du 
pays, entroient dans le grand projet de former 
en Suifle un appanage pour l’un des fils d’Al- 
bert. L'exemple & les fuccès des premiers can- 
tons Suifles , ligués pour défendre leurs privilé- 
ges contre cette ufurpation ambitieule , ne fervit 
qu'à rerdre les ducs plus attentifs fur ceux de 
leurs nouveaux fujets , qui n’avoient pas la force 
de leur réfifter féparément. Le peuple de Garis 
vit avec regret fes ufages , fes immunités & les 
formes de fa police intérieure fucceflivement 
changées ou abolies. En temps de guerre les 


princes d'Autriche envoyoient des troupes en 


quartier dans le pays , pour en impofer aux ha- 
bitans. Bientôt les confédérés furent en état de 
brifer les fers de leurs voifins. Les habitans de 
Schwitz entrèrent en 1351, à main armée dans 
le pays de G/aris\, is y rétablirent l’ancienne 
Œcon. polit. & diplomatique. Tome IL, 
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forme de l'adminiftration publique & les droits 
du peuple, & après lui avoir rendu fa liberté, 
ils s’en formèrent un allié reconnoiffant & utile. 
Cette première alliance du peuple de Gfaris avec 
les cantons , renfermoit des conditions inégales , 
il ne pouvoit ni s’allier, ni entrer en guerre, 
fans l'aveu des confédérés. Il rendit des fervices 
à la ligue , & en 1450 on anéantit cette condi- 
ton; & pour donner à la prérogative nouvelle 
une force rétroaétive , le fecond traité fut mis 
fous la date du premier. | 

Le peuple de Garis commençoit à jouir de fa 
liberté fous la protection de fes alliés, lorfqu’en 
1388 la noblefle du parti autrichien , en guerre 
avec les cantons , l’attaqua avec des forces qui 
devoient paroître fufifantes pour l’opprimer fans 
retour. Aidée des habitans de Wefen , elle furprit 
la petite ville de GZaris, fituée à l’extrémité in- 
férieure du lac de Wallenitat , elle maffacra la 
garnifon, força les lignes qui défendoient l’en- 
trée du pays, & fe répandit comme un torrent 
dans tout le vallon. Mais trois cents cinquante 
hommes de Garis, & une trentaine de leurs 
voifins de Schwitz , foutinrent, dans un pofte 
avantageux , plufieurs attaques réitérées; après 
un combat de cinq heures, ils mirent les affail- 
lans en déroute, & ils en maflacrèrent un grand 
nombre dans la pourfuite. L’anniverfaire de cette 
viétoire fe célèbre toutes les années le 8 Avril. 
On oblige les députés de Wefen d’afñfter à cette 
folemnité , & ils y entendent le reproche public 
de {a trahifon, dont leurs ancêtres fe font ren- 
dus coupables. 

Glaris eft le dernier des huit anciens cantons 
Suiffes , qui pendant environ cent trente ans, 
formèrent feuls le corps helvétique. Il eut part 
aux expéditions militaires & aux conquêtes des 
Suiffes, & il partage la régence des petits gou- 
vernemens fujets ou des bailliages communs. 
Voyez l’art. Suisse. Cette république a d’autres 
fujets qui lui fort propres; elle poflède feule le 
comté de Werdenberg , & en commun avec le 
comté de Schwitz , le petit pays d'Uznach & 
Gafter ; tous ces baiïlliages font fitués à l’orient 
& au midi du Toggenbourg. 

La religion réformée s’'introduifit dans le can- 
ton de G/aris en 1523. La guerre de religion de 
1$31, dont l'ifue fut contraire au parti des ré- 
formés , empêcha peut-être que la réformation 
ne devint générale, dans ce pays. On fixa, par 
divers traités fubféquens , les droits des deux 
églifes & l’ordre de chaque culte. Les deux par- 
tis ne fe féparèrent & ne fe cantonnèrent pas 
comme dans le pays d’Appenzell ; maison dé- 
termina l'influence que chacun d’eux auroit dans 
le gouvernement & les offices publics. 


Gouvernement de Glaris, € remarques [ur cet état, 


Le gouvernement eft démocratique ou popu- 
e'Cc 
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laire. Tout citoyen d’une des quinze communau- | de lltalie, de l’Alface & de la Suabe , les grains ÿ 


tés du pays, a, dès l’âge de feize ans , le droit 
d'afifter à l’aflemblée du peuple, qui , hors les 
cas extraordinaires, ne fe tient qu'une fois l’an- 
née au moïs de mai, dans une place des envi- 
rons de Glaris. Cette aflemblée générale , appel- 
lée Zandsemeind, exerce la fouveraineté , elle 
fanétionne les loix nouvelles , elle impofe 
des contributions , elle fait des alliances, elle 
traite de la guerre ou de la paix. L’exercice du 
pouvoir exécutif, de la jurifdiction civile & cri- 
minelle , de l’économie publique & de la police, 
eft confié au landrath ou confeil du pays. Ce 
corps eft compofé de quarante-huit confeillers 
de la religion réforméé & de quinze confeillers 
catholiques , choifis les uns & les autres dans 
Jes différentes communautés du pays, d’après une 
proportion déterminée par la loi. Les chefs de ce 
confeil font le landammam , le ftatthalter ou lieu- 
tenant , & le tréforier. Ces charges alternent, 
entre les deux religions ; le landammam , nommé 
par les réformés , eft en charge trois ans; en- 
fuite les catholiques en nomment un pour deux 
ans. Le parti qui n’a point de landamman en 
charge, pourvoit pendant cet intervalle à l'of- 
fice du lieutenant. Les réformés jouiflent exclu- 
fivement du gouvernement du comté de Wer- 
denberg , & les catholiques de celui de Gafter 
& d'Uznach; la religion dominante de ces dif- 
triéts a donné lieu à cet arrangement. Les réfor- 
més d'une part, & les catholiques de l’autre , 
ont leurs affemblées particulières ou landfgmeind , 
pour l'éleétion de leurs magiftrats : celles-ci fe 
tiennent huit jours avant l’affemblée générale de 
tout le peuple, 

On évalue la population de ce petit état à 
quinze mille ames.\Les catholiques n’en compo- 
fent plus qu'environ la huitième partie; on ef 
tmoit leur nombre vers l’année 1623 au tiers 
environ de la population générale ; alors des épi- 
démies avoient réduit à trois mille les hommes 
€apables de porter les armes. Depuis le com- 
mencement du dix-huitième fiècle , les réformés 
fe font accrus de deux mille neuf cents hommes 
à trois mille huit cents, & les nombre des ca- 
tholques à diminué. 

If faut attribuer cet accroifflement des réfor- 
més aux fuceès de leur induftrie. Outre lexpor- 
tation des productions naturelles du pays, des 
beftiaux , des chevaux , du beurre & des fro- 
mages , des cuirs & de’ quelques articles indi- 
qués plus haut, on a intraduit dans le pays la 
filature du coton, & la fabrication de quelques 
étoffes, draps & rubans. M. Räimond qui a tra- 
duit le voyage en Suiffe de M. Coxe, cite les 
remarques d’un magiftrat qui voyoit avec regret 
l'établiffement de ces fabriques, & qui fe plai- 
gnoit de la foibleffe de la race d'ouvriers qu'on 
a ainfi introduits dans le canton. G/aris eft obli- 
gée de virer des autres parties de la Suifle ou 


les vins, le fel & la plupart des objets de com- 
modité ou de luxe. G/aris entretient des compa- 
gnies au fervice de quelques puiflances étran- 
gères : ces liaifons qui ne font utiles qu'aux of- 
ficiers , feroient trop onéreufes 2 un petit état, 
fans la facilité de tirer des recrues des bailliages 
communs entre Îles cantons. 

M. Ramond , dont nous venons de parler, a 
donné la defcription d'une affemblée générale du 
canton de G{aris, à laquelle il afifta. Nous ren- 
voyons le leéteur au voyage de Suiffe par M. 
Coxe. Cet ouvrage contient d’autres détails fur 
le gouvernement & l’adminiftration de G/aris. 
* Voyez auffi les articles CoRPs HELVETIQUE & 
SUISSE. Me à 

GLATZ , comté d'Allemagne , qui appartient 
aujourd’hui au roi de Pruffe. 


Le comté de G/atz eft fitué entre la Bohème, 


la Siléfie & la Moravie , & eft entouré de hau- 
tes montagnes, qui font partie des Sudettes ; 
on ne peut y entrer que par des gorges rem- 
Pie de rochers efcarpés. Sa longueur eft de 
uit lieues géographiques , fur cinq de large. Sous 
le règne du comte Chriftophe de Haxdeck , la 


mefure de chaque mille fut fixée à quinze mille 


huit cents foixante aunes du pays. 

Les montagnes, les vallées, les forêts, les prairies, 
les champs , les ruifleaux , les villes & les villages 
du comté de.G/atz, forment le coup d'œil le 


plus agréable & le plus varié. Il produit dans 


les bonnes années le blé néceffaire à fes habi- 


tans , & aflez fouvent il en exporte. Aide 

On y compte neuf villes & plus de cent 
villages ; ces derniers font grands & bien peu- 
plés. Les habitans tirent leur fubfftance de la 


culture des terres , du nouriffage des beftiaux , 


de la flature & du commerce des toiles. Lort- 
que ce comté dépendoit de la Bohême , les états 


tenoient leurs diètes à G/atz, mais le gouverne- 


ment pruflien ne les a pas encore convoqués. 
e % 
La doétrine des huffites fit de grands progrès 


dans ce pays, au feizième fiècle , fous la régence : 


du comte Chriftophe de Hardeck. La confeffion 
| d'Augsbourg s’y eft maintenue malgré toutes les 
perfécutions , depuis 1560 jufqu'en 1623 ; mais 
à cette époque tous les miniftres luthériens & 
les maîtres d'école, au nombre de plus de cent 
vingt, furent chaflés du pays ; & ceux de cette 
communion furent ramenés dans le fein de l’é- 
glife catholique , par adreffe ou par force. Un 
grand nombre d’entr’eux préféra un exil volon- 
taire. Le pays ne profefloit plus que la religion 
romaine ; mais depuis qu’il appartient au roi de 
Pruffe , ceux de la confeffion d'Augsbourg ont 
été réintégrés dans la liberté de confcience. 
Nous ne parlerons pas de toutes les révolu- 
tions politiques qu'a cefluyé le comté de G/az. 
Ladiflas , roi de Hongrie & de Bohème , permit 
en 1453, à George Podiebrath, alors gouver- 
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à eur, & depuis roi de Bohême, de dégager la | 


_ feigneurie de G/atz des mains de Guilliume de 
Eeuchtenberg. En 1462, l’empereur Frédéric III 
étigea cette feigneurte en comté , & il la donna 
aux fils de Podiebrath. Dans le partage qu'ils 
firent , Glatz pañla à Henri l'aîné , duc de Munf- 
terberg & de Frankenitein: Ladiflas , roi de 
Bohême , l'inveltit du comté de Gary en 1472 , 
& le confirma dans fes poffeffions. En 1500, les 


fils de ce dernier vendirent le comté de Glatz | 


à leur beau-frère le comte Albert de Hardeck, 
60,000 couronnes. Le comte Chriftophe de Har- 
eck l'engagea, en 1534, à Ferdinand, Roi de 
Bohème , qui à fon tour l’hypothequa à Jean de 
_ Pernftein. En 1547 il pañla à Ernefte, duc de 
Bavière, d’abord à titre d'engagement, & en- 
fuite en toute propriété. En 1561 , l'Empereur 
Ferdinand le reprit, & depuis cette époque, Gaz 
a dépendu de la couronne de Bohème , jufqu’en 
1742 : Frédéric II, Roi de Prufle, en fit alors 
Ja conquête. Par la paix de Berlin , conclue dans la 
même année, la couronne de Bohême le lui céda, 
ainfi qu’à fes héritiers , en toute fouveraineté. En 
1760, ce comté fut pris par les autrichiens, 
mais rendu au roi par la paix de Hubertsbourg 
chr1763: - | 
Ce comté eft placé dans les titres du roi de 
Prufle, comme un état fouverain , après la Silé- 
fie , l'Orange, Neuchatel & Valangin, & avant 
la Gueldre , Magdebourg & Clèves , &c. 


Tant que ce comté fut fous la fouveraineté 
de Bohème, il fut gouverné par une régence 
établie dans fa capitale, qui dirigeoit toutes les 
affaires de judicature & d’adminiftration. Le 
grand-Sénéchal y préfidoit & on appelloit de fa 
fentence direétement à Prague , & enfuite à 
Vienne. Sous la domination pruflienne, on a 
pris d’autres arrangemens. Le gouverneur de la 
capitale eft maitre de la garnifon, ileft encore charge 
du maintien du bon ordre & de la fûreté publi- 
que dans tout le comté. Il doit veiller fur les 
.bâtimens royaux & fur la police. Quant à la Ju- 
rifdiétion , ce comtt reflortit en matière civile 
à la régence royale de Breflau, & en matières 
eccléfiaftiques au grand confiftoire de cette ville. 
Le tribunal de Berlin reçoit les appellations de 
June & l’autre de ces cours, & les parties peu- 
vent enfuite s adreffer au roi par voix de fup- 
plique. Les affaires fommaires & de peu de con- 
féquence , peuvent être terminées par le Sené- 
chal du comté, en fa qualité de judex delegatus : 
il eft én même temps afleffleur à la régence 
royale & au grand confiftoire de Breflau. Les 
bureaux des tailles, accifes, domaines, poites 
& péages, dépendent de la chambre des guerres 
& domaines de Breflau. | 

Le comté de Gary ne forme qu’un cercle. 
Nous ne favons pas précifément ce que le roi 
de Pruffe en tire. 
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GLÈBE , ( ferfs de la ) voyez le diionnaire de 


Jurifprudence. | 

GLOGAU , l’une des principautés de la Siléfie 
pruflienne. Voyez SiLÉSIE PRUSSIENNE. 

GORÉE (iles de ). Voyez GuiNse. : 

GOSCHUTZ, baronie de la Siléfie , qui a-fa 
régence particulière. Woyez SILESIE. 

: GOSSLAR, ville impériale d’Allemagne , au 
cercle de la baffe-Saxe. 

La ville de Gofar eft fituée en-deça du Harz, 
au pied de la montagne de Rammelsberg. Les 
PA Liebenbourg , de Langelsheim & 
de Harzsbôürg , dépendants, le premier de l’é- 
vêché de Hidesheim, & les autres de la prire= 
cipauté de Wolfenbuttel, l’environnent de tous 
côtés ; elle fuit la doctrine de Luther. Il y a deux 
abbayes. Luthériennes , qui relevent immédiate- 


! ment de l'Empire. L'empereur Henri II fonda 


en1640, celle de Saint-Simon & de Saint-Jude , 
& y établit des chanoines de l’ordre de faint- 
Auguftin. Cette abbaye eft nommée dans de 
vieux titres , la chapelle de l'empereur. Ses 
biens dépendoient de la jurifdiétion d’un admi= 
niftrateur qu’on appelloit Schutz-und Schirmvogt : 
mais Frédéric Ï mit en 1188 des bornes à fon 
pouvoir , en confirmant l’immédiateté de cette 
abbaye, & en l’affranchiffant de toute fupério- 
rité territoriale. Elle adopta en 1 66 la doctrine 
de’ Luther 3 & cependant Îles empereurs ne 
ceflèrent d’affermir fon immédiateté : l’abbaye , 
de fon côté, ne cefla pas non plus de foute- 
nir qu'elle ne reconnoïfffoit point de jurifdiction 
en affaires contentieufes, ou autres, La ville de 
Gofflar ne veut pas reconfoitre fon immédiateté, 
& la conteftarion eft pendante au confeil auli- 
que de l'Empire. L'abbaye ÿmmédiate de Peters- 
berg fut fondée par l'empèreur Henri III & 
Agnès , fa femme, en l'honneur de-l’apôtre faint 
Pierre. Elle eft qualifiée dans de vieux titres, de 
chapelle de la reine ou de l'impératrice. En 
1500 elle conféra l’avocatie & la jurifdiétion aux 
magiftrats de Goflar, moyennant une rente an- 
nuelle, & la moitié des amendes. Cette con- 
cefion , fixée d’abord à quarante ans , fut pro- 
longée par la fuite , & renouvellée dès que fon 
terme approchoit. Elle n’a eu lieu toutefois que fur 
les domaines où l’abbaye exerce une fupériorité 
immédiate. Les bourgeois de -Gofar détruifirent 
cette abbaye en 1$27. L'empereur y exerce en 
core de nos jours le droit de premières prières; 
droit qui fut mis en ufage en 1754. L'empereur 
François confirma en même temps la religion lu- 
thérienne felon la confefion d'Augsbourg , & il 
lui promit fa proteétion tant qu'elle continueroit 
de fuivre le tit établi. 

Les habitans de Gofar fubfiftent principalement 
de leur travail dans les-mines de la montagne de 
Rammelsberg ; ils font de la bierre & fournif- 
fent les chofes néceffaires à la vie des gens qui 
habitent, fur le Harz, Goffar doit fon exiftence 
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à l’empereur Henri LÀ, qui vers l'an 922, en 
jetta les premiers fondemens. Les rois & les 
empereurs ‘d'Allemagne tinrent autrefois leurs 
cours dans un château qui y étoit fitué ; ils y 
convoquèrent les états de FEmpire , & ce fut là 
aufli que les jours d’audience étoient indiqués. 
Elle fut une ville d'Émpire dès fa naïflance. 
Henri le Lion la démanda à l’empereur Frédé- 
ric, en récompenfe des fervices, qu’il devoit lui 
rendre dans une guerre en Italie, Il l’affiégea en 
1180, parce que, comme ville impériale, elle 
prenoit le parti de l’empereur , alorsfon ennemi. 
Henri le jeune , duc de Brunfvick &”de Lune- 
bourg , lui fit la guerre en 1542, & l'afiégea 
aufli dix années après , mais ces hoftilités n'eu- 
rent aucunes fuites, & les parties beiligérantes 
s’accommodèrent. Les députés de la ville de 
Goflar occupent aux diètes la feptième place fur 
le banc du Rhin, dans le collége des villes de 
P'Empire ; ils ont la feconde dans l’affemblée des 
cercles de la baffe-Saxe. Cette ville payoit au- 
trefois quatre cents florins de taxe matriculaire ; 
ils furent réduits à cent-vinet en 1568 & 1571, 
& elle n’en paye aujourd'hui que foixante. Son 
contingent pour l'entretien de la chambre im- 
périale , eît fixé à 184 rixdales 70 kr. Le duc de 
Brunfvick Wolfenbuttel , eft le protecteur héré- 
ditaire de cette ville, & à cetitre 1l reçoit toutes 
les années une fomme d'argent. | 
GOTHA , principauté d'Allemagne , dont 
nous indiquerons la pofition tout-à-l’heure. 
Nous parlerons à l’article SAXE des ducs de 

Saxe en général , & il ne fera ici queftion que de 
la branche de Gotha, 

La nouvelle branche de Gatha , qui exifte de 
nos jours, & qui eft un rejetton de la branche 
Ernettine , reconnoit pour fouche le Duc Er- 
nefte le pieux , qui fut un bon prince très- 
aimé de fes fujets : il ne poflédoit originaire- 
ment que les bailliages de Gotha, de Tenne- 
berg , de Georgenthal & de Schwarzwald , Rein- 
hardsbrunn , Wachfenbourg & Ichtershaufen, 
Koenigsberg & Tondorf ; mais fon frère Albert, 
étant mort en 1644, il ajouta à fes anciennes pof- 
fefions la moitié d'Eifenach, & en 1672, les 
principautés d’Altenbourg & de Cobourg, qu’il 
hérita de fon frère Frédéric Guillaume , & dont 
il céda volontairement a quatrième partie à fes 
coufins de la branche de Weimar. Le duc Er- 
neite mourut en 167$, laiffant fept fils pour hé- 
ritiers de fes trois principautés de Gorha , d’AI- 
tenbourg & de Cobourg, ainfi que de fa part 
immédiate du comté princier de Heñneberg. Ils 
regnèrent quelques années en commun , & joui- 
rent par indivis de la fucceflion qui venoit de 
feur écheoir; maisils prirent le parti de la divi- 
fer en 1680 : chacun d’eux eut un certain dif- 
triét , Les uns avec toute fupériorité terri- 
toriale , & les autres feulement avec quel- 
ques droits régaliens. La portion du. duc Frédé- 


ee 
ric , aîné de fa famille , fut la plus confidérables 
il devint en même-temps prince rêgnant : le due 
Albert eut la principauté de Cobourg & le duc 
Bernard , la ville de Meinungen , avec faculté: 
den jouir avec ‘toute fupériorité & indépen- 
dance : le duc Henri obtint les villes & bail- 


liages de Rœmhild & de Koœnisberg 5 il'aban= 


donna enfuite le dernier au duc Ernefte de Hild- 
bourghaufen, en vertu d’un recès particulier : il 
eut en outre le bailliage de Behrungen , la cout 
de Milz , & les fiefs dévolus de l’Echter. Le 
Jot du duc Chriftian fut compofé du bailliage & 


de la ville d'Eifenberg, de Ronnebourg , de 


Rhoda & de Cambourg, & celui du duc Er- 
nefte du bailliage & de la ville de Heldbourg ; 
de Hildbourghaufen , d’Eisfeld , de Veïlsdorf & 
de Schalkau. Le duc Jean Ernefte enfin fut mis 


en poffeffion du bailliage , & de la ville de Saal-. 


feld, du bailliage & de la ville de Grœfenthel ; 


& du bailliage ainfi que la.-ville de Lebftens 


par la fuite on ajouta à fon lot, la ville de 


Pœfhech , en vertu d’un recès particulier. Nous 


parlons ailleurs de la conteitation qui s'eéleva 
après la mort du duc Albert , touchant la fuc- 
ceffion de la principauté de Cobourg. 
Nous ferons quelques remarques fur les diffé< 
rentes branches dans lefquelles celle de Gorhaæ 
s’eft partagée. Frédéric 1, prince règnant de 
Gotha , eut pour fucceffeur Frédéric II fon fils, 


que l’empereur déclara majeur à l’âge de dix+ 


huit ans , ainfi que tous les autres princes de 


cette maifon : il établit le droit d'aineffe , & eut, 
: / ae 
pour fuccefleur, en 1732, le duc Frédéric III, 


moit en 1772, & après lui Erneite IT, fonfils, 
qui règne encore. RUE, 

Bernard , duc règnant de Meinungen , avoit 
fixé le lieu de fa réfidence à Hildbourghaufen 
mais il ne tarda pas à la transférer à Meinungen. 
Ïl eut pour fucceffeur, en 1706 , le duc Ernefte 
Louis, fon fils , qui tranfinit fon duché à fon 
fils , le duc Ulric, qui eft mort en 1763, 16 
qui a eu pour fuccefleurs fes deux fils Augufte- 


Frédéric - Charles - Guillaume, & Georges Frédé- : 


ric-Charle , ducs. La plupart des pays que cette 
branche poflède, font fitués dans le cercle de 
Franconie , & compofent une partie du comté 
princier de Henneberg. | 

_ Le Duc Henri fonda la branche de Rœm- 
hild , qui s’éteignit avec Ini en 1710. Celle d'Ei- 
fenberg, qui defcend du duc Chriftian , eut le 
même fort. El mourut en 1707. 

La branche de Hildbourghaufen , nommée en 
preinier lieu d’Eisfeld , defcend du duc Ernelte. La 
princéffe Sophie Henriette , fon époufe , fille de 
George-Frédéric, prince de Waldeck, lui ap- 
porta en mariage la Seigneurie de Cuylenbourg., 
fituée dans les Pays-bas que poflède adtuelle- 
ment le Statthouder des Provinces-unies. Il eut 
pour fuccéfleur le duc Ernefte Frédéric , fon 
fils: celui-ci mort en 1748 , eut pour fuccefleux 
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Etnefte Frédéric Charles , fon fils, duc régnant 
de Hiidbourghaufen. s 

Le duc Jean Ernefte, qui mourut en 1729, 
fonda la branche de Saalteld. Les ducs Chriftian 
Erneite , & François Jofas fes fils, lui fucce- 
dèrent & rèsnèrerten commun jufqu'en 174$ , épo- 
que où le premier des deux mourur. François Jofias 
regna feul dès-lors, &  transféra le lieu de fà 
réhidence à Cobourg , qui auparavant étoit éta- 


blie à Saasfeld. Son fils Érnelte Frédéric , actuel- 


lement règnant, lui fuccéda en 1764. 

La principauté de Gorha eft bornée au couchant 
par celle d'Eifenach & par le bailliige de Sal- 
Zung ; qui dépend de la maifon de Saxe-Mein- 


aungen & du comté princiér de Henneberg ; au 
midi, par la partie du même comté de Henne- 


berg ; qui appartient à l'éledeur de Saxe & au 
prince de Heffe ; au levant, par le bailliage d’Il- 
menau que la maifon de Saxe - Weimar pofède 


‘dans lemème comté , par le bailliage d’Arnftadt 


qui appartient aux ducs de Schwarzebourg-Son- 
dershaufen, & par le territoire d'Erford ; au nord, 
par le bailliage de Langenfalza, qui dépend de la 


Saxe électorale. Les bailliages de Kranichfeld & 


de Vuckeroda font cinfés faire partie de cette 
principauté ; ils en font néanmoins détachés, & 
ils ne font point compris dans les limites, telles 
que nous venons de les, tracer. 

Le pays produit aflez de bled & de légumes 
pour ia fubfftance des habitans. La partie méri- 
dionale contient des mines, & comprend une 
portion de la forêt de Thuringe. | 

La principauté de Gotha contient fept villes 
& cinq bourgs. Ceux qui affiftent aux états, font 
divifés en trois claffes : la première eft compofée 
des comtes & des feigneurs; favoir, des princes 
de Schwarzbourg & des comtes de Hohenlohe ; 
la nobleffe forme la feconde , & les villes de Go- 
cha & de Waltershaufen, comme relevant de la 
chancellerie , la troifième. Ceux qui y ont encore 
féance , font : les vaflaux nobles de la feigneurie 
de Tonna, ceux de la ville de Themar, & la 
ville de Themar même, fituée dans le comté 
-princier de Henneberg. Le prince indique la te- 
nue des états , & en convoque les membres, qui 
fe partagent en grand & en petit comités. Quel- 
quefois le prince ne convoque qu’un feul comité, 
compofé des trois clafles. 

Les fujets de la principauté profeffent la reli- 
gion luthérienne.On compte dans cette principauté 
plus de deux cents églifes. 

Les collèges fupérieurs du prince font : le con- 
feil privé, la régence , à laquelle on a réuni la 
chambre fupérieure des tutèles & des curatèles ; 
{ mais cette chambre des tutèles a confervé fa 
chancellerie particulière) ; le confiftoire fupérieur, 
‘duquel dépendent celui de Kranichfeld , celui de 
Græfentonna , celui d'Ohrdruf & celui d’Arnf- 
tadtt, & en outie vingt-quatre autres Jurt{dic- 
tions eccléfaltiques inférieures ; le collège de la 


_fourniffent 53,208 pièces : 
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chambre , Îa recette fupérieure des fubfides, le. 
confeil & la direction fupérieure de la police. 

Une des principales branches de l’induftrie des 
habitans du duché de Gorha , eft laculture du lin, 
la filature & la fabrication des coutils de fil. Le 
commerce de fil non blanchi fe fait dans les villes 
de Gotha, de Waltnhaufen & d'Ohrdruf. La 
principale blanchifferie eft établie à Frédéricfrode. 
On compte jufqu'à 450 métiers pour la fabrica- 
tion des coutils. Année commune, ces métiers 
on dit que c’eft un- 
objet annuel de commerce de 284, 160 rix- 
dalers. 

Le duc entretient deux régimens de-province , 
compofés chacun de 8co hommes; Fun eft en 
garnifon dans la principauté de Gotha, & l’autre 
dans celle d’Altenbourg. Il entretient encore 
160 hommes pour fa garde , & en outre un corps. 
d'artillerie. 

La principauté de Gotha eft divifée en douze 
bailliages | auxquels préfident des baillifs tirés du 
corps de la noblefle, & qui font adminiftrés par 
des lieutenans-baillifs , nobles ou roturiers. Voyez 
les articles COBOURG , HILDBOURGHAUSEN & 
SAXE: + : 

GOTHS, ancien peuplé venu du nord, qui 
conquit plufeurs états & fonda plufieurs royau- 
mes. Nous croyons devoir donner ici quelques 
détails fur les conquêtes, la législation & le gou- 
vernement des anciens gor”s. 

L'origine des goths {e perd, comme celle de 
la plupart des nations , dans la nuit de l'antiquité. 
Lés anciens auteurs les ont confondus avec les 
fcythes , les farmates , lés gètes & les daces. Les 
plus habiles critiques modernes préfentent à leur 
fujet deux opinions. Suivant les uns, les goths 
vinrent dans la Germanie , & ce font eux que 
Tacite appelle gothons , qui habitoient le terri- 
toire de Dantzick, aux embouchures de la Vif. 
tule. Selon une autre opinion plus généralement 
rècue , & qui paroit plus fondée, cet établifle- 
ment ne fut que leur feconde-habitation. Plus de 
trois cens ans avant l'ère chrétienne , ils étoienct 
fortis de la Scandinavie, cette grande péninfule 
qui pafla pour uneifle jufqu’au fixième fiècle , & 
que les anciens ont appellée la fource & la pépi- 
nière des nations, officina gentium. On apperçoit 
la trace de leur origine: dans la Suède , dont une 
grande province a confervé le nom de Gothie. 
Voyez Suepe. Ils s’emparèrent d’abord de lifle 
de Rugen & de la côte méridionale & orientale 
de la mer Baltique jufqu'à l'Éflonie. Les ruges 
les vandales , les lombards, les herules n’étoient 
que diverfes peuplades des goths, qui fe fépa- 
rèrent du gros de la nation, &'s’établirent en 
Germanie. Ceux aui confervèrent le nom de goths, 
quittèrent, au commencement du fecond fiècle , 
les bords de la Viftule; & ayant traverfé les vaf- 
tes plaines de la Sarmatie , 1ls fe fixèrent fur les 
bords des Paus Méotides, Une partie d'entr'eux 
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refufa de fuivre les: autres ; & demeura ‘à 
l'occident de la Viftule : on Les nomma gépi- 


des , mot qui , dans leur langue , fignifioit paref- 


feux. Ces gépides, quelque temps après, ( vers 
le temps de Claude le Gothique), ayant vaincu 
les bourguignons , s’avancèrent vers les bords du 
Danube, où ils commencèrent à inquiéter les ro- 
mains. 
: Des Palus- Méotides, les goths envoyèrent 
divers effains dans le pays des anciens gèêtes , vers 
les embouchures du Danube ,: & ils anéantirent 
peu-à peu cette nation. Ils remportèrent de gran- 
des viétoires fur les vandales, les marcomans & 
les quades. Ils fe rendirent redoutables à l’'Em- 
pire fous le règne de Caracalla, & forcèrent les 
xomains à leur payer des penfons confidérables 
pour acheter la paix. Ils la rompirent toutes les 
fois qu'ils crurent trouver plus d'avantage à 
faire la guerre. Souvent on les vit pafler le Da- 
nube, & mettre à feu & à fang la Méfie & la 
Thrace. Ils battirent & tuèrent l'empereur Dece. 
Trebonien Galla leur paya un tribut. Sous Vale- 
rien & fous Gallien , ils portèrent le ravage juf- 
qu'en Afe, où ils entrèrent par le détroit de 
l'Hellefpont, après avoir pille l’Illyrie , la Ma- 
cédoine & la Grèce. Ils brulèrent le temple d’E- 
phèfe , ruinèrent Chalcédoine , pénétrèrent juf- 
qu'en Cappadoce ; & à leur retour, ces barba- 
res , nés pour la deftruétion des monumens an- 
tiques ainft que des Empires, renverfèrent en 
aflant, Troie & Ilion, qui fe relevoient de 
EE ruines, Îls furent battus par Claude, par 
Aurélien , par Tacite. Probus les réduifit à la 
foumifion. Leur puiffance étoit déja rétablie fous 
Diocletien. Ils fervirent fidelement Galere dans 
Ja guerre contre les perfes. Ils étoient devenus 
comme néceffaires aux armées romaines, & nulle 
expédition ne fe fit alors fans leur fecours. Conf- 
tantin employa. leur valeur contre Licinius : ils 
s'engagèrent avec lui, par un traité, à fournir 
aux romains quarante mille hommes toutes les fois 


qu'ils en feroient requis. Ce traité, fouvent in-. 


terrompu par les guerres qui furvinrent entr'eux 
& l’Empire, étoit toujours renouvellé au réta- 
bliffement de la paix ; 1l fubfifta jufques fous Juf- 
tinien , & ces troupes auxiliaires étoient nommées 
les confédérés | pour faire connoître que ce n’é- 
toit pas à titre de fujets , mais d’alliés & d’amis, 
qu'ils fuivoient les armées romaines. 

Les loix de ces peuples feptentrionaux n’étoient 
point , comme les loix romaines, chargées de 
détails minutieux , fujettes à mille changemens di- 
vers, & fi nombreufes qu'elles échappent à Ja 
mémoire la plus étendue, Elles étoient invaria- 
bles, fimples, courtes, claires, femblables aux 
prdres d’un père de famille. Auf le code Théo- 
doric prévalut-1l en Gaule fur celui de Théodofe, 
& Charlemagne tranfporta dans fes Capitulaires 
pluñeurs articles des loïx des vifigoths. Les loix 
des goss fervirent de bafe aux loix d’Efpagae 5 
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celles des flombards ont fervi de bafe aux éonftis 
tutions de Frédéric IT , pour le royaume de Na: 
ples & de Sicile. La jurifprudence des fiefs, en 
ufage parmi tant de nations , doit fon origine aux 
coutumes des lombards, & l’ Angleterre fe gouverne 
encore par les loix des normands. Tousles habitans 
des côtes de l'Océan ont adopté le droit mariti- 


| me établi dans l’ifle de Gothland , & en ont com: 


pofé leur droit des gens. La forme même de la 
légiflation chez les goths communiquoit à leurs 
loix une folidité inébranlable. Elles étoient dif- 
cutées par le prince & par les principaux per- 
fonnages de tous les ordres ; rien n’échappoit à 
tant de regards : on pratiquoit avec zèle 8 avec 


conftance ce qui avoit été établi d'un commun 


accord. Ces peuples ne connoifloient point les 
titres purement honorifiques & fans fonétion : on 
trouvoit dans toutes les villes , & jufques dans les 
bourgs , des magiftrats choifis par le fuffrage du 
peuple , qui rendoient la juftice, & faifoient la r€- 
partition des tributs. tire 1 
Sous le règne de Valence , leur domination 
s’étendoit depuis les Palus Méotides jufques dans 
la Dace, fituée au-delà du Danube. Ils s’étoient 
rendus maitres de cette vafte province, apres 
qu'Aurélien l’eut abandonnée. Les pencins, les 
baftarnes, les carpes , les viétohales & les autres 
barbares de ces cantons étoient anéantis ou in- 
corporés aux goths. On diftinguoit alors les oftro- 
goths , c'eft-à-dire, les goths orientaux, nommés 
auf gruthonges | qui habitoient fur le Pont-Euxin 
& aux environs des bouches du Danube , & les 
vfgoths ou gorhs occidentaux , appellés encore 
Thervinges, On ne fait à quelle époque commença 
cette divifion , car il eft déja parlé des oftrogoths 
fous le règne de Claude le Gothique , & les meil- 
leurs écrivains préfument que cette diftinétion eft 
très - ancienne ; elle fubfifle encore en Suède. 
Ces deux peuplades avoierit des princes différens , 
iflus de deux races célèbres dans leurs annales ; 
celle des Amales qui régnoit fur les oftrogoths , 
& celle des Balthes fur les vifigoths.. Ils ne don- 
noient à leurs fouverains que le‘nom de juges , 
parce que le nom de rot n’étoit, felon eux , qu'un 
titre de puiffance & d’autorité , au lieu que ce” 
lui de juge étoit un titre de vertu & de fa- 
effe. 
; GOTZLAR, ville impériale. Voyez l’article 
GossLAR, | 
GOUVERNEMENT. Ce mot a diverfes ac- 
ceptions ; il défigne 1°. les loix fondamentales , 
expreflément ou tacitement établies par une na- 
tion lorfqu’elles’eft réunie en fociété civiles & c’eft 


dans ce fens que l’on dit du gouvernement. qu'il 


eft monarchique, ariflocratique ou démocratique : 
2°, il défigne celui ou ceux que la nation a char- 
gés , lors de la formation du corps politique , 
de lui procurer tous les avantages qu'il avoit 
lieu d’attendre de l’union des forces & des 
volontés particulières : c’eft dans ce fens que l'on 
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dit le gouvernement d'Angleterre; pour exprimer 


Jeroi & le parlement , chargés du pouvoir légifla- 


tif & exécutif pour le bonheur de la nation. Et 
fi l’on veut comprendre dans là même définition 
réelle les deux attributs dont nous venons de 
parler , on peut définir le gouvernement , l'exercice 
du pouvoir fuprême d’après la conftitution effen- 
tielle de l’état. Voyez Conjfhitution politique ; ou 
Conflitution de l'état, 

Suivant cette définition, le gouvernement eft un 
corps intermédiaire entre la loi fondamentale de 


Pétat & la nation : car , s’il eft des nations qui 


n'aient pas de véritables loix fondamentales, elles 
ont voujours des réglemens généraux qui paffent 


pour tels, d’après le régime politique qu’on y fuit. 


SNous qui valons autant que toi , difoient les 


. états d’Arragon en reconnoiffant leur nouveau roi, 


te faifons notre roi , à condition que tu garderas € 
obférveras nos privilèges & nos libertés; finon , non. 
Sidney, tom. 1 , pag. 226, &c. Des auteurs ob- 


fervent ici que, dans un gouvernement defpotique,. 


la loi fondamentale eft le code de la nature , au- 
quel le gouvernement doit fe conformer , parce 


que, quand même la nation auroit voulu l'en dif- 


penfer , elle n'en ayoit pas le pouvoir. Mais cela 
eft aifé à dire, & c’eft donner au régime defpo- 
tique une loi fondamentale plus belle eñcore que 
celle"dé- fa démocratie. : | 

Il y a cette différence eflentielle entre les fu- 


jets & le gouvernement , que les premiers exiftent 


par eux-mêmes , tandis que le gouvernement n’exifte 
que par les fujets en vertu du paéte focial. Ainfi 
la volonté dominante-du gouvernement ne doit être 

ue la volonté générale de la nation manifeftée 
de la conftitution. La force du gouvernement 
n'eft que la force publique du corps de la nation : 
dès qu'il veut tirer de lui-même quelqu'aéte ab- 


folu & indépendant, la liaifon du tout commence 
à fe relâcher ; & fi le gouvernement à une volonté 

, . .\ . . st 4 
particulière différente de celle de la nation , ex- 


primée dans la loi fondamentale, & s'il ufe, 
pour exécuter cette volonté particulière, de la 


force publique qui eft dans fes mains, à l'initant 
Tunion primitive s'évanouit , le corps politique fe 


diffout | & il prend une autre forme. 
Cependant , pour que le corps du gouvernement 
ait une exiftence , une vie réelle qui anime tout 
l’état ; pour que tous fes membres puiflent agir 
de concert & répondre à la fin pour laquelle il 
eft inftitué , il lui faut un moz particulier , une 
fenfibilité commune à fes membres, une force, 


LA . \ , . 
une volonté propre qui tende à fa converfation. 


Cette exiftence particulière fuppofe des affem- 
blées, des confeils, un pouvoir de délibérer , de 
réfoudre , des droits, des titres, des privilèges 
qui foient réfervés au gouvernement | & qui ren- 
dent fa condition plus honorable , à proportion 
qu'elle eft plus pénible. Les difficultés font d’or- 
donner , dans le tout général, ce tout particu- 
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générale en affermiffant la fienne ; qu’il diftingue 
toujours fa force particulière, deftinée à fa pro- 
pré confervation , de la force publique. deftinée 
à la confervation de l'état; & qu'en un mot, il 
foit toujours prêt à facrifier le gouvernement au 
peuple , & non le peuple au gouvernement, 

Le corps du gouvernementipeut être compofé d’un 
plus grand ou d’un moindre nombre de mémbres: 
Sa force totale étant toujours celle de l’état, ne 
varie point : d’où 1} fuit que plus il ufe de cette 


force fur fes propres membres, moins il lui en 


refte pour agir fur tout le monde. Ainfi, plus 
les membres du gouvernement font nombreux , 
pius le gouvernement eft foible. Comme cette maxi- 
me eft importante , elle a befoin d'explication. 

La nation peut, en premier lieu |, commettre 
le dépôt du gouvernement À tout le peuple, ou à 
la plus grande partie du peuple , enforte qu'il y 
ait plus de citoyens magiltrats que de citoyens fim- 
ples particuliers. On donne à cette forme de 
gouvernement le nom de démocratie. Voyez ce 
mot. | | 
Ou bien elle peut concentrer le gouvernement 
dans les mains d’un petit nombre, enforte qu’il y 
ait plus de fimples citoyens que de magiftrats, & 
cette forme porte le nom d’ariffocratie, Voyez ce 
mot. 

Enfin elle peut concentrer tout le gouvernement 
dans les mains d’un feul individu , dont tous les 
autres tiennent leur pouvoir. Cette troifième for- 
me eft la plus commune, & s'appelle monarchie. 
Voyez ce mot. ; 

Toutes ces formes , ou du moins les deux pre- 
mières , font fufceptibles d’une multitude de com- 
binaifons ; d'ailleurs la démocratie peut embraf- 
fer tout le peuple’, ou fe borner à un cer- 
tain nombre. L’ariftocratie , à fon tour, peut 
fe reflerrer jufqu’au plus petit nombre indéter- 
minément. La royauté même eft fufceptible de 
quelque partage. Sparte notamment eut deux 
rois par fa conftitution , & l'on a vu dans 
l'Empire romain jufquà huit empereurs à la 
fois, fans qu'on püt dire que l'Empire fût divifé. 
Ainfi il y a un point où chaque forme de gouver- 
nement change denature; & , fous trois dénomina-. 
tions , le gouvernement eft fufceptible d'autant de 
formes diverfes que l’état à de citoyens ; & ce 
même gouvernement pouvant à certains égards fe 
fubdivifer en d’autres parties, l’une adminiitrée 
d’une manière & l’autre d’un autreñ, il peutré. 
fulter de ces trois formes combinées une multi- 
tude de formes mixtes, dont chacune eft multi- 
pliable par toutes les formes fimples. 

On a de tout temps difputé beaucoup fur {a 
meilleure forme de gouvernement , fans confidérer 
que chacune d'elles eft la meilleure en certains 
cas , & la pire en d'autres. 

Si, dans les différensétats , le nombre des mem- 
bres du gouvernement doit être en raifon inverfe 


lier, de forte qu'il n’altère point la conftitution | de celui des citoyens, il réfulte qu’en général lé 
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gouvernement démocratique convient aux petits 


_ états , l’ariftocratique aux états d’une moyenne 


étendue, & le monarchique aux grands. Cette 
règle dérive du principe; mais il faut calculer la 


multitude de circonftances qui peuvent fournir. 


des exceptions. 
Si l’on donne l’acception la plus rigoureufe au 
terme démocratie , il n’a jamais exifté de véritable 
démocratie , & il n’en exiftera jamais. On ne 
peut imaginer un peuple qui refte inceflamment 


aflemblé pour vaquer aux affaires publiques, &: 


lon voit aifément qu'il ne fauroit nommer pour 
cela des commiflions , fans abdiquer fes droits. : 


.- fi tous les individus d’une nation vouloient fe 


mêler des affaires publiques fur tous les points 
de détail, cette peuplade ne tarderoït pas à fe 
détruire elle-même , ou à être ‘conquife. 
L'expérience de tous les âges & de tousles lieux 
autorife à mettre en principe que, quand les fonc- 
tions du gouvernement font partagées entre plufieurs 
tribunaux , les moins nombreux acquièrent tôt 
ou tard la plus grande autorité, ne füt-ce qu’à 
caufe de la facilité d’expédier les affaires. 
D'ailleurs que de chofes difficiles à réunir ne 
fuppofe pas ce gouvernément! Premièrement, un 
état très-petit où le peuple foit facile à raffem- 
bler, & où chaque citoyen puiffe aifément con- 
noître tous les autres; fecondement une grande 
fimplicité de mœurs , qui prévienne la multitude 
d’affaires & les difcufions épineufes ; enfuite beau- 
coup d'égalité dans les rangs & dans les fortunes , 
fans quoi l'égalité des droits & l’autorité ne pour- 


soient fubfifter long-temps : enfin peu ou point 


de luxe; car ou le luxe eft l'effet des richeffes, 
ou il les rend néceffaires ; il corrompt à la fois le 
riche & le pauvre : l’un par la poffefion , l’autre 
par la convoitife ; il vend la patrie à la molleffe, 
à la vanité ; il ôte à l’état tous fes citoyens, pour 
les affervir les uns aux autres, & tous à l’opi- 
nion. 

Les premières fociétés fe gouvernèrent arifto- 
cratiquement. Les chefs des familles délibéroient 
entr'eux des affaires publiques ; les jeunes gens 
cédoient fans peine à l’autorité de l'expérience. 
De là les noms de prêtres, d'anciens, de fénat, 
de gérontes. Les fauvages de l'Amérique fepten- 
trionale fe gouvernent encore ainfi de nos jours , 
& , vue leur poñtion, ils ne font pas mal gou- 
vernés. | 

Mais à mefure que l'inégalité d’inftitution l’em- 
porta fur l'inégalité naturelle ; la richeffe ou la puif- 


fance & lestalens furent préférés à l'âge, & l’arifto- 


cratie devint éleétive. Enfin la puiffance , tranfmife 
avec les biens du père aux enfans , créa des familles 
patriciennes, rendit le gouvernement héréditaire, 
& l'on vit des fénateurs de vingt ans. 

Îl y a donc trois fottes d’ariftocratie ; f’arifto- 
cratie naturelle qui approche de la démocratie ; 
l'éleétive & l’héréditaire. La première ne con- 
yient qu'à des peuples fimples ; la troifième pale, 


chez quelques auteurs, pour le plus mauvais dé. 
tous les gouvernemens | 8: quelques autres admis. 


rent beaucoup cette‘forme de gouvernement orf- 
qu'elle eft combinée avec foin. Harrington, pat 


_exemple, netarit pas fur les éloges qu'il donne. 


à la conftitution de Venife, ainfi qu'on peut le 
voir dans l'Ocaena. La deuxième, qui eft l'arif:, 
tocratie proprement dite, femble la plus raifonna- 
ble ; & fi l’amour dé l'autorité & la corruption 
qu’elle entraîne , ne dépravoient pas les fénateurs, 
ce feroit en effet la plus fage. Voyez ARISTO- 
ORATTIE. IT" X + | Lu 
Outre l'avantage de la diftinétion des deux 
pouvoirs, elle a celui du choix de fes membres : 
car , dans le gouvernement populaire , tous les ci- 
toyens naiflent magiftrats; maïs celui-ci n'en ad: 


| met qu'un petit nombre, & ils ne le deviennent 


que par élection : fi l'intrigue ne s’en méloit pas, 
la probité , les lumières, l’expériènce feroient 
préférées. | | PSG 
Il eft fûr que les affemblées fe font plus com= 
modément , les affaires fe difcutent mieux , s'ex- 
pédient avec plus d'ordre & de diligence ; que 
le crédit de l’état eft mieux foutenu chez l'étran- 
ger par des fénateurs , que par une multitude in- 
connue ou méprifée. AAC 

C'eft fans doute l’ordre le meilleur & le plus 
naturel que les plus fages gouvernent la multi- 
tude , quand on eft für qu'ils la gouverneront 
pour fon profit & non pour le leur. 

A l'égard des convenances particulières , il ne 
faut ni un état fi petit, ni un peuple fi fimple 
& fi droit ; il fautque l'exécution desloix foit exacte 
comme dans une bonne démocratie; il. ne faut 
pas non plus une fi grande nation que les chefs 
épars pour la gouverner , puiffent rrancher du 
fouverain , chacun dans fon département, & come 
mencer par fe rendre indépendans pour devenir 
enfin les maitres. jé 

Mais fi Pariftocratie exige quelques vertus de 
moins que le gouvernement populaire , elle en exige 
aufi d’autres qui lui font propres , comme lamio- 
dération dans les riches & le contentement dans 
les pauvres ; car il femble qu’une égalité rigou- 
reufe y ferait déplacée : elle ne fut pas même ob- 
fervée à Sparte. 

Si cette forme comporte une certaine inégalité 
de fortune, c’eft bien pour qu’en général l’ad- 
miniftration des affaires publiques foit confiée à 
ceux qui peuvent y donner tout leur tems; mais 


non pas, comme dit Ariftote, pour que les ri- 


ches foient toujours préférés. Au contraire, äl 
eit bon de montrer quelquefois au peuple qu’il y 
a , dans le mérite des hommes, d’autres raifons 
de préférence que la richeffe. 54 
S1 fa puiffance eft réunie dans les mains d’un 
homme , qui feul ait droit d’en difpofer felon les 
loix , c'eft la monarchie fur laquelle nous allons 
faire quelques remarques. | | 
Dans les autres adminiftrations , un M: 2 
ecbi 


GOU 
Re&tifrepréfente un individu ; & dans celle-ci un 
individu repréfente un être collectif : l’unité mo- 
rale qui conftitue le prince, eft en même-tems 
ici une unité phyfique , & toutes les facultés 


que la loi réunit dans l’autre avec tant d’efforts, 
{e trouvent naturellement réunies. 


Ainfi la volonté du peuple, la volonté du prin- 


ce, la force publique de l’état & la force parti- 
.culière du gouvernement , tout répond au même 
mobile , tous les reflorts de la machine font dans 
la même main , tout marche au même but ; il n’y 
a point de mouvemens oppofés qui s’entredétrui- 
fent, &Fon n'imagine point de conititution dans 
laquelle un moindre effort produife une aétion plus 
confidérable. Archimède , afis tranquillement fur 


Je’rivage, & tirant fans peine à flot un grand 


Vaifleau | me repréfente un monarque habile , 
gouvernant de fon cabinet fes vaites états, & 
faifant tout mouvoir en paroiffant immobile. 
Mais s'il n’y a point de gouvernement qui ait 
plus de vigueur , il n’y en a point où la volonté 
particulière ait plus d’empiré & domine plus ai- 
fément les autres : tout marche au même but, il 
eft vrai; mais ce but n'’eft pas toujours celui de 


la félicité publique , & la force même de l’ad- 


miniftration tourne fans cefle au préjudice de 
l'état. 

_: Les rois veulent être abfolus, & de loim on 
leur crie qu’ils doivent fe faire aimer de leurs peu- 
ples. Cette maxime eft très belle, 8& même très- 
vraie ‘à certains égards. Malheureufement on s’en 
moque fouvent dans les cours. La puiffance qui 
vient de l'amour des peuples, eft fans doute la plus 
.grande ; maïs elle eft regardée comme précaire & 
conditionnelle, & rarement elle fatisfait les princes; 
les rois veulent prefque toujours pouvoir être mé- 
chans., s'illeur plait, fans ceffer d’être les maîtres. 
On.leur répète en vain que.la force du peuple étant 
Ja leur , leur plus grand intérêt eit que le peuple 
foit floriffant , nombreux , redoutable ; ils favent 
très-bien que cela n’eft pas toujours vrai. Leur 
intérêt perfonnel eft d’abord que le peuple foit 
foible , miférable, & qu'il ne puifle jamais leur 
téfifter. En fuppofant les fujets toujours parfaite- 
ment foumis , l'intérêt du prince feroit alors que 
Jé peuple fût puiffant, afin que cette puilfance 
étant la fienne , le rendit redoutable à fes voifins ; 
mais! comme» cet intérêt: n'eft que fecondaire & 
fubordonné ; 8 queles deux fuppofitions font pref- 
qu'incompatibles , les princes donnent ordinaire- 
ment la préférence à la maxime qui leur eft le plus 
immédiatement utile. C'eft ce que Samuel repré- 
fentoit avec force aux hébreux ; c’eft ce que Ma- 
chiävel a montré clairement. En feignant de don- 
ner des leçons aux rois, il en a donné de grandes 
aux peuples. 

+ Ona vu, par les rapports généraux, que la 
monarchie n’eit convenable qu'aux grands états , 
& onle verra encore, fi on examine cette forme 
de gouvernement en elle-même. Plus l’adminiftra- 
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tion publique eft nombreufe , plus le rapport du 
prince aux fujets diminue & s'approche de l'éga- 
lité, enforte que ce rapport eft un , ou l'égalité 
même dans la démocratie. Ce meme rapport aug- 
mente à melure que le gouvernement fe refferre , 
& il eft dans fon maximum | quand le gouvernement 


left dans les mains d’un feul. Alors il fe trouve 


une trop grande diftance entre le prince & le peu- 
ple , & l’état manque de liaifon. Pour la former, 
il faut donc des ordres intermédiaires ; il faut des 
princes , des grands, de la nobleffe pour les rem- 
plir. Or, rien de tout cela ne convient à un pe- 
tit état, que ruinent toutes ces diftinétions.! 
Mais , s'il eft difficile qu’un grand état foit bien 
gouverné , il left beaucoup plus qu'il foit bien 
gouverné par un feul homme ; & chacun fait que 
fi quelques repréfentans d’un roi fe conduifent 
bien , les autres fe conduifent très-mal. 
‘Un défaut effentiel , qui mettra toujours le 
gouvernement monarchique au-deffous du républi- 
cain , eft que dans celui-ci la voix publique n’é< 
lève jamais aux premières places’ que des hommes 
éclairés & capables, qui les ‘rempliffent avec 
honneur. | E à : THE 
. Pour qu'un état monarchiquépüt être bien gou- 
verné , fa grandeur & fon étendue devroient être 
proportionnées aux facultés du maître. Il eft plus 
aifé de conquérir que de régir. Avec un levier , 
le mouvement du doigt peut ébranler le monde ; 
mais pour le foutenir , il faut les épaules d'Her- 
cule. Pour peu qu'un état foit grand , le princé 
eft prefque toujours trop petit. Si l’état eft trop 
petit pour fon chef, ce qui eft très-rare , il eit 
encore mal gouverné, parce que le chef, fuivant 
toujours la grandeur de fes vues , oublie les in- 
térêts des peuples , &'ne les rend pas moins mal: 
heureux :par labus de fes talens, qu’un chef 
borné par le défaut de ceux qui lui manquent. I 
faudroit, pouf ainfi dire | qu’un royaume s’éten: 
dit ou'fe réfferràt à chaque règne, felon la por- 
tée du prince; les talens d’un fénat aÿant des 
mefures plus fixes , l’état peut avoir des bornes 
conitantes , & l’adminiftration aller toujours 
bien. : 4 
Le plus fenfible inconvénient du gouvernement 
d’un feul, ‘eft le défaut de cette fuccefion conti- 
nuelle de vues fages qu’on trouvé dans les deux 
autres. Un roi mort , il en faut un autre ; les 
éleétions laïiflent des intervalles darigereux; elles 
font orageufes, & à moins que les citoyens ne 
foient d’un défintéreffement, & d'une intégrité qué 
ce gouvernement ne comporte guère , la brigue & 
la corruption s’en mêlent. [left difficile qué celui 
à qui l’état s’eft vendu, ne lé vende pas à fon 
tour , & ne fe dédommage fur les foibles des fa: 
crifices qu'ont arraché les hommes paiffans. T'ôt 
ou tard tout devient venal fous une pareille ad: 
miniftration ; 8 la paix dont on jouit alors fous. 
les rois, elt pire que les défordres des interrè- 
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Qu'a-t-on fait pour prévenir ces maux ? on a 
rendu les couronnes héréditaires dans certaines 
familles , & l’on a établi un ordre de fuccefion, 
qui. prévient toute difpute à Ja mort des rois. 
Mais , comme tout a des inconvéniens dans l’ordre 
moral & fur-tout dans l'ordre politique, ce nou- 
vel.arrangement fubititue l’inconvénient des régen- 
ces à celui-des élections : on a préféré une ap- 
parente tranquillité à une adminiftration fage , & 
on a mieux aimé rifquer d’avoir pour chefs, des 
enfans , des monftres, des imbécilles, que d’a- 
voir à difputer fur le choix des bons rois; car 
les princes élevés pour le trône doivent avoir un 
heureux caraétère; & c’étoit un mot très-fenfé 
que celu: du jeune Denis, à qui fon père repro- 
chant une ation honteufe , difoit : t’en ai-je donné 
l'exemple? Ah ! répondit le fils, votre père n'é- 
toit pas roi. 

On prend beaucoup de peine , à ce qu’on dit, 

pour enfeigner aux jeunes princes l’art de régner. 
On. feroit mieux de commencer par leur enfei- 
gner l’art d’obéir. Les plus grands rois qu’ait cé- 
lébré Phiftoire, n'ont point été élevés pour ré- 
gner : c’eit une fcience qu’on ne poflède jamais 
moins qu'après l'avoir trop apprife , & qu’on ac- 
quiert mieux en obéiffant qu’en commandant : Nam 
utiliffimus idem ac breviffimus bonarum malarumque 
rerum deleëfus , cogitare quid aut nolueris fub. alio 
principe. aut volueris. Tacit. hift. lib. I. Les meil- 
Jeurs princes que cite lhiftoire, furent tous éle- 
vés à l’école du malheur; leur jeunefle & leurs 
premières années ne s'écoulèrent pas dans la mol- 
leffe & la magnificence d’une cour, & au milieu 
des adulations de tout ce qui les environnoit. 
. : Une fuite de ce défaut de cohérence eft la 
mobilité du. gouvernement royal, qui, feréglant 
tantôt fur un plan & tantôt fur un autre , felon 
le caractère du prince qui règne , ou des hommes 
qui règnent pour lui , ne peut avoir long-temps 
un objet fixe , ni une conduite uniforme : l’état 
flotte de maxime en maxime, de projet en pro- 
jet, & ces variations n'ont pas lieu dans les au- 
tres gouvernemens. Aufhi voit - on qu'en général , 
s'il y a plus de rufe dans une cour, il y a plus 
de fagefle dans un fénat , & que les républiques 
vont à leurs fins par des vues plus conftantes & 
mieux fuivies , au lieu que chaque révolution dans 
le miniftère en produit une dans l’état ; car c’eft 
une maxime très-commune , chez les miniftres & 
chez les rois, de s'écarter du fyftême de leur 
prédéceffeur. 

Des gouvernemens. mixtes. À proprement par- 
ler , il ny a point de gouvernement fimple. EH faut 
qu'un chef unique ait des magiftrats fubalternes ; 
il faut qu’un gouvernement. populaire ait un chef. 
Ainfi, dans le partage de la puiffance exécutive, 
il y a toujours gradation du grand nombre au 
moindre , avec cette différence que le grand nom- 
bre dépend quelquefois dupetit, & que d’autres fois 
le petit dépend du grand. 


e 


Quand les parties conftitutives font dans une 
dépendance mutuelle, comme dans le gouverne 


ment d'Angleterre , il s’établitun équilibre , & 
les contrepoids le maintiennent ; fi l'autorité de 


chaque partie eft indépendante comme en Po- 
logne , cette dernière forme eft inauvaife , parce 


qu'il n’y a point d'unité dans Le gouvernement , &c 


que l'état manque de liaifon. 
* Lequel vaut le mieux d’un gouverrement fim- 
ple ou d’un gouvernement mixte ? Cette queftion 
a été fouvent difcutée, & il faut faire ici la ré: 
ponfe que j'ai faite plus haut fur la meilleure for- 
me de gouvernement. Ep 
Le gouvernement fimple eft le meilleur en foi ; par 
cela feul qu’il eft fimple. Mais quand la puiffance 
exécutive ne dépend pas affez de la légiflative, ceft- 
à-dire, quand 1] y a plus de rapport dn prince 
à la nation que de la nation au prince , il faut 
remédier à ce défaut de proportion, en divifant 
le gouvernement. à 
On prévient le même inconvénient, en, éta- 
bliffant des magiftrats intermédiaires qui, laiffane 
le gouvernement en fon entier , fervent feulement 
à balancer les deux puiffances & à maintenir leurs 
droits refpectifs. Alors le gouvernement n'eft pas 
mixte , il eft tempéré. Leo à 
On peut remédier ; par des moyens femblables, 
à l’'inconvénientoppofé ; & , quand le gouvernement 
eft trop lâche, ériger des tribunaux ou des con- 
feils pour le refferrer. Cela fe pratique dans tou: 
tes les démocraties. Dans le premier ças , on 
divife le gouvernement pour Fafioiblir, & dans 
le fecond pour le renforcer 3 car les maximum 
de force & de foibleffe fe ‘trouvent également 
dans les gouvernemens fimples , au lieu que les 
formes mixtes donnent une force moyenne. : 


Toute forme de gouvernement eff pas propre æ 


éout pays. S 

La liberté n'étant pas un fruit de tous fes 
climats , n’eft pas à la portée de tous les peuples. 
Plus on médite ce principe établi par Montef- 
quieu , plus on en fent la vérité. Nous’ avons 
parlé ailleurs des modifications qu'il faut y met- 
tre, & c'elt avec ces modications que nous 'a- 
doptons ici. PE EE 

It y a dans chaque climat des caufes natu- 
relles d’après lefquelles on peut affigner la forme de 
gouvernement à Jaquelle la force du climat l’en- 
traîne , & dire même quelle efpèce d’habitans 
H doit avoir. Les terres. ingrates & ftériles , où 
le produit n’équivaut pas au travail, doivent 
refterincultes & défertes , ou feulement peuplées 
de fanvages. Les lieux où le travail des hommes 
ne produit que le néceffaire , doivent être habi 
tés par des peuples barbares ; toute police y fe- 
roit impofñlible : ceux où l'excès du produit fur 
le travail eft médiocre , conviennent aux peuples 
libres : ceux où le terroir abondant & fertile 
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rapporte beaucoup avec peu de travail , patoif- 
fent demander la forme monarchique , non pas 
afin de confumer , par le luxe du prince , l’excès 
du {uperflu des fujets , comme le dit un auteur, 


pon comme il l’ajoute , parce qu’il vaut mieux 


que cet exces foit abforbé par le gouvernement, 
que diflipé par les particuliers 3 mais parce que 
l'abondance établit la molleffe, que la. molleffe 
afoiblit 8 déprave les hommes , & que les hom- 
meés-foibles & dépravés ont befoin d’être gou- 
vernés par des rois. Il y a des exceptions, je 
le fais; mais ces exceptions mêmes, confirment la 
règle, en ce qu’elles amènent tôt ou tard des 
révolutions qui rétabliffent les chofes dans l’or- 
dre de la nature. | 


=: Diftinguons toujours les loix générales des cau- 


Quand :tout le midi feroit couvert de républi- 
ques, & tout le nord d’états defpotiques , il n’en 
féroit pas moins vrai que par l'effet du climat, 
le defpotifme convient aux pays chauds , la bar- 
barie:aux pays froids, & la bonne politique aux 
régions intermédiaires. Je vois encore qu'en ac- 
cordant le principe, on pourra difputer fur l’ap- 
plication : on pourra dire qu’il y a des pays 
froids très-fertiles , & des plus chauds très-in- 
grats; qu'on voit le defpotifme dans des pays 
froids , & qu'on a vu la liberté dans des cli- 
mats chauds : mais nous ne foutenons pas que la 
proximité plus ou moins grande de l'équateur , 
détermine la forme des gouvernemens : nous ob- 
fervons feulement , que le climat mène vers telle 
forme d’adminiftration & qu'il y conduit, fi 
des caufes plus puiflantes ne changent pas cette 
direction. 
| Signes d'un bon gouvernement. Quand on 
demande quel eft le meilleur gouvernement ; on 
fait une queftion infoluble , parce qu'elle cit 
indéterminée ; elle eft fufceptible d’autant de 
folutions qu'ii y a de combinaifons pofhbles 
dans. les pofitions abfolues & relatives des peu- 
ples. 

. Mais fi l’on demande à quel figne on peut con- 
noître qu'un peuple donné eft bien ou mal gou- 
verné , c'elt autre chofe; & cette queftion de 
fait peut fe réfoudre. | 
. La plupart des auteurs qui l'ont propofée 
l'ont mal réfolue , parce que chacun a voulu la 
réfoudre à fa manière. Les fujets vantent Îa 
tranquillité publique , les citoyens, la liberté 
des particuliers ; l'un préfère la füreté des pof- 
{efñons, & l’autre celle des perfonnes : lun 
veut que le meilleur gouvernement foit le plus 
févère , l’autre foutient que c’eit le plus doux ; 
celui-ci veut qu'on punifle les crimes, & celui- 
là qu'on les prévienne : l’un trouve beau qu'on 
foit craint des voifins , l'autre aime mieux qu'on 
en foit ignoré ; l’un eft content quand l'argent 
circule , l’autre exige que le peuple ait du pain. 
Quand même en conviendroit fur çes points & 


fes particulières qui peuvent en modifier l'effet. 
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d’autres femblables, en feroit-on plus avancé ? 
Les quantités morales manquant de mefures 
Fes ,; füt-on d’accord fur le figne , comment 
“être fur l’eftimation ? | - 

» Pour moi, dit un écrivain, d’après lequel 
» on a répété mille fois la même affertion, jem'é- 
» tonne toujours qu’on méconnoifle un figne 
» auf fimple , ou qu'on ait la mauvaife foi de 
» n'en, pas convenir. Quelle eft la fin de l’affo- 
» ciation politique ? C’eft la confervation & la 
» profpérité.de fes membres. Et quel eft le 

figne le plus für qu'ils fe confervent & prol- 
> pérent ? C’eft leur nombre & leur popula- 
» tion. N'allez-donc pas chercher ailleurs ce 
figne fi difputé. Toute chofe d’ailleurs égale, 

le gouvernement fous lequel , fans moyens étran- 
gers, fans naturalifations, fans colonies , les 
citoyens peuplent & multiplient davantage , 

eft mfailliblement le meilleur : celui fous le- 
quel un peuple diminue & dépérit , eft le - 

pire. Calculateurs, c’eft maintenant votre af- 
» faire; comptez , mefurez , comparez ; ce grand 
principe adopté par les économiftes eit bien faux: 
on ne leur citera pas la population de la Chine, 
car ils croient que c’eft le plus paternel & le 
meilleur de tous les gouvernemens : maïs que peu- 
vent-ils répondre, fi l’on cite la population de 
l'Inde , & celle de quelques -unes des contrées 
de l'Afrique ? Les ménages font prolifiques par 
des caufes très-indépendantes de la profpérité 
nationale ou de la bonté du gouvernement : c’eit 
aux médecins à expliquer cette théorie; & il 
faut poufler loin la manie des principes géné- 
raux pour adopter celui-ci. Il eft clair que dans 
un pays mal-gouverné , mais où le climat inf- 
pire la volupté & rend les femmes fécondes, 
les hommes fe multiplient, parce que les ménages 
n’ont pas d’autres plaifirs ; ainfi qu’on voit parmi 
nous les artifans malheureux donner le jour à 
beaucoup d’enfans. ki | | 

Le véritable fymptôme d’un bon gouvernement | 
c'eft l’aifance de tous ceux qui travaillent, c’eft: 
la fatisfaétion des fujets & des citoyens : car 
dans une mauvaife adminiftration , on peut bien 
réduire les peuples au filence , maïs on ne peut 
leur donner de l’aifance & de la fatisfaction. 

Abus du gouvernement , & fa pente à dégénérer. 

Comme la volonté particulière agit fans cefle 
contre la volonté générale , ainfi le gouvernement 
fait un effort continuel contre Îa nation. Plus 

et effort augmente, plus la conftitution s’al- 
tère, & comme il n’y a point ici d'autre vo- 
lonté de corps, qui, réfiftant à celle du prince, 
fafle équilibre avec elle, il doit arriver tôt ou 
tard , que le prince opprime enfin la nation, & 
rompe le traité focial. C’eft-là le vice inhérent 
& inévitable, qui dès la naiffance du corps po- 
litique , tend fans relàche à le détruire, de 
même que la vieillefle & la mort détruifent en- 
fin. le. corps de l'homme, 
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| Il ya deux voies générales par lefquelles un 
gouvernement dégénère ; favoir, quand il fe ref- 
ferre , ou quand Pétat fe diffout. 

Le gouvernement fe reflerre , quand il paffe du 
grand nombre au petit, c'eft-à-dire de Ja dé- 
mocratie à l’ariftocratie , & de l'ariftocratie à 
la royauté. C’eft - là fa pente naturelle. S'il ré- 
trogradoit du petit nombre au grand , on pour- 
roit dire qu'il fe relâche , mais ce progrès in- 
verfe eft impoñfible. 

Nous avons déjà parlé de la diffolution des 
états. Voyez l'article diffolution des érats. 

Quand l'état fe diffout, le gouvernement prend 
d’abord le nom général d’ararchie, Enfuite la 
démocratie dégénère en ochocratie ; l’ariftocra- 
tie en olygarchie. Woyez ces mots. La royauté 
dégénère en tyrannie; mais ce dernier mot eft 
équivoque & demande une explication. Woyez 
Jart. TYRANNIE.  . 

Origine & néceffité du gouvernement civil 

Si les hommes étoient parfaitement bons & 
fages, s'ils pouvoient difcerner les moyens qui 
tendent au bien général de leur efpèce , & s'ils 


vouloient les employer, rien ne manqueroit à leur | 


bonheur. Ils n’aurotent befoin ni d’autres liens, 
ni d’autres obligations que celles que leur impo- 
fent la vertu & la fagefle. La nécefité de l'au- 
torité civile ne peut donc être fondée que fur 
linperfeétion ou fur la dépravation des hom- 
mes, ou fur l’une & l’autre en même-temps. 
 Lorfque plufieurs auteurs anciens définiffent 
Fhomme un animal fait pour la fociété civile, 
ou naturellement propre à la fociété civile , ils 
ne veulent pas dire que l'homme fouhaite natu- 
rellement d’être affu'etti aux loix, de même qu'il 
fouhaite la fociété d’autrui dans l’état de nature, 


n'aime à foumettre fes actions à la direction 
d'autrui, ni encore moins à le tendre imaître de 
fon bien & de fa vie. Il faut donc que les hom- 
mes ayent reconnu que Îles maux & les dangers 
attachés à l'anarchie, étaient plus grands que 
ceux auxquels ils s'expofoient en fe foumettant 
eux & leurs affaires à la direction de certaines 
perfonnes, qui veillaffent à la fûreté commune. 


nement civil, tant à Caufe des avantages qu'ils 
y trouvoient eux-mêmes , qu'à caufe de ceux 
qu'il procuroit à l'humanité. 

Si lon étudie la corruption des hommes, 
en fentira la néceflité du gouverrement civil. 
Comme la plupart font avares & ambitieux , 
an'ils aiment à opprimer , lorfquils peuvent 
le faire impunément, & qu'ils font. plus tou- 
chés de leurs avantages préfens, que des maux 
éloignés qu'ils peuvent s’attirer par leurs injuf- 


mauvaifes difpofñitions; mais un remède dont 
Fefet für préfent & fenfible, & lon n’en a 
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point trouvé de plus efficace qu'une autorité cis 
vile , revêtue d’une force. fufhfante pour main+ 
tenir la juftice , & châtier ceux qui nuifent aux 
autres. Quoique le commun des hommes , où 
même chaque individu foit méchant & injuite ; 


il eft rare qu'étant unis , ils faffent des loix très- 


iniques. Tous ont un fentiment du jufte & de 
l’injuite , & ue averfion naturelle pour l'injufticez 
Je puis , pour mon plaïifir, pour mon intérêt ; 
ou pour fatisfaire quelque pafñon , agir contre 
le fentiment que j'ai de la juftice 5 mais ceux 
qui n’ont aucun intérêt à ce que je fais, me 
regarderont avec horreur. Un fecond fera la 
même chofe ; mais moi & mes femblables nous 
concevrons de l’indignation pour lui. Comme 
tous les autres ont les mêmes fentimens , ils ne 
s’accorderont guères à faire des loix injuftes , 
encore qu'aucun ne foit affez affermi dans les 
principes de l’équiré, pour faire ce qu'elle lui 
diéte , lorfque cela eft contraire à fes intérêts 


Lou à fes pafions. D'ailleurs , chacun en par- 


ticulier craint qu'on ne lui faffe tort , & ap- 
/ « 3 . y R 
préhende lui-même d’en faire à fes voifins , de 


crainte de s’attirer leur reflentiment. El eft:donc 


rare que plufieurs perfonnes unies d'intérêt , 
approuvent l’injuftice d’un de leurs membres, 
Comme perfonne n’approuve linjuftice, fi ce 


.n'eft celui qui trouve fon intérêt à la commet- 


tre , jamais l'autorité publique ne donnera une 


‘approbation volontaire à celle que lon commet 
envers l’un de fes membres , fi ce n'eft dans le. 
cas où on la confie à un feul ou‘à un petit 
nombre de petrfonnes. Car alors ce chef unique 


peut manquer à ce qu’il doit à fes fujets, ow 
ce petit nombre de perfonnes peut former une 


_claffe féparée du peuple, & ME celui-ci , 
pendant qu’ell ‘elles les règles d 
ou de fe marier & d’avoir des enfans. Perfonne ! pRadant quiet MERS nn si 


la juftice. CAPES 

On ne doit pas en conclure ; à l'exemple de 
quelques écrivains , que la plus mauvaife efpèce 
de police vaut mieux que la meilleure anarchie, 


: Dans les plus mauvais gouvernemens , il fe trouve 


toujours quelques bonnes loix, & la juitice eft 
fouvent b'en adminiftrée , lorfqu'il ne s’agit. ni 


| des intérêts des chefs , ni de ceux de leurs fa- 


Fi |voris : le peuple eft garanti des invafions exté- 
Ils ont préféré de vivre fous les loix du gouver- | PEUR 8 


rieures , par la facilité qu'il a de réunir fes for- 


| ces & fes confeils , avantage qu'on ne peut fe 


promettre dans la nouvelle anarchie.: Mais dans 
un état anarchique , où les mœurs des peuples 


| ne font point encore corrompués par la molleffe, 
les richeffes & le luxe, il peut y avoir plus de 
bonheur , de fimplicité & d’imnocence de mœurs, 
_ que dans un mauvais gouvernement:on peut y trouver 
| beaucoup de zèle pour la défenfe commune , 


pour l’obfervation de la juftice, & même pour. 


6 E | Ja culture des arts & des fciencess 
ices , 1! a fallu trouver un remède contre ces | 


Les écrivains politiques qui ont adopté Ja 
méthode fcholaftique dans leurs divifions , difene 
que les différens pouvoirs qui appartiennent aux 


si 
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gouverneurs dans la police civile, fe divifent | 
communément en quatre grands pouvoirs ci- 
vils (1), qu’on appelle auffi les parties effentiel- 
des de l'autorité fuprême , & en (2) petits pou- : 


Voirs; qui ne font 
mient Civil. 
+ [ls fubdivifent quelquefois les parties effentiel - 
les en (3) internes, ou qui doivent être exer- 
cées par les fujets dans la fociété même, &'en 
paflagers ou externes, tels que ceux qu’on 


point effentiels au gouverne- 


exerce envers des nations étrangères, ou des états 


indépendans. M P'OIIGITE 

La formation des fociétés civiles fe fait fou- 
vent au hafard , mais elle entraine communé- 
ment crois actes exprès & implicites. 1°. Cha- 
eun s engage , avec tous les autres:, à fe réunir 
pour toujours en un feul corps ; & à règle 
d'un commun confentement ce qui regarde leur 
conférvation & leur füreté mutuelle. ! 2°. On 
règle par une ordonnance la forme du gouver: 
_nement ; & le ‘nombre de perfonnes auxquels 
Jestton veut: le confier. 3°: Un autre rade 


défigne: une ou plufieurs perfonnes : revêtues ‘du 


pouvoir de gouverner la fociété. Ceux’ qui ont 
cette autorité, s'engägent à veillér avec foin au 


bien public,"& les autres leur promettent uné 


fidélité & une obéiffance inviolables.. 
Da ” Li 4 LA : Ne: . 4, € 
Toutes les fociétés n’ont pas commencé: par 


ces trois actes authentiques , ainfi que nous le di- | 


fions toùt-à-l’heure ; mais il eft évident que tou- 


tes les fociétés font fondées fur des conventions 


écrites: ou non écrites , ftipulées ou non ftipulées 
expreflément, qui ont rapport aux trois actes dont 
on vient de parler. PORT AIO NS EE 1 
Les: aflociations les plus parfaités fort celles 
qui, dans leur commencement , ont fait ces trois 
actes avec beaucoup d'appareil & de folemnité : 
telles font celles des Etats-Unis d'Amérique. On 
néconnoît pas de gouvernemens ‘où l'on ait pris 
cés précautions avec le même foin. Voyez l’article 
ABSOLU POUVOIR, DECADENCE DES ETATS, 
DissoLUTION DES ÉTATS , DÉMOCRATIE, 
ARISTOCRATIE, MONARCHIE, &c. 
. GOUVERNEUR DE PROVINCE. Foyez 
le Diétionnaire de Art militaire. | 
GRADISCA ( comté de), appartenant à l'em- 
pereur. Voyez FRIOUL. | 
- GRAINS : on trouvera à l'article AGRIcUL- 
TURE & à l’article BLED ce qui regarde le com- 
merce des grains , & à l’article CULTURE ce qui 
regarde la culture. Nous ne parlerons ici que de 
l'emploi des terres en labourage , pâturage , jar- 
dinage , vignoble & autres cultures. Nous recher- 
cherons les effets de ces divers emplois, & lies 
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Un! champ de bled ; d’une fertilité médiocre , 
produit beaucoup plus de nourriture pour Fhom- 
me que! le meilleur pâturage de la même étendue. 
Quoique fa culture exige beaucoup plus: de tra- 
vail , le furplus qui refte après le remplacement 
des femences & la confommation qu'emborte tout 
ce travail, eft aufi beauconp plus grand: : ‘ 
: Mais les’ valeurs relatives de ces deux fortes 
d'alimens , le pain &.la viande dé boucherie, 
changent beaucoup dans les: divers périodes de 
l'agriculture. Dans fes cominencemens groffiers 
lés verres incultes, qui font fans comparaifon le 
plus'grand nombre ; font toutes abandonnées aux 
beftiaux, Il y'a pour lors plus de viande de bou- 
cherieque de pain; la plus grande concurrence 
eft pour le pain, :& par conféquent il eft le plus 
chér.\Ulloa dit qu'à Buenos-Ayres le prix ordi- 
naire d'un bœuf choifi dans un troupeau de deux 
ou trois cents , étoit, 1l y a quarante ou cinquante 
ans ; dequatre réaux ou vingt-un pénces & derni. 
(environ quarante - quatre fols de France }). 
Il n’en et pas de même quand la culture em- 
brafle la plus grande partie des terres. Il y à, 
dans ce cas ; plus de pain que de viande de bou- 
cherie; "&! le prix de la viande de boucherie eft 
fupérieur à celui du pain. | D 
Ajoutez que, par l’extenfion de la culture , les 
terres qui réftent incultes ne fufifant plus pour 
fournir à la demande de la viande de boucherie, 
on eft obligé d'employer une grande partie de 
celles qu'on cultive à élever & engraiffer les befz 
tiaux ; dont le prix doit par conféquent être afez 
fért pour payer 'non-feulement la peine de les 
élever ; mais encore la rente que le propriétaire 
& les profits que le fermier auroient pu tirer d’une 
terre ên labour. Il n'y à pas plus de cent ans 
que, dans plufieurs endroits des montagnes d’E- 
coffe , on avoit la viande de boucherie à auf bon 
ou à meilleur marché que le pain , même le pain 
de gruau d'avoine. L'union des deux royaumes 
a ouvert aux beftiaux des montagnards le marché 
d'Angleterre. Leur prix eft aujourd’hui environ 
trois fois plus grand qu'il n’étoit au commence- 
ment du fiècle , & les rentes de plufieurs fonds de 
terre des montagnes ont triplé & quadruplé dans 
le même temps. Îl y a peu d'endroits dans Îa 
Grande-Bretagne , où une livre de viande de bou- 
cherie ne vaille aujourd'hui plus de deux livres du 
meilleur pain blanc , & , dans les années d’abon- 
dance , elle en vaut quelquefois trois ou quatre. 
C'eft ainfi que , dans les progrès de la fociété, 
larente & le profit d’un pâturage inculte viennent 
à fe régler en quelque forte par la rente & le pro- 
fit de cel qui eft cultivé , & que ceux-ci, à leur 


caufes qui les rendent plus ou moins avantageux. à tour, font réglés par là rente & le profit du bled, 


(1) Jura majeftatis majora. 
2) Jura majeftatis minora. ) 
3Ÿ Jura imperii immanentia vel tranfeuntis, 
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Il ne faut pourtant pas étendre à toutes les ter- 
res cultivées d'un pays cette égalité entre la rente 
& le ptofit des herbages & ceux dubled ; entre 
la rente. & le profit d'une terre qui produit im- 
médiatementlanourriture dubétail, & ceux d’une 
“terre dont le produit immédiat nourrit homme : 

car il y a certaines fituations locales, où la rente 
& le profit des herbages font fort fupérieurs à 
ceux que rapporte le bled. r EF enbredle 
1 Dans le voifinage des grandes villes, par exem- 
plet, la demande du lait & du fourrage pour les 
chevaux contribue fouvent., ainf que le haut:prix 
de la viande de boucherie, à faire monter la va- 
leur des herbages au-deflus de ce-qu’on peur ap- 
peller fa proportion naturelle avec celle du bled, 
L'eft évident que cet avantage local ne peut fe 
communiquer aux terres fituées à quelque diftance 
‘des villes. Hot ah enbn 

Des circenftances particulières ont tellement 

peuplé certains pays, que tout le-territoire!, fem- 
blable au voifinage d'une grande ville, ne pou: 
voit produire en même-temps affez d’herbes. & 
de grains pour la fubfiftance de fes habitans. De- 
Jà les terres y ont été principalement employées 
à la production des fourages qui étant la marchan- 
dife la plus volumineufe, ne peuvent être auf 
aifément tranfportés au Join; & le bled, qui eft 
la nourriture du grand,corps du peuple ,;a été ti- 
ré , pour la plus grande partie des pays étrangers. 
Telle eft actuellement la fituation de la Hollan- 
de, & telle paroïît avoir été celle d’une partie 
confidérable de l’ancienne Italie durant la profpé- 
rité des romains. Caton l’ancien difoit, au rap- 
port de Ciceron, que, dans l’adminiftration d’un 
bien de campagne, la première chofe & la plus 
profitable étoit d'avoir de bons pâturages ; la fe- 
conde d’en avoir de pañlables, & la troifième d’en 
avoir de mauvais. il ne mettoit le labour qu’au 
quatrième rang ; & en effet le labour devoit être 
fort découragé, dans les environs de Rome, par 
les diftributions de bled qui fe faifoient fouvent 
au peuple, foit gratuitement , foit à très-bas prix. 
Ce bled venoit des provinces conquifes qui, en 
place d'impôts, étoient obligées de le fournir à 
Ja république à un prix fixe. Le peu d'argent que 
ce bled coûtoit au peuple, doit avoir néceffaire- 
ment réduit le prix de celui qu'on pouvoit ame- 
ner à Rome du ne eà ; au point d'en décourager 
la culture dans cet ancien territoire de la répu- 
blique, | 

Il n’eft pas rare non plus que, dans un pays 
découvert, on loue un pré bien enclos plus cher 
qu'aucune pièce de terre à bled du voifinage. II 
eft propre à nourrir le bétail employé au labour; 
& , dans ce cas, l'excès de la rente fe paie moins 
pour la valeur du produit de l’herbage , que pour 
celle des terres à bled qu’il fert à faire cultiver. Elle 
tomberoit vraifemblablement , fi les autres prés 
du voifinage étoient enclos de même. C’eft ce 
qui arrivera probablement en Ecofle, quand ces 
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fortes de clôtures y feront communes. Elles-font 
plus avantageufes pour ies herbages que pour les 
terres à bled : elles épargnent le :travail de gar- 
der. les beftiaux qui paiflent mieux , quandals ne 
font pas expofés à être troublés par le. berger ou 
par fon chien. AU 
. L'ufage desprairies artificielles , des navets, des 
carottes , des choux , &les autres expédiens pout 
nourrir avec la même quantité de terre une plus 
grande quantité de beftiaux, doivent avoir dimi- 
nué , ce femble ; dans les pays cultivés, la fus 
périorité naturelle du prix de la viande: de:bou- 
cherie fur celui du pain :,& en effet, il y a quel 
que raifon de croire , au moins pour le:marché 
de Londres , que le prix de la viande de bouche: 
rie eit un peu-plus bas en proportion du prix du 
pain ; qu'il ne l’étoit au commencement du «er- 


SES 


nièr fiècle. : : 


# 
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Dans l’appendix à la vie du prince Henri , le 


doéteur Birch nous: a donné un état des prix que 
ce prince payoit communément pour fa viande 
de boucherie; Selon cet état ,: les quatre quartiers 
d'un bœuf pefant fix cents, lui coûtoient ordinai- 
rement.neuf livres dix fchellings où environ, c’eft- 
à-dire, trente-unfchellings & huit deniers le quin- 
tal. ( 34 liv. 17 6 den. de France ). Le prince 
Henri mourut le 6 novembre 1612. LEE 

Au mois de mars1764, il y eut à Londres une en- 
quête parlementaire fur les caufes de la cherté des 
vivres , dont on fe plaignoit alors. On trouve , ens 
tr'autres faits allégués à ce fujet par un marchand 
de la Virginie , qu’au mois de mars 1763 il avoit 
avitaillé fes vaifleaux avec de la chair de bœuf, 


qui lui coûtoit vingt-quatre ou vingt-cinq fchel, 


le quintal; ce qu'il regardoïit comme le prix or- 


dinaire, & qu'en 1764ill’avoitpayée 27 fchellings, . 


Le haut prix du bœuf , cette année-là, étoit.ce- 
pendant de quatre fchellings & huit deniers meiïl- 
leur marché que celui qu’en avoit ordinairement 
donné le prince I[Ienri, & c’eft le meilleur bœuf 
qu'il faut faler pour les voyages de longs cours. 
Pendant les douze premières années du derniet 
fiècle , le prix commun du meilleur frement, au 
marché de Windfor, étoit de 1 liv. 18 [. 3 den. 
& un fixième de den. flerling, la mefure de neuf 
boifleaux de Winchefter. | 
Mais depuis 1752 jufques & compris 1764, le 
prix commun de la même mefure du meilleur fro- 
ment étoit au même marché, de 2 liy. 1 f. 9 den. 
& demi. à 
Par conféquent , le bled paroît avoir été meil- 
leur marché les douze premières années du der- 


 pier fiècle , & la viande de boucherie étoit plus 


chère qu'elle ne l’a été les douze années depuis 
1752 jufques & compris 1764. 

La plupart des terres cultivées dans un grand 
pays ; font employées à produire la nourriture 
des hommes ou des beftiaux. La rente & le profit 
qu'on en tire, règlent Ja rente & le profir de 
toutes fes autres rerres en culture. S'il y avoit 
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une efpèce particulière de produétion qui rappor- 


tât moins, la terre qui la donne feroit aufh-tôt 


convertie en bled ou en pâturages ; & fi elle rap- 
portoit davantage , une partie des terres qu'on 


met en bled ou en pâturages , feroit employée à 


cette efpèce de production. | 


- La rente que le propriétaire &z les profits que 


le fermier retire d’une houblonnière, d'un jardin : 


fruitier & d’un jardin potager , font en général 


plus forts que ceux d’une terre à bled ou d’un 


herbage. Mais il faut plus de dépenfe pour mettre 
la terre en état de porter du houblon, des fruits 
& des légumes. De-là vient qu’il eft dû au pro- 


priétaire une rente plus confidérable. I faut aufi 


plus d'attention & d'intelligence pour cette cul- 
ture , & de-là vient qu’il eit dû aux fermiers plus 
de profits. D'ailleurs la récolte eft plus précaire , 
du moins celle du houblon & des fruits. Leur 
prix doit donc rapporter non feulement de quoi 
compenfer les pertes accidentelles , mais encore 
une forte. de profit pareil à celui de l’affurance. 
. L'état des jardiniers , fouvent pauvres :& jamais 
riches, peut nous convaincre que leur induftrie 
n’eft pas ordinairement furpayée. LC 

Il paroït que le propriétaire ; qui a fait d’abord 
des amendemens néceffaires pour ces fortes de 
produétions , n'en a retiré , en aucun temps, au- 
delà de ce qui fufifoit pour le dédommager de 
fa: dépenfe. On fuppofoit , ce femble, dans l'an- 
cienne agriculture, qu'après la vigne , c’étoit un 
jardin bien arrofé, qui, de toutesiles autres par- 
ties de la ferme, étoit celle qui rendoit le meil- 
leur. produit. Mais Démocrite qui a écrit fur l’a- 
griculture il y a environ deux mille ans ; & qui 
étoit regardé par les anciens comme un père de 
Part, penfoit qu’il n’étoit pas fage d’enclorre un 
jardin potager , parce que le profit ne compenfe- 
roit pas les frais d’un mur de pierres, & que 
les briques ( il entendoit , je crois, celles qui font 
cuites au foleil ) dépériflant par la pluie & les 
mauvais temps de l'hiver, avoient continuelle- 
ment befoin de réparations. Columelle, qui rap- 
porte ce jugement de Démocrite, nele contefte 
‘pass: & Palladius adopte l’opinion de Columelle, 
qui avoit eu auparavant l’approbation de Varron. 
On.eft perfuadé aujourd’hui, dans la plus grande 
partie de l'Europe , qu’un'jardin potager mérite 
feulement une clôturs de haies 8 d’épines , ainfi 


que l'a recommandé Columelle. Dans la Grande- 


Bretagne & quelques autres pays du Nord, il 
n’eft pas poffible d'amener les plus beaux fruits 
à leur perfeétion fans le fecours des murs. 


J1 paroît que les anciens croyoient , ainfi qu'on. 


le croit encure aujourd’hui dans tous les pays de 
vignobles , que: la vigne plantée dans un terrein 
convenable &: amenée à -fa perfection, étoit la 
‘partie de la ferme aui avoit le plus de valeur : 
mais c’eft une queition de favoir s’il falloit plan- 
ter de nouvelles vignes. Columelle fe décide pour 


Pafirmative, & il tâche de montrer, par la com- 
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paraïlon du profit & de la dépenfe, que c’eft le 


plus avantageux. Cependant ces fortes de com: 
paraifons , entre le profit & la dépenfe des nou- 
veaux projets, font communément trompeufes , 
fur-tout en agriculture. Si le gain qu’on faifoit 


alors par ces plantations , avoit été auffi grand 


que. cet auteur l'imaginoit , il n’auroit pu être un 
fujet de difpute. H left encore fouvent dans les 
pays de vignobles : on y eft porté à donner la 
préférence aux vignes. Ce qui paroît favorifer 
cette opinion, c'eit l'inquiétude qu'ont en France 


les propriétaires des anciennes vignes, qu’on n’en 


plante de nouvelles. Mais elle femble indiquer’ 
auffi la perfuañon que cette fupériorité de profit 
ne pourroit durer , fi les loix qui reftreignent la 
liberté à cet égard ne fubfiftoient plus. En 1731 ; 
ils obtinrent un arrêt du confeil , portant défenfe 


‘de faire de nouveaux plants de vigne, & de re- 


nouveller ceux qui avoient été négligés depuis 
deux ans ; fans y être autorifé par une pérmif- , 
fion particulière du roi, qui ne feroit accordée 
que fur une information de l’intendant de la pro- 
vince, où il certifieroit qu'il avoit examiné la 
terre ,. & qu’elle ne valoit rien pour toute autre 
efpèce de culture. Le prétexte de ces proprié- 
taires étoit la difette des grains & des. pâturas 
ges, & la furabondance du vin. Mais fi cette 
furabondance avoit été réelle, ilne falloit point 


| d’arrêt du corfeil ; d’elle-même elle auroit pré- 


venu efficacement de nouvelles plantations de vi- 
gnes , parce qu’elle auroit réduit infailliblement 
les profits de :cette efpèce de culture au-deflous 
de leur proportion naturelle avec ceux du bled & 
des herbages. Quant à la difette du bled ; il n’y 
a point de partie de la France où cette produc- 
tion foit mieux cultivée que dans Îles’ pays de 
vignobles où les terres font bonnes pourle grain, 
témoin la Bourgogne ,; la Guienne & le haut Lan- 
guedoc. | QE 


Le 


Il arrive quelquefois que la quantité de terre 
qu'on peut rendre propre à Certaines produétions, 
ne fufft pas pour fournir à la demande effeétive. 
Tout le produit peut être vendu à ‘ceux qui con- 
fentent à en donner quelque chofe de plus que 
ce qu'il faut. pour payer la rente, le falaire & 
les profits felon leurs taux naturels, ou felon lé 
taux qu'on les paye dans la plus grande partie 
des autres terres cultivées. Le furplus du prix, 
toute la dépenfe d’amendement & de culture 

ayés peuvent communément, dans ce cas & 
Fe + ce feul cas , n’avoir pas de proportion ré- 
gulière avec le furplus correfpondant du prix du 
bled & des fourrages qu'il excédera toujours plus 
ou moins, & la plus grande partie de cet excé- 
dent ira naturellement à la rente du proprié- 
taire. ” 


Par exemple, la proportion naturelle & ordi- 
naire , ‘entre la rente & les profits du vin & ceux 
du bled & des fourrages , ne doit s'entendre que 


_par rapport aux vignobles qui né donnent-que du 


bon vin d'ordinaire, tel qu'il en peut croitre par- 


tout dans une terre légère, graveleufe ou fablon- 
neufe , & tel que fon plus grand mérite confifte 
dans fa force & fa falubrité, C'eft avec ces vi- 
gnobles feulement que les autres terres commu- 
nes du pays peuvent entrer en concurrence ,: & 
non avec ceux qui font recommandables par une 
quantité particulière. | 


Le fol influe plus fur le vin que fur tout autre 
fruit de la terre. Au moins fuppofe-t-on qu'il re- 
çoit du terroir un goût que tous les foins imagi- 
nables ne pourroient lui donner ailleurs, & les 
prétentions de quelques charlatans françois fur ce 
point font bien ridicules. SARL Pa 

On peut comparer à ces vignobles précieux les 
fucreries poflédées par les nations européennes 
dañs les Indes occidentales. Tout leur produit 
eft au-deffous de la demande effeétive de l’Eu- 
rope , & on trouve toujours des gens qui veulent en 
donner au-delà de ce qui.eft néceffaire au paiement 
total dela rente , des profits & du falaire dont on a 
befoin pour le préparer & le mettre en état de 
vente. Le plus beau fucre blanc fe vend commu- 
nément, dans ja Cochinchine , trois piaîtres le 
quintal, environ treize fchellings & fix deniers de 
notre monnoie, comme nous l’apprend M. Poi- 
vre, obfervateut attentif de l’agriculture de ce 
pays-là. Ce qu’on y appelle quintal pefant de cent 
cinquanté à deux cents livres de Paris |; & fon 
poids moyen eft de cent foixante-quinze livres ; 
c'eft environ huit fchellings (:9 liv. de France) le 
cent, poids d'Angleterre, ce qui n’eft pas le 
quart de ce qu’on paye communément en Angle- 
terre les fucres bruns ou mofcouades que les 
colonies angloifes fourniffent , ni le fixième de ce 
qu’on paye le plus beau fucre blanc. La plus gran- 
de partie des terres cultivées dans la Cochinchine, 
font employées à produire du bled & du riz, 
qui nourriffent le grand corps du peuple. Les prix 
refpectifs du bled, du riz & du fucre y font pro- 
bablement dans la proportion naturelle, ou dans 
celle qui s’établit naturellement entre les diffé- 
rentes productions de la plupart des terres en cul- 
ture, & qui règle , aufli exaétement qu'il fe peut, 
[a récompenfe du propriétaire & du fermier fur 
Ja depenfe qu’il a fallu originairement pour met- 
tre la terre en état, & fur celle qu'il faut tous 
les ans pour l’y entretenir. On dit communément 
que le rum & la melaffe défraient toute la dé- 
penfe de la culture du fucre qui, par ce moyen, 
eft tout bénéfice pour le propriétaire ou planteur. 
51 a ghofe eft vraie (car je ne prétends pas l’af- 
furer ), c’eft comme fi le fermier d’une terre à 
bled fe rembourfoit de tous les frais de culture 
avec le produit de la paille , & que tout le grain 
fût profit pour lui Nous voyons fouvent des fo- 
ciétés de négocians de Londres & autres villes 
commerçantes acheter, dans les colonies angloifes 


* 
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à fucre , de .vaftes terreins. pour les: faite valoir 
par des facteurs & des agens ; & malgré l’éloi- 
gnement & l'incertitude des retours provenans 
de l’adminiftration défeétueufe de la juftice dans 
ces pays-là , ‘ils ne laiflent pas de compter fur 
un profit. Perfonne ne s’avifera de faire la même 
entreprife: fur les terres les plus fertiles de l'E- 
got & de l'Irlande, ou fur les terres à bled 

es provinces de l’ Amérique feptentrionale, quoi: 
que l'adminiftration de la juitice y étant plus 
exacte , on puifle compter fur des retours plus 
réguliers. HE é | 

‘On préfère, dans la Virginie &: le Maryland, 
la culture du tabac à celle du bled, comme 
étant d’un meilleur rapport: Le tabac-peut être 
cultivé avantageufement dans: la plus grande pars 
tie de l'Europe. Mais ,: comme! il y: eft: devenu 
prefque par-tout un fujet d'impôt, & qu'on a 
fuppofé qu'il étoit plus difficile de lever le droit 
fur les différentes métairies du pays où cette 
plante pourroit être cultivée ; que fur, l’importa+ 
tion qui s’en feroit à la douane:, on y'a pris lé 
parti d’en défendre la culture ;;:ce: qui-n’eft :pas 
trop raifonnable , puifque :c'eft en accordant le 
monopole: aux pays auxquels-on lalaiffe; moño- 
pole dont la Virginie & le Maryland partagent 
le bénéfice avec quelques concurrens ; & dont 
ils profitent largement , parce que le tabac: croit 
chez eux en plusgrande quantité.Cette culturen’eft 
pourtant pas fi. avantageufe:que celle de fucre. Je 
n’ai jamais oui dire: que des négocians: réfidans 
dans lai Grände - Bretagne , aient :appliqué leurs 


| fonds: à des plantations de tabac , & nous ‘ne 


voyons point que les colonies à tabac ‘envoient 
des planteurs aufli riches qu'il en vient des ifles 


à fucre. Quoique: la préférence que cés colonies. 
|_ont jufqu'ici donnée au tabac fur le bled; femble 
| dénoter qu'il y:en:a moins qu'on n’en demande 


en Europei, il eft. probable que:la démande ef- 


| fective du: fucre eitrencore moins remplie:s 8 
| quoïquele prix aétuel du tabac: foit-vraifembla- 


blement plus que fufffant pout payer le montant 


| de la rente, du falaire & des profits, felon: le 
| taux ordinaire auquel ils fe patent pour ile bled , 
| le prix aétuel du fucre doit rendre encore au-delàde 
| ce furplus. Auf les coloñiesà tabac ont-elles craint 
| Ja furabondance de: cette: marchandife ; comme 
: les propriétaires des vignobles dé France ont craint 


celle du vin. Par un aéte d’affemblée,; elles ont 
borné {a culture à fix mille plantes par:nègre, 
évaluées à un millier de tabac. Ils calculent qu'um 
nègre peut faire valoir en même-tems quatreacres 
de terre de bled d'Inde; le doéteur Douglas:, que 
Je foupçonne être mal informé, dit que , pour 
prévenir: cette furabondance, on brûle tant de ta- 
bac par chaque nègre, quand lessannées font trop 
fertiles ; pratique attribuée aux hollandois, par 
rapport à leurs épiceries. S'il faut des expédiens 
auf violens pour tenir le tabac à fon prix aétuel, 
il y a grande apparence que fa culture: ne confer- 

vera 
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Vera pas long-temps l'avantage qu’elle peut avoir 


aujourd’hui fur celle du bled (1). 


Si le peuple d’un pays tiroit fa nourriture ordi- 
haire & favorite d’une plante que la terre la plus 
Commune , avec la même ou à-peu-près la même 
cülture que celle-du bled, produiroit en beau- 


coup plus grande abondance que les terres les 


plus fertiles ne produifent de bled , la rente du 
propriétaire ou le furplus de la quantité de nour- 
riture qui lui refteroit, le travail payé, & les 
fonds du fermier remplacés avec leurs profits or: 
dinaires , feroit néceflairement beaucoup plus 
grande. Quel que fût le taux du prix du travail, 
1] pourroït en acheter ou en commander davantage. 


… Ainfiun champ de riz produit beaucoup plus 


de nourriture que le champ de bled le plus fer- 


tile. On dit qu'un acre donne ordinairement par 
an , en deux récoltes , de trente à foixante boif- 
feaux. Sa culture demande plus de travail; mais 
le prix de ce travail payé, 1l refte quelque chofe 
de plus que fi c’étoit du bled ; & de ce furplus, 
il én revient une plus groffe part au propriétaire 
dans les pays où le riz eft l1 nourriture com- 
mune & favorite du peuple ; & où il fait la prin- 
cipale fubfftance des cultivateurs. À la Caroline 
où les planteurs font généralement fermiers & pro- 
priétaires tout enfemble , & où la rente eft par 
conféquent confondue avec le profit , on trouve 
que la culture du riz eft plus lucrative que celle 
du bled | quoique la récolte du riz ne s’y 
fafle qu'une fois par an, & que le peuple foit 
trop attache aux coutumes de l’Europe pour faire 
de cette plante fa nourriture ordinaire. 


Un bon champ de riz eft en tout temps une 
fondrière qui , à une certaine époque de l'année, 
fe couvre d’eau. Il n’eft propre ni pour le bled, 
ni pour les pâturages, ni pour la vigne, ni pour 
aucune autre efpèce des végétaux utiles à l’hom- 


mé. Par conféquent, dans les pays même où 


croît le riz, la rente des terres qui le portent, 
ne peut régler la rente des autres terres cultivées , 
dont il eft impoñfible de faire des rizières. 


Un champ de pomines de terre ne produit pas 
moins de nourriture qu’un champ deriz , & en 

roduit beaucoup plus qu’un champ de froment. 

n acre donnera douze mille pefant de pommes 
de terre contre deux mille pefant de froment. Il 
eft vrai que ces deux plantes ne font pas auf 
nourriffantes en proportion de leur poids, à caufe 
de la nature aqueufe des pommes de terre, Met- 
tons cependant que la moitié du poids de cette 
racine aïlle en eaux, ( c'eft beaucoup), un 
acre rendra encore fix milliers de nourriture fo- 
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vons 


Œcon, polit, & diplomutique, Tom. IL 


dit à l'article ETATS-UNIS que les habitans de la \ 
Ja culture du tabac, 8c qu'ils trouvent aujourd’hui un meilleur emploi de leurs terres. 


GRA 5ère 


lide , c’eft-à dire, le triple de ce qu'en rend un 
acre de froment. Il en coûte moins de frais pour 
cultiver l’un que l’autre ; le labour qui fe fait avec 
la houe , & les travaux extraordinaires qu’exi- 
gent les pommes deterre, étant plus que com- 


penfés par le repos qu’on accorde aux terres à 
froment avant de les femer. 


. Si jamais cette racine devenoit la nourriture 
commune du peuple dans quelque partie de l'Eu- 
rope , comme le riz l'eft dans certains pays ; fi 
elle y occupoit autant de terrein qu’en occupent 
aujourd'hui le froment & les autres grains , la 
même quantité de terre alimenteroit beaucoup 
plus de monde ; & les laboureurs étant généra- 
lement nourris de pommes de terre, ce qui en. 
refteroit, après avoir remplacé tous les fonds & 
payé tout le travail employé à la culture, feroit 
plus confidérable. De ce furplus , il en revien- 
droit aufli une plus groffe part au propriétaire : la 
population augmenteroit, & les rentes iroient 
bien plus haut qu’elles ne vont à préfent. 


Comme le fol propre aux pommes de terré 
eft bon pour prefque tous les végétaux uti- 
les , fi elles occupoient la même quantité de terre 
qui eit aujourd’hui en bled , elles régleroient de 
même la rente de la plupart des autres terres cul- 
tivées. 

On dit que, dans certaines parties du Lan- 
cashire , on regarde le gruau d’avoine comme une 
nourriture plus fubftantielle pour les gens de 
peine que le pain de froment, & fouvent on dit 
la même chofe en Ecoffe ; mais la vérité de cette 
cpinion laiffe bien des doutes. Le menu peuple 
d'Ecofle , qui mange du pain de gruau d'avoi- 
ne , eit-en général moins robufte & moins beau 
que le menu peuple d'Angleterre, qui mange du 
pain de froment, & il n'y a pas la même diffé- 
rence entre les gens plus aifés des deux royau- 
mes ; expérience qui fembleroit prouver que la 
nourriture du bas peuple en Ecoffe convient moins 
à la conftitution de l'homme que celle des anglois 
du même rang. Il n’en eft pas ainfi des pommes 
de terre. Les porteurs de chaife , les crocheteurs, 
ceux qui déchargent le charbon, & ces malheureu- 
fes femmes qui vivent à Londres de la proftitution, 
font pour la plupart de la lie du peuple d’Irlan- 
de, qui fe nourrit de cette racine. Or , ce font 
peut-être les hommes les plus vigoureux & les 
plus belles femmes de l’Empire britannique. C’eft 
une preuve décifive que cet aliment a des 
fucs nourriciers, & qu'il eft bon pour la confti- 
tution & la fanté de l’homme. 

Il eft difficile de garder pendant un an des 
pommes de terre, & impoñhible d'en faire des 


î 


. (1) L'expérience a montré la juftefle de cette remarque de M. Smith, auteur de a Richeffè des nations : nous 
a Virginie & du Maryland font en effet dégoûtés de 
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magafns pour deux ou trois ans, cômnie on en 
fait de bled. La crainte de ne pouvoir les vendre 
avant qu'elles fe gârent , décourage leur culture ; 
c’eft peut-être le plus grand obftacle à ce qu’elles 
deviennent jamais dans un vaîte pays celui des 
végétaux, dont les différentes claffes du peuple 
tirent leur principale fubfiftance , comme on la 
tire du pain. | 


GRAND-MAITRE DE FRANCE & de la 
maifon du roi. Voyez le Diétionnaire de Jurif- 
prudence. Woyez dans le même dictionnaire , 
des détails fur d’autres charges qui commencent 
par le mot grands. we" 

GRATIFICATIONS. Nous entendons ictpar 


ce mot, des fommes accordées par un gouver- 


sèz 


nement , pour encourager l'exportation ou f'im-, 


portation d’un article de commerce. On leur 
donne auffi le nom de primes. ape 

Ces gratifications ont été inyentées par Ja po- 
litique moderne , peut-être même ne font-elles 
pas très-anciennes. Il refte un aflez grand nom- 
bre de pays en Europe, qui n’en accordent point : 
c’eit la Grande-Bretagne qui en faitle plus d’u- 
fage : On prétend qu’elles y mettent les négocians 
& les manufacturiers , en état de vendre leurs mar- 
chandifes chez l'étranger à auf bon ou meilleur 
marché que leurs rivaux. fls en exporteront , dit- 
on, une plus grande quantité , & la balancé du 
commerce fera plus en faveur de l'Angleterre. 
Nous ne pouvons, ajoutent les anglais qui dé. 
fendent le fyftème des gratifications , nous ne 
pouvons donner à nos ouvriers ce monopole , 
comme nous le leur avons denné chez nous, & il 
n'y a pas moyen de forcer les étrangers à ache- 
ter d'eux, comme nous y avons forcé nos com- 
patriotes. Le meilleur expédient, faute de ce- 
lui-là, c'eft de les payer pour qu'ils achètent. 


On fent que ce que nous dirons des gratifica- 
tions accordées par Angleterre , elt applicable 


aux gratifications accordées par les autres pays ,! 


& qu’en examinant les préjugés répandus fur 
cette matière , il étoit bon de choifir la 
nation qui paroïit le mieux entendre le com- 
merce. 

Les feuls commerces, fufceptibles de grari- 
fications | font ceux où le marchand eit obli- 
gé de vendre fes marchandifes pour un prix 
qui ne lui rend point fon capital avec les profits 
ordinaires , ou dans lefquels il eft obligé de ven- 
dre les chofes moins qu’elles ne lui coutent réel- 
lement. Lagratification eftaccordée pour compenfer 
certe perte, & pour encourager le négociant à con- 
tinuer , ou peut-être à commencer un comimerce 
dont on fuppofe que les frais {ont plus grands 
que les retours; dont chaque opération abforbe 
une partie du capital qu'on y a employé, & 
qui eft tel de fa nature, que , fi tous les autres 
commerces lui reffembloient , il ne refteroit bien- 
tôt plus de capital dans le pays, 


2 


: K faut obferver que Îles commerces favoriféé A , 


par les grarifications |, & qui n'iroïent pas fans 
cet appui , font les feuls que deux nations 


puiflent faire long temps , de manière quil 
y en ait une qui perde toujours, & qui ven- 


de conftamment fes marchandifes pour moins 
qu’elles ne lui coutent , en prenant le total 
de fes frais, jufqu'au moment de la vente. Si 


Ra gratification ne rendoit pas au négociant ce 


qu'il perdroit fans cela fur le prix de fes mar- 
chandifes , fon intérêt l’obligeroit aufli-tôt d’em- 
ployer ailleurs fon capital, ou de trouver un 
autre commerce où ce capital pôût lui rentres 


avec les profits ordinaires. Mais les gratifications 


comme tous les expédiens du fyftème mercan- 
tille , ne peuvent avoir d’autre-effet que celui de 
forcer le commerce à prendre une direction 


beaucoup moins avantageufe que celle qu'il au+ 


roit prife de lui-même. 


/ 


L'auteur anglais des traités fur les grains, à. 
montré clairement que depuis le premier établi£ . 


fement de la gratification fur Fexportation de 
4 E Ki e] 

cette denrée, le prix des grains exportés, d’a- 

près une évaluation affez modérée , a excédé 


celui des grains importés, d’après une évalua= 
tion fort haute, d'une fomme beaucoup plus 


grande que le montant de toutes les gratifivations 


qui ont été payées durant cette période, C'eft ; 


à ce qu'il imagine , felon les vrais principes du fy£- 
tème mercantille , une preuve claire que ce com- 
merce de grains forcé, eft avantageux à la nation, 
la valeur de l'exportation furpaflant celle de l'im- 


portation , d'une fomme bien plus forte que 
ublic a 


toute la dépenfe extraordinaire que le 
faite pour que ces grains fuflent exportés. Il ne 


confidere pas que cette dépenfe extraordinaire , : 


eu la gratification , eft la plus petite partie de 
la dépenfe que l'exportation des grains coute 
réellement à la fociété. Il faut mettre auffi en 
ligne de compte , le capital que le fermier a em- 
ployé à la produétion. A moins que le prix des blés 
d'Angleterre vendus chez l'étranger , ne remplace 
non-feulement la gratification | maïs encore ce ca- 
pital avec es profits ordinaires des fonds, lesanglois 


perdent, & Îles fonds nationaux font diminués . 
d'autant. Mais c’eft précifément parce qu'on 3 


jugé ce prix 19fuÆfant, qu'on a Jugé la grarif- 
. , . R: 
cation néceffaire. de | 


Le prix moyen du blé eft, dit-on; confidérable- 


ment tombé depuis l'établiffement de la grarifica- 
tion, M. Smith a tâché de montrer que le prix 
moyen du blé avoit commencé à baiffer un pew 
vers la fin du dernier fiècle, & quil a conti- 
nué de baifler , durant le cours des foixante- 
quatre premières années du nôtre. Et, en 
fuppofant cet évènement auf réel qu'il le croit 
il a di arriver en dépit, & non en vertu de Ix 
gratification. 

Dans les années d’abordance , la gratification 


.occafonnant une exportation extra6rdinaire , tient 
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le grain à un prix plus haut dans le pays, que 
celui qu'il devroit avoir naturellement. C'étoit-là 
le but qu’on fe propoloit ouvertement dans l'inf- 
titution. Dans les années de difette , quoique la 
gratification {oit fouvent fufpendue, la grande 
exportation qu’elle occafionne dans les années fer- 
tiles, doit cependant, empêcher plus ou moins, 
ue l'abondance de l’une ne fupplée à la difette 
e l'autre. Ainfi dans les années abondantes & 
dans les années ftériles , la gratification doit te- 
nir le prix du blé en argent un peu plus haut, 
dans le marché intérieur, qu’il ne le feroit natu- 
rellement. | 


Aucune perfonne raifonnable ne conteltera, je 


enfe , que tel eft l'effet de la gratification dans 
‘état aétuel du labourage. Mais bien des gens 
ont penfé qu’elle tend à encourager l'agricul- 


ture, en aflurant au fermier, un prix meilleur. 


que celui qu'il auroit fans elle ; & que l’aug- 
mentation des grains, qui pourroit s'enfuivre à 
la longue , feroit capable d'en faire tomber le 
prix plus bas que la graification ne le feroit mon- 
ter dans l’état aétuel d'amélioration où feroit l'a- 
griculture. +. du 04 
… Jeréponds que la chofe pourroit arriver , fi l'ef- 
fet de la gratification étoit de hauffer le prix réel 
du grain, ou de mettre le fermier en état d’en- 


| tretenir avec une égale quantité de grains, un 


plus grand nombre d'ouvriers de la même ma- 
nière ,-libérale , médiocre ou chétive, dont ils 
font communément entretenus dans fon voifinage. 
Mais il eft évident que cet effet ne peut être 
opéré ni par la gratification | ni par aucune infti- 


+ution humaine. Ce n’eft pas fur le prix réel, 


mais feulement fur le prix nominal des grains, 
que la gratification peut influer. 
Le véritable effet de la gracification eft moins 
de hauffer la valeur réelle du grain, que de dé- 
grader la valeur réelle de l'argent, ou de faire 
qu’une égale quantité d'argent foit échangée con- 
tre une moindre quantité non-feulement de grains, 
mais” de toute autre marchandifes ; car le prix du 
blé en argentrègle celui de toutes les autres mar- 
chandifes. | 
T Ainfi, quand la gratification mettroit le fermier 
en état de vendre fon blé quatre fchelings Île 
boiffeau , au lieu de trois fchelings fix pences , & 
de payer à fon maître une rente en argent propot- 
tionnée à ce furhauflement du prix pécuntaire 
de fon produit, cependant , fi, d'après ce 
furhauffement dans le prix du bled, quatre 
fchelings n’achètent pas plus de marchandifes 
d’une autre efpèce, que trois fchelings fix pen- 
ces n’en auroient acheté auparavant, ni la for- 
tune du fermier, ni celle du maitre, n’augmen- 
teront de la moindre chofe par ce change- 
ment : le fermier n'en cultivera pas mieux la 
gerre, & fon maître n'en vivra pas MIEUX. 
Cette dégradation de la valeur de l'or & de 
l'argent, qui vient de la fertilité des mines, & 


G KR A. +33 
qui opère également ou prefque également dans 
tout le monde commerçant , eft d’une très-petire 
confèquence pour chaque pays particulier. Si le 
furhauffement qu’elle amène de tous les prix en 
argent , ne rend pas plus riches ceux qui les 
reçoivent , il ne les rend pas réellemeut pius pau- 
vrés. Un fervice de vaiffelle d'argent , devient 
réellement à meilleur marché, & la valeur de 


toute autre chofe refte réellement la même qu’au 
paravant. | , 


Mais fi cette dégradation dans la valeur de 
l’argent , arrive dans un feul pays comme un ef- 
fet de fa fituation particulière ou de fes inftitu- 
tions politiques , elle devient pour lui d'une très- 
grande importance , & bien loin de tendre à 
rendre quelqu'un plus riche , elle tend à rendre 
tout le monde beaucoup plus pauvre. Le fur- 
hauflement du prix pécuniaire de toutes les mar- 
chandifes , tend alors à décourager , dans ce pays 
particulier , toutes les efpèces d’induftrie qu'on 
y exerce, & à mettre les nations étrangè- 
res en état de fournir chez les autres & chez 
lui-même, prefque tout pour une moindre quan- 


tité d'argent , que {es ouvriers ne peuvent le 
donner. 


L'Efpagne & le Portugal , comme pro- 
priétaires de mines , font condamnés à dif- 
tribuer l'or & l'argent danses tous les autres 
pays de l’Europe. Ces métaux doivent donc 
naturellement être un peu meilleur imarché en 
Efpagne & en Portugal, que dans les autres par- 
ties de l'Europe. Cependant la différence ne de- 
vroit pas excéder les frais de la cargaïfon & 
de l’aflurance ; & à raifon de la grande valeur 
de ces métaux , en proportion de leur volume, 
la cargaifon eft peu de chofe, & l’aflurance eft 
la même que pour toute autre marchandife d’une 
égale valeur. Ainfi l’'Efpagne & le Portugal fouf- 
friroient peu de leur fituation particulière, fi 
leurs défavantages n'étoient aggravés par leurs 
inftitutions politiques. 


L’Efpagne en taxant , & le Portugal en dé- 
fendant l'exportation de l’or & de l'argent, font 
monter la valeur de ces métaux dans les autres 
pays, au-deflus de la valeur qu'ils ont chez eux. 
Lorfque vous retenez un courant d'eau par une 
éclufe , dès que l’eau eft montée jufqu’au fom- 
met , elle s'écoule néceflairement comme s'il n'y 
avoit point d’éclufe. La défenfe de l'exportation 
ne peut retenir une plus grande quantité d'or & 
d'argent en Efpagne & en Portugal , que ce que 
ces deux royaumes peuvent en employer, que 
ce que le produit annuel de leurs terres & de 
leur travail leur permet d'en convertir en monnoie, 
en vaiflelle, en dorures & autres ornemens. Quand 
ils en ont cette quantité, l’éclufe eft pleine, & 
le furplus qui arrive doit néceffairement s’écouler. 
Aufi felon tous les rapports que nous en avons, 
l'exportation annuelle de l'or : de l’argent qui: 
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fortent de l'Efpagne & du Portugal , eft - elle * la valeur nominale de leurs marchandifes tombe. 


égale , ou peu s'en faut, à l'importation. Cepen- 
dant comme l’eau doit toujours avoir plus de 
profondeur derrière l'éclufe que devant , de 
même la quantité d'or & d'argent que €es droits 


& prohibitions retiennent en Portugal & en EF | 


pagne, doit-être plus grande, en proportion du 


produit annuel de leurs terres & de leur travail , 


que celle qu'on trouve dans les autres pays. Plus 
l'éclufe eft élevée & forte, plus il doit y avoir 
de différence entre la profondeur de l'eau qui 
refte derrière & celle qui eft devant. Plus la 
taxe fera exorbitante, plus les peines feront ri- 
goureufes , & la police qui fait exécuter la loi, 
‘vigilante & févère , plus il y aura de différence 
entre la proportion de l'or & de l'argent au 
produit annuel des terres & du travail de l'Ef 
pagne & du Portugal, &c celle des autres pays. 
Auf dit-on que cette différence eft énorme, & 
qu'on y trouve fouvent une profufon de vaif- 
felle dans des maifons où l'on ne voit rien, 
d'ailleurs , qui réponde ,; ou qui foit af 
forti à cette forte de magnificence. Le bon mar- 
ché de l'or & de l'argent, ou, ce qui eit fa 
même chofe, la cherté de toutes les marchan- 
difes , qui eft l'effet néceflaire de la furabondance 
de ces métaux , décourage l'agriculture & les 
manufactures de l'Efpagne & du Portugal , & 
met les nations étrangères dans le cas de leur 
fournir plufieurs efpèces de produit brut, & pref- 
que toutes les efpèces de produit manufaëturé, 
pour moins d'argent qu'ils ne peuvent le faire 
venir ou le fabriquer eux-mêmes. La taxe & la 

rohibition opèrent en deux manières différentes. 
Êlles ne, font pas feulement baifler de beaucoup 
la valeur des métaux précieux en Efpagne & en 
Portugal , mais en y retenant une certaine quan- 
tité de ces métaux, qui autrement fe répandroit 
dans les autres pays, ils en font monter la va- 
eur plus haut chez les autres, & ils leur don- 
nent par-là un double avantage dans le com- 
merce qu'ils font avec eux. Ouvrez les vannes, 
& il y aura fur le champ moins d’eau d'un côté 
& plus de l’autre : elle fe mettra bientôt de ni- 
veau. Révoquez la taxe & la prohibition , la 
quantité d’or & d'argent diminuant de beaucoup 
en Efpagne & en Portugai, augmentera dans 
les autres pays, & la valeur de ces métaux, 
léur proportion avec le produit annuel des ter- 
res 8 du travail , fera bientôt de miveau dans 
tous les pays de l’Europe. La perte que feroient 
lEfpagne & le Portugal par cette exportation, 
feroit abfolument nominale & imaginaire. La va. 
leur nominale de leurs marchandifes, du produit 
annuel de leurs terres & de leur travatk, tom- 
beroit & feroit exprimée ou repréfentée par une 
moindre quantité d'argent , qu'elle ne l'étoit au: 
parayant ; mais leur valeur réelle feroit la mé- 
me, & fufiroit pour entretenir, commander & 
gmployer la même quancité de uavail. Comine 


roit , la valeur réelle de ce qui leur refteroit d’or 
& d'argent monteroit ; & avec une moindre 
quantité de ces métaux , il rempliroient tous” 
les objets du commerce & de la circulation, 
comme auparavant. L'or & l'argent qui fortiroient 
de chez eux , n'en fortirofent pas pour rien , 
mais rapporteroient une valeur égale de marchan- 
difes d'une autre efpèce. Ces marchandifes ne 
feroient pas toutes deftinées au luxe , à la dé- 


penfe & à la confommation des gens oififs qui ne 


produifent rien en retour de ce qu'ils confom- 
ment, Comme la richefle & le revenu réel des 


gens fainéans , n’augmenteroient point par cette 


exportation , de même leur confommation n’aug- 
menteroit pas beaucoup. La plus grande partie 
probablement, & certainement une partie de ces 
marchandifes , confiftéroit en matières , en initru- 
mens & en provifions pour l'emploi & la fubfif- 


tance des gens induftrieux , qui reproduiroient 


avec du bénéfice la pleine valeur de leur confom- 
mation. Une partie des fonds morts de la fo- 


_ ciété fe tourneroïit ainfi en fonds actifs , & met- 


troit en action une plus grande quantité d'in 
duftrie. Le ‘produit annuel des terres & du tra- 


| vail y grofliroit tout de fuite un peu, & proba- 


blement beaucoup en un petit nombre d’années, 
parce que l’induitrie s'y trouveroit foulagée d’un 
des plus lourds fardeaux qui loppriment. 

La gratification fur l'exportation des grains , 
produit exactement le même effet que cette mau- 
vaife politique de l'Efpagne & du Portugal. Quel 


que foit l’état aétuel du labourage , elle eft caufe 


qu'en Angleterre le bled eft un peu plus cher, 


| & chez les étrangers, un peu meilleur marché 
qu'il ne le feroit, & comme le prix moyen dw 


blé en argent règle plus ou moins celui de tou- 


tes les autres marchandifes , elle y fait baifler 


confidérablement la valeur de lPargent , & tend à 
la faire monter de quelque chofe dans le mar- 


ché des autres. Elle met les étrangers , & en par- 
ticulier les Hollandois , non-feulement dans le 


cas de manger le blé d'Angleterre à meilleur 


compte qu'ils ne le mangeroient autrement, mais 


encore à meilleur marché que les Anglois ne peu- 
vent le manger eux-mêmes dans les mêmes occa 
fions , ainfi que le certifie une excellente autorité , 
celle de Mathias Decker. Elle empêche les ou- 
vriérs anglois de fournir leurs marchandifes pour 
une auflh petite quantité d'argent qu'ils les au- 
roiént fournies, & met les hollandois en état, 
de fournir les leurs pour encore moins ; elle tend‘ 
à rendre les manufaétures nationales de quelque ! 
chofe plus chères dans les marchés étrangers 
& celles des étrangers, de quelque chofe moins 


chères qu'elles n'euffent été fans cela, & prr 


conféquent à donner à leur induftris un double: 
avantage. 
Comme la gratrfication fait monter non le prix 


; | 
! réel, mais feulement le prix nominal des grains 5 
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‘comme elle augmente non la quantité de travail | venu réel de ces manufa@uriers, & vous leur 


qu'une certaine quantité de blé peut entretenir & } donnez le moyen , ou de mieux vivre eux-mêmes, 


employer , mais feulement la quantité d'argent 
pour lequel on l'échange , elle décourage les 


manufaétures anglaifes, fans rendre le moindre. 


fervice réel foit aux fermiers, foit aux proprié- 
taires. Elle met à la vérité un peu plus d’argent 
dans la poche des uns & des autres, & il fera 
peut-être difficile de perfuader à la plupart d’en- 
tr'eux que ce n'eit pas là leur rendre un fervice 
bien réel. Mais fi argent perd de fa valeur 
dans la quantité de travait, de denrées & de mar- 
chandifes de toute efpèce qu'il peut acheter , 
autant qu'il augmente en quantité , le fervice eit 
purement nominal & imaginaire. 

* Il n'y a peut-être qu’une claffe d’hommes, 
dans toute la fociété , à laquelle la grarification 
feroit ou pourroit être utile , je veux dire les 


marchands de grain, ceux qui en font les expor- 


tateurs& les importateurs. Dans les années d’abon- 
dance elle occañionneroit une plus grande importa- 
tion, & en empêchant que l’abondance d’une année 
ne fuppléat à la difette d'une autre , elleoccafionne- 
roit dans les années de difette une plus grañde 
importation. Elle donneroit dans les unes & dans 
les autres, plus d’affaires aux marchands, & dans 
les mauvaifes années elle ne les mettroit pas feu- 
lement dans le cas d'importer davantage, mais 


encore de vendre plus cher , & avec plus de 


profits qu'ils n'en auroient fait fi on avoit per- 
mis à l'abondance d'une bonne année, de fou- 
lager une mauvaife. Auf eft - ce dans cette 
clafle d'hommes, qu'on remarque le plus de 
zèle pour la continuation & le renouvellement 
de la gratification. ; 

Quand les propriétaires vivans à la campagne 
fixent impofer fur.l'importation du grain étran- 


 ger, de gros droits , qui dans les années médio- 


cres font équivalens à une probibition , & quand 
ils firent établir la grarificarion , ils femblent avoir 
imité la conduite des manufaéturiers Anglais. Par 
Ja première de ces inftitutions , ils s’afluroient le 


_ monopole dans le marché intérieur ; & par l’au- 


tre , ils tâchoient d'empêcher que ce même marché 
ne füt furchargé de la denrée. Leur vue étoit 
de faire monter la valeur réelle, comme le but 
des manufaéturiers étoit de hauffer celle de plu- 
fieurs fortes de marchandifes manufaéturées. Ils 
n’ont peut-être pas fait attention à la grande & 
effentielle différence que la nature à établie en- 
tre le grain & prefque toutes les autres chofes. 
Quand vous mettez les manufaéturiers en toile 
ou en laine dans le cas de vendre leurs marchandifes 
un peu plus cher , par le monopole intérieur & 
Ja gratification que vous leur accordez, vous fai- 
tes monter non-feulement le prix nominal , mais 
encore le prix rée! de ces marchandifes : vous le 
rendez éauivalent à une plus grande quantité de 
travail & de fubfiftance : vous augmentez le pro- 
fit nominal & le‘profit réel, la richefle & le re- 
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ou d'employer une plus grande quantité de tra- 
vail dans ces manufaétures particulières : vous en- 
coufagez réellement ces manufaétures, & vous 
dirigez vers elles une plus grande quantité de l’in- 
duftrie du pays , que celle qui probablement s’y 
féroit tournée d'elle-même. Maïs, quand vous 
faites monter par ces mêmes inftitutions le prix 
nominal ou pécuniaire du grain, vous ne faites 
pas monter fa valeur réelle , vous n’augmentez la 
richeffe & le revenu réel, ni des fermiers, ni 
des propriétaires : vous n’encouragez point la 
produétion du grain, parce que vous ne leur 
donnez pas le moyen de nourrir & d’employer 
plus d'ouvriers à lé faire venir. La nature à im- 
primé fur le grain une valeur réelle qu'aucune 
inftitution des hommes ne peut changer. Il n’eft 
ni gratification fur exportation , ni monopole in- 
térieur qui puifle l’augmenter. La plus libre con- 
currence ne peut la diminuer. Par-tout en géné- 
ral cette valeur eft égale à 14 quantité de travail 
qu'elle peut entretenir ; &, dans chaque endroit 
particulier , elle et égale à'la quantité de travail 
qu'elle peut payer libéralement , médiocrement 
ou mefquinement , felon la manière ordinaire dont 
il eft récompenfé. Les étoffes de laine ou de fil 
ne font pas les marchandifes qui règlent la valeur 
téelle des autres marchandifes , qui la mefurent 
& la déterminent en dernière analyfe. C'eft le 
grain. C’eft lui qui mefure & détermine cette valeur, 
par la proportion qu'il y a entre le prix moyen 
de toute autre chofe en argent , & le prix mo- 
yen du bled aufñi en argent, La valeur réelle du 
grain né change point avec cés variations, dans 
fon prix moyen en argent, qui arrivent quelque- 
fois d'un fièrle à lPautre. C'eft la valeur réelle de 
argent, qui change avec elles. 

Les gratifications fur l'exportation des marchan- 
difes du pays font expofées, 1°. à lobjettion 
générale qu'on peut faire contre tous les divers 
expédiens du fyftême mercantille ; favoir, qu'elles 
poufflent dans une certaine direétion plus de l'in- 
duftrie nationale qu'il n’y en iroit naturellement : 
2°, à l'objeétion particulière de faire prendre vio- 
lemment à l'induftrie une direction qui n'eft pas 
fimplement moins avantageufe , maïs qui eft po- 
fitivement & de fait défavantageufe ; le commerce 
qui ne peut aller fans gratification , étant nécef- 
fairement un commerce à perte. La grarificatior 
fur l'exportation des grains eft de plus expofée à 
cette objection, qu’elle ne peut encourager à au- 
cun égard la produétion de la marchandife par- 
ticulière qu’elle fe propofe de multiplier. Ainfr, 
quand les propriétaires anglois demandèrent Féta- 
bliffement de la grarification , ils agirent bien à 
limitation des marchands & des manufacturiers 3 
mais ils n’entendirent pas de même leur intérêr 
particulier, & ils n'eurent pas fur cetarticle la pleine 
& parfaite intelligence qui dirige ordinairement 
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la conduite de leurs modèles, Ils ont chargé le 
revenu public , d’une dépenfe fortconfidérable (1); 
mais ils n’ont nullement augmenté la valeur réelle 
de leur marchandife, & en faifant baïffer de quel- 
que chofe la valeur réelle de l'argent, ils ont 
découragé jufqu'à un certain degré l’induftrie gé- 
nérale du pays , & au lieu d’avancer ils ont re- 
tardé plus ou moins l’amélioration de leurs ter- 
res, qui dépend néceflairement de cette induf- 
trie. | | 

On pourroit imaginer qu’onencourageroit mieux 
Ja produétion d’une denrée ou d’une marchandife, 
en mettant une gratification plutôt fur la produc- 
tion même que fur l’exportation. Cependant on 
en a mis plus rarement Les préjugés établis par 
le commerce mercantille , nous ont appris à croire 
que la richeffe nationale vient plus immédiate- 
ment de l’exportation que de la produétion. En 
conféquence , la première a été plus favorifée, 
comme étant un moyen plus direct d'attirer de 
Pargent dans le pays. On à dit auffi que l'expé- 
rience avoit montré que les gratifications fur a 
produétion étoient plus fujettes à des fraudes, 
que celles fur l'exportation. J'ignore à quel point 
cela peut être vrai; mais on fait très-bien les abus 
qui ont été faits de celles fur lexportation & 
les fraudes qu’on s’eft permifes. Mais 1l n’eft pas de 
l'intérêt des marchands & des manufaéturiers , 
que le marché intérieur foit furchargé de leurs 
marchandifes , événement qui pourroit arriver , fi 
la gratification étoit attachée à la produétion. En 
l'attachant à l'exportation, on prévient efficace- 
ment ce qu ils regardent comme un malheur pour 
eux, parce qu'on les met dans le cas d’envoyer 
le furplus hors du pays, & de vendre cher ce 
qui y refte. Auf, de tous les expédiens du 
fyftème mercantille, imaginés par ces grands in- 


venteurs , il n'en eft point qui leur tienne plus: 


au cœur que celui-là. Ona vu des entrepre- 
neurs de différentes fortes d'ouvrages, qui con- 
venoient entr eux d'accorder une gratification de 
leur poche fur l'exportation d’une certaine pro- 
portion des marchandifes dont ils faifoient leur 
commerce ; & cette manœuvre eut un tel fuccès, 
qu’elles fe vendirent plus du double dans le pays, 
quoiqu'il y eùt yne augmentation confidérable dans 
le produir. L'opération de la gratification fur les 
grains auroit été miraculeufe, fi elle eût fait 
baifler au contraire le prix des grains en argent. 


« - 


© L'on'a cependant accordé , dans certaines oëx 
cafions , quelque chofe de femblable à une gra- 
tification fur la produétion. L’encouragement donné 
à la pêche des harengs & de la baleine , peut être 
regardé comme quelque chofe d’approchant. I 
tend direétement à rendre ces marchandifes meil- 
leur marché dans le pays , qu’elles ne l’auroient 
été dans l’état adtuel de produétion. À d’autres 
égards , fes effets font les mêmes que ceux des 
gratifications fur l'exportation : car une partie du 
capital du pays eft employée à faire venir au 
marché, des marchandifes dont le prix ne fait pas 
rentrer la dépenfe avec les profits ordinaires des 
fonds. Mais quoique les gracifications accordées à 
ces pêcheries ne contribuent pas à enrichir la na- 
tion , peut-être qu’on peut les juftifier par la rai- 
fon qu'elles contribuent à fa défenfe en augmen- 
tant le nombre de fes matelots & de fes vaifleaux. 
C’eft ce qu’on peut faire fouvent, par le moyen 
des gratifications |, à moiïns de frais qu’il n’en coù- 
teroit pour entretenir une grande marine fur pied 
en temps de paix, comme on entretient de gran< 
des armées de terre. 


Le même principe peut fervir à l'apologie de 
quelques autres gratifications. Il eft important que 
l'Angleterre foit le moins pofñlible dans la dépen- 
dance de fes voifins, pour les manufaétures né- 
ceffaires à fa défenfe ; &, fielle ne peut les con- 
ferver autrement , il eft raifonnable de taxer tou 
tes les autres branches de l’induftrie, pour fou- 
tenir celles-là. Les gratifications fur l'importation 
des munitions navales qui viennent de l'Amérique, 
fur la toile à voiles & fur la poudre à canon , 
qui fe fabriquent en Angleterre , peuvent être 
juftifiées par ce principe. La première eft une 
gratification fur la produétion de l'Amérique, pour 


l'ufage dela Grande-Bretagne ; les deux autres font 


des gratifications fur l'exportation, 


Ce qu’on appelle gratification n'elt quelquefois 
rien de plus qu'une reftitution de droit , & alors 
elle n’eft point fujette aux mêmes objeétions que 


.ce qu'on appelle proprement une gratification. Pay 


exemple , la gratification fur le fucre raffiné qu'on 
exporte , peut être confidérée comme une refti- 
tution des droits fur les fucres bruns & mof- 
couades , dont on le fait; la gratification fur la foie 
travaillée qu’on exporte , comme une reftitution 
fur la foie écrue & tordue qui eft importée à 


ÿ 


(x) Il paroît ; parles livres de la douane d'Angleterre, que la quantité de toutes les fortes de grains, exportée 


. 


entre 1741 $&1750, C'eft-à-dire en dix ans, n’alloit pas à moins de huit millions vingt-neuf mille cent cinquantes 
fx mefures de huit boifleaux. La gratification.payée pour cette quantité, fe montoit à un million cinq cents 
quatorze mille neuf cents foixante-deux liv. dix-fept fols quatre deniers fterling. En conféquence, M. Pel- 
Pam, premier minifite en 1749, obferva cette même année à la chambre des communes, que les trois an- 
nées précédentes il avoit Été payé une fomme exorbitante en gratifications pour l'exportation du bled. Il 
avoit bien raifon de faire cette obfervation, & l’année fuivante il en auroit eu encore davantage, puifque 
les gratifications pour cette feule année montèrent à trois cents vingt-quatre mille cent foixante-feize liv 
dix fois fix den, fterl. Chacun voit combien cette exportation forcée dut faire haufler le prix du bled dans 
Les marchés anglois, au-delà de ce qu'il auroit coûté naturellement, CAN ET A RENE L. 
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Éelle fur la poudre à canon, comme une refti- 
tution des droits fur le foufre & le falpètre im- 
portés. Dans le langage des douanes, on n’ap- 
pelle reffitution de droits que ce qu’on alloue fur 
Jes marchandifes exportées dans la mème forme 
qu'elles font importées. Si cette forme vient à 
Changer, par le moyen d'une manufaéture , on les 
appelle gratifications. 

+ Les primes accordées par le public aux artiftes 
& aux manufacturiers qui excellent dans leurs 
@uvrages particuliers , ne prêtent pas aux mé 
mes objections que les gratifications. En en- 
courageant le génie & l'habileté , elles fervent 
à nourrir l'émulation des ouvriers aétuellement 
employés dans les mêmes occupations , & elles 
ne font pas affez confidérables pour tourner vers 
aucune d'elles une portion du capital du pays, 
plus forte que celle qui s’y tourneroit d'elle- 
même. Elles ne tendent point à renverfer la ba- 
Rance naturelle des divers emplois de linduf- 
trie, mais à rendre l'ouvrage qui fe fait dans cha- 
cun d'eux, auffi complet & aufi parfait qu'il 
peut l'être. D'ailleurs la dépenfe des primes eft 
une bagatelle, au lieu que celle des gratifications 
êlt confidérable. La grarification fur le grain feul 
a quelquefois coûté plus de trois cents mille liv. 
fterl. par an à l'Angleterre , ainfi qu’on l'a vu plus 
haut. je Vue 

* Il ne faut pas pouffer trop loin les principes 
généraux que nous venons d'établir fur les grati- 
fications : un écrivain qui veut foumettre les cir- 
conftances particulières à fes règles , excite avec 
raifon le fourire d’un homme d'état : après avoir 
établi une théorie jufte & vraie dans prefque tous 
fes cas, un bon efprit voit bien qu'il faut ad- 
mettre enfuite les exceptions & les cas particuliers. 


inf, dans la queftion qui nous occupe , il eft 


elair qu'un miniitre qui veut établir dans fon pays 
une nouvelle branche de commerce utile, à ia- 
quelle les négocians ne font point difpofés, aura 
taifon de les y exciter par une gratification ; mais 
il doit calculer à quelle époque elle doit finir. 
Dans un autre pays , où l’induftrie & le commer- 
ce ont fait peu de progrès , il eft clair qu'il fera 
bon quelquefois d’exciter par des gratifications une 


_ branche de commerce , que le cours naturel des 


chofes auroit établi beaucoup plus tard. Nous 
poutrions indiquer plufieurs autres exceptions : 
c'eit à l’adminiftrateur & à l’homme d’état à les 
faifir , fans s'embarraffer des criailleries des hom- 
nes fyftématiques : il doit feulement fe défier de 
tous ceux qui demandent de pareilles gratifica- 
tions , lorfque le pays qu’il gouverne eft riche & 


* peuplé , lorfque le commerce y eft très - actif : 


tar fi les négocians négligent véritablement une 
branche de commerce utile, ils emploient leurs 
- capitaux à d’autres objets utiles; & pour les faire 
jevenir de leurs préventions , il en coûteroit fou- 
vent par les primes une fomme qui abforberoit le 
bénéfice. Voyez l'article IMPORTATION, 
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GRECE ANCIENNE , ET GRECE MO: 
DERNE. Nous avons parlé , dans des articles parti 
culiers , de la conftitution , des anciennes républi- 
que de la Grèce. Voyez ÂATHÈNES, SPARTE & 
LACÉDEMONE, THÈBES, ACHEUS, AMPHIc- 
TRIONS, &c. Mais nous croyons devoir faire 
ici quelques remarques générales fur le gouver- 
nement & la légiflation des anciens grecs. 

La Grèce proprement dite ne renferimoit que 
l'Etolie , la Doride , la Béotie, l’Attique & la 
Phocide. Dans la fuite , on donna ce nom à l'Epire, 
au Peloponefe, à la Theffalie, & même à la 
Macédoine , qui compofent aujourd’hui la partie 
méridionale de l'Empire ottoman en Europe. 


On diftingue quatre âges dans lhiftoire de Ja 
Grèce : le premier s'étend jufqu’au fiège de Troie, : 
& appartient plutôt à la fable qu'à lhiftoire ; 
alors commence le fecond âge qui va jufqu’au 
règne d'Hidafpe ; le troifième , qui eft le bel âge. 
de la Grèce , fe termine à [a mort d'Alexandre ; 
le quatrième enfin eft la vieillefle de ce peuple : 
fameux , qui pañla fous la domination des ro- 
mains, : | k 

Que pouvoit-on attendre des premières focié- 
tés grecques qui n'étoient que des affociations de 
brigands , dont la politique brutale rappelloit l’état 
fauvage dont elles venoient de fortir. Toujours - 
inquiètes & turbulentes, elles s'abandonnoient 
aux impulfions fubites de leur crainte ou de leur 
cupidité. Plus elles étoient voifines, plus elles 
mettoient d’acharnement à fe détruire. La plus 
foible, chaffée de fes domaines , cherchoit de 
nouveaux établiffemens ; & , après avoir été for- 
cée d'abandonner lâchement fes poffefions, elle 
avoit aflez de courage pour envahir celles des au- 
tres. Ce fut ainfi que les béotiens , opprimés par 
leurs voifins , s'établirent dansla Cadmée , & les 
héraclides dans le Peloponèfe : c’étoient des flots 
pouffés par d’autres flots. Ils donnoient le nom 
de féditions à toutes ces guerres cruelles , parce 
qu'étant tous de la même famille , ils les regars 
doient comme des querelles domeftiquesenfantées 
par des haines paflagères , & non par'le defir des 
conquêtes. 

Les grecs fentirent enfin la néceflité de refpec- 
ter leurs alliances, qui feules pouvoient donner 
de Ïa ftabilité à leurs affociations , & après avoir 
été foldatsils devinrent citoyens. Les engagemens 
devinrent plus facrés; & pour affermir lPunion 
des divers états, on la confirma par des fermens. 


La révolution qui commença d’abord par quel- 
ques.villes, eut une influence générale ; un noble 
enthoufiafme réveilla le fentiment de :la liberté : 
les peuples indépendans offrirent leur fecours à 
ceux qui voulurent s'affranchir de la tyrannie. Le 
fanatifme républicain fut une paflion nationale, 
& tous fe feroient cru déshonorés, fi quelqu'un 
d’entr'eux fe fût profterné devant le fceptre des 


rois. Toutes les villes entrèrent dans cette con- 
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fédération qui affuroit leur profpérité & leurin- 
dépendance ; elles envoyèrent des députés aux 
jeux établis à Olympie, à Corinthe & à Némée. 
On convoqua des affemblées générales de la na- 
tion à Delphes & aux Thermopiles , où l’on 
difcutoit les intérêts de la Grèce , & les protef- 
tations d'amitié faites en préfence du dieu de 
Delphes, devenoient facrées. Le confeil des am- 
phiétions, compofé de ce qu'il y avoit de plus 
éclairé & de plus incorruptible dans la nation , 
préfidoit aux deftinées publiques. Pacificateurs 
plutôt qu'arbitres des querelles , ils n'avoient point 
de force coaétive pour faire exécuter leurs arrêts ; 
mais le refpe&t qu'infpiroit leur intégrité , leur 
donnoit plus de puiffance que s'ils euflent été à 
Ja tête de plufieurs légions. 

Cette république fédérative affermit fa confti- 

tution avant d'en avoir corrigé les vices. Les loix 
avoient été établies au milieu des diffentions. La 
plupart avoient été diétées par le befoin du mo- 
ment, & c'étoit dans le calme qu'il falloit les 
réformer. Mais on crut qu'il étoit plus utile de 
laiffer fubfifter quelques abus, que d'introduire 
des nouveautés qui font toujours des mécontens. 
Les troubles excités par l'expulfion des rois, 
avoient élevé les courages, & quelques ambitieux , 
tnécontens de ne plus être tyrans fubalternes fous 
les rois , furent chercher une nouvelle patrie. Ces 
aventuriers formèrent des établiffemens qui infpi- 
rèrent à d’autres le defir de fuivre leur exemple. 
Tous ceux qui étoient nés fans fortune , ou qui 
l’avoient dérangée par leurs profufons , fe réuni- 
rent pour aller envahir des pays riches & fertiles. 
Ces colonies , devenues indépendantes de leurs 
métropoles , confervoient de l'attachement pour 
elles. L'Italie, l'Afrique , & fur-tout l’Afie mi- 
heure , furent peuplées de grecs qui, tranfplantés 
dans une nouvelle terre,y portèrent leurs arts & leurs 
vices, La Grèce fe trouva débarraffée de citoyens in- 
quiets & turbulens , accablés de leur inutilité, 
& d'autant plus dangereux que ce n’eft que dans 
le trouble & la confufion qu’ils trouvent le mo- 
yen de rétablir leur fortune. Ces émigrations , en 
affurant la tranquillité des villes, les lafoient dans 
un état de langueur & de foibleffle, & en répri- 
mant l’ambition des conquêtes, elles étouffoient 
le germe du courage qu'infpire la confiance de 
fes forces. 

Quoiqu’elles n’euffent point de guerres étran- 
gères à foutenir , elles ne furent pas long-temps 
fans s'appercevoir qu'elles avoient dans leur conf- 
titution une caufe de foibleffe & de diffolution. 
Les magiftrats n’étoient que les dépofitaires & les 
miniftres de la loi; & comme on n’avoit pas dé- 
termine leur pouvoir d’une manière affez précifes 
ile étoient fans cefle expofés à la tentation de 
l'outrepaffer. Le citoyen qui vouloit bien refpec- 
ter un chef, craignoit en obéiffant de reconnoi- 
tre un maitre : la nobleffe , orgueilleufe de fes 
privilèges , infultoit au peuple qui fe croyoit for- 
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mé d'un fang auffi pur que celui des nobles. T} 
n'y avoit point de rebelles dans les villes, mais 
elles étoient pleines de mécontens : &, s’il fe füt 
trouvé quelque ambitieux ; la république fédéra- 
tive eût eu la honte de recevoir Les loix d’un ty- 
ran. Des hommes d'un efprit fupérieur , touchés 
des malheurs de leur patrie , fentirent la nécef- 
fité d'introduire une légiflation nouvelle ; Licur- 
gue fut le premier qui ofa le tenter, & il réuffit. 
D'un affemblage d'hommes vils & obfcurs , 1] fie 
un peuple de héros , & fon exemple eut par-tout 
des imitateurs qui créèrent des RE ; puif= 
qu'ils leur donnèrent des talenss8z des mœurs. 

Les grecs étoientnaturellement belliqueux. Leurs 
troupes étoient compofées de citoyens, de mer- 
cenaires & d’efclaves. Tout citoyen étoit deftiné, 
en naiffant, à la profeflion des armes. Les athé- 


niens endofloient la cuirafle à dix-huit ans. Ils 


s'obligeoient par ferment à fervir jufqu’à foixante. 
Chaque claffe fournifloit le nombre de foldats 
proportionné aux befoins de la patrie. A Sparte, 
on n'étoit agrégé dans la milice qu’à trente ans. 
Mais alors le fpartiate avoit fait un favant ap- 
prentiffage de la guerre , & , nourri dans l’obéif- 
fance , il avoit tous les talens néceffaires pour 
commander. Chacun d’eux commandoit à quatre 
ou cinq ilotes, qui n’étoient point qualifiés du 
titre honorable de fo/dats. Ainfi une armée , com- 
pofée de huit mille fpartiates, pouvoit former 
un affemblage de quarante mille hommes. La na 
ture du pays , coupé de bois & de montagnes ; 
rendoit la cavalerie plus embarraffante qu'utile. 
Toutes leurs forces confitoient en infanterie , 
qu’on divifoit en différens corps , à-peu-près com- 
me nos régimens. Chaque corps étoit diftribué 
en quatrè compagnies de cent vingt - huit hom- 


mes, mais ces divifions changeoient fouvent. Les 
LA , LA ° = 
foldats pefamment armés portoient un bouclier , 


une lance , un javelot & une épée. Les troupes 
légères, qu’on plaçoit à la tête, n’avoient qu'un 
arc & une fronde. Il y avoit auffi un corps de 
troupes , qui combattoit fur des chars traïnés par 
des chevaux. Les hapites furent les premiers de 
la Grèce , qui combattirent à cheval, & les thef- 
faliens éto‘ent les plus habiles cavaliers. On ne 
recevoit dans la cavalerie que les hommes riches 
& d’une complexion robufte, 4 

Les noms de fo/dats étoient infcrits fur les re- 
giftres publics. Le tréfor public leur fournifloit 
la pique & le bouclier. 

Dans les premiers fiècles, les rois commandoient 
les armées, & ceux qui n’avoient ni le courage 
ni la capacité de remplir ce glorieux devoir, em- 
ployoient leurs lieutenans qu’on appelloit po/e- 
marques, Après l’extinétion de la tyrannie, cha- 
que tribu créa un préteur ; & pour éviter toute 
jaloufie entre des généraux revêtus d’un pouvoit 
égal, ils commandoient chacun leur jour. Cet 
ufage entraîneroit parmi nous tant d'abus qu'il 
féroit bien ridicule; mais, comme nous Vars 


Lu ” 
PARA rfi ie 


| 
| 
| 
8 


 GRE 


_ Mit fouvent ; on ne peut juger les nations ancien- 


hes, d'après ce qui fe pañle aujourd’hui en, Eu- 


‘Tope. | 

-: Les grecs, fans être aufi grands navigateurs que 
les tyriens & les carthaginois , fe rendirent redou- 
tables par leur marine. Leurs vaiffleaux de güerre 
étoient fort longs : on les appelloit éiremes , tri- 
remes 8x quinqueremes | felon le nombre des ra- 


meuts difpofés par étage. On eft fort embarraflé 


lorfqu’il s’agit: d’en donner la defcription. On a 


. peine à concevoir comment on pouvoit manier la 


rame d'un cinquième étage. | 
Les grecs avoient hors de la Grèce de nombreu- 
fes colonies. | 4 
-"1°: Dans l'Etolie : Cumes, Phocée , Elée. 
-: 2% Dans l'Ionie : Smyrne ; Clazomene, Teos, 
Colophon ; Ephèfe. : | 
3°. Dans la Doride : Halicarnaffe , Cnidus. 
Ils en avoient encore dans la Sicile & dans une 


_ partie de l'Italie, vers la Calabre; & commeelles 


toient en grand nombre , on leur donna le nom 
de grande Grèce. #1 
. La Grèce entière" n’étoit.pas d’une aufi grande 
étendue qu’on pourroit le croire, en fongeant que 
ce peuple tint: tête aux armées innombrables des 
erfes : fon étendue n’excédoit pas le quart de 
a France; mais M rington a très-bien prouvé, 
dans l'Oceane , que jamais un peuple libre n’a été 
vaincu par des peuples efclaves, à moins que fa 
conftitution ne fût vicieufe ; & les perfes ne triom- 
phèrent des grecs que lorfque les républiques de 
Ja Grèce furént corrompues. Lan 
Nous avons, parlé ailleurs de ces. vices des ré- 
publiques grecques: nous avons dit comment & 
à quelle époque elles fe corrompirent, & les 
principes répandus: dans tout le cours de cet 
ouvrage ; expliquent affez la décadence de la 
Grèce. S 
: Grèce :moderne.. On défigne aujourd’hui fous 
le nom de’ Grèce, divers pays. dont plufieurs n'é- 
toient pas autrefois compris fous ce nom : favoir , 
1°: laRomanie ou Rumelie, qui étoit la Thrace 
des anciens :.2°, la Macédoine qui renferme le 
Jamboli ; la Comenolitarie & la Janna : 3°. l'AI- 
banie : 4°. la Livadie : 5°. la Morée ,. autrefois 
Le Peloponnèfe : 6°. l'ile de Candie , autrefois 


Crète : 7°. les ifles de l’Archipel ,; au nombre de 


quarante-trois: - . 

. Cette étendue de pays eft bornée à l'eft par 
l1 mer Egée, au nord:par les provinces du Da- 
nube , à l'oueft & au. fud par une partie de la 
Méditérranée. Le gouvernement politique eft con- 
fié à deux bachas, le bacha de Romelie & le 
capitan-bacha. Celui de Romelie a fous lui vingt- 
quatre fangiacs ; le capitan-bacha , qui eft l'ami- 
tal de l’Archipel;, a fous fes ordres treize fangiacs, 
Nous parlerons à l’article OTTOMAN (EMPIRE) 
des vices de leur-adminiftration. . 

. Le Mahométifine, eft la religion dominante ; le 
chriftianifme du rit grec, fuivi par le plus grand 

Bon, polis, & diplomatique. Tome IL, 
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tiômbre des habitans qui cultivent les ifles de l'Ar- 


chipel, y eit toléré. . 


Le commerce -des ifles de l’Archipel confifte en 
huiles , vins, foies crues , miel , cire, coton, 
froment, &c. L’ifle de Candie eft. renommée 
pour fes oliviers qui ne meurent que de vieilleffe , 
parce qu'il n’y gele jamais. Chios eft célèbre pour 
fon maftic & pour fes vins; Andros, Tine, Lher- 
mie & Zia pour leurs foies; Mételin, qui eft 
l’ancienne Lesbos , pour fes vins & pour fes fi- 
gues; Naxie pour fon émeric ; Milo pour fon 


foufre; Samos pour fon ocre ; Siphanto pour fon 


coton ; Skino pour fon froment ; Amorgos pour: 
une efpèce de lichen, forte de plante propre à 
teindre en rouge, & que les anglois confomment , 
&c. : | | 

On ne retrouve, dans la Grèce moderne , au- 
cune trace de fon ancienne gloire & de fa gran- 
deur pañlée. Ses villes , autrefois fi nombreufes 
& fi floriffantes, n'offrent aujourd’hui que des 
monceaux de ruines ; fes provinces , jadis fi belles 
& fi fertiles, font défertes & fans culture. La 
pefanteur du joug ottoman. y accable les habi- 
tans , & leur phyfionomie feule annonce des ef; 
prits abattus. Voyez OTTOMAN (EMPIRE). 


GREFFIER des Etats- Généraux des Provinces- 
Unies. C’eft le titre du fecrètaire de leurs Hau 
tes Puiffances. : 


Cet officier afifte réguliérement aux affemblées 
des Etats - Généfaux : c’eft lui qui lit la prière 
avant qu'on traite les affaires; pendant les déli- 
bérations, 1l eft affis au. bout de la table & cou- 
vert; mais il fe tient debout, tête ne, lorfqu’il 
lit des lettres, requères ou autres pièces , ce qui 
eft une de fes fonétions. IL écrit toutes les réfo- 
lutions d’état ; il drefle les inftruétions des mi- 
niftres publics de la république , & il fait les let- 
tres aux princes étrangers. Il fcelle & expédie 
aufli les ordres pour les généraux & les comman- 
dans , les loix & les édits des Etats - Généraux. 
Il afifte aux conférences avec Îles miniftres 
étrangers’, & il y donne fa voix. Il a fous lui 
deux commis & plufieurs écrivains qui travaillent 
tous’ les jours à la chancellerie. : 


Nous parlerons plus en détail de cette charge 
& de fon importance, à l’article PROvVINcES- 
UxiEs. 6 

GRENADE,, ( nouveau royaume de) partie 
de l'Amérique méridionale , près du fleuve Ore- 
je , l'une des provinces de l'Amérique efpa< 
gnole. 


Le nouveau royaume de Grezade eft d’une très. 
grande étendue. Son climat eft plus ou moins 
humide , plus ou moins froid , plus où moins 
chaud, plus ou moins tempéré , felon la direc- 
tion des branches des cordelières, qui en cou- 
pent les différentes parties. Peu de ces monta- 


gnes font fufceptibles de Avsue , nee la plus 
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part dés plaines , la plupart des vallées qui les fé: | leu verte, & qui n'a guère plus de:dureté qaué 
parent offrent un fol fertile. . © [le criftal de roche. d VE Etes 22 

Précis de l'Hifloire politique de cet établiffement, | , Quelques CARS ICE Pan PAU TEE 
Même avant la conguête, le pays étoit fort peu jus DR} CRAN HAT AINEREE ER ES \ 
habité. Aa milieu des fauvages qui le parcourotent, K 


PRESS Ah En Ié SO AUS | On a cru long-temps que les émeraudes d’un 
s'étoit cependant formée une nation qui avoit | Le mai venoienc des Grandes-Indes , & c'eft 


une religion, un gonvernement, une culture ; & 
qui, quoiqu'inferieure aux méxicains & aux péru- 
viens , s’étoit élevée beaucoup au-deffus de tous 
les autres peuples de l'Amérique. Ni Phiftoire, ; 
nila tradition , ne nous apprennent comment avoit 
été créé cet état : mais on doit croire quil a 
exifté, quoiqu'il ne refte aucune trace de fa ci- 


vilifation. 
Ce royaume, s'il eft permis de fe fervir de 
cette exprefion ,fe nommoit Bogota. Benalcazar, 


qui commandoit à Quito, l’attaqua en 1526,.du 


côté du fud , & Quefada, qui avoit débarqué à 
Sainte-Marthe , l’attaqua du côté du nord. 


Des hommes unis entr’eux , accouturmés à com- 
battre enfemble, conduits par un chef#abfolu : 
ces hommes devoient faire & firent en effet quel- 
que réfiftance ; mais il fallut enfin céder à la valeur, 
aux armes, à la difciptine de l'Europe. Les deux capi: 
tainesefpapnolseurentlagloire , puifcu’on yeutque 
c'en foit une, d'ajouter une grande pofleflion à 
celles dont leurs fouverains s’étoient laiflés fur- 
charger dans cet autre hémifphère. Avec le 
temps , lés provinces plus ou moins éloignées 
de ce centre, fe foumirent en partie. Nous difons 
en partie, parce que l’organifation du pays eft 
telle, qu'il ne fut jamais pofiblé d’en fubjuguer 
les habitans, & que ceux d’'entr'eux qui avoient 
feçu dés fers , les brifoïent aufli-tôt qu ils avoient 
Je courage de le bien vouloir. Il n’eft pas même 
fans quelque vraifemblance , que la plupart au- 
roient pris cette détermination , fi on les eut 
affu,ettis à ces travaux deftruéteurs qui ont caufé 
tañt de ravages dans lés autres parties du nou- 
yeau-Monde. | 


, Quelques écrivains ont parlé avec un enthou- 
fiafme prefque fans exemple , des richeffes qui 
fortirent d’abord ‘du nouveau ‘royaume. Ils les 
firent monter au point d'étonner les imaginations 
les plus avides du merveilleux. Jamais peut-être 
on ne pouffa fi loin l’exagération. Si la réalité 
eùt feulement approché des fables, cette grande 
profpérité feroit confignée dans des regiftres pu- 
blics , ainfi que celles de toutes les colonies vé- 
ritablement intéreffantes. D'autres monumens en 
auroient perpétué le fouvenir. Dans aucun temps, 
ces tréfors n'exiftèrent donc que fous la plume 
d'un petit nombre d’auteurs naturellement cré- 
dules , ou qui fe laïfloient entraîner par l’efpoir 
d'ajouter à l'éclat dont déjà brilloit leur patrie. 
* Produitions > commerce du nouveau royaume de Gre- 
nade, Le nouveau royaume fournit aujourd’hui Pé- 
meraude , pierre précieufe , tranfparente , de cou- 


pour cela qu'on les appelloit orientales. Cette 
opinion a été abandonnée , lorfque ceux qui la 
défendoient fe font vus ‘dans l'impuiffance dé 
nommer les lieux où.elles fe formoient. Aétuel- 
lement, il eft établi que l'Afene nous a Jamais 
vendu de ces pierreries , que:ce qu'elle-même 
en avoit reçu d'un nouvel hémifphère.. 


“+ e » 


C’eft donc à l'Amérique : feule qu appartien- 


: cu 


nent les belles émeraudes. Les premiers:Conqué- 


rans du Pérou en trouvèrent beaucoup qu'ils bus 
fèrent fur des enclumes, dans [a perfuafon soù 
/ , . > e 

étoient ces aventuriers , qu'elles ne devoient pas 


* fe brifer fi elles étoient fines. Cette perte deve= 


noit plus fenfible par l’impoffibilité de découvrir 
la mine dont les Incas les avoient tirées: La 
nouvelle Grenade ne tarda pas à remplir le vuide. 
Cette: région rious envoie maintenant /moiris de 
ces pierreries , foit qu’elles foient devenues plus 
rares , fcit que la mode en aig diminué dans nos 
climats. Mais l'or ‘qui en Viènt eft plus abon- 
dant ; & ce font les provinces du Popayan :& 
du Choca qui le’ fournifient. On lobtient fans 
de grands dangers & fans des dépenfes confidé- 


| rabhési sou 


Ce précieux métal, qu'ailleurs ilfaut arrak 


chèr aux entrailles des rochers, des montagnes 


ou dés abyines, fe trouve ‘prefque: à la: fuper- 
ficie de.la terre. Il eft mêlé avec elle, mais des 
lavages plus ou moins fouvent répétés , l'en fé- 
parent affez aifément. Les noirs, qui-ne font Ja= 
mais employés dans les mines qui ont de la pro+ 
fondeur , parce qué l'expérience. a‘démontré que 
les fraicheurs les y faifoient périr très  rapide- 
ment, les noirs font chargés feuls dé ces'tra- 
vaux pénibles. L’ufage eft que'ces ‘efclaves ren 
dent à leurs maîtres une quantité d’or: détermi= 
née. Ce qu'ils en peuvent ramafler de plus leur 
appattient, ainfi que ce qu'ils ‘en trouvent dans 
les jours confacrés au repos par la religion, 
mais fous la condition formelle de pourvoir: à 
leur nourriture pendant ces fêtes. Par ces arran+ 
gemens , les plus laborieux , les plus économes , 
les plus heureux d’entr'eux font ‘en état, un peu 
plus tôt, un peu'plus ‘tard, d'acheter leur li- 
berté. Alors ils lèvent leurs ‘yeux jufqu'aux ef- 
pagnols. Alors, ils mêlent leur fang avec celui 
de ces conquérañs. | 

Adminifiration | gouvernement, mines | reffources: 
& remarques générales. La cour de Madrid étoit mé-' 
contente qu’une région dont on lüi ‘exaltoit 
fans ceffe les avantages naturels’, lui envoyatf 
peu d'objets , & lui envoyât fi peu de chacun. 
L'éloignement où étoit ce vaite pays de l’aute- 
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#ité établie à Lima , pour gouverner toute l’Amé. 
‘rique méridionale | devoit être une des principa- 
des caufes de cette inaction. Une furveillance 


plus immédiate pouvoit lui communiquer plus: 


de mouvement | & un mouvement plus régulier. 


On la Jui donna. La vice-royauté du Pérou fut 


_Coupée en deux. Celle qu'en 1718 on établit 


dans la nouvelle Grenade | fut formée fur la mer 
du nord, de tout l’efpace qui s'étend depuis les 
frontières! du Mexique jufqu'à l'Orenoque, & 
fur la mer du fud de celui qui commence à 
Veragua & qui finit à Tumbès. Dans l'intérieur 
des terres, le Quito y fut incorporé. 
+ Cette innovation, quoique fage , quoique né- 
ceffaire , ne produifit pas d’abord le grand bien 
quon s'enétoit promis. Il faut beaucoup de 
temps pour former de bons adminiftrateurs. Il en 
faut peut-être davantage pour établir l'ordre , & 
pour rappeller au travail , des générations éner- 
vées par deux fièclés de fainéantife & de liber- 
tinage. La révolution a cependant commencé à 
S'opérer ; & l'Efpagne en retire déjà quelques 
fruits. : | 

La moitié de l'or que ramafle la colonie , paf- 
foit en fraude à l'étranger ; & c’étoit principa- 
lément par les rivières d’Atrato & de l1 Hache. 
‘On s’eft rendu maître de leur cours, par des 
forrs placés convenablement. Malgré ces précau- 
tons , il fe fera de la contrebande tout le temps 
que les efpagnols & leurs voifins auront intérêt 
à Sy livrer : mais elle fera moindre qu’elle ne 
l'étoit. Les ports de la métropole enverront plus 
-de)marchandifes’ & recevront plus de métaux. 

La communication entr’une province & une 
‘autre province, entr'une ville & une autre ville, 
“entr'une bourgade même & une autre bourgade, 
-étoit difficile ou impraticable. Tout voyageur 
tétoit plus ou moins expofé à être pillé, à ètre 
maflacré par les indiens indépendans. Ces enne- 
#mis!, autrefois implacables , cèdent peu à peu aux 
invitations des miflionnaires qui ont le courage 


-deles allér chercher , 8: aux témoignages de bien- 


«weillance ; qui ont enfin remplacé les férocités fi 
généralement pratiquées dans le Nouveau-Monde. 
Si cet efprit de douceur fe perpétue , les fauva- 
ges de cette contrée pourront être un jour tous 
-civilifés & tous fédentaires. 


Malgré la bonté connue d’une grande partie 


“du territoire , plufieurs des provinces qui for- 
-ment le nouveau royaume, tirotent leur fubfif- 
tance de l’Europe ou de l'Amérique feptentrio- 
nale. On s’eft vu enfin en état de profcrire les 
farines étrangères dans toute l’étendue de la vice- 
royauté, d’en fournir même à Cuba. Lorfque les 
“moyens ne manqueront plus , les cultures parti- 
culières au Nouveau-Monde feront établies fur 
les côtes : mais la difficulté , la cherté des tranf. 
ports , ne permettront guère à l’intérieur du pays , 
d'en pouffer les récoltes au-delà de la confom- 
mation locale. Le vœu des peuples qui l’habi- 


IGRE FoA 
tent, fe borne généralement à l'extenfion des 
mines. 1) G 

Tout annonce qu’elles font comme innombra- 
bles dans le nouveau royaume. La qualité du fol 
les indique. Les tremblemens de terre prefque 
journaliers en tirent leur origine. C’eit de leur 
fein que doit couler tout l’or qu'entraînent habi- 
tuéllement les rivières ; & c’étoit d'elles qu'éroie 
fort: celui que les efpagnols , à leur arrivée dans 
le 'Nouveau-Monde , arrachèrent fur les ‘côtes 


“en'fi grande quantité aux fauvages. À Mariquita’, 


à Mufo, à Pampelune, à Tacayma , à Canave- 
rales , ce ne font pas de fimples conjectures. Les 
grandes mines qui s'y trouvent vont être ouver- 
tes ; & l'on efpère qu’elles ne feront pas moins 
abondantes que celles dela vallée dé Neyva, 
qu'on exploite avec tant de. fuccès depuis quél- 
que temps, Ces nouvelles richeffes iront fe réu- 
nit à celles de Choco & du Popayan, dans 
Santa-Fé de Bogota, capitale dela vice-royauté. 

La ville eft fituée au pied d’un mont fourcil- 
leux & froid , à l'entrée d'une vafte & fuperbe 
plaine. En 1774, elle avoit dix-fept cents foi- 
xante-dix maifons, trois mille deux cents qua- 
rante-fix familles , & feize mille deux cens trente- 
trois habitans. La population y doit augmenter, 
puifque c’eft le fiége du gouvernement, le lieu 
de la fabrication des monnoïes , l’entrepôt du 
commerce ; puifqu’enfin c'eft la réfidence d’un 
archevêque dont la jurifdiétion immédiate s’étend 
fur trente-une bourgades efpagnoles qu’on appelle 
villes, fur cent quatre - vingt - quinze peuplades 
d'indiens | anciennement affujettis , fur vingt-huit 
mifions établies dans des temps modernes, & 
qui, comme métropolitain, a auf une forte 
d'infpeétion fur les diocèfes de Quito, de Pa- 
nama , de Caraque , de Saïnte-Marthe & de Car- 
thagène. C’eft par cette dernière place , quoiqu’é- 
loignée de cent lieues, 8 par la rivière de Ja 
Magdelaine, que Santa-Fé entretient fa commu- 
nication avec l'Europe. La même route fert pour 
Quito. 

Nous avons parlé fort en détail, à l’article 
ESPAGNE, du produit des poffefliors efpagnoles 
en Amérique , de leur régime & de leur impor- 
tance plus ou moins grande. Voyez cet article, 
8 voyez auffi les articles CHizy, PEROU , Me- 
XIQUE, CUMANA, Quito, & les articles par- 
ticuliers de toutes les contrées que poñlède la 
cour de Madrid dans le continent de l’Améri- 
que. | 

GRENADE (ïfle ) , l’une des Antilles. Cetteifle, 
cédée aux anglois par le traité de 1763, prife 
par les françois pendant la dernière guerre, & 
rendue par le traité de 1782, a vingt-une lieues 
de circonférence , fix dans fon plus grand dia- 
mètre qui eft du nord au fud , & quatre de l’eft 
à l'oueft. Son terrein , quoique fort haché, eft 
prefque généralement fertile, & fufceptible de. 
quelque culture, fuivant fa qualité & a expo- 
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fition qu'on n'étudie pas affez. Cependant le fol 
eft d'autant plus produétif qu’il eft plus éloigné des 
côtes : ce, qui peut venir de ce que les pluies 
trop fréquentes au pied des montagnes , lors 
même que le refte de l'ifle eft affligé par la fé- 
chereffe , entretiennent dans les terres prefque 
toutes argilleufes, qui les avoifinent, une frai- 
cheur & une humidité contraires à leur ameublif- 
fement, & par conféquent à leur fécondité. Dix 
rivières arrofent la partie de l’oueit ; trois la par- 
tie du nord; huit la partie de l’eft, & cinq celle 
du fud. Outre ces fources , toutes affez confide- 
rables pour faire rouler des moulins à fucre , on 
en voit plufieuis de moins abondantes très - utiles 
aux cafayères. 

Le continent voifin préferve la Grenade de ces 


funeftes ouragans qui portent la défolation dans 


tant d’autresifles, & la nature y a multiplié les 
anfes, les baies , les rades qui favorifent l'expor- 
tation des denrées. Son port principal fe nomme 
Bafle-Terre ou Saint-George. Il fourniroit un abri 
für à foixante vaifleaux de guerre. 

Hifloire de cet établiffement, Quoique les fran- 
çois , inftruits de la fertilité de la Grenade, euf- 
fent formé, dès l’an 1638, le projet de s’y éta- 
blir, ils ne l’exécutèrent qu’en 1651. En arri- 
vant, ils donnèrent quelques haches, quelques 
couteaux , un baril d’eau-de-vie au chef des fau- 
vages qu'ils y trouvèrent; & croyant à ce prix 
avoir acheté l’ifle , ils prirent le ton de fouverans, 
& bientôt agirent en tyrans. Les caraibes, ne 
pouvant les combattre à force ouverte, prirent 
Je parti que la foiblefle infpire toujours contre 
lFoppreffion, de maffacrer tous ceux qu'ils trou- 
voient à l'écart & fans défenfe. Les troupes qu'on 
envoya pour foutenir la colonie au berceau , ne 
virent rien de plus für, de plus expéditif, que 
de détruire tous les naturels du pays. Le reîte 
des malheureux qu'ils avoient exterminés , fe re: 
_fugia fur une roche efcarpée , aimant mieux fe 
précipiter tout vivans de ce fommet , que de tom- 
ber entre les mains d’un implacable ennemi. Les 
françois nommèrent légérement ce roc , le morne 
des fauteurs , nom qu'il conferve encore. 

Un gouverneur avide , violent , inflexible ven- 
gea tant de cruautés : la plupart des colons, ré- 
voltés de l'abus qu'il faifoit de fon pouvoir, fe 
_refugièrent à la Martinique ; & ceux qui étoient 
reftés fous fon obéiffance , le condamnèrent au 
dernier fupplice. Dans toute la cour de juftice qui 
inftruifit fon procès , un feul homme , nommé 47- 
changeli , favoit écrire : un maréchal ferrant fit 
les informations. Au lieu de fa fignature , il avoit 
pour fceau un fer à cheval, autour duquel Ar- 
changeli, qui remplifoit l'office de greffier, écri- 
vit gravement : rarque de M. de la Brie, confeil- 
der-rapporteur. 

On craignit avec raifon que la cour.de France 
pe ratifiat pas un jugement fi extraordinaire. La 
plupart des juges’ du crime & des témoins du 
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fupplice difparurent de la Grenade. 11 n’y deménrt 
que ceux qui, par. leur obfcurité, devoient fe 


dérober à la perquifition des loix. Le dénombre= 


ment de 1700 attelte qu'il n'y avoit dans l'ifle 
que deux cens cinquante-un blancs , cinquante- 
trois fauvages ou mulatres libres , & cinq. cents 
vingt-cinq efclaves. Les animaux utiles fe rédui- 


foient à foixante - quatre chevaux & cinq cents. 


foixante - neuf bêtes à corne. Toute |4 culture 
confiftoit en trois fucreries & cinquante-deux ins 
digoteries. . : ti | ter (88 TT 

Tout changea de face vers l’an 1714, & c 
changement fut l'ouvrage de la Martinique. Cette 
ifle Jettoit alors. les fondémens d’une fplendeur 
qui devoit-étonner toutes les nations. Elle envo- 
yoit à la France des produétions immenfes , dont 
elle étoit payéeen marchandifes précieufes ; qui 
la plupart étoient verfées fur les côtés :efpagno- 
les. Ses bâtimens touchoient en. route. à la Gre- 
nade , pour y prendre des rafraichifflemens. Les 


: 
» 


corfaires marchands qui fe chargeoient de cette 


navigation , apprirent à cette ifle le fecret de fa 
fertité, Son fol n’avoit befoin que d’être mis 
en valeur. Le commerce rend tout facile: Quel- 
ques négocians fournirent les efclaves & les uf- 
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tenfiles pour élever des fucreries. Un compte s’é- 


tablit entre les deux colonies. La Grenade fe lis 
béroit peu-a-peu avec fes riches produétions; & 
la folde “entière alloit fe terminer | lorfque la 
guerre de 1744, interceptant la communication 
des deux ifles, arrêra les progrès de la plus im- 
portante culture du nouveau-Monde, Alors furent 
plantés des cotonniers, des cacaoyers , fur-tout 
des cafiers, qui acquirent, durant les hoftilités 
l’accroiffement néceffaire’ pour. donner des ‘fruits 
abondans. La paix de 1748 ne fit pas abandonner 
ces arbres utiles ; mais les cannes furent de nou- 
veau pouffées avec une ardeur proportionnée à 
leur importance. Des malheurs trop mérités pri- 
vérent bientôt la métropole des grands avantages 
qu'elle fe promettoit de fa colonie. | 

La Grenade paffa au pouvoir de la Grande-= 
Bretagne, qui fut maintenue dans fa conquête 
par le traité de 1763. 

Les anglois n’y débutèrent pas heureufement. 
Un grand nombre d’entr'eux voulurent avoir des 
plantations dans une ifle dont on s’étoit fait d’a- 


vance la plus haute idée; &, dans leur enthou- 


fiafme , ils les achetèrent, beaucoup. au-deflus de: 
leur valeur réelle. Cette fureur, qui expulfa d’an- 
ciens colons habitués au climat, fit fortir de la 
métropole trente-cinq ou trente-fix millions de 
livres. À cette imprudence, fuccéda une autre 
imprudence. Les nouveaux propriétaires , aveu- 
glés fans doute par l’orgueil national, fubftituè- 
rent de nouvelles méthodes à celles de leurs pré- 
déceffeurs. Ils voulurent changer la manière de 
vivre des efclaves. Par leur ignorance même, at- 
tachés plus fortement à leurs habitudes que le 
commun des hommes, les nègres fe révoltèrent. 


-corps légiflatif de l’ifle porta , le 6 juin 1774, un 


de fe rendre adjudicataires de leurs propres biens, 
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À fillut Fafre marcher des troupes & verfer du 
fang. Toute la colonie fe remplit de foupçons. 
Des maîtres, qui s’étoient jettés dans la nécefité 
de la violence , craignirent d’être brûlés ou af- 
fafinés dans leurs habitations. Les travaux lan- 


. guirent, & furent même interrompus. Le calme 


fe rétablit enfin ; mais un nouvel orage le fuivit 
de près. ‘ HOME TE OMIS A 
‘1 Sur toute l'étendue de l’empire britannique , 
les feétateurs du culte romain font rigoureufe- 
ment privés de la moindre influence dans les ré- 
folutions publiques. En établiffant le gouverne- 
ment anglois à la Grenade, le miniftère crut de- 
voir s'écarter des principes généralement reçus , 
&'il'voulutique les anciens habitans , quelle que 
fût leur religion , puflent donner leur voix dans 
Faffemblée coloniale. Cette innovation éprouva la 
téfiftance la plus opiniâtre; mais enfin le parle- 
ment qui avoit perdu quelque chofe de fes: pré- 
jugés , fe déclara pour l’adminiftration : & les 
catholiques furent autorifés à s’occuper de l’inté- 
yêt commun comme les autres. 

La prédileétion que George LIT avoit montrée 


#our les françois devenus fes fujets , luifit penfer : 
-que fes volontés ne trouvéroient aucune :oppof- : 
* tion dans un établiffement où ils formoient en- 
côte le plus grand nombre. Dans cette confiance; | 


il ordonna qu'on y perçût, à la fortie des pro- 


duétions’, les quatre 8 demi pour cent que tou- 


tes les ifles britanniques, excepté la Jamaique, 


avoient très-anciennement accordés dans un accès 


de”zèle. On lui contefta ce pouvoir. La caufe 


fur plaidée folémnellement, & la décifion ne fut. 


pas ‘favorable au monarque. 


11, Cette victoire enfla le‘ cœur des colons. Pour 
accélérer les cultures, ils avoient fait de gros 
emprunts aux capitaliites de la métropole. Ces 
dettes, qui s'élevoient à cinquante millions de 
livres, ne furent pas acquittées à leur écheance. 
Les prêteurs s’'armèrent:du glaive de la loi , qui 
les autorifoit à faifir les plantations hypothéquées, 
à les faire vendre publiquement , & à en ‘exiger 
après huit mois , la valeur entière. Cette févérité 
répandit la confternation. Dans fon défefpoir , le 


bill qui partageoiïit en cinq paiemens le prix de 
Pacquifition , & qui reculoit jufqu’à trente-deux 
mois le dernier terme. Le motif fecrét de cet acte 
étoit fans doute de mettre les débiteurs à portée 


& de leur procurer , par ce moyen ; des délais 
qu'ils auroient vainement attendus de la commi- 
fération de leurs créanciers. 

Une entreprife fi hardie fouleva l'Angleterre 
entière. On y fut généralement bleffé qu'une très- 
foible partie de l'empire fe crût en droit d’anéan- 
tir des engagemens contraétés fous la difpofition 
d’une loi univerfelle dans la bonne foi du com- 
merce. Cette indignation fut partagée par les 
ifles même de l'Amérique, qui comprirent bien 


GRI 593 


qu'il n’y auroit plus de crédit-à efpérer ; fi la con: 
fance n’avoit plus'de bafe:Les bretons de l’an- 
cien & du nouveau - Monde unirent leurs voix 
pour preffer la puiffance fuptême de repoufñler , 


fans délai, cette grande brèche faite au droit 
important & imprefcriptible de la propriété. 


Le parlement, quelle que dûr'être la détreffe 
d’une fi précieufe acquifition ,penfa comme les 
peuples. LION ON O4 Or en nu} TU) 

: Produitions , commerce, En 1771 & 1775; Sainte 
George fut réduit en cendres par des incendies 
effroyables. La-colonie éprouva d’autres calami: 
tés, & cependant fes produétions ont triplé de: 
puis qu'elle eft fortie des mains des françois. Elle 
eit devenue fous l'autre hémifphère , la feconde 
des ifles angloifes. La nouvelle métropole en re- 
cevoit Chaque année ; ‘avant ‘la: dernière guerre, 


dix-huit millions pefant de-fucre , qui, à 40 liv: 


le quintal , produifoient en Europe:7,200,000 liv. ; 


| un million cent millegalons:de- rhum ; qui , à liv. 


10 fols le galon ; produifoient. 1,6$0,000 livres ; 
trente mille quintaux de café ; qui à so div. le 
quintal , produifoient 1,500,000 liv. ;: trois mille 
quintaux de cacao , qui, à :soiliv. le quintal , 
produifoient 150,000 livres ; trois cents quintaux- 


d'indigo, qui, à: 800 liv. le-quintal ,: produifoient 


240,000 livres; treize. milleiquintahx de coton , 


qui à 150 L. le quintal; produifoient-1,950,0001iv. 


c’efl en toùt.12,690,000!livres:; mais, ‘dans. ce 


revenu , étoit compris celui que donnent les Gre- 


nadins. art | | héob 4 ; 

Ce font une douzaine de petites ifles, depuis 
trois_jufqu’à huit lieues: de circonférence. On n'y 
voit point couler de rivière ; & le climat en eit 


cependant très-fain. La terre feulemént couverte 
de: halliers::clairs n’a pas été défendue des rayons 


du -foléil-:pendant des fiècles 3° & l’on peut la tra- 
vailler fans: qu’elle, exhale , dans aucun temps, 
ces vapeurs mortelles qui attaquent ailleurs géné- 
ralément les jours des cultivateurs. 

»: Cariacou ÿ; la feule de ces ifles que les françois 


euffent occupée, fut: d'abord fréquentée par des 


pêcheurs de tortue ; qui , dans les intervalles de 
loifir que leur laïffoit cette: occupation, eflayè- 
rént quelques cultures. Leur petit nombre fut 
bientôt augmenté par plufeurs habitans de la 
Guadeloupe, que des infeétes malfaifans avoient 


chaffés de leurs plantations. Ces bonnes gens , 


aidés de huit ou neuf cens efclaves , s’occupè- 
rent aflez utilement du coton. Cet arbufte fut 
porté par les anglois dans les autres Grenadins , 
& ils formèrent même une fucrerie à Bequia , & 
deux: à Cariacou. ÿ 

GRISONS ou LIGUES GRISES : on les ap- 
pelle auf confédération, des prifons. Les grifons 
font voifins & alliés des fuiffes. Le pays qu'ils 
habitent, fitué-à lorient de la Suiffe proprement 
dite, formoit anciennement la partie fupérieure de 
la Rhétie : les géographes modernes le comprer- 
nent , ainfi que le Valais dans la Suiffe, dont à 
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accord : 


GRI 


occupé furles cartes; environ:la ciriquièmé pattie, 
+ Cet article éontiendra le précis de l’hiftoire 
politique du gouvernement des grifons , la def- 
cription de -ce goùvernement , des détails fur les 
revenus & les divifions, fur le: commerce & les 
produétionsdeiceipayishiqiilsrtroi À 1aériue at 

Avant le cinquième fiècle , les oftrogoths 
avoient foumis cette:partie de; l’ancienne Rhérie, 
On trouve , dans un aéte de 890, l'indication 
d'un ‘comté de’ Coire , Com. Curie rhketorum. D'au- 
tres comtes & grands barons, établis: dans l'in: 
térieur ou fur les confins de ce pays ,:y étendi- 
rent la domination féodale ; & le grand nombre 
de mazures , qu'on apperçoit encore fur les poin: 
tes des plus, bäffles des rochers qui bordent. les 
vallons :, fait: croire que : là .Rhétie eut une 
multitude ‘de petits :tyrans., ainfi :que les pays 
voifins. L’excès de l'oppreflion & du brigandage 
detérinina les payfans à chercher; dans leur union 
& 'dans leurs propreseforces., la juftice: & la 
tranquillité que l’antorité précaire: des empereurs 
ne pouvoit leur garantir. Cette révolution , in- 
dépendante: dé celle des cantons fuifles, rappro- 
cha les deux nations &. les conduifit à une union 
plusrégromeiss siors sac Ouh 6i 
* Les grifons. formèrent . fucceffivement entr'eux 
trois ligues différentes. Celle des: communautés 
qui relevotent ‘plus direétement du fiège deCoi- 


re, eft la plus ancienne 5 elle date de l’année 1400 


& 1419, L'abus de la domination féculière des 
évêques y donna lieu, & elle prit le nom de 
ligue Cadaée ‘ou de la Maïfon-Dieu ; Cafa Dei, 
Gotts-haus-Bund. La ligue-haute ou ligue-:erife;, 


obere-oder grau-bund ; S'eft formée ‘en :1424 ; &! 
celle des Dix-Droitures:,: Zekn-Grichten:Bund en 


1436. Les deux premières fignèrentune Alliance 
dès l’an 1425: Celle des Dix-Droitures:s'allialavec 
la Ligue-grife en 1471. Cette confédération géné- 
tale a été renouvellée en_1544 8 en 1912; ? 
Par ce traité d’union , qui eft la bafe du droit 


public des trois ligues, ces peuples S’engagent ré- 


ciproquement à ne faire aucune nouvelle alliance’, 
aucune guerre ni traité. de paix, que d’un mutuel 
ils conviennent de fe. fecourir à leurs 
propres frais les uns les autres ;: & de pofféder 
en commun les conquêtes qu'ils feront fur l’en- 
nemi ; ils règlent la mänière de terminer tout 
différend entre des communes particulières , ou 
entre les diverfes ligues: lorfqu’il en naïîtra entre 
deux ligues , la troifièmesen fera le juge. On ga- 


rantit les privilèges de chaque partie; & on con- 


firme les colleétes & taxes: ufitées. Il feroit. fu- 
perflu d'entrer dans le détail de‘toutes les” pré- 
cautions prifes pour maintenir la paix publique. 

À ce traité, fuccéda en 1$26-la convention 
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dés articles’ généraux ,' dont le. but principal 
eft de fixer les limites du pouvoir du clergé. Les 
évêques de Coire avoientacquis une autorité tem: 
porelle foit étendue. Des circonftances favorables 
ayant affranchi ces peuples du joug féodal, plu- 
tôt par unefuite de petits fuccès que par une ré- 
volution marquée , ils fe trouvèrent difpofés à s'af- 
franchir aufli de l'autorité épifcopale. Auf la 
doctrine des réformateurs fut-elle adoptée par la 
majeure partie des igrifons.. À cette: époque, als 
privèrent l'évêque du droit.de nommer des juges, 
Les communautés: fe: réfervèrent le! privilège de 
choifir:; à la pluralité des fuffragés , les magiftrats 
& leurs jufticiers,,, ,& les officiers ou fermiers de 
Pévêque furent exclus pour toujours des affem- 
blées oudiètes nationales. En réfervant aux reli: 
gieux des monaftères réformés une penfon à vie ÿ 
on leur défendit de recevoir des novices ;: & les 
biens monaftiques furent mis en régie. Chaque 
commune: conférva le droit de choifir fon pafteur, 
Chacune s’attribua en fon diftriét le droit du cours 
d'eau, de la chafle & de la pêche. On établit 
l’uniformité du poids & des mefures. :Il fut dé- 
fendu d’appeller des juftices inférieures, :aù co 
feil de l’évêque ; ‘on abolit l'impôt des ‘intrades s. 
& il fut ordonné que l'élection d'un évêque pat 
le chapitre auroit befoin à l'avenir: du: confente- 
ment de la ligue-haute & de la ligue-Caddée. 
Ainfi les ligues-grifes forment-une démocratie 
confédérée , fubdivifée en un grand nombre de 
petites démocraties , abfolument indépendantes 
pour ce qui a rapport à leur adminiftration® & à 
leur police particulière : le droit de faire la guerre 
& la paix ou des traités: d’alliances, de même 
que des loix relatives à:l’union générale, & à la 
conftitution nationale , font réfervés à la décifion 
de la pluralité entre les communautés des ligues. 
Jettons un coup-d’œil fur cette forme de gou- 
vernement populaire, différente de celle des can- 
tons démocratiques de la Suifle:::" 14 +10 en 
Chaque ligue eft diviféeen grandesjurifdiétions, 
appellées hautes-jufiices | hochgerichte ow grandes 
communautés , communitates magna : Ces Jurifdic- 
tions font partagées en fimples juitices où com- 
munes , gerichte) tom: parva. On donne aufi à 
ces dernières la dénomination de communes , voi- 
Jinages, diffrits ou quartiers ; Nack-barfchafter , 
Schnize (x), Fleve, Direituren | Squadre ; Con- 
trade , rc. Chaque petite-ccommunauté ou juftice 
fe donne:un chef ou ammann , & une ‘douzaine 
de juges qui prononcent dans les caufes civiles 8 
fur les délits les: moins graves. Le chef de la grande 
juitice ou communauté s'appelle Zandammann ; il 
eft chargé de veiller aux intérêts particuliers de fa 
communaute ; 1l préfide dans les jugemens des 


(1) Ce terme, dans la langue du pays, répoñd exaétement à celui qui défigne un quartier d'une pomme 


partagée, On voit, 


tag # par la variété fingulière de ces termes, combien les dialeétés varient chez les grifons , 
fuvant le voifinage des confins de l'Aflernägne ou de l'Italie, 15: SP 


Gaufès civiles majeutess des caufes “criminelles & 
fifcales ; quelques communautés cependant con- 
fient cette dernière comimiflion à un podeffat ou jugé 


criminel , élusrichter,: Tous les emplois font fujets | 


à un grabeau ou confirmation annuelle dans l’af: 
fémblée de la:commune, On délibère encoteidans 
ces aflemblées fur toutes les propofitions qui m- 


téreflent la ligue générale , ou la confédération’ des 


trois digues. : : .: 08 


: Lorfqu'il s'élève une dificulté entre deux com: plus bas. € can 
| blerit ‘alternativement ; une anriée: à Hanz dans fa 


munautés-ou juftices , la juftice ou communauté 
neutré la: plus voifine doit en être le juge ou l'ar- 


bitre;-fila difficulté ne peut être terminée de 


cette manière, il eft permis de porter leicas à la 
diète générale de°la ligué. Nous allons expoñfer 
briévement les conftitutions particulières de €ha- 
éume, des crois hgmesi 27 ?. 2:15 71308 SUR 
La Jigue-grife, grau-bund , eft divifée en huit 


5 “? 


grandes -jürifdiétions, On ‘y compte vingt & une 


communautés; qui oùt droit de’ fuffrage aux 


.diètes nationales des trois ligues: Six de’ces com- 


muñautés ayant deux fuffragès ; fi on y ‘ajoute 
celui qui’eit attribué au chef de la ligue, laligue 
grife agrk ten tout Vingt-huit fuffragés. Le chef 
de’ cette ligue: s'appelle ÿrand juge du pays ; land: 
richter; on Jui donne le titre d'excellence, Fl'eit 
Choîfi chaque annéé ; dans la diète particulière 

des députés: de’ certe ligue, qui s’affemblent au 
village de Trouns ; l'élection fe fait fur trois fu- 
jéts propofés/‘alternativement ; une ‘année par 
Pabbé de Difentis , uné fécônde année par le‘cau 
de Sax où 'Sacco , 'Ehéf des communautés de 
lancién'Cointé de Sax où Malo ; & la troifième 


année bar la féigneurie de Ræzuns ; appartenante | 

D 0 1007 À toujours dans la ville de Coire, où l’on garde les 
| archives de la confédération générale. Le chef 
| de’ la ligue - Caddée en eft le préfident, & les 
| aétes paffent fous le feul fceau de cetce ligue, 
| Éorfque le temps prefle ;  & que les affaires de- 
mandent du’fecret ; les trois chefs feuls compo-! 
 fent fouvent l’affemblée : d’autres fois, fur-tout 
quand un miniftre étranger le requiert, on con- 


à la maifon d'Autriche. 


. La ligue Caddée ou de la Maifon-Dieu , Gorts- 


Hais-Bund , 'diviféeen ouze grandes jurifdiétions, 
à vingt-trois fuffragés aux: diètes générales, un 
pour le-préfident de a ligue, & les vingt-deux 


autres font répartis fur dix -fept communautés, | 


Ee bourgue-meftre‘de Coire’étoit autrefois pré 
fidenit de’la ligue} bunts-prafident. D'après'un 
comproinis fait aü commencement de ce fiècle , 
les députés de la ligue choïfiffent chaque année 
déux fujets parmi les quinze fénateurs de la ville, 
& le fort décide entr'eux, Par un motif d’éco- 


noie ou de/convenance ; la ‘diète particulière | 
| dent de la ligue-Caddée , qui-réfide toujours à 
| Coire , en fait l'ouverture, & la communique aux 
| deux ‘autres chefs ; celles qui S’adreffent à l’une 
| ou à l’autre ligue, font ouvertes par le chef de 


de éétte ligue fe tient vers le même: temps & 
däns le même lieu que la diète générale, °? 

La digue des Dix-Droitures on jurifdiétions, 
Zehn=GerichteiBründ |-he forme que fept grandes 
jurifdiétions , & n’a que quinze fuffrages; ils 
font attribués au Jlandamman & à onze commu- 
nautés. Le chef, bunds-landammann , eft choif 
tour-à-tour dans les fept jurifdiétions , par les dé- 
butés dé la diète particulière ; la commune ' de 
Dies à le privilège de deux tours, le premier 
& lé cinquième.  : | M 4 
” Ces trois ligues ou confédérations forment en- 
femble la république confédérée des grifons ou 
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dés ligues Dprif es, “en latin reéfpublica ‘rhetorum. 
Nous avons indiqué les ‘objets réfervés À-la déci- 
fion des diètes générales’ dés ‘trois lignes. Ces 
affemblées font .de trois -efpèées. _: 4 4 
! La diètélordinaire , appelée hurds-rag, fe tient 
une fois l'an ;'le plus Houvent vers la S. Barthe- 
leini ; vieux fyle fi des-affaires préflées n'en 
avañcent p4s ‘la? convocation. Les chefs dés trois 


ligues fixent l'époque- dans ‘ün'Congrès : dont il 
féra parlé plus ‘bas. Cés dières annuelles s’afflem= 
ligue-grife , la fuivante à Coire dans la ligue- 
Caddée; &'la’ troifièmée 4 Davos dans celle des 
Dix-Droitures!Lé che? delà ligue , Chez laquelle 
fe ‘tient l’affemblée ; en eftle-préfidenr. Chaque 
communauté ayant än ou, deux fuffrages, députe 
deux repréfentans: L'affémblée complette forme 
foixante-fix fuffrages : nous avons indiqué le nom- 
bre’ attribué À chaque ligue. Les députés font 
munis des’ inftruétions de leurs commettans, & 
le réfultat dé ces'inftructions fe décide à la pluras 
lité. Ala°fin des feffions, qui durent ordiraire- 
Mént deux ou trois femaines ; un comité, com 
pofé de‘trois chefs & déideux députés de chaque 
hgue ;! rédige es aétes’jiil expédie les recès ou 


| és conclufions , tant fur les objets terminés, que 


fut! ceux qui doivent faire la matière d’une nou- 
Yelle délibération : le chancelier de chaque ligue 
en expédie ‘enfuite les doubles à chaque ‘commu- 


| nauté, qui à droit de députation ou de füffrage. 
| Les actes S'expédient ; où fous les trois fceaux 
| des trois ‘ligues ; ‘où fous le fceau particulier de 
| 'Hgue’, chez laquelle la ‘diète éft affemblée. 


Les -diètes extraôtdinaires ; beyzage , fe tiennent 


voque les députés des communautés, mais feu- 
lement la moitié du nombre admis aux diètes 
ordinaires. | 

Si-des états, & fouverains étrangers adreffent 
urie lettre aux trois ligues en commun, le préfi- 


chaque ligue , pour être communiquées aux chefs 
particuliers des communautés. 

T'els font les principes généraux de la confiti- 
tution & du droit public dela république confé- 
dérée des ligues des grifons. Si'cette :conftitution 
fuffit au maintien de la paix &'de l'union entre 
toutes les’ petites démocraties qui compofent la 
ligue ; fi'elle garantit le peuple des abus de Pau- 
torité & du pouvoir légiflauif ; fi elle affure au 
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citoyen.la, fiberté..perfonnelle &:réele on con= 
çoit que fes effets doivent à-peu-près fe borner 
à ces premiers foins.d'un état; -& que, dans 
des cas de troubles, de guerre, &de démêlés 
avec les puiffances. voifines , la lenteur des \déli- 
bérations, la divifion de l'autorité. publique , la 
difette des finances, & la dépendance. ou mêmé 
Ja nullité:du pouvoir exécutif; doivent avoir. les 
plus grands inconvéniens: Quelques-uns des:traits 


les plus mémorables dans l’hiftoire des ligues-gri- 
fes, fufront pour, conftater la juftefle de cette 


remarque. , STE VIL 
_. É’union des communes  étoit.jàT peine: çon- 
folidée ,. que la. guerre éclata, entre.les, fuiffes 
& les grifons d'une part  & les! provinces: de la 
Suabe & du Tirol de l’autre. Quelques préten- 
tions de. la maifon d'Autriche,, la haine &la 
prévention de la nobleffe allemande contre: des 
peuples qu’on. regarde comme ennemis ;de. la 
noblefle , & plus encore une antipathie préparée 
de longue date | occafionnèrent. cette rupture. 
Dans l'efpace de fix mois , huit combats fanglans; 
à l'avantage des fuifles &. de leurs alliés, furent 
livrés. fur la frontière qui fe: prolonge du Tyrol 


pertes ; ils avoient été :défaits dans. le Munfter- 


leurs propres forces ou avec le fecours de leurs 
alliés , ils furent plus heureux au pas de Sainte- 
Lucie, à Freifen ,:à Fraftenz & dans le Munfter- 
thal même. Sforze., duc de Milan ,. qui avoit be- 
foin des fuiffes & de l'Autriche , parvint à les 
réconcilier. La réputation d’une valeur indompta- 
ble fut le principal avantage qu'en retirèrent nos 
tépublicains, NS 

Cette époque établit une liaifon entre. les can- 
tons fuifles & les ligues - grifes. Mais, par un 
effet malheureux de leurs fuccès, le goût des ar- 
mes , réveillé fans ceffe par les, promefles des 
puifflances qui fe difputoient le duché de. Milan, 


devint une méprifable habitude, Les penfions ;; 
l'avidité du butin corrompirent la difcipline des, 


grifons ; ils prodiguèrent leur fang dans les plaines 
de la EME , & leur valeur mercénaire les 
fit redouter & hair. À l'exemple des fuifles, ils 
enlevèrent au duc de Milan , la Valteline, les 
comtés de Chiavenna & de Bormio, & ces con- 
quêtes furent long-temps un fujet de trouble pour 
eux. 

Ils furent encouragés à cette faifie par l’évêque 
de Coire , qui réclamoit ces terres comme un an- 
cien domaine de fon.églife : c’eft du moins à ce 
titre qu'ils les retinrent en 1512. En 1530, l'é- 
vêque céda fes droits temporels fur ces provinces 
pour une rênte perpétuelle de 573 florins par an. 

epuis: (525$ jufqu’en 1532, un gentilhomme mi- 
Janois , nommé Medicis & {urnommé le châtelain 
de Mufo, ne ceffa de les troubler dans.cette 
poffeffion ; il étoit frère du pape Pie IV, &:il 
pe faut pas confondre fa famille avec celle de 
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Léon: X' élevée à la fouveraineté de Florence. Efh 
oppofant à la lenteur & à la crédulité des grifons 
toutes les reffources du génie, de l'activité & 
de la perfdie , il les réduifit à implorér le fecours 
des fuifless! sine ; 11100 60 CESR 

;. Une révolte des fujets plongea-les grifons dans 
les horreurs d'une guerre civile. vers le commen 
cement. du dix:feptième fiècle. Les tefpagnols ; 
alors poffeffeurs du Milanez , cherchoient à £ 
procurer, par la Valteline ,.uñé communication 
libre avec les provinces autrichiennes..Ce deffein 
tenoit à de plus vaftes projets. ils l’exécutérent 
avec la cruauté dont leur avide: politique. avoit 
fait ufagei dansles Pays-Bas, en Italie. & en .Amé- 


‘rique. La religion fervit, encote-ici-de, prétexte à 


la perfidie. La plupart des communautés. de la 
ligue avoient adopté [a réformation,,; qui, avoit 
fait: moins de ‘progrès dans les provinces-fujettes. 
Le nombre des partifans de Îa réforme :s'étant 
accru , ils demandoient une école publique à-Son- 
drio , chef-lieu de la Valteline. Le zèle des .ca- 
tholiques , fomenté parles efpagnols,, s’y-oeppofa. 
Les fuites de cette querelle occafonnèrent l'éta- 


AYLCS Tyrol | bliffement d'une commiffion extraordinaire,crimi- 
à Bale, Les g”ifons efluyèrent d’abord quelques | 


nelle , dont la févérité, fit dégénerer-lesimurmures 


| | en violences, 
thal & perdu la ville de Mayenfeld ; mais, pat | 


Ces fréquentes & malheureufes expéditions en 


| Lombardieavoient introduit lerelâchement danses 
| états de la Suiffe ; les penfons avoientcorrompuune 


partie des. magiftrats ;. l'appas. du butin & l’habi- 


LA ° Û 
| tude des enrôleméns momentanés avoient fait naï- 
| tre l’indocilité, chez les peuples, Ces effets furent 


plus fenfibles & plus durables dans les gouverne- 


| mens. populaires, . où l'autorité. publique -étoit 
. moins afferimié. L'excès du. mal -détermina les gris 
; \ . xs A . , 

Jons. ‘à recourir à un remède extrême ;. ils éta- 


blirent des commiflions pénales extraordinairess 
Straf-gerichte. Un moyen fi violent livroit le parti 
le plus. foible à l’oppreffion du plus, fort, -&-pro- 
voquoit les vengeances. Ces fecoufles devenoient. 
d'autant plus fréquentes :8: plus fortes, que da 
nation. fe trouvoit partagée en..faétions ;,des ci# 
toyens puiflans.s'étoient vendus aux intérêts des 
efpagnols, des. vénitiens ,.des françois. Les, fa< 
milles de Salis & de Planta étoient à la tête des 
partis oppofés. LAS EPS LR 
Le marquisde Fuentes, gouverneur-du Milanez. 
avoit conftruit un: fort, fur. le bord du.lac de 


| Côme & fur la, frontière .de la. Valteline. HL.en 


réfulta une RE Re D ag Je pays. 
Un citoyen de la famille, Planta ; menacé par le 
parti contraire, introduifit des troupes autrichien- 
nes dans le territoire de la ligue. des. Dix-Droi- 
tures. Par cette hoftilité, il irrita. fes propres 
partifans ; fon château futpillé, & une commiffion 
extraordinaire févit  contre-lui. Une femblable 
commiflion pourfuivoit, dans la Valteline ,.ceux 
qui s’étoient oppofés à l’établiffement d’une école 
réformée. L’occafion fut faifie par le fanatifme. 
Le 20 juillet 1620 , les catholiques zélés né 

+ ans 
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dans !a Valteline & dans le comté de Bormio , 
un maflacre général des réformés & de. leurs 
fauteurs. Tandis que les grifons des deux cultes 
fe réuniffoient pour venger cette perfidie , les ef- 


Pagnols fournifloient des fecours aux provinces 


révoltées. | 

- Loin de parvenir à punir une révolte auffi atro- 
ce, ou feulement à faire rentrer les rebelles dans 
leur devoir , les ligues fe trouvèrent environ 
quinze ans dans la plus grande confufion, & 
ES de voir leur confédération diffoute. La po- 
itique efpagnole mêloit toujours , dans cette que- 
relle injuite, l’interêt de la religion. Ce prétexte 
Maintenoit entre les cantons la défiance ; il tenoit 
en fufpens leur zèle pour l'intérêt de la liberté 


& leur fidélité , envers des alliés dans l’oppreffion ; 


ils n’agifloient que mollement; ils fe laifloient 
amufer par des négociations inutiles , dans une 
occafion où leurs ancêtres euflent montré de la 
valeur. Les troupes autrichiennes s’emparèrent du 
pays des Dix-Droitures & de la ville de Coire. 
Si les grifons eurent quelques fuccès , ils ne fu- 
rent que pañlägers , & les revers étoient toujours 
accompagnés de nouvelles violences. Enfin, après 


plufieurs projets de traités, ou fimulés ou fans 


exécution , l'embarras des grandes puiffances dé- 
cida du fort de la Valtéline & des grifons. La 
maifon d'Autriche , preffée par les fuédois, fut 
obligée de rappeller la plus grande partie de fes 
troupes ; le duc de Rohan, avec quelques régi- 
mens françois & fuifles, difipa le refte en 1635, 
& parvint à chafler les efpagnols de Bormio, de 
Chiavenna & de la Valteline. Il ne remit cette 
dernière province aux ligues qu'en 1637 , & les 
affaires des grifons furent rétablies fur le même 
pied qu’en 1617. 
En 1649 les communes des Dix-Droitures, fur 
lefquelles l Autriche avoit confervé divers droits , 
s’en rachetèrent pour 75,000 florins. Leur indé- 
pendance fut confolidée. Une difflenfion entre 
les trois ligues, au fujet des prérogatives de Ja 
ligue-Caddée dans la direction intérieure de la 
confédération générale, fut terminée en 1728 
ar la médiation des cantons de Zuric & de 
erne. 

La Rhétie moderne , ou le pays des grifons , 
eft en général fort élevé & montueux. Il renfer- 
me divers vallons féparés par des gorges & des 
hauteurs; quelques uns de ces paflages font fer- 
més par les neiges une grande partie de l’année. 
Plus on s’avance au midi , & plus ces vallons 
s’enfoncent dans les hautes Alpes, qui aboutif- 
fent enfin à des glaciers inaccefibles , ou à des 
rochers fi élevés que la végétation y ccfle ab- 
folument. Ces déferts occupent même une grande 
furface. C’eit du fein de ces glaciers que fortent 
le Rhin, l’Inn, l'Adda, & les principales ri- 
vières du pays. On cultive quelques grains dans 
les vallons & fur les côteaux les moins rapides; 
cependant , même avec le fecours des provinces 

Œcon. polit, & diplomatique, Tome II, 


des magiftrats que nomment les 


d 


fujettes beiucoup plus fertiles que l4 Rhétie pro- 
prement dite , les états de la république four- 
niffent tout au plus des grains pour la fubfiftance. 
de la moitié des habitans : on tire le refte de la 


Lombardie. Mais il faut obferver que les mon? 


tagnards en font une moindre confommation que 
les peuples agricoles ; chez quelques-uns même , 
l’ufage du pain pafle plutôt pour une délicateffe 
que pour un article de premier befoin. Le pro- 
duit des troupeaux , les beftiaux , le beurre & 
le fromage fait toute leur reffource. / 

La Rhétie, comme tous les pays montueux , 
abonde en métaux ; mais on n'y voit pas des 
mines bien riches; & ce pays, comme la majeure 


$ 


partie de la Suifle, manque de fel qu’il reçoit 


du Tyrol. | 

Il n'y a dans toute l'étendue de la ligue-grife 
qu'un feul bourg entouré de murs ; c’eft flanz 
où fe tient l’aflemblée des trois ligues. On y 
trouve Difentis, abbaye de bénédictins, autre- 


| fois riche, & fondée: au feptième fiècle. L’abbé 


jouit des honneurs de la miître ; il eft prince de 


l'Empire ; il affifte à la diète particulière de cette 


ligue , & y donne le premier fuffrage. | 
ATEN ë È # 
Nous avons parlé à l’article Coire de la ré- 


NN 


publique particulière que forme cette ville, chef- 


lieu de [a ligue-Caddée , ainfi que des préroga- 
tives de Îa petite principauté de Pévêaue. 

Des villages cantonnés dans diverfes vallées , 
ou des hameaux, ou habitations difperfées dans 


les montagnes , compofent les autres coinmunau- 
Î , . . 
tés ou membres de la ligue-Caddée, ainfi que 


quelques-unes de celles des deux autres ligues. 


La ligue des Dix-Droitures eft celle qui a été: 


le plus fouvent & le plus long-temips en danger 
de perdre fa liberté. Nous avons indiqué plus 
haut les-troubles & les oppreflions que ce pays 


a effuyées dans le dernier fièle. La petite ville 


de Meyenfeld eft la feule dans l'enceinte de 
toute la ligue : elle porte le titre & elle eft de 
fait, corégente & fujette. Les ligues achetèrent 
la feigneurie de Meyenfeld des comtes de Soulz 
en 1509; ils établiffoient un podeftat dans la ville, 
& la bourgeoïfie , felon fon tour après les autres 
communautés , pourvoit à cette charge , ainfi qu'à 
divers emplois publics. | | 

Nous avons parlé des trois petites provinces, 
du comté de Bormio, de la Valteline & du comté. 
de Chiavenna, que les grifons ont conquifes fur 
les ducs de Milan. Le fol y eft plus fertile, & 
le climat beaucoup plus doux que chez les grifons : 
cet avantage vient de ce que les hautes Alpes 
les garantiflent au nord & déclinent vers le midi ; 
les montagnes produifent d’excellens fourrages ; 
& les vallées de bons grains. La Valteline fur-tout 
abonde en vins fort eflimés ,  &.dont elle fait 
un commerce lucratif. Ces provinces jouiflent de 
divers privilèges , confirmés de nouveau lors de 
la rettitution de 1639. Elles font:gouvernées par 
ligues ,! &c1 qué 
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portent le nom de capitaines , commiffaires où po: 
deflais. Tous les deux ans la diète des trois li- 
gues députe des fyndics pour entendre Îles griefs 
ortés contre les juges ou podeltats , & les fujets 
Peue appeller des fyndics à la diète. 
.Ces provinces , d'après leur fertilité, font 
aufi plus peuplées, à proportion de leur éten- 


due, que le pays des ligues : on évalue à 1 s0,00c : 


ames la population de ces dernières, & celle du 
comté de Bormio, de la Valteline & du comté 
de Chiavenna à 100,000, | 

La milice de la république des grifons com- 
prend tous les habitans capables de porter les 
armes. Elle offre la fimplicité de l’ordonnance mi- 
litaire des anciens fuifles. Elle eft partagée en 
trois divifions ; la première eft compofée des vo- 
Jontaires & de ia jeuneffe ; la troifième divifion 
ou l’arrière-ban ne fe met en marche avec les ban- 
nières des trois ligues qu’à la dernière extrémité. 
Chaque ligue a fon chef militaire & fes officiers 
particuliers. On conçoit que cette milice a plus 
de bravoure que de difcipline , & qu'elle ne peut 
être bien exercée ; mais il fe forme de bons of- 
ficiers parmi les troupes qui font à la folde de 
Fétranger. On fait monter à cinquante mille hom- 
mes toute la milice des ligues , en y comprenant 
les pays fujets. Au défaut de places fortes, le 
pays et défendu par des rochers & des gorges 
étroites.  . 

Les finances de l’état doivent être peu conf- 
dérables chez des peuples libres & pauvres, qui 
ne veulent point fe charger d'impôts. Le revenu 
‘fe réduit à-peu-près à 15,500 florins que produi- 
fent annuellement les fermes des péages dans les 
pays fujets. Cette fomme eft appliquée aux frais 
des diètes & à d'autres dépenfes publiques in- 
difpenfables. Une petite taxe impofée fur quel- 
ques offices publies dans la Valteline , & le pro- 
duit de quelques petits domaines dans le comté 
de Chiavenna , fervent à défrayer les députés ou 
comimiffaires envoyés dans ces provinces, & à fa- 
Jarier les employés des ligues. Les fommes que 
payent ceux qui obtiennent des emplois , font 
diftribuées au peuple dans les communes, de 
même que les penfions des puiffances étrangères. 
Il eft clair que l’état manque de fonds pour des 
ouvrages publics , pour les chemins, pour les 
magafns de provifion , fi néceffaires dans un pays 
qui ne produit pas affez de bled. Pour chacune 


de ces opérations, il faudroit obtenir l’aveu des 


communes , & la forme du gouvernement doit 
entraîner bien des retards & bien des difficultés. 

Les familles les plus riches des grifons trou 
vent une reflource dans le fervice militaire étran- 
ger. L'état accorde la permiflion des recrues pour 
deux régimens complets ; l’un à la folde de la 
France, l’autre à la folde de la république de Hol- 
Hhiande ; pour un bataillon à la folde du roi de Sar- 
daigne, & pour quelques compagnies dans Îles 


gacdes-fuifles à Verfailles & à Naples. Les gri- 
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fers ont des filatures de coton :; ls fabriquent 
une petite quantité de toiles peintes &"d'etoffes 
en foie, des poëles, des jattes & des tafles avec 
une pierre réfractaire , appellée lavezza, de cou- 
leur tantôt cendrée, tantot verdatre, qui s’exploite 
dans le cornté de Chiavenna. Le tranfport des 
marchandifes d’Italie en Allemagne , qui fe-fait 
à dos de mulets ou de chevaux, procure quelque 
argent aux payfans qui fe trouvent à portée de ces 
pallages. | 
C'eft en 1763 que le collège établi à Coire 
par les états des trois ligues, pour linftruction 
de la jeuneffe , a pris un certain degré de per- 
fection. Huit maitres y enfeignent aujourd hui 
les principes des langues mortes & les élémens 
des fciences. C’eît la pepinière du clergé réformé 
dans les ligues. Un autre établifiement plus mo- 
derne & tout aufñ utile eft celui du féminaire for- 
mé d’abord à Haldenftein , baronie libre de l’'Em= 
pire, fitués à une lieue de Coire & foumife 
feulement à la protection des ligues, depuis tranf- 


porté à Mafchelinz , autre terre appartenante , : 


ainfi que la première, à la famille de Salis. 

La langue allemande domine dans les trois Hi= 
gues, & elle eft employée dans les chancelleries ÿ 
mais une grande partie du peuple fe fert, ou d'un 


italien corrompu , ou d’un dialeéte appellé /adi- 


num ,; qui offre en effet dans fes conftruétions 
quelques traces d’un latin vulgaire. 

La ligue-Caddée & la ligue-grife font alliées 
de fix cantons fuifles , Zuric, Lucerne , Uri, 
Schwitz , Underwalden & Glaris, dès l’année 
1497 : celle des Dix-Droitures follicita la même 
alliance en 1567 ; les cantons fe contentèrent de 
lui donner des aflurances d’amitié ; mais depuis 
cette époque ils la défignert fous le titre général 


de bons voifins & alliés | dans leurs adrelles aux . 


trois ligues. Ces ligues réunies ont fait diverfes 
alliances avec les papes , avec la France, avec 


la république de Venife , & un capitulat ou traité, 
 fouvent renouvellé ; avec le duc de Milan. Elles. 


font particuliérement unies par des traités d’al- 
liance perpétuelle , avec la république du Valais 
depuis 1600 , avec celle de Berne depuis 1602; 
& avec celle de Zuric depuis 1707. Vers lecom- 
mencement de ce fièle , les trois ligues demande- 


rent vainement aux cantons de les admettre à la 
: confédération, helvétique. Leur indépendance de 
: l'empire d'Allemagne eft reconnue & garantie par 
le traité de Weftphalie de 1648 ; elles font tou- 


jours comprifes fous la dénomination générale des 


alliés de la Suifle ; & en vertu de ce traité, & 


d'après leur alliance particulière , elles jouiffens 
des privilèges accordés par la France à toute la 
nation fuifle. 

GROENLAND , pays de l'Europe, qui ap- 
partient au Danemarck , où il a établi de petites 
colonies , & où il y a quelques comptoirs : ce 
pays eft fi peu important ; la population & le com 
merce y font fi foibles , que nous renvoyons le 
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leteut à la Géographie de Bufching , qui en parle 
avec beaucoup d’érendue. 

Nous nous bornerons ici à quelques obferva- 
tions relatives à la pêche, qui ne font pas dans 
suthings 41 Rio 
. Au commencement du printemps, les anglois 
les hollandois , ceux de Hambourg & de Breme 
envoient fur les côtes du Groenland des navires 
pêcheurs. Si un vaifleau à le malheur de s’é- 
garer & de ne pas fortir de ces parages avant 
lés grandes gelées , tout l'équipage eft la viéti- 
me du froid. Le Danemarck retire peu de profit 
de ce pays & de la pêche. 

H paroit | d’après les différens états mis fur le 
bureau de la chambre des communes relativement 
à la pêche du Groez/and, que les gratifications 
accordées par l’Angletenne pour l’encouragement 
de cette pêche depuis l’année 1733, temps où 
elles ont commence , jufqu'à la fin de 1785, font 
montées : | 
+ Pour l’Angleterre , à1,064,272 1. ft, 18. 2 d. 

Pour l'Ecofe , à 202,1$8 liv. 16 [. r1 den. 

L'Ecoffe n’avoit point équipé de vaiffeaux pour 
la pêche du Groenland , avant l’année 1750. 

La gratification accordée aux vaiffeaux anglois 
en 1785 , a été plus forte que dans aucune année 
antérieure. Celle accordée aux vaiffeaux écoflois , 
s'eft auf accrue; car en 1784 elle n'étoit que 
de 4,094 liv. , & en 1785 elle s’eft montée à 
75729 liv. 13 

Le nombre des vaifféaux équipés en 1786 pout 
cette pêche , a été à Whitby de 20. 
ia etienne ic 6: 
COUDE. SRPRANONSRNIPRPERARERRERRE A 2 
2.10... 
HS MMENSReRREt 16. 
EL net de os dut ot 
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On ignore le nombre de ceux de Londres. 

- Le nouveau Danemarck, qui eft près du Groën- 
dand , à été découvert en 1609, par l’amiral da- 
nois , Jean Munch ; mais à la paix d’Utrecht , 
on ftipula que tous les pays fitués au-delà du Ca- 
nada , jufqu'au détroit de Hudfon , appartien- 
droient à l'Angleterre , & le nouveau Danemarck 
s'y trouve. Voyez l'article DANEMARCX. 


GRONINGUE , l'une des fept Provinces- 


. Unies & la feptième de l'union : elle eft bornée 
au nord par la mer d'Allemagne, au midi par le 
ays de Drente; la rivière de Lanwers la fépare 
de la Frife au couchant, & au levant elle touche 
à l'évêché de Munfter & à la principauté d’Oft- 
Frife. 
La qualité de l'air & celle du fol y font à-peu 
près les mêmes qu’en Frife. À quelques cantons 
près, tout le paÿs de Groningue eft bas , & il 
fe trouve ainfi propre a fournir d’excellens patu- 
rages. L'éducation des beftiaux eft en effet la 
principale reffource de fes habitans. Il y a des 
verres fufceptibles de culture, mais la quantité 


Le 
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n’en eft point confidérable : le pays produit de la 
tourbe ; mais cette tourbe n’eft pas auffi bonne & 
auf abondante que dans la Frife, Toute la partie 
méridionale, c’eft-à-dire , celle qui avoifine la 


contrée de Drente, n’eft qu'une terre mêlée de 


fable, couverte de bois. | 
On ne trouve que trois villes dans cette pro- 


| vince. | 


Précis de fon hifloire politique. Cette province 
eut le titre de féigneurie dans des temps reculés. 
Elle étoit gouvernée au dixième fiècle par un 
prévôt qui prit, au fiècle fuivant , la qualité de 
bourgrave. Libre alors & impériale , elle eut des 
ftatuts qui lui furent particuliers. En 1046 , le bour- 
grave exerçoit fa jurifdiétion fur la forêt de Drer= 
te, en vertu d'une conceflion des empereurs ; 
mais, à cette époque, cette même conceflion fut 
ratifiée par l’évêque d'Utrecht , auquel l’empe- 
reur Henri IIL avoit donné pouvoir de le faire. 
Il en réfulta de longues conteftations, qui ame- 
nèrent des aétions fanglantes ; les évêques pré- 
tendoient que, d’après la conceflion , la ville de 
Groningue étoit foumife à leur pouvoir. Cette ville 
s’environna de murs au douzième fiècle : elle af- 
fermit fa liberté le fiècle fuivant, & commença 
dès - lors à étendre fa domination fur la Frife. 

aximilien [, empereur d'Allemagne , donna en 
fief à Albert, duc de S:xe, la fouveraineté des 
provinces de Groningue & de Frife, qui refufè- 
rent de fe foumettre. Preflée également par deux 
compétiteurs, Groninguefe foumit d’après des vues 
de fûreté , en 1498 , à la loi de l’évêque d'U- 
trecht : elle lui demanda un juge en exécution 
d'un traité fait avec lui ; il fut convenu alors 
qu’elle ne cefferoit point de demeurer libre pour 
tout le refte. Sur ces entrefaites, l’archiduc Phi- 
lippe s’efforça de réduire Îa ville de Groningue 
fous la puiffance de George, duc de Saxe; ce- 
lui-ci l’afiégea en 1so5, & l'évêque d’Utrecht 
ne lui envoyant point de fecours, elle fe mit en 
1506 fous la protection d'Edzard , comte d'OR- 
Frife, auquel le même duc George fe vit obligé 
de confier le gouvernement des diftricts d'alen- 
tour , qu'on appelle Orrmelandes, Tant de réfif- 
tances engagèrent l’empereur Maximilien à mettre 
cette ville au ban de l’Empire. L’exécution du 
jugement fut renvoyée au même duc George, 
qui l’affiégea une feconde fois en 1$14. Groningue 
échappa de nouveau à tous ces dangers , en fe 
foumettant à Charles , duc de Gueldres, que l’em- 
pereur Charles V avoit invefti des Ommelandes : 
elle fe foumit enfin à Charles V lui-même, en 
1536, en fa qualité de duc de Brabant, de comte 
de Hollande, & de feigneur de la Frife & d’O- 
ver-Yffel. Cette ville entra dans la confédération 
d'Utrecht en 1579, & elle y fut reçue une fe- 
conde, fois en 1594. 

Conffitution particulière de La province de Gro- 
ningue. 

La conftitution particulière de la province de 

Gsggz 


600 GR O 14 


Groningue ne diffère de la conftitution de Frife. 
que par quelques nuances. Ces deux provinces, 
voifines & contiguës au nord -oueft des autres 
provinces de l'union, fe gouvernent d’après les mé- 
mes principes de démocratie , tempérés par une 
ariftocratie raifonnable. La ville de Groningue, la 
feule qui ait voix délibérative aux etats de cette 
province , eftun des deux membres intégrans de 
la fouveraineté : les Ommelandes , c’eft-à-dire, le 
plat pays, eft l’autre membre. Les états de Gro- 
ringue font connus fous la dénomination de ffad- 
en-landen , qui veut dire ville € pays. Cette pro- 
vince n’a pas de corps de nobles, féparé & dif- 
tinét. Les Ommelandes , on le plat pays, font 
divifées en pluñeurs petits diftriéts, qui répon- 
dent aux griettines de Frife. Ces griettines déli- 
bèrent de la même façon qu'en Frife ; les réfo- 
lutions s’y prennent de la même manière : elles 
font portées à l’aflemblée générale; & ici com-- 
me en Frife, la réfolution fouveraine eft prife 
de façon qu'on peut dire à la rigueur que cette 
réfolution eit toujours prife au nom & de l’auto- 
rité du peuple. Voyez l'article Fr15£. 


Le ftadhouder à, dans cette province , les 
mêmes droits, prérogatives & privilèges qu'en 
Frife. Les députés des Ommelandes font choïifis 
en partie parmi la nobleffe , & en partie dans 
la claffe des laboureurs; les uns & les autres 
doivent pofféder une quantité déterminée de 
fonds de terre, Les états s’afflemblent toujours 
dans la ville de Groningue , & aflez communément 
dans le cours du mois de février. 


1 y a dans la province de Groningue un col- 
lège , qu'on appelle les états députés ; il eft com- 
pofé de huit perfonnes, dont quatre font prifes 
dans la ville de Groningue, & les quatre autres 
dans les Ommelandes. Il y a en outre, une cour 
provinciale, qui forme le fiège fouverain de juf- 
tice. La chambre des comptes y eft compofée 
de fix perfonnes. Groningue envoie fix députés à 
Paflemblée des Etats-Généraux. 

Adninifiration eccléfiaffique. Tout le clergé du 
pays de Groningue eft divifé en fept claffes : celle 
de Groningue , d’Appingedam, de Lopperfum, 
de Middelitum, de Marne , du quartier oceci- 
dental Wefterquartier , & celle d’'Oldampt & du 
pays de Weftwoïlding, Weffwoldingerland. Elles 
renferment 161 prédicateurs. Chaque claffe en 
envoie annuellement trois & quelques anciens au 
fynode , qui fe tient alternativement à Groningue 
& à Appingedam au commencement du mois de 
mai. On tolère dans cette province, ainfi que 
dans les autres, le libre exercice de toutes for- 
tes de religions. Les catholiques romains y pof- 
fèdent dix églifes, qui font dirigées par treize 
prêtres ; les luthériens y forment trois communes 
ayant à leur tête quatre prédicateurs; les asabap- | 
tiltes y en ont vingt-fept & foixante-un doéteurs: | 
en y en trouve auf deux des. collégiens , qui | 
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Pune & l’autre font établies dans la ville de Gre 
nrngue, F ? ‘24 
Cette province eft compofée de deux parties, 
qui font : MORTE $ 
La ville de Groningue avec le territoire qui en 
dépend , & les Ommslandes qu'on divife en cinq 
quartiers. | ; 
Voyez l'article PRovinces-UNrEs & les arti- 
clés particuliers des fix autres provinces de l’u- 
nion. | 
GRONSFELD , comté d'Allemagne au cercle 
de Weftphalie. X 1 
Ce petit comté, fitué dans le duché de Lime 
bourg , près de la Meufe & de la forterefle de 
Mañtricht, eft une ancienne feigneurie que Ca- 
therine de Gronsfeld apporta en dot au quinzième 
fiècle à un feigneur de Bronkhorft, & qui fut 
érigée en comté par l’empereur Rodolphe II. La 
famille des comtes de Bronkhorit-Gronsfeld s'é- 
teignit en 1719 , par la mort de Jean-François: 
fa veuve Marie-Anne , née comtefle de T œrring- 
Jettenbach , demeura en pofleflion du comté , 
qui , à fon décès arrivé en 1738, pañla au comte 
Maximilien-Emanuel de Toœrring-Jettenbach du 
chef de fa première femme Marie-Jofephine , née 
comteffe d’Arberg & de Gronsfeld, “3 
Les comtes de Gronsfeld ont voix & féance 
parmi ceux de la Weftphalie ; tant aux diètes 
du cercle qu’à celles de l’Empire, où ils fiègent 
entre Pyrmont & Reckheim. Leur taxe matricu- 
laire actuelle, déduétion faite de Schlenaken,, eft 
de 19 rixdales 61 +. kr. Le pays renferme, outre 
le château feigneurial , les villages paroiffiaux de 


Gronsfeld & de Houtem, & quelques fermes & 


’ 


hameaux. | 

GRUBENHAGEN, principauté d'Allemagne, 
au cercle de la baffle Saxe : elle eft bornée par 
celles de Calenberg & de Wolfenbutel, par le 
comté de Wernigerode , par la principauté de 
Blankenbourg , le comté de Hohnftein, la fei- 
gneurie de Klettenberg , & par le pays d’Eifch- 
feld : une autre partie qui en eft. détachée , eft 
bornée par les mêmes principautés de Calenberg 
& de Wolfenbutel, & encore par un coin dé 


l'évêché de Hildesheim. 1 


Les bailliages de Rotenkirchen & de Salzder= 
Helden , ceux de Calenbourg & de Radolfshau- 


fen contiennent des terres aflez fertiles |; fur lefs 


quelles on récolte du froment, du feigle , de 
l'orge, .de l’avoine, des haricots ,- des pois & 
du bled farrafin ; mais comme la majeure partie 
de cette principauté eft montueufe , que les con: 
trées voilines de la forêt de Harz ne produifent 
que peu de grains, & quiln’en croit pas dans. 
Fétendue de cette forêt, l'agriculture n’y offre 
que peu de reffources à la fubfiftance des habi- 
tans , qui en général, & ceux du bailliage de 
Scharzfels & du Harz en particulier , tirent des 
bleds des pays voifins. Ils y fuppléent en élevant 
des bêtes à cornes & des moutons, & en cul 
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Svant une quantité confidérable de lin qu'ils $- 1 : Le pays de Grubenhagen fait partie du duché 


lent & convertiflent en toiles. 

_ y a dans cette principauté deux villes qui 
reflortiffent immédiatement à la juftice de la chan- 
cellerie , & qui ont droit de haute & bañle juf- 
tice ; trois villes de montagne fituées fur le Harz, 
dont nous ferons une defcription particulière ; 
une autre ville de montagne ; qui dépend du bail- 
Hage dans lequel elle fe trouve, & trois bourgs ; 
il faut ajouter quatre villes de montagne, que la 
maifon. électorale poñlède par indivis avec celle 
de Brunfwick, & qui, fituées furle Harz, font 
paitie du bailliage commun de Zellerfeld, Les 
états du pays font compofés du chapitre de faint 
Alexandre & de la collégiale de Notre-Dame de 
Einbeck, de la nobleffe poffédant des biens no- 
bles & des villes d'Einbeck & d'Ofterode. L’af 
femblée des états fe tient chaque année au mois 
de feptembre , une année dans l’une, & la fui- 
vante dans l’autre de ces deux villes. Les chapi- 
tres envoient chacun un député, & les villes 
deux ; quant à la nobleffe , elle y aflifte en per- 
fonne. Les mineurs n’y font point admis, non 
plus que leurs curateurs en leurs noms ou leurs 
chargés de procuration. Le fyndic principal y porte 
la parole, & propofe les fujets fur lefquels il doit 
être délibéré; les états opinent, & les fuffrages 
ayant été recueillis ; le même fyndic en dreffe le 
procès verbal, dont on délivre une copie aux 
trois membres de l’état. Il n’y à dañs cette prin 
cipauté , ni confeiller provincial, ni confeiller de 
1: tréforerie. | | ; 

- La religion luthérienne domine exclufivement 
dans cette principauté. On y compte 41 paroifles 
diftribuées en quatre furintendances , qui elles- 


mêmes font fubordonnées à une furintendance. 


générale. 

: On y trouve plufieurs manufaétures qui ont de 
la réputsztion. Einbeck fournit des draps, des 
flanelles , des frifes , du chalon, de la ferge , du 
crépon, de la callemandre, de la ferge drapee, 
du raz d'Angleterre & autres étoffes de bonne 
qualité. L’on y imprime des toiles dans la maïfon 
des orphelins. Ofterode fournit , de fon coté, 
de belles étoffes de laine , à limitation de celles 
de Berlin & d'Angleterre ; ce qui foutient cette 
fabrique , eft une filature de laines fines établie 
à Herzeberg. Il fe file d’ailleurs, dans les villa- 
ges , une quantité confidérable de lin, dont on 
fait des toiles. Les manufactures établies fur le 
Harz confiftent en fer, en cuivre & en axmes 
blanches. 

On y prépare auf du vitriol, du foufre & 
de la calamine. Le pays exporte à l'étranger du 
Kn, dufil, de la toile , du bois de charpente, 
des planches, des pierres, des grais, des ardoi- 
fes , du marbre façonné , du fer, du cuivre, du 
plomb, dufel, du vitriol , du foufre , de la ca- 
famine , du zinc, des ouvrages de laine de tou- 
tes efpèces & des moutons gras, | 


de Brunfwick. Il fut érigé en. principauté lorf- 
qu’il échut en partage à Henri le capricieux , fils 
du duc Albert le grand , dont la branche s’étei- 
gnit en 1596. | 


Cette principauté a droit de fuffrage particulier 
aux diètes de l'Empire, dans le collège des prin- 
ces & aux aflemblées circulaires de la bafle-Sixe, 
Sa taxe matriculaire eft de cinq cavaliers montés , 
ou en argent de 60 florins. | 


La ville d'Einbech & d’Ofterode & les baillifs 
royaux du pays reffortiffent immédiatement à la 
juftice dé la chancellerie établie à Hanovre, & 
non point à la cour fupérieure. Ce pays a droit 
de préfenter un confeiller à la chambre des ap: 
pellations de Zelle. F4 PUIS 


Les revenus immédiats du fouverain provien- 
nent des bailliages domaniaux & dis droits ré= 
galiens. Tout le pays, le feul Harz excepté , eft 
fujet à un impôt, appellé lice , & obligé de 
fournir une certaine quantité de grains dans les 
magafins du roi. Cet impôt a été introduit en 
1686, au lieu & place d’une contribution que 
l’on payoit précédemment ; & dont le produit 
n’étoit pas auf confdérable ; mais , dans le compté 
qui fe rend chaque année , on alfoue l’excédant 
qu'il peut y avoir: cet excédant eft employé, 
ainfi qu'une autre petite fomme que le pays eft 
tenu de payer , à acquitter les gages des emplo- 
yés pour la province ; ceux entrautres du con- 
feiller qu’elle entretient à la chambre fupérieure 
des appellations de Zell , & ce qu’elle doit pour 
l'entretien de la maifon de force, établie dans 
la même ville de Zell. Il eft un autre impôt , 
qu'on nomme Jcheffelschatz, qui fe verfe auflt 
dans les coffres du fouverain ; mais il eft fi peu 
confidérable, qu'il ne vaut pas la peine d’être 
cité. ù 

Bufching décrit, dans lintrodu&@ion à la prin- 
cipauté de Grubenhagen , le Harz pris dans la fi- 
gnification la plus étendue. Il n’eft queftion ici 


| que de cette partie du Harz, qui appartient à 


la maifon éleétorale & princière de Brunfwick- 
Eunebourg. Ces forêts immenfes font d’autant 
plus importantes , que ni les forges , ni les mi- 
nes ne pourroient fubfifter fans elles. Ces mines 
produifent de la potée, du vitriol , du falpêtre , 
du foufre, de la calamine , du zinc, du cobalt, 
du plomb, du borax, du fer, du cuivre , du 
laiton, de l'argent & quelque peu d'or. L’on di- 


_vife la partie du Harz , appartenante à [a mai 


fon de Brunfwick-Lunebourg , en Harz fupérieur 
& en Harz inférieur. Le Harz fupérieur, ainf 
que les mines , les établiffemens & les forêts qui 
s'y trouvent , appartiennent à la maifon éleétorale 
de Brunfwick-Lunebourg , ou à cette maïfon en 
commun avec l’autre branche de ce nom, felon 
Ja convention héréditaire de 1635 & le recès de 
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Hildesheim de 1649 3 mais la première en poffède 
quatre feptièmes, & la feconde trois feptièmes 
 feulement ; en vertu de certaines conventions par- 
ticulières , celle-ci jouit en revanche de la chaffe 
& du produit de l’engrais du bétail. La même 
communauté a lieu pour les falines établies à 
Harzebourg dans la principauté de Wolfenbut- 
tel, & pour celle de Salzgitter dans l'évêché de 
Hildesheim. Elle a lieu encore pour toute la par- 
tie inférieure du Harz & ce qui en dépend. La 
juftice eft adminiftrée fur tout le Harz, par les 
tribunaux des mines , des grueries & des confeils 
fupérieurs. Les tribunaux des mines y font au 
nombre de trois ; favoir , un à Claufthal, devant 
lequel font portées les affaires qui naiflent dans 
Ja partie du Harz, qui appartient à la maifon 
éleétorale feule ; tribunal auquel font fujettes les 
mines fituées dans le bailliage d’Elbingerode & 
dans le comté, nommé So/ling , près d'Uflar ; le 
fecond à Zeilerfeld , dont la jurifdiétion com- 
prend Îa partie fupérieure , qui eft poflédée en 
commun ; & le troifième enfin à Goflar, qui dé- 
cide les conteftations nées fur le Harz inférieur. 
Les uns & les autres connoiflent de toutes les 
matières qui peuvent avoir rapport aux mines & 
aux forges. Les officiers de juitice des deux pre- 
miers tribunaux prêtent ferment à l’une & à l’au- 
tre des deux maifons de Brunfwick-Lunebourg , 
& à tous ceux qui ont part à l’exploitation de ces 
deux établiffemens ; ceux du troifième tribunal ne 
le prêtent qu'aux deux* maifons fouveraines feu- 
lement. Des deux grueries qui y font établies , 
June eft à Claufthal, & n’exerce fes fonctions 
que fur la partie du Harz , qui appartient à la 
maifon éleétorale particuliérement; l’autre placée 
à Goflar les exerce fur celle qui eft commune 
aux deux maifons. Ces deux chambres foreftières 
ne font chargées proprement que de veiller aux 
intérêts des deux princes ; elles font compofées 
d’un verdier & d’un grand-maître, qui , outre 
les matières contentieufes , connoiflent auf de 
celles qui regardent les limites. Les confeils fu- 
périeurs des villes adminiftrent Ja police & la 
juftice, tant civile que criminelle. L’intendant des 
mines ou le vice-intendant, préfide , au nom du 

rince , les tribunaux des mines , les grueries & 
L confeils fupérieurs , mais dans la partie du Harz 
feulement , qui appartient à la maifon électorale, 
Il n’en eft pas de même de celie qui eft poffédée 
en commun; comme chaque prince y entretient 
un intendant particulier, ils préfident tour à tour 
d'année en année ; favoir, celui de l’éleéteur dans 
les années paires , & l’autre dans les années im- 
paires. Cette préféance donne le droit de rédiger 
les ordonnances & les décrets néceflaires , lef- 
quels cependant ne peuvent être promulgués qu'a- 
près que l'intendant qui n’eft pas en tour , les a 
ratifiés. Les appels de leurs jugemens font por- 
tés à la cour de celui des princes, don? l’inten- 
dant eit ensegence. Si une charge commune vient 
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à vaquer, celui qui exerce le direétoire, préfentà 


un fujet à l’autre , que celui-ci a coutume d'a* 
dopter. si | hi 
hriftian Bœfen , dans fes principes généraux 
d'économie fur les mines , les forges , les falines 
& les forêts, parle des revenus que ”produifent 
les établiflemens fur le Harz. La partie que l’'é- 
leéteur poffède feul , produifoit annuellement , à 
l’époque de 1724, tant en argent & en cuivre, 
qu'en fer, en plomb & en borax, une fomme 
de 706,125 rixdales; & en déduifant les frais 
d'exploitation, il pouvoit refler net pour la part du 
prince 163,000 , & pour celle des co-intéreflés 
120,567 rixdales. La partie du Harz fupérieur 
d'un autre côté, commun aux deux princes, ren- 
doit à peu-près 286,000 rixdales , dont le net pour 
les princes put fe monter à 53,000: & pour les 
co-intéreflés à 19,707 rixdales. Les mines du Harz 
inférieur , autrement dit Ramelzberg , | rendirent 
en or, en argent, en cuivre , plomb, borax, 
{oufre , vitriol blanc & verd, zinc, potañle , 
laiton & fel, la valeur de 150,608 rixdales; & 
déduétion faite des dépenfes , so à 60,000 rixd. 
D'après ce calcul , tout le Harz peut rapporter 
1,172,733 trixdales , fomme dans laquelle l'or 
peut entrer pour la valeur de 2880 , & l’ar- 
gent pour celle de 802,860 rixdales ; & déduc- 
tion faite de tous Îes frais , pour environ 324 
mille rixdales. 
Le furplus du produit de cette montagne, eft 
employé à l'entretien des ouvriers qui font nour- 


ris par les contrées voifines, telles que Halber£ : 


tadt , Quedlinbourg ; Nordhaufen , la principauté 
d'Anhalt, &c. Les princes ont coutume d’ache- 
ter en nature dess co-aflociés leurs parts des pro- 
duétions pour un prix convenu entr’eux. L’argent 
eft monnoyé fur les lieux ; les autres produétions 
font livrées aux dépôts de commerce , établis à 
Hanovre & à Woifenbuttei : ce dépôt fournit 
à un prix convenu & permanent ; Îles fuifs , 
les cuirs, & toutes les chofes dont les ou- 
vriers du Harz peuvent avoir befoin. Cet arran- 
gement procure aux princes un bénéfice affez 
confidérable. | $ 
Le Harz eft habité par des mineurs , des for- 
gerons, des bucherons & des voituriers. On 
trouve aufli des employés des princes , des pré- 
dicateurs , des maîtres d'école , des artiftes , des 
gens de métiers & des marchands. Les uns & 
les autres ne font point fujets à l’impoñtion , 
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nommée {cent , non plus qu'à la contribution. 


Leurs charges fe réduifent, dans les villes, à ac- 
quitter une certaine fomme, connue fous le nom 
de pfarrgeld, dont le produit eft employé à l’en- 
tretien de Féglife & à celui de l’école. Cette fom- 
me eft fixée à Claufthal, à une rixdale pour cha- 
que propriétaire de maïfon ou bourgeois , em- 
ployé , ouvrier ou homme de métier. Elle eft 
fixee à Andreasberg à une rixdale neuf gros, & 
à Altenau à une rixdale vingt gros. Un locataire 


Le | 


A 


Al 


 & dans le troifième à 28 gros. 


4 
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eft impofé, dans le premier endroit, à une de- 
mi-rixdale , dans le fecond à en 4 pfennings, 


font tenus de payer, en fecond lieu , une forte 
de taille, pour fubvenir aux frais de l'exploitation 

es mines & des forges; taille qu'on appelle à 
Andreasberg argent de furcroit ( zubufsgeld ) , & 


à Altenau argent pour la conduite des mines 


€ follengeld ). L'impôt qui fe paye dans le pre- 
mier de ces deux endroits, eit fixé à 2 rixdales 
6 gros par chaque homme de métier ayant une 
brafferie; à une rixdale & demie, lorfque cette 
brafferie appartient à un mineur ou à un forge- 
fon ; à 12 gros par maifon pour un homme de 
métier, qui n'a point de brafferie; & lorfque 
cet homme eift un mineur ou un forgeron , ilen 
eft exempt. La recette fe fait différemment à Al: 
tenau ; un bourgeois qui y a une brafferie, eft 
impofé à une rixdale deux gros, & un homme de 
métier , bourgeois ou non, à huit gros. On y 
eft tenu de payer huit autres gros par vache, & 
pour chaque cheval exempt des corvées du prin- 
ce. On y eft tenu , en troifième lieu , d’acquitter 
un léger droit d’accife établi fur la bierre étran- 
gère , mais dont le montant eft employé à len- 
tretien des mines & à celui des mineurs. Les 


gens de métier à Claufthat font impofés enfin , en 


quatrième lieu , à une modique fomme d'argent, 
deftinée à l'entretien des 40 hommes qui y font 
en garnifon, Les mineurs & les forgerons de l’une 
& l'autre partie du Harz peuvent acheter le fei- 
gle qui leur eft néceffaire pour leur entretien , à 
raifon de 16 gros la mefure de 4 boiffeaux : ceux qui 
exploitent la portion appartenante à l’électeur, l'a- 
chètent à ce prix dans la ville d'Ofterode ; & 
ceux qui travaillent fur le Harz commun, dans 
celle de Goflar. Voyez les articles BRUNswiIcx 
& HANOVRE. 
: GRUMBACK , pays que poffèdent en Alle- 
magne les rhingraves de Grumback. ai 

La portion de ces rhingraves eft fituée dans 
Je cercle du haut- Rhin, & elle comprend la 
feigneurie & le bailliage de Grumback en Weitrie 
fur les rivières de Glan & de Nahe, qui s’y 
réuniflent. Son fol , quoique montueux , produit 
de beaux grains , des vins en affez grande quan- 
tité, & des pâturages où l’on élève beaucoup de 
moutons , dont la laine eft fine. On y trouve 
d’ailleurs des cornalines, des amethyites, des 
agates fines , des pierres d’autruche , des four- 
ces falantes , des veftiges de charbon de terre, 
&ec. & l’on y compte dix-fept villages & quatre 
métairies feigneuriales. 

Une partie de la vallée d'Esweiler 3 favoir, les 
villages de Hundheim , de Nerzweiler, de Hinz- 
weiler, d'Oberweiler & d'Afpach que la maifon 
de Grumback acquit en 175$ , par un échange fait 
entre le duc des Deux-Ponts contre le bailliage 
d'Alfenz. 
= Werftadt où Woæritade, bourg confidérable 


es montagnards 
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fitué à deux lieues de Mayence, & dont la mai- 
fon de Grumback ne poffède qu'un quart. 

Ce que le traité de partage de 1701 affura à 
la maifon de Grumback de la fucceffion de Kir- 
bourg , & qui confifte dans la feigneurie de Tro- 
necken ou Drôhecken , dite autrement la Marche 


ou là Marche de Talfang , fituée au Hundsruck, 


& formant unbailliage de quatorze villages, dont 
deux profeffent le catholicifme , & douze la con 
feffion d'Augsbourg. | 

Le quart de la feigneurie de Dimringen, com- 
mune aujourd'hui à toutes les branches des princes 


de Salm & des rhingraves, & formant un bail- 


liage taxé féparément dans la matricule du cercle 
du haut-Rhin, Voyez l'article Wizp & RHn- 
GRAVES. | 1 
GUADELOUPE, ifle d'Amérique : c’eft une 
des Antilles, & elle appartient à la France. 
Cette ifle, dont la forme eft très-irrégulière, 


peut avoir quatre-vingt lieues de tour. Elle eft 


coupée en deux par un petit bras de mer, qui 
n'a pas plus de deux lieues de long, fur une lar- 
geur de quinze à quarante toifes. Ce canal , con- 
nu fous le nom de rivière falée , eft navigable , 
mais ne peut porter que des pirogues. 

La partie de l'ile, qui donne fon nom à la 
colonie entière , eft hériflée, dans fon centre , de 


| rochers affreux où il règne un froid continuel , 


qui n'y life croître que des fougères &-quelques 
arbuftes inutiles couverts de mouffe. Au fommet 
de ces rochers , s'élève à perte de vue, dans la 
moyenne région de l'air une montagne , appellée la 
Souphriere, Elle exhale une epaifle & noire fumée ; 
entremélée d’étincelles vifibles pendant la nuit. De 
toutes ces hauteurs , coulent des fources innom- 


/ brables qui vont porter la fertilité dans les plai- 


nes qu'elles arrofent, & tempérer l'air brülant 
du climat par la fraicheur d’une boiffon fi renom- 
mée , que les galions qui reconnoifloient autre- 
fois les ifles du vent , avoient ordre de renouvels 
ler leurs provifons de cette eau pure & falubre, 
Telle eft la portion de l'ifle , nommée par excel- 
lence la Guadeloupe. Celle qu'on appelle commu- 
nément la Grande - Terre, na pas été fi bien 
traitée par la nature. Son fol n’eft pas auf fer- 
tile , ni fon climat aufi fain & aufli agréable. Elle 
eft, à la vérité, moins hachée & plus unie : maïs 
les rivières [ui manquent généralement. On n'y 
voit pas même des fontaines. Des aqueducs , qui 
n’entraîneroient pas de grandes dépenfes, la feront 
jouir fans doute avec le temps, de cet avantage 
de l’autre partie de la colonie. 

Aucune nation européenne n’avoit occupé cette 
ifle , lorfque cinq cents cinquante françois , con- 
duits par deux gentilhommes , nommés Lolive & 
Dupleffis ; y arrivèrent de Dieppe le 28 juin 163$. 
La prudence n’avoit pas dirigé leurs préparatifs. 
Leurs vivres avoient été f mal choïfis , qu'ils s’é- 
toient corrompus dans la traverfée ; & on en avoix 
embarqué fi peu, qu'il n’en refta plus au bout 
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de deux mois. La métropole n'en envoyoit pas ; 
Saint-Chriftophe en refufa, foit par difette, foit 
faute de volonté ; & les premiers travaux de cul- 
ture qu'on avoit faits dans le pays , ne pouvoient 
encore rien donner. Il ne reftoit de reflource à 
Ja colonie que dans les fauvages : hais le fuperflu 
d'un peuple qui, cultivant peu ; n’avoit Jamais 
formé de magafns , ne pouvoit être confidérable. 
On ne voulut pas. fe contenter de ce qu'ils appor- 
toient volontairement eux-mêmes. La réfolution 
fut prife de les dépouiller, & les hoftilités com- 
mencèrent le 6 janvier 1636. 

Les caraibes, ne fe croyant pas en état de ré- 
fifter ouvertement à un ennemi qui tiroit tant d'a- 
vantage de la fupériorité de fes armes , détruifirent 
leurs vivres, leurs habitations, & fe retirèrent à 


Ja Grande-Terre ou dans les ifles voifines. C’eft 
de-là que les plus furieux , repaffant dans l'ifle 


d’où on les avoit chaffés , alloient s’y cacher dans 
Pépaiffeur des forêts. Le jour, ils perçoient de 

, . . \ 
leurs fléches empoifonnées , ils affommoient à 


coups de maflue tous les françois qui fe difper- 


foient pour la chaffe ou pour la pêche. La nuit, 
ils brüloient les cafes , & ravageoient les planta- 
tions de leurs injuftes raviffeurs. 

Une famine horrible fut la fuite de ce genre de 
guerre. Les colons en vinrent jufqu'à brouter 
l'herbe , jufqu’à manger leurs propres excrémens, 
jufqu’à déterrer les cadavres pour s'en nourrir. 
Plufieurs qui avoient été efclaves à Alger , détef- 
tèrent la main qui avoit brifé leurs fers; tous 
maudifloient leur exiftence : mais le gouverne- 
ment d’Aubert amena [a paix avec les fauvages, 
à la fin de 1640. Quand on penfe à l'injuftice 


des hoftilités que les européens ont commifes dans. 


toute l’ Amérique , on eft tenté de fe réjouir de 
leurs défafties, & de tous les fléaux qui fuivent 
les pas de ces féroces opprefleurs. L’humanité, 
brifant alors tous les nœuds du fang & de la pa- 
trie, qui nous attachent aux habitans de notre 
hémifphère , change de liens, & va contracter 


au-delà des mers, avec les fauvages indiens , la. 


parenté qui unit tous les hommes , celle du mal- 
heur & dela pitié. 

Cependant le fouvenir des maux qu’on avoit 
éprouvés dans une ifle envahie, excita puiflam- 
mentaux cultures de première nécefité, qui ame- 
nèrent enfuite celles du luxe de la métropole. Le 
petit nombre d’habitans , échappés aux horreurs 
qu'ils avoient méritées, fut bientôt groffi par 
quelques habitans de Saint-Chriftophe mécontens 
de leur fituation ; par des européens avides de 
nouveautés ; par des matelots dégoûtés de la na- 
vigation ; par des capitaines de navire, qui ve- 
noient par prudence confier, au fein d’une terre 
prodigue , un fonds de richeffe fauvé des caprices 
de l'Océan. Mais la profpérité de la Guadeloupe 
fut arrêtée ou traverfée par des obftacles qui naif- 
foient de fa fituation. 


La facilité qu'avoient les pirates des ifles voi- ! 
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fines de lui enlever fes beftiaux, fes efclaves # 


_fes récoltes même , la réduifit plus d’une fois à 


des extrêmités ruineufes. Des troubles intérieurs 
qui prenoient leur fource dans des jaloufes 
d'autorité , mirent fouvent fes cultivateurs aux 
mains. Les aventuriers qui pañloient aux ifles du 
vent , dédaignant une terre plus favorable à la 
culture qu'aux armemens, fe laiffèrent attirer à 
la Martinique par le nombre & la commodité de 
fes rades. La proteétion de ces intrépides corfai- 
res amena , dans cette ifle, tous les négocians 
quife flattèrent d'y acheter à vil prix les dépouilles 


de l'ennemi , & tous les cultivateurs qui crurent' 


pouvoir s’y livrer fans inquiétude à des travaux 
paifibles. Cette prompte population devoit intro- 
duire le gouvernement civil & militaire des An- 
tilles à la Martinique. Dès-lors , le miniftère de 


la métropole s’en occupa plus férieufement que 


des autres colonies qui n’étoient pas autant fous 
fa direction ; & n'entendant parler que de cette 
ifle , y verfa le plus d’encouragemens. Le 

Cette préférence fit que la Guadeloupe n'avoit 
en 1700, pour toute population , que trois mille 
huit cents vingt-cinq blancs ; trois cents vingt= 
cinq fauvages nègres; ou mulâtres libres ; fix 
mille fept cents vingt-cinq efclaves, dont un 


‘grand nombre étoient caraïbes. Ses cultures fe ré-. 


duifoient à foixante petites fucreries , foïxante- 
fix indigoteries , un peu de cacao & beaucoup 
de coton. Elle poffédoit feize cents vingt bêtes. 
à poil, & trois mille fix cents quatre-vingt-dix- 
neuf bêtes à corne. C’étoit le fruit de foixante 
ans de travaux. 

La colonie ne fit des progrès remarquables 
qu'après la pacification d’Utrecht. On y comp- 
toit neuf mille fix cents quardte- trois blancs , 
quarante-un mille cent quarante efclaves , & les 
beftiaux , les vivres proportionnés à cette popu- 
lation , lorfqu’au mois d'avril 1750, elle fut con- 
quife par les armes de la Grande-Bretagne. 

La France s’affligea de cette perte : mais la 
colonie eut fes raifons pour fe confoler d'un évè- 
nement , en apparence fi facheux. Durant un 
fiège de trois mois, elle avoit vu détruire: fes 
plantations, brûler les bâtimens qui fervoient à 
fes fabriques , enlever une partie de fes efclaves. 
Si l'ennemi avoit été obligé de. fe retirer après 
tous ces dégâts , l’ifle reftoit fans refource. Pri- 
vée du fecours de la métropole , qui n’avoit pas 
la force d'aller à fon fecours, & faute de den- 
rées à livrer , ne pouvant rien efpérer des hol- 
landois , que la neutralité amenoït fur fes rides; 
elle n’auroit pas cu de quoi fubfifter jufqu’au 
temps des reproduétions de la culture. 

Les conquérans la délivrèrent de cette inquié- 
tude. À la vérité, les anglois ne fontipas mar- 


chands dans leurs colonies. Les propriétaires des . 


terres, qui, pour la plupart , réfidenten Europe, 
envoyent à leurs tepréfentans ce qui leur eft né- 
ceflaire ; & retirent, par le retour de leurs vaif- 
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feau, la récolte. entière de leurs fonds. Un com- 
Mmiflionnaire établi dans quelque port de la Grande- 
Bretagne , eft chargé de fournir l'habitation & 
d'en recevoir les produits. Cette méthode ne 
Pouvoit être pratiquée à la Guadeloupe, I fallut 
que le vainqueur adoptât, à cet égard, l’ufage 
des vaincus. Les anglais, prévenus des avantages 
que la France retiroit de fon commerce avec fes 
colonies , fe hâtèrent d'expédier comme elle des 
vaifleaux à l’ifle conquife , & multiplièrent telle- 


-ment leurs expéditions, que la concurrence , 
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excédant de beaucoup la confommation , fit 


| ë 4 À e ?, 
tomber à vil prix toutes les marchandifes d’Eu- | 


rope. Le colon en eut prefque pour rien; & 
par “une fuite de cette furabondance , obtint de 
longs délais pour le paiement. 

À ce crédit de nécefité, fe joignit bientôt 
un crédit de fpéculation , qui mit la colonie en 
€tat de remplir fes engagemens. La nation viéto- 


tieufe y porta dix-huit mille fept cents vingt- 
” un efclaves , avec l’efpoir de retirer un jour de 
_ grands avantages de leurs travaux. Mais fon am- 
* bition fut trompée ; & la colonie fut reftituée à 


fon-ancien pofleffeur , au mois de juillet 1763. 
: L'état floriflant où la Guadeloupe avoit été éle- 
vée par les anglois, frappa tout le monde. On 
Conçut pour elle ce fentiment de confidération , 
qu'infpire aujourd'hui l’opulence. Jufqu’alors elle 
avoit été fubordonnée à la Martinique , comme 
toutes les ifles françaifes du vent. On la délivra 
de ces liens, qu’elle trouvoit honteux, en lui 
donnant une adminiftration indépendante. Cet 
ordre de chofes dura jufqu'en 1768. A cette 
époque , elle fut remife fous l’ancien joug. On 
J'en retira en 1772, pour l'y faire rentrer fix 
mois après. En 177$, on lui accorda de nouveau 


* des chefs particuliers 3 & il faut efpérer qu'a- 


près tant de variations, la cour de Verfailles fe 
fixera à cet arrangement , le feul conforme aux 
principes d'une politique éclairée. Si le miniftère 
s'écartoit Jamais de cet ‘heureux plan, il verroit 
encore les gouverneurs & les’ intendans , prodi- 
guer leurs foins, leur crédit , leurs affections à 
l'ile métropolitaine , immédiatement foumife à 
leur infpection ; tandis que l’ifle affervie feroit 
abandonnée à des fubalternes, fans force , fans 
confidération , & par conféquent, fans aucun 
pouvoir, fans aucune volonté d'opérer Îe bien. 

Les gens de guerre qui ont opiné pour la réu 
nion des deux colonies fous les mêmes chefs , fe 
fondoient fur l'avantage qu'il y auroït À pouvoir 
réunir les forces des deux ifles, pour leur dé- 
fenfe mutuelle. Maisils n’ont pas penfé qu'entre la 
Martinique & la Guadeloupe , fe trouvoit à une 
dutance égale , la Dominique , établiffement An- 
glois, qu'on ne peut éviter , & qui infpeéte 
également le double canal, qui la fépare des 
poffefionsfrançoifes. Si vous êtes inférieur en 
forces matimes , la communication eft imprati- 
cable, parce que les fecours refpectifs ne fau- 
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roiènt manquer d'être interceptés ; fi vous êtes 
fupérieur, la communication eft inutile, parce 
qu'il n’y a point d'invafon à craindre. Dansles 
deux cas, le fyftème qu'on veut établir n’eit qu’une 
chimère. 

Il en feroit tout autrement , s’il s’agifloit d’exé- 
cuter des projets offenfifs. La réunion des moyens 
propres à chaque ifle , pourroit devenir utile , 
néceffaire même dans ces circonftances. Alors 
on confieroit le commandement militaire à l’un des 
gouverneurs, & fa prééminence cefferoit après 
l'entreprife projettée. rhin PER 

Mais convient-il de laiffer libre, le verfement 
des produétions territoriales d’une colonie. dans 
l’autre ? Jufqu'à la conquête de la Guadeloupe 
par les anglais , fes liaifons directes avec les ports 
de France , s’étoient bornées à fix ou fept navi- 
res chaque année. S:s denrées, par des motifs 
plus ou moins réfléchis, prenoient la plupart la 
route de la Martinique. Lorfqu’à l’époque de la 
reftitution , l’adminiftration des deux ifles fut fé- 
parée , on fépara aufli leur commerce. Les com- 
munications ont été rouvertes depuis, & font 
encore permifes au temps où nous écrivons. 

Cet ordre de chofes trouve des cenfeurs'en 
France. Il faut, difent-ils avec amertume , que 
les colonies rempliflent leur deftination , qui eft 
de confommer beaucoup de marchandifes de la 
métropole , & de lui envoyer une grande abon- 
dance de produétions. Or, avec les plus grands 
moyens pour remplir cette double obligation , 
la Guadeloupe ne fera ni l'un ni l'autre , tout le 
temps qu'il lui fera permis de porter fes denrées 
à la Martinique. Cette liaifon fera toujours la 
caufe ou l’occafion d’un verfement immenfe dans 
les marchés étrangers, principalement à la Do. 
minique. Ce n'eft qu'en coupant le pont de com- 
munication, qu'on arrêtera ce commerce frau- 
duleux , & qu'on déracinera l'habitude de la con- 
trebande. | 

Ces argumens puifés dans l'intérêt particulier, 
n'empêchent pas que la Guadeloupe & la Marti- 
nique ne doivent être confirmées dans les liai- 
fons qu’elles ont formées. La liberté eft le vœu 
de tous les hommes ; & le droit naturel de tout 
propriétaire, eft de vendre à qui il veut, & le 
plus qu'il peut, les produétions de fon fol. On 
seit écarté ,en faveur de la métropole, de ce 
principe fondamental de toute fociété bien or- 
donnée ; & peut-être le falloit-il dans l’état ac- 
tuel des chofes. Mais vouloir étendre plus loin 
les prohibitions , qu’éprouve le colon : vouloir 
le priver des commodités & des avantages qu’il 
peut trouver dans une communication fuivie ou 
paffagère avec fes propres concitoyens; c’eft un 
acte de tyrannie, que le commerce. de France 
rougira un jout d’avoir follicité. Si, comme on 
le prétend , la navigation permife entre les deux 
ifles, donne une portion de leurs denrées à des 
rivaux rufés & avides , le gouvernement trou- 
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xiales de la Guadeloupe & des petites ifles qui en 
Bic | 

La Defrade , éloignée de quatre ou cinq lieues 
de ja Guadeloupe , eft une des ifles qui en dé- 
pendenr. Son terrein exceflivement aride & de 
dix lieues de circonférence , ne compte que peu 
d'habitans, tous occupés de la culture de quel: 
ques pieds de café , de quelques pieds de coton. 
On ignore en quel temps précifément a com- 
mencé cet établiflement , mais il eft moderne. 

Les Saintes, éloignées de trois lieues de Ja 
Guadeloupe, font deux très-petites ifles , qui avec 
un iflot, forment un triangle & un affzz bon 
port. Trente françois, qu'on y avoit envoyés 
en 1648 , furent bientôt forcés de les évacuer 
par une fécherefle extraordinaire , qui tarit la 
feule fontaine qui donnât de l'eau , avant qu'on 
eùt eu le temps de creufer des citernes. [ls y re- 
tournérent en 1652, & y établirent des cultu- 
res durables, qui produifent aujourd'hui cin- 
quante milliers de café, & cent milliers de 
coton. | 

À fix lieues de la Guadeloupe , eft Marie Ga- 
Jante , qui a quinze lieues de circuit. Les norn- 
breux fauvages qui loccupoient en furent chaf- 
fés en 1648, par les français , qui eurent des 
attaques vives & fréquentes à repoufler pour fe 
maintenir dans leur ufurpation. C’eit un foi excel- 
lent , où s’eft fucceflivement formée une popula- 
tion de fept ou huit cents blancs, & de fix 
ou fept mille noirs, la plupart occupés de Ja cul- 
ture du fucre. 

Saint-Martin &z Saint - Barthélemi font auf 
dans la dépendance de la Guadeloupe, quoiqu'ils 
en fotent éloignés de quarante-cinq & cinquante 
hieues. 

Saint-Barthélemi a dix ou onze lieues.de tour. 
Ses montagnes ne font que des rochers, & fes 
vallées que des fables, jamais arrofés par des 
fources ou par des rivières, & beaucoup trop 
rarement par les eaux du ciel. Elle éft même 
privée des commodités d’un bon port , quoique 
tous les géographes l’aient félicitée de cetfavan- 
tage. En 1646, cinquante français y furent en 
voyés dé Saint-Chriftophe. Maffacrés par les 
caraibes en 1656 , ils ne fürent remplacés que 
trois ans après, l'aridiré-du fol les fit recourir au 
bois de Gayac, qui couvroit leur nouvelle pa- 
trie, & dont ils firent de petits ouvrages qu'on 
recherchoit aflez généralement. Cette reflource 
eut un terme , &'le foin de quelques beftiaux 
qui alloient alimenter les ifles voifines, la rem- 
plaça. La culture du coton ne tardaä pas à fui- 
vre , & la- récolte s’en élève à cinquante ou 
foixante milliers , lorfque , ce qui arrive le plus 
fouvent , des féchereffes opiniâtres ne s'y oppo- 
fent pas. Jufqu’à ces derniers temps , les travaux 
onttous été faits par les blancs ; & c'eft encore 
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Vera des moyens honnêtes, pour faire couler: 
dans le fein du royaume, les richefles territo- 


\ 


la feule des colonies éuropéennes, établies dans 
Je nouveau-Monde, où les hommes libres dai- 


gnent partager avec leurs efclaves les travaux de 
l'agriculture. Le nombre des uns. ne pañle pas 
quatre cents vingt-fept, ni celui des autres trois 
cents quarante-cing. L'ifle, dans fon plus grand 


rapport , en nourriroit difhcilement beaucoup 
‘davantage. 


La misère de fes habitans eft fi généralement 
connue , que les ‘corfaires ennemis qu'on y a VU 
fouvent relâcher , ont toujours fidelement payé 
le peu, de rafraichifflemens qui leur ont été four- 
nis , quoique les forces manquaflent pour les ÿ° 
contraindre. il y à donc encore de la pitié, même 
entre des ernemis & dans l’ame des corfaires. 

_ Au premier janvier 1777, en y comprenantles, 
fles pius ou moins fertiles, foumifes à fon gou- 
vernement , la Guadeloupe comptoit douze mille 
fept cents blancs de tout âge & de tout fexe 


trèize cents cinquante noirs où mulatres libres 


8 cent mille efclaves, quoique leur dénombre 
ment ne montât qu'à quatre-vingt-quatre mille 
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Ses troupeaux comprenoient neuf mille deux 
cents vingt chevaux ou mulets, quinze mille 


fept cents quarante bêtes à corne, & vingt-cinæ. 


miile quatre cens moutons , porcs ou chevres. : 

Elle avoit pour fes cultures quatre cents qua- 
rante neuf mille fix cents vingt- deux pieds de 
cacao , onze millions neuf cents foixatite-quatorze 
mille quarante-fix pieds de coton, dix-huit mil- 
lions fept cents quatre-vingt-dix-neuf mille fix cens 
quatre-vingt pieds de café , trois cents quatre 


_vingt-huit fucreries qui occupoient vingt-fix mille: 


quatre-vingt-huit quarrès de terre. 

Son gouvernement , fon tribut & fes impofi- 
tions étoient les mêmes qu’à la Martinique. 

Si ces fupputarions fréquentes fatiguent un lec=: 
teur oifif, on efpère qu’elles ennuyeront moins 
des calculateurs politiques qui , trouvant dans la 
population .& la produétion des terres la jufte 
melfure des forces d’un état, en fauront mieux 


comparer les reflaurces naturelles des différentes. 


nations. Ce n’eft que par un regiftre bien or- 
donné de cette efpèce qu’on peut juger avec. 
quelque exaétitude de l’état aétuel des puiffances: 
maritimes & commerçantes, qui ont des éta-: 
blifemens dans le nouveau-Monde. Affez de ta-: 
bleaux éloquens ; aflez de peintures ingénieufes 
amufent 8 trompent la multitude fur les pays* 
éloignés. Îl eft temps, d'apprécier la! vérités, le: 
réfultat de leur hiftoiré , & de favoir moins ce 
qu'ils ont été que ce qu’ils font : car lhiftoire: 
du paffé , fur-tout par la manière dont elle a été 
écrite, n'appartient guère plus au.fiècle oùnous: 
vivons que celle de l’avenir. Encore une fois : 
qu'on ne s'étonne plus de voir répéter ñ fouvent: 
un dénombrement de nègres & d'animaux, de 
terres & de produétions ; en un mot, desdé- 


tails qui , malgré la fécherefle qu'ils offrent à Lefn 
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sr font pourtant les fondemens phyfques de 
- La Guadeloupe doit obtenir de fes cultures une 
; mafle de productions très-confidérable , & même 
plus confidérable que la Martinique. Elle à beau- 


coup plus d’efclaves ; elle en emploie moins à fa 


navigation & à fon commerce ; elle en a placé un. 


grand nombre fur un fol inférieur à celui de fa 
: re . J , 
xivale ; mais qui, étant en grande partie nouvel- 


lement défriché , donne des récoltes plus abon- 


dantes que des terres fatiguées par une longue 
exploitation. Aufi eft-il prouvé que fes planta- 
tions , qui ne font pas dévorées par les fourmis, 


ui formentun revenu fort fupérieur à celui qu’ob- 


tient la Martinique. Cependant quatre-vingt-un 
bâtimens de la métropole n'enlevèrent , en 1775 , 
de cette ifle que cent quatre-vingt-huit mille trois 
cents quatre vingt-fix quintaux fix livres de fucre 
brut ou terré, qui rendirent en Europe 7,137,930 1. 
16 f. ; foixante-trois mille vingt-neuf quintaux deux 
livres de café, qui rendirent 2,993,860 1. 19 f. ; 
Quatorze cents trente-huit quintaux virgt - fept 
livres d’indigo , qui rendirent 1,222,$29 [, 10 {. ; 
mille vingt-trois quintaux cinquante - neuf livres 
de cacao , qui rendirent 71,651 liv. 6 fols; cinq 


. mille cent quatre-vingt-treize quintaux foixante- 


quinze livres de coton, qui rendirent 1,298,437 1. 
10 fols ; fept cents vingt-fept cuirs , qui rendi- 
rent 6973 liv. ; feize quintaux cinquante-fix livres 
de carret, qui rendirent 16,560 liv. ; douze quin- 
taux foixante-deux livres de canefice , qui rendi- 
rent 336 liv. 15 fols ro den. ; cent vingt - cinq 
quintaux de bois, qui rendirent 312$ liv. Ces 
fommes réunies ne fe montent qu'à 12,751,404 |. 
16 fols 10 den. 
* Quelques productions de [a colonie pañloient 
à la Martinique. Elle livroit fes firops & d’au- 
tres denrées aux américains , de qui elle re- 
cevoit du bois, des beltiaux , des farines & de. 
la morue ; fes cotons à la Dominique qui lui four- 
nifloit des efclaves ; fes'fucres à Saint-Euftache, 
qui payoit en argent ou en lettres de change & en 
marchandifes des indes orientales. 

La vigilance des derniers adminiftrateurs a mis 


quelques bornes à ces liaifons interlopes. Aufñi- 


tôt fe font multipliés les navires françois, defti- 
nés à l'extraction des denrées. L’habitude en a 
conduit beaucoup dans la Guadeloupe proprement 
dite, à Saint-Charles de la Baffe-Terre , où fe 
faifoient autrefois tous les chargemens , quoique 
ce ne foit qu'une rade foraine dont l’accès eft dif- 
ficile, & où le féjour eft dangereux : mais un 
plus grand nombre Ye font portés à la Pointe-- 
à-Pitre. | 
C’eft un port profond & affez für, placé à 
l’une des extrémités de la Grande-Terre. Il fut 
découvert par les anglois, dans le temps-qu'ils 
reftèrent les maîtres de la colonie ; & ils s’occu- 
poient du foin de lui donner de la falubrité , lorf- 
que la paix leur arracha leur proie. La cour de 
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Verfailles fuivit cette idée d’un vainqueur éclairé, 
& fit tracer , fans délai, le plan d’une ville qui 
s'eft accrue très-rapidement., La nature , les vents, 
le gitlement des côtes , tout veut que le commerce 
prefque entier d’une fi belle poffefion fe con- 
centre dans cet entrepôt. Il ne doit refter à Saint- 
Charles que la réunion des beaux fucres des trois 
rivières , & des cafés qui fe récoitent dans les 
quartiers du Baillif, de Deshays, de Bouillante 
& de la Pointe - Noire. Cependant cette ville 
continuera à être le fiège du gouvernement», puif- 
que c'eft-là qu'eil la force , que font les fortifica- 
tions. | | 

St l’on en croyoit quelques obfervateurs, la 
colonie devroit s'attendre à décheoir., Sa partie , 
connue fous le nom de Guadeloupe, & cultivée 
depuis très-long-temps , n’eft pas, difent-ils, fuf- 
ceptible d'une grande amélioration. Ils affurent, 
d'un autre côté, que la Grande-Terre ne fe fou- 
tiendra pas dans. l’état floriffant où un heureux ha- 
fard l’a portée. Ce vafte efpace , couvert prefa 
uniquement de ronces , il y a dix-fept ou dix-huit 
ans, & qui fournit aujourd’hui les trois cinquiè- 
mes des richefles tezritoriales, n’a pas ur bon 
fol: Les fucres y font d'une qualité très-inférieure. 
Privé de forêts , de rofées & de rivières ; il eft 
expofé à de fréquentes fécherefles qui détruifent 
fes beftiaux & fes produétions. 

La colonie à d'autres raifons encore pour. ef- 
pérer des accroiflemens rapides. IL lui refte des 
terreins en friche , & ceux qui font déja cultivés, 
font fufceptibles d'amélioration. Ses dettes fone 
peu confidérables. Avec moins de befoins que les 
établiffemens où la richeffe a depuis long-temps 
multiplié les goûts & les defirs, elle peut accor- 
der davantage au progrès de fescultures. Les ifles 
angloifes continueront à fui fournir des efclaves, 
fi les navigateurs françois fe bornent toujours à 
lui en porter annuellement cinq ou fix cens, com- 
me ils l'ont fait. La réunion de ces circonftances 
fait préfumer que la Guadeloupe arrivera bientot 
au faite de fa profpérité, fans le fecours & malgré 
les entraves du gouvernement. 

Voyez les articles FRANCE , SAINT-Domin- 
GUE , LA MARTINIQUE, &c. 

GUAST ALLE ( duché de). Voyez l'article 
PARME. 

GUELDRE ( pays de), contrée de l'Europe. 
Nous indiquerons fa pofition plus bas : on la di- 
vife en deux parties ; la Gueldre inférieure avec 
le comté de Zutphen qui en dépend, & la haute- 
Gueldre : la haute - Gueldre appartient à l’empe- 
reur, au roi de Pruffe , à la Hollande, à l'élec- 
teur palatin, &c. &c; & la Gueldre inférieure eft 
un des fept états de la confédération des Pro- 
vinces-Unies : nous allons d’abord parler de la 
haute - Gueldre |, & nous parlerons enfuite dé la 
Gueldre inférieure. 

GUELDRE HAUTE. Par les traités de Radftar, 
de Bade & de la Bairière , l'empereur Charles VI 
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a cédé aux hollandois , dans la haute-Guelare , la 
ville de Venlo,, le fort de StevenfWeert, l'am- 
manie de Montfort & le fort Saint-Michel. 

Le roi de Pruffe y poflède, en vertu des mêmes 
traités &d’un traité antérieur, conclu à Utrecht 
avec l’empereur , l'an 1713, da ville & l'amma- 
mie de Gueldre , les ammantes de Keffel , de Stra- 
Jem & de Krieckenbeeck. 

Enfin l’empereur Charles VI à cédé à l’élec- 
teur palatin les petites villes d’Erkelens &'de Cuy- 
ckhoven. De ces divers partages , il n’eft refté à 

1 maifon d'Autriche que la ville de Ruremonde ; 
les villages nommés de la Marricule ,_ qui font 


SValmen, Weghberg, Cuckren & Eimpt, & les 
feigneuries d’Allenbrouch , d'Ohn, d'Obbicht & 


de Papenhoven. 


Ce‘quartier dela Gueldre , fous la domination : 
de fa majefté impériale , eft baigné par la Meufe. 
&z par une partie de la Roer. Il eft énclavé entre 
le duché de Clèves, le comté de Meurs , le dio- | 
cèfe de Cologne, celui de Liège, & les du- 


chés de Juliers & de Brabant. 


Les habitans font fort induftrieux , mais le com- ! 


£ominetce. 
Les habitans de la haute-Gueldre ont confervé 


les dogmes & le culte de l’églife romaine , quoi- 


qu'ils foient entourés de peuples auiont embraflé 
les dogmes des rérormateurs. C'eft par des dif- 
pofitions favorables pour les habitans de ce pays- 
ci, que fa majeité l'empereur Charles VI fc in- 
férer dans le traité de la Barrière , article 18 , en 
cédant aux Etats-Généraux une partie de la Guel- 
dre, qu'ils y maintiendroient les privilèges. & cou-- 
tumes de ces diftricts , foit civiles ou eccléfiafti- 
ques, de même que le droit dioréfain de Févê. 


que de Ruremonde; les cérémonies & l'exercice 


public de la religion catholique , fur le pied où 
elle étoit fous le règne de Charles IT, fans pou- 
voir donner les charges de magiftrature & autres 
de police, qu'à des perfonnes qui feroient de la 
même religion. 

Que le droit de collation des bénéfices, appar- 
tenant au fouverain , appartiendroit déformais à 
Févêque de Ruremonde , qui ne pourroit les don- 
per qu'à desperfonnes qui ne feroient pas défagréa- 
bles aux Etats Généraux. 

Ce diocèfe comprend onze villes ; favoir , Ru- 


gemonde , Venlo , Gueldre, Weert, Wachten: 


donck , Baxmeer, Straelen, Nimegue, Grave, 
Fiuquemont & Batembourg, outre 98 bourgs & 
villages , qui font partagés en huit doyennés ru- 
Faux. 

Les états des débris de cette province, de- 
meurés à S. M. l’empereur , font compofés de no- 
bles 8: de députés de la ville de Ruremonde ; le 
clergé n’y a pas d’entrée, 

Pour être reçu à l’état noble, il faut faire 
preuve de buit quartiers nobles, tant du côté 
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| paternel que du côté maternel, & pofféder ur 
tenement noble , reconnu pour tel par lesdéputés 


de la ville de RKuremonde. Avant le démembre- 
ment de cette province , les députés des autres 


Villes , ayant féance aux états, avoient pareille- 


ment voix délibérative. 

La ville de Ruremonde eftrepréfentée aux états 
par deux députés, dont l’un eft bourgue-meftre 
fervant , & l’autre l’ancien bourgue-meftre : ils 
font autorifés à donnerleur voix , par eux-mêmes, 
aux affemblées des états fans fe concerter avec le- 
magiitrat, d 

Le marquis de Hoensbroeck, en qualité de 
maréchal héréditaire de la Guetdre, et député 
perpétuel des nobles , & propofe les affaires à 
l'afemblée des états Les réfolutions s'y prennent 
à la pluralité des voix. 

Les nobles ont un autre député ordinaire, outre 


| fe maréchal héréditaire, & la ville de Ruremonde 
l'en a également deux. | 


Le confeiller-penfionnaire ou fyndic eft choift 


par les états à la pluralité des voix, & ilna, 
2. | comme dans les autres provinces ; que voix con- 
merce n'y eft pas en vigueur; quelques draps & a 41 


quelques toiles font la principale branche de leur | 


fultative. 


La terre de Weert eft fous la domination de 
fa majelté l’empereur ; elle appartenoit ; dans le 


| quinzième fiècle , aux maifons de Horn & d’Eg- 
- mont ; elle a prefentement pour feigneur le prince 


dé"Caimai, qui y poflède les moulins , un livre 


 cenfal, & la dixme conjointement avec le cha- 


pitre de S. Servais à Maëftricht : le feigneur y 
nomme f'écoutette & les échevins qui admi- 
niftrent la juftice en première inftance. L’appel 


_ des fentences eit porté en dernier reflort au con- 
feil fouverain de Gueldre. Chaque adminiitration. 


a fes bouroue-meftres, qui font les collecteurs 
des tailles & receveurs des deniers publics, & 


/ qui, conjointement avec les jurés, adminiftrent 


la police & les affaires internes. Ee eft pays 
d'impofñtions , proprement dit ; elle paye 18,000 
florins de change, c'eft-à-dire, autant que tour 
le refte de la Gueldre autrichienne partage de fa 


: majefté paye de fubfides selle paye 2100 florins de: 


change par an pour l'abonnement des comptoirs, 
d'après l’accord fait en 1764, elle ne payë plus 


de droits d'entrée & de fortie, enforte qu’elle: 


eft , ainfi que la Gueldre autrichienne , tréitée en-- 

province étrangère, vis-à-vis des autres Provinces 

belgiques. 
Les habitans de cette terre ont trouvé le fecrer 


Û ‘ " \ 
F de fe garantir de la mauvaife monnoie qui inonde 


la Gueldre, & fur-tout la ville de Rurenonde ; 
elle ne diffère du cours de Brabant que de neuf 
pour cent, tandis que Ruremonde diffère de 22 
pour cent, ce qui et pour eux un très - grand 


avantage. | 


Tous les impôts fe lèvent fur les propriétés, & le 
peuple defire une cottifation perfonnelle, aw 
toips pour fon contingent, dans l'abonnement 


+) 
or 
à 


GUEÉ 


des comptoirs , dont le trafic, qui eft aujourd’hui 
exempt , étoit feul chargé autrefois. 
es communautés de la haute-Gueldre , excepté 
des villes de Weert & de Weffem, doivent tous 
EUTS Capitaux à eux-mêmes, àun & demi, un & 
Trois quarts & 2 pour cent ; aucun étranger n’eft 
créancier : ce bas intérêt & cette pofition font peut- 
tré uniques en Europe. Les bêrés à cornes qu'ils 
vendent aux brabañçons , les troupeaux de mou- 
tons, le beurre & les chevaux qu'ils élèvent , 
apres en avoir tiré les poulins de li mairie de 
Bois-le-Duc, & leur métier de roulier d'Anvers 
fur Cologne , contribuent à une circulation d’ar- 
gent, qui leur procure plus d’aifance qu’à divers 
Cantons du Brabant & de la Flandre. 

Le traité de Venlo, du 12 feptembre 1543, 
par lequel la Gue/dre reconnut la domination de 
l'empereur Charles V, content les privilèges de 
cette province. 

y eft dit, art. 5 , que le fouverain inftituera 
une chancellerie dans la province pour y admi- 
niftrer la juftice , fans que perfonne puife être 
affujetti à une jurifdiétion étrangère ; & , aft. 6, 
que Fempereur Charles V confirmera le privilège 
de non evocando, arcordé aux gueldrois à l'é- 
gard de l'Empite, par les empereurs fes prédé- 
ceffeurs. 

Ce traité eft confirmé fous ferment par chaque 


fouverain à fon inauguration , & lorfque l’empe- 


reur Charles VI céda diférens diftriéts du haut. 


quartier de la Gueldre au roi de Pruffe & aux 
États-Généraux des Provinces Unies , par les trai- 
tés d'Utrecht & de la Barrière , nous avons dit 
que la confervation des privilèges de fa province 
fut nommément ftipulée en faveur des diftridts 
cédés ; auffi ces deux puiffances ont-elles établi 
chacune un nouveau confeil fupérieur de juftice 
dans les diftrits cédés ; favoir , le roi de Pruffe 
dans la ville de Gueldre, & les Etats-Généraux 
dans celle de Venlo. | 

Ce fut en 1547 que Pempereur Charles V inf 
titua le confeil de Gueldre & le fixa dans la ville 
d'Arnhem ; il fut compofé d’un ftadhouder ou 
gouverneur de la province, d'un chancelier & de 
plufieurs confeillers, dont l’un fut nommé mam- 
bour, c'eft-à-dire, avocat & procureur du fou- 
verain. 

Ce confeil demeura à Arnhem jufqu’en 1580; 


. mais , à l’occafion de la guerre civile & des trou- 


bles qui défoloient le bas quartier de la Gueldre, 
Alexandre Farnefe , gouverneur général des Pays- 
Bas , ordonna qu'il fût transféré à Ruremonde , 
où il eft refté depuis cette époque, 

Lors de la réduction générale des officiers 
royaux arrêtée par le réglement du roi Charles II, 
donné à Madrid le 25 janvier 1681 , il fut or- 
donné que ce confeil, réduit à une chambre de 
judicature , feroit compofé déformais d’un chan- 
celier , de deux confeillers de robe cotrte, de fix 
de longue robe & d’un greffier. 
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Le conleil de Gueldre fubffta far ce picd juf- 
qu'en 17103 à cette époque , par un reglement 
de l’empereur Charles VI, donné À Vierinele 8 mat 
de la même année, on retrancha deux conftillets 
de longue robe ; de manière qu'il fat compoié 
alors du chancelier qui fut nommé en même-tems 
lisurenant de la cour féodale , de deux confeillers 
de courte robe, de trois de longue robe, d’un 
fifcal ou membour avec voix délibérative comme 
les autres confeillers dansles affaires non ficales, 
&z d'ungreffier : cette réduction étoit convenable 
à tous égards, attendu qu'après les. démembre- 
mens que le haut quartier de Gueldre avoit fouf- 
ferts, en vertu des traités d'Utrecht, de Radttat, 
de Bade & de la Barrière, il ne reftoit à la maï- 
fon d'Autriche que la ville de Rurémonde avéc 
quatre villages & quelques terres franches. 

Par un réglement du 2 oétobre 1537, l’empe- 
reur réunit le confeil de Guefdre & le magïltrat 
de Rüremonde , pour ne taire déformais qu’un 
feul corps de juitice & de police, compofé d’un 
chancelier, de deux confeillers de courte robe, 
de fept confeillers de longue robe, y eompris le 
fifcal & deux greffiers. à j 

On en forma deux chambres, dont la première 
étoit compofée du chancelier , du plus ancien 
confeiller de courte robe & destrois plus anciens 
confeillers de longue robe , y compris le-fifcal : 
cette chambre devoit repréfenter le confeil de la 
province. Les autres cinq conftillérs, cart dé 
courte que de longite robe , dévoient former la 
deuxième chambre & repréfenter le magifirat de 
Ruremonde. | ec 

L'expérience fit connoitre que cette réu- 
pion ne produifoit pas les avantages qu’on ser 
étroit promis, & en conféquence fa majefté l’im- 
pératrice-Reïne la ft ceffer par un réglement du 
12 Juin 1756, en féparant de nouveau le confeik 
& le magiftrat de Ruremonde. 

Le confeil fut donc rétabli fur le pied du ré- 


| glement de l'an 1720 , énforte qu'il eft compof& 


aujourd'hui du chancelier, de fept confe:llérs. 
d'un greffier & de deux fecrètaires. La dernière 
Charge de fecrètaire ne fur créée par fa majefté 
l'impératrice qu'en 1759 , pour accélérer l’expédi- 
tion des dépêches. 

Des différens partages qui ont eu lieu dans cette 
province , il eft réfuité plufeurs conteftaticns 
territoriales , ou abus qui ne font pas encore dé- 
truits. Le bureau de Neer fur la Meufe , plus bas 
que Ruremonde , eft de ce nombre. L’établiffes 
ment de ce bureau où les liégeois lèvent le 6o° . 
eft une nouveauté illégitime , introduite l'an 1500, 
Le gouvernement des Pays-Bas le fit d’abord 
fupprimer à main armée; mais dans la fuite, l’é- 
lecteur de Bavière , gouverneur général de ces 
provinces , ayant dés complaifances pour fon 
frère , évêque & prince de Liège , le bureau fur 
retabli en 1718. Le gouvernement des Pays-Bas 
le fit anéantir pour la feconde fois : le receveux 
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-du 6o° fut enlevé & conftitué prifonnier à Rure- 
monde ; mais le bureau a été rétabli pour la 
feconde fois & fubfite encore ; il eit fi préju- 
diciable au commerce de la Meufe , qu'en 1731 
le roi de Prufle demanda à l'empereur qu'on le 
fupprimät. à 

Le bureau de Well, fur la même rivière, plus 
bas que Venlo , a produit des difficultés qui fub- 
fiitent encore. Après qu'on eut cédé au roi de 
Pruffe’, par les traités d'Utrecht , une partie du 
baut quartier de la Gueldre , il demanda d’être 
admis au partage des revenus provenants des bu- 
reaux établis fur la Meufe, & fur le refus qu'en 
firent les Etats- Généraux, adminiftrateurs des 
Pays-Bas autrichiens, il en établit lui-même à 
Well l'an 1713. 
. Ce bureau a été depuis so ans un objet de 
conteftations & de négoctations. Les hollandois 
foutinrent d’abord que les péages qui fe lèvent à 
Ruremonde & à Venlo, étoient des tonlieux lo- 
Caux , attachés à ces deux villes , & deitinés à 
l'entretien de leurs fortifications ; ils en inférè- 
rent de [à que le roi de Pruffe ne pouvoit y pré- 
tendre la moindre part ; mais ils ajoutèrent de 
plus qu'il n’étoit pas en droit d’impofer des péa- 
ges fur le commerce de la Meufe , dans la par- 
te de la Gueldre qui lui avoit été cédée, & la 
cour impériale embrafla vivement le même fyfté- 
me. Le roi de Pruffe, ferme fur fes prétentions, 
a ramené infenfiblement les hollandois : ils ont 
offert de l’admettre au partage des bureaux de 
Navagne, de Ruremonde & de Venlo ; à la con- 
cutrence d'un tiers, & même de permettre qu’il 
y eût dans chacun des bureaux un contrôleur de 
fa part, aux conditions qu'il fupprimeroit le bu- 
reau de Well ; ils ont même cherché à obtenir à 
cet effet le confentement de la cour impériale ; 
mais jufqu’ici il n’en eft rien réfulté. Sa majefté 
l'empereur feroit certainement léfé par un pareil 
arrangement , attendu que deux des trois bureaux 
Jui appartiennent , & que celui de Navagne n’a 
d'ailleurs rien de commun avec la Gueldre. 

Quelques autres coûteftations font relatives aux 
terres de Vierflen , de Wickeraedt, de Thorn & 
de Millendonck. 

La terre de Vierffen eft confidérable : l’avant- 
dernier roi de Pruffe s’en empara comme étant 
dans la dépendance de l’ammanie de Kriecken- 
beeck, qui lui à été cédée par les traités d’U- 
trecht, & il en a confervé la poffefion. 

_ Les états de la Gue/dre autrichienne foutien- 

nent au contraire que Vierflen eft une terre fran- 
che , indépendante de l'ammanie de Kriecken- 
beeck, & qui n’a été comprife dans aucune.des 
ceffions faites au roi de Prufle. 

La terre de Wickeraedt étoit inconteftablement, 
dans les anciens temps , un fief relevant du du- 
ché de Gueldre ; les aétes de relief des années 
1326, 1338 & 1402 en font fot. Elle fut réunie 
au domaine du duç de Gueldre en 1454, & aliés 
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née en 1466. Ayant été réunie pour la fecondé 
ois au domaine , l’archiduc Maximilien la vendit 
en 148$ à Henri de Hompefch, qui en obtint 
l'inveftiture de l’empereur Frédéric IIT en 1488; 
avec cette claufe que le bourg de Wickeraedt 
feroit déformais relevé , non comme fief de Guel= 
dre, mais comme fief de l’Empire. A 
On foutient de la part de l'empereur, en fa 
qualité de duc de Gueldre, que ce changement 
de féodalité , fait pendant la minorité de Philippe 
le Bel , a été accompagné de circonftances qui 
le rendent nul. C’eft cependant fur le fondement 
de l'acte de 1488 que les feigneurs de Wicke- 
raedt prétendent ne plus dépendre de la Gue/are, 
La terre de Millendonck étoit originairement 
du patrimoine des anciens comtes de Guélare ; 


1300, elle a toujours été en fief du duché de 
cé nom. 


gneur , fit quelques tentatives pour la fouftraire 
au duché de AE , & pour l’annexer à l'Em- 
pire ; mais on Îles réprima. Cependant fes fuccef- 
feurs ne perdirent pas de vue le deffein de la ren- 
dre indépendante, &, dans l’année 1700, la 
comtefle de Berlips, profitant du grand crédit 
qu’elle avoit à la cour de Madrid, obtint du roi 
Charles II des lettres-patentes, par lefquelles il 
lui cédoit le domaine direét de Millendonck ; 
elle prétendit en conféquence que ce prince lui 
avoit abandonné , fans exception, tous les droits 
qui lui appartenoïient fur cette terre, 8: ce fut 
fur ce fondement qu’elle chercha à la faire an- 
nexer au cercle de Weftphalie ; mais en 1702 le con- 
feil de Gueldre cafla & annula ce qu’elle avoit fait : 
la poffeffion néanmoins eit aétue:lement contre fa 
majelté. 

On foutient aux Pays - Bas, & avec raifon, 
que la terre de Thorn eft une dépendance de 
la Gueldre | quoique le chapitre noble de Thorn 
prétende qu'elle eft terre immédiate de l'Em- 
pire. 

On trouve dans la Gueldre un canal ruiné. Le 
grand commerce que les hollandoïs faifoient par 
le Rhin & la Meufe avec l'Allemagne , fit naître 
à l’infante Ifabelle le deffein de l’attirer dans les 
Pays-Bas dont elle étoit gouvernante ; dans cette 
intention , l’on fe détermina , le 21 feptembre 
1627, à creufer un canal du Rhin à la Meufe; il 
commençoit au-deffous de Rhinberg dans l’élec- 
torat de Cologne, pañloit à l'abbaye de Cam- 


coupé la rivière de Niers, il fe rendoit dans [a 
Meufe à Venlo : il auroit eu huit lieues de cours, 
& on fe propofoit de le prolonger de la Meufe 
au Démer & du Démer à l'Efcaut. On le nom- 
ma le nouveau Rhin ou a Foffe Eugenienne ; 
mais les travaux furent d’abord traverfés ,\ & 
puis totalement ruinés à main armée par les hol- 
Jandois . enforte qu'on n’y voit plus que les ref- 


& , depuis qu'elle en eut. été détachée en: 


En 1671, Philippe de Croy qui en étoit fei- 


pen, à Bruggen , enfuite à Gueldre ; puis ayant | 


nds 
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fes d'un ravin entrepris avec beaucoup de dé- 


penfe. 1 
GUELDRE , l’une des fept Provinces-Unies : 


on l'appelle auffi le pays de Gueldre , ou La Gueldre 
anférieure avec le comté de Zutphen. Elle elt 


bornée au couchant par les provinces d'Utrecht 
& de Flollande; au nord par le Zuyderfée , lO- 
ver-Yilel ; au levant par l'évêché de Muniter & 
le duché de Clèves, & au midi par la Meufe qui 
la fépare du Brabant. Elle a cet avantage fur les 
autres provinces , que l'air y eft plus pur & plus 
fain. Son fol eft d’une bonne qualité, fi l’on ex- 
cepte le milieu du quartier du Veluwe, qui, 
ainfi que le comté de Zutphen, eit fablonneux , 
chargé de brouffailles & de landes. : 

Cette province eft arrofée par les trois bras du 
Rhin, qui font la Waal, PYflel & la Leks la 

eufe en traverfe Les frontières méridionales. 
Elle a de moindres rivières, telles que la Linge, 
appellée autrefois Lauge - Waffer, qui prend fon 
cours entre le Rhin &la Waal, & fe perd dans 
la Merwe à pew.de diftance de Gorkum. La 
vieille Yfel qui a fon embouchure dans l’Yffel, 
près de Doerbourg , la Berkel ou Borkel qui s’y 
jette de mêmeëldans les environs de Zutphen, & 
que le magiftrat de cette ville à réfolu en 1766 
de rendre navigable, la Grift & les autres riviè- 
res du quartier de Veluwe, qui s’uniffent à l'Yf- 
fel aux environs de Hatten. La Gueldre inférieure 
contient vingt villes & deux bourgs. 

Précis de fon hifloire politique, Elle fut régie an- 
ciennement par des prévôts , dont les charges 
furent rendues héréditaires. Henri IV , empereur 
d'Allemagne , l’érigea en comté l’an 1709 en 
faveur d'Otton de Naffau qui la poffédoit alors; 
il avoit époufé la fille du comte de Zutphen , 
& réunit par-là ce comté au pays de Gueldre. 
Henri de Naffau y ajouta la contrée de Veluwe. 
Le comte Othon [li y ajouta enfuite la ville im- 
périale de Nimégue avec tout fon territoire, que 
Guillaume , roi des romains , lui engagea en 
1248. Le pays de Gusldre fur érigé en duché, en 
1339, par l'empereur Louis de la matfon de Ba- 
vière. Renaud IT fut le premier qui le pofféda 
fous ce vitre. Ses defcendans males s’éteignirent, 
& ce duché paffa, en prenuer lieu , à la maifon 
deJuliers, & poflérieurement à celle d'Esmond, 
au en 11423), FE fr prêter le ferment de fidé- 
lité pour raifon de ce duché & du comté de Zut- 
phen , & engagea le duché à Charles le Témé- 
raire, duc de Bourgogne , en 1472. Arnaud étant 
mort l’année d’après , Charles en prit pofifefion; 
mais il fut tué en 1477, & ce duché fut rendu 
3 Arnaud, fils de Arnaud dont nous venons 
de parler , & qui le tranfmnit à fon fils Charles. 
Celui-ci eut à foutenir des conteftations fans nom- 
bre ; il fut enfin forcé de fe défifter de ce duché 
en faveur de Charles V, empereur d'Allemagne. 
La cefion fut fuivie, en 1543 , d'un abandon 
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:ves ,’ pouvoit réclamer, Trois quartiers de ce 


duché accéderent en 1579 à la confédération cou 
clue à Utrecht : ils contiennent précifement lé- 
tendue du terrein qu'occupe aujourd'hui la pro- 
vince de Gueldre. Ces quartiers furent celui de 
Nimégue , celui de Zutphen, & celui d'Arnheim. 
Conftution particulière de la provmce de Gueldress 
La conftitution particulière de cette grande. pro- 
vince :eft prefque ariftocratique. Si la province 
de Zélande doit regretter de n'avoir pas un nom- 
bre affez confidérable de nobles , celle-ci peut fe 
plaindre, à plus jufte titre , d’en avoir un ‘trop 
grand nombre. Il y a beaucoup de gentilshom- 
mes en Gueldre ; &z leur autorité s’y fait fentig 
avec tant de force ; que les roturiers y font à- 
peu-près comptés pour rien. Le droit féodal fem- 
ble ÿ avoir confervé toute fa vigueur. Le fort 
du peuple diffère peu de cequ’il étoit fous les ducs | 
fes fouverains ; des écrivains croient qu'il a perdu 
quelque chofe fur plufeurs points, & que les 
nobles feuls ont gagné à la révolution. Le corps 
des nobles fait la loi dans les états , & ces états 
fe trouvent revêtus de l’autorité fouveraine : la 
nobleffe a trop de part à la fouveraineté. La pro- 
vinge eft divifée en trois grands quartiers ; le. 
comté de Zutphen, le quartier de Nimégue, & 
le quartier de la Veluwe. Ces trois quartiers for- 
ment les trois voix délibératives aux états de la 
province , & ils s’y font repréfenter par des dé- 
putés. Chaque quartier tient fon affemblée par- 
ticulière, Ces affemblées particulières font com- 
pofées de deux membres. Le premier eft formé 
par le corps des nobles ; le fecond par:le corps 
des villes. Le ftathouder des Provinces-Unies eft 


_premiennoble de Gueldre, I] fe fait repréfenter 


par un autre noble qu'il choifit , & qui préfide 
pour lui à l’aflemblée ; lorfque la réfolution eft 
prife dans chaque quartier , elle fe porte à l’affem 
blée générale, & la réfolution fouveraine fe dé- 
termine à la pluralité de deux quartiers contre 
un : ileft rare que les trois quartiers ne foient 
point d'accord. Les villes font prefque toujours 
de lavis de la noblefle. | 

Le nombre des gentiishommes qui peut affifter 
aux états , n’eft point déterminé. Chaque noble, 
doué des quaiités requifes, eft admis à la régence 
commune, s’il a l’âge de vingt-deux ans. Quant 
aux villes , quoique leur nombre foit fixe , & qu'il 
ne puiffe augmenter , il eft libre aux collèges de 
la magiftrature d'envoyer aux affemblées du quar- 
tier autant de députés qu'ils le jugent à propos, 
avec cette réferve cependant que, fuffent-ils dix 
pour une feule ville, leurs voix ne font camptées 
que pour une. Les aflemblées particulières ont 
lieu dans la principale ville du quartier de la- 
quélle elles portent le nom; le bourgue-mefire 
en régence y préfide , & l'on y traite de, toutes 
les affaires qui peuvent intérefler le quartier. Les 
affemblées générales fe tiennent. deux. fois par 


général des droits que Guillaume, duc de Cliè- { année , alternativement dans les trois principales 
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villes: l'une au printemps , & l'autre en autom- 
ne : les aflemblées particulières ou des quartiers 
portent le nom de dètes , & les affemblées géné- 
rales font qualifiées d'états de la principauté de 
Gueldre & du comté de Zutphen. La Gueldre en- 
voie dix-neuf députés aux aflemblées des Etats- 
généraux des Provinces - Unies. La cour de 
juftice fupérieure & la chambre des comptes 
de cette province , ont leur fiège dans la ville 
d'Arnheim. = 

Remarques fur la conffitution, la régence & lad- 
miniffration de da province de Gueldre. Nous avons 
dit plus haut , qu’en Gueldre les villes & la No- 
blefle font prefque toujours du même avis; & 
dans les autres provinces, on trouve rarement 
ect accord entre les villes & les nobles. Voici 
le mot de l'énigme. Dans les autres provinces, 
les nobles qui font reconnus pour tels, & qui 
peuvent prétendre à tous les droits de l'ordre 
équeitre , font exclus des magiftratures des villes : 
en Gueldre, les magiltratures des villes , fur-tout 
à Zutphen & à Nimèêgue, font remplies par des 
nobles. Il eft vrai qu'un bourguemaitre de Zut- 
phen, de Nimègue, &c., ne peut fiéger en 
méême-temps dans l'ordre équeltre; mais gette 
précaution , ou fi l’on veut , cette exclufion , n'eit 
qu'une formalité. Un bourguemaitre gentilhomme 
qui vote pour une ville , oublie prefque toujours 
les intérêts du peuple de la ville qu'il répréfente , 
en faveur des intérêts de l’ordre équeltre, qui 
font intimement liés à {es intérêts perfonnels. 


* Si le gouvernement général de la province de 


Gueldre appartient prefque en entier au corps 
des nobles de cette province, ils ont aufli la 
olice particulière des villes & de leurs diftriéts. 


ous avons déjà remarqué que les nobles Guel- 


drois rempliffent prefque toutes les magiftratures 
des villes. On ne trouve guère dans les confeils 
des villes , que des nobles , qui prefque tous ont 
‘desterres feisneuriales , & des droits féodaux très- 
rigoureux. Les feigneurs font donc devenus les 
repréfentans de leurs vaflaux ; ils font d'autant 
plus impérieux , qu’ils ne reconnoiffent plus de 
feigneurs fuzerains depuis l’exclufion des ducs de 
Gueldre ; & auprès de qui, font-ils repréfen- 
tans de leurs vaflaux ? Auprès d’eux -mêmes ! 
Nous en appellérons ici à la confcience intime 
de tous les feigneurs de terres ; qu'ils confultent 
leur propre cœur , & quils difent, fi les 
vaflaux ne rifquent rien à être repréfentés par 
leur propre feigneur, qui, revêtu , dans toute 
la force du terme , de la fuprème magiftra- 
ture , eft devenu juge & partie ? Et tant que 
cet ordre de chofes fubfiftera , le fentiment des 
villes fera celui du corps de la nobleffe, S'il y a 
diverfité d’avis dans les affemblées particuhères 
des trois quartiers, cette diverfité n’a lieu qu'en- 
tre les nobles, perfuadés que le peuple doit être 
£gompté pour quelque chofe, & les nobles furs 


@e leurs privilèges, & croyant que Le peupleseit ; pofé public qu’on va lire ». 
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fait pour obéir aveuglément. Les bourgeois des 
Villes de Gueldre | n'ont pas plus d'influence 

que les habitans du plat pays ; leurs nobles 

magiftrats, qu'ils ne choififfent pas, & qu'ils re. 
çoivent de la main du ftathouder de la provinces 

comme ils les recevotent de la main de leurs der- 

niers ducs, règlent tout, décident de tout &c 

gouvernent tout , fans la participation du corps 

de la bourgeoifie ; cette bourgeoïfie n’eft qu'un 

fantôme : fi elle vouloit menacer, la garnifon 

ne tarderoit pas à la réprimer & à la faire ren- 

trer dans le néant ; car les principales villes de 

Gueldre font pourvues d'une forte garnifon qui 

eft toujours Fos au magiftrat. 

La nobleffe Gueldroife étant très-nombreufe, 
fournit beaucoup d'officiers de terre & quelques- 
uns de mer à la république. Depuis que le pre= 
nier noble de Gueldre eft devenu ftathouder , ca- 


_pitaine & amiral général héréditaire , toutes les 
graces militaires & autres découlent & ne peu- 


vent découler que de lui. Il.en réfulte que la 
nobleffe de Gueldre fe prête abfolument aux vues 
du premier noble de la province ; aufh les affat- 
res s’y dirigent elles prefque toujours à fon gré. 

Le leéteur connoît maihtenam la caufe des 
troubles de la Gueldre ; il voit comment les états 
ont pu fe déterminer à une expédition militaire , 
contre les villes de Hattem & d'Elbourg; 1l juge 
que le ftathouder dirigeant à fon gré les nobles 
de cette province, elle a dû favorifer les préten- 
tions du capitaine-général , malgré {a réfftance 
des autres provinces. Nous reviendrons fur ces 
troubles à l’article PROVINCES - UNIES ; ils 
feront peut-être pacifiés alors, & ïl fera plus 
aifé d’en faire le tableau général. En attendant, 
voici de quelle manière les états de Gue/dre ont 
rendu compte de la partie de ces troubles, re- 
lative à leur provinces. Leur manifeite eft cu- 
rieux , & nous le donnons ici, fans aucun chans 
gement. | 

« Les états de la principauté de Gueldre & de 
Zutphsn , favoir faifons Nous n'avons appris 
qu'avec la plus vive douleur, les bruits auf mal 
fondés que malicieux , répandus non-feulement 
dans cette province, mais de toutes parts , au 
fujet des véritables raifons qui nous ont portés à 
notre réfolution du 31 août, relative aux villes 
de Hattem & d’Elbourg ; bruits tendans à nous 
attribuer des deffeins auxquels nous n’avons ja- 
mais penfé , & à infpirer aux bons citoyens & 
habitins de cette République , une défiance de 
notre fincère inclination à maintenir chacun dans 
fes droits & privilèges légitimes, & à prêter l'o- 
reille à toutes plaintes juites. À ces caufes , pour 
effacer toute impreflion de cette nature & pré- 
venir les malheurs qui pourroient en être la fuite, 
nous avons cru également important & néceffaire 
d'inftruire tous & chacun , de la véritable na- 
ture & de la marche de cette affaire, par l’ex- 


æ Lorfque 
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préfenté pluñeurs requêtes fous le nom de di- 
verfes perfonnes des quartiers de Zutphen & de 


. la Veluve, dans lefquelles les requérans s’ingé- 


roient d'une manière auf violente qu’illégale , 
dans le gouvernement de la république en géné- 
ral & de cette province en particulier , & dont le 
but étoit d'infpirer de la défiance contre nous & 
contre les feigneurs états des autres provinces nos 
hauts alliés, de faire méprifer l’autorité des di- 
vers collèges & de fomenter la diffenfion entre 
les citoyens & habitans , nous fimes une recher- 
che exacte des qualités de ceux qui avoient figné 
lefdites requêtes , & des circonftances qui avoient 
accompagné ces fignatures : nous découvrimes 
que ceux qui avoient figné n'étoient pour la plu: 
part que des enfans, des mineurs, des perfonnes 
pauvres , fubfftant de charités, des garçons ma- 
nœuvres , pour la plupart, ignorant abfolument 
ce qu'ils avoient demandé & figné, & qu'’ilsne 
l'avoient fait qu'à la perfuañon &. par la féduc- 
tion d’autres perfonnes. | 

# Après avoir demandé préalablement à ce 
fujet les avis des confeillers de ces principauté 
& comté , nous avons bien voulu ufer de fa clé- 
mence & de la douceur dont nous avons tou- 


Jours donné des preuves, en pardonnant à des 


fujets leurs entreprifes fouverainement coupables, 


_ainfi que nous én avons été pleinement convain- 
_ cus par les recherches que nous en avons faites. 
Cependant nous avons jugé néceffaire, pour le |_ 
repos de nos bons citoyens .& habitans, de pren- 


dre pour l'avenir des mefures convenables & ab- 
folument conformes à la nature de notre confti- 
tution , fans toutefois ôter aux citoyens & habi- 
tans , l’occafion de pouvoir s’adreffer à nous dans 
la fuite, d’une manière décente & digne du ref- 
peét qui nous eft dû , fuivant la formule pref- 
crite par les loix. C’eft dans ces vues que nous 
avons arrêté, le 11 mai de cette année, une 
publication que nous avons envoyée à nos con- 
feillers , pour la faire publier & afficher conve- 
nablement & fuivant l’ufage. 

» La cour pour fatisfaire à cet ordre, envoya 
le nombre requis d’exemplaires aux officiers & 
magiftrats de cette province , pour les faire pu- 
blier & afficher par-tout où il appartient, Deux 
membres du magiftrat d’Elbourg , conjointement 
avec les jurés de la bourgeoïifie & quelques ha- 


‘bitans , s’y oppofèrent d’abord ouvertement , quoi- 


que les fix autres membres, & par conféquent 
la grande pluralité du magiftrat fe fuflent décla- 
rés fans difficulté , prêts à faire cette publication, 
felon l’ufage : cependant les deux autres mem- 
brés, par une prétendue pluralité de voix des 
membres de la bourgeoïifie , qu'ils avoient appel- 
lée de leur propre autorité à cette délibération, 
qui, concernant une affaire de jurifdiétion , ne 
pouvoit jamais être cenfée de leur reflort, fe 
foñt permis de fe refufer à cette publication , 
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l'ont empêchée criminellement , en s'oppofant à 
nos ordres , & en fe révoltant, contre l'autorité 
de leur légitime fouverain. A: Hi K 

» Ce refus ayant donné lieu au Monboir & 
fous-Monboir, [procureur-général & fon fubfti- 
tut ] de ces pays, d'en informer , felon leur fer- 
ment , les confeillers de ces principauté & comté, 
nos répréfentans en notre abfence, & auxquels 
le maintien de l'autorité & de la juitice du pays, 
& l'exécution de nos loix & ordonnances font par- 
ticuliérement confiés , la cour à trouvé bon de re- 
quérir du magiftrat d'Elbourg une relation véridi- 
que de cette affaire , & des motifs qui y avoient 
donné lieu. 

» Les deux membres fufdits du magiftrat n’ont 
pas craint d’en agir à cet égard de la même ma- 
nière , & fans faire attention qu’on demandoit ce 
rapport uniquement du magiftrat , ils en ont en- 
voyé à la cour, un, fait au nom du magiftrat & 
des jurés de la bourgeoifie | contenant non-feu- 
lement l’aveu qu’ils avoient refufé de faire an- 


noncer & afficher cette publication , & de ref- 


pecter nos ordres & mandemens ; maïs encore 
une prétendué juftification de cette conduite in- 
décente, accompagnée de la menace audacieufe 
de maintenir ce refus par des voies de force, 
au cas qu'on entreprit de les contraindre à l’obéif- 
fance requife. Le RE 
:» La cour ayant préalablement demandé les avis 
des monboit & fous-monboir de ces pays, nous 
a donné connoïffance de cette affaire. Nous avons 
vu non-feulement combien notre autorité légi- 
time étoit méprifée de la manière la plus outra- 
geante, & la plus propre à détruire tout ordre 
& toute police, dans un état de régence bien 
conftituée ; mais qu’en outre le repos & la sûreté 
des bons & paifibles citoyens de ladite ville étoient 
troublés d’une manière affreufe, tant par les ef- 
ptits inquiets & turbulens qui s’y trouvent , que 
par des gens armés , des foi-difant corps-francs 
qui y font venus d’autres provinces. En confé- 
quence , nous nous fommes trouvés dans la né- 
ceflité indifpenfabled’y.pourvoir convenablement, 
tant pour le maintien de notre fouveraineté lefée, 
& de notre autorité , que pour le rétablifiemene 
du repos & du bon ordre, le foutien & la pro- 
tection de l'autorité du magiftrat. A 
» Dans cette vue feule , & par nul autre mo- 
tif que celui du bien-être même de la ville d'El. 
bourg & de fes citoyens, nous avons cru, en premier 


Jieu , devoir demander & requérir par écrit S. A. - 


comme capitaine-général de cette province, de 
pourvoir ladite ville de garnifon militaire. Nous 
avons enfuite été informés des mouvemens tu- 
multueux & entreprifes criminelles qui avoñent 
lieu à Hattem, à l’imitation de ceux d’'Elboure, 
lefquels ne tendoient pas moins qu’à l’affoiblffe- 
ment de notre fouveraineté , & à l’infraétion ou- 
verte des loix établies , & que l’on y foutenoit 
& encourageoit de même de foi pr corps francs 
111 
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qui s’y étoient tendus des provinces voifines ; nous 
nous fommes trouvés dans la néceflité d'y pour- 
voir de la même manière, & dans les mêmes in- 
tentions légales & pures. 

» Ayant appris en attendant avec la plus jufte 
indignation que , dans les deux dites villes, on 
ofoit entreprendre de fe mettre en état de défen- 
fe, afin de s’oppofer ultérieurement par la violence 
à nos mandemens, & de repouffer la milice qui 
devoit y être envoyée par nos ordres : fans nous 
expofer à voir notre autorité légitime entiére- 
ment foulée aux pieds, à perdre toute idée de 
fouveraineté , & nous rendre ainfi refponfables 
de notre conduite envers la poftérité , nous ne 
pouvions méconnoitre l’indifpenfable obligation 
de remédier à un pareil défordre; & dans le cas 
d'une réfiftance criminelle , où l’on en viendroit 
du côté de ces deux villes à pareille extrémité , 
de repoufler alors la force par la force. Par fuite 
des informations certaines à nous parvenues , que 
dans ces deux villes, & pour exécuter les projets 
de rébellion , on ne craignoit non-féulement pas 
d'établir des fortifications, de fe pourvoir de 
canons, de toutes fortes de munitions de guerre, 
8: de dreffer des batteries, mais que même on y 
faifoit venir des fecours du dehors , nous avons 
cru devoir prendre des mefures néceffaires pour 
prévenir que les troupes de l’état ne fuffent 
légèrement facrifiées, & que nos ordres reftaffent 
fans effet : c'eft pour cette raifon , & pour elle 
feule ; que nous avons dû pourvoir à tout ce qui 
pouvoit contribuer à prévenir & rendre nulles , 
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une réfiftance & une oppoñtion aufli violentes 


& auf criminelles. 

.,» Nous n'en avons pas moins donné des preuves 
réitérées de notre douceur & de notre patience, 
en exhortant les deux villes, par lettres exprefles, 
de retourner à leur devoir & à l’obéiffance due 
à nos ordres, quoïque, par une dénonciation pu- 
blique & par les plus fortes menaces , elles nous 
aient déclaré vouloir perfifter dans leur défobéif 
fance invincible & dans le mépris de notre àu- 
torité. : 

7 Comme fi cen’eñt pas été encore affez, avant 
que de faire mettre à exécution les ordres décré- 
tés, nous avons expédié dans les deux villes un 
manifefte pour y être publié, & dans lequel nous 
nous fommes efforcés de les ramener à leur devoir 
par la perfuafion & la raifon, en leur accor- 
dant trois heures pour délibérer & prévenir les 
fuites inévitables qu'elles provoqueroient elles- 
mêmes, par la continuation d’une refiftance Opi- 
niatre &c infenfée ; déclarant en outre formelle- 
ment notre defir & bonne volonté , de vouloir 
ufer de clémence & faire grace aux perfonnes 
déja coupables , au cas qu’elles rentraffent dans 
le devoir. 


» Mais on à eu auffi peu d’égard à ce manifefte 
qu à toutes les exhortations antérieures : on la 


seçu au contraire dans la ville de Hattem avec 
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un tel mépris, qu’au lieu de le faire publier, on 
a ofé même, avant l'expiration des trois heures 
accordées, y répondre en faifant feu du canon 
de la ville fur les troupes qui avoient été en- 
voyées par nos ordres pour y tenir garnifon, & 
fans qu’elles euffent tire un feul coup. Il en eft 
réfulté que ces troupes n’ont eu d’autre reflource 
pour fatisfaire à nos ordres d'entrer dans la ville ; 
& d'y placer une garnifon fuffifante, que celle 
de repouffer une pareille violence, par une vio- 


lence femblable , quoiqu’en ufant de toute la mo- 


dération poffible. Graces à la bonté divine 8: aux 
foins de fa providence , hous avons eu la fatif- 
faétion d’apprendre, par des informations très- 
füres, que perfonne , tant dedans que hors de la 
ville, n’a été ni tué ni bleñlé; ce qui eft d'autant 
plus furprenant, qu’outre le feu violent quon 
avoit déja fait fur les troupes avant qu'elles fuf- 
fent entrées dans la ville, on a continué de tirer 
de la manière la plus hoftile , tant fur cestroupes 
que fur la ville même, après que la garnifon y 


fut entrée , au moyen d’une batterie dreflée de: 


l’autre côté de la rivière , fur le territoire d'O- 
veryffel. 


» Telle étant donc la nature de cette affaire 


que nous n’avons fait que rapporter en fubitance, 
mais dont nous nous réfervons, de donner au pu- 
blic une relation plus ample & détaillée . dans 
toutes fes circonftances , nolis nous affurons que 
toute perfonne impartiale & dégagée de préjugés , 
après avoir mürement réfléchi fur cet expofé , fera 
pleinement convaincue que nous ne nous fommes 
point portés à de pareilles mefures, dans l'inten- 
tion de nous fervir du bras militaire pour faire 
naître des diffenfions civiles, foit entre les régens 
& les bourgeois , foitentre ces derniers, auxquels 
nous avons toujours ouvert & ouvrirons la voie 
de la juftice : que jamais nous n'avons eu n1n au 


. A DE 
rons de pareilles vues, & que même on ne fau- 


roit nous les prêter avec quelque apparence de 
fondement ; mais que nous avons été uniquement 
engagés à ces démarches par l'obligation qui nous 
eft impofée , comme au fouverain légitime de cette 
province , de maintenir le repos, le bon ordre & 
la füreté de nos bons habitans, & faire refpecter 
notre autorité légale , par l'exécution des loix & 
réglemens de la province ; fans prétendre, au 
refte, à aucune direction dans l'économie privée 
des villes , & n'ayant agi à cet égard que comme 
nous croyons que tout fouverain elt obligé &c tenu 
d’en agir, fuivant la nature & les propriétés de 
toute fouveraineté , & felon fon devoir de veiller 
à la confervation du bon ordre & de la tranquil- 
lité. C'eft ainfi, dans de pareils cas , qu'en ont 
agi nos prédéceffeurs , ainfi que les feigneurs états 
des autres provinces , nos alliés, foit dans des 
temps reculés ou plus récens , & même quelques- 
uns d’entr’eux , encore depuis peu. | 

» Nous ofons done attendre de l'amour de fa 


vérité, de la tranquillité & de la concorde, de la 
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part de tout citoyen bienintentionné dans ces pays, 
que , comme nous pouvons déclarer en nos conf 
ciences & devant Dieu n’avoir eu, par notre 
réfolution du 31 août, d’autres vues que celles 


que nous avons manifeftées ci-devant, lefdits 


citoyens & habitans étant ainfi mieux inftruits & 
2 CR . 
d'une manière conforme à la vérité, cefferont 


d'avoir des foupçons contre nos perfonnes & nos 


deffeins ; qu’ils ne fe laifleront plus féduire par 
des infinuations faufles & finiftres, par des pré- 
textes malicieux qu'inventent des boutefeux , in- 
téreflés à répandre & à fomenter des fémences 
de difcorde & de haine, & qu'ils ne concevront 
plus à l'avenir le moindre doute , la moindre in- 
quiétude fur des fentimens qui n’ont jamais eu 
lieu chez nous, puifqu'on peut être afluré que 
nous ne ceflerons jamais de maintenir chacun dans 
fes droits & privilèges légitimes ; à quoi nous em- 
ployerons toutes les facultés & toute la puiffance 
que Dieu nous a accordées », 


Ainfs fait & arrêté dans une diète extraordinaire , 


* tenue à Zutphen le 16 feptembre 1786. 


( Signé ) par ordonnance de L. N. P. 


Paraphé, F, W. yan der Steen, 


Le lecteur irnpartial s’appercevra que le mani- 


fefte, en rendant compte desopérations antérieures, 


ne dit pas tout : ces corps francs , ces envoyés des 
autres provinces, cette réfiftance du peuple & 
de quelques magiftrats indiquent un foulévement 
contre l'influence du ftathouder & les ufurpations 
des nobles & des états. Il s’agit de favoir fi le 
ftathouder , les nobles & les états n’ont point étendu 
leurs privilèges ; fi le peuple a lieu de fe plain- 
dre , & fi fes prétentions font fondées : ces quef- 
tions ne font pas encore aflez éclaircies; mais il 
eft évident que le peuple eft mécontent de la 
conftitution de Gueldre; qu’il penfe que les nobles y 
font trop dévoués au ftathouder , & que le ftathou- 
der ufurpe des droits quine lui appartiennent pas. 
Cette efpèce de guerre civile dans la province de 
Gucldre tient aux divifions générales , qui fubfiftent 
entre le ftathouder & les Etats-Généraux , & au 


moins fix des états particuliers. Lequel des deux 


artis triomphera ? reftreindra-t-on l'autorité , ou 
es ufurpations du ftathouder ? Lui rendra-t-on le 
commandement de la garnifon. de la Haye qu’on 
Jui a Ôté ? le. laiffera-t-on ufer de fon influence & 
de fon credit dans l’adminiftration intérieure des 
provinces & des villes particulières ? C’eit ce qu’on 
ne peut encore annoncer. 

Ë l’on veut favoir dès-à-préfent quelle eft la 
pature des griefs qu’alléguoient les habitans d’Ei- 


un fiège, voici une lettre datée de leurs remparts, 
3° CE . / 

qu'ils écrivirent aux différens corps francs de la 
‘ . à 

république. | 
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te Nobles & braves mefieurs, le moment approche 
Où il faudra nous défendre contre l'ennemi com- 
mun, La violence & le defpotifine vont porter leurs 
_Prémiérs coups fur nos remparts; notre territoire 
va devenir le premier & le malheureux théatre 
d’une guerre civile. Et pourquoi ? parce que nous 
refufons conftitutionnellement d’accepter un ré- 
gent qui n'a point les qualités prefcrites par le 
réglement, parce qu’on veut que le vil dépen- 
dant du ftathouder devienne le repréfentant d’un 
peuple libre. Nous avons réfolu de: tout hafar- 
der, plutôt que de courber fous le joug ftathou: 
dérien , fi arbitraire & de jour en jour plus op- 
prefif. C’eft ce qui nous engage à folliciter votre 
afliflance , au nom de l'union facrée qui nous 
lie. Nous vous prions de nous mander-au plus 
vite le nombre d'hommes pourvus d'armes, que 
vous pourrez nous envoyer en cas de befoin. Au- 
torifés par le confeil, nous commençons dès au- 
Jjourd'hui à monter la garde ; demain nous mettrons 
la ville en état de repouffer l'attaque ; & fous peu 
de jours, nous arrêterons un plan de défenfe, 
que nous enverrons , fi vous le defirez , à une 
commiflion fecrette nommée par vous. Sur quoi, 
&C », 1 i 
Remarques fur les diffriéts qui dépendent de la 
province de Gueldre. Le quartier de Nimégue em- 
braffe [a partie méridionale de la Gueldre, & il 
eft fitué entre le Rhin, le Waal & la Meufe. 
Quoique le plus petit des trois, il eft toutefois le 
plus important, & celui qui paye le plus de con- 
tributions. Il contient les trois villes fuivantes , 
(les feules qui aient voix & féance aux affem- 
blées des Etats-Généraux & aux diètes) , Nimé- 
gue, Thiel & Bommel ou Salt - Bommel, & les 
fix bailliages nommés Amtmanfchappen. 

Le quartier ou /e comté de Zutphen eft féparé de 
celui de Veluwe ou Arnheim par la rivière d'Yf- 
fel, Othon I de Naffau acquit ce comté par le 
mariage qu'il contraéta dans l’onzième fiècle avec 
Sophie , fille unique de Gerlach, comte de Zut- 
phen ; il eft refté depuis cette époque attaché au 
quartier de Gueldre. Aucun canton de la Gueldre 
n’eft plus fertile que celui de ce comté dans fa 
partie. occidentale & méridionale , & même le 
long de l'Vffel & de la vieille Yffel ; maisiln’en 
eft point de même vers le levant; car, en fuivant 
les frontières de l’évéché de Munfter ,,on ne 
trouve que des marais, des bruyères & des brouf- 
failles. 

Il contient cinq villes qui ont voix & féance aux 
états, Zutphen, Doësbourg , Dentikem , Lo- 
chem, Grol, quatre grands bailliages & trois fei- 
gneuries particulières. 

Le quartier d’Arnheim ou le We/uwwe eft féparé 
du comté de Zutphen par la rivière d'Yfel; en 


bourg , au moment où ils fe difpofoient à foutenir : général, le fol n’y eff pas aufi bon que dans le 


quartier de Nimégye : le centre eft fur-rout fort 
ftérile ; il n’en eft pas de même des diflrièts voi- 
fins des rivières : ce quartier contient cinq villes 


. 


Jiti2z 


Y 
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qui ont voix & féance aux affemblées générales : 
ÂArnheim , Harderwick, Wageningen, Hattem 
& Elbourg :il contient d’ailleurs un bailliage , 
une prêture & quelques feigneuries. | 

Nous croyons devoir parler ici des comtés de 
Buren & de Kullembou:g , qui occupent le ter- 
rein fitué entre le quartier de Nimègue, la pro- 
vince de Hollande & celle d’'Utrecht. Ils ne dé- 
pendent pas de la province de Gueldre 3 mais 
anciennement ils ont été poflédés par les ducs de 
Gueldre à tie de fief, & il eft bon d'en dire 
quelques mots. 

Le comté de Buren n’eft féparé de [a province de 
Gueldre que par une digue oblique , quicommence 
à Leckendik, & fe prolonge jufqu'à la rivière de 
Linge : cette digue eft appellée Aa/sdik, Ce com- 
té, qui offre prefque par-tout de bonnes terres 
labourables , appartient à la maïfon d'Orange , 
Jaquelle en eft devenue propriétaire par le mariage 
que le prince Guillaume 1 contraéta en 1$$1 avec 
Ânne , fille du comte Maximilien d'Egmond. 

Le comté de Kuilenbourg touche au précédent. 
Le terrein le plus voifin de la ville de ce nom 
eft élevé & très-propre à l'agriculture ; celui qui 
eft plus bas, ne peut fervir qu’à des paturages , 
parce qu'il eft fubmergé pendant tout l'hiver, & 
qu’il n'eft à fec que bien avant dans l'été. Ce 
comté étoit autrefois très-riche 3 mais il fut en- 
dommagé par les eaux en 1740, & ces inonda- 
tions reviennent chaque année. Charles V l’érigea 
en comté en 155$. I paffa en 1720 au pouvoir 
des états du quartier de Nimégue , qui l'acheté- 
rent pour une fomme de 80,000 florins d’Erneft- 
Frédéric, duc de Saxe-Hildbourghaufen, qui en 
étoit devenu propriétaire en époufant la fille de 
George-Frédéric , prince de Waldeck. Ces mêmes 
états le donnèrent en 1748 à Guillaume JIT, ftat- 
houder héréditaire , & la maifon de Naffau- 
Orange le poffède depuis cette époque. 

Adminiffration eccléfiaftique. Les miniftres de la 
religion réformée font divifés en neuf claffes dans 
la Gueldre : celle de Nimégue, celle de Thielt, 
celle de Bommel , celle de Zutphen, celle de 
Veluwe le haut & de Veluwe le bas, celle de 
Bois-le-Duc , celle de Peele & de Campigne, & 


celle de Maftricht. Les fix premières font les feu- 


les qui , à proprement parler, dépendent de cette 
province; les trois autres font partie des pays de 
la généralité (generalitaets-lande ) ; dont nous par- 
lerons à l’article PRovINCES - UNIES : les neuf 


forment un total de 285 prédicateurs. Chaque. 


claffe en envoie deux & autant d'anciens au fy- 
node , qui fe tient alternativement au mois d’août 
1 Nimégue, à Zutphen, à Arnheim & à Har- 
derwik. Les catholiques romains ont quatorze 
communautés dans cette province.'Les luthériens 
y en forment quatre , les remontrans une, & les 
anabaptiftes trois. 

Voyez l'article PRoviINcESs-UNIES & les ar- 
ticles des fix autres provinces de l’union. 


CU : 
GUERRE. Les uns définiffent la guerre l'exers 


cice du droit de force ; lesautres , un différend en- 
tre des fouverains , qui fe décide par la voie des 


armes ; plufieurs, l’état dans lequel on pourfuit fon | 


droit par la force. On entend aufli par ce mot; 


F'aéte même ou la manière de pourfuivre fon droit 


par la force, ; 

On l'a défini encore ratio ultima regum , & cette 
définition , bonne en elle-même , eft devenue ridi- 
cule par ies applications qu’on en a faites. La 
guerre publique eft celle qui a lieu entre les na- 
tions ou les fouverains, qui fe fait au nom dela 
puiffance publique , & par fon ordre. C’eft celle 
dont nous avons à traiter ici ; la guerre privée qui 
fe fait entre particuliers | regarde le droit naturel 
broprement dit. 

Nous parlerons des caufes qui légitiment 


la guerre , de la validité des actions qu'entrai- 


ne la guerre, 8: nous examinerons plufieurs 


règles, maximes ou décifions fur cette matière. . 


Nous traiterons enfuite de la guerre civile. 


SECTION PREMIERE. 


Des caufes qui lépitiment le guerre , de la validité 


des aitions qu'entraîne la guerre , & examen 
de plufieurs règles , maximes ou décifions fur 
cette matière. | | 


La nature donne aux hommes le droit d’ufe 
de la force , lorfqu’elle eft néceffaire pour leur dé- 
fenfe & leur confervation. Ce principé eft géné- 


| ralement reconnu ; la raifon le démontre , & la 


nature elle-même l'a gravé dans le cœur de 
l’homme. La modération eft recommandée dans 
l'Evangile : celle qui fe laiffe égorger ou dépouil- 
ler, plutôt que d’oppofer la force à la violence , 
eft un confeil & non pas un précepte. | 
Depuis létabliffement des fociétés politiques , 
un droit fi dangereux dans fon exercice n appar- 
tient plus aux particuliers , fi ce n'eft dans.les 
occafions où la fociété ne peut les protéger, & les 
fecourir. L’autorité publique vuide tous les dif- 
férends des citoyens, réprime la violence & les 


| voies de fait. Si un particulier veut défendre fes 


droits contre le fujet d’une puiffance étrangère , il 
doit s’adrefler au fouverain de fon adverfaire , 
aux magiftrats qui exercent l'autorité publique; 
& , s'il n'en obtient pas juitice , il doit recourir 
à fon propre fouverain , obligé de le protéger. 

Le droit de faire la guerre appartient donc ex- 
clufivement au fouverain ; & c'eft: dans la confti- 
tution particulière de chaque état, qu’il faut cher- 
cher quelle eft la puiflance autorifée à faire la 
guerre au nom de la fociété. Les rois d'Angle- 
terre, dont le pouvoir eft d’ailleurs fi limité , 
ont le droit de faire la guerre & la paix ; mais, 
par des combinaifons que nous avons expliquées à 
l'article Angleterre | la chambre des communes 
peutleur refufer des fubfides , & ce droit n'eft pas 


fouverain qui prodigue le fang de fes plus fideles 


_ les défordres de toute efpèce, que produifent le 
tumulte & la licence des armes ; fouillent fa conf- 
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abfolu : ceux de Suède Pavoient perdu ; mais ils 


l'ont recouvré fous le roi actuel. 


Caufes jujtes de la guerre. Quiconque aura une 
idée de la guerre, réfléchira fur fes effets terribles 
& fur les fuites défaftreufes qu’elle entraîne, con- 
viendra qu'elle ne doit être entreprife qu’à la der- 


nière extrémité. L’humanité fe révolte contre un 


fujets , fans néceflité, ou fans des raifons très- 
preflantes. S'il attaque injuftement , de quel crime 
ou plutôt de quel effrayant amas de crimes ne fe 
rend-il point coupable ? Chargé de tous les maux 
qu'il attire fur fes fujets , il eft coupable encore 
de tous ceux qu’il porte chez un peuple innocent: 
le fang verfé , les villes faccagées, les provinces 
ruinées ; voilà fes forfaits. On ne tue pas un 
homme, on ne brûle pas une chaumière , dont 
il ne foit refponfable. Les violences , les crimes, 


cience. 

. En général, le fondement ou la caufe de toute 
guerre jufte et l’injure , ou déja faite, ou dont on 
fe voit menacé. 

* Lors donc qu'il s’agit de juger fi une guerre eft 
jufte , il faut voir fi celui qui l’entreprend, a 
véritablement reçu une injure , où s’il en eît réel- 
lement menacé ; & pour favoir ce que l’on doit 
regarder comme une injure, il faut bien connoi- 
tre les droits proprement dits d’une nation. 

+ Tout le droït de la nation , & par conféquent 
du fouverain , a rapport au bien-être de l’état, 
&z doit fe mefurer fur cette règle. Jufqu’ici on 
na pas encore vu , dans les annales de l’hif- 
toire , un peuple qui ait fuivi cette règle à la 
rigueur , & on peut dire qu’on n’en verra jamais. 
Les convenances, l’orgueil bleffé, de mauvaifes 
raifons qu'on fait valoir avec art, déterminent la 
guerre au moindre prétexte ; & telle eft notre foi- 
ble nature, que les fuccès font difparoitre l’in- 
juftice des motifs, du côté des vainqueurs. . 

- Les prétextes qu’on donne pour faire la guerre, 
font fans nombre ; les hommes d’état allèguent 
fouvent des raifons vraies en elles-mêmes & fon- 
dées, mais qui ne font point d'une affez grande 
importance : d'autrefois on ne craint pas d’allé- 
guer des prétextes puériles. T'elle étoit-la plainte 
du czar Pierre [ , de ce qu’on ne lui avoit pas 
rendu affez d’honneurs à fon pañlage dans Riga. 

Les peuples , toujours prêts à prendre les ar- 
mes dès qu'ils efpèrent y trouver quelque avan- 
tage , font injuites ; maïs ceux qui femblent fe 
nourrir des fureurs de la guerre, qui la portent 
de tous côtés fans raifons ni prétextes , & même 
fans autre motif que leur férocité , font des monf- 


-tres indignes du nom d'hommes. Il doivent être 


regardés comme les ennemis du genre humain, 
de même que, dans la fociété civile, les affaffins 
&c les incendiaires de profeflion ne font pas feü- 
lement coupables envers les victimes particulières 


‘ 


chriftianifme. TL 
tartares , Genghiskan , Timur-bec ou Tamerlan 


‘amour de la patrie. 
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de leur brigandage, mais envers tout l’état. Il 
eft clair que les nations font en droit de fe réu- 
nir, pour châtier & même pour exterminer ces 
peuples féroces.Telsétoient divers peuples germains 
dont parle Tacite : tels étoient ces barbares qui- 
ont détruit l'Empire romain. Ils confervèrent cette 
férocité , long-temps après leur converfion au 
els ont été les turcs & d’autres 


& Attila, qui faifoient la guerre pour le plaifir 
de la faire. Tels font , dans les fiècles polis & 
chez les nations les mieux civilifées, ces préten+ 
dus héros, pour qui les combats ‘ont des char- 
mes , qui font a guerre par goût, & non par 


En offrant à celui qui attaque une Jjufte fauf= - 
faction ; s’il né veut pas s’en contenter, .on a 
mis le bon droit de fon côté , & l'on oppofe 
déformais de juites armes à fes hoftilités deve- 
nues injuftes, parce qu'elles n'ont plus de fon- 
dement. 

Les publiciftes difent que la guerre ‘offenfive 
eft permife. 1°. Si l'on à un droit à faire valoir, 


| c’eft-à-dire , fi lon eft fondé à exiger quelque 


chofe d'une nation. 2°. Si l'on ne peut l'obtenir 
autrement que par les armes:maisils n’expliquent 
pas le degré d'importance que doit avoir cette 
chofe réclamée , ni la nature des expédiens qu'il 
faut mettre en ufage avant d'en venir à cette ex- 
trémité. Is auroient pu montrer, par exemple , 
de combien de manières un peuple peut fe venger 
d’une petite injuftice ou d’une petite injure , fans 
adopter le terrible moyen & l’effroyable vengeance 
de la guerre : mais les principes les entraînent ; 
ils fe laiffent féduire par quelques généralités , 


& ils he mettent pas tant de façons dans des de- 


tails qui intéreflent d’aufli près la vie & le bon- 
heur des hommes. | 

La victoire ne juftifie rien ; elle contraint le 
vaineu d'accéder au-traité qui termine le diffé- 
rend. Ce qui étoit injufle avant de commencer 
la guerre | left encore après des faccès. La vic- 
toire fuit la force & la prudence, & non pas 
le bon droit. 

La guerre ne peut être jufte des deux côtés, 
L'un s’attribue un droit, l’autre le contefte ; l’un 
fe plaint d’uneinjure , l’autrenie qu'il l'ait faite. Ce 
font deux perfonnes qui difputent fur la vérité 
d’une propofñition : il eft impoñlble que les deux 
opinions contraires foient vraies en même terms: 
il peut arriver que les contendans foient lun & 
l’autre dans la bonne-foi; mais on fçait à quoi 
s’en tenir fur la bonne-foi de ceux qui entreprens 
nent les guerres. 

On demande fi l’accroiffement d’une puiffance 
voifine , par laquelle on craint d’être un jour 
opprimé ,. eft une raifon fufhfante de lui faire la 
guerre ; fi l’on peut, avec jnitice , prendre les ar- 
mes pour s'oppofer à fon agrandiffement , ow 
pour l’afloiblir , dans la feule vue de fe garantit 
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des dangers, dont une puiffance démefurée me- 
nace prefque toujours les foibles. La queition 
n'eft pas un problème pour la plupart des politi- 
ques ; mais elle embarrafle ceux qui veulent allier 
la juftice à la prudence. | 

D'un côté, l’état qui accroît fa puiffance par 
une bonne adminiitration, ne fait rien que de 
louable ; il remplit fes devoirs, & :l ne blefle 
point. ceux d’autrui. Le fouverain qui , par hé- 
ritage , par une élection libre, ou d'une manière 
jufte & honnête, réunit à fes états de nouvelles 
provinces, des royaumes entiers , ufe de fes 
droits, & ne fait tort à perfonne. Comment fe- 
roit-il donc permis d'attaquer une puiflance qui 
s'agrandit par des moyens légitimes? Il faut avoir 


reçu une injure , ou en être véritablement me- 


nacé, pour avoir le droit de prendre les armes , 

our avoir un juite fujet de guerre. D'un autre 
coté, une funefte expérience ne montre que 
trop que les puiffances prédominantes ne man- 
quent guère de molefter leurs voifins , de les 
fubyuguer même , dès qu’elles le peuvent impu- 
nément. L'Europe fe vit fur le point de tomber 
dans les fers, pour ne s’être pas oppofée de bon- 
ne heure à ia fortune de Charles-Quint. Faudra- 
t-il attendre le danger, laifler groffir l'orage qu’il 
feroit facile de difliper dans fes commencemens , 
fouffrir l’agrandiflement d’un voifin , & attendre 
qu'il fe difpofe à nous opprimer ? Sera-t-il tems 


de fe défendre , quand on n’en aura plus les 


moyens ? 

Comme il eft impoffible de fuivre ici les règles 
du droit naturel , ou celles de la juftice civile ; 
qui ne permet les repréfailles ou la vengeance 
qu'après le délit, il paroït que fi cette puiffance 
formidable laiffle percer des. difpofitions injuftes 
& ambitieufes, par la moindre injuftice envers 
une autre , toutes les nations peuvent profiter de 
l’occafion , &, en fe joignant à l’offenfé, réu- 
nir leurs forces pour la réduire, & pour la 
mettre hors d’état d’opprimer fi facilement fes 
voifins , ou de les faire trembler devant elle : tou- 
tes les nations contre lefquelles elle dirige fes 
vues, forment alors une fociété morale, & elles 
femblent avoir le droit de repoufler ou de punir 
l'injuftice faite à l’une d’entr'elles. Il eft d’ailleurs 
permis , il eft louable d’affifter ceux qu’on oppri- 
me, ou qu'on attaque injuftement, Il eft peut-être 
fans exemple, qu'un état reçoive quelque notable 
accroïiflement de puiflance, fans donner à d’au- 
tres de juftes fujets de plaintes; maïs, par la na. 


ture des geuvernemens , la politique ne peut pas 


marcher avec tant de précifion. | 

Si un état puiflant, par une conduite jufle & 
circonfpeéte, ne donne aucune prife fur lui, doit-on 
voir fes progrès d'un œil indifférent ? & tranquil- 
les fpeltateurs du rapide accroifflement de fes 
forces, faut-il donc le laiffer combiner fans obftacle 
les deffeins qu'elles pourrent lui infpirer ? Non 
fans doute, La nonchalaipce ne feroit pas exçu- 
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fable. L'expérience & l’hiftoire doivent fervir de 


guide aux hommes d'état ; elle autorife pour eux. 


des précautions -ou des actions , qui font des in- 
juftices dans le droit naturel. Si les nations les 


plus puiffantes de l'antiquité fe fuffent concertées 
pour arrêter les entreprifes de Rome, pour mettre 


des-bornes à fes progrès , elles ne feroient pas 
tombés fucceflivement dansla fervitude : mais là 
force n’eft pas le feul moyen de fe mettre en 
garde. Il en eft de plus doux, & qui font tou- 
Jours légitimes. Le plus efficace eft la confédéra- 
tion des autres fouverains qui, par leur réunion , 
tiennent en échec la puiffance qui leur fait om- 
brage. La même male de forces diminue lorfque 


les peuples font confédérés : la divifion s'y in- 
troduit, & il y a toujours de la foibleflé dans. 


une confédération : c'eft un malheur ; mais 1! 


n'en réfulte pas pour les confédéres d’autre droit 


que celui de calculer les confédérations avec, plus 
de foin. JR A # 
Les confédérations, malgré leur foibleffe , fe: 
roient un moyen für de conferver l'équilibre, fi 
tous les fouverains étoient aflez éclairés fur leurs 
véritables intérêts, & s'ils mefuroient toutes leurs 
démarches fur le bien de l’état : mais.les grandes 


puiffances fe font toujours des partifans & des: 


alliés, & elles ont tant de moyens pour cela! 
Éblouis par l'éclat. d’un avantage momentané , 
trompés par des miniftres infideles ; des princes 
deviennent les aveugles inftrumens d’une puiffance: 
qui les engloutira quelque jour , eux & leurs fuc- 
ceffeurs. Le plus für eft d'affoiblir celui qui rompt 
l'équilibre , aufli-tôt qu'on en trouve l'occafon: 
favorable , & qu’on peut le faire avec juftice s: 
ou d'empêcher, par des moyens honnêtes, qu'il 
n'acquière trop de forces. On ne doit pas fouf- 
frir qu'il s’agrandiffe par la voie des armes, & 
on peut toujours l'arrêter avec juftice : car fi ce 
fouverain fait une guerre injuite , chacun eften 
droit de fecourir l’opprimé. , 

Mais fi cette puiflance formidable médite des 


deffeins d’oppreflion & de conquêtes fi elle tra- 


hit fes vues par fes préparatifs, ou par d’autres 
démarches , eft-on endroit de la prévenir, lors 
même qu'elle ne s’eft encore permis aucune inju£- 
tice réelle? Il feroit bien inutile de dire ici que 
non; &, dans le fait, la queftion -n’eft point 
atfée à réfoudre ; car alors de trop grands prépa- 
ratifs femblent être une véritable injuftice. 

Les publiciftes examinent une queftion particu- 
lière , qui a beaucoup de rapport à la précédente. 
Si un voifin, au milieu d’une paix profonde ; 
conftruit des forterefles fur notre Fontièrs , équipe 
une flotte, augmente fes troupes , aflemble une. 
armée puiflante , remplit fes magafins ; en un mot, 
s’il fait des préparatifs de guerre, eft:il permis de 
l'attaquer pour prévenir le danger , dont nous nous 
croyons menacés ? La réponfe:paroît dépendre des 
mœurs & du caractère de ce voifin , & 1l faut 
encore oublier les maximes du droit naturel ; qui 
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nè s'occupe pas de. ces détails. Il faut le faire 
expliquer , lui demander la raifon de ces prépa- 
ratifs. C’eft ainfi qu’on en ufe en Europe. Si fa 
foi eft juiftement fufpeéte, on peut lui demander 
des füretés. Le refus feroit un indice fufffant de 
mauvais defleins , & une juite raifon de les pré- 
venir. Mais fi ce fouverain n'a jamais donné des 
marques d'une [iche perfidie, & fur-tout fi nous 
n'avons aucun démêlé avec lui , pourquoi ne de- 
meurerions-nous pas tranquilles fur fa parole, en 
prenant les précautions que la prudence rend in- 
difpenfables ? Car, s’il n’a pas rendu fa foi fuf- 
pete, on n'eft pas trop en droit d'exiger de lui 
d'autre füreté. ; 

Si un fouverain demeure arméen pleine paix, 


Ja prudence ne permet pas à fes voifins. de 


refter tranquilles fur fa parele : & quand ils fe- 
roient fürs de la bonne-foi de ce prince, ce qui 
ne peut Jamais arriver , il peut furvenir des diffé- 
rends qu'on ne prévoit pas : lui laifleront-ils l'a- 
vantage d’avoir alors des troupes nombreufes & 
bien difciplinées , auxquelles ils n’auront à oppo- 


fer que de nouvelles levées ? Not fans doute., 


ce feroit fe livrer prefque à fa difcrétion. Ils font 


donc. contraints de l’imiter, d'entretenir comme 


lui une grande ärmée. Sans remonter plus haut 


que le fiècle dernier, on ne manquoit guère de 
 ftipuler, dans les traités de paix, que de part 


& d'autre on licentieroit les troupes. Si, en pleine 
paix, un prince, vouloit en entretenir un plus grand 
nombre , fes voifins prenoient leurs mefures , for- 
moïent des ligues. contre lui, & l’obligeoient à 


défarmer. Pourquoi cette coutume ne s’eft-elle 
-pas confervée ? Ces armées nombreufes privent la 


terre de fes cultivateurs , arrêtent la population, 


_&z ne peuvent fervir qu à opprimer la liberté du 
peuple qui les nourrit. 


Les publiciites s’avifent affez fouvent de 


traiter des queftions de morale à la fuite de leurs 
queftions politiques : la reftitution des conquêtes , 
des prifonniers & des effets qui peuvent fe trou- 
ver en nature, ne fouffre point de difficultés, 


difent-ils, quand l’injuftice de la guerre eft recon- 
nue. Ils ajoutent que la nation en corps & les 
particuliers , connoiffant l’injuftice de leur poffef- 


ion , doivent fe deflaifir & reftituer tout ce qui 
eft mal acquis ; maïs il ne feroit peut-être pas: 
facile d’en citer un exemple, Quant à la répara- | 
tion du dommage , les gens de guerre, généraux, | 


officiers & foldats, font-ils obligés en confcien- 


ce à réparer des maux qu'ils ont faits, non, par 
leur volonté propre ; mais comme. des inftrumens ! 


dans la main du fouverain. Grotius qui n’eft pas 
toujours fi févère, fe décide ; fans diftinétion , pour 
laffirmative. Voyez Droit de la guerre & de la 
paix , iv. III, chap, 10. 


Il faut laifler ici la rigueur du droit natu-| 
rel, & ne le rappeller qu’à la confcience des fouve-! 
rains ; quant aux effets extérieurs du droit parmi! 


les hommes , il eft nécefflaire de recourir à des 
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régles d’une application plus fûre & plus: aïfée , 
& cela pour.le falut même & l'avantage de la 
grande fociété du genre humain. 

La première règle de ce droit eft queles traités à 
la fuite d’une guerre jufte ou injufte, juftifient 
tout : elle eft indifpenfable , fi l’on veut apporter 
quelque ordre dans un moyen aufli violent. que 
celui des armes , mettre des bornes aux calamités 
qu'il produit, & laiffer une porte toujours ouverte 
au retour de la paix. Îl eft même impoñfible d’agir 
autrement de nation à nation , puifqu’elles ne re- 
connoiffent point de juge. 

Ce,n'eft pas tout , les droits fondés fur l’état 
de guerre , la légitimité de fes effets, la validité 
des acquifitions faites par les,armes, ne dépen- 
dent point extérieurement & parmi les homines, 
de la juftice de la. caufe, mais de la légitimité 
des moyens en eux-mêmes ,/ c’eft à-dire , de tout 
ce qui eft requis pour confitituer une guerre en 
forme. Si l'ennemi obferve les règles de la guerre, 
on n'eft point admis à fe plaindre de lui comme 
d'un infraêteur du droit des gens. | 

Seconde règle, Le droit étant réputé égal, tout 
ce qui eft permis à l’un , en vertu du droit de 
guerre, eft: auf permis à l’autre., Une nation, 
fous prétextéïque la juftice eft de fon côté, ne 
fe plaint pas des hoftilités de fon ennemi, tant 
qu elles n'excèdent pas les termes prefcrits par les 
loix cofnmunes de la guerre, À 

Troifième règle. Ce droit des gens , admis par 
néceflité, & pour éviter de grands maux , ne 
donne point à celui dont les armes font injuftes, 
un véritable droit, capable de juftifier fa conduite 
& de raflurer fa confcience , maïs feulement l’ef- 
fet extérieur, du droit, & de l'impunité parmi 
les hommes. Le fouverain , dont les armes ne font 
point autorifées par la juftice , n'en eft donc pas 

insdgjuite ,; pas moins coupable contre a loi 
de | nature , quoique , pour ne point 
augmenter les maux de la fociété humaine, la 
loi naturelle elle-même exige qu’on lui abandonne 
les: droits extérieurs qui appartiennent très-jufte- 
ment à fon ennemi. C’eft ainfi que , par les loix 
civiles, un débiteur.peut refufer le paiement de 
fa dette lorfqu'il y a prefcription ; mais il pé- 
che alors.contre fon devoir : il profite d’une loi 


<tablie pour prévenir une multitude de procès ; 
Jmais.il agit fans aucun droit véritable. 


., Il importe peu de favoir fi ces règles décou- 


Jent du droit des gens volontaire , ou du droit 


des gens arbitraire, comme le veut Grotius. 
0 > / Q x . 
‘Au lieu d'établir fur cette matière de vaines 
maximes qu'on n'écoutera point ; au lieu de don- 


-ner.d'abord avec Grotius comme une règle cer- 


taine .& invariable , que c’eft le feul efprit de paix 
qui doit diriger les opérations de la guerre, nous 
croyons qu'il fera plus ucile: de relever les erreurs 
dangereufes de ceux qui ont écrit fur la politique 
& fur le droit &e la guerre. 

Locke, dans le traité du Gouvernement cuil, 
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chap. 14, dit, par exemple, que [e vainqueur 
acquiert un pouvoir defpotique fur les vaincus ; 
qu'il peut juftement les mettre à mort, & dif- 
pofer abfolument & comme il lui plait, de ceux 
qui, s'étant mis dans l’état de guerre , ont perdu 
le droit propre qu’ils avoient fur leurs perfonnes. 
Sans doute , cette queftion n’eft pas aufli fimple 
qu’elle le paroît d’abord. Pour la réfoudre , il 
faut fe livrer à beaucoup de combinaïfons , & 
faire entrer bien des élémens dans le calcul. 

- Mais on peut obferver ici que les écrivains les 
plus habiles & les plus éclairés fur cette matière 
ont établi les erreurs les plus dangereufes, & 
qu'ils fe font égarés par de faufles induétions & 
des fubtilités. Comment Locke ne voit-il pas que 
Ja propoñition énoncée fi généralement eft abfurde 
& cruelle; qu’elle ne peut être vraie qu’à l’égard 
d'une peuplade , où chaque individu ayant une 
portion de l'autorité fouveraine , eft entré par lui- 
même & direétement , dans l’état de guerre , à l’é- 
gard d’une armée de l’un des petits cantons de la 
Suifle , par exemple, & que, dans tous les au- 
tres cas, c'eft faire un abus monitrueux des fi- 
neffes de la dialectique & de l’art du raifonne- 
ment ? Comment ne voit-il pas que fi lé vainqueur 
‘obtient, par la viétoire, ce pouvoir defpotique 
fur le général , fur le chef, ou les hommes qui 
ont confeillé & réfolu la guerre , il ne peut ac. 
quérir le même droit fur les malheureux foldats, 
ni même fur les officiers fubalternes? ; 

Sans doute on peut fans crime tuer un enne- 
mi : on le peut non-feulement d’après la juftice 
extérieure , & d’après ce qui fe pañle chez toutes 
les nations, maïs d'après Ja juftice intérieure & 
les loix de la confcience. Le droit de la guerre 
entraine ce pouvoir. 

Si l’on ne confulte ici que l’ufage des na- 
tions , & ce que Grotius appelle Ze da des 
gens , ce droit de tuer l'ennemi s’étendra bien 
Join :.on pourroit dire qu'il a peu de bornes, & 
on profcriroit bien des innocens. Mais le droit que 
donne la guerre fur la perfonne & la vie de len- 
nemi, eft limité. 

Le droit de tuer l'ennemi ne regarde-t-il que 
‘ceux qui portent actuellement les armes, ou bien 
s’étend- il indifféremment fur tous ceux qui fe 
trouvent fur les terres de l’ennemi, foit qu'ils 
foient fujets ou étrangers , demandent plufieurs 
auteurs ? il fera bon de montrer ici | par un 
exemple , avec quelle légéreté on réfout des quef. 
tions aufli importantes. « Je réponds, dit un au- 
» teur connu »: à l'égard de tous ceux qui font 
» fujets , la chofe eft inconteltable : ce font - là 
5» les ennemis principaux , & l’on peut exercer 
» fur eux tous les actes d'hoftilité en vertu de 
» l'état de guerre. 

» Pour ce qui eft des étrangers, ceux qui, 
» Jorfque la guerre eft commencée, vont , lé fa- 
FE chant, dans le pays ennemi , peuvent avec juf. 
»# tice Être repardés comme tels; mais pour ceux 
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» qui ctoient déja venus dans le pays ennétni avant 
» [a guerre , la juftice & l'humanité veulent qu’on 
» leur accorde quelque temps pour fe retirer ; 
» que , s'ils n'en veulent pas profiter , on fe 
» trouve par-là autorifé à les traiter comme nos 
» ennemis mêmes. 

» À l'égard des vieillards , des fémmes & des 
» enfans, il eft certain que le droit de la guerre 
” n'exige pas par lui-même que l’on poufle les 
» hoftilités jufqu'à lestuer , & que par confequent 
» c’eft une pure cruauté que d’en ufer ainf, Je 
» dis que le but dela guerre n’exige pas cela par 
» Jut-même ; car fi les femmes , par exemple , 
» exercent elles -mêmes des aétes d'hoftilité; fi 
» oubliant la foibleffe de leur fexe, elles pren- 
» nent les armes contre l'ennemi, alors on eft, 
» fans contredit, én droit de fe fervir contre elles 
» de celui que donne la guerre. 

» {1 faut en dire autant des miniftres publics de 
» [la religion, des gens de lettres & autres per- 


» fonnes, dont le genre de vie eft fort éloigné 


» du métier des armes. Non que ces gens-là, ni 
» même les miniftres des autels, aient néceflai- 
» rement & par leur emploi aucun caractère d'in- 
» violabilité, ou que la loi civile puifle le leur 
» donner par rapport à l'ennemi : mais, comme 
» ils n’oppofent point la force ou la violence à 
» l'ennemi, ils ne lui donnent aucun droit d’en 
» ufer contr'eux ». : 

Quant aux prifonniers de guerre , il eft reçu 
qu’exceptées quelques circonftances particulières ; 
on ne peut les faire mourir, fans fe rendre cou- 
pable de cruauté. Mais quelles font ces circonf- 
tances particulières ? Il n’eft pas aifé de le dire 
nettement. | Age | 

Les droits de la guerre ne s'étendent pas juf- 
qu’à autorifer les outrages faits à l'honneur des 
femmes; car les outrages n’importent ni à notre 
défenfe , ni à notre füûreté, ni au maintien de 
nos droits, & ne peuvent fervir qu'à fatisfaire la 
brutalité du foldat. 

Et dans les cas où il eft permis d’ôter la vie à 
l'ennemi, peut-on fe fervir de toutes fortes de 
moyens indifféremment ? Non fans doute , frappez 
l'ennemi , mettez - le hors de coinbat, tuez-le 
même , tout cela vous eft permis : le droit des 
gens vous y autorife. Mais lorfque l'ennemi eft 
une fois hors de combat , dès qu’il ne vous ré- 
fifte plus, faut-il qu’il meure d’une bleffure em- 
poifonnée ? & faut-il que la garnifon & les ha- 
bitans d’une ville afiégée périflent par l’empoi- 


 fonnement des fontaines, des puits, &c? Ce 


feroit pouffer la cruauté à l’excès, & bien au-delà 
de ce que les loix de la guerré permettent. La 
guerre même a fes loix, dit fagement Plutarque. 
Vita Camil. 

Nous n'avons trouvé nulle part une folution 
jufte des queftions que fe propofent ici les publi- 
ciftes : leur difcuflion demanderoit des détails que 
ne comporte pas la nature de cet ouvrage, & 

nous 
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“ous noùs bornerons à préfenter les indifcrettes | 


géponfes de quelques auteurs. 


« Peut-on légitimement faire affaffiner un en- 
s 3 2 “ / 
» nemit, fe demande l’un d’entr'eux ? « Je ré- 


» ponds 1°. que celui qui fe fert pour cela du 
» miniftère de quelques-uns des fiens , le peut en 
»# toute juftice. Lorfqu'on peut ‘tuer un ennemi, 
» il n'importe que ceux quon emploie pour cela 
» foient en grand ou’ en petit nombre. Six cents 
» lacédémoniens étant entrés avec Léonidas dans 
» Je camp de l’ennemi , allèrent droit à la tente 
» du roi perfe : or ils auroient pu fans doute le 
» faire, quoiqu'ils euflent été en plus petit nom- 
» bre. L'entreprife fameufe de Mucius Scevola 
» eft louée par tous ceux qui en oht parlé, & 
# Porfenna lui-même, celui à qui on vouloit ôter 
» la vie , ne trouve rien que de beau dans ce 


.» deffein. 


5 Mais il n’eft pas fi aifé de déterminer fi l'on 


# peut pour cela employer des aflafins , qui , en 


> fe chargeant de cette commiflion , commettent 
». eux-mêmes un acte de perfidie, fi l'on peut em- 
» ployér des fujets contre leur fouverain , & des 
æ foldats contre leur général. À cet égard, 


n# il femble qu’il faut d’abord diftinguer ici deux 


» queftions différentes : l’une , fi l'on fait du 
tort à l'ennemi même contre lequel on fe fert 


fafle aucun torc, on commet néanmoigs une 
mauvaife ation. F4 
# Autrefois celui qui pouvoit tuer le roi ou le 
général ennemi , étoit loué & récompenfé : on 
fait quel honneur étoit attaché aux dépouilles 
opimes. Rien n'’étoit plus naturel : les anciens 
combattoient prefque toujours pour leur falut, 
& fouvent la mort du chef met fin à la guerre, 
Aujourd’hui, au moins pour l'ordinaire, un 
foldat n’oferoit fe vanter d’avoir Oôté la vie au 
» roi fon ennémi ». Chacun apperçoit les vices 


ÿ 


de ces raifonnemens 3; & puifque l'honneur en 
. 4 / s 
apprend plus aux généraux des états policés que 


les volumineux écrits des publiciftes , il n'eft pas 
néceffaire de nous arrêter davantage fur ce point. 
. À l'égard des biens de l'ennemi , l'état de guerre 
permet fans doute de les lui enlever, deles ra- 
vager , de les endommager, & même de les dé- 
truire entiérement; car , comme le remarque fort 
bien Ciceron, il n’eft point contraire à la nature 
de dépouiller de fon bien une perfonne, à qui 


l’on peut ôter la vie avec juftice : les maux que 


l'on peut caufer à l'ennemi, en ravageant fes 


terres & fes biens, font appellés le dégür. 


Outre Le pouvoir que donne la guerre de gäter 
& de détruire les biens de l’ennemi, elle donne 
encore le droit d'acquérir , de s'approprier & re- 
tenir fans crime les chofes qu'on a prifes fur l’en- 


nemi. | 
Selon les règles du droit des gens, non-feule- 


ment ceux qui ont pris les armes pour un jufté. 
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fujet, mais tous ceux qui font la guerre, acquiè- 
rent la propriété de ce qu'ils prennent à l’ennerñi, 
& cela fans règle ni mefure , du moins quant aux 
effets extérieurs , dont le droit de propriété eft 
accompagné , c'eft-à-dire, que les nations neu- 
ties doivent regarder les deux nations en guerre, 


comme propriétaires légitimes de ce qu’elles peu- 


vent acquérir l'une fur l’autre par la force des 

armes. 

Les chofes prifes dans une guerre publique & 
folemnelle, appartiennent - elles à l’état ou aux 
particuliers qui en font membres » OU à ceux qui 
ont fait eux-mêmes le butin ? 

. Grotius , qui examine fort au long cette quef- 
tion , diftingue les aétes d’hoftilité véritablement 
publics, & les aétes particuliers d’hoftilité faits 
d'autorité privée à l’occafon d’une guerre publi- 
que. Par les derniers , felon lui , les particuliers 
acquièrent pour eux-mêmes, premiérement & di- 
rectement , ce qu’ils prennent fur l'ennemi; au 
lieu que , par les premiers , tout ce que l’on prend 
eft au profit du peuple ou du fouverain : mais on 
a eu raifon de critiquer cette décifion ; toute guerre 
publique fe faifant par autorité du peuple ou du 
chef du peuple, c'eft de lui que vient originai- 
rement le droit que des particuliers peuvent avoir 
fur des chofes prifes à l'ennemi : il! faut toujours 
ici un confentement ou exprès, ou tacite du 
fouverain. 


SECTION SECONDE. 
Des guerres civiles, 


C’eft une grande queftion de favoir fi le foti- 
verain doit obferver les loix ordinaires de [a guerre 
envers des fujets rebelles, qui ont pris ouverte- 
ment les armes contre lui. Si on répond vague- 
ment que les loix de la guerre ne font pas faites 
pour des rebelles dignes des derniers fupplices Le 
on ne réfout point la queftion ; il faut l'analyfer 
avec plus de foin. Si l'on veut voir clairement 
quelle conduite le fouverain doit tenir envers des 
fujets foulevés , on doit fe fouvenir que tous les 
droits du fouverain viennent originairement des. 
droits même de la nation , des foins dont on l’a. 
chargé, de l'obligation qu'il a contraété de veiller 
au falut du peuple, de travailler à fon bonheur 
& de le tenir dans l’ordre, la juftice & la paix. 
Il eft néceffaire enfuite de diftinguer la nature & 
le degré de ces défordres qui peuvent troubler 
Pétat, & obliger le fouverain à fubftituer les 
voies de la force à celles de l'autorité. | 

Lorfqu'il fe forme dans l'état un parti qui n°o- 
béitplus au fouverain , & fe trouve affez fort pour 
lui réfifter ; ou lorfqu'un gouvernement démocr2- 
tique fe divife en deux faétions oppofées, & que 
de part & d'autre on_en vient aux armes, c’eft 
une guerre civile. Quelques publiciftes réfervent 
cette dénomiation aux juites armes que les fujets 
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oppofent au fouverain, & ils diftinguent cette | fans horreur les cruautés féroces du baron des 


légitime réfiftance de la rebellion , qui eft une ré- 
fiffance injufte. Voyez REBELLION. Mais quel 
terme faudra-t-il employer pour défigner la guerre 
qui s'élève dans une république en proie à deux, 
factions , ou dans une monarchie , lorfque deux 
rivaux fe difputent la couronne? L’ufage commun 
elt de défigner par le terme de guerre civile toute 
guerre qui a lieu entre les membres d'une même 
fociété politique. Si elle eft foutenue , d’un côte, 
par une partie, des citoyens, & de l’autre par Le 
fouverain & ceux qui lui obéiffent ; comme les 
Mmécontens ne manquent jamais de prétexte , ce 
défordre s'ippelle ordinairement une guerre civile, 
-& non pas une rébellion. 

Nous n’examinerons point s’il y a des guerres ci- 
viles excufables : nous nous bornerons à l’examen 
des règles que l’on doit garder dans a guerre ci- 
-vile, & nous rechercherons enfuite fi le fouverain 
en particulier doit y obferver les loix communes 
de la guerre. | 

La guerre civile rompt les liens de la fociété & du 
gouvernement, ou élle en fufpend au moins la 
force .& l'effet; elle donne lieu à deux partis 1in- 
dépendans , qui fe regardent comme ennemis, & 
ne reconnoiflent point de juge commun. Mais ces 
deux partis forment-ils, au moins pour un tems, 
deux corps féparés , deux peuples différens ? Il 
paroît qu'oui : l’un des deux a eu tort de rom- 
pre l'unité de l’état, de réfifter à l'autorité lé- 
gitimes mais ils n’en font pas moins divifés de 
fait. D'ailleurs qui les jugera , qui prononcera de 
quel côté fe trouve Le tort ou la juftice ? On peut 
donc les regarder comme deux nations qui, ayant 
une querelle & ne pouvant s’accorder , recourent 
aux armes. 

Si cela eft, les loix communes de la guerre, 
ces maximes d'humanité , de modération , de 


droiture & d’honnèêteté qu'a établies l’ufage, doi- | 


vent être obfervées de part & d'autre. Si on les 
a jugées néceffaires d'état à état, elles font plus né- 
cefaires encore , lerfque deux partis obftinés trou- 
blent leur commune patrie. Si le fouverain , qui 
ne peut plus exercer les fonétions de juge, puif- 
qu’il eft devenu partie , fe croit en droit de faire 
pendre les prifonniers comme rebelles , le parti 
oppofé ufera de repréfailles ; s’il n'obferve pas 
les capitulations & les conventions , fes ennemis 
ne fe fieront plus à fa parole ; s'il fe permet les 
dévaftations & les incendies , on fe les permettra 
également contre lui : la guerre deviendra cruelle, 
terrible, & on augmentera les maux de la nation. 
On fait avec quelque dureté barbare le duc de 
Montpenfier traita les réformés de France ; il li- 
vrois les hommes au bourreau, & les femmes à 
la brutalité d’un de fes officiers. Qu'arriva-t-il ? 
L'indignation s'empara des réformés ; ils fe ven- 
gèrent , & la guerre déja cruelle , parce que des 
guerres civiles & des guerres de religion le font 
toujours ; le fut encore davantage. Peut-on lire 


Adrets! | | 

Quand Je fouverain a vaincu le parti oppofé ; 
quand il la réduit à fe foumettre & à demander 
la paix , 1l peut excepter de l’amnift'e les auteurs 
des troubles, les chefs de parti, les faire juger 


fuivant les loix , & les punir s'ils font coupables : 


il peut fur-tout en ufer ainf à la fin de ces trou= 
bles , où il s’agit moins des intérêts des peuples 


que des vues particulières de quelques individus, 


& qui méritent plutôt le nom de révo/re que celui 
de gurrre civile, 

Si des fujets prennent les armes , fans ceffer de 
reconnoitre le fouverain, & feulement pour faire 
ceffer des Vexations, deux motifs femblent exi- 
ger qu’on obferve à leur égard les loix communes 


de la guerre : 1°. la crainte de rendre la guerre 


civile plus cruelle & plus funefte, par les repré- 
failles que le parti foulevé oppofera äux févérités 
du prince : 2°. le danger de commettre de gran- 
des injuftices. Le feu de la difcorde & de la 
guerre civile n’eft pas favorable äux actes d’une 
juftice pure &c fainte ; il faut attendre des occa- 
fions plus tranquilles. sr 

Plufieurs de ceux qui ont allumé une guerre 
civile, ont laiffé une grande réputation de talens; 


mais ils ne la méritent pas : pour obtenir ce imal- : 


heureux fuccès , il fufñt de difpofer les chofes 
de manière que les partis oppofés foient portés 


à répandre le fang de leurs adverfaires ; &, d’a- 


près la corruption humaine, rien n’eft fi facile. 


Lorfqu'une fois on a verfé du fang, la guerre 


continue d'elle-même, & elle ne fe fait que trop 


ouvertement. Les deux partis ne refpirent plus 


que le fang & le carnage; ils deviennent impla- 
cables, & ils fe maffacrent l’un Fautre. 

La guerre civile , qui Ôta la couronne à Edouard 
IV pour rétablir Henri VI, commença par un 
conte venu d’un coin du royaume , fur une fraude 
commife contre un hôpital au fujet de quelque 
bled. La populace informée de cette affaire, rap- 
portée d'une manière malicieufe, quoique vérita- 


ble, fe jetta en tumulte fur les officiers employés 


à recueillir ce bled ; & le reffentiment fut pouffé 
fi loin, que ce qui n’étoit d’abord qu'une fimple 
querelle de particuliers , devint un foulévement 
qui changea l’adminiftration. | 

La grande révolution de la Chine , qui mit en 
1644 ce puiffant état fous la domination & le 
joug des tartares , fut exécutée avec tant de promp- 
titude que la ville capitale fut prife, & même 
la cour extérieure du palais , avant que l’empe- 
reur eüt la moindre connoiffance du danger où 
il fe trouvoit. Il eft vfai que tout annonçoit une 
révolution , & que fes fujets étoient indignés de 
fa tyrannie. 

Dans les guerres de nation à nation , les indi- 
vidus des partis oppofés ne fe connoiffant pas, ne 
peuvent avoir d’averfion réciproque ou de rancune 
perfonnelle , & la fureur de la foule a fur-tout 


Fig 
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pour objet le chef du parti oppofé. Les anglois \ ut | 


haïfloient Louis XIV, &les françois Guillaume HI. 
Cette haine perfonnelle ne s’étendoit tout au plus 
que fur quelques officiers des deux armées, qui 
s'étoient diftingués par leur bravoure , par leur 
fuccès , ou peut-être par leur cruauté. Le gros 
des deux armées r’éprouvoit qu’une inimitié 
générale, qui n’a rien de commun avec le reffen- 
timent d'un particulier contre un autre particulier. 
. - La guerre civile eft ainfi plus cruelle & plus 
féroce qué les autres guerres. Dans les guerres 
nationales , les particuliers combattent, parce 
qu'on les paye, ou parce qu’ils efpèrent du bu- 
tin : la gæerre civile offre de plus les animofités 
de famille & la rivalité des voifins : on s’y dif- 
pute d'homme à homme pour le pouvoir & le 
commandement , qui ne peuvent être que dans 
les mains d’un feul'ou d’un petit nombre d'’indivi- 


| 


dus. Les querelles de nation à nation ayant pour | 


objets des points aifés à connoître , & dont le 
nombre neit pas grand, on peut arranger ou 
abandonner ces prétentions ; mais ces matières 
ne font pas à la portée de tout le monde , ou 
quand elles y feroient , la marche de l’adminif- 
tration en a fait l'apanage des hommes d'état feuls, 
& chaque peuple laifle à fon fouverain le pou- 
voir d'entreprendre ou de finir de pareilles guer- 
res. Il en eft tout autrement des guerres civiles ; 
cat alors on ne connoiït pas le gouvernement ci- 
vil, ou du moins les partis oppofés ne le recon- 
noiflent plus, & les motifs de la querelle font 
infinis : elle eft entretenue par les caprices, les 
animofités , les vues & les maux de chaque indi- 
vidu. 

Il n’eft pas au pouvoir d'un général , dont l’au- 
torité eft à-peu-près la feule que reconnoiffent les 
foldats , de fatisfaire & encore moins de répri- 
mer les demandes. Quoique le pouvoir d'un gé- 
néral foit abfolu par fa nature, dans les guerres 
civiles il ne re faire valoir fans la permifion 
des foldats ; ils le limitent à leur fantaifie : le 
chef emploie toute fon adrefle à fortir des bor- 
nes qu'on lui a prefcrites; & s’il en vient à bout 


+ fouvent , fouvent on l’arrête dans fes projets. 


« Les chefs de parti, dit Tacite parlant de 
» celui de Vefpañen , ont beaucoup d’aéivité 
. pour aîlumer la guerre civile ; mais ils n'ont 
» pas le pouvoir de réprimer la fougue qui fuit 
» la viétoire ». Après avoir vaincu leurs ennemis, 
ils ne furent pas les maîtres de leurs propres gens; 
la raïifon qu'il en donne , eft fort juite : « les 
» hommes les plus méchans ont beaucoup de 
» facilitélil&: de pouvoir pour allumer le trouble 
» 8 la difcorde : mais, pour maintenir la paix 
» &la tranquillité, il faut des mefures confor- 
mes à dla juftice & une bonne adminiftra- 
» tion ». 

Dans la guerre civile, le prince ou le général 
d’une armée peut avoir affez d'autorité pour brûler 


ou piller une ville, pour pañer au fil de Pépée | » 
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peuple innocent ; mais fon pouvoir eft nul , 
pour prévenir les plus grands défordres. Othon 
en fit latrifte expérience , ainfi que Jules-Céfar, 
le plus habile & le plus heureux capitaine de Ro- 
me. On peut dire la même chofe d’Augufte & 


| de tous les généraux des guerres civiles. Céfar &- 


Augufte furent réduits à fouffrir contre leur gré 
les accès de fureur & les excès de leurs offi- 
ciers. AE | 
Il eft abfolument impoffble de maîtrifer le peu- 
ple dans les guerres civiles : il perd tout fentiment. 
& toute idée de décence ou de juftice : il s’endur+ 
cit, & les calamités pabliques & les dé- 
fordres , au lieu de lui infpirer de l’horreut , lui: 
caufent du plaïfir. til: (19 
Lors des derniers combats entre les armées de 
Vitellius & de Vefpañen, qui fe donnèrent dans 
les rues.imême de Poe , les romains étoient fi 
peu touchés de compaffon , & fembloient y pren- 
dre fi peu de part, « qu’ils s’affembloient comme 


» fpectateurs curieux autour des combattans ; & 


» comme s’il eût été queftion d'un fpeétacle fait 
» pour les amufer, ils favorifoient tantot ceux- 
» ci,tantot ceux-là par des acclamations & des 
» battemens de mains ; dès qu’un parti venoit à 
» lâcher le pied »& que ceux qui en étoient fe: 
» fauvoient dans les maifons, ou fe cachoient. 
» dans les boutiques , le peuple vouloit qu’on les 
» en tirat & qu'on les tuit, fe flattant d’avoir 
» lui-même une portion plus corfidérable du bu- 
» tin: car, tandis que les foldats s’occupoient de 
» fang & de carnage, les dépouilles tomboient: 
» au pouvoir des gens du peuple. La ville ne pré- 
» fentoit qu'un fpeétacle tragique & hideux ; d’un 
» côté , l'on voyoit des combats fanglants & des: 
» bleffures mortelles ; de l’autre, des bains déli- 
» cieux & des tavernes remplies de monde. On 
» voyoit de tous côtés, des ruifleaux de fang & 
» des cadavres entaflés les uns fur les autres, &: 
» tout auprès, des femmes publiques ou d’autres 
» qui leur reffembloient ; des traits de diflolution 
» & de volupté, tels qu'onlesobferve enpleine paix 
» & au milieu du luxe , avec toutes les barbaries: 
» quiaccompagnent une impitoyable captivité; de 
» forte qu'on voyoitälä même ville plongée dans. 
» les excès les plustbrutaux , & abandonnée aux 
» débauches les plus fenfuelles. Rome avoit vu 
» auparavant combattre des armées dans fes murs, 
» Jorfque Sylla y fut deux fois vainqueur, & 
» Cinna une, & l’on n’y vit pas moirs exercer 
» de cruautés; mais préfentement on voyoit ré- 
» gner ue infenfibilité & une fécurité dénatu- 
» rée : on ne vit pas même néghger pour un feul 
» moment l’amour des plaifirs, comme fi cette 
» confufion & ce carnage étoient arrivés à pro- 
» pos pour augmerter la gaieté de leurs fêtes ; 
» ils fe réjouifloient , ils fe livroient à tous les 
» plaifirs, vivant dans une parfaite indifférence 
# pour tous les partis, & triomphant'de la misère 
publique ». s Ne 1111, eau TEE 
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On trouvera dans le d'&ionnaire de L'ART 


MILITAIRE, un long article fur l'art de la 
ere. hi 

GUINÉE, contrée de l’Afrique. Nous compre- 
nonsici”, fous le nom de Guinée, les divérs pays où 
les européens font le commerce des efclaves. Nous 
donnerons, 1°. un précis de l’hiftoire politique 
de Ja Guinée : nous parlerons du gouvernement 
-& de l’adminiftration des diverfes peuplades qui 
font établies dans cette partie de l'Afrique : 2°. 
du commerce de la Guinée , &* nous entrerons 
dans quelques détails fur le commerce des efcla- 
ves : 3°. des établiffemens européens fur la côte 
de Guinée, & de la quantité d’efclaves qu'on 
6h tire. on | 


L 


SECTION PREMIERE. 


“Précis de Phifloire politique de la Guinée, du 
gouvernement & de l'adminifration des diverfes 
peuplades établies dans cette partie de l’Afri- 
que. 


Les révolutions qui ont dû arriver dans l’Afri- 
que occidentale , comme dans de refte du globe, 
« font entiérement ignorées, & il étoit impofhble 
qu'il en fût autrement dans une région où Lee 
criture a toujours été inconnue. On n'ÿ a même 
confervé aucune tradition qui puifle fervir de 
bafe à des conjeétures bien ou mal fondées. Quand 
on demande aux peuples de ces contrées pour- 
quoi ils ont laiïflé perdre le fouvenir de ce qu'ont 
fait leurs pères , ils répondent qu'il importe peu 
de favoir comment ont vécu les morts ; que l'ef- 
fentiel eft que les vivans aient de la vertu. Le 
pañté les touche fi peu , qu'ils ne comptent pas 
même le nombre de leurs années. Ce feroit , 
difent-ils , fe charger la mémoire d’un calcul inu- 
tile , puifqu'il n'empêche pas de mourir , & 
qu’il ne donneroit aucune lumière fur le terme 
de la vie. En parlant de cette partie du monde, 
on eft donc réduit aux époques qui ont vu arri- 
ver les européens fur fes rivages. Il faut même 
fe borner aux côtes, puifu’aucun étranger, di- 
gne de créance , n’a pénétré*dans l'intérieur des 
terres, & que nos navigateurs n'ont guère éten- 
du leurs recherches au-delà des rades où ils for- 
moient leurs cargaifons. 

Toutes leurs relations atteftent que les parties 
connues de cètte région font gouvernées arbi- 
trairement., Que le defpote foit appellé au trône 
par les droits de fa naiffance , ou qu’il le foit par 
élection , les peuples n’ont d'autres loix que fa 
volonté. 

Mais un fait qu'atteftent les voyageurs , qui 
mériteroit d'être vérifié fcrupuleufement, & qu'on 
doit trouver fingulier en Europe, où le grand nombre 
des monarchies héréditaires s'oppofe à la tranquilité 
des gouyernemens électifs , c’elt qwen Afrique 
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les contrées où 1l y a le moins de révolutioms , 
font celles qui ont confervé le droit de choifr. 
leurs chefs. Pour l’ordinaire , c’eft un vieillard 
dont la fagefle eft généralement connue. La ma- 
nière dont fe fait ce choix, eft fimple, maisne 
peut convenir qu'à de très-petits étets. Le peu- 


ple fe rend à fon gré, dans trois jours , chez le” 


citoyen qui lui paroit lé plus propre au comman- 
dement. Si les voix fe trouvent partagées, celui 
qui en a réuni un plus grand nombre , nom= 
me le quatrième jour un de ceux qui ont eu moins 


de voix que lui. Tout homme libre a droit de 


fuffrage. 11 y a même quelques tribus où les fem- 
mes Jouiflent de ce privilège. - 
Telle eft , à l'exception des royaumes hérédi- 
taires de Benin & de Juda, la formation de-cette 
foule de petits états qui font au nord de la ligne. 
Au fud , on trouve le Mayombé & le Quilingo’, 
dont les chefs font pris parmi les miniftres de la 
religion ; les empires de Loango & de Congo, 
où la couronne fe perpétue dans la ligne mafcu- 
line du côté des femmes , c’eft-à-dire , que le 
premier fils de la fœur aïnée du roi, hérite du 
trône devenu vacant. Ces. peuples croient qu’un 
enfant eft bien plus fürement le fils de fa mère 
que de l’homme qu’elle a époufé : ils s’en rap- 
portent plus à l’enfantement qu'ils voient , qu’au 
moment de la conception qu'ils ne voient pas. : 
Ces nations vivent dans une ignorance entière 
de cet art fi révéré parmi nous, fous le nom de 
politique. Cependant ils ne laiffent pas d’en obfer- 
ver les formalités & certaines bientéances. L’u- 
fage des ambafñfades leur eft familier | foit pour 
folliciter des fecours contre un ennemi mr rt 
ou pour réclamer une médiation dans les diffé- 
rends , ou pour faire compliment fur des décès , 
fur une naiffance , fur une pluie après une grande 


féchereffe. L'envoyé ne doit jamais s’arrêter plus 


d'un jour au terme de fa miflion, ni voyager 
pendant {a nuit dans les états d’un prince étran- 
ger. I] marche précédé d’un tambour , qui an- 
nonce au loin fon caraëtère , & accompagné de 
cinq ou fix de fes amis. Dans les lieux où il s’ar- 
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rête pour prendre du repos, il eft reçu avee ” 


refpeét : mais il n'en peut partir avant le lever 


du foleil, & fans que fon hôte ait affemblé quel-. 
ques perfonnes qui puiffent témoigner quil ne- 
lui eft arrivé aucun accident. Au refte | on ne: 


connoit aucune de ces négociations qui ait un 
objet un peu compliqué. Jamais on ne fipule 
rien pour le paflé , tout eft pour le préfent. D'où 
l’on peut conclure que ces nations ne fauroient 


avoir aucun rapport fuivi avec les autres parties: 


du globe. 

La guerre n’eft pas plus combinée que la po- 
litique. Nul gouvernement n’a de troupes à fa 
folde. La profefion militaire eft l’état de tout 
homme libre. Tous prennent les armes pour eou- 


vrir leurs frontières, ou pour aller chercher du 


butin, Les généraux font choifis par les foldats., 
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& le choix eft confirmé par le prince. L'armée 
marche , & le plus fouvent les hoftilités commen- 
cées le matin , font terminées le foir. L’incurfion 
du moins n’eft jamais longue , parce que , n'ayant 
point de magafis , le défaut ae fubfftances oblige 
de fe retirer. Ce feroit un grand malheur pour 
ces peuples , qu’on leur enfeignat l’art de tenir la 
campagne quinze jours de fuite. 

Ce n’eft point le defir de s’agrandir, qui don- 
ne naiflance aux troubles qui déchirent aflez fou- 
vent ces contrées. Une infulte faite dans une cé- 
rémonie , un vol furtif ou violent , le rapt d’une 
fille , voilà les fujets ordinaires de la guerre. Dès 
Je lendemain d’une bataille , le rachat des prifon- 
niers fe fait de part & d’autre. On les échange 

avec des marchandifes ou avec des efclaves. Ja- 
mais on ne cède aucune portion du territoire ; 1l 
- appartient tout entier à la commune, dont le chef 
fixe l'étendue que chacun doit cultiver, pour en 
recueillir les fruits. 
* Cette manière de terminer les différends, n’eft 
pas feulement des petits états qui ont des chefs 
trop fages pour chercher à s’agrandir , trop âgés 
M pour ne pas aimer [a paix. Les grands empires 
» font réduits à s’y conformer avec des voifins plus 
_foibles qu'eux. Le defpote n’a jamais de milice 
fur pied ; & , quoiqu'il difpofe à fon gré de la 
. Vie des gouverneurs de fes provinces, il ne leur 
…  prefcrit aucun principe d'adminiftration. Ce font 
… de perits fouverains qui, dans la crainte d’être 
foupçonnés d’ambition & punis de mort, vivent 
en bonne intelligence avec les peuplades éleétives 
qui les environnent. L’harmonie, entre les puiffan- 
® ces confidérables & les autres états, fubfifte en 
même-temps par le pouvoir immenfe que le prince 
a fur fes fujets , & par l'impofhibilité où il eft de 
s’en fervir comme il le voudroit. Sa volonté n’eft 
qu'un trait, qui ne peut frapper qu'un coup & 
qu'une tête à-la fois. [1 peut bien ordonner la mort 
nm de fon lieutenant, & toute la province l'étran- 
| glera à fon commandement ; mais s’il ordonnoit 
Ja mort de tousles habitans de la province, per- 
fonne ne voudroit exécuter cet ordre , & fa vo- 
 Jonté ne fuffiroit pas pour armer une autre pro- 
vice contre celle-là. Il peut tout contre chacun 
en particulier : mais il ne peut rien contre tous 
enfemble. 

Une autre raifon qui empêche l’aflerviffement 
des petits états par les grands, c’eft que ces peu- 
ples n’attachent aucune idée à la gloire des con- 
quêtes. Le feul homme qui en ait paru touché, 
étoit un courtier d’efclaves, qui , dès fon en- 
fance , avoit fréquenté les vaiffeanx européens, 
& qui, dans un âge plus avancé , fit un voyagé 
en Portugal. Ce qu'il voyoit, ce qu'il entendoit 
dire , échauffa fon imagination , &lui apprit qu’on 
fe faifoit fouvent un grand nom en occafionnant 
de grands malheurs. De retour dans fa patrie , il 
fe fentit humilié d’obéir à des gens moins éclairés 
que lui, Ses intrigues l’élevérent à la dignité de 
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chef des akanis, & il vint à bout de les armer 
contre leurs voifins. Rien ne put réfifter à fa va- 
leur , & fa domination s’étendit fur plus de cent 
lieues de côtes ; dont Anamabou étoit le centre. 
Il mourut. Perfonne n’ofa lui fuccéder; & tous 
les reflorts de fon autorité fe relächant à la fois ÿ 
chaque chofe reprit fa place. 

La religion chrétienne & la religion mahomé- 
tañe femblent tenir par les deux bouts la partie de 
l’Afrique occidentale , fréquentée par les euro- 


péens. Les mufulmans de la Barbarie ont porté 


leux dogmes aux peuples du Cap-Verd, qui eux- 
mêmes les ont étendus plus loin. À mefure que 
ces dogmes fe font éloignés de leur fource , ils 
fe font fi fort altérés , que chaque royaume, cha- 
que village , chaque famille en à de différens. Sans 
la ciconcifion, qui eft d’un ufage général , À 
peine foupçonneroit-on les peuples de profeffer le 
même culte. Il ne s'eft tout-à-fait arrêté qu’au 
Cap de Monté , dont les habitans n’ont point de 
communication avec leurs voifins. | 

_ Ce que les arabes avoient fait au nord de la 
ligne pour l’Alcoran, les portugais le firent dans 
la fuite au fud pour l'Evangile. Ils établirent fon 
empire vers la fin du quinzième fiècle, depuisde 
pays de Benguela jufqu'au Zaire. Un culte, qui 
préfentoit des moyens pour l’expiation de tous les 
crimes, fe trouva du goût des nations qui avoient 
une religion moins confolante. S'il fut profcrit de- 
puis dans plufieurs états, ce furent les violences 
de fes pfomoteurs , qui lui attirèrent cétte dif- 
grace. On la même tout-à-fait défiguré dans les 
contrées où il s’eft maintenu. Quelques pratiques 
minutieufes font tout ce qui‘en refte. 

Le pays eft généralement mal peuplé. Il eft 
rare d'y trouver des habitations ailleurs qu’auprès 
dessrivières , des lacs & des fontaines. Dans ces 
contrées , ce font moins les befoins réciproques 
qui rapprochent les hommes , que les liens dtéfang 
qui les empêchent de fe féparer. Auf diftireue- 
t-on dans la même ville , quelquefois dans le même 
village , de petits hameaux qui font autant de fa- 
milles préfidées par leurs patriarches. 
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Du commerce de la Guinée : détails [ur le commerce 
des noirs. 


En Guinée , le commerce n’a jamais pu faire 
une grande révolution dans les mœurs. Il fe bor- 
noit autrefois à quelques échanges de fel & 
de poiflon feché , que confommotent les nations 
éloignées de la côte. Elles donnoïent en retour 
des pièces d’étoffes faites d’un fil, qui n’eft au- 
tre chofe qu’une fubftance ligneufe , collée fous 
l'écorce d’un arbre particulter à ces climats. L’air 
là durcit & la rend propre à toute forte de tif- 
fure. On en fait des bonnets , des efpèces d’é- 
charpes, des tabliers pour la ceinture, doux la 
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forme varie felon la mode que chaque nation a 
adoptée. La couleur naturelle du fil eft le gris 
lavé. La rofée qui blanchit nos lins, lui donne 
une couleur de citron que les gens riches préfe- 
_ rent. La teinte noire, qui elt à l’ufage du peuple, 
vient de l'écorce même de ce fil, fimplement in- 
fufée dans l’eau. 

Les premiers européens qui fréquentèrent les 
‘côtes occidentales de l'Afrique, donnèrent dela 
valeur à la cire, à l’ivoire , aux gommes, aux 
bois de teinture, qui avoient eu jufqu'alors aflez 
peu de prix. On livroit aufli en échange à leurs 
navigateurs quelques foibles parties d’oï, que des 
caravanes , parties des états barbarefques, enle- 
voient auparavant. Îl venoit de l'intérieur des ter- 
res, & principalement de Bambouk, ariftocratie 
fituée fous les douzième & treizième degrés de 
latitude feptentrionale, & où chaque village ef 
gouverné par un chef, nommé farim. Ce riche 
métal eft fi commun dans la contrée, qu'on en 
peut ramafler prefque indifféremment par -tout, 
en raclant feulement la fuperficie d'une terre argi- 
leufe, légère & mêlée de fable. Lorfque la mine 
eft très-riche , elle eft fouillée à quelques pieds 
de profondeur & jamais plus loin , quoiqu'on ait 
remarqué qu'elle devenoit plus abondante, à me- 
fure qu’on creufoit davantage. Les peuples font 
trop parefleux pour fuivre un travail qui devien- 
droit toujours plus fatigant , & trop ignorans pour 
remédier aux inconvéniens que cette méthode 
entraîneroit. Leur négligence & leur inéptie font 
pouffées fi loin, qu’en lavant l'or pour le déta- 
cher de la terre, ils n’en confervent que les plus 
groffes parties. Les moindres s’en vont avec l'eau 
qui s'écoule par un plan incliné. 

Les habitans de Bambouk n’exploitent pas les 
mines en tout temps, ni quand il leur plait. Ils 
font obligés d'attendre que des befoins perfonnels 
ou#püblics aient déterminé les farims à en ac- 
corder la permifion. Lorfau’elle eft annoncée , 
ceux auxquels il convient d'en profiter , fe ren- 
dent au lieu défigné. Le travail fini, on fait le 
partage. La moitié de l'or revient au feigneur , 
& le refte eft réparti entre les travailleurs par 
portions égales. Les citoyens qui defireroient ces 
richeffes dans un autre temps que celui de la fouille 
générale , les irotent chercher dans le lit des tor- 
rens où elles font communes. | 

Plufieurs européens cherchèrent à pénétrer dans 
une région qui contient tant de tréfors. Deux 
ou trois d’entr'eux, qui avoient réufli à s'en ap- 
procher , furent impitoyablement repouflés. M. 
David, chef des françois dans le Sénégal, ima- 
pie en 1740 de faire ravager par un prince foule 
les bords du Feleme , d’où Bambouk tiroit tous 
fes vivres. Ce malheureux pays alloit périr, au 
milieu de ces monceaux d'or, lorfque l’auteur 
de leurs calamités leur fit propafer de letr en- 
voyer des fubfftances du fort (Salam , quin’'en 
+ gi éloigné que de quarante lieues, s’ils confen- 
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toient à le recevoir & à permettre aux fiens d’ex- 


ploiter leurs mines. Ces conditions furent accep- 
tées , & l’obfervation en fut de nouveau jurée à 
l’auteur du projet ui -même , qui, quatre ans 
après , fe tranfporta dans ces provinces : mais le 


traité n’eut aucune fuite. Seulement, le fouvenir 


des maux qu’on avoit foufferts & de ceux qu’on 


avoit craints , détermina les peuples à demander. 


des produétions à un fol qui n’avoit été fécond 
qu'en métaux. Il paroît qu’on a perdu l'or de 
vue , pour s'occuper uniquement du commerce 
de efclaves. 


La propriété que quelques hommes ont acquife 


fur d’autres dans la Guinée , eft d’une origine fort 


ancienne. Elle y eft généralement établie , fi l’on 
en excepte quelques petits cantons où la liberté 
2 Er A / s 

s'eft retirée & cachée. Cependant nul proprié- 


taire n’a droit de vendre un homme né dans l’état 


de fervitude. Il peut difpofer feulement des ef- 
claves qu'il acquiert , foit à la guerre où tout pri- 


fonnier eft efclaÿe , à moins d'échange, foit à ti- 


tre d'amende pour quelque tort qu'on lui aura 
fait, foit enfin qu'il les ait reçus à titre de re- 
connoiffance. Cette loi qui femble faite en fa- 


veur de l'efclave-né, pour le faire jouir de fa fa- 


mille & de fon pays, eft infufifante depuis que 
les européens ont établi le luxe fur les côtes d’A- 
frique. Elle fe trouve éludée tous les jours, par 
les querelles concertées que fe font deux pro- 
priétaires, pour être condamnés tour-à-tour , l’un 
envers l’autre , à une amende qui fe payé «en ef- 


claves-nés , & dont la difpoñition devient hbre 


par l’autorifation de la même loi. 

La corruption, contre fon cours ordinaire, a 
gagné des particuliers aux fouverains. Ils ont mul- 
tiplié les guerres pour avoir des efclaves , comme 
on les fufcite en Europe pour avoir des foldäits. 
Ils ont établi l’ufage de punir par l'efclavage , non- 


feulement ceux qui avoient attenté à la vie ou. 


à la propriété des citoyens, mais ceux qui fe 
trouvoient hors d'état de payer leurs dettes, & 
ceux qui avoient trahi la foi conjugale. Cette 
peine eft devenue avec le temps celle des plus 
légères fautes, après avoir été d’abord réfervée 
aux plus grands crimes. On n'a ceflé d'accumu- 


ler les défenfes, même des chofes indifférentes ,. 


pour accumuler les revenus des peines avec les 
tranfoteflions. L'’injuftice n’a plus eu de bornes, 


ni de barrières. Dans un grand éloignement des 


côtes , il fe trouve des chefs qui font enlever, 
autour des villages , rout ce qui s’y rencontre. On 
aux hommes & auxfemmes pour étouffer leurs 
cris. Si les ravifleurs font arrêtés par une force 
fupérieure , ils font conduits au fouverain qui 
défavoue toujours la commifion qu’il a donnée, 


| & qui, fous prétexte de rendre la juitice, vend 


fur le champ fes agens aux vaifleaux avec lefquels 
il à traité. | 
Malgré ces odieufes rufes, les peuples de la 


jette les enfans dans des facs ; on met un baillon. 
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côte fe font vus hors d'état de fournir aux de- 


mandes que les marchands leur faifoient. Il leur 
eft arrivé ce que doit éprouver toute nation , 
qui ne peut négocier qu'avec fon numéraire. Les 
efciaves font pour le commerce des européens en 


Afrique , ce qu'elt l’or dans le commerce que | 


nous faifons au nouveau - Monde. Les têtes de 
nègres repréfentent le numéraire des états de la 
Guinée. Chaque jour ce numéraire leur eft enle- 
vé, & on ne leur laiffe que des chofes qui fe 
confomment. Leur capital difparoit peu à peu, 
parce qu'il ne peut fe régénérer, en raifon de: 
l’activité des confommations. Aufli la traite des 


noirs feroit-elle déja tombée , fi les habitans des 


côtes n’avoient communiqué leur luxe aux peu- 


ples de l'intérieur du pays, defquels‘ils tirent au-. 


jourd’hui la plupart des efclaves qu’ils nous li- 
vrent. C’eit de cette manière que le commerce 
des européens a prefque épuifé de proche en 
proche les richeffes commerçables de cette na- 
tion. 

Cet épuifement a fait prefque quadrupler le 
prix des efclaves depuis vingt ans , & voici com- 
ment. On les paye en plus grande partie avec des 
marchandifes des Indés orientales , qui ont dou- 
blé de valeur en Europe. Il faut donner en Afri- 
que le double de ces marchandifes. Ainfñ les co- 
lonies d’ Amérique, où fe conclut le derniermarché 
desnoirs, font obligées de fupporter ces diverfes 
augmentations , & par conféquent de payer quatre 
fois plus qü’elles ne payoient autrefois. 

Cependant le, propriétaire éloigné , qui vend 
fons efclave , reçoit moins de marchandifes 
que n’en recevoit, il y a cinquante ans , celui 
qui vendoit le fien au voifinage de la côte. Les 
profits des mains intermédiaires ; les frais de voya- 
ge ; les droits quelquefois de trois pour cent, 
qu'il faut payer au fouverain chez qui l'on pañfe, 
abforbent la différence de la fomme que reçoit 


Je premier propriétaire , à celle que paye le mar- 


chand européen. Ces frais groffiffent tous les jours, 


par l'éloignement des lieux où il refte encore des 


efclaves à vendre. Plus ce premier marché fera 
reculé , plus les difficultés du voyage feront gran- 
des. Elles deviendront telles, que de ce que le 
marchand européen pourra donner, il reftera fi 
peu à offrir au premier vendeur , qu'il préférera 
de garder fon efclave. Alors la traite ceffera. Si 
l'on veut abfolument la foutenir , il faudra que 
nos négocians achètent exceflivement cher ; & 
qu'ils vendent dans les proportions aux colonies, 
qui, deleur côté , ne pouvant livrer qu'à un prix 
énorme leurs productions , ne trouveront plus de 
confommateurs. Mais , jufqu'à ce période qui eft 
peut-être moins éloigné que né le penfent les co- 
lons , ils vivront tranquillement du fang & de 


la fueur des nègres. Ils trouveront des navigateurs 
pour en aller acheter , & ceux-ci des tyrans pour | 


en vendre. 


Les marchands d'hommes s’afocient entr’eux , : 


GUU:I 627 


s & y formant des xfpèces de earavaties , condui- 


fent , dans l’efpace de deux ou trois cents lieues, 
plufieurs files de trente ou quarante efclaves ; tous 
chargés de l’eau & des grains néceffaires pour 
fubfifter dans les déferts arides que l’on traverfe. 
Ea manière de s’en aflurer, fans troÿ gêner leur 
marche, eft ingénieufement imaginée. On pañfe , 
dans le cou de chaque efclave , une fourche de 
bois de huit à neuf pieds de long. Une cheville 
de fer rivée ferme Ja fourche par derrière , de 
manière que la tête ne peut en fortir. La queue 
de Ja fourche, dont le bois eft fort pefant , tombe 
fur leldevant, & einbarrafle tellement celui qui eft 
attaché , que, quoiqu'il ait les bras & les jambes 
libres , il ne peut ni marcher , ni lever la four- 
che. Pour fe mettré en marche , on range les 
efclaves fur une même ligne : on appuie & on at- 
tache l'extrémité de chaque fourche fur l'épaule 
de celui qui préfide , & ainfi de l’un à l’autre 
jufqu'au premier , dont l’extréimité de la fourche 
eit portée par un des conduéteurs. On n’impofe 
guère de chaînes aux autres, fans en fentir foi- 
même le fardeau. Mais pour prendre fans inquié= 
tude le repos du fomméil , ces marchands atta- 
chent les bras de chaque efclave fur la queue de 
la fourche qu'il porte. Dans cet état , il ne peut 
ni fuir, ni rien attenter pour fa liberté. Ces pré- 
cations ont paru indifpenfables , parce que fi 
l'efclave peut parvenir à rompre fa chaîne, il de- 
vient libre. La foi publique, qui aflure au pro- 
priétaire la pofleffion de fon efclave | & qui dans 
tous les tems, le [ui remet entre les mains, fe 
tait entre l’efclave & le marchand , qui exerce 
de toutes les profeffions la plus méprifée. 

Les éfclaves arrivent toujours en grand nom- 
bre, fur-tout lorfqu’ils viennent des contrées re- 
culées. Cet arrangement eft néceflaire pour dimi- 
nuer les frais qu'il faut faire pour les conduire. 
L'intervalle d’un voyage à l’autre | déja long par 
cette raïifon d'économie , peut être augmenté par 
des circonftances particulières. La plus ordinaire 
vient d'abord des pluies, qui font déborder les 
rivières & languir la traite. La faifon favorable 
pour voyager dans l'intérieur de l'Afrique, eft 
depuis février jufqu’en feptembre ; & c’eit depuis 
feptembre jufqu'en mars que le retour des mar- 
chands d’efclaves offre le plus de cette marchan- 
dife fur la côte, 
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Des établiffemens européens [ur la côte de Guinée, 
& du nombre d'efclaves qu'on en tire. 
L | 
La traite des européens fe fait au nord & au 
fud de la ligne. La première côte commence au 
Cap Blanc. Tout près font Arguin & Porterdic. 
Les portugais les découvrirent en 1444, & sy 
établirent l’année fuivante. Ils en furent dépouil- 
lés en 1638 par les hollandois qui , à leur tour, 
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les cédèrent aux anglois en 1666, mais pour y | troublés dans la prétention qu’ils ont de pouvoif 


rentrer .quelques mois après. Au commencement 
de 1678, Louis XIV les en chaffa encore, & 
fe contenta d’en faire démolir les ouvrages. 

A cette époque , Frédéric-Guillaume, ce grand 
électeur de Brandebourg , méditoit de donner de 
lPadivité à fes états, jufqu'alors opinltrement 
ruinés par des guerresrarementinterrompues. Quel- 
ques négocians des Provinces-Unies , mécontens 
du monopole auiles excluoit de l'Afrique occi- 
dentale , lui perfuadèrent de batir des forts dans 
cette vaîte contrée, & d'y faire acheter des ef- 
claves qui feroient avantageufement vendus dans 
le nouveau-Monde. On jugea cette vue utile; & 
la compagnie , formée pour la fuivre , fe procura 

en 1682 trois établiflemens à la côte d'Or, & 
-un dans lifle d’Arguin trois ans après. Le nou- 
Veau corps fut fucceflivement ruiné par les tra- 
verfes des nations rivales , par l’infidélité ou l’in- 
expérience de fes agens , par les déprédations 
des corfaires. Comme il n'en reftoit plus que le 
nom, le roi de Pruffe vendit en 1717, à la com- 
pagnie de Hollande, des EE A rt 
depuis long-temps inutiles. Ces républicains n’a- 
voient pas pris poffeffion d’Arguin, lorfqu’en 1721 
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il fut de nouveau attaqué , de nouveau pris par. 


les ordres de la cour de Verfalles que le traité 
de Nimégue avoit maintenu dans cette conquête. 


Ils y plantèrent bientôt leur pavillon , mais pour 


le voir encore abattre en 1724. 

… Depuis cette époque, la France ne fut päs trou- 

. blée dans ces poñeffions jufqu'en 1763. Le mi- 
niftère britannique , qui avoit exigé le facrifice 
du Niger, voulut alors qu'elles en fuffent une 
dépendance. Le traité de paix de 1782 a donné 
Je Sénégal à la France. 

Le fleuve du Sénégal eft très-confidérable. Quel- 
ques géographes lui donnent un cours de plus de 
huit cents lieues. Ce qui eit prouvé, c’eft que, 
depuis juin, jufqu'en novembre , il eft navi- 

able dans un cours de trois cents vingt lieues. 
1: barre qui couvre l'embouchure de la rivière, 
n’en permet l'entrée qu'aux navires qui ne tirent 
pas plus de huit ou neuf pieds d’eau.-Les autres 
font réduits à mouiller tout auprès, fur un fond 
excellent. C’eft du fort Saint- Louis, bâti dans 
une petite ifle peu éloignée de la mer , que leur 
font apportées, fur des bâtimens légers, leurs 
cargaifons. Elles fe bornent aux gommes recueil- 
lies dans l’année, & à douze ou quinze cents 
efclaves. Les gommes arrivent de la rive gauche, 
& les efclaves de la droite, la feule qu'on puiffe 
dire peuplée , depuis que les tyrans de Maroc ont 
étendu leur férocité jufqu’à ces contrées. 
\ Le traité de 1763 ayant afluré à la Grande- 
Bretagne la poffeflion du Sénégal , que fa marine 
avoit conquis durant la guerre , les françois fe 
font trouvés réduits jufqu’au traité de 1782, à la 
côte qui commence au Cap Blanc, & fe termine 
à la rivière de Gambie. Quoiau’ils n'aient pas été 
à 


commercer exclufivement fur ce grand efpace , 
leurs comptoirs de Joal, de Portudal & d’Al- 
breda leur ont à peine fourni annuellement trois 
ou quatre cens efclaves. Gorée , éloignée du con- 
uinent d’une lieue feulement, & qui n’a que qua- 
tre cents toifes de longueur fur cent de largeur ; 
eit le chef lieu de ces miférables établiffements. 
Durant les hoftilités commencées en 1756, cette 
ifle qui a une bonne rade, & dont la défenfe eft 
facile , avoit fubi le joug anglois : mais les traités 
la rendirent à fon premier pofieffeur. 

Jufqu’en 1772 , cette contrée avoit été ouverté 
à tous les navigateurs de la nation. À cette épo- 
que , un homme inquiet & ardent perfuada à 
quelques citoyens crédules que rien ne feroit plus 
aifé que d'arriver, par des routes jufqu’alors in- 
connues , à Bambouk & à d’autres mines non 
moins riches. Un miniftre feconda l’illufion.par 
un privilège exclufif, & on dépenfa des fommes 
confidérables à la pourfuite de cette chimère. La 
direction du monopole pafñla, deux ans après, 
dans des mains plus fages ; & l’on s’eft borné de- 
puis à l’achat des noirs qui doivent être portés à 
Cayenne , où la fociété a obtenu yn territoire im- 
menfe. 

La rivière de Gambie feroit navigable, durant 
un cours de deux cents lieues. pour d’aflez grands 
bâtimens : mais ils s'arrêtent tous , à huit ou dix 
lieues de fon embcuchure , au fort James. Cet 
établiffement, qui a été conquis , rançonné , pilié 
fept ou huit fois dans ce fiècle , eft fitué dans 
une ifle qui n'a pas un mille "de circonférence. 
Les anglois y traitent annuellement trois mille ef- 
claves , arrivés la plupart, comme au Sénégal , 
des terres intérieures & très éloignées. 

Les ifles du Cap-Verd fe trouvent non loin de 
ces rivages, & nous en avons parlé à Particle 
Car-VER D. 


Serre-Lionne n'eft pas fous la domination bri-. 


tannique , quoique fes fujets en aïent concentré 
prefque toutes les affaires dans deux logés parti- 


culières, très-anciennement établies. Indépendam- 


ment de la cire, de l’ivoire, de l'or qu'on y 
trouve , ils tirent annuellemement de cette ri- 
vière, ou des rivières voifines quatre ou cinq mille 
efclaves, | 
Après ce marché , viennent les côtes des grai- 
nes, des dents & des quaqüas , qui occupent 
deux cents cinquante lieues. On y achete du riz, 
de l'ivoire & des efclaves. Les navigateurs for- 
mént paflagèrement des comptoirs fur quelques- 
unesde ces plages. Le plus fouvent, ils attendent 
à l’ancre que les nègres viennent eux-mêmesfur 
leurs pirogues propofer les objets d'échange. Cet 
ufage s’eft, dit-on , établi depuis que. des actes 
répétés de. férocité ont fait fentir le danger des 
débarquemens, 
Les anglois ont formé depuis peu un établiffe- 
ment au Cap Apallonie, où la traite: des ES 
Ci 
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eft confidérable : maisils n’y ont pas encore ob- 
fenu un commerce exclufif, comme ils le def- 
roïent ; comme ils l’efpéroient peut-être. 

Après le Cap Apollonie , commence la côte 

d'Or, ‘qui finit à la rivière de Volte. Son éten- 
due eft de 130 lieues. Comme le pays eft divifé 
en un grand nombre de petits états, & que leurs ha- 
bitans font les hommes les plus robuftes de la Gui- 
née , les comptoirs des nations commerçantes de 
l’Europe y ont été exceflivement multipliés. Cinq 
font aux danois ; douze ou treize, dont Saint- 
George de la Mina eft le principal , appartiennent 
aux hollandoïs ; & les anglois en ont conquis ou 
formé neuf ou dix, qui reconnoiffent pour chef 
le Cap Corfe. Les françois, qui fe voyoient à 
regret exclus d'une région fi abondante en efcla- 
ves , voulurent en 1749 s'approprier Anamabou. 
Ils s'y fortifioient, de laveu des naturels du 
pays, lorfque leurs travailleurs furent chaffés à coup 
de canon par les vaifleaux de la Grande-Breta- 
gne. Un négociateur habile qui fe trouvoit à Lon- 
dres, à la nouvelle de cette violence, témoigna 
fon étonnement d’une conduite fi peu mefurée. 
Monfieur , lu: dit un miniitre fort accrédité chez 
cette nation éclairée , f? nous voulions être juffes 
envers les françois , nous n'aurions pas pour trente ans 
d'exiflence. À cette époque , les anglois s’établi- 
rent folidement à Anamabou, & depuis ils n'ont 
plus fouffert de concurrence dans ce marché im- 
portant. 

À huit lieues de la rivière de Volte, eft Kela 
très-abondant en fubfiftances. C’eft-là que fe ren- 
dent les navigateurs pour fe pourvoir de vivres. 
De-là ils expédient leurs canots ou leurs piro. 
gues , pour s'informer des lieux où il leur con- 
viendra d'établir leur traite. 

Le’ petit Popo les attire fouvent. Les: anglois 

. & les françois fréquentent cette échelle : mais les 
portugais y font en bien plus grand nombre ; & 
Voici pourquoi. Aie 

Cette nation, qui dominoit originairement fur 
l'Afrique, y fut avec le temps réduite à un tel 
état de foiblefle, que , pour conferver la liberté 
de négocier à la côte d'Or, elle s’engagea à 
payer aux hollandois le dixième de fes cargaifons. 
Ce honteux tribut , qu’on a toujours réguliére- 
ment payé, donnoit à fes armateurs de Bahia & 
de Fernambuc , les feuls qui fréquentent cette 
côte, un fi grand défavantage , qu’ils convinrent 
entr’eux qu'il n’y auroit jamais , dans aucun port, 
plus d’un bâtiment de chacune de ces deux pro- 
vinces. Les autres fe tiennent au petit Popo , 
où ils attendent que leur tour, pour traiter, foit 
arrivé. 

Juda , éloigné de quatorze lieues du petit Po- 
po, eft fort renommé pour le nombre & pour 
la qualité des efclaves qui en fortent. Il n'eft ou- 
vert qu'aux anglois, aux françois & aux portu- 

‘‘gais. Chacune de ces nations y.a un fort placé 
dans l'ile de Gregoi, à deux milles du rivage, 
Œcon. polir, & diplomatique, Tom II.  : 
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Les chefs de ces comptoirs font tous les ans un 
voyage de trente lieues, pour porter au fouve- 
rain du pays, des préfens qu'il reçoit, & qu'il 
exige comme un hommage, | 
… À huit lieues de Juda , eft Epée. Quelquefois 
il y a beaucoup d’efclaves , plus ordinairement il 
n'y en a point. Auñli fa rade eft-elle fouvent fans 
navires. | $ 
, Un peu plus loin eft Porto-nove. Le commerce, 
établi ailleurs fur les rivages de la mer, s'y fait 
à fept lieues dans les terres. Cet inconvénient le 
fit languir long-temps; mais a@tuellement il eft 
fort confidérable. La pañlion pour le tabac du 
Brefil, qui et encore plus vive dans cet endroit 
que fur le refte de la côte, donne aux portugais 
une grande fupériorité. C’eft du rebut de fes 
cargaifons que l’anglois & le françois font réduits 
à former les leurs. 

Badagry n'eft qu’à trois lieues de Porto-nove: 
on y mène beaucoup d’efclaves. Dans le remps 
que toutes les nations y étoient reçues , les na- 
vigateurs ne faifoient leurs ventes & leurs achats 
que l’un après l’autre. Depuis que les anglois & 
les hollandois en font éloignés, il eft permis aux 
françois & aux portugais de traiter en concurren- 
ce , parce que leurs marchandifes font très-diffé- 
rentes. C’eft le lieu de la côte le plus fréquenté 
par les armateurs françois. - 

Ahouy , féparé de Badagry par un efpace de 
quatorze à quinze lieues , eft fitué dans les ifles 
de Curamo , fur une rade difficile, marécageufe 
& mal faine. Ce marché eft prefque exclufivement 
fréquenté par les anglois, qui y arrivent-fur de 
grofles chaloupes , & font leur traite entre les 
ifles & le continent voifin. 

Depuis Ja rivière de Volte jufqu'à cet Archi- 
pel , la côte n'eft pas accefible. Un banc de 
fable | contre lequel les vagues de l'Océan vien- 
nent fe bnfer avec violence , oblige les naviga- 
teurs , attirés dans ces parages par l’efpoir du 
gain , à fe fervir des pirogues & des naturels du 
pays , pour envoyer leurs cargaïfons à terre, & 
pour retirer de terre ce qu’ils reçoivent en échan- 
ge. Leurs navires mouillent fans danger fur un 
fond excellent, à trois ou quatre milles de la 
côte. 

La rivière de Benin, qui abonde en ivoire & 
en efclaves , reçoit des vaifleaux. Son commerce 
eft prefque entiérement tombé dans les mains 
des anglois. Les françois & les hollandois ont été 
rebutés par le caractère des naturels du pays, 
moins barbares que ceux des contrées voifines ; 
mais fi légers dans leurs goûts, qu’on ne fçait 
jamais quelles marchandifes ils voudront accepter 
en échange. | 

Après le Cap Formofe , font le nouveau & le 
vieux Calbari. La côte eft baffe , inondée fix mois 
de l’année & très-mal faine. On n’y trouve que 
de l’eau corrompue ; les naufrages y font fréquens, 
& des équipages entiers y font Loi la 
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viétime des intempéries du climat. Tant de cala- 
mités n’ont pu écarter de ces parages dangereux 
les navigateurs de la Grande-Bretagne. Ils y achè: 
tent tous les ans, mais à très-bas prix, fept à 
huit mille noirs. Les françois, qui autrefois n’a- 
bordoient que rarement à ces marchés, commen- 
cent à s’y porter en plus grand nombre. Les 
navires qui tirent plus de 12 pieds d’eau, font ré- 
duits à jetter l’ancre près de l’ifle de Panis, où 
le chef de ces barbares contrées fait fon fé- 
jour, & où ila attiré un affez grand commerce. 

Les affaires font béaucoup plus vives au Ga- 
bon. C’eft un grand fleuve qui arrofe une plaine 
immenfe, & qui, avec d’autres rivières moins 
confidérables , forme une foule d’ifles plus ou 
moins étendues , dont chacuñe a un fouverain 
particulier. Ïl n'y a guère de pays plus abondant, 
plus noyé & plus mal fain. Les françois, plus 
légers qu'entreprenans, y vont peu malgré leurs 
befoins. Les portugais des ifles du Prince & de 
Saint- Thomas n’y envoient que quelques chalou- 
pes. Les hollandois en tirent de l’ivoire , de la 
cire & du bois de teinture. Les anglois y achè- 
tent prefque tous les efclaves que font les unes 
fur les autres ces petites nations , perpétuellement 
acharnées à leur deftruétion mutuelle. Il n'y a 
point de grand entrepôt où fe faflent les échan- 
ges. Les européens font forcés de s’enfoncer avec 
Jeurs bateaux jufqu’à cinquante & foixante lieues 
dans ces marais infefts. Cette pratique entraîne 
des longueurs exceflives, coûte la vie à une in- 
finité de matelots, & occafionne quelques meur- 
tres. On verroit cefler ces calamités, s’il s’éta- 
blifloit un marché général à l’ifle aux Perroquets , 
fituée à dix lieues de l’embouchure du Gabon, 
& où peuvent aborder d’affez grands navires. La 
Grande-Bretagne le tenta, fans doute avec le pro- 
jet de s'y fortifier & l’efpoir d'arriver à un com- 
merce exclufif. Son agent fut maffacré en 1769, 
& les chofes font reftées comme elles étoient. 

On obfervera que les efclaves qui fortent du 
Benin, du Calbari & du Gabon font très-infé- 
rieurs à ceux qu’on achète ailleurs. Aufli font- 
ils livrés , le plus qu’il eft poffible, aux colonies 
étrangères par les anglois qui fréquentent plus que 
les autres nations ces mauvais marchés. T el eft le 
nord de la ligne. 

Au fud , Îles marchés font beaucoup moins 
multipliés, mais généralement plus confidérables. 
Le premier qui fe préfente après le Cap de Lo- 
pe, cet Mayumba. Jufqu'à cette rade la mer 
efttrop difficile, pour qu’on puiffe approcher de 
terre. Une baie, qui a deux lieues d'ouverture 
& uné fieue de profondeur, offre un afyle fûr 
aux vaifleaux qui font contrariés par Jes calmes 
& par les courans , trop ordinaires dans ces pa- 
rages. Le débarquement y eft facile auprès d’une 
rivière. On peut croire que le vice d’un climat 
trop marécageux aura feul écarté les européens, 
& par conféquent les africains. Si de temps en 
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temps on y vend quelques captifs , ils font aches 


tés par les anglois & les hollandois, qui vont 


affez réguliérement s’y charger d’un bois rouge 
qu'on emploie dans les teintures. Au Cap Se- 
eundo eft une autre baie très-falubre , plus vaite a 
& plus commode que celle de Mayumba même. 
On y peut faire fürement & facilement de l'eau 
& du bois. Tant d'avantages y auroient vraifem- 
blablement attiré un grand commerce , file tems 
0 e . \ > 
& les dépenfes néceffaires pour arriver à l'extré: 
mité d’une longue langue de terre n’en euflent 
dégotüté les marchands d’efclaves. nn ; 

Ils ont préféré Loango , où l’onmouille à huit 
ou neuf cents toifes du rivage , par trois ou qua- 
tre brafles d’eau fur un fond de vafe. L’agitation 
de la mer eft telle qu’on ne peut aborder la cote 
qu'avec des pirogues. Les comptoirs européens 
occupent , à une lieue de la ville , une hauteur 
regardée comme très-mal faine. De-là vient que, 
quoique Les noirs y foient à meilleur marché 
qu'ailleuxs ; que, quoiqu'on y foit moins difi- 
cile far qualité des marchandifes , les naviga- 
teurs n’abordent guère à Loango que lorfque la 
concurrence eft trop grande dans les autres 
ports. | | 

À Molembo , il faut que les vaiffeaux s’arré- 
tent à une lieue du rivage, & que pour aborder, 
les bâteaux franchiffent une barre aflez dange- 
reufe. Les affaires fe traitent fur une montagne 
fort agréable , mais d’un accès difficile. Les ef- 
claves y font en plus grand nombre & de meil-" 
leure qualité que fur le reite de la côte. 

La baie de Gabinde eft fûre & commode. La 
mer y eft affez tranquille, pour qu’on püt, dans 
le cas de néceflité , donner aux bâtimens les ra- 
doubs dont ils auroient befoin. On mouille au 
pied des maïfons, & la traite fe fait à cent cin- 
quante pas du rivage. | 

Depuis Loango , il ne fe trouve plus de plage 
abordabie jufqu’au Zaire. Nonloin de ce fleuve, 
eit la rivière Ambriz, qui reçoit quelques petits 
bätimens expédiés d'Europe même. Des navires 
plus confidérables , arrivés à Loango, à Molembo 
& à Cabinde, y envoient auf quelquefois des 
bâteaux pour traiter des noirs & abréger leur 
féjour à la côte : mais les navigateurs qui y font 
établis , ne fouffrent pas toujours cette concur- 
rence. i 

Ces difficultés ne font pas à craindre à Mof- 
fula , impraticable pour des navires. Les anglois, 
les hollandois , les françois, qui font leur traite 
dans les ports importans , y envoient librement 
leurs chaloupes ; & rarement en fortent - elles , 
fans amener quelques efclaves obtenus à un prix 
plus modéré que dans les grands marchés. 

Après Moffula, commencent les poffeffions 
portugaifes , qui s'étendent fur la côte depuis le 
huitième jufou’au dix-huitième degré de latitude 
auftrale, & qui, dans l’intérieur des terres, ont 
quelquefois jufqu'à cent lieues. On divife ce grand 
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kfpace en DRM rovinces , dont les diférens 
Cantons font régis par des chefs tous tributaires 
de Lisbonne. Sept ou huit foibles corps de dix 
ou douze foldats chacun fufffent pour contenir 
tant de peuples dans la foumiffion. Ces nègres 
font réputés libres ; mais les moindres fautes les 
précipitent dans la fervitude. Au milieu de leurs. 
forêts , dans un lieu qu’on nomme la Nouvelle 
Oeiras | furent découvertes, il n’y a que peu 
d'années, d’abondantes mines d’un fer fupérieur 
à celui de toutes les autres parties du globe. Le 
comte de Souza , alors gouverneur de la contrée, 
les fit exploiter ; mais elles ont été abandonnées. 
Ce commandant adif recula aufi les frontières 
de l'empire foumis à fes ordres. Son ambition 
étoit d'arriver. jufqu’aux riches mines du Mono- 
motapa, & de préparer. à fes fuccefleurs les 
moyens de poufler les conquêtes jufqu’au terri- 
toire que fa nation occupe au Mozambique. 

* D'autres jugeront de la poñlibilité ou de l’im- 
poflibilité , de l’inutilité ou de l'importance de 
cette communication. Nous nous bornerons à 
obferver que le premier établiffement portugais 
près de FOcéan, eft Bamba, dont la fonction 
principale fe réduit à fournir les bois dont peut 
avoir befoin S. Paul-de-Loanda. Cette capitale 


de l'Afrique portugaife à un affez bon port. Il 


eft formé par une ifle de fable , protégé à fon 
/ h » . 0 î . 
entrée , reflerré par des fortifications régulières, . 
& défendue par une garnifon qui feroit fufffan- 
Ê 


‘te, fi elle n'étoit compofée d'officiers & de fol- 


dats, la plupart flétris par les loix ou du moins 
exilés. On compte dans la ville fept à huit cens 
blancs, & environ trois mille noirs ou mulatres 
libres. 

Saint-Philippe de Benguela, qui appartient à 
Ja même nation , n’a qu'une rade où la mer eft 
fouvent fort grofle. La ville , beaucoup moins 
confidérable que Saint-Paul , eft couverte par un 
mauvais fort, que le canon des vaifleaux rédui- 
roit aifément en cendres. On n’éprouveroit pas 
une téfiftance bien opiniâtre de deux ou trois cens 
africains qui la gardent, & qui même , comme à 
Saint - Paul, font en grande partie répartis dans 
des ports aflez éloignés. F2 

À dix lieues plus loin que Saint-Philippe , eft 
encore une loge portugaife où font élevés de 
nombreux troupeaux , & où eft ramañlé le fel né- 
ceffaire pour les peuples foumis à cetté couronne. 
Les établiflemens & le commerce des européens 
ne s'étendent pas loin fur la côte occidentale de 
l'Afrique. 

Les navires portugais , qui fréquentent ces pa- 
rages , fe rendent tous à Saint-Paul ou à Saint- 
Philippe. Ces bâtimens traitent un plus grand 
nombre d’efclaves dans le premier de ces mar- 
chés , & dans l’autre des efclaves plus robuftes. 
Ce n'eft pas de la métropole qu'ils font la plu- 
part expédiés, mais du Brefil , & prefque unit- 
quement de Rio - Janeiro. Comme leur nation 
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exerce un privilège exclufif, ils payent ces mal- 
heureux noirs moins cher qu’on ne les vend ail- 
leurs. C’eft avec du tabac & des cauris qu'ils 
achètent fur les lieux même, qu'ils foldent à la 
côte d'Or : fur celle d’Angole, c’eft du tabac, 
des eaux-de-vie de fücre , & quelques toiles grof- 
fières qu'ils donnent en échange. : 

Dans les premiers temps qui fuivirent la dé- 
couvérte de l'Afrique occidentale, cette grande 
partie du globe ne vit pas diminuer d’une ma- 
nièré fenfible fa population. On n’avoit alors au- 
cune occupation à donner à fes habitans : mais, à 
mefure que les conquêtes & les cultures fe mul- 
tiplièrent en Amérique , il fallut plus d’efclaves. 
Ce befoin à augmenté graduellement; & depuis 
la pacification de 1763, on a ätraché chaque 
année à Ja Guinée quatre-vingt mille de fes mal- 
heureux enfans. Tous ces infortunés ne font pas 
arrivés dans le nouveau-Monde. Dans le cours 
ordinaire des chofes, il doit en avoir péri un 
huitième dans la traverfée. Les deux tiers de ces 
déplorables victimes de notre avarice font fortis 
du nord, & le refte du fud de la ligne. 

Originairement on les obtenoit par-tout à fort 
bon marché. Leur valeur a fucceilivement aug- 
menté, & d'une manière plus marquée depuis 
15 ou 20 ans. En 1777 , un négociant françois en 
a fait acheter à Molembo 530 , qui, fans comp- 
ter les frais de l’armement , lui ont coûté, l’un 
dans l’autre, $83 liv. r8 fols 10 deniers. A la 
même époque , il en a fait prendre à Porto- 
nove $21, quila obtenus pour 46o liv. 10 den. - 

Cette différence dans les prix ;: qu’on peut re- 
garder comme habituelle , ne vient pas de linfé- 
riorité des efclaves du nord. Ils font au contraire 
plus forts , plus laborieux , plus intelligens que 
ceux du fud. Mais la cote où on les prend, eft 
moins commode & plus dangereufe : mais on n’y 
en trouve ‘pas réguliérement , & l’armateur eft 
expofé à perdre fon voyage : mais , pour leur 
fournir des eaux falutaires, il faut relâcher aux 
ifles du Prince & de Saïint-Thomas : mais il en 
périt beaucoup dans une traverfe contrariée par 
les vents, par les calmes & par les courans : mais 
leur caractère les porte au défefpoir ou à la ré- 
volte. Par toutes ces raifons , on doit les payer 
moins cher en Afrique , quoiqu’ils foient vendus 
un peu plus dans le nouveau-Monde. | 

En fuppofant qu’il a été acheté 80 mille noirs 
en 1777, & qu'ils ont été tous achetés au prix 
dont nous avons parlé, ce fera 41,759,333 liv. 
G fols 8 deniers que les bords africains” auront 
obtenus pour le ue horrible des facrifices. 

Le marchand d’efclaves ne reçoit pas cette fom- 
me entière. Les impôts établis par les fouverains 
des ports où fe fait la traite, en abforbent une 
partie. Un agent du gouvernement, chargé de 
maintenir l'ordre , a aufli fes droits. Il eft entre 
le vendeur & l’acheteur , des intermédiaires dont 
le miniftère eft devenu plus ile que 
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la concurrénce des navigateurs européens a aug- 
menté, & que le nombre des noirs ett diminué. 
Ces dépenfes, étrangères au commerce , ne font 
pas exactement les mêmes dans tous les marchés : 
mais elles n’éprouvent pas des variations impor- 
tantes, & font par-tout trop confidérables. Ce 
n'eit pas avec des métaux qu'on paye, mais avec 
nos productions & nos marchandifes. À l’excep- 
tion des portugais, toutes les nations donnent à- 
peu-près les mêmes valeurs. Ce font des fabres, 
des fufils, de la poudre à canon , du fer , de 
Jeau-de-vie, des quincailleries , des tapis, de la 
verroterie , des étoffes de laine , fur-tout des toi- 
kes des Indes orientales, ou celles que l'Europe 
fabrique & peint fur leur modèle. Les peuples 
du nord de la Hgne ont adopté pour monnoie un 
petit coquillage blanc que nous leur apportons des 
Maldives. Au fud de la ligne , le commerce des 


européens a de moins, cet objet d'échange. On y 


fabrique pour figne de valeur une petite pièce 
d’étofe de paille de dix-huit pouces de long 
fur douze de large , qui repréfente cinq de nos 
fols, ” 
_ Les nations européennes ont cru qu'il étoit 
utile à leur commerce d’avoir des établiffe- 
mens dans l'Afrique occidentale. Les portugais 
qui, felon l'opinion commune, y étoient arrivés 
les premiers, firent long-temps fans concurrence 
le commerce des efclaves, parce que feuls 1ls 
avoient formé des cultures en Amérique. Des 
circonftances malheureufes les foumirent à l'Efpa- 
gne, & ils furent attaqués dans toutes les parties 
du monde par le hollandois, qui avoit brifé les 
fers fous lefquels 1! gémiffoit. Les nouveaux ré- 
publicains triomphèrent fans de grands efforts 
d’un peuple affervi, & plus facilement qu'ailleurs 
en Guinée, où l’on n’avoit préparé aucun moyen 
de défenfe. Mais aufli-tôt que Lisbonne eut re- 
couvré fon indépendance , elle voulut reconquérir 
les poffeffions dont on l’avoit dépouillée durant fon 
efclavages. Le fuccès qu’elle eut dans le Brefil , 
enhardirent fes navigateurs à tourner leurs voiles 
vers l'Afrique. S'ils ne réuflirent pas à rendre à 
leur patrie tous fes anciens droits , du moins fi 
rentils rentrer en 1648 , fous fon empire, la 
grande contrée du pays d’'Angole, où elle n'a 
ceffé depuis de donner des loix. Le Portugal ce- 
cupe encore , dans ces vaites fners, quelques 
ifles plus ou moins confidérables. Tels font les 
débris qui font reftés à la cour de Lisbonne de 
la domination qu’elle avoit établie , & qui s’é- 
tendoit depuis Ceuta jufqu’à la mer Rouge. 

La jruiffance de ce que les hollandois arrachè- 
rent dune fi riche dépouille, fut abandonnée 
par la république à la compagnie des Indes oc- 
cidentales , qui s’en étoit emparée. Le monopole 
conftruifit des forts ; il leva des tributs 5 il s’attri- 
bua la connoiffance de tous les différends 3 1l ofa 
punir de mort tout ce qu'il jugéoit contraire à 
fes intérêts ; H fe permit même de traiter en.en- 
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nermis tous les navigateurs cbcens qu'il trous 
voit dans fes parages, dont il s’attribuoit exclu= 
fivement le commerce. Cette conduite ruina fi 
entiérement le corps privilégié , qu'en 1730 il fe 
vit réduit à renoncer aux expéditions qu'il avoit 
faites fans concurrent jufqu'à cette époque. Seu- 
lement il fe réferva la propriété des forts, dont 
la défenfe & l'entretien lui coûtèrent régulière- 
ment 280,0c0 florins ou 616,000 liv. Pour leur 
approvifionnement , il expédie tous les ans un 
vaffleau , à moins que les navires marchands qui 
fréquentent ces parages, ne veuilient fe charger 
de voiturer les munitions pour un frét modique. 
Quelquefois même il ufe du droit qu'il s'eft ré- 
fervé d'envoyer douze foldats fur tout bâtiment: 
en payant 79 liv. 4 f. pour le paflage & la nour- 
riture de chacun d’eux. K | fs 

Les directeurs des différens comptoirs peuvent 
acheter des efclaves, en donnant 44 liv. par tête 
à la fociété dont ils dépendent : mais ils font obli- 
gés de les vendre en Afrique même, & la loi leur 
défend de les envoyer pour leur compte dans le 
nouveau- Monde. 

Ces régions font aétuellement ouvertes à tous 
les fujets de la république. Leurs obligations en- 
vers la compagnie fe réduifent à lui payer 46 liv. 
14 f. pour chacun des tonneaux que contiennent 
leurs navires , & trois pour cent de toutes les 
denrées qu'ils rapportent d'Amérique en Europe. 

Dans les premiers temps de la liberté, le com- 
merce de l'or, de livoire, de la cire, du bois 
rouge , de l’efpèce de poivre connue fous lé nom 
de malaguette , occupoit plufieurs batimens. On 
n’en expédie plus aucun pour ces objets , dont 
quelques parties font chargées fur les navires en- 
voyés pour acheter des noirs. 

Le nombre de ces navires, la plupart de deux 
centstonneaux, & depuis vingt-huit jufqu'à trente- 
fix hommes d'équipage , s’élevoit autrefois cha= 
que année à vingt-cinq ou trente , qui traitoient 
fix ou fept mille efclaves. IL eft fort diminué , 
depuis que la baiffe du café a mis les colonies 
hors d'état de payer ces cargaifons. La province 
de Hollande prend quelque part à ce honteux tra- 
fic : mais c'eit la Zélande qui le fait principale- 
ment. | à 

Les déplorables viétimes de cette avidité cruelle 
font difperfées dans les divers établiflemens que 
les Provintes-Unies ont formés aux ifles où dans 
le continent de l'Amérique. On devroit les y ex- 
pofer publiquement & les débiter en détail : mais 
ce réglement n’eft pas toujours obfervé. Il arrive 
même aflez fouvent qu'un armateur, en faifant 
fa vente, convient du prix auquel il livrera les 
efclaves au voyage fuivant. 

Ce fut en 1552 que le pavillon anglois parut 
pour la première fois fur les côtes occidentales 
de FAfrique. Les négocians qui y trafiquoient, 
formèrent , trente-huit ans après , une aflocia- 
tion que , fuivant un ufage alors général , ‘on 
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grâtifia d'un privilège exclufif. Cette fociété & 
celles qui la fuivirent, virent leurs vaifleaux fou- 
vent confifqués par les portugais, & enfuite par 
les hollandois qui fe prétendoient fouverains de 
ces contrées # mais , à la fin , la paix de Breda mit 
pour toujours un térme à ces tyranniques perfé- 
cutions. 


* Les ifles angloifes du nouveau - Monde com- 


mençoient alors à demander un grand nombre 
d’efclaves pour l'exploitation de leurs terres. C'é- 
toit un moyen infaillible de profpérité pour les 
corps chargés de fournir ces cultivateurs. Cepen- 
dant cés compagnies , qui fe futcédoient avec une 
extrême rapidité, fe ruimoient toutes & retar- 
doient , par leur indolence ou par leurs infidéli- 


tés , le progrès des colonies dont la nation s’é- 


toit promife de fi grands avantages. 
* L'indignation publique contre un pareil défor- 
dre fe manifefta en 1697, d’une manière fi vio- 


. Jente que lé gouvernement fe vit forcé d’autorifer 


Jes particuliers à fréquenter l'Afrique occidenta- 
Je, mais fous la condition qu'ils donneroient dix 
pour cent au monopole pour l'entretien des forts 
élevés dans cette région. Le privilège lui-même 
fut anéanti dans la fuite. Deouis 1749 , ce com- 
merce eft ouvert fans frais à tous les navigateurs 
anglois , & c’eft le fifc qui s'eft chargé lui-même 
des dépenfes de fouveraineté. 


Depuis la paix de 1763 , la Grande-Bretagne a } 


envoyé tous les ans aux côtes de Guinée environ 


200 navires , formant enfemble vingt-trois mille. 
/ . . 
& montés de fept ou huit mille hom- 


tonneaux 
mes. Liverpool en a expédié un peu plus de la 
moitié ; le refte elt parti de Londres, de Briftol 
& de Lancaïtre. Ils ont traité 40,000 efclaves. La 
plus.grande partie a été vendue aux ifles angloifes 
des Indes occidentales & dans l'Amérique fepten- 
trionale. Ce qui n’a pas trouvé un débouché däns 
ces marchés , a été introduit en fraude où pu- 
bliquement dans les colonies des autres nations. 

Ce grand commerce n’a pas été conduit fur des 
principes uniformes. La partie:de la cote, qui 
commence au Cap Blanc & finit au Cap Rouge, 


fut mife en 1765 fous l’infpeétion immédiate du 


miniftère. Depuis cette époqué jufqu'en 1778, 
Jes dépenfes civiles & militaires de cet établife- 
ment ont monté à 4,0$c,000 liv. ; fomme que la 
ha:ion a trouvé trop forte pour les avantages 
qu'elle a retirés. | 

C'’eft un comité choïfi par les négocians eux- 
mêmes , & formé par neuf députés , trois de Li- 
verpool, trois de Londres & trois de Briftol, 
qui doit prendre foin des loges répandues depuis 
le Cap Rouge jufqu’à la Higne. Quoique le parle- 
ment ait annuellement accordé 4 ou 500,000 liv. 
pour l'entretien de ces petits forts , ils font la 
plupart en ruine : mais ils font défendus par la 
dificulté du débarquement. 

H n’y a point de comptoir anglois fur le refte 
de l'Afrique occidentale. Chaque arinateur s'y 
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conduit de Îa manière qu’il juge la plus convena- 
ble à fes intérêts , fans gêne & fans prorect'on 
particulière. Comme ja concurrence eft plus grande 
dans ces ports que dans les autres , les naviga- 
teurs de la nation s’en font éloignés peu à peu, 
& à peine traitent-ils annuellement-deux mille ef- 
claves dans des marchés où autrefois ils en achez 
toient douze ou quinze mille. | 

On ne peut guère douter que les françois n’aient 
paru avant leurs rivaux fur ces plages fauvages 5 
mais ils les perdirent entiérement de vue. Ce ne 
fut qu'en 1621 qu'ils recommencèrent à y faire 
voir leur pavillon. L’établiflement qu'ils formè- 
rent à cette époque, dans le Sénégal , dut en 1678 
quelque accroiffement à la terreur qu'imprimoient 
les armes victorieufes de Louis XIV. Cecommen- 
cement de puiflance devint la proie d’un ennemi 
redoutable fous le règne de fon fuccefleur. D’au- 
tres comptoirs, élevés fucceflivement & devenus 
inutiles dans les mains du monopole , avotent 
déja été abandonnés. Aufli, faute de loges, la 
traite de cette nation a-t-elle toujours été infuff- 
fante pour fes riches colonies. Elle ne leur a four- 


A 


ni, dans fa plus grande aétivité, que treize à 


quatorze mille efclaves chaque année. A 
Les danois s’établirent dans ces contrées il y a 
plus d’un fiècle. | 
En 1754, la cour de Danemarck permit le 
commerce de la Guinée à tous les citoyens, à con= 
dition qu'ils payeroïient 121liv. au fifc pour cha- 
que nègre qu'ils introduiroient dans les ifles da- 
noifes du nouveau-Monde. Cette liberté fe rédui- 
fit, année commune , à l’achat de cinq cens ef- 
claves. Une pareille inaétion détermina le gouver- 
nement à écouter, en 176$, les ouvertures d’un 
étranger , qui offroit de donner à ce vil commerce 


lextenfion convenable, & on le déchargea de 


Pimpôt dont il avoit été grevé. La nouvelle ex- 


| périence fut tout-à-fait malheureufe , parce que 


l’auteur du projet ne put jamais réunir au-delà de 
0,000 écus pour lexécution de fes entreprifes. 
En 1776 , il fallut revenir au fyftême abandonné 
onze ans auparavant. 

Chtiftiansbourg & Frederisbourg font les feuls 
comptoirs un peu fortifiés ; les autres ne font que 
de fimples loges. Pour la fomme de 53,160 liv., 
la couronne entretient dans les cinq établiffemens 
62 hommes , dont quelques-uns font noirs. Si les 
magafins étoient convenablement approvifionnés, 


‘1l feroit facile de traiter tous les ans deux mille 


efclaves. Dans l’état actuel des chofes, on n’en 
achète que douze cents, livrés la plupart aux na- 
tions étrangères , parce qu'il ne fe préfente pas 
de navigateurs danois pour les enlever. 

La couronne d’Efpagne a reçu fucceflivement , 
tantôt ouvertement & tantôt en fraude , fes ef- 
claves des génois , des portugais, des françois & 
des anglois. Pour fortir de cette dépendance , 
elle s’eft fait céder , dans Îles traités de 1777 & 
de 1778, par la cour de Lisbonne , les ifles d'A. 


 J 
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nobon & de Fernando del Po, toutes deux fi- 
tuées très-près de la ligne ; l’une au fud & l’autre 
au nord. La première n’a qu'un port trés-dange- 
reux,, trop peu d’eau pour les navires, fix lieues 
de circonférence. Deux hautes montagnes occu- 
pent la plus grande partie de cet efpace. Les épais 
nuages qui les couvrent , prefque fans interrup- 
tion, entretiennent dans les vallées une fraicheur 
qui les rendroit fufceptibles de culture. On y voit 
quelques centaines de noirs, dont le travail fait 
fubfifter un petitnombre de blancs dans une grande 
abondance de porcs, de chèvres & de volaille. 
La vente d’un peu de coton fournit aux autres 
befoins , lefquels font fort bornés. La feconde 
acquifition a moins de valeur intrinfèque , puif- 
qu'on n’y trouve de rade d'aucune efpèce, & 
que fes habitans font très-féroces : mais fa proxi- 
mité du Kalbari & du Gabon la rendra plus pro- 
pre à l'objet qu'on s’eft propofé. 
Aujourd’hui il ne fuffit pas d’avoir quelques 
pofeffions en Guinée pour fe procurer dés efcla- 
ves. C’étoit, il eft vrai, l’état originaire de ce 
trafic infame. Chaque nation européenne n’avoit 
alors qu'à fortifier fes comptoirs pour en écarter 
les marchands étrangers, pour aflujettir les na- 
turels du pays à ne vendre qu'à fes propres navi- 
gateurs: mais lorfque ces petits diftriêts n'ont plus 
rien eu à livrer, latraite a langui , parce que les 
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peuples de l'intérieur ont préféré les ports libres où 
ils pouvoient choifir les acheteurs. L’utilité de. 


tant d’établiflemens, formés à fi grands frais, 


s’eft perdue avec l'épuifement des objets de leur: 


commerce. 


GÜTENZELL , abbaye princière d’Allema- 


gne , au cercle de Suabe. L'abbaye de Gurenzgelly 


bona cella, ordre de Citeaux , porte aufi, dans 
d'anciens titres , le nom de dei cella : elle 


eft fituée entre l’abbaye d'Ochfeñhaufen , la 


feigneurie d'Iler-Aicheim & quelques autres do- 
maines ; fondée , dit-on, en 1240, elle eft fous 


l'infpection de l'abbé de Salmanfweyler. On don- 
ne à l’abbeffe le titre de révérendiffime dame 


abbeffe de l'abbaye noble & impériale de Guren- 
zell. Elle fiège à la diète de l’Empire fur le banc. 
des prélats de Suabe , entre les abbefles d'Heg- 
bach & de Baindt, & entre Hegbach & Roth- 
munfter aux états du cercle, Sa taxe matriculaire 


n’eft plus que de 10 florins : elle paye 13 rixdales : 
46% kr. pour l'entretien de [a chambre impériale : 


fon territoire eft très-borné. 
GUYANE. Voyez CAYENNE. | 
GUZERATE , contrée de l'Inde, où les eu- 
topéens font un grand commerce. Voyez Su- 
RATE. 


GYMBORN & NEUSDADIT. 


BORN. 


Voyez GiM- | 
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H AAG , {comté de ) en Allemagne, au cer- 


cle de Bavière. Ce comté qui appartenoit à lé 


lecteur de Bavière, & qui a pañlé à Pélecteur 
palatin , elt entouré de Waflerbourg & de Schwa- 
ben , bailliages de la haute - Bavière ; de Neu- 
markt, Dorfen & Erding , bailliages de la baffe- 


\ . . . 0 
Bavière , & de la feigneurie de Burkrain, qui | 


appartient à l'évêque de Freyfengen. Son éten- 
due eft d'environ quatre milles du levant à l’oueft, 
& de.plus de deux milles du nord au fud. 

Les nobles de Gurten en furent les premiers 
propriétaires ; il pafla au treizième fiècle , à titre 
de fucceffion, à Siegfried de Fravenberg: L’em- 
pereur Maximilien 1 éleva Sigifmond Fravenberg 
&chfes fils à la dignité de comtes de l'Empire , en 
1509. La maifon de Bavière ayant obtenu de Char- 
Jes V la furvivance des fiefs des comtes de Haag 
televans de l'Empire , l’empereur Ferdinand I la 
lui confirma. Après la mort du dernier comte 


Ladiflas, en 1567, elle fe mit en poffeffion 


du comté dont nous parlonsici, & elle dédomma- 
gea les héritiers allodiaux. L’éleéteur palatin 
ne prend nile titre, ni les armes de cé comté. 
En qualité de comte de Haag , ce prince a 
voix. & féance aux affemblées du cercle fur 
le banc féculier , entre les comtes de Sternftein 
& d'Ortenbourg. Ceux-ci ont difputé le pas à la 
maifon éleétorale de Bavière ; mais la maifon élec- 
torale avoit la préféance de fait ; quoiqu’elle con- 
fentit que fes députés à la diète de l’Empire fiffent 
faire par le directoire la légitimation de leur droit 
à l'égard de ce comté, elle refufoit d’être aggré- 
gée à aucun collège de comtes de l’Empire. La 
taxe matriculaire du comté de Haag eft de quatre 
cavaliers ou dix fantaflins ou 88 florins, & 1l paye 
à la chambre impériale 81 rixdales 14 & demi 
kreutzers. 

Ce comté eît un bailliage de la généralité de 
Munich, & il étoit régi fous l'électeur de Ba- 
vière par un adminiitrateur éleétoral , par un juge 
provincial , un receveur, un prévot féodal, & 


d’autres officiers. 


HADAMAR. Voyez NASsAU. 

HADELN , petit pays d'Allemagne, qui ap- 
partient à la maifon éleétorale de Brunfwick. Il ne 
fait point partie du duché de Saxe-Lavenbourg ; 
mais il dépendoit autrefois du domaine de ces 
ducs, & l'appel des jugemens qui fe rendent à 
fon tribunal fupérieur , fe porte encore aujour- 
d’hui à la régence de Lavenbourg établie dans la 
ville de Ratzebourg. | 

Le pays-de Hadeln ef fitué fur l'Elbe. II con- 
fine au duché de Breme & au bailliage de Rüit- 


zebuttel , qui dépend de la ville de Hambouræ, 
De fortes digues qui règnent le long de l’El- 
be, le garantiflent des flots & des déborde- 
mens de ce fleuve. Il contient environ 47,700 jout- 
naux de terres marécageufes & fablonneufes, à 
la vérité , en quelques endroits , mais fertiles dans 
tous les autres. Il abonde en poiffons, en bétail, 
en bled , en fruits & en toutes fortes de pro- 
duétions néceffaires à la vie. Le pays de Hade/n 
fe trouva parmi les conquêtes de Charlemagne. Il 
fubit enfuite le joug des comtes & des margraves 
de Stade , & enfin des ducs de Saxe-Lavenbourgs 
mais il ne fut jamais incorporé à leur duché. Lorf- 
que la race de ces ducs s'éteignit , l’empereur y 
établit un feaueftre : le fequeftre a duré jufau’en 
1731, époque à laquelle ce pays fut abandonné 
à la maifon éleétorale de Brunfwick, qui con- 
firma les privilèges dont il avoit joui jufqu’alors, 
& lui laïffa fes anciennes conftitutions. Les habi- 
tans y profeflent la religion luthérienne depuis 
1526. On n'y compte que dix églifes paroiffales , 
auxquelles font attachés vingt-fix prédicateurs fou- 
mis à l’infpection de deux furintendans. Ce clergé 
forme chaqüe année une efpèce de Synode, Le 
pays de Hadeln eit divifé en trois cantons; le 
Hochland, contrée fupérieure , forme le premier; 
le Sieland , contrée inférieure , le fecond, & la 
ville d'Oterndorf le troifième. Les deux premiers 
cantons renferment douze paroifles , dont chacune 
eft dirigée par un prévôt & deux ou quatre éche- 
vins , qui adminiftrent la baffe-juftice felon les loix 
du pays. Les magiftrats en ufent de même à Ot- 
terndorf, avec cette différence que les jugemens 
y font rendus conformément aux droits de la 
ville. Les autres tribunaux font : le confiftoire , 
quis’affemble chaque lundi de la quatrième femaine 
du mois ; le confeil provincial du premier des trois 
cantons, dont Ja feflion eft fixée au lendemain 
de la tenue du confftoire ; celui du fecond, ap- 
pellé v'ergericht , qui fe tient le mercredi fuivant ; 
le confeil fupérieur qui fiège le jeudi, & conti: 
nue fes féancés aufli long-temps que durent celles 
des différentes chambres , dont nous venons de 
parler. Le confeil des exécutions des jugements, 
qui fe tient le vendredi, & n’eft compofé que du 
greffe ; le tribunal fupérieur de la ville, qui eft 
convoqué le famedi de la même femaine où s’af- 
femble le confiftoire ; celui enfin des appellations, 
qui fiège le même jour que le précédent. On ap- 
pelle du tribunal fupérieur & de celui des appel- 
lations de la ville à la régence de Lavenbourg 
établie à Ratzebourg , ainfi que nous l’avons déja 
dit, & du confiftoire à la régence électorale de 
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Hanovre. Il eft permis de fe pourvoir à la cour 


fupérieure des appellations de Zell, lorfqu'il s’a- 
git d’une fomme de 400 rixdales & au - deffous. 
Le greffe, qui eft à lanomination du roi d’An- 
gleterre , & dont le choix eft prefque toujours 
tombé fur le premier confeiller de la régence de 
Breme & de Verden, préfide tous les fièges de 
juftice du pays ; il eit feul chargé de l'exécution 
des ordonnances de la cour, qui intéreflent le 
gouvernement : mais, quoiqu'il fe trouve à la 
tête de tous ces tribunaux , il ne peut toucher 


d'épices que dans celui qui porte le nom de con-. 


Jeil des exécutions, & nullement dans les autres. 
Le fouverain entretient un directeur de la juf- 
tice, qui, en l’abfence du greffe , préfide en dif- 
férens fièges; il entretient encore un baillif qui 
y repréfente fa perfonne , & adminiitre les fi- 
nances. 

Après un intervalle de douze ou quatorze ans, 
le grefe affemble tous les officiers de juftice, qui 
compofent les tribunaux du roi, les prévôts & 
échevins de la campagne, de même que les ma- 
giftrats d'Otterndorf , pour déterminer le montant 
des impofitions , & fixer la contribution de cha- 
qu= individu. On établit alors une commiffon 
chargée de veiller à l'exécution de ce qui eft dé- 
cidé; tant que dure cette cottifation , la part 
d’un contribuable ne peut être ni hauflée, ni 
baiflée , quelque changement qu’il puifle arriver 
dans fa fortune. Les impoñitions ordinaires fe mon- 
tent à 10,000 rixdales ; le directeur de la juftice 
en fait le recouvrement. Le baïillif perçoit un 
autre impôt qu'on nomme land/fchatz, & qui n’eft 
exigible que des habitans de [a campagne. Les 
dixmes appartiennent au roi, ainfi que les biens 
domaniaux , qui ne font pas en grand nombre. 
Le pays ne paye point de fubfides à l'Empire ni 
au cercle ; il eft affranchi du papier timbré & 
d'une autre efpèce d'impôt, qui porte le nom 
de cent. Voyez BRUNswICK & HANOVRE. 

HAINAUT ( comté de) : une partie de ce 
comté appartient à la France, & elle eit à-peu- 
près fur le pied des autres provinces du royau- 
me ; nous ne parlerons ici que: de la partie 
du comté de Harnaut , qui appartient à la maifon 
d'Autriche. 

La partie autrichienne du comté de Hainaur 
eft bornée au nord par la Flandre , au levant par 
le duché de Brabant, le comté de Namur & l’é- 
vêché de Liège ; au midi par la Champagne & 
la Picardie , & au couchant par le comté d’Ar- 
tois &. la Flandre. Sa plus grande étendue du 
midi au nord eft de 12 milles, & du levant au 
couchant de 13 à 14 milles. 


L'air y eft bon & tempéré. Le terrein produit 


du bled en abondance. Les pâturages nourriffent 
toutes fortes de beftiaux , & [es moutons y four- 
aiflent une bonne laine. 

, On y compte 24 villes. Le nombre des villa- 
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pat d'autres feulement à 614. Les états du pays. 
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forment trois chambres. La première comprend 
le clergé : les chapitres de S. Vaudru & de S. Ger- 


main de Mons n’envoient point de députés, parce 


qu'ils ne contribuent en rien aux charges publi- 
ques. La feconde comprend l’ancienne nobleffe , 
& la troifième les députés des villes. Chaque 
chambre n’a qu’une voix. Les députés de cha- 
cune demeurent à Mons: le clergé & la nobleffe 
ÿ €n entretiennent deux qu’on change tous les 
trois ans : les villes en nomment fix. Le fouve- 
rain envoie à l'affemblée des états deux commif- 
faires. Les députés s’affemblent chaque femaine : 
les états font convoqués par le fouverain, 

. Le clergé y étoit très-riche avant les dernières 
réformes de l’empereur. On y trouve feize ab- 
bayes d'hommes & dix abbayes de femmes, douze 
chapitres & une multitude de couvens 

On ne fait pas précifément à quelle époque ce 
pays obtint le titre de comté. Après la mort du 
comte Raginer IV, fa fille unique & fon héritière 
porta ce comté à Baudouin VI, comte de Fian- 
dre, & premier comte de Hainaut. Baudouin 
mourut en 1204 , & laiffa deux filles, dont 
la première , Marguerite , époufa Bourcard 
d’Avenes , & lui donna le Hainaut. Son ‘arrière 
petit - fils , Guillaume II, mourut en 134$ 
fans poitérité mâle, & le comté pañla à l'empe- 
reur Louis de Bavière , mari de Marguerite, fille 
de Guillaume. Guillaume IV laïffa une fille, qui, 
après s'être mariée quatre fois, mourut fans en- 
fans en 1436 ; & Philippe le/Bon , duc de Bour: 
gogne fe mit en pofleflion du Harnaur, 

La France obtint, par le traité des Pyrénées, 
les villes de Landrecy , Quefnoi & Avenes, Ma- 
rienbourg & Philippeville ; paf le traité de Ni- 
mégue , Valenciennes , Bouchain , Condé , Cam- 
brai, Bavay & Maubeuge avec leurs diftriêts, 
& le traité de Rifwick lui donna quelques villa- 
ges. La France céda , de fon côté, à la maifon 
d'Autriche , par la convention du 16 mäi 1769, 
tous les lienx & terres dépendants de la chà- 
tellenie de Lille , & enclavés dans le Hu- 
naut. ù 

Le confeil fouverain, qui eft le tribunal fupé- 
rieur de la partie autrichienne du Hainaur , eft 
compofé de deux chambres : fa conftitution ac- 
tuelle fut fixée par un réglement en 1702. La 
charge de grand bailli du comté de Hainaut , 
gouverneur de Mons & capitaine général de la 
province de Hainaut , fubfifte depuis 1323. Celui 
qui en eft revêtu, repréfente le fouverain. La 
charge de maréchal héréditaire eft exercée par la 
maifon de Tour & Taxis. 4 

HALBERSTADT , principauté d'Allemagne 
au cercle de la baffe-Saxe : nous parlerons des 
comtés & des feigneuries qui y font incorporés. 

La principauté de Halberfladt eft entourée de 
celle de Wolfenbuttel , du duché de Magde- 


ges eft eflimé par quelques auteurs à 950, & : bourg , de la principauté d’Anhalt, du comté de 


Mansfeld , 


+ 
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Mäansfeld , dde l'abbaye. de Quedlinbourg > de 


la principauté de Blankenbourg , du comté de 


Wernigerode & de l'évêché de Hildesheim. A 
en Juger par la carte d'Homann , cette principauté 
n'a pas plus de neuf milles géographiques du le- 


vant au couchant , & fept du midi au nord. Les 


gens. du pays réduifent la première de ces deux 
étendues à fept milles, & la feconde à cinq. Le 
bailliage de Weferlingen n’eft compris ni dans 
Pune,, ni dans l’autre; il eft féparé des autres, 
& fitué le long de la rivière d’Aller. 

La majeure partie de ce pays préfente. une 
plaine chargée , à la vérité de quelques côteaux, 
mais-de peu de montagnes. Les plus élevées font 
celles que l’on voit près de Wefterhaufen , & 
près de Thal dans le comté de Regenftein. Le 
terrein y produit en abondance, du lin & du 


grain de toutes efpèces. Les prés y font excellens 


& en grand nombre, fur-tout dans la partie ma- 
récageufe, que l’on nomme à jufte titre /e ma- 
gafir des fourages de la principauté. On y élève 
beaucoup de bétail , & fur-tout des moutons dont 
les laines font d’un rapport confidérable. 

* En comprenant le comté de Regenitein & la 
feigneurie de Dérenbourg, il y a dans cette prin- 
cipauté trois efpèces de villes capitales, qui en- 
voient des députés aux états, dix villes inférieu- 
res & 103 bourgs & villages. La life des morts 
depuis 1750 jufqu’en 1757, eft, année commune, 
de 2770 perfonnes, d’où l’on peut conclure que 
le nombre des habitans eft d'environ 100,000. 
Les membres des états font, 1°: les prélats , 
c'eft-à-dire, le grand chapitre de Halberttadt en 
qualité de c/erus primarius , dont le député, choifi 


- dans le nombre de ceux qui le compofent, a la 


préféance fur tous ceux qui affiftent à. cette af- 
femblée; & le clergé du fecond rang , c/erus fe- 
cundarius | Qui appartient aux quatre églifes col- 
légiales & aux trois couvents d'hommes catho- 
liques ; favoir , à celui de Huysbourg , à celui 
de Hammerfleben & à celui de $. Jean de Halberf- 
tadt : 2%. la nobleffe domiciliée dans le pays qui 
poflède des terres nobles : 3°. les magiftrats des 
trois principales villes , c’eft-à-dire ; de Halberf- 
radt , Afcherfleben & Ofterwieck , parmi lef- 
quels on élit quelquefois un confeiller provincial 
que le prince confirme enfuite. Les états s’aflem- 
blent tous les trois mois. Les confeillers provin- 
ciaux font tenus de prêter ferment entre les mains 
du fouverain , &c entre celles des députés de la 
province. De TO. DER S 
La plupart des habitans de la principauté pro- 
feffent-la religion luthérienne. Les églifes font 
divifées en douze infpeétions , qui toutes font fou- 
fifes à cellé d’un furintendant général. | 
Les réformés &r les catholiques font à-peu-près 
égaux en nombre : l’une & l’autre religion y eft 


æolérée ; mais il eft défendu aux catholiques de 


faire aucun profélyte, & , par une ordonnance 


de 1702 , les couvens ne peuvent acquérir de | différens cercles, qui font celui 


Œcon. polir, & diplomatique, Tome IT. 
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bien-fonds. Quant aux juifs, oh a limité le nom 
bre de ceux qui peuvent s’y établir. 

Les manufaétures de laine s’y foutiennent avec 
avantage. L'on exporte fur-tout de la principauté 
de Halberffadt , des bleds & dela bierre, connue 
fous le nom de éruhan. % | 

La principauté tire fon. nom de l’ancien évé- 
ché, dont Charlemagne avoit projetté l’établiffe- 
ment , & qui fut fondé. par l’empereur Louis I 
fon fils. Cet évèché ayant été fécularifé en 1648 
par le traité de Weftphaïie, il fut accordé à la 
maifon éleétorale de Brandebourg fur le pied d’une 
principauté féculière ; & , en rachetant la plu- 
part des bailliages & des biens-fonds aliénés, elle 
Je tira de l'état de délaibrement dans lequel il fe 
trouvoit alors. Cette principauté eft arrivée à fon 
éteudue actuelle par l'incorporation des comté & 
feigneurie de Falkenftein , & par celles des bail- 
liages d’Afcherfleben, de Lora, de Klettenberg, 
de Regenftein , de Derenbourg- & autres. 

La maïifon éleétorale dé Brandebourg ayant été 
mife en pofñfeffion de cette principauté , elle en 
prit le titre & les armes. 


Cette principauté donne droit de féance & 
fuffrage , dans le collège des princes, aux diètes: 
de l'Empire & aux aflemblées circulaires de la 
bafle-Saxe. Sa taxe matriculaire eft de 14 cava- 
liers montés & équipés & 66 fantaflins, ou en 
argent , de 432 florins. Elle paye de plus 162 rixd. 
24 kr. pour l'entretien de la chambre impériale $ 
mais ces taxes ne comprennent pas- fes redevances 
pour les feigneuries de Lora & de Klettenberg , 
ni le comté de Regenitein. 


De toutes les grandes charges attachées ci-de- 
vant à cette principauté, celles de maréchal & 
d'échanfon, héréditaires l’une & l’autre, font 
les feules qui-fubfifteñt. Les nobles de Rœffing 
poffèdent la première, & les nobles de Scheuken 
de Flechtingen la feconde. Les comtes de Hoym 
exerçoient autrefois celle de tréforier héréditaire , 
dont les fonétions ceffèrent lorfqu’en 1713 ils ven- 
dirent au fouverain tous les biens qui leur appar+ 
tehoient dans ce pays. 


… La ville d'Halberffadt eft le fiège des collèges 


fupérieurs établis dans la principauté. On y trouve 
4 V4 L2 \ e 
la régence , la chambre féodale, qui, à l’aide 


- de quelques confeillers confiftoriaux, forine auf 


le confiftoire, une députation du bureau de Ia 
guerre & du domaine, établi à Magdebourg : 
cette députation eft chargée aufi de l’infpeétion 
des forêts & de la gruerie ; le collège des juges 
criminels , celui des tutèles & curatèles, & enfin 
celui des médecins. ù | 

Les revenus que le fouverain tire de cette prin- 
cipauté , ainfi que des comtés & feigneuries qui 
y font annexés, y compris celle de Wernigerode, 
fe montent par anhée à environ $00,000 rixdales. 
La divifion qu'on a faite de tout le pays er cinq 
de Halberftadt où 
m mm 


de Wefterhaus, celui d’Afcherfleben &: d'Ermfle- 


ben, celui d'Ofcherfleben & de Weferlingen , 


celui d'Ofterwieck & de Hornbourg , & celui en- 
fin de la feigneurie de ‘Dernbourg, facilite la per- 
ception des impôts. | 


HALLE, ville impériale d'Allemagne , au cer- 
cle de Suabe. La ville de Ha// ou Schwæbifchhall , 


Hala Suevorum , & fon territoire fe trouvent fur 


la rivière de Kôcher , entre les comtés de Hohen- 


lohe & de Limpourg-; la principauté d’Anfpach 


& le duché de Wurtemberg. La ville profeffe 
Ja religion juthérienne , & fon magiftrat , com- 
pofé de vingt-quatre membres, a deux bourgue- 
meftres à fa tête. On eftime labourgeoifie à quinze 
cents pères de famille. La ville doit fon origine, 
ainfi que fon nom, à une faline importante. Le 
faunage appartenoit originaïrement à la nobleflé 
immédiate du canton , qui l'abandonna prefqu’en 
totalité aux fauniers , moyenndnt un canon emphy- 
téotique. D’après cet arrangement , les Dofus 
des falines forment deux claffes ; favoir, le col- 
‘lège des: feigneurs direéts, qui font fauner par 
des ouvriers à gages , fans rendre compte à per- 
fonne de leur exploitation, & le corps des fauniers 
emphytéotiques qu'on peut fousdivifer en deux au- 
tres clafles , dont la première jouit d’un domaine 
utile illimité; Ja fecondequi forme le plusgrandnom- 
bre, ne peutniengager, ni aliéner fon ufufruit, 
lequel et grevé d’un fidéicommis perpéruel. Des 
employés veillent au maintien des droîts des deux 
parties , de manière que les individus ne peuvent 
faire aucune innovation. Il faut que tout corps 
municipal qui y eftintéreffé , fe conforme aux loix 
. &' réglemens arrêtés au nom de tous les copro- 
priétaires. Le peuple opéra une révolution dans 
le quatorzième fiècle ;,il partagea le gouvernement 
avec la nobleffe , & plufeurs familles nobles quit- 
térent la ville. Celles qui reftèrent, s’éteignirent 
en partie, ou fe mêlérent avec la roture. Les em- 
pereurs Charles IV & Wenceflas fe font engagés, 
en 1348 & 1387, à maintenir l’immédiareté de 
la ville , & à ne jamais l'hypothéquer ni la ven- 
dre. Elle occupe à'la diète le neuvième rang parmi 
les villes impériales de Suabe |; & le fixième à 
F'afflemblée du cercle. Sa taxe matriculaire, fixée 
autrefois à 293 + florins , fut réduite en 1683 à 
180 florins, outre 140 rixdales 63 kr. qu'elle 
paye. par terme pour l'entretien de la chambre 
impériale. Elle jouit de la prérogative de. porter 
une banière de l’Empire; & la petite monnoie , 
appellée .heller ou denier, Jui doit fon nom. Ses 
atmes font, partie d'or & de gueules à une main 
aroite au premier, & une croix d'or au fecond. 
En 1710, plufieurs princes & états proteftans af 
femblés en congrès, y conclurent une alliance. 
Elle efluya dés incendies ruineux en 1346, 1680 


à Q à . ‘ i PE. 
& 1725. Son domaine patrimonial ; ‘dont les hé- 


ritiers Homman publièrent en 1762 unescarte le- 
vée par M. F,.Knopf, eft confidérable, & riche 
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_haux , ileft d’unerutilité extréme:aux maifons:& 


& l'autre de fes rives. | 
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par fon agriculture & la quantité de beftiaux qu'il 
notintiss 142,0 PR RENTE FR € 
HALLERMUND ; ancien comté d'Allemagne 
au cercle de Weftphalie. Ce comté , qui étoit 
une terre immédiate du cercle de Weftphalie , 
n'exifte plus comme domaine particulier , & fe 
trouve incorporé aux bailliages de Spririge , Ca- 
lenberg & Lavenftein, dépendants de la princi= 
pauté de Calenberg. L'’éleéteur George - Louis 4 
de Brunfwick le donna en arrière-fief avec les ar- ÿ 
mes , droits, immunités & prérogatives y atta- 
chées, à François Ernefte de Plate , fon confeiller 
intime , que l'empereur Léopold avoït créé baron 
en 1670 , puis comte du Saint-Empire en 1689, 
avec l’affurance d’être aggrégé :à l’un des col: 
lèges des comtes , & admis aux diètes de l'Em- 
pire & des cercles , fi lui ou fes defcendans ac- 
quéroient tôt ou tard un comté ou feigneurie 
immédiate de l’Empire, & payoient une taxe 
matriculaire. : Ée Ne | 
Celle de ce domaine étoit déja comprife dans | 
la fomme totale, impofée à la maifon. de Lune- | 
bourg ; mais Je nouveau poñleffeur offnit d'en 
payer. une nouvelle de deux fantaflins , & l’em- à 
pereur Jofeph demanda , par des lettres de 1706 ; 4 
adreffées aux états du cercle de Weftphalie, qu'on | 
le reçüt dans les affemblées; &, par un décret 
de commiflion daté du mois de juillet 1708, le 
même empereur déclara que le comte de Haller- 
mund feroit admis au banc des comtes & fiégeroit 
comme tel à la diète de l'Empire , à laquelle ce 
prince l’appella dès la même année : il venoit d’être =. 
reconnu par le cercle. éd BI SRE 
I1AMBOURG , ville libre & impériale d'Al 
lemagne , au cercle de la baffe-Saxe. le nom de 
Hambourg , Hamburgum , Hammonia ; tire fon ori- 
gine du vieux mot allemand Hamme , qui fignifie 
une forét. On préfume , non fans fondement , 
qu'elle étoit une ville ‘des nordalbingiens ‘ayant 
Charlemagne ; en 808 , cet empereur la fit en- 
tourer de fortifications. Elle n'étoit connue alors 
que fous le nom de Hochbuchi , Hohenbuchen. Elle 
eft fituée fur les frontières de la partie du duché 
de Holitein , que l’on appelle, Stormarie, à 18 
milles de l’embouchure de l'Elbe dans la mer 
d'Allemagne : elle profite de trois rivières , de 
l'Elbe, de l’Alfter & de la Bille. La premièreeit 
la plus confidérable, & 11 Bille-n'eft, pour ainft 
dire, plus propre à la: navigations & à quel- 
ques bateaux près , chargés de -bois; l'Alftér eft 
de peu d'utilité." Si lon.compte les petites-ifles 
que J’Elbe forme tout près dé Hambourg, ce fleuve 
coùvre dans fa Jargeur un efpace.de terrein qu'on 
évalue à près d'uu mille : on y a pratiqué deux ports 
d’une grande étendue ; & commerle fleuve parcourt 
la majeure partie de là ville! dans de larges ca- 


, 


aux magafins, de marchands, conftruits fur lune. 
re | %. _ 


On a commencé en 1768 un-nouveau: çanal.s 
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Qu'on fomtme Herrengraben ; & on abat pout cela | 


un rempart ; il embellira la ville non - feulement 
par les maïfons qui feront conftruites de ‘chaque 
côté , mais par le canal même qui fera affez large 
pour contenir une grande quantité de bateaux de 
moyenne grandeur. Le flux & le reflux fe font fentir 
dans tous les canaux qui traverfent cette ville. 


Les habitans en tirent plus d’un avantage ; mais 


en réfulte des inconvéniens : car fi dans le tems 
dela haute maréeil règne un vent de nord-eit, les 
eaux refluent dans les caves & dans les habita- 
tions baflés. La ville n’a pas une étendue pro- 


 portionnée à la multitude de fes habitans. On 


n'y compte pas moins dé 100,090 ames, fans y 
comprendre les juifs. | 
- La charité publique a pourvu aux befoins des 
pauvres par des établiffemens pieux , qui, ainfi 
que les difpofitions pour les incendies ; ont ‘mé- 
rité l’attention 8 même les éloges des étrangers. 
Le réglement n’interdit pas aux pauvres les au- 
mones particulières : ceux des bourgeois en état 
de fecourir les nécefiteux , fe cottifent volontai- 
rement, CP RAUSEST 
Les fortifications qui environnent la ville, font 
toutes conftruites dans l’ancien goût de celles de 
Hollande. Les foffés font larges & profonds, & 
les remparts fi fpacieux , que plufieurs chariots 
peuvent y rouler de front entre les rangées d’ar- 
bres qui s’y trouvent. , 
Hambourg n’eft arrivé à la forme äu gouverne- 
ment qu'elle fuit, qu'après beaucoup de diffen- 
fions inteftines : en 1708 , l’empereur envoya des 
commiflaires chargés d’appaifer les troubles. 

Le fénat conferve quelques droits régaliens ; 


maïs les affaires qui inréreffent immédiatement le 


bien de l’état, ne peuvent y être terminées fans 
le concours de la bourgeoifie. Du nombre de ces 
affaires font , {a fixation des contributions ou im- 
pôts qu'il s’agit de payer, & la confeétion des 
nouvelles loix : le fénat propote d’abord ces ob- 
jets à la première clafle de la bourgeoifie , puis 
à la feconde , enfuite à la troifième, & enfin à 
toute la bourgeoifie ; & la décifion de toute l’af- 


 femblée eft appellée réfultat ou recès' du fénat & 


de [a bourgeoïfie. 

Le fénat eft compofé aujourd’hui de trente-fix 
ou trente-fept perfonnes ; favoir , de quatre bour- 
gue-meftres , de quatre fyndics, de vingt-quatre 
confeillers & de quatre fecrètaires , dont l’un fait 
des fonctions de protonotaire , & unautre celles 
d’archivaire. On ne recueille que les fuffrages 


dés bourgue-meftres & ceux des confeilletss rous | 


aoivent être gradués , à l’excéption de quatorze 
qui font pris dans le corps! dès marchands , & 


dont l’un eft bourgue-meftre , «& lés treize autres : 


confeillers. Les bourgue-meftres & les fénateurs 
procèdent feuls au remplacement des membres du 
fénat. Les bourgue.meftres font pris dans lé nom- 
bre des confeillers , & ceux-ci dans le corps de 
Ja bourgeoifie , mais au fort : on les choifit dans 


la claife des gradués , ou dans celle des mar. 


chands , felon le befoin. Les fyndics & les fecrè- 
taires font toujours pris dans le nombre des gra- 
dués, & à la pluralité des fuffrages, Le citoyen, 
pourvu d'un office quelconque au fenat , eft tenu 
d'en faire les fonctions tout le tems de fa vie 3 il 
ne peut le quitter qu’en quittant la-ville. : 

La bourgeoifie eft divifée en cinq paroifles, 
Les anciens ( die oberalten Ÿ forment la première 
claffe ; il s'en trouve:trois dans chaque paroifle. 
À ‘cette clafle fuccède celle des foixante!, diftri- 
bués par douze dans chacune ; favoir, les trois 
mêmes anciens & neuf diacres. Vient enfuite la 


| claffe des cent quatre-vingt, compofée des Go ci- 


deffus & de 24 fous-diacres par chaque patoifle , 
auxquels 11 faut ajouter fix adjoints qu’on élit pa- 
retllement, mais qui ne font tenus de comparoi- 
tre que dans les affemblées de l'entière bourgeoi- 
fie, aflemblées auxquelles peuvent affifter auf 
ceux des bourgeois! qui s'y préfentent de bon 
gré ,; en fuppofant qu’ils aient le droit de s’y trou- 
ver : il faut que, fur le prix d’une maiïfon qu’un 
bourgeois peut avoir acquife , ilait au moins payé 
à compte mille rixdales en efpèces, & que cette 
maïfon foit fituée dans la ville de Hambourg ; où 
que , dans l'étendue. de fon territoire , il poflède 
en immeubles la valeur de deux mille rixdales en 
efpèces, déduétion faite de toutes dettes où hy- 
pothèques dont ces biens pourroient être chargés. 

Le”maniement & l’adminiftration des deniers 
publics font confiés à dix bourgeois, deux par 
paroiffe : chacun de ces reçeveurs eft en place 
fix ans ; il eft remplacé par un autre bourgeois 
qu'on Choifit, moitié au fort & moitié à la plu. 
ralité des fuffrages, On les appelle /es commiffaires 


du tréfor.. 


On ne tolère à Hambourg l'exercice public d’au- 
cune autre religion que celui de la luthérienne. 
S'il y a des réglemens à faire en matière eccléfiaf- 
tique, des prières publiques , des fêtes ou autres 
pratiques de cette nature, à ordonner; le fénat & 
la clafle des foixante les ordonnent feuls. Toutes 
les affaires , qui ailleurs font portées devant le 
confiftoire , font portées à Hambourg devant le 
juge féculier. : 

Les tribunaux de Hambours fe divifent en inf- 
tances extrajudiciaires & en inftances judiciaires: 
Aucune affaire ne peut prendre cette dernière: 
forme , à moins qu'elle n’ait pris la premiere, 
ou qu'il ait été permis de la prendre d’abord : c’eft 


devant le fénat qu’on forme l’inftance extrajudi« 


ciaite principale ; mais on la forme quelquefois de- 
vant les deux bourgue-meftres qui adminiftrent la 
juftice ; & qui changent chaque année, devant les 
deux préteurs, &c. Les inftances où tribunayx 
judiciaires font : le tribunal de l'amirauté, qui 
connoît des affaires qui concernent la navigation 3 
celui du bailliage, qui a pour objet l'intérêt des 
tribus ; le tribunal provincial , la baffe-juftice & 
le tribunal fupérieur , ‘qui eft compofé de féna- 
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teurs. Ceux qui ne font pas fatisfaits du Juge: 
ment ; fe pourvoient par appel au tribunal fupé- 
rieur. : 
Comme la 
tout ce qui intérefle la navigation, elle partage 
avec la chambre des finances tous les foins qui 
peuvent tendre à fa plus grande perfection. La 
chambre des finances veille en particulier à ce 
que ceux qui voguent fur l'Elbe depuis la ville 
jufqu'à fon embouchure , & principalement Îles 


grands bâtimens chargés, ne faflent point nau- 


frage , ou ne foient point arrêtés par quelque obf- 
tacle fur leur route. 

En vertu des conceffions des empereurs, la ville 
eft en droit de percevoir des péages : la recette 
s’en fait depuis très-long-tems dans la ville même 
de Hambourg. | 

Outre les péages dont on vient de parler, on 
paye à Hambourg différens. droits d’accifes modé- 
rés : tels font les droits , fur la bierre , fur le 

“vin, fur l’eau-de-vie , fur la viande & fur la fa- 
rine. Cette dernière contribution eft appellée mar- 
ten en terme vulgaire. Quant aux impôts, il en 
eft d’ordinaires , & qu'on perçoit chaque année ; 
de ce nombre efît la taille , que chacun eit tenu 
de payer à proportion de fes facultés : il en eit 
d'autres qu’on ne peut percevoir , fans que le fé- 
nat & labourgeoïifie affemblée y aient formellement 
confenti ; de cette claffe , font les deniers pour 


les foffés , grabengelder, ceux dits haverfchillinge ,” 


Ja capitation , les quatre pour cént & autres de 
pareille nature. | 

Les corps de métiers y font diftribués par tri- 
bus, dont chacune a un membre du fénat pour 
patron, qui en foutient les privilèges. 

- Les rafineries de fucre tiennent, fans contredit, 
le premier rang parmi les fabriques de Hambourg , 
foit que la qualité de l’eau foit favorable à la 
fabrication de cette forte de marchandife , foit 
que fa bonté dérive de quelqu’autre caufe : 
ce qu'il y a de für, le fucre qui fe rafñine dans 
cette ville, l'emporte de beaucoup fur tous ‘les 
autres. Les fabriques d’indiennes & de bas, celles 
de fils d'or & de velours, &ec. font en grande 
réputation chez l'étranger. 

Hambourg fait un grand commerce de toiles , 
de draps , d’étoffes de foie , de vin, de fucre, 


de café , d’épiceries , &c. Il n’eft guère poffible . 


d'indiquer les diverfes marchandifes qu'on y vend, 
ni celles dont la vente eft la plus confidérable ; le 
négociant s'applique à tout ce qui peut être un 
fujet de commerce , & tire tout l'avantage pofli- 
ble de l’heureufe fituation de cette ville : pour 
donner une idée de fon commerce, nous obfer- 
verons qu'en 1786 on y comptoit 971 négocians, 
dont s10 faifoient le commerce de la banque. Les 
agens de change ou courtiers -étoient au nombre 
de trois cens quarante-huit, dont douze de la na: 
tion Juive. 

Les prix auxquels fe vendent à Hambourg les 


iurifdidion de j’amirauté embraffe 
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marchandifes , font rendus publics en certains 
temps, par des feuilles qui s’impriment à Finftar 
des feuilles hebdomadaires ; elles contiennent éga- 
lement le cours du change & le prix courant de 
ces marchandifes, fur le pied qu'elles ont valu 
en dernier lieu à la bourfe. Il y a à Hambourg 


une banque établie depuis 1619, qui eft del'u= 


tilité la plus importante pour cè même commerce; 
nulle autre ne peut lui être comparée, ni pour 
le crédit , ni pour l’ordre : nous en parlerons plus, 
en détail ailleurs. Entr’autres privilèges dont cette 
ville jouit, d’après des conceflions impériales , 
il ne faut pas oublier celui de battre monnoie : 
elle en a toujours fait ufage. Le pied de la mon- 
noie eft le même que celui établi à Lubeck. | 
On n'entrera point ici dans le détail de cette 
quantité de lettres de franchife , que les empeé- 
reurs d'Allemagne , les rois. de DanemarcK, les 
ducs & les comtes de Holftein, & plufeurs au- 
tres puiflances ont accordées à Hambourg, tant 
pour elle - même que relativement à fon union 
avec le refte des villes anféatiques. Son immédiateté 
a pour appui un jugement rendu & publié par 
la chambre impériale de Spire, le 6 juillet 1618. 
Ce jugement a eu fa pleine & entière exécution 
par le traité fait avec les deux maifons de Holf= 
tein, le 27 mai 1768. L'article I de ce traité 
porte que ces deux maifons reconnoiffent la 
ville de Hambourg comme un état immédiat de 
l'Empire, & qu'en cette qualité elle doit jouit 
non-feulement du droit de féance & de fuffrage 
aux diètes & aux affemblées des cercles, mais 
aufli des droits territoriaux y attachés , tant dans 
les affaires civiles qu’eccléfiaftiques , fans nulle 
réferve ni exception. Les deux maifons de Holf- 
tein déclarèrent en outre qu’elles reconnoifloient 
cette même ville, ainfi que fon territoire, pour 
un état féparé & indépendant du duché de Holf- 
tein : elles ont promis de la traiter en toutes oc- 
cafions , quant aux titres & aux qualités, ainfi & 
de même qu’elles ont coutume d'agir avec les 
diverfes villes d'Empire , & particulièrement les 
villes de Lubeck & de Breme. Ce traité fut fuivi, 
le 3 juillet 1769, d'un décret rendu par l’em- 
pereur fur commiflion , en vertu duquel cette 
ville obtint réellement le droit de féance & de 
fuffrage aux diètes,droit qu’elleexerça effectivement 
le 12 mars 1770, en prenant place fur le banc du 
Rhin après la ville de Breme; elle fe réferva 
alors fes droits pour le rang qui doit lui appar= 
tenir. La convention que fit la ville en 1736 avec 
Chriftian VI, roi de Danemarck, & le traité des 
limites , conclu avec la ville d’Altona en 1740, 
ont terminé le différend qui s’étoit élevé au fu- 
Jet du monoyage , au fujet de l’hôtel de Scha- 
venbourg , fitué dans Hambourg, & enfin au 
fujet des Ümites entre cette ville & celle d’Al- 
tona. Cette convention fut fuivie d’une autre du : 
12 mai 1768 , par laquelle les maifons de Holf- 


téin réunies cédèrent à Hambourg , à perpétuité , 


AU 
fion-feulement les parts qu’elles avoient à l’hôtel 
de Schavenbourg & à celui de Muhlen, mais auf 
les péages que les feigneurs de Schavenbourg 
avoient autrefois poflédés. Les empereurs Fran- 
çois I & Jofeph-Il confirmèrent, à leur avéne- 
ment au trône, les principales franchifes dont 
cette ville avoit jouit ; îils la prirent fous leur 
proteétion particulière , lors de leurs capitula- 
tions , ainfi que les villes de Lubeck & de Breme. 


. La matricule de l’Empire taxe la ville de Ham- 
bourg à vingt cavaliers montés & équipés & 
à cent vingt fantaflins ; fon contingent pour l'en- 
tretien de la chambre impériale eft fixé par la ma- 
tricule ufuelle , récemment faite, à 439 rixdales 

DE kr: à 

La ville de Hambourg , depuis le neuvième juf- 
qu'au treizième fiècle , fut afégée & faccagee à 
différentes reprifes , & notamment en 1686 par 
une armée danoïfe ; elle fur en proie aux divifions 
inteftines dans le dernier fiècle , & au commence- 
ment de celui-ci ; les inondations , les incendies, 
la pefte , le tremblement de terre de Lisbonne & 
plufieurs autres accidens fâcheux la réduifirent 

tour à tour aux dernières extrémités, & on l’a 
… vue encourir la difgrace de diverfes puiffances qui 
ont mis fa liberté dans le plus grand danger. 
Elle a fait des traités avec différentes têtes cou- 
ronnées , & l'union dans laquelle elle a été avec 
toutes les villes anféatiques en général, fubffte 
_ encore aujourd’hui avec celle du Lubeck & de 

reme. 

Nous avons parlé plus haut de la convention 
fignée le 27 mai 1768 , entre les maifons de Holf- 
tein & la ville de Hambourg , pour les cefions 
que les cours de Danemarck & de Ruffie ont 
faites à cette ville ; Hambourg s’eft relâchée en fa- 
veur de la première , d'un million d’écus , mon- 
noie courante , fur les 4 millions de marcs bancs 
qu’elle avoit à réclamer; elles’eft relâchée aufli des 
318,224 rixdales 14 efcalins banco que la maifon 
princière de Holftein lui avoit empruntés , ainfi 
que des 20,000 écus en efpèces & des intérêts 
échus que cette même maifon lui devoit en vertu 
d’une obligation de 1644. | 


HAMPSHIRE NOUVEL, l'un des Etats- 
Unis del’ Amérique ; il eft fitué au nord de Maffi- 
chufett & du diftrict qu'on appelle érat de Ver- 
mont : il pafle aujourd’hui pour la province la 
plus feptentrionale des provinces américaines ; 
maisil fe trouve au fud du diftriét du Maine ; qui 
dépend de Maffachufett , & qui ne tardera pas à 
obtenir fon indépendance , ainfi que nous l'avons 
dit à l’article ETATS-UNis. 

Le lecteur doit parcourir cet article ETATS- 
Unis, qui a un rapport immédiat avec les arti- 
cles particuliers des diverfes provinces de l'union: 


né 


on y trouvera un précis de l’hiftoire politique des 


Etats-Unis jufqu’à la révolution ; des remarques 
générales fur les conftitutions des treize Etats- 
Unis ; des remarques fur l’aéte de confédération, 
fur le congrès & fur les nouveaux pouvoirs qu'il 
eit à propos de lui confier ; un état de la dette. 
& des finances des Etats-Unis ; des remarques fur 
l’état où fe trouvent aujourd’hui les nouvelles ré- 
publiques américaines, fur les abus qu’elles doi- 
vent éviter dans la rédaétion de leurs codes : 
nous y parlons enfin de l’affociation des cincinnatt 
& des dangers de cette inftitution , de la popu-. 
lation de la marine, des nouveaux états qui fe 
formeront dans le territoire de l’Oueft , & des 
diftriéts qui demandent déja à être admis à la 
confédération américaine , des traités qu'ont for- 
més les américains avec quelques puiffances de 
l'Europe : cet article ETATS - Unis offre enfin 
des obfervations politiques & des détails fur les 
fauvages qui font dans le voifinage ou dans l'en=. 
ceinte des Etats Unis. ; 

Le nouvel-Hampshire étoit une des quatre pro- 
vinces qu'on défignoit fous le nom général de 
nouvelle- Angleterre | & nous renvoyons à l’afticle 
MaASssACHUSETT le précis de l’hiftoire politique 
de cet état avant la révolution , & d’autres dé- 
tails fur le commerce du nouvel-Hampshire , avant 
qu'il ne fût un état indépendant : les premières 
hoftilités, entre les américains & les anglois, fe. 
font pafñlées dans le rouvel-Hampshire ; & le pré- 
cis de l’hiftoire politique des Etats-unis avant la 
révolution ( voyez l’article ETATS-UNIS ) con- 
tient plufeurs détails qui regardent le rouyel- 
Hampshire, 


Nous nous bornerons à donner ici 1°. la for- 
me du gouvernement provifoire, qui fut établie 
par les habitans du nouvel-Hampshire le $ janvier 
1777, & qui a fubfifté jufqu’au 1° janvier 1784: 
2°. fa nouvelle conftitution rédigée à la fin de 
1783 : 3°, nous ferons des remarques fur cette 
conftitution : 4°. nous y ajouterons d'autres re- 
marques fur les contributions, l’adminiftration & 
le commerce du zouvel- Hampshire. 


SECTION PREMIERE. 


Forme de gouvernement provifoire , qui fut établie 
par les habitans du nouvel-Hampshire /e 5 jan- 
vier 1777, & qui a fubfiflé jufqu'au 1° janvier 
1784. 


a CHU GR —EE.LRLRL 
EN conGrês (1) A EXETER 5$ janvier 1776. 


: Nous, membres du congrès de la colonie de 
New-Hampshire , choifis & nommés par les fuf- 


(x) Les étars américains ont appcllé les uns congrés , les autres convention , le corps de repréfentans qu'ils 


" 
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frages libres du peuple de ladite colonie, auto ÿ fouftraire à la dépendance de la Grande--Bretas 
tifés par lui & munis de fes pouvoirs, pour nous | gne ; maïs qu'au contraire, nous nous trouvions 
affembler , avifer aux moyens , & prendre les me- | heureux fous fa proteétion, tant que nous avons 
fures que nous jugerons les plus avantageufes au | pu Jouir de nos droits & de nos privilèges naturels 
bien public , & en particulier pour établir une | & conftitutionnels , & que nous éprouverons une” 
forme de gouvernement, dans le cas où le con- | Joie fincèré s’il peuts’effeétuer, entre nous & no- 
grès continental nous le recommanderoit 3 vue la | tre mère-pattie , une réconciliation qui puiffe être 
recommandation qui hous a été adreflée à cet ef- | approuvée par le congrès continental , dans la 
fet par ledit congrès, après avoir mûrement ré- | prudence .& la fageffle duquel nous avons mis & 
fléchi fur la malheureufe fituation dans laquelle } mettons notre confiance. 
ce pays a. été jetté par un grand nombre d'aétes 
oppreflifs & vexatoires du parlement britannique, 
qui nous privent de nos droits & de nos privi- 
lèges naturels & conftitutionnels; confidérant que, 
pour forcer d’obéir à ces actes , le miniftère de 
la Grande-Bretagne, par un abus infenfé & cruel 
de fon autorité ; a envoyé dans ce pays une grande 
flotte & une puiflante armée ; que, par fes or- 
dres , la vie & les biens des colons ont été en 
plufeurs lieux la proie du fer & des flammes ; ! 
que l’on a pris des vaiffeaux & leurs chargemens | 
appartenans à plufieurs habitans honnétes & in- 
duftrieux de cette colonie , qui s’adonnoient au 
comMetrce, en fe conformant aux loix & aux 
ufages depuis long-temps établis dans ce pays. 
Confidérant que le départ fubit & imprévu de 
fon excellence Jean Wentworth, écuyer , notre 
dernier gouverneur , & de plufieurs des membres 
du confeil , nous laiflent dénués dé toute légifla- 
tion ; qu'il n’y a plus de tribunaux ouverts pour 
punir les criminels , & que par-là la vie & les biens 
du bon peuple de cette colonie font expofés aux 
machinations &: aux mauvais defleins des mé- 
chans. | | | 
Nous nous voyons donc réduits, pour la con- 
fervation de la tranquillité, du ben ordre, & pour 
la füreté de la vie & des biens des habitans de 
cette colonie, à la néceflité d’établir une forme 
de gouvernement, qui puifle durer & fe mainte- 
nir pendant la conteftation malheureufe, &, pour 
ainfi dire, contre nature ; qui divife maintenant 
cette colonie & la Grande-Bretagne; proteitant & 
déclarant que nous n'avons jamais cherché à nous 


le peuple de cette colanie a mife en nous; nous 
arrêtons & déclarons que le préfent congres pren- 
dra le nom, le pouvoir & l’autorité de chambre 
des repréfentans , ou d'affemblée pour la colonie de 
New-Hampshire, & queladite chambre procédera 
à choifir douze fujets tous francs-tenanciers (1), 
de bonne réputation & habitans dans ladite co- 
lonte , de la manière fuivante : cinq dans le comté 
de Rockingam , deux dans le comté de Strafford, 
deux dans le comté de Hillsborough, deux dans 
le comté de Cheshire, & un dans le comté de 
Grafton ; lefquels douze fujets formeront une 
partie diftinéte & féparée de la légiflature (2), 


mercredi du mois de décembre prochain , & que 
fept de fes membres ‘eront un guorum (3), & 
pourront traiter les affaires: | 

Que ce confeil nommera fon préfident , & qu'en 
l’abfence du ptéfident , le confeiller le plus âgé 
préfidera. : j; 

Que les deux chambres de la légiflature nom- 


confeillers , ou qu’elles choïfiront , à leur volonté, 
parmi toutes autres perfonnes. % 
. Qu’aucuns actes ou réfolutions ne feront va- 
lides ni mis à exécution, que lorfqu’ils auront 
été paflés & arrêtés par les deux chambres de la 
légiflature. | 
Que tous les officiers publics de ladite colonie 
& de chacun des comtés (4) pour l'année cou- 
rante , feront nommés par le confeil & l’affem- 


4 


ont choifi pour vaquer à la confeétion de leurs formes de gouvernement, & ceux qu'ils pourront élire dans 
Ja fuite. pour les changer & les corriger : on a cru devoir employer ici le mot anglois ; on auroit pu y 
fubftituer la périphrafe, commifion générale extraordinaire , mais elle auroit fouvent embarraflé ; la déno- 
mination de congrès donnée à ces corps, ne pourra pas fe confondre avec celle donnée à l’aflemblée des re- 
préfentans- de tous les Etats-Unis, que l'on appelle congrès général ou continental. 


(1) Francs-tenanciers. Cette dénomination , qui s'appliquoit originairement en Angleterre à ceux qui pof- 
fédoient leurs terres en aleu, ne fignifie pas autre chofe en Amerique que poftfleurs en propre, propriétaires 
de terres, ; 

(2) L’embarras qui réfulte dans la diétion du mot corps légiflatif, appliqué à un corps compofé de deux 
autres cofps diftinéts & féparés, a fait adopter de l’anglois le mot /egiflature ; il eft dans l'analogie de la 
langue françoife, qui manque de mot pour repréfenter cette idée; & légiflature, qui eft le corps revêtu 
de la puiffance lépiflative, ne peut pas être confondu avec légiflation, qui eft le corps de cette puiflance. 

… (3) On a cru devoir adopter le mot guorum employé par les anglois , pour fignifier le nombre des mem- 
bres d’un corps quelconque néceflaire pour repréfenter cé corps, & remplir toutes les fonctions qui lui 
font attribuées, . Nous nous en fervirons, pour épargner le retour fréquent-d’une longue périphrafe, à: 


(4) Lés anglois ont: confervé à leurs provinces l'ancien nom de comtés , qui leur avoit été donné dans le 
; P CE: q ; 


En conféquence , & pour répondré à cellé que 


TS US ie ee 
re c 


fous le nom de confeil pour cette colonie ; que … 
ce confeil reltera en fonétion jufqu’au troifième 


meront un fecrètaire, qui pourra être un des. 


= par le confei! , 


_ ficiers fubalternes choifis 
mpectives. 
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blée, à l’exception des greffers des différens tri- 

bunaux , qui feront nommés par les juges de leurs 
. * 

cours refpeétives. | 


Que tous bills, réfolutions ou délibérations 


"re recueillir ou lever de l'argent , feront en 


"premier lieu formés dans la chambre dés repré- 


fentans. 


Que, dans aucune des fefions (1) du confeil ou 


de l’affemblée ,; l’une des chambres de la légifla- 


ture ne pourra s'ajourner pour un délai plus | 


Jong que du famedi au lundi fuivant , fans le con- 
fentement de l’autre chambre. | 

Et il eît réfolu en outre , que fi la malheureufe 
conteftation aétuelle avec la Grande - Bretagne 
duroit au-delà de la préfente année , & que le 
congrès continental ne donnât pas d’inftruétions 
ou de direétions à ce contraires, les membres du 
confeil feroñt choifis par le peuple de chaque 
comte refpectif, dela manière qui fera ordonnée 
& par la chambre des repréfen- 
tans. i Ë Me PR ne 7 Ne 

_ Que le général & les officiers fupérieurs de la 
milice, lorfque les emplois vaqueront, feront 
nommés parles deux chambres , & tous les of- 
par les compagnæs ref- 


* Que tous les officiers de l’armée feront nom- 
més par les deux chambres , à moins qu’elles n’en 
ordonnent autrement pour quelque cas parti- 
_Culier. 

Que tous les officiers civils de ladite colonie & 
de chacun des comtés , feront nommés, & le.tems 
qu'ils devront refter dans leurs offices, fixé par 
les deux chambres , excepté pour les gréfiers, 
les tréforiers des comtés, & les gardes des re- 
giftres des actes. 


Que le peuple de chaque comté choifira cha- | 


que année un tréforier & un garde des regiftres 


des actes pour le comté ; que le procès - verbal 


d'éleétion de ces officiers fera envoyé aux cours 
refpectives des feflions générales de paix (2) du 
comté , pour y être vérifié & certifié dela manière 
que le confeil & l’affemblée l’ordonneront par la 
fuite. \ 


Qu'il fera expédié chaque année le premier jour 


de novembre , ou auparavant, des lettres cirçu- 
laires , au nom du confeil & de l’affemblée, fi- 
gnces par le préfident du confeil & par l'orateur 
-de la chambre des repréfentans , : pour procéder 


| 


HUAÏMT : Gus 
aux éleétions des membres du confeil & de la 
chambre des repréfentans ; & que ‘les procès- 
verbaux de ces éleétions feront renvoyés le troi- 
fième mercredi du mois de décembre fuivant, de 
la manière que le confeil & l’aflemblée le pref- 
criront par la fuite. db nl ici 


: Dans la chambre des repréfentans M1 9 feptembre 


1776. : i 
VOTÉ ET RÉSOLU, 


Que comme la population s’aceroïtra dans'quel- 
ques villes nouvelles , ‘ou dans quelques établiffe. 
mens nouveaux de cet état d'année en année, ow 
dans d’autres périodes detems, il fera expédié des 


lettres circulaires , pour que ces villes ou ces éta- 


bliffemens envoient des délégués au confeil & à 
l’aflemblée, de manière qu'ils foient pleinement 
repréfentés fuivant le nombre de leurs habitans ; 
& dans la même proportion que les autres parties 
de l'état. 4 


Il feroit inutile de faire des remarques fur cette 
forme de gouvernement provifoire : elle ne con- 
tient que les premiers réglemens néceffaires aux 
circonitances où fe trouvoit la province, & tout 


le monde appercevra fes imperfeétions. 
IS CT IION SECONDE. 


4 
Conflitution nouvelle du nouvel-Hampshire, contenans 
la déclaration des droits & la forme du gouver- 
nement, arrêtées par Ves délégués du peuple de 
létat de New-Hampshire, dans la convention 
tenue à Concord le premier mardi de juin 1783 x 
Joumife à examen du peuple dudit état, approu- 
vée par lui, & établie par [es délégués en con 
vention le 31 oilobre 1783. Li y2 


— 


a 
PARTIE PREMIERE. 
Déclaration des droits. 


- ARTICLE PREMIER. Tous les hommes font nés 
également libres & indépendans : ainfi tout gou- 
vernement émané du peuple, eft fondé fur îe 
confentement général , & eft inftitué pour le biers 
général. 


tems du gouvernement féodal, & ils ont appliqué ce même nom aux différentes fubdivifions de leurs colo- 


nies américaines. 


(1) Le mot anglois /effion , qui répond au mot françois affifes , défigne tout l’efpace de tems pendant le- 
quel un corps politique ou de judicature eft en activité , & doit être diftingué du mot /éance, qui défigne les 
tems particuliers pendant lefquels ce corps eft effeétivement aflemblé chaque jour : ainfi les feffions des lé- 
giflatures américaines font toutes à-peu-près d’un an, & leurs féances font Journalières. k 

(2) Les juges de paix font des juges inférieurs chargés de la police : ils ont droit de faire arrêter les gens 
gui troublent la tranquillité publique ; il y en a plufieurs dans chaque comté; Ils forment une cour qui con-- 
noît de plufeurs efpèces de crimes, même capitaux, & ce font les affiles de cette cour que l'on appelle 


fefions générales de paix. 
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© IL Tous les hommes ont certains droits natu- 
tels , effentiels & inaliénables , parmi lefquels font 
la jouiffance & la défenfe de leur vie, de leur 
liberté , le droit d'acquérir une propriété , de la 
pofféder & de la défendre ; en un mot, le droit 
de chercher le bonheur & de l’obtenir. 

III, Quand les hommes entrent dans l’état de 
fociété , 1ls abandonnent quelques-uns de leurs 
droits naturels à la fociété pour s’aflurer des au- 
tres par fa protection, & la ceffion devient nulle 
fi l'équivalent ne fe trouve pas. 

IV. Parmi les droits naturels , il en eft quel: 
ques-uns inaliénables par leur effence, puifqu’on 
ne peut donner ni recevoir pour eux un équiva- 
lent. Tels font les droits de la confcience. 

V. Tout homme à le droit naturel & inaliéna- 
ble de rendre à Dieu un culte conforme à ce que 
lui diétent fa confcience & fa raifon ; & aucun 
homme ne doit être grevé ni molefté, inquiété, 
contraint, ni gêné , ni éprouver des obftacles dans 
fa perfonne , fa liberté ou fes biens , pour le culte 
qu'il rend à Dieu, de la manière, & dans les 
temps les plus convenables à ce que lui dicte fa 
gonfcience , ni pour la religion qu'il profeffe , ni 
pour fes fentimens ou fa croyance en matière de 
religion, pourvu qu'il ne trouble point la tran- 
quillité publique , & qu'il ne trouble pas non plus 
les autres dans leur culte religieux. 

VI La morale & la piété, fondées fur les 
principes de l'Evangile, étant les meilleurs moyens 
d'aflurer au gouvernement fa durée & fa tran- 
quillité , & d'infpirer aux citoyens les fentimens 
de la foumiffion à laquelle ils font obligés ; l’é- 
tabliflement d’un culte public de la divinité, & 
celui d'une inftruétion publique fur la morale & 
la religion étant auñfi les meilleurs moyens d’en 
répandre la connoiffance & la pratique dans une 
fociété ; pour remplir ce but important , le peuple 
de cet état a le droit de donner pouvoir, &, 
par la préfente conftitution , il donne plein pou- 
voir à la légiflature d’autorifer dans tous les tems, 
les différentes villes, paroifles, corporations ou 
fociétés religieufes dans cet état, à faire à leurs 
dépens les fonds convenables pour l'entretien & 
le maintien d’inftituteurs proteftans deftinés à en- 
feigner publiquement la religion & la morale. 

Mais les différentes villes , paroiffes, corpo- 
rations ou fociétés religieufes auront , : dans tous 
les temps , le droit excluff d'élire leurs inftitu- 
teurs publics, & de faire avec eux les conven- 
tions néceffaires pour leur entretien. Et jamais per- 
fonne ne fera forcé de payer pour l'entretien 
d'inftituteurs d’une feéte ou croyance religieufe , 
qui ne fera pas la fienne. 

Toutes affoçiations de chrétiens , qui fe con- 
duiront bien, paifiblement, &en bons fujets de 
cet état, feront également fous fa protection , 
Re il ne fera jamais établi par la loi, de fubordi- 
nation. d'une fééte ou croyance à une autre, 

On ne devra rien inférer des préfentes difpor 


à 


fitions , qui puifle affecter les conventions ci-de* 


vant faites pour l'entretien des miniftres de V'E= 
vangile ; mais au contraire , toutes ces conven< 


tions fubfifteront & demeureront au même état 


que fi la préfente conftitution n’avoit pas exifté. 
VII. Le peuple de.cet état a feul & exclufive-" 
ment le droit de fe gouverner comme un état 
libre , fouverain & indépendant, & dès-à-préfent 
ila, & 1l aura toujours par lasfuite, l'exercice 
& la jouiffance de tous les pouvoirs, jurifdiétions 
& droits appartenans à ce titre, qu'il na pas 
déja, ou qu'il n’aura pas dans la fuite expreflé- 
ment abandonnés aux Etats - Unis aflemblés en 
congrès. “ie 
VIIL. Tout pouvoir réfidant originairement dans 
le peuple, & étant émané de lui, tous les ma- 
giitrats & officiérs du gouvernement font fes man- 
dataires , fes agens , & lui doivent dans tous les 
temps compte de leur conduite. 1e 
_ IX. Aucun office ni aucun emploi quelconques 
dans le gouvernement ne feront héréditaires 
car les talens & l'intégrité que toutes ces places 
exigent, ne fe tranfimettent pas avec le fang à 
la poftérité , ni aux parens de ceux qui en font 
revêtus. hs 


X. Comme le gouvernement eft inftitué pour # 


le bien commun, la protection & la füreté de la 
communauté entière, & non pas pour l'intérêt 
ou pour l'avantage particulier d’un homme , d'une 
famille ou d’une claffe d'hommes ; toutes les fois 
que le but pour lequel le gouvernement eft inf 
titué n’eft pas rempli, le peuple peut & doit ré- 
former le gouvernement ancien , ou en établir 
un nouveau. La doétrine de la non-réfiftance con- 
tre le pouvoir arbitraire & l’opprefion, eft ab- 
furde, neconvient qu'à des efclaves, & elt 
deftruétive du bien & du bonheur des hommes. 

XI. Toutes les éleétions doivent être libres, & 
tous les habitans de cet état , ayant les qualités 
requifes , ont tous & également le droit d'élire 
& d'être élus pour les emplois. 

XII, Chaque membre de la communauté à droit 
d'être protégé par elle dans la jouiffance de fa 
vie, de fa liberté & de fa propriété : en confé- 
quence ; il eft obligé de contribuer pour fa part 
aux frais de cette proteétion , & de donner, quand 
le befoirf de l’état l’exige , fon fervice perfonnel, 
ou un équivalent : mais aucune partie de la pro- 
priété d’un homme ne peut lui être enlevée ou 
appliquée à des ufages publics, fans fon confen- 
tement , ou fans celui du corps qui repréfente le 
peuple. Et les habitans de cet état ne doivent 
être foumis qu'aux loix auxquelles ils ont donné 
leur confentement-par eux-mêmes , ou qui ont 
reçu celui du corps qui repréfente le peuple. 

XIII. Aucune perfonne qui, par fcrupule de 
confcience , ne croit pas devoir porter les armes, 
ne doit y être forcée, pourvu qu'elle paye un 
équivalent.’ | 

XIV, Tout habitant de cet état a droit de 

Len trouver ; 


» 
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#onver , dans le recours aux loïx , un remède à 

tous les torts qu’il peut efluyer dans fa perfonne , 

dans fa propriété & dans fa réputation , & d’ob- 

tenir droit & juftice gratuitement, fans être obligé 
e les acheter , complettement , fans qu’on puifle 


les lui refufer, promptement & fans aucun délai, 
& conformément aux loix. | 


- XV. Aucun habitant de cet état ne doit être 


tenu de répondre fur un crime ou délit quelcon- 
que , jufqu'à ce que l'objet de l’accufation lui 
foit défigné pleinement , clairement , dans fa fubf- 
tance, & avec toutes les formalités requifes, & 
il ne doit pas être forcé de s’accufer ni de four- 
mr des preuves contre lui-même. Tout citoyen 
doit avoir le droit de produire toutes les preuves 
qui peuvent lui être favorables, de fe faire con- 
fronter tous les témoins , & d’être ; pleinement 
entendu dans fes défenfes par lui - même & par 
un confeil. Et aucun ne doit être arrêté, empri- 
fonné ; privé ou dépouillé de fa propriété, de 
fes immunités ou privilèges, mis hors de Ja 
protection de [a loi , exilé ou privé de la vie , de 
la liberté ou de fes biens, qu’en vertu d’un ju- 
gement de fes pairs ,-ou de la loi du pays. 

XVI. Aucun citoyen ne fera foumis, après 
avoir été abfous, à une nouvelle pourfuite pour 
le même crime ou le même délit. 

Et la légiflature ne pourra faire aucune loi, 
Qui foumette un habitant de cet état à une peine 
çapitale , fans une procédure par jurés, excepté 
pour la police des armées de terre ou de mer. 

XVII. L'examen des faits dans le voifinage des 
lieux où ils fe font paflés , eft une chofe fi effen- 
tielle pour la füreté de la vie, de la liberté & des 
biens dans une procédure criminelle , que Jamais 
un crime ou délit quelconque ne doit être pour- 
fuivi dans un autre comté que celui où il a été 
commis : dans le cas cependant de fédition ou 
de rébellion générale dans un comté particulier, 
fi les juges de la cour fupérieure penfent que 
l'on ne peutrattendre un examen impartial dans 
le comté où le délit aura été commis, 1ls feront 
connoître leur avis à l’aflemblée ; & , fur leur 
rapport , l'aflemblée pourra , fi elle le juge à pro- 
pos, ordonner que l'affaire fe pourfuive dans le 
comté le plus voifin , où l'on pourra s'attendre à 
trouver l’impartialité defirée. 

XVIIL. Toutes les peines doivent être propor- 
tionnées à la nature des délits. Une légiflature 
fage n’infligera pas la même punition au vol, aux 
crimes de faux & autres actes du même genre,qu'au 
meurtre & à la trahifon ; dans les pays où l’on 
ufe , fans diftinétion contre tous les délits , des 
peines les plus févères, le peuple s'accoutume à 
oublier la différence réelle entre les crimes eux- 
mêmes, & à commettre les plus atroces avec 
auf peu de répugnance que les plus légers. Les 
mêmes raifons prouvent qu'il eft impolitique & 
injufte de faire une multitude de loix fanguinai- 
res 3 car le véritable but de toutes. les punitions 
Œcon. polir. & diplomutique, Tom, IL, 
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eft de corriger les hommes, & non pas de les 
détruire. 

XIX. Tout fujet a droit d’être à l'abri de tou- 
tes recherches & de toutes faifies de fx perfonne, 
de fes maifons, de fes papiers & de toutes fes 
pofieflions fans un motif raifonnable & autorifé 
par les loix : ce feroit donc une atteinte à ce droit 
qu'un Warrant, dont le motif ou lé fondement 
ne féroient.pas , au préalable, certifiés par fer- 
ment ou par afhrmation ; c en feroit une encore, 
fi l'ordre donné dans le Warrant à l'officier civil. 
de faire des recherches dans les lieux fuüfpelts, 
d’arrèter une ou plufieurs perfonnes fufpectes, ou 
de faifir leur propriété , n'étoit pas accompagné 
d’une défignation fpéciale des perfonnes ou des 
objets dont il doit faire la recherche , & qu’il 
doit arrêter ou faifir : aïnfi il ne fera décerné de’ 
Warrants que dans les cas , & avec les formalités 
prefcrites par les foix. a 

XX. Dans toutes les difcuffions qui intéreflent 
la propriété, & dans tous les procès entre deux 
ou plufieurs perfonnes , excepté dans les cas pour 
lefquels il en a été ;ufqu’à préfent ufé autrement, ‘ 
les parties ont droit à un examen par jurés, & 
cette forme de procédure fera regardée comme 


 facrée , à moins que la légiflature ne juge, par ia . 


fuite, néceffairé de la changer pour les caufes re- 
latives à des faits pañlés en haute-mer , ou aux 
gages des matelots. ; 
XXI. Pour tirer avantage le plus complet de 
lineftimable privilège de la procédure par jurés, 
on prendra de grandes précautions, pour qu'ilne 
foit nommé à ce fervice que des perfonnes ayant 
les qualités requifes ; & ces perfonnes doivent être - 


pleinement indenmifées pour leurs voyages , leur 


temps & leur fervice. 

XXII. La liberté de la preffe eft effentielle pour 
aflurer la liberté dans un état, & doit être in- 
violablement confervée. 

« XXHIT. Les loix avec effet rétroactif font nut- 
fibles , oppreflives 8 injuftes au plus haut degré 2. 
ainf on ne fera aucune [oi de ce genre, ni pour 
la décifion des caufes civiles , ni pour la punition 
des crimes. ; 

XXIV. Une milice bien réglée eft la défenfe 
convenable , naturelle & füre d’un état. 

XX V. Les armées toujours fubfiftantes font dan 


| gereufes pour la liberté, & il ne doit pas en 


être levé ni entretenu fans le confentement de Ia 
légiflature. | 

XXVI. Dans tous les cas & dans tous lestems, 
le militaire doit être exactement fubordonné à 
l'autorité civile & gouverné par elle. 

XXVIT. En temps de-paix , aucun foldat ne 
doit être logé dans une maifon fans le confente- 
ment des propriétaires, 8 en temps de guerre 
ces logemens ne doivent être faits que par Île ma- 
giftrat civil , & en la manière ordonnée par la 
légiflature. AT | 

XXVIIL I ne doit être Qu fixé, affis ; 

pna 
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ni levé aucun fubfide , charges , impofitions ou 
droits quelconques, fous quelque prétexte que ce 
foit , fans le confentement du peuple ou de fes 
repréfentans dans la légiflature, ou fans une au- 
torifation émanée de ce corps. 

XXIX. Le pouvoir de fufpendre les loix ou leur 
exécution ne doit jamais être exercé que par la lé- 
giflature , ou par. une autorité émanée d'elle, & 
dans les cas particuliers feulement pour lefquels 
elle y aura été expreflément autorifée. 

XXX. Comme il eft eflentiel pour les droits 
du peuple de conferver la liberté des délibéra- 
tions des débats, & en général la liberté de 
parler dans l’une & l’autre chambre de la légif- 
Jature , l’ufage de cette liberté ne doit jamais être 
la matière d'aucune action, plainte ou pourfuite 
dans tout autre tribunal ou jicu quelconque. 

XXXI. La légiflature doit s’afflembler fréquem- 
ment pour redreffer les torts, corriger , fortifier 
& confirmer les loix , ou pour en faire de nou- 
velles , futvant que le bien public le requerra. 

XXXIL Le peuple a droit de s’affembler d’une 
manière paifible &z bien ordonnée , de s'occuper 
des objets d'intérêt public , de donner des inf- 
truétions à fes repréfentans, & de requérir du 
corps légiflitif, par voie de petition ou de re- 
montrances , le redreffement des torts qui lui ont 
été faits, & la réparation desmaux qu'il a foufferts, 

XXXIIL. Aucun magiftrat ni aucune cour de loi 
he demanderont des cautions ou füretés exotbi- 
tantes , n'impoferont des amendes trop fortes, ni 
n'impoferont des punitions inufitées & cruelles. 

-XXXIV. PerfCnne ne pourra, dans aucun cas, 
être foumis à la loi martiale ni à aucune peine , 
foit corporelle, foit pécuniaire ‘en vertu de cette 
loi, que par l'autorité de la légiflature, excepté 
Jes perfonnes employées dans les armées de terre 
ou de mer, & dans la milice en fervice actuel. 

XXXV.Ileit effentiel pour la confervation des 
droits, de la vie , de la liberté , de la propriété 
& de la réputation de chaque individu , que 
Jes loix foient iaterprètées ,  & que la juftice 
foit adminiflrée avec impartialité. C’eft le droit 
de chaque citoyen d’être jugé par des juges auf 
impartiaux que le fort de l'humanité permet de 
l'efpirer. Il eft donc non feulement conforme aux 
principes d’une faine politique , mais encore ef. 
fentiel à la füreté des droits du peuple, que les 
juges de la cour judiciaire fuprême gardent leurs 
offices aufli long-temps qu'ils s’y conduiront bien, 
& qu'ils aient un falaire honnête & afluré par des 
loix durables, 3 

XXXVI. L'économie étant une des vertus les 
plus effeatielles dans tous les états, mais fur-tout 
dans un état nouveau ,: il ne doit jamais être ac- 
cordé de gratification qu’en confidération de fer- 
vices aëtuels, & ces gratifications doivent être 
accordées par la légifliture, mais avec beau- 
coup de réferve , & jamais pour plus d’une annéé 
à la fois, | 
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XXXVIL. Les trois puiffances effentielles dans: 


le gouvernement de cet état; favoir , la puiflance : 
légiflatrice , la puiffance exécutrice & l’autorité - 
judiciaire doivent être aufi féparées & aufli indé- : 
pendantes l’une de l’autre que la nature d'un gou- 
vernement libre peut le permettre , & autant qu'il 
eft compatible avec cette fuite de liens qui doi- 
vent réunir les différentes parties de la conftitu- 
tion, en un tout cimenté par l'union & l'amitié ? 
les plus parfaites. | | J 

XXXVIIL. Un fréquent recours aux principes 
fondamentaux de la conftitution 8: unferme at- 
tachement aux règles de la juftice , dela modéra- | 
tion , de la conftance , de la frugalité & de toutes 
les vertus fociales , font indifpenfablement né- 
ceffaires pour conferver le bonheur inappréciable 
de la liberté & d’un bon gouvernement ; le peu- 
ple doit donc avoir une attention particulière à 
tous ces principes dans le choix de fes officiers 
& de fes repréfenrans , & il a droit d'exiger de 
fes inagiftrats une exacte & conftante obfervation 
de ces principes dans la confeétion & dans l'exé- 
cution des loix néceffaires pour la bonne admi- 
piftration du gouvernement. 
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Forme de gouvernement, 


province de New Hampshire , conviennent folem- 
nellement & réciproquement lesuns pour les au- 
tres , de fe former en un corps politique ou état 
libre, fouverain & indépendant, fous le nom 
d'état de New-Hampshire. 


| 
| 
Les habitans du pays, ci- devant appellé [a | 
| 


Cour générale. 


La puiflance légiflatrice fuprême dans cet état 
réfidera dans le fénat & dans la chambre des re- 
préfentans , & ces deux corps auront le droit né- 
gatif l’un fur l’autre. 

Le fénat & la chambre s’affembleront chaque 
année le premier mercredi de juin, & dans tels 
autres temps qu'ils jugeront néceffaires, & ils 
fe diffoudront & feront diflous fept jours préci- 
fément avant ledit premier mercredi de juin. Ils 
s'intituleront cour générale de New-Hampshire. 

La cour générale à l’avenir aura plein pouvoir 
& autorité de créer & conftituer: des tribunaux:, 
cours à regiftres, ou autres cours pour & au nom 
de cet état, entendre , examiner & juger toutes 
efpèces de crimes, délits, caufes, procès, plain- 
tes, actions, & ‘enfin toutes conteftations: quel- 
conques qui s’éleveront ou naïtront dans cer état , 
entre ou concernant des perfonnes y habitant & 
réfidant, ou des perfonnes qui y feront amenées, 
foit que ces caufes foient civiles ou criminelles; 
réelles , perfonnelles ou mixtes, foit que les cri- 
mes foient capitaux ou non capitaux, & pour 
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œendre des jugémens & les faire exécuter. Er, 
‘par la préfente conftitution, pleins pouvoirs & 
“autorité font donnés à ces tribunaux & cours 
d'exiger le ferment ou l'affirmation , lorfqu'il en 
fera befoin , pour mieux découvrir la vérité dans 
toutes les caufes ou conteftations pendantes dé- 
vant eux. KA 
: left en outre , par la préfente conftitution , 
-donné & accordé à la cour générale pleins pou- 
: voirs & autorité de faire & établir routes efpèces 
de réglemens , loix, ftatuts, ordonnances & inf- 
truétions quelconques , falutaires & raifonnables, 
Hs le bien & l’avantage de cet état, & pour 
le gouvernement & le bon ordre, tant de l'état 
que de fes fujets, & pour le maintien & la dé- 
fenfe du gouvernement, & d'y attacher ou non 
des peines , pourvu qu'elles ne répugnent pas & ne 
foient pas contraires à la préfente conftitution ; de 
nommer & établir annuellement , ou de pour- 
voir par des loix fixes à la nomination & à l'é- 
tabliflement de tous les officiers civils dans cet 
état, à l’exception de ceux de ces officiers pour 
Péleétion ou la nomination defquels il en fera 
ordonné autrement dans cette forme de gouverne- 
ment ; d'établir les différens droits & devoirs des 
différens officiers civils & militaires de cet état ; 
d'en fixer les limites, & de régler les formules 
de fermens ou d’affirmation, qui féront refpec- 
tivement exigées d’eux pour l'exécution des fonc- 
tions de leurs différens offices où emplois, de 
manière que ces formules ne répugnent point & 
ne foient point contraires à la préfente conftitu- 
tion ; d’infliger des amendes & d’ordonner l’em- 
prifonnement & toutes autres peines ; d’impofer 
& lever fur tous les habitans de cet état , fur 
toutes les perfonnes qui y réfideront, & fur tous 
les biens qui y font fitués, des taxes & impoïfi- 
tions proportionnelles & fufifantes, dont la def- 
tination & la difpofition feront faites par des war- 
rants, fignés du préfident en charge , avec l’avis 
& le confentement du confeil, pour les objets 
du fervice public , le maintien & la défenfe né- 
ceflaires du gouvernement de cet état, la pro- 
tection & la confervation de fes fujets , conformé- 
ment aux actes qui y font ou feront par la fuite 
en vigueur. 

Et, tant que les charges publiques du gouver- 
fement feront en tout ou en partie impofées par 
tête ou fur les biens , en {a manière pratiquée 
jufqu'à préfent ; pour que cette afliette foit faite 
avec égalité, il fera procédé à une nouvelle éva- 
Juation des biens-fonds dans cet état tous les 
cinq ans , & même plus fouvent fi la cour géné- 

_rale juge à propos de l’ordonner. | 


Sénat. 


fl fera élu chaque année par les francs-tenan- 
ciers & autres habitans de cet état, ayant les 


qualités requifes par la préfente conftitution , : 
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doure fujets pour être fénateurs pendant l’année 
qui fuivra leur élection : ces douze fujets feront 
choïfis dans les diftriéts & par les habitans des 
diftriéts dans lefquels cet état fera divifé pour 
cet effet à l'avenir par la cour générale ; & la 
cour générale fe réglera , pour afigner le nombre 
qui fera élu par les diftriéts refpeétits, fur la 
proportion des charges publiques payées par les 


diftricts : elle fera connoître aux habitans de l’état 


les limites de chaque diftriét, & le nombre de 
fénateurs qui devront être élus par chacun; maïs 
le nombre de ces diftriéts ne pourra jamais être 
au-deffus de dix , ni au-deffous de cinq. 
Jufqu'à ce que la cour générale en ordonne 
autrement , les différens comtés de cet état fe- 
ront réputés diftriéts pour l’éleétion des fénateurs, 
& éliront comme il fuit, favoir : 
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Le fénat fera le premier corps de la fégiflature, 
& les fénateurs feront élus de la manière fuivante. 
Tout habitant male de chaque ville ou paroiffe 
de cet état ayant ke privilège de municipalité, de 


-vingt-un ans & au-déffus, payant capitation en 


fon nom , aura droit de fe trouver aux affemblées 
des habitans defdites villes ou paroiffes, qui doi- 
vent être à l'avenir annoncées & tenues annuel- 
lement dans le mois de mars , & à toutes autres 
aflemblées autres que les annuelles, & de voter 
dans la ville ou dans la paroiffle qu'il habite , 


: pour les fénateurs du comté ou diftriét dont il eft 


embre. 

Et tout homme ayant les qualités requifes par 
la conftitution , fera réputé, pour élire ou être élu 
aux offices ou emplois dans cet état, habitant 
dans la ville ou paroiffe où il demeure, & où il 
a fon domicile. 

Les officiers municipaux des différentes villes 
ou paroifles fufdites préfideront avec impartialité 
à ces affemblées , tant que durera le choix des fé- 
nateurs ; ils recevront le fuffrage de tous les ha- 
bitans de ces villes ou paroiffes préfens, & ayant 
qualité pour voter à l’éleétion des fénateurs ; ils 
tireront & compteront les fuffrages dans l’aflem- 
blée & en préfence du greffier municipal, qui 
formera devant ces officiers & l’affemblée tenant, 
une lifte exacte de tous les fujets qui auront eu 
des fuffrages , & de la quantité des fuffrages 
qu'ils auront eu à côté de leurs noms ; une copie 
exacte de cette lifte, certifiée par les officiers mu- 
nicipaux & le greffier municipal, fera enfuite 
cachetée, adreflée au fecrètaire ce avec une 
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fufcription qui indique le contenu du paquet , 
& délivréé#par ledit greffier au shérif du comté 
dans lequel la ville ou paroiffe eft fituée, trente 
Jours au moins avant le premier mercredi de juin, 
& le shérif de chaque comté ou fon député re- 
mettra au bureau du fecrètaire d’état tous les pa: 
quets qu'il aura reçus , dix-fépt jours au moins 
avant le premier mercredi de juin, 
Dans les bourgades & lieux qui ne forment 


Ho de corporation , les habitans ayant les qua- | 
Î 


tés requifes par la conftitution, & qui font ou 
feront requis pour impofer fur eux des taxes fer- 
vant au maintien du gouvernement, ou qui fe- 
ront impofes à cet effet, auront, dans les bour- 
gades ou lieux qu’ils habitent, le même droit de 
fuffrage pour élire les fénateurs , que les habitans 
des villes ou paroiffes refpeétives fufdites. Les af. 
femblées des habitans de ces bourgades, &c. 
pour cet objet fe tiendront annuellement au mois 
de mars dans les lieux refpeétifs qui feront dé- 
fignés par leurs affeffleurs , lefquels auront, pour 


convoquer les éleéleurs , recueillir les fuffrages 


& en faire rapport, la même autorité que la pré- 
fente conftitution attribue aux officiers & aux 
grefñers municipaux dans leurs municipalités ref. 
pectives. 

Et afin que les fénateurs puiflent être affem- 
blés, comme il eft ordonné , le premier mercredi 
de juin de chaque année, le préfident & trois 
-membres du confeil alors en charge , examine- 
ont, auf promptement qu'il fera poffible, les 
copies des liftes envoyées, &, quatorze jours 
avant le fufdit premier mercredi de juin, le pré. 
fident fera faire les fignifications néceffaires aux 
füjets qui auront été trouvés élus fénateurs par 
la plurahté des fuffrages , pour qu'ils aient à fe 
rendre & à prendre leur féance ledit jour. Mais, 
nonobftant la préfente difpofition, les copies de 

 iftes fufdites feront examinées la première année 
par le préfident & cinq des membres du confeil 
établi en vertu de l’ancienne conftitution du gou- 
vernement , & ledit préfident notifiera de la 


même manière les éleétions , & avertira les féna- : 


teurs élus de fe rendre & de prendre leurs féan- 
ces ledit jour premier mercredi de juin. ù 
Le fénat fera juge fouverain des élections , des 
procès verbaux d'éleétion , & des qualités de fes 
propres membres , requiies par la première conf- 
titution ; & Île fufdit premier mercredi de juin de 
chaque année 1! décidera & déclarera qui font les 
fujets élus pour fénateurs dans chaque diftriét par 
la pluralité des fuffrages. Dans le cas où tous les 
fujets portés dans les procès verbaux , ne feroient 
pas jugés élus à la pluralité des voix dans chaque 
diftriét, on pourvoiroit de la manière fuivante 
au remplacement de ceux dont l’éleétion n’auroit 
pas paru légale. Les membres dé la chambre des 
repréfentans & ceux des fénateurs qui auront été 
déclarés duement élus , prendront les noms des 
fujets qui auront, après les élus , réuni le plus 
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de fuffrages dans chaque diftriét , jufqu’à la com 
currence de deux fois le nombre des fénateuts 


manquans , s’ily a ce nombre de fujets qui aient 
eu des fuffrages ; & parmi ces fujets ils éliront, 
dans un fcrutin général , les fénateurs néceffaires 
‘pour completter chaque diftriét. C’eit ainfi que 
l'on pourvoira à cette efpèce de vacances dans 
chaque diftri&, & l’on pourvoira de la même 
manière & auffi promptement qu'il fera poffiblé,, 
À toutes les vacances qui arriveront dans le fénat 
par mort, par abfence de l'état, ou par toute 
autre caufe. | | 

= Mais aucun fujet ne pourra être élu fénateur, 
à moins d’être de la religion proteftante , de pof- 
féder en fon propre & privé nom une franche- 
tenue fituée dans cet état, & valant deux cents 
livres fterling , d’avoir trente ans, d’avoir habité 
dans cet état pendant les fept. armées qui auront 
immédiatement précédé l’éleétion , & à moins 
d'être, au moment de l’éleétion, habitant du dif- 
triét pour lequel il aura été élu. 

Le fénat aurale pouvoir de s'ajourner, pourvu 
que chaque ajournement ne foit pas de plus de 
deux Jours. 

Le fénat. nommera fes officiers & réglera fes 
formes de procéder ; il ne faudra pas moins de 
fept membres du fénat pour former un quorum & 
être en aétivité 5. & ; lorfqu'il y aura moins de 
huit fénateurs préfens, il faudra l’avis réuni de 
cinq au moins, pour donner de la validité à leurs 
procédés & à leurs actes. 

Le fénat fera tribunal avec pleins pouvoir & 
autorité , pour entendre & Juger, pour Juger 
tous émpeachments portés par la chambre des re- 
préfentans contre un ou contre plufieurs officiers 
de cet état pour mauvaife conduite , ou pour 
malverfations dans leurs emplois. Mais , avant de 
procéder fur un émpeachment , les membres du 
fénat fe feront mutuellement prêter ferment d’exa- 
miner & de juger en confcience, avec 1mpartia- 
lité & conformément aux preuves, Faccufation 
portée devant eux. Cependant leur jugeinent ne 
pourra pas infliger de peines plus graves que la 
deftitution des charges ou emplois , ou l'incapa- 
cité de pofféder aucune place d'honneur, de con- 
fiance ou de profit dans cet état : mais l'accufé 
ainfi convaincu fera encore foumis à l’éndiéfment, 
à la procédure , au jugement & aux peines pref- 
crices par la loi du pays. | 


Chambre des repréfentans. 


Il y aura dans cet état un corps de repréfen- 
tans du peuple élus annuellement, & cette re- 
préfentation fera fondée fur les principes de l’é- 
galité. Afin donc qu’elle puiffe être auf également 


difiribuée que les circonftances le permettront , 


chaque ville, paroifle ou lieu quelconque , ayant 
droit de municipalité , & contenant cent cinquante 
têtes males impofables , de vingt-un ans & aus 


mens 


» 
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_Æellus, pourra élire un repréfentant; s'il y a 


Quatre cents cinquante têtes impofables, il fera 
élu deux repréfentans, & ainfi en augmentant , 
dans la même proportion de trois cents têtes im- 
pofables pour un repréfentant de plus. 
+ Les villes, paroïffes ou autres lieux, qui au- 
Tont moins de cent cinquante têtes impofables , 
feront réunis plufieurs enfemble à l’effét de choi- 
fr un repréfentant , & on leur en donnera con- 
noiïffance à temps. La première affemblée an- 
-nuelle de chaque arrondiffement ainfi formé pour 
l'effet fufdir, fe tiendra dans la ville | paroifle 
ou lieu dans lequel il y aura le plus de têtes im- 
pofabless, ainfi dans la feconde en nombre , & 
ainfi tour-à-tour chaque année dans les différentes 
villes , paroiffes ou lieux qui compoferont l'ar- 
zondiflément. " | 
” Lorfqu'une ville, paroiffe , ou lieu quelconque 
ayant droit de municipalité, comme on l’a dit 
Ci-deffus , ne conténant pas cent cinquante têtes 
ampofables , fera fituée de manière à rendre fa 
Téumon avec une autre ville, paroifle, &c. trop 
incommode , l’affemblée générale pourra, fur la 
deinande de la pluralité des votants dans cette 
ville, ‘paroifle , &c. donner un décret qui l’au- 
torife à élire & envoyer un repréfentant à la cour 
générale. : AE 

Les membres de la chambre des repréfentans 
feront élus au mois de mars de chaque année, 


:& formeront le fecond corps de la légiflature. 


. Toutes perfonnes ayant qualité pour voter à 

élection des fénateurs , auront droit de fuffrage 
dans les villes ,‘diftriéts, paroiffes ou lieux de 
Jeur domicile, pour le choix des repréfentans. 
Ceux-ci feront élus au fcrutin ; & pour être éli- 
gible ; il faudra être habitant de cet état depuis 
-deux ans au moins avant l’éleétion ; pofléder en 
fon propre & privé nom, dans la ville, paroifle 
ou lieu que l’on devra repréfenter , un bien de 
la valeur de cent livres fterlings , dont la moitié 
Soit en franche-tenue ; il faudra être , au temps 
de l'éleétion ; habitant de la ville, paroïifle ou 
lieu que. l’on devra repréfenter : enfin il faudra 
être de la religion proteftante ; & , fi l’on ceffoit 
d’avoir quelqu’une des qualités fufdites , l’on 
perdroit immédiatement le droit d'être repréfen- 
tant. 

Le voyage de chaque repréfentant pour fe ren- 
dre à l’affemblée générale , & pour retourner 
chez lui, une fois feulement chaque feflion , fera 
payé par l’état; mais les appointemens pour fon 
fervice le feront par la ville , paroifle ou lieu 
qu'il repréfentera ; à la charge par les fufdits re- 
préfentans de s’y rendre à temps , & de ne pas 
quitter fans permiflion. Toutes les vacances qui ar- 
riveront dans la chambre des repréfentans pen- 
dant le cours de l’année, feront remplies le plu- 
tôt poffible & dela même manière que pour 
les éleét'ons annuelles. ! | 

La chambre des repréfentans fera la grande 
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tour d'enquête de cet état , & tous les 2mpeach- 
ments portés par elle, feront examinés & jugés 
par le fénat. : | 07 

Tous les bills d’argent devront être propofés 
d'abord dans lachambre des repréfentans ; mais 
le fénat pourra propofer des changemens fur ces 
bills , & concourir à leur confeétion commé pour 
tous les autres. SRE 

Il fuffira de la pluralité des membres de la 
chambre des répréfentans pour former un quorum, 
& lui donner de l’activité; mais lorfqu’il y aura 
moins des deux tiers des membres élus préfens , 
il faudra néceflairement l'avis des deux tiers de 
ces préfens , pour doûner validité à leurs procédés 
& à leurs actes. FA 
mAucun membre de la chambre dés repréfen- 
tans ou du fénat he pourra être arrêté où obligé 
de donner caution fur une pourfuite pour caufe 
civile, durant fon voyage pour fe rendre à l’af- 
femblée ; fon retour ; ou le temps de fon fer- 
vice. | 

La chambre des repréfentans choifira fon ora- 
teur, nommera fes officiers &; réglera fes formes 
de procéder. Elle aura doit de punir par la pri- 
fon toute perfohne qui fe rendroit coupable de 
manque de refpeét envers elle en fa préfence , 
par des actes de .défordre ou de mépris, en me- 
naçant ou maltraitant quelqu'un de fes membres, 
ou en troublant fes délibérations; & auf toute 
perfonne qui fe rendroit coupable de quelque at- 
teinte contre fes privilèges, en faifant arrêter 
pour dettes, ou en maltraitant quelqu'un de fes 
membres pendant le temps de fon fervice ; en 
maltraitant ou troublant quelqu’un de fes officiers 
dans l'exécution de quelque ordre ou de quelque 
procédure ordonnée par elle ; en maltraitant quel- 
que témoin ou autre perfonne, mandé pamelle 
pendant le temps qu'ils y font employés, ou en 
délivrant quelques verfonnes arrêtées par ordre 
de la chambre, les connoiffant pour telles. Le 
préfident , le fénat & le confeil auront les mêmes 
pouvoirs .en pareil cas ; mais les emprifonnemens 
ainfi ordonnés par les uns ou.par les autres, pour 
quelque délit que ce foit, ne pourront pas durer 
plus de dix jours. 

Les journaux , contenant les procédés des deux 
chambres de la cour générale, feront imprimés 
& publiés immédiatement après chaque ajourne: 
ment ou prorogation; & , fur une fimple motion 
faite par un feul membre , les'oui & non fur une 
queftion quelconque feront infcrits & enregrftrés 
dans les Journaux. 
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Puiflance exécutrice. PRÉSIDENT. 


Il y aura un magiftrat revêtu de la puiffance 
exécutrice fuprême , fous le nom de préfident de 
l'état de New Hampshire | & à qui l’on donnera 
le titre d'excellence. 

Le préfident fera élu chaque année ; & , poug 
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_ être éligible à. cette charge, il faudra avoir ha- 
bité dans cet état pendant les fept années qui au- 
ront immédiatement précédé l'élection ; être âge 
de trente ans ; pofléder en fon propre & prive 
nom , au temps de l'éleétion, un bien de la va- 
leur de cinq cents livres fterling , dont la moitié 
foit en franche-tenue ;  & être de la religion pro- 
teftante. ji da 

Les. perfonnes ayant qualité: pour voter aux 
élections des fénateurs .& des repréfentans, fe 
rendront tous les ans, au mois de mars, à une 
affemblée qui fera convoquée à cet. effet dans les 
différentes villes , paroïifles ou lieux de leur do- 
micile, & y donneront leurs fuffrages pour un 
préfident , ‘aux officiers municipaux qui préfide- 
ront à cette aflemblée. Le grefher de la munici- 
palité triera & comptera les. fuffrages, en pleine 
affemblée, en préfence des officiers municipaux 
& afifté par eux, & formera une lifte contenant 
Jes noms des fujets qui auront eu des fuffrages , 
& le nombre des fuffrages qu’ils auront eus, à 
côté de leurs noms; il infcrira cette lifte fur les 
regiftres de la municipalité, & en fera publique- 
ment là lecture dans l’affemblée : puis, en pré- 
fence defdits habitans , il mettra fous enveloppe 
cachetée une copie de cette lifte certifiée par lui 
& par les officiers municipaux, & la fera paffer 
au shérif du comté trente jours au moins avant 
le premier mercredi de juin; ou bien il aura foin 
de la faire parvenir, dix-fept jours au moins avant 
cette époque , au bureau du fecrètaire d'état, qui 
la préfentera le premier mercredi.de juin au fénat 
& à la chambre des repréfentans , pour être exa- 
minée par ces deux corps. Dans le cas où un fujet 
aura réuni la pluralité des fuffrages de tout l'état, 
ils déclareront & publieront l’éleétion ; mais fi 
perfonne n'a réuni cette pluralité, la chambre 
des repréfentans choiïfira au fcrutin deux fujets 
fur les quatre qui auront eu des fuffrages, s’il y 
a ce nombre qui en aient eu, finon elle choifira 
les deux fujets parmi ceux qui auront eu des fuf. 
frages ; & fur les deux fujets ainfi élus qu’elle 
préfentera au fénat, ce dernier corps procédera, 
par la voie du fcrutin, à en élire un qui fera dé- 
claré préfident. 

Le préfident de l'état préfidera le fénat , & y 
aura fa voix comme les fénateurs; mais, en cas 
de partage, elle fera prépondérante. 

Le préfident avec l'avis du confeil aura, pen- 
dant les vacances de la courgénérale, pleins pou- 
vois & autorité de la proroger d’un temps à un 
autre , pourvu cependant que.la fomme de ces 


prorogations n'excède pas quatre-vingt-dix jours 


pendant une feule des vacances de ladite cour ; 
& pendant la feffion de ladite cour , il pourra l’a- 
journer ou la proroger pour un temps qu'il fixera 
d'après le defir des deux chambres, & il pourra 
auflf la convoquer ‘plutôt que l’époque de l'ajour- 
nement ou de la prorogation, fi le bien de l’érat 


, 


l'exige, 
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… Dans le.cas où les deux chambres feroient d'4 
vis différent, fur l’époque de l’ajoutnement o 
de la proiozation , le préfident , avec l'avis du 
coufeil, aura droit d’ajourner ou proroger fa cour 


générale pour le temps qu'il jugera convenable 


au bien public , pourvu que l'intervalle ne foit pas 


de plus de quatre-vingt dix jours, & 1! la difiou- 


dra fept jours avant le premier mercredi de juin. 
Dans le cas où il fe: déclareroit quelque maladie 
contagieufe dans le lieu où la cour générale def 


vroir s’aflembler à l'époque de l’äjournement , ow 


fi quelqu’autre caufe pouvoit- mettre en péril la 
vie ou la fanté de fes membres pour fe rendre au 
lieu indiqué , le préfident pourra défigner pour la 
fefion tel autre lieu de cet. état qu'il jugera le 
plus convenable. BE 1 DM 

Le préfident en charge de cet état fera com- 
mandant en chef de l’armée, de la marine & de 
toutes les forces de terre & de mer de cet état, 
& aura plein pouvoir, foit par lui-même, foit 
par un commandant en chef, ou par tels autres 
officiers, de raflembler quand il voudra, d'inf- 
truire, exercer & commander les forces de terre 
& de mer; il aura droit aufli , lorfque la défenfe 
& la fûreté de cet état l’exigeront, de raffem- 
bler les habitans & les mettre fur le pied de guer- 
re , de les commandér & de les conduire, & à 
leur tête d’aller à là rencontré des ennemis, les 
repoufler par la force des armes, les chafler , 
leur réfifter ou les pourfuivre fur terre ou fur 

er, au-dedans ou au- dehors de l'état ; & aufñli 
de tuer, détruire, s'il eft néceflaire, & vaincre 
par toutes les voies, entreprifes & moyens con- 
venables , toutes & telles perfonnes qui pourroient: 
dans la fuite tenter ou entreprendre, d'une ma- 
niére hoftile , la deftruétion ou l’envahiflement de 
cet état, ou qui voudroient Jui caufer du dom- 
mage , ou lui nuire hoflilement de quelque ma- 
nière que ce füt. Il pourra aufli mettre en vigueur 
& exercer la loi martiale fur l’afmée & fur la 
marine, & aufli fur la milice en fervice aéluel, 
en temps de guerre, dans le cas d’invafion , & 
auf dans le cas de rébellion. , déclarée telle par 
la légiflature lorfque la nécefité le requerra : il 
aura droit encore de furprendre pat toutes voies 
& moyens quelconques, avec leurs vaifleaux , 


armes, munitions & autres biens à elles apparte- : 


nants, toutes & telles perfonnes qui envahiroient 
ou tenteroient d'une manière hoftile d’envahir , 
de conquérir cet état ou de lui nuire. Enfin le 
préfident et revêtu , par la préfente conftitution, 
de tous les autres pouvoirs qui peuvent apparte- 
nit à un général ou commandant en chef, & à 
un amiral , pour les exercer conformément aux 
règles & réglemens de la conftitution & des loix 
du pays : mais il ne pourra dans aueun temps, 
en’ vertu des pouvoirs à lui accordés par la pré- 
fente conftitution, ou qui pourront lui être ac- 
cordés dans la faite par la légiflature , tranfpor- 
ter aucuns habitans de cet état , ni les obliger à 
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Marcher hors des frontières, fans leur volontaire, 
& libre confentement, ou fans celui de la cour. 
énérale; il ne pourra pas non plus décerner , 
ans l'avis & le confentement du confeil , lesi 
ordres revêtus du fceau de l’état, néceflaires pour 
exercer la loi martiale. Lift 

Le pouvoir de faire grace , excepté aux per- 


fonnes convaincues pardevant le fénat en vertu, | 


d'impeachménts de la chambre des repréfentants ,, 
appartiendra au préfident, par & avec l'avis du: 
confeil. Mais aucunes lettres de grace, qui fe- 
roient.accordées. par le préfident avec l'avis du’ 
confeil avant la conviction , ne pourront valoir à 
la perfonne qui les auroit obtenues, nonobftant 
toutes expreflions générales ou particulières qui 
pour:oient y être contenues, pour défigner ou 
fpécifier le délit ou les délits que l’on auroit en- 
tendu pardonner. 

Tous les officiers de juftice , le procureur gé- 
néral , le folliciteur général, tous les. shérifs., 
coroners , gardes des regiftres de vérification des 
teftamens , tous les officiers de marine, les. off- 
ciers généraux & fupérieurs des troupes de terre 
feront nommés par le préfident & le confeil ; 
mais la commiflion ne,fera expédiée que fept jours 
après [a nomination , & cette expédition ne fera 
faite qu'avec le confentement de trois des mem- 
bres du confeil: Les capitaines & officiers: fubal- 
ternes feront nommés par les officiers fupérieurs 
dans leurs régimens refpectifs , & recommandés 
par eux. au ptéfident qui expédiera leurs commif- 
fions fur le. vu de cette recommandation. 

Aucunoffcier, pourvu d’une commifhon pout 
commander dans la milice, ne fera deftitué de 
fon emploi que fur une adrefle des deux cham- 
bres au préfident , ou d’après une procédure dans 
la cour martiale, conformément aux loix qui fe- 
ront en vigueur: dans l’état. | 

Les officiers, commandant les régimens, nom- 
meront leurs adjudans &- quartiers-maitres ; les 
brigadiers leurs majors de. brigade ; les majors 
généraux leurs aides de camp, & les capitaines & 
officiers fubalternes leurs bas officiers. 

Le préfident &.le confeil nommeront tous les 
officiers de l’armée continentale , dont la no- 
minationseft attribuée à cer état par. la confé: 


dération des Etats-Unis, & ils nommeront auf | dansiles fonétions de la: puiffance exécutrice du 


| gouvernement. Le préfident en charge aura plein 
La divifion de la milice en brigades ; régimens : 


tous les oMiciers des forts &! des garnifons, 


& compagnies ; établie en conféquence des loix 
militaires actuelles , fera confervée jufqu’à ce 
qu'elle foit chargée. par.quelque lei future. 

I! ne fera tiré aucun argent de la tréforerie de 
cet état, ni difpofé d'aucune fomme , ‘excepté 
de. celles dont la deftinationaura été faite pour le 
rembourfement:des bills de ‘credit ou de refcrip- 
tion: du tréforier ; ou: pour le paiement des inté- 
rêts réfultans decés deux objets ,: que d’après un 
Warrant figné-du préfident en: charge , par & avec 
l'avis & le confentement ‘du confeil ,: & que 
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pour le maintien & la défenfe néceffaires de l'é- 3° 
“at, ou pour les dépenfes néceflairés à la pige 
tection & à la confervation de fes habitans, ++ 4 " 
formément aux actes & réfolutions de la cour 
générale. | or 

. Tous les bureaux publics , le commiffaire gé- 
néral;; tous les officiers chargés dé magafins :& 
d'effets appartenans à l’état, & tous les officiers 


 commandans dans les forts & garnifons de cet 


état, donneront tous les trois mois au préfidént, 
officiellement & fans avoir befoin d'en être re 
quis, ou dans tout autre temps lorfqu'il les en 
requerra, un état de tous les effets, provifions , 
munitions, canons.avec leurs équipages, des pe- 


 tites armes avec tout ce qui en dépend , & de 
toutes les chofes appartenantes au public, qui 
font, confiées à leurs foins refpectifs, en diftine 
| guant les. efpèces & quantités de chacune & dans 


le plus grand détail | comme aufli l’état de fi- 
tuation des forts, & garnifons dont ils auront le 
commandement; & les officiers commandants 


_communiqueront au préfident , lorfqu'il lle: leur 
| demandera , les plans exacts de leurs forts & des 


terres Ou mèérs âdjacentes , ainfi que des havtes 
qui en dépendront. Le préfident & les membres 
du confeil feront indemnifés de leurs fervices par 
lés gratifications que là cour générale jugera à 
propos. de leur, accorder de temps à autre: 
. Il fera établi par la loi, des appointemens hon- 
nêtes & permanens pour les officiers de juftice de 
la cour fupérieure, | | 
Toutes les fois que la place du préfident va- 
Quera par mort , abfence de l’état, ou de quel- 
qu'autre manière que ce foit ; le plus âgé des fé- 
nateurs en charge aura & exercera pendant cette 
vacance, tous les pouvoirs &. toute l'autorité 
dont le préfident eft revêtu par la préfente conf- 
uicution , lorfqu'’il eft:perfonnellement préfent. 
 Confeil, 
Il fera élu chaque année: à la première féance 
de la cour générale , par le fcrutin réuni du fé- 
nat. &.de la chambre: des repréfentans , deux 
membres du premier corps &: trois du fecond , 
qui formeront un confeilpour afifter le préfident 


pouvoir & autorité d’affembler ce confeil lor{qu'il 
le jugera convenable, & le préfident avec les 
confeillers ; ou au moins trois d’entr'eux , pourra 
& devra tenir confeil toutes les fois que les 
circonftances l’exigeront , pour ordonner & di- 
riger les affaires de l’état ; conformément aux loix 
‘du pays. \ 

Les qualités requifes pour’ être. confeiller ;. fe- 
ront les mêmes que celles exigées pour être fé- 
nateur. Les membres du confeil ne coopéreront ni 
à porter les impeachments ; ni à les juger ; mais 
ils feront eux-mêmes fujets à l'impeachment pax 
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la chambre des repréfentans 8e jufticiables du fe; 


F 


je malverfation, 11202 € IQ 2 
es avis &  réfolutions du net Ron inf- 


crits fur un regiftre :& fignés-par les nrembres 
préfens, & tout membre du confeil pourra y 


faire inférer fon avis contraire à là réfolution de 
Ja pluralité: L’une & l'autre chambre de la lé- 
giflature pourront fe faire repréfenter ce repifire 
toutes les fois qu’elles le voudront. 


Comme toutes les élections à faire le premier 


mercredi du mois de juin de chaque année par 
les deux chämbres de la lésiflature, en vertu de 
la préfente conftitution, ne pourront pas être 
achevées.ce jour là ; lefdites élections: feront re- 
mifes par ajournement d’un jour à un autre ju£ 
qu'à ce quelles puiffent être terminées, & elles 
fe feront dans l’ordre fuivant : s'il ÿ a pla- 
ces vacantes dans le fénat , on procédera d’abord 
à le completter ; enfuite ee élira le préfident, fi 
le choix du peuple n’a pas décidé cette élec- 
tion ; enfin les deux chambres procéderont à à celle 
du confeil. 
Secrètaire ;: tréforier ; commiffaire général, &c. 
Le be le tréforier & le commiffaire gé- 
néral feront choifis par le fcrutin réuni des fé- 
nateurs & des repréfentans; raffemblés à cet effet 
dans une même chambre. 
: Les regiftres du fecrètaire demeureront dépofés 
dans fes bureaux ; il nommera fes commis, de 
la conduite defquels il fera refponfable , & il re- 
cevra & exécuteéra les ordres du. préfident & du 
confeil , du fénat & de la chambre des repréfen- 
tans, par lui-même ou par fes commis , fuivant 
qu'ils l'exigeront. 


Tréforier de comté, &c. 


Les tréforiers de comtés & les gardes des re- 
giltres des actes feront élus par les habitans des 


différentes municipalités , danses différens com- 


tés de cet état ; en la manière actuellement pra- 


tiquée , -& conformément: aux loix.aétuelles de : 


l'état. Avant d'entrer en fonction, on leur fera 
prêter à chacun refpeétivement le ferment de rem- 
plir fidelement les devoirs de leur emploi , & ils 


s'obligeront chacun , en.donnant des finetés Taie | 


fantes ; de payer une certaine fomme fixée atun 


taux raifonnable, & deftinée à l'ufage de l’état; | 
pour aflurer l'exécution ponctuelle deleurs fonc- 


tions & devoirs refpeétifs, 


Département, de jufiice. 


Les conditions fixées par la loi, auxquelles les : 


différens officiers tiendront leurs offices ,: feront 
exprimées dans leurs commiflions refpeétivés: Tous 
les officiers de juftice duement nommés , pour- 
vus de commiffions & fermentés, garderont leurs 


‘le confentenrenit du confeil , 


/ 
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officés. tant qu ils fe conduiront bien; ceux-Ià feufs ! 


Exceptés pour lefquels la préfente conftitution : 


en ordonne autrement. Mais le préfident , avec: 
pourra les deftituer 
d’après une adreffe des deux chambres de la lé- 
giflature. | : 

L'une & l’autre chambre de la légiflature , ainfi 


que le préfident & le confeil, auront le droit de’ 


requérir l'avis des juges de la cour fupérieure 


fur des queftions de loi importantes, & dans les” 


occafions qui l’exigeront. 

Afin que le peuple ne puiffe: pas fouffrir de la 
longue exiftence en charge d'un juge de paix, qui 
manqueroit de capacité ou de fidélité dans Pexer« 
cice des: fonétions importantes de fon office , 
toutes Îles commiflions de juges de paix expire- 
ront au bout de cinq ans de leurs dates re‘pec- 
tives ; & lorfqu’une commiflion fera expirée , elle 
pourra être renouvellée, s’il eft néceffaire » OÙ 
l’on nommera un autre fujet , felon qué le bien 
de l'état l'exigera. 

Les juges , pour la vérification des tete 
& pour accorder les lettres d’adminiitration , 
tiendront à des}; jours fixés leurs affifes dans les - 
lieux qui feront jugés les plus commodes pour 
le peuple. La légiflature défignera par la fuite 
les lieux & les temps de ces afifes; &, jufqu'à 
ce que cette défignation foit faite, elles fe tien- 
dront aux temps & dans les lieux que les juges 
refpeétifs indiqueront. 

Toutes les caufes de mariage, de divôtée 8£ 
de penfion alimentaire , & tous les appels de celles 
décidées par les juges refpedifs de vérification de 
teftamens , feront éntendues & jugées par la cour 
fupérieure, jufqu’à ce que la légiflature en ait au 
trement prRonte par-une lois. 19m 


Gréffiete des cours. 


Les greffiers de Ja cout fupériqure de juftice ; 3 


des couts inférieures des plaids: communs, & 


ceux des feflions générales de paix feront nom 
més par leurs cours refpectives , pour demeurer 
en place tant qu'elles le jugeront à propos. Et, 
pour prévenir toute fraude & toute infidélité dans 
les notes & regiftres defdites cours , aucun gref= 
fier ne pourra être confeil. dans ‘une caufe pen- 
dante à la cour à laquelle il fera attaché, x fl 
ne poutra faire aucunes écritures dans ‘aucune 
procédure civile. | 


Délégués au congrès, 


Les délégués de cet état au congrès des Etats= 
Unis feront élus à un jour quelconque ; entre le. 
premier mercredi de juin & le premier mercredi 
de :feptembre de chaque année , par le fénat & 
la chambre des. repréfentans dans ! leurs chambres 


| féparées ; pour fervir en congrès pendant un an, 


à commencer le premier lundi du mois de no- 
vembre 


+ 


\ 
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vembre futvant. Ils feront pourvus de commiffions 


fignées par le préfident, & fcellées du grand fceau 


de l’état 3 mais ils pourront être révoqués dans 
quelque temps que ce foit pendant le cours de 


l’année, & il en fera choifi d’autres à leur place. 


de la même manière , & qui feront pourvus de 
pareilles commifions. Il faudra qu'ils aient à tous 
égards les qualités requifes par la préfente conf- 
titution pour la charge de préfident. 

. Perfonne ne pourra être délégué au congrès 
pendant plus de trois années fur fix, & aucun 
délégué ne pourra pofféder aucun office fous l’au- 


_torité des Etats-Unis, pour lequel il recevra fous 


fon nom ou fous celui d'un autre, aucuns fa- 
laires ou émolumens, de quelque nature que ce 


107. : à 


Encouragement des lettres | Erc. 


Attendu qu'il eft efflentiel à la confervation 
"d’un gouvernement libre , que le favoir & les con- 
hoiffances foient généralement répandues dans 
l'état, & que de toutes les manières de parve- 
hir à ce but, la meilleure fans doute eft de mul- 
tiplier les moyens & les avantages de l'éducation 
dans les différentes parties du pays, il fera du 
devoir des legiflateurs & des magiftrats, dans 
toutes les époques futures de ce gouvernement, 
de protéger .& de chérir l'intérêt des fciences 
& des lettres , de protéger & encourager toutes 
les écoles publiques & particulières , les récom- 
penfes & les immunités pour les progrès de l'a- 
griculture , des arts , des fciences , du commerce 
de tout genre , des manufaétures & de l’hiftoire 
naturelle du pays; enfin d'entretenir dans le peu- 
ple & de lui imprimer les principes de fa bien- 
veillance générale, de la charité publique & par- 
ticulière, de l’induftrie & de l’économie , de 
l'honnêteté & de la probité, de la fincerité-& 
de la fobriété ; en un mot, de toutes Îes af. 
fections fociales , & de tous les fentifnens gé- 
néreux. 


Sermens & fignatures , exclufion des emplois, com- 
miffions , ates, confirmation des loix , habeas 
corpus , féyle des loix € ordonnances, durée 
des offices & emplois, difpofitions pour une ré- 
vifion future de la confiitution ; &c. 


Tous fujets choiïfis pour être préfident , con- 
feiller , fénateur ou repréfentant , officier civil ou 
militaire , à l'exception feulement des officiers mu- 
hicipaux; & qui accepteront, devront, avant d'en- 
trer en fonction dans leurs charges ou emplois 
refpectifs , faire & figner la déclaration dont la 
teneur fuit. 


æ Je N. reconnois, profefle, certifie & dé- 
» clare fincérement & d'après ma confcience , 
5 que l'état de New- Hampshire eft & a droit 


d'être un état libre , fouverain &.indépendant ; ” 


Gcon. polit, & diplomariaue, Tome IL 
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» Je jure de lui garder fidélité & obéiffance, & 
» de faire tous mes efforts pour le défendre con- 
» tre toutes les trahifons , confpirations, & con- 
» treé.toutes tentatives hoftiles quelconques. Je 
» certifie & déclare encore qu'aucun homme, ni 
* aucun corps d'hommes n'a & ne peut avoir 
» Je droit de me relever de l'obligation que m'im- 
+ pofent le préfent ferment ou les préfentes dé- 
» Clarations ou affirmations ; & qu’en reconnoif- 
» fant, profeffant, certifiant & déclarant avec 
» vérité & fincérité ce que deffus, j'entends me 
» conformer à | acception commune des termes 
» y employées fans aucunes équivoques, reftric- 
” tions mentales, ou réferves fecrètes quelcon- 
» ques : ainfi Dieu me foit en aide ». 


cc Je N. jure & affirme folemnellement & fin- 
» cérement que Je macquitterai fidelement & 
» avec impaitialité de tous les devoirs , & rem- 
» plirai toutes les fonétions auxquelles je fuis 
» obligé en qualité de . ,  . du mieux 
» qu'il me fera pofible , conformément aux rè- 
» gles & réglemens de la conftitution , &: con- 
» formément aux loix de l'état de New-Hampshire + 
» ainfi Dieu me foit en aide ». | 


… Mais lorfqu’un fujet choifi ou nommé, comme 
il eft dit ci-deflus, fera de la feéte appellée qua- 
kers , ou fe fera fcrupule du ferment, & refufera 
en conféquence de prêter le ferment précédent , 
il fuivra, pour la déclaration qu’il devra faire & 
figner , la même formule en omettant ces mots 
Jejure, & ainfi D'e: me foit en aide , en ajou- 
tant pour en tenir lieu, 7e fais la préfente déclaz 
ration fous les peines & amendes du parjure. 

Les fermens ou affirmations feront faits & fi- 


_gnés par le préfident devant le plus âgé des fna- 


teurs préfens, & en préfence des deux chambres 
de l’affemblée ; par les fénateurs & repréfentans 
premiers élus en vertu de la préfente conftitu- 
tion ; devant le préfident &-trois des confeillers 
de l’ancienne conflitution , & par la fuite devant 
Je préfident & les confeillers alors en.charge ; 
& par le refte des officiers fufdits, devant les 
perfonnes qui feront défignées , en la manière 
qui fera prefcrite dans le temps par la légiflature. 

L'outesles commiflions feront au nom de l’état 
de New-Hampshire ; elles feront fignées par le 
préfident, certifiées par le fecrêtaire.ou fon prin- 
cipal commis , & fcellées du grand: fceau de 
l'état. 

Tous les aétes qui fe feront dans les greffes de 
toutes les cours de loi, feront intitulés du noin 
de l’état de New Hampshire ; ils feront fcellés du 
grand fceau de la cour dans laquelle ils aurone 
été faits, & feront certifiés par le chef - juge , 
à fon défaut par le premier juge , & au défaut 
de celui-ci par le plus ancien des juges de cette 
cour 3. mais dans le cas où celui qui devroit cer- 
tifier un ae, y auroit quelqu'intérêt , un autre 
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juge de Ja même cour le cértifiéra ; & 1 fera figné 
parle grefñer. à | ù 
- La conciufñion de tous les irdiéfments , prefent- 
ments, & de toutes les informations fera contre 
la paix & la dignité de l'état. 

Les biens des fuicides ne feront point confif- 
aués à raifon de ce crime, & pañferont aux hé- 
ritiers en ligne afcendante, defcendante ou col- 
latérale , comme fi la perfonne étoit morte de 
mort naturelle : & déformais les chofes qui au- 
ront accidentellement caufé la mort de quelqu'un $ 
ne feront plus acquifes à Dieu , ni confifquées en 
aucune manière à raifon de ce malheur. Her 

Toutes les loix qui ont été jufqu’à préfent 

adoptées , ufitées & approuvées dans la province, 
colonie ou état de New-Hampshire, & qui ont 
été miles en pratique dans les cours de loi, de- 
meureront en pleine vigueur jufqu’à ce qu'elles 
foient changées ou abrogées par la légiflaturé , à 
Fexception pourtant des parties de ces loix, qui 
ne feront pas. compatibles avec les franchifes & 
dtoitscontenus dans la préfente conftitution. Mais 
on ne bourra interpréter aucune des difpoftions 
contenues dans la préfente conftitution, en les ré- 
férant à l’article 23 de la déclaration des droits, 
comme devant affecter les loix ci- devant faites 
au fujet des perfonnes, ou des biens de ceux 
qui fe font abfentés de l’état pendant la guerre. 
. La jouiffance du privilège & du bénéfice de 
l'hubeas- corpus fera affurée, dans cet état, de la 
manière la plus libre, la plus facile, la moins 
difpendieufe , la plus prompte & la plus ample, 
& la légiflature ne pourra la fufsendre que dans 
les cas les plus urgens , & jamais pour plus de 
trois MOIS. ? 
-. Le ftyle à employer dans la confection & la 
pañfation des aétes, flatuts & loix fera . . . 
il eff flatué par le fénat & la chambre des repréfen- 
tans affemblés en cour générale. 6% 

Aucun préfident & aucun juge de la cour fu- 
périeurene pourront pofléder d’autres offices ou 
emplois fous l’autoriré de cet état , que ceux que 
la préfenie confiitution leur permet de pofféder , 
excepté pourtant que les juges de ladite cour 


1 Aucun fujet pourvu d’un office de juge de 14 


pourront étre pourvus des offices dé Juge de pax | 


dans cet ctit. Auvun pr'fident & aucun juge de 
ja cour fupérieure ñe pourront pofféder non plus 
aucuns offices ou emplois, ni recévoir aucuns fa- 
laires ; ‘ni aucunés pénfiôns d’aucuns autres états, 
gouvernerens oulpuiffances quelconques. 

Perfonne, dans cet état, ne pourra exercer en 
même - tem,)s plus ‘d'yn des offices de juge 
pour la vérification des teftameris, shérif, garde 
egs regiitres des aétes ; & jamais plus de deux des 
offices de profit, qui font à là nommation du pré- 
fident , ou du préfideñt & confeit , ‘ou du fénat 
& de la chambre dés repréfentans! où dés couts, 
foit fuperieures , {it iptériéures ; les emplois mi- 
litatres & les offices dé juges de paix font les feuls 
._exceptés de cette difpoñtion. 
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Cour fupérieure , ou dé ceux de fecrètaire , tré- 
forier de l'état, juge pour la vérification des tef- 
tanens, procureur général, commiflaire géné- 
ral , juge de la cour fnaritime ou de celle de l'a- 
mirauté ; aucuns officiers militaires à la paye, foit 
du continent, fuit de cec état , excepté les off 
ciers de la milice affemblée extraordinairement 
pour une occafon particulière ; aucuns juges dé 
la cour inférieure des plaids communs, gardes 
des regiftres des aétes, préfidents profeffeur ou 
inftituteur dans aucun collège, shérif ou officier 
des douanes , y compris lestcontroleurs dé ports, 
ne pourront occuper en même-temps que les ofi- 
ces ou emplois ci- deflus , uñe place dans le fé- 
nat , dans la chambre des repréfentans où dañsle 
confeil ; & lorfqu'un fénateur , repréfentant ou 
confejller fera élu ou nommé à quelqu'un des fuf- 


dits offices ou emplois, l'acceptation qu'il en fera, . 


entraînera la démiflion de la place qu'il occupoit 
dans un dé çes corps, & l'on procédera à la 
remplir. Kiala 


Aucun fujet qui, dans une pourfuite légale , 


aura été convaincu d'avoir voulu corrompre par 


préfens ou autrement , pour obtenir une. éleion 
ou une nominition , ne pourra jamais être admis 
à une place dans la légiflature, ni à aucun em- 
ploi de confiance ou de quelque importance dans 
cet état. R à 
Toutes les fois que , dans la préfente conftitu- 
tion , il eft queftion d'argent, on doit calculer fa 
valeur au taux de fix shellings & huit fols pat 
once. y 
Afin que le changement dans la forme du gou- 
vernement ne fufpende point le cours de la jufe 
tice, & afin qu'il n’en puifle réfulter aucun dan- 
ger ni aucun inconvénieht pour cét état , tous 
les officiers civils & militaires, pourvus de com- 
miflions du gouvernement & fous l'autorité du 
peuple de New Hampshire , & tous les autres of- 
ficiers dudit gouvernement & dudit peuple, en 
exercice au moment où la préfente conttitution 
fera rmife en vigueur , conférveront la poffeflion, 
l'exercice & la jouillance de tous les droits & 
pouvoirs qui leur auront été donnés & confiés, 
Jufou’à ce qu'il at été nommé d’autres berfonnes 
à leurs places. Toutes les cours dé juftice con- 
ferveront leurs jurifdiétions refpetlives  & tous 
les corps ou particuliers, chargés de la puiffance 
légiflative ou exécutrice , demeuréront en pleine 
pofleffion , exercice ou jouiffance dé leurs em- 
plois & des départemens qui leur foñt confiés, 
jufau'à ce que la cour générale & les officiers 
fupérieurs ou autres , qui doivent êtté chargés de 
Ja puiffance exécutrice fous la préfente Conititu- 
tion , foient défignés & revétus de leurscharges, 


Le : 


“de’Jeurs pouvoirs & de.leñr autorité. °  : 


La preniière forme du gouvernement fera tranf- 
crite fur parcherhin, dépofeë dans les bureaux du 
fecrétaire , fera partie des loix du pays, & féra 


a 
en 
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_Amprimée à la tête des éditions futures des livre 


qui contiendront les loix de cet état. | 


Afin de conferver un attachement conftant aux 
principes de la prefente conftitution, & de cor- 


riger les infractions qui pourroient y être faites, 
ainfi que pour y apporter les changemens dont 
l'expérience auroit fait voir la néceñité, la cour 
générale, enverra, au bout de fept ans de l’éta- 
bliffement de la première conftitution , ou: fera 
“envoyer par les bureaux du fecrètairé, des or- 
dres aux différentes villes ou autres lieux formant 
corporation pour élire des délégués , qui devront 
Saflembler en convention aux effets fufdits. Lef- 
dits délégués feront choifis de la même manière 


&z dans la même proportion que les repréfen- 


tans à l’affemblée générale. Mais il ne fera fait 


aucuns changemens à Ja préfente conftitution , : 


que-ces changemens n'aient: été préfentés aux 
municipalités & même aux bourgades qui ne for- 
ment pas encore de corporations , & aient été 
approuvés par les deux tiers des habitans préfens, 


ayant qualité pour voter ,; & votant réellement 


fur la queition. 


Ex convention tenue à Concord le 31° jour d'oc- 


+ 


tobre 1783. . 


Attendu que , de l'examen des procès-verbaux 
d'affemblées envoyés des différentes municipali- 
tés, il réfulte que la DECLARATION DES DROITS 
& LAFORMEDU GOUVERNEMENT ci-deffus ont 
été approuvées par le peuple : cette décliration 
des droits & cette forme de gouvernement font, 
par lé préfent acte , arrêtées & établies par les 
délégués du peuple; & font déclarées être LA 
CONSTITUTION CIVILE DE L'ÉTAT DE NEW- 
HampPsHirE, pour être mifes en vigueur le pre- 
mier mercredi de juin 178453 &c en attendant, 
la cour générale en exercice fous le gouverne- 
ment.actuel, fera tous les arrangemens néceffai- 
res pour l’établiffement de la préfente conftitu- 
tion, à l’époque & de la manière ici, prefcrite. 


SMECUT L'O NT R'O.1 5 1 Ê ME. 


Remarques fur la conflitution du nouvel Hampshire. 


La déclaration des droits renferme les grands 


“principes des conventions fociales & des idées, 


républicaines , exprimées avec toute l'énergie & 
/ . . 5 / . 
tous les détails pofbles. On y trouve le précis 
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des maximes Îles plus fainés qu’aient jamais ima2 
giné les hommes fur les gouvernemens, & les 
ouvrages les plus célèbres n’offrent pas un tableau 
auf. intéreflant. La tolérance (1), la liberté ci- 
vile , la liberté politique , la füreté de la perfon- 
ne & des biens, les belles maximes de la jurif- 


| prudence criminelle de l'Angleterre , rien n’eft 


oublié. | 

La conftitution à réglé d’une manière très-pré- 
cife & très-exaéte les droits & les fonctions de 
la cour générale ou de faffemblée du peuple , 
ceux du fénat, de la puiffance exécutrice, & 
des divers officiers de l’adminiftration. 

Elle nous paroît un modèle de précifion , de 
netteté , de juftefle & de profondeur. 

Elle recommande avec raifon à la cour 
générale de faire, tous les cinq ans, une nou- 
velle évaluation des biens-fonds, & même plus 


fouvent , fi on le croit néceffaire. 


Quelques - unes des conftitutions américaines 
font plus détaillées ; mais il n’en eft point qui 
ait faifi les points effentiels avec autant de jufteffe 
& de netteté : celle du rouve/ Hampshire paroît 
s'être occupée de tout en peu de mots : elle eft, 
je crois, la feule qui ait prévu les inconvéniens 
qui réfultent de l'accroiffement fucceflif de la va- 
leur du marc d'argent ; elle à eu foin de tenir 
les appointemens ou les «mendes , au point où 
on les a établis, & de les augmenter felon la va- 
leur plus grande qu'acquerra dans la fuite l’once 
du métal, qui fert de monnoïe courante. 

C’eft auf le rouvel-Hampshire qui a établi les 
difpofitions les plus fages pour la révifion ou le 
changement de la conftitution : il à #latué que , 
tous Les fept ans , on affémbleroït un congrès géné. 
ral pour cet objet, & quilne fera fait aucuns chan- 
gemens à la confiirution | que ces changemens n'aient 
été pré/entés aux municipalités & même aux bour- 
gades qui ne forment pas encore de corporations , & 
aient été approuvés par les deux tiers des habitans 
préfens, ayant qualité pour voter, & votant réelle- 
ment fur la queflion. 

En réglant la compofition & les droits de fa 
chambre des repréfentans , le zouvel-Hampshire a 


eu uhe précaution importante qu'ont négligé la 


plupart des états de l'union : il a établi que cent 
cinquante têtes impofables auroient à la chambre 
bafie un repréfentant ; qu’un bourg ou une ville 
de 450 têres impofables en auroit deux, ‘en aug- 
mentant dans la même proportion de 300 têtes 
impofables pour un repréfentant de plus. Mais 


0006 


* (x) On voit dans Yhiftoire du Nouvel-Hampshire, par Be 
adtmirent l'intolérance pour un de leurs premiers principes 


A 


ment répandu , excepté à 


Iknap, que les premiers colons de cette province 
: ce principe de l'intolérance étoit univerfelle- 


Rhode-Isjand & dans la Penfylvanie , & pouflé beaucoup plus loin qu'en Europe, 


dans toutes les colonies angloifes , il n'y a qu’un fiècle : on demande quelquefois quelles font les grandes 
réformes opérées par le progrès des lumières ; nous ferons fur ce: feul objet une réponfe décifive : les 
Etats-Unis viennent d’étonner l'Europe par la tolérance gu’établiffent leurs conftitutions : dans ces nouvelles 
provinces l'intolérance étoit, 1l n'y a qu'un fiécle, celui des principes, auquel on tenoit le plus, 
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cette repréfentation d'un peuple libre eftiquelque 
chofe de fi idéal; elle affure fi mal la liberté du 
peuple, que dans une république naiffante » en 
Amérique fur-tout , il feroit convenable d'établir 
que 150 têtes impofables, & non pas 300, au- 
ront toujours un député à la chambre baffe. 
Lorfque la population aura fait des progrès , cette 
proportion fera très - forte fans doute; mais 1l 
nous femble qu’il n’y auroit pas de mal à 
l'établir pour dix ans : elle produiroit des ef- 
fets d’autant plus heureux , qu'il faut, lorfqu une 
république commence à fe former , prenüre tous 
les moyens poflbles pour façonner le peuple , & 
Jui donner l’efprit & le caractère propres à .la 
démocratie. : 

N'y a-t-il aucun inconvénient à déclarer le {€- 
nat juge de tous les émpeachments ; portés par la 
chambre des repréfentans ? Cet article que quel- 
ques états d'Amérique ont pris dans la conftitu- 
tion d'Angleterre, eftil bien d'accord avec les 
principes avoués dans leurs déclarations des droits, 
& dans leurs conftitutions ? La puiffance légifla- 
tive fe trouvera-t-elle alors bien féparée & bien 
indépendante dé la pu'Mance judiciaire, ainfi qu'on 
le recommande expreflément ? Il nous paroît 
que cette difpofition peut entrainer des abus : il 
feroit peut-être plus fimple d’ôter au fénat toute 
efpèce d'autorité judictaire , & lorfqu'il y auroit 
un émpeachment formé par les communes, d’éta- 
blir , pour ce cas , des juges qui feroient nom- 
més par le peuple : ces remarques paroiflent 
d'autant plus juites, que le fénat dans les onze 
provinces d'Amérique , qui en ont établi un , eft 
aufli revêtu d’une partie de a puiffance exécu- 
trice; quil eft contre tous les principes de 
donner à un feul corps une portion des trois pou- 
voirs; que fi les circonftances locales ne permet- 
tent pas d'ôter , fans inconvénient, au fénat une 
portion de la puiffance exécutrice, il ne convient pas 
£u moins de le revêtir de l'autorité judiciaire : en. 
fin les reftrictions qu’on a mifes à fon autorité 
judiciaire , dans le cas de l’impeachment , ne pa- 
roiffent pas fffifantes , & l’on pourroit tout au plus 
lui demander fon avis fur l’ëmpeachment, avant de 
faire juger définitivement par un tribunal parti- 
culier. 

La partie de la conflitution dunouvel-Hampshire, 
qui traite de la puiffance exécutrice , nous paroît 
fufçeptible de diverf.s critiques ; & nous deman- 
derons fi les Etats-Unis d'Amérique , au lieu de 
choifir le confeil parmi les fénateurs & les dépu- 
tés à la chambre des repréfentans , n’auroient pas 
mieux fait de revêtir du pouvoir exécutif un corps 


féparé , très-diftinét du fénat & de la chambre. 


bafle. 

_ Le nouvel Hampshire, ainfi qué les autres états 
d'Amérique , ont pris la conftitution d'Angleterre 
pour le modèle des leurs : nous avons dit ailleurs 
que l'abolition de la puiffance royale exceptée , 
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leur gouvernement , fe trouve à-peu-près calquéé 
{ur celui dela Grande-Bretagne. 5): 10 


Mais lorfqu’on veut une forme de gouverne- 
ment fi démocratique , il faut adopter le régime 
convenable à la démocratie ; il faut balancer avee 
foin le pouvoir des différentes claffes de l'état ; 
il faut profcrire tout ce qui donneroit trop d'au- 
torité ou de prépondérance à quelques individus 
ou à quelques corps ; & il nous femblé qu'on ne 


seit pas aflez défié des fénateurs du rouve/-Hamp- 


shire, non plus que des fénateurs des'autres états + 
d’abord le fénat du nouve/-Hampskire à trop de paït 
au pouvoir exécutif ; car fes 12 membres fourriflent 
deux membres au confeil exécutif , tandis que la 
chambre des repréfentans n’en fournit quettrois ; 
& en fuppofant que le régime aétuel foit bon, 
on ne devroit peut-être admettre qu’un fénateur 
au confeil. Enfuite le principal inconvénient de 
la forme d’adminiftration adoptée par les améri- 
cains , c’elt qu’elle manquera de force & d'éner- 
gle , pour remettre à leur place ceux des corps ; 
qui voudroient ufurper des. droits , dont on ne 
les a pas revêtus: & certes un corps qui aufa 
comme le fénat , par lui-même on par quelques- 
uns de fes membres | une portion de la puifflance 
légiflative , de la puiffance exécutrice & de la 
puiffance judiciaire , fera plus difpofé qu'un autre 
à étendre fes droits au-delà des bornes fixées par 
la conftitution. Sans doute on a compté fur les 
nouvelles éleétions des fénateurs , qui doivent fe 
renouveller toutes les années : on a cru avec 
raifon que ce déplacement continuel éteindroit ou 


affoibliroit l’efprit de corps; mais on pourroit fe : 


procurer le même avantage avec des confeillers 


| du corps exécutif, qui. ne feroient tirés ni 


du fénat, ni de la chambre des repréfentans: 


ils laifferoient moins d’inquiétudes. Toutes les ré. 


publiques américaines ont pour bafe une forte 
d'équilibre qu’il n’eft pas facile de garder, & on 
ne fauroit donner trop d'appui aux goûvernemens, 
dont la flabilité eft fi difficile. 


Ea conititution du rouve/-Hempshire n’a-t-elle 
pas donné trop de pouvoir à l'individu qu'on ap- 
pellepréfident de l'état ? On exige qu’il prenne la- 
vis du confeil, en quelques occafons : mais cette 
précaution paroît infufifante. Sans doute, ily a 
de l'inconvénient à mettre un commandant en 
chef & un grand amiral, à la merci du fuffrages 
de quelques collègues; & fi l’on ne peut critiquer 
la conftitution du rouvel- Hampshire de ce que le 
préfident, en qualité de commandant en chef & 
de grand amiral , eft le maître abfolu de fes ac- 
tions , il eft d’autres détails de la puiffance exé- 


| cütrice où ke concours de plufieurs magifbrats eft 


avantageux. On a donné au préfident, de l'avis 
du confeit, il eft vrai, & à l’exemple de la plu- 
part des autres provinces, le droit de faire grace + 
nous avons déja dit combien ce droit eft dange 
JEUX. : 
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Remarques fur les contributions ; la population , 
l'adminiftration & le commerce. du nouv:l Hamp- 
shire. | EEE 
Le nouvel. Hampshire eft un des premiers états 

Qui ont confenti à revêtir le congrès de l'union 

du poavoir de lever, durant vingt-cinq ans, un 

impôt de cinq pour cent fur tous les articles im- 

portés de l'étranger, & qui ont pañlé des actes 

pour charger le corps légiflatif de Funion, du 
réglement général du commerce des nouvelles’ré- 
publiques. Voyez l'article ETATs-UNis. 


Mais c’eft une des provinces qui, pendant la 


guerre , à payé ayec le moins de zèle fa part des 
con PS 00,000 , de deux millions & 
de huit millions de piaftres que le congrès de- 
manda aux Etats-Unis. 

On n’a pas encore fixé d’une manière invaria- 
ble la règle qu’on fuivra pour le contingent des 
différentes provinces ; mais, d’après la propor- 
tion qu’on obferve actuellement , le zouve! Hamp- 
Shire paye trente- cinq fur une contribution de 
mille piaitres, 

Nous--avons dit ailleurs qu'il y a peu de pro- 
vinces où l’on ait fait des recherches exactes fur 
la population , & nous fommes réduits à donner 
les évaluations imparfaites qui fe firent en 1775 , 
lorfqu'il fallut régler de quelle fomme du papier- 
monnoié ymis en circulation par le congrès, chaque 
province feroit caution , & en 178 3 lorfqu’il fallut 
repartirun million & demi de piaftres que le congrès 
demandoit aux étatspendant vingt-cinq ans.En 177; 
on évalua la population du rouvel Hampshire à 
100,000 habitans blancs ou noirs, & en 1783 
on ne l’évalua plus qu’à 83,000 ; mais nous avons 
montré à l’article ETATS-UNIS , qu'on doit peu 


compter fur ces eftimations ; qu'elles fe firent à 


la hâte & fans données , & que d’autres caufes 
doivent les avoir rendues inexaétes. 

Nous avons parlé à l’article ErATs-Unrs des 
prétentions du nouvel-Hampshire fur le diftriét de 
Vermont : on a vu que ce territoiré , qu on ap- 
pelle New Hampshire sGrants ou l'état de Ver- 
mont , ne tardera pas à être admis à la conféde- 
ration américaine : & cette raifon nous détermi- 
nera peut-être à faire un article VERMONT. Woyez 
s’ilya un article VERMONT. 

Il s'eft pañlé vers la fin de l’année dernière , 


dans le nouvel-Hampshire & dans l'état de Maf- 


fachufett , des fcènes de rébellion , qui ont pro- 
duit un mauvais effet en Europe , où l’on con- 
noît malles fuites de ces fortes d’orages dans les 
gouvernemens démocratiques. 

Trois ou quatre cent féditieux fe font aflemblés 
en armes à la fin de feptembre 1786 , autour du 
palais où l'affemblée générale tenoit fes féances, 
& ils ont fait des pétitions : la chambre des re- 
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préfentans à délibéré fur leur demande , & a cons 
fenti à ce qu'ils demandoient : la chambre du fé2 
nat, à laquelle on a porté l'affaire fur le champ, 


a eu le noble courage de s’y refufer : les deux 


chambres ont continué leurs- délibérations tran+ 
quillement ; & à l'entrée de la nuit elles fe font 
ajournées. Les mutins voyant que le fénat ne vou- 
loit point-les écouter , ont invefti la chambre où il 
fiégeoit , & 1ls n’ont pas voulu permettre ‘aux fé= 


| nateurs de fortir. Les mulices avertiesau milieu 


de la nuit, ont paru le lendemain , [à la pointe 
du jour ; au nombre de trois ou quatre mille homi: 
mes : elles ont marché contre les rebelles qui , 
fe voyant les plus foibles, ont fongé à leur re+ 
traite. ]l n’y a eu perfonne de tués ou de bleffé ; 
mais on a-faifi 4o rebelles qu’on à mis en prifon, 
& qui feront jugés felon les loix. | 

Il n’eft pas aifé de dire ce que vouloit cette 
canaille : les infurgens étoient des miférables de 
la lie. du peuple, à demi-ivres & conduits par des 
factieux.: les uns crioient papier-monnoie , les au- 
tres une égale diffribution des biens ; les uns l’anéan- 
tifflement des dettes, les autres un affranchiffement 
de toutes efpèces de taxes ; & tous fe récrioient 
contre les loix & Le gouvernement. 

Nous parlerons ailleurs des mauvais effets de 
ce papier-monnoie que quelques états d’Améri- 
que. viennent d'établir , malgré la grande leçon 
qu'a dù leur donner le papier-monnoie , mis en 
circulation pendant la guerre, Voyez l’article PEN 
SYLVANIE. 

L’aflemblée générale du rouvel - Hampshire à 
montré , en général, beaucoup de zèle pour fon 
indépendance : on a parlé d’un aéte de navigation, 
qu'elle à paffé en oppoñition à celui de la Grande- 
Bretagne , mais qui ne doit être mis en vigueur , 
qu'à l'époque où les autres états en auront pañlé de 
femblables : nous manquons de connoiffances pré- 
cifes fur cetobjet , & nous n’ajouterons riende plus. 

Le nouvel-Hampshire n'a que 20 milles de co- 
te, quoiqu'il foit très- étendu dans l'intérieur : 
mais cette’ cote reflerrée renferme la fuperbe baie 
de Piskataqua , formée par les eaux du lac Exeter , 
& au fond de laquelle fe trouve la eapitale de la 
province, qu'on nomme Portfmouth. 

Le nouvel-Hampshire s'étend à loueft jufqu’à 
la rivière de Connecticut. Le fol eft fertile & 
entrecoupé de rivières & de ruiffeaux , qui font 
tourner les plus beaux moulins à fcie de toute 
l'Amérique. Cette province offre une quantité 
confidérable debois, mätures, merrains & plan= 
ches ; elle exporte du porc falé, des beftiaux, 
du fin, de la potaffe, outre le produit de fes 
pêches. | 

Le voifinage de la province de Maffachufett a 
beaucoup retardé le progrès du commerce du 
nouvel-Hampshire, qui, avant la révolution, ti- 
roit de la première plus de la moitié de fes im- 
portations , & qui lui envoyoit prefque tous les 
objets de fon commerce : mais ces inconvéniens 
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commencent, à dif paroitre “depuis la paix car la 
population & le défrichement dé fes terres font 
plus avancés, 


Lesexportations du rouve/-Hampshire montèrent : 


_en 1774 à 39,000.liv. fterling. Elles confiftèrent 
en mäts, planches, poutres, merrains, viandes 


fumées , falaifons, beurre & fromages, graines : 


de chanvre & de lin , huiles de baleine & autres , 
maquereaux falés & alofes, chevaux & bétail , 
potafle. Ç | 


. On dit que fes importations & les marchandifes 


d'Angleterre qu'il tira de Bofton, ne montèrent 
Ja même année qu’à 12,000 liv. fterling 5 mais il 
y a lieu de croire qu'elles furent un peu plus 
confidérables. 2 2. 

Voyez l'article EtATs-Unis , & les articles des 
douze autres provinces, 

HANAU - MUNZENBERG, comté fou- 
verain d'Allemägne, Il eft fitué dans la Wet- 
teravie, entre l'archevêché de Mayence , l'é- 
vêché de Fulde , les comtés de Rieneck , d'Iffen- 
bourg & de Solms, & les territoires de Heie- 
Hombourg , de Francfort & de Friedberg. Sa 
longueur eft d'environ neuf milles fur trois lieues 
communes dans fa plus grande largeur ; plufeurs 
diftriéts font enclavés dans d’autres territoires. 

Le fol y eft d’une fertilité furprenante ; il pro- 
duit des grains & légumes de toute efpèce, des 
vins exquis, des fruits délicieux : on y trouve 
une faline de grand rapport, une riche mine de 
cuivre & d'argent, ure autre de cobalt, &c. fl 
eft arrofé par le Mein, qui le traverfe en grande 
partie, TE 

On y compte cinq villes & 96 bourgs & vil- 
Jages , & le comte de Hanau eft co:feigneur de 
quatre autres villes .& de deux villages. Le lu- 
théranifme s’y introduifit au feizième fiècle ; mais 
le comte Philippe-Louis y fubititua le calvinifine 
en 1594.:. il. y refle cependant un.affez grand 
nombre de luthériens, qui y.exercent, publique- 
ment leur culte. Le commerce y eit floriffant , 
& les manufactures fort.multipliées , fur-tout dans 
la capitale. 

Les anciens poffeffeurs du pays ne portoient 
d’abord qu le titre de feigneurs de Hanau. René], 
petit-fils de Henri, l’un d’entr'eux qui vécut fur 
la fin du douzième fiècle , acquit, par fa femme 
Adelaide , une partie de l'héritage de Munzen- 
berg. René IT obtint, en. 1420, de l'empereur 
Sigifimond Îa dignité de comte pour Jui & fa pof- 
térité. Son fils cadet Philippe Ï ,. à qui un traité 
de 1458 donnoïit un tiers du comté, nommément 
les château , ville & bailliage de.Babenhaufen , y 
joignit en 1481 , du chef d’Anne fon époufe, 
une partie de la feigneurie de.Lichtenberg, & 
la maifon de Hanau fe divifa:en branches de 
Munzenberg & de Lichtenberg.La première s'é- 
teignit en 1640; &, d’après le paéte conclu en 
1610, laiffa fa fucceffion à la feconde ,. qui, 
foutenue par Amélie-Elifabech , langrave de Heffe- 
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Caffel , née comrefle de Hanau , réunit enfin tout 
le comté, qui avoit été démembré pendant la 
guerre qui aflligeoit alors l’Allemagne. Les com- 
tes Frédéric - Cafimir , Jean - Philippe, & Jean- 
René conclurent avec la maifon de Hefle-Caffel 


un pacte de fucceflion , dans lequel on ftipula 


qu'à l'extinction de leur ligne mafculine, elle 
hcriteroit. de tous, les biens propres. & oppi- 
gnorations du comté de. Hanau-Munzenberg. Mais 
une expectative fur les terres de br 3 mou- 
vantes de l’Empire, accordée en 1625-à la mai- 
fon électorale de Saxe par l'empereur Ferdinand II, 
&. confirmée par fes fuccefleurs, fit naître des 
difficultés. Par un arrangement de 1724 , la mai- 


fon de Saxe renonça, en faveur de celle de Hefle- 
Caffel , à tous fes droits fur les fiefs de Hanau- 


Munzenberg , & elle ne fe réferva que l'inveftiture 
directe de la part de l'empereur; elle s’engagea 
enfuite à les donner à Caflel, à titre d'arrière- 
fiefs, fous la claufe exprefle qu'à l'extinction 
de Ja tige male de Cafñlel & de Phiippithal, 
ces fiefs lui retourneroient, comme au vaifal im- 
médiat, mais avec l'obligation de rendre. aux 
héritiers des arrière - feudataires l'équivalent , 
& cet équivalent confiftoit en une fomme de 
70,000 écus d’empire , comptés à. l’époque de 
l’aéte ; & en une autre de 600,000 écus ,. payable 
à l’extinétion de Ja maifon de Hanau avec un ter- 
ritoire de 12,000 écus de rente. Cet. accommo- 
dement fut ratifié par l’empereur Charles VI en 
1728. Sept ans après , Frédéric , roi de Suède 
& landgrave de Heffe-Caffel, renonça à l’héri- 
tage de Hanau-Munzenberg | en faveur de (a mai- 
fon ; & Jean. René, dernier. comte de Hanau 
étant mort en 1736 , le landgrave Guillaume VII 
s’empara du comté, & le céda en 1754, (à l’ex- 
cepuion de l’ufufruit & de la fupériorité territo- 
riale qu'il fe réferva durant fa vie, ) à Guillau- 
me, fils aîné de Frédéric; prince héréditaire : on 
ftipula'en outre, qu’à la mort de Guillaume, Fré- 
déric, ou l'aîné de fa poftérité mâle , en .pren- 
droit poffeffion & le réuniroit aux états de. Heffe- 
Caflel, pour n’en être plus féparé. Ce prince 
étant morten 1760 , la princeffe Marie d'Angle- 
tèrre, comme tutrice de Guillaume.fon fils aîné , 
prit la régence de ce comté, & elle le garda, 
malgré le mémoire que le landgrave Frédéric pu- 
blia: en:1762, pour infirmerda renonciation qu’il 
avoit faite en 1754. Ce pays fouffiit beaucoup de 
Ja guerre des françois & des alliés, fur-tout depuis 
17$7 jufqu'à 1762. | . v. !: 
Le comte régnant de Hanau - Munyzenberg eft 
membre du collège des comtes immédiats de la 
Wetteravie. Mais, en 1741 , le landsgrave Guil- 
laume VITE en prit poffefion à l’époque où il quitta 
les aflemblées du cercle du haut-Rhin. Sa taxe ma- 
triculaire eft de 230 florins, &.il paye 160. écus 
25 un quart kr. pour l'entretien ide: la chambre 
impériale, # # 
Les revenus du pays font confidérables. Jean 
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René, le dernier de fes comtes ; les portoit , 
dit-on ; annuellement à plus de 500,000 florins, 
& le landirive Frédéric ayant offert, en 1762; 
Une rente de 100,000 écus par an à fon époufe 
& à fes enfans , comme yn équivalent de ces 
revenus, on lui répondit que les falines feules en 
Produifoient davañitage ,; & qu'on pouvoit en ti- 
tér une. fomme doublé, déduétion faite de toutes 
Kédépentes, 9 10! |! 52: de IMG e bre -MHAE 
1Ontrouve à Hanau une blanchifferie de cire ; 
&c. &: beaucoup de manufaétures de draps & 
d'autres éroffes de laine , velours & foieries, ga- 
lons d'or & d'argent , bas de toute efpèce , in- 
diennes & ouvrages de coton , cartes , tabacen 


touleaux & en carottes | porcelaines , &rc. On y | 


fait d’ailleurs un commerce confidérable en bois 
de! conftruétion ; qu'on y amène furle Mein de 
Lobenftein , Kronach , Lichtenfels, &rc. en fer 


brut & fondu, en farines, bled , &c. Voyez 


Particle Hesse ; voyez à l’article LICHTENBERG 


ce qui regarde la feigneurie de Hanau-Lichten- 


bérgs ’ 247. 

HANOVRE ( pays d’) ::on l'appelle autre- 
ment le duché ou la principauté de Calenberg: 
il appartient à léleéteur de Hanovre ou au roi 
d'Angleterre. Le pays d’Hanovre eft féparé en 
deux’, par celui de Wolfenbuttel. Sa partie fep- 
tentrionale touche à la principauté de Lunebourg, 
à l’évêché de Hildesheim , à la principauté de 
Woltenbuttel , aux comtés de Pyrmont, de la 
Lippe , de Schavenbourg & de Hoya, & enfin 
à la principauté de Minden : la partie méridio- 
nale eft bornée par les principautés de Wolfen- 
buttel. & de Grubenhaguen, par le pays d’Eich- 
feld , & par la baffe Hefñie. | 

Nous avons donné à l’article BRUNsSWIcKx un 
précis de l’hiftoire politique de la maifon de Brunf- 
Wick, & nous avons fait des articles particuliers 
für les divers états Que poflède cette maifon : nous 
nous borñerons ici à ce qui regarde proprement la 
principauté de Cälenbourg ou le pays de Hanovre. 
* Navigation & productions: Toutes les rivières 
grandes ou petites, qui arrofent cette principauté, 
vont fe perdre dans la Leine ou dans le Wefer. 
La Leine a été rendue navigable dépuis Hanovre 
par l’écurement de fon lit, par le refferrement 
de fes bords & par la confiruétion de quelques 
éclufes ;"& les villes de‘ Hanovre 8: de Breme 
peuvent commercer entr’elles par des bareaux qui 
voguent fur la Leine , furlAller & fur le We- 
fér. Le Wefer borde & coupé cette principauté 
en plufieurs endroits ; mais il n’y reçoit de riviè- 
res remarquables que le Hemmér & la Flumme. 
La Humme eft navigable généralement. Le pays 
éft montueux & pierreux dans de certains can- 
tons ; rourbeux’, Marécaseux & fablonneux dans 
d'autres } & enltout’il elt pau fertile. 1 f 
Piles & bourgs, On compte dans cette princi- 
pauté dix-neuf ‘villes 8 dix-fept'boures; celles 
de Goërtingén, devieux Hanovre, de Norilhein 
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&- de Hameln font appellées les quatre grandes 
vüles. Plufieurs jouiflent du droit de juger les 
caufes civiles & criminelles; il en eft d’autres 
qui jugent feulement les caufes civiles : les appels 
de ces diverfes jurifdiétions vont aux tribunaux 
fupérieurs de juitice ; mais celles des villes qui 
n'ont ni haute ‘ni bafle juftice , font purement 
médiates. La régence provinciale envoie des ref- 
crits à différentes villes ; dont:les comptes font 
approuvés par Ja chambre privée de ,cétté même 
régence. Les refcrits font adreflésiaux bailliages ; 
d'où dépendent les autres «villes pour la haute & 
pour.la baffle juftice , ou pour l’une des deux feu 
lement. #: 
Biens : on divife les biens en biens poffédés par 


| des nobles: qui peuvent entrer dans les ordres 


de chevalerie , qui.ont voix & féance aux érats, 
& font par conféquent exempts de toutes con. 
tributions , &z en ceux quine font point exempts, 
& dont les propriécaires n’entrent pas aux états: 
ceux-ci ne joutilent d'aucune franchife relative- 
ment aux impoñitions , à moinsiqu'on ne prouve 
qu'ils aient été démembrés des biens de la pre- 
miere efpèce. A 
+ Etats : les états font compofés , 1°. des préla- 


|tures , c'elt-à-dire, des chapitres de Lockum, 
| de Hameln & de Wulftorf ; des couvens'de Ma- 


rienrode , Barfinghaufen, Wennigfen , Wulfing- 
haufen , Marienwerder & Marienfée : 2°. de la 
nobleffe ; à laquelle appartiennent 164 biens no- 
bles, qui donnent entrée aux états: 3°, des viiles, 
Les états font divifés en trois quartiers , qu’on 
nomme celui de Hanovre , celui de Goëttingue , 
& celui de Haimeln & de Lauenau. Le diftriét de 
Lauenau faifoit partie, en 1640 , du comté de 
Schavenbourg 3 mais la race des anciens comtes 
de Schavenbourg s'éteignit à cette époque, & 
le comté échut à la principauté de Calenberg , 
& fut incorporé au quartier de Hamelnen 1701, 
Les états s’afflemblent tous les ans dans la ville 
de Hanovre, C’eft le fouverain ou la régence qui 
les convoque : ïls forment un grand & perit co- 
mité. Chaque quartier a le droit d'élire , entre 
ceux qui en font partie, un confeiller provincial 
& un confeiller du tréfor, que le fouverain ap- 
prouve ; & outre l'abbé de Lockum, qui en eft 


| un de droit, il s'y en trouve quatre dans la pro- 
| vince. Les ‘quatre erandes villes n’ont point de 
| rapport. avec le icollège du tréfor ; mais celles de 
| Munden où Munder , qui font au nombre des 


petites //nomment chacune un député à ce collè- 
ge. La province a de plus un fyndic & divers 
officiers. La nobleffe de chaque quartier élit deux 
députés provinciaux parmi eux , qui font du corps 
de la nobleffe. | 

Nombre des paroïfles. Sañs:comprendre le comté 


| de Spiegelberg , la principauté de Calenberg con- 


tient deux cents dix-paroïffes Iuthériennes, treize 
. ed , 
furintendances , defquelles le clergé des quatre 


grandes villes, non plus que celui de Munden , 
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he dépendent point, & deux furintendances gé- 
nérales. Les réformés y poflèdent en tout cinq 
éghfes, & les carholiques fix. 

: ,Fabriques. On file dans cette principauté une 
quantité confidérable de lin, dont on fait des 
toiles qu’on confomme dans le pays, ou qu'on 
exporte à l'étranger. [l s’y fait de Ja toile de lin 
en façon de damas : on en imprime d’autres qui 
imitent les belles indiennes. Les toiles cirées qu’on 
y fabrique, & dont on fe fert pour des tapifle- 
ries , font bien colorées & de la meilleure qua- 
lité. Il y a de très-belles filatures de coton & 
dés fabriques de bonneterie, de tabac & de 
laines. 

Commerce, Les exportations font aflez confidé- 
rables. Cette principauté exporte fur-tout du fil 
de lin, destoiles, des camelots de Goëttingue , 
des bouracans & d’autres étoffes. Ces marchandifes 
vont à Breme, à Hambourg & en Hollande : on 
en fait pañler auffi à Francfort & en Italie. 

Ancien état de la principauté de Calenberg. Elle 
fait partie du duché de Brunfwick; elle eft en 
grande partie compofée d'anciens comtés & de 
feigneuries , mème de biens qui appartenoïent au- 
trefois à des couvens. Le diftriét de Goëttingue 
formoit autrefois une principauté particulière, 
qu’on appelloit principauté de Goëttingue : on la 
nommoit aufü principauté d'Oberwald, parce qu’elle 
fe trouve fituée au fud de la forêt de Solling & 
du Harz ; mais le même fouverain ayant poflédé 
l'un & l’autre pays depuis 140$, & leur régence 
& les tribunaux de jutlice ayant été aufi les 
mêmes , ils ne compofent plus qu'un feul état, 
fous la dénomination de principauté de Calen- 
berg. Cette principauté a beaucoup plus.fouffert 


que tous les autres pays de l'électorat, pendant | 


la guerre que les françois y portèrent en 1757. 
Le quartier de Goëttingue eut fur-tout beaucoup 
à fouffrir depuis 1760 jufqu'en 1762. 

Privilèges du pays de Hanovre. Cette principauté 
donne à l’éleéteur d’Hanovre droit de fuffrage 
‘dans le collège des princes , & dans les affemblées 
circulaires de la baffe-Saxe. Sa taxe matriculaire 
et de 22 & demi cavaliers montés & équipés , 
&cide 140 fantafins , ou en argent de 686 florins. 

Charges héréditaires. La fanulle d'Oldershaufen 
pofiède la charge de maréchal héréditaire dans la 
principauté de Calenberg, de Grubenhagen & 
de Wolfenbutteli ; elle doit en être inveltie con- 
curremment par les deux princes régnants de Ca- 
lenberg & de Wolfenbuttel, en vertu d'une 
convention faite en 149$, entre les ducs Henri 
& Eric. La charge héréditaire d’intendant des cui- 
fines appartient à la famille de Roefling ; mais 
elle eft conférée aufi en fief à celle de Goetz 
d'Ohlenhanfen', pour-la partie de la principauté 
qui fe trouve entre le Deifter & Ja Leine. Celle 
d'échanfon appartient , à pareil titre, à la famille 
de Reden. 

Tribunaux, La ville de Hanovre et le fiège du 
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tribunal de la chancellerie ,: auquel ‘reflortiffetit 
les principautés de Calenberg & de Grubenba- 
gen, ainfi que les comtés de Hoya & de Die- 
pholz. Cette ville eft-le fiège auf de Ja cour 
fupérieure de juftice, dont la jurifdiétion s’é- 
tend fur les mêmes pays, à l'exception néan- 
moins de celui de Grubenhagen. Le maréchal de 
la cour eft juge du lieu de la réfidence,, & de 
ceux qui y font -emplovés 3 il lui eft libre de ren- 
voyer la connoiffance ‘des affairés à des tribunaux 
fupérieurs de juftice. Le fecrètaire. de la cour 
rédige par écrit, les Jugemens .qui font rendus , 
& qui font enfuite fignés par les, affeffeurs du 
maréchal. Les étars de la principauté de Calen- 
berg ont droit de nommer & de préfenter deux 
membres à la cour fupérieure de juftice ; maïs le 
choix du préfident appartient au fouverair feul, 
& ce choix doit être fait parmi la nobleffe de 
la province de Calenberg. Cette même province 
prefente deux affeffeurs à la cour fouveraine des 
appellations établie à Zell. :. … | 

Il y a dans cette principauté , des villes, 
des bailliages domaniaux & des couvens, ainfi 
que des jurifdiétions particulières nobles , qui 
refloitiffent immédiatement autribunalde la chan- 
ceilerie | | 

Revenus. Les revenus immédiats du. fouverain 
proviennent , ainfi que dans fes autres états , 
1°. des bailliages domaniaux, dont le moindre 
rapporte annuellement 1500, & le meilleur 28 
mille rixdales : 29. des droits régaliens & de 
l'accife établie fur leseaux-de- vie étrangères qu’on 
importe & confomme dans la principauté. Sous 
la dénomination d’eaux-de-vie étrangères , font 
comprifes celles faites dans les quatre grandes 
villes, dans les couvens & dans l'enceinte’ des 
jurifdictions particulières nobles ; lorfqu'elles n'y 


font point confommées : 3°. un impôt , appellé 


licent : il a pris la place de là contribution.éta- 
blie anciennement. Il rapporte annuellement en- 
viron 261,700 rixdales. Les infpeéteurs , chargés 
de veiller fur fa perception, font noînmés par 
le fouverain ; les commiffaires le font par la 
province : les uns & les autres affiftent aux comp- 
tes ; ils reçoivent également les ordonnances , & 
rendent compte à la cour de leur exécution. Les 
infpeéteurs doivent veiller fur les brafferies & 
fur les droits qu'elles payent, Ils correfpondent 


fur l’un de’ces objets avec la chambre.des comp 


tes, & fur l’autre avec la régence; les commif- 
faires répriment les fraudes, &:ils ftatuent fur 
les plaintes qu'on leur porte à cet égard: Tout 
habitant de la cämpagne , âgé de douze ans , eft 
obligé de payer l'impôt de deux muids de feïgle ; 
mais cette taxe fe réduit à Ja moitié depuis quatre. 
Jufqu'à douze ans. Les infpeéteurs-font annuelle- 
ment leurs tournées -dans lés;petites villes ,. dans 
lés bailliages & jurifdiétions 3 ils font affités des 
juges du lieu ; mais ils ne peuvent ufer de la der 
niêre rigueur vis-à-vis de ceux qui pourroient 

| être 


à 
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# : 
“être en retard : 4°. de l'impôt établi fur les gens 
de condition, qui ne font point fujets au licenr : 


il eft verfé dans la même caiffe que celui dont 
on vient de parler : $°. de celui que payent le 


clergé & les forains : il eft peu confidérable; car 


‘ceux qui ne demeurent point dans la principauté , 
ne font impofés qu’à la moitié des fommes, aux- 
quelles leurs biens étoient taxés avant 1686 : 
6”. du produit du timbre fur le papier, Comme 
l'impôt, appellé Zicent,, n’eft deftiné qu’à l'en- 
tretien des troupes , ceux qui en font la recette, 
envoient chaque: mois âux commiffaires des guer- 
res les fommes néceffaires à cette forte de dé- 

enfe , dont le compte eft vifé & contrôlé par 
les infpeéteurs. Les rôles, contenant ce qui a 
€té perçu pour le cent , font enfuite remis aux 
députés de la province, aux états qui, déduétion 
faite de ce qui a été payé aux gens de guerre , 
touchent l’excédant qu'ils emploient à des dé- 
penfes publiques, telles que l'entretien de l’uni- 
verfité de Goëttingue , celui de la cour fouveraine 
des appellations, les appointemens des députés 
de-la province, ceux du commiffaire des che- 
mins & autres de cette nature. Le fchatz eft un 
autre impôt , dont l'origine remonte à l’année 
1614; il fut introduit à l'occañon de 600,090 rix- 
dales de dettes que le fouverain avoit contrac- 
tées, & que la province fe chargea de payer. 
Différens befoins publics l'ont maintenu depuis. 
C'eit une taxe que payent la plupart des vil- 
lages , & que payent aufi quelques parti- 
culiers. Les chaudières, fervant à la fabrique 
des’ eaux-de-vie , font taxées à trois rixdales par 
an. Les quatre grandes villes font. exemptes de 
plufieurs des taxes dont on vient de parler , parce 
qu'elles 
l'acquit du prince : elles font affranchies aufi du 
droit de forage relativement aux biens que les 
bourgeois poflédoient alors. Ces villes n’ont rien 
de commun avec les quatre confeillers provin- 
ciaux, qui , avec les deux députés des villes de 
Munden & de Munder, compofent le collège 
des recettes: Il y a ,«dans la principauté ,. un re- 
ceveur & un fecrètaire général des finances, & 
chacun des trois quartiers a un receveur particu- 
lier de l'impôt, qu’on appelle fchatz. Si on a be- 
foin d’une fomme extrao:dinaire , & fl on ne 
veut pas avoir recours à la voie de l'impofi- 
tion, on la prend fur celle qui eit en réferve 
dans la caiffe provinciale; & fi le fonds de réferve 
eft nul ou infuffifant, on emprunte le montant 
fur la foi de la caiffe : mais, en pareil cas, Îles 
quatre grandes villes fe chargent de la fixième 
partie de la fomme; les villes de Goettingue 
8 de Hanovre contribuent alors chacune pour un 
tiers, & celles de Nordheim & de Hamel pour 
un fixième chacune. Les fujets de cette principauté 
acquittent un autre droit fur les grains ; 1 porte le 
nom de magafinkorn , & il fe paye en nature ou 
en argent. “. 

Œcon. polit. & diplomatique, Tome II. 


ayèrent autrefois 100,000 rixdales à 


::H AN 661 
Armée, L'armée de l’électorat d'Hanovre étoit 
compofée en 1786 de 26,084 hommes, dont 4202 
de cavalerie divifés en 11 régimens 5 13,762 d'in- 
fanterie répartis en 15 régimens ; $ $0o de milice 
réglée, & 2584 de troupes de garnifon. Deux 
des régimens d'infanterie étoient dans les Indes 
orientales, , 
Voyez l'article Brunswick & les articles pat- 
ticuliers de da maifon de Brunfwick. | 
HANSE ou villes hanféatiques , fociété devilles 
unies par un intérêt commun pour la protection 
de leur commerce. | 
La Hanfe teutonique s'établit pendant le long 
interrègne d'Allemagne : elle tire fon origine d’un 
traité que firent entr'elles , vers le milieu du trei- 
zième fiècle, les villes de Hambourg & de Lu- 
beck. Les conditions de ce traité furent que la 
ville de Hambourg chafferoit les voleurs & les 
brigands établis dans le pays fitué‘entre la trave &z 
Hambourg ; & que depuis cette ville jufqu’à O- 
céan , elle empêcheroit les pirates de faire des 
courfes fur l'Elbe ; que la ville de Lubeck paye- 
roit la moitié des frais de l’entreprife ; que ce qui 
regarderoit l'avantage de ces deux villes , feroit 
concerté entr'elles, & qu'elles uniroient leurs 
forces pour maintenir leurs libertés & leurs pri- 
vilèges. Air 
Lorfqu’on vit ces deux villes s’accroître de jout 
en jour par le commerce que les pirates trou- 
bloient auparavant, & que cette union rendoit 
plus für & plus facile, les villes voifines deman- 
dèrent à entrer dans la ligue pour jouir des mê- 
mes avantages , &'elles furent admifes à l’ufion. 
On appella cette fociété Hanfe, de l’expreffion 
allemande An-géel, qui fignifie fur le bord de - 
la mer, ou de l’ancien mot Harfa, qui vouloit 
dire commerce. La Hanfe devint fi célèbre, qu’une 
multitude de villes demandèrent à être admifes 
au nombre des harféatiques. Les fouverains de 
divers états , pour attirer chez eux le commerce 


de la Hanfe , lui accordèrent divers privilèges 5 
& elle en obtint fur-tout de confidérables des 


empereurs Charles IV, Frédéric IV & Maxi- 

milien II. Les quatre métropoles étoient Lubeck, 

Cologne , Brunfwick & Dantzick. On compta 

parmi ces villes Bruges, Dunkerque , Anvers, 

Oftende , Dordrecht , Rotterdam, Amiterdam, 

dans les Pays Bas ; Calais, Rouen, Saint-Malo, 

Bordeaux, Bayonne & Marfeille , en France; 
Barcelone , Séville & Cadix, en Efpagne ; Lif- 

bonne en Portugal ; Livourne, Mefline & Na- 

ples, en Italie; Londres en Angleterre, &c. 

. Charles Quint, qui croyoit cette fociété con- 
traire aux vaites projets dont il étoit occupé, ne 
négligea rien pour la détruire fourdement, Elle 
s'étoit formée à une époque où les princes d’AI-. 
lemagne ne jouifloient que d’une autorité précaire 
dans leurs états : mais , à mefure qu'ils confoli- 
dèrent leur puiflance , ils fentirent que les pri- 
vilèges accordés au commerce par leurs prédé- 
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ceffeurs, ne fervoient qu'à rendre leurs vaffaux 
moins dociles, & ils-détachèrent de la Henfe 
teutonique les villes de leur domination. Ce n'eft 
pas feulement en Allemagne quelés princes trou- 
Yérent plus d'avantage à encourager le commerce 
particulier de leurs fujets : on établit ailleurs des 
compagnies , qui firent le commerce ordinaire, 
& des découvertes & des acquifitions en Afrique 
& en Amérique. Ce qui avoit d’abord caufe la 
profpérité des villes hanféariques , caufa enfuite 
leur ruine, parce que leur éloignement, qui les 
mettoit en étar d’embraffer un commerce plus 


Varié & plus étendu, ne leur permettoit pas de. 


fe fecoürir promptement contre leurs ennemis. 
Plus les villes hanféatiques fentirent leuraffoiblif- 
fement, moins il y eut d’union entre elles; & 
voulant , les unes aux dépens des autres , répa- 
rer les pertes qui étoient la fuite de leur déca- 
dence, elles ne firent que la hâter. Cette fociété 
prefque ruinée par fes querelles , dont les flamands 
& les hollandois avoient habilement profité , 
perdit tout efpoir de fe relever , lorfque les na- 
tions les plus puiffantes voulurent faire le com- 


merce par elles-mêmes, Enfin quelques-unes , ne. 


pouvañt plus fournir leur part des contributions, 
renoncèrent à une fociété qui leur étoit onéreufe. 
Ainfi la ligue hanféatique , qui avoit été compo- 
fée de quatre-vingt villes, tomba peu à peu dans 
Pétat où'elle eft aujourd’hui. On n'y compte plus 
que trois villes, Lubeck, Breme & FHiambourg. 
Les villes de la Hanfe n'étoient pas fouverai- 


nes , mais municipales & dépendantes des prin- 


ces.*Elles n'ont jamais fotmé un état fouverain ,# 


mais feulement une faciété de marchands, ref. 
pectée felon fes forces. La Hanfe teutonique n’a- 
voit donc pas droit d’ambañflade , &'1l peut en- 
core moins appartenir aux trois villes qui n'en 
font que les reltes: Lubeck & Breme , qui ne ti- 
rent.pas beauconp d’avantage de Ja fociété han- 
féatique, tiennent à honneur d’être villes impé- 
riäles libres , & en prennent la qualité. La ville 
de Hambourg a tâché de maintenir les débris de 
h Hanfe teutonique ; parce qu’elle ne pouvoit fe 
faire reconnoitre ville tmpériale , le roi de Dane- 
marck preétendoit qu'elle faifoit partie de fon du- 
ché de Holftein ; mais ; ainfi que nous l’avons dit 
à l'article HamBourG, le roi de Dainemarck a 
figné en 1767 un traité qui la reconinoït pour une 
yille impériale. Le roi de France n’a pas dédaigré 
de conchie des traitts de commerce avec ces 
trois villes ; mais 1! ne donne à fes miniftres que 
Ja quaiité de commaiflaires, & les leurs n'ont que 
elle de députés, Tel eft entr’autres le traité de 
716. Lorfque les états de FEmpire prirent part 
la guerre des hauts alliés contre la France‘ & 
l'Efpagne, le commerce des villes hanféatiques 
en fouffrit beaucoun ; 8 la paix étant rétablie 
entre l'empereur, l'Empire & fa France, elles fol- 
licitèrent {a majefté trés-chrétienne dé eur tac- 
cordes un traité qui fixt l'état de leur commerce s 
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il fut conclu à Paris le 28 feptembre 1716. Foyég 
l'article LUBECK. 


HARTZ (mines du }). Voyez l’article GRUBEN- | 


î HAGEN, 


HATZFELD (erresdes ). Elles font fituées 


dans le cercle de la haute-Saxe : elles confiftent 
en une partie du comté de Gleichen , en la partie 


‘inférieure de la feigneurie de Kranichfeld & en 


, . + A 
la feigneurie de Biankenhayn. Par le recès de 


! A ETR 
_Leipfick, que fignèrent en 1665 la cour de Saxe & 


celle de Mayence , & par un fecond recès d'Er- 
fort de l’année 1667, appellé recès d'exécution ; 
il fut convenu que , jufqu’à l'entière décifion des 
procès commencés au fujet de ces terrés, entre 


le comte de Huarz feld’une-part, & les princes 


de Saxe de l’autre , ceux-ci deméureroient 22 pofs 
fefione vel quafi juris territorialis cum omnibus commos 
dis € émolumentis, ainfi & demême qu’ilsenavoient 
joui jufqu’alors ; qu'en revanchele comté de Harz: 
feld feroirmaintenu dans fa condition d'état a Em: 
pire , ainfi que dans fes autres droits, & avee 
l'étendue qu'ils pouvoient avoir alors. Afin ‘de 
prévenir toutes voies de fait entre les parties con= 
tendantes , l’éleéteur de Saxe fut requis d'exercer 
ad interim tous les droits: de la: fupériorité terris 
toriale , lorfque le comte de Ha:z feld fe défendroit 
in aétionibus realibus aut perfonalibus , à moins qu’il 
n’eût contracté en pays étrangers ; dermême lorfs 
qu'il y auroit appel de fes jugemens , & d'exer- 
cer ces droits dans toutes les circonftances où la 
maifon de Saxe les avoit exercés jufqu'alors; que, 
dans tous ces cas , l'éleéteur de Saxe feroit valoir 
fa fupériorité territoriale , en recevant ces caufes 
& appellations , ‘en les décidant & en faifane 


l'exéctiter fes jugeméns ; que le comte de Harz- 


feld acquitteroit pareillement entre fes mains “on 


| contingent , foit pour les deniers de l'Empire , 


| 


| 


foit pour ceux de la chambre de juftice ; que quant 
aux oo florins que le comte de Harzfeld avoit 
payé annuellement à la maifon de Saxe par forme 
de reconnoiffance de fa fapériorité territoriale ; 
dont 117 florins 17 gros 11 pf. à la maifomde. 
Gotha, & de 382 florins 3sgros'1 pf. à celle de 
Weimar , il continueroit de les payer à l'avenir 
pat les mains de fes fujets. Il paroît que le fond 
du procès n’eft pas encore terminé. Les comtes 
de Haryfeld de la branche de Trachenberg ; pofs 
feffleurs aëtuels de ces fnêmes! terres ,! furent: 
élevés à la dignité de prince, en 1741, par letrof 
dé Pruffe. | EUR | de 
HAUT - WALDECRK ,. feisneurie d’Alfemas 
pe ,. au cercle de Bavière: Woyez WALDEGCK, 
HEGGBACH , abbaie princière d'Allemagne 
au cercle de Suabe, . ‘À 
L'abbaye de Heggbach où Heppach, ordre de 
Citeaux , appartient au diocèfe de Conftance ; 8 
fe trouve entre l'abbaye d'Ochfenhaufen,ila ville 
impériale de Biberach &1le territoire d’ Autriche. 
L'époque de fa fondation eft placée par quelques: 
auteurs dans le onzième fècle , mais d’autres la: 


- 


RE TS 


A 


wok 


, D 
us 


| 
| 
| 


HE 


fixent à l’année 1233. L'abbaye de Salmanfweÿ- 
ler enaila direction. On donne à l’abbeffe le titre 
de très-révérende abbeffe de l’abbaye impériale 
de Heggbach. Elle fiège à la diète de l’Empire fur 

banc des prélats de Suabe , entre les abbeffes 
de Rothmunfter & de Gutenzell, & aux affem- 
blées du cercle entre l'abbé de Gengenbach & 


Pabbefle de Guttenzell. Sataxe matriculaire eft 


dei-16florins, & elle paye 13 rixdales:46 &: denni 
fret pour l'éntretien ‘de la chambre impé- 
riale. | 

: HEILBROUN , ville impériale d’ Allemagne ; 
au cercle de Souabe. 

La ville de’ Heilbroun ou Heïlbrunn , eft fituée 
fur le Necker, dans une contrée très-agréable & 
fertile, fur-tout en vignobles , entre le duché de 
Wurtemberg & le Palatinat. 

e gouvernement de cette ville eft ariflocrati- 
que, & les magiftrats, ainfi que la plupart des 
babitans, profeflent la religion luthérienne, On 
dit que l’empereur Henri IV en jetta les fonde- 
mens ; que Frédéric II l'agrandir & augmenta fes 
fortifications; que Conrad III la créa ville impé- 
rale , & que Frédéric III lui accorda les armes 
d'or à l'aigle éployé de fable, Les empereurs 
Charles IV & Wenceflas ont garanti fon immé- 
diateté. Elle occupe à la diète de l’Empire la 
douzième place parmi les villes de Suabe , & la 
neuvième aux aflemblées du cercle. Sa taxe ma- 
triculaire montoit autrefois à 20$ florins ; mais 
en 1683 elle a été réduite à 104, qui, en 1728, 
ont été portés à 126 florins. Elle paye 148 rix- 


_ dales 71 kr. pour l'entretien de la chambre im- 


\ 


périale. Son territoire comprend les beaux villages : 


paroiffiaux de Flein | Bœckingen, Neckar-Gar- 
tach & Faukenbach. 
HEILIGENBERG , comté d'Allemagne, au 
cercle de Suabe.. Il appaïtient aux princes de 
Furftenberg. Voyez l’article FURSTENBERG. 
… HEIM, feigneurie de Heim ou de Bretzenheim, 
au cercle du haut-Rhin. 
.…. Cette feigneurie , fituée fur la Nahe , près de 
Creutzenach, appartenoit aux feigneutïs de Dhaun 
à titre de fief mouvant de l’archevêché de Co- 
logne , avant qu’ils acquiffent le comté de Fal- 
kenitéein. Guillaume Wyrich de Dhaun, comte 
de Falkenftein , là vendit en 1642, de l'agrément 
du feigneur direét ;: au comte Alexandre dé Ve- 
Jen, qui obtint pour elle, en 166$, voix & 
féance aux diètes dû éercle du haut-Rhin , & à 
celle de l'Empire, où il fut aggrégé au collèce 
des comtes immédiats de la Weftphalie. Mais 
Alexandre Otton, l’un de fes fuccefleurs , étant 
mort en 1733 fans poftérité male, elle retomba à 
Péleteur de Cologne, qui, l’année fuivante , la 
donna comme fief mafculin, au comte de Wyr- 
mont: après la mort.duquel elle échut en 1744 
au baron de Roll, qui effaya , mais en vain, 
d'obtenir une place au collège des comtes de la 


Weftphalie. L’éleéteur de Cologne en a pris 


‘aux afflemblées 


poffefion ; & il profite. de [a voix qu’elle donne 
u- cercle ; mais il ne fait pas 
corps dans celle de l'Empire avec les comtes 


de la Weftphalie. ! 

. Sa taxe matriculaire eft de fix florins , outré huit 
florins pour le cercle, & trois rixdales treize & 
demi kr. pour lentretien de la chambre impé- 
riale, | APE pv | 


"Les habitans font catholiques & luthériens, & 


les deux communions y conclurent:, en 1651, 


une convention renouvellée en 1723 , & confirmée 
par le comte Alexandre de Velen. 

HEITERSHEIM , principauté ou grand prieuré 
de Heitersheim , ordre de S. Jean, dans le cer- 
cle du haut Rhin. , ; 


Les poffeffions de l'ordre de Malthe , fituées 
dans le Brifgau, font marquées fur la carte de 
ce pays. : | 

Le grand prieuré de l’ordre de Malthe, qui 
jouit de ces terres, eft prince du Saint-Empire, 
depuis que Geôrge Schilling obtint cette dignité 
de l'empereur Charles-Quint, & en cette qualité 
il a voix & féance aux aflemblées du cercle du 
haut-Rhiñ & à la diète générale, où il fièce fur 
le banc des princes eccléfiaftiques , entre les pré- 
vôts d'Elwangen & de Berchtolfgaden. Sa taxe 
matriculatre eft de 10 cavaliers &-80 fantaflins 
par mois, ou de 240 florins réduits à 260 depuis 
1769, outre 45 rixdales 49 & demi kr. pour 


fon contingent à l'entretien de la chambre im: 


périale. 
Ce prince , fondé fur le droit d’acquêt & fur 
une pofleffion de plufieurs fiècles ; réclame la 


+ pleine fouveraineté de Geitersheim , Ginglingen , 


Brembgarten , Griesheim & Schlatt, & il croit 
ne devoir relever pour ces domaïnes que de l’em- 
péreur & de J’Empite : la maifon d'Autriche lui 
conteite cette prétention. Ayant fixé, dès le fei-" 
zième fiècle, fa réfidence À Heitersheim , on l'in- 
vita aux diètes du Brifgau ; il s’y rendit fous cer- 
taines référves : on voulut pour cela le regarder 
comme vaffal, & en exiger toutes les charges. II 
fut obligé de s'y foumettre en 1630, & il porta 
vainement des plaintes réitérées à l’émpereur & 
au pape. Enfin , l'an 1665, il fut flatué qu’il au- 
roit en effet la fupériorité territoriale fur les lieux 
dont on vient de parler ; mais fous la directe & 
la protection de [3 maifon d'Autriche , qu'il re- 
garderoit d’ailleurs comme fon feisneur par rap- 
port au refte dé ce domaine : qu'il feroit corps 
avec l’ordre des prélats de l'Autriche antérieure 
pour Heirersheim & Ginglingen , & avec celui de 
la noblefle pour Brembgarten; convention qui 
ne s’accomplit d’abord qu'en partie, & que la 


maifon d'Autriche a tout à-fait rejettée depuis. 


HELENE (Sainte) , ifle de l'Océan Atlan- 
tique, où les anglois ont un établiffement. Cette 
ifle , qui n’a qu'environ vingt-huit milles de cir- 
conférence , et ficuée à quatre cents lieues des 
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côtes d'Afrique, & à fix cens de celles d'Amé- 
rique. C’eft un amas informe de rochers & de 
montagnes , où l’on trouve à chaque pas les tra- 
ces évidentes d’un volcañ éteint. Elle fut décou- 
verte en 1602 par les portugais, qui la dédai- 
gnèrent.Les hotjandois y formèrent., dans la fuite, 


un petit établiffement : mais ils en furent chailés 


par les anglois qui y font fixés depuis 1673. 

Sur ce fol ftérile & fauvage, s’eit formée fuc- 
ceflivement yne population de vingt mille hom- 
mes libres ou efclaves. Il y naît, ainfi qu'au Cap 
de Bonne - Efpérance , un beauconp plus grand 
nombre de filles que de mâles. S'il étoit prouvé , 
par des calculs exacts , que la nature fuit la même 
Marche dans tousles pays chauds, cette connoiffan- 
ce donneroit la raifon des mœurs publiques &.des 
ufages domeftiques des peuples qui les habitent. 

À l'exception du pêcher , aucun. des arbres 
fruitiers , porté de nos contrées à Sainte-Helene , 
n'a profpéré. La vigne n’a pas eu une deftinée 
plus heureufe. Les légumes ont été conftamment 
la proie des infectes. Peu de grains échappent aux 
fouris. Il a fallu fe borner à l'éducation des bêtes 
à cornes ; & ce n'eft même qu'après en avoir vu 
périr un grand nombre, qu’on eft parvenu à es 
multiplier. 

Le climat devoroit les diverfes efpèces de gra- 
men que femoit le cultivateur. On imagina de 
planter des arbuftes , qui ne craïgnoient ni la cha- 
leur ni la féchereffe , & bientôt naquit à leur om- 
bre un gazon frais & fain. Cette herbe cepen- 
dant n’a jamais pu nourrir à la fois plus de trois 
mille bœufs, nombre infuffant pour' les befoins 
de l'habitant & des navigateurs. Pour obtenir ce 


ui manque , il fuffiroit peut-être de recourir aux * 
3 


prairies artificielles , que des voyageurs intelligens 
trouvent praticables dans l'état aétuel des cho- 
fes : mais ce moyen fera difficilement employé , 
à moins que le monopole ne fe détache des meil- 
leurs terreins qu’on a réfervés en apparence pour 
fon fervice , & réellement pour l'utilité ou les 
fantaifies de fes employés. 
Les maifons qui entourent le port, jettées 
eommie au hafard ; donnent plutôt l'idée d’un 
camp que d’une ville. Les fortifications qui les en. 
tourent , font peu confidérables ; & la garnifon, 
chargée de le défendre , n’eft que de cinq cents 
foldats tous mécontens de leur fituation. La co- 
lonie n’a que peu de rafraichiflemens & quelques 
bœufs à donner aux navires ; en échange des den- 
rées & des marchandifes qu’ils lui portent d'Eu- 
rope & d’Afie ; auffi le poiffon eft-ii la nourriture 
ordinaire des noirs, & entre:t-1l pour beaucoup 
dans celle des blancs. 

Telle eft, dans la plus exaéte vérité , l'état de 
Sainte-Helene , où relâchent tous les bâtimens qui 
reviennent des Indes en Angleterre, & où , en 
temps de guerre , ils trouvent dés vaiffeaux d’ef- 
corte. Les vents & les courans en écartent même 
ceux qui vont d'Angleterre aux Indes. Plufeurs 


‘ cice des tribunaux réglés. . 


HEL. 


d'entreux, pour éviter les inconvéniens ‘d’un À 


long voyage ; fait fans s'arrêter, relachent au 
Cap de Bonne-Efpérance : les autres , particulié- 
rernent ceux qui font deflinés pour le Malabar, 
vont prendre des rafraichiffemens aux ifles de 
Comore. tHAEOGSE 88 

HELIASTE, tribunal de l’ancienne Athènes. 
Le tribunal de Héliaflé n'étoit pas feulement le 
plus nombreux d'Athènes ; il étoit encore le plus 
important, puifqu'il s’agifloit principalement , 
dans fes décifions , ou d'interpreter les loix obf- 
cures , ou dé rnaintetiir celles: auxquelles on pou- 
voit avoir donné quelque atteinte. | à. 

Les héliaftes étoient ainfi nommés, felon quel- 
ques-uns , du mot &Aiés, j'aflemble , en grand 
nombre; &, felon d’autres, d’avs | le foleil , 
parce qu'ils tenoient leur tribünal dans un lieu 
découvert, qu’on nommoit #Aëtée. R 

Les thefinothères convoquoient laffémblée deg 
héliaftes , qui étoit de imille ; & quelquefois de 
quinze cens juges. Selon Harpocration, le pre- 
mier de ces deux nombres fe tiroit de deux autres 
tribunaux , & celui de quinze cens fe tiroit de- 
trois, felon M. Blanchard, un des membres de 
l’Académie des Infcriptions , des recherches du- 
quel je veis profiter. 

Les thefmothètes, pour remplir le nombre de 
quinze cens appelloient à cestribunal ceux de 
chaque tribu , qui étoient fortis les derriers dés 
fonétions qu’ils avoient exercées dans un autre 
tribunal. Il paroit que les affemblées des héliaftes 
n'étoient pas fréquentes , puifqu'elles auroient in+ 
terrompu le couts des affaires ordinaires’, & l’exer- 


+ 


Les thefmothètes faifoient payer à chacun de 


| ceux qui afiftoient à ce tribunal, trois oboles 
. pour leur droit de préfence ; ce qui revient à deux 


fefterces romaines ou une demi-drachme : c’eft 
de-là qu'Ariftophane les appelle, en plaifantant , 


les confrères du triobole, Le fonds de cette dépenfe 


fe tiroit du tréfor public: Mais auf on condam- 
noit à l'anende les membres qui arrivoient trop- 
tard; &, s'ils fe préfentoient après que les orateurs 
avoient commencé à parler, ils n’étoient point 
admis. Fe APEY HAN JRESON 

L’affemblée fe formoit après le lever du fo- 
leil, &'Anifloit à fon coucher: Quand le froid 


._empéchoit de la tenir en plein air,1les juges. 
- avoient du feu ; les thefinothètes lifoiïent les noms 


de ceux qui devoient la "compofer, &,chacun 
entroit & prenoit fa place à mefurequ'il étoir ap: 
pellé. Enfuite fi les exégetes, dont la fon@ion 
étoit d'oberver les prodiges & d’avoir foin des 
chofes facrées , ne s’y oppofoient point, on ouvroit 
l'audience. Ces officiers’, .nommés exègétes ; vont 
été fouvent corrompus par ceux! qui étotent ins 
téreflés à ce qui devoit fe traiter dans' l’affemi 
blée. | | 

Le plus précieux monument'qui nous refle fus 


| le tribunal des héliaftes, eft le ferment que pré 
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foient ces'juges éntre les mainsides thefmothètes. 


PDémofthènés nous l'a confervé tout entier dans 
fon oraifon contre Timocrate : en voici la forme 


& quelques articles principaux. had 49 

Wet Je déclare que je n'a Er moins de trente 

5 ans. 

i # Je; jugerai fe taf is) loi & et déciédns: du 
# peuplé d’Athèriés & du fénat des cing'céns:: 

‘5 Jé ne donnéftai poiñt mon füuffrage pout 


5 l'établiflèment d'un tyran, ou pour Vogue | 


»'chie. 

‘Gw Je ne confentirai point à cé qui pourra être 
# dit ou opiné, qui puifle donner atteinte à #4 
s liberté du peuple d'Athènes. 

‘ #1Je ne rappellerai point les exilés , à ni ceux 
# qui ont étécondamnés à moft. 

* »1Je ne forcerai point à fe retirer ceux à ie 
5 les loix , les fuffrages du Lt & le tribunal 
# ont pérmis de refter. 

- »Je ne me préfenterai point, & je ne fouffirai 


-* point qu'aucun autre, en lui donnant mon fuf- 


> frage, entre dans aucune fonétion de magiftra- 
» ture, S'il n'a au préalable rendu fes! ou Ts 


>» de la fonétion qu'il a exercée. 


+» Je ne recevra point de préfent “Ha la vue 
>». de l’exercice de ma fonction d’ héliaite ;; ni, di- 
+ reéctement , n1 indireétement., ni par furprife, j 
» ni par aucune autre voie. 

: » Je portérai une égale attention à l’ accufateur 
>». & à l’accufé, & je donnerai mon fuffrage fur 
#..ce qui, aura été mis en conteftation. +: 

» Je le jure par Jupiter, par Neptune & par 
» Cerès; & fi je viole quelqu'un de mes en- 
» gagémens, je les prie d'en faire tomber: la 
» punition fur moi & fur ma famille ; je les con- 
” jure auf de m’accorder toutes fortes de prof- 
# pérités ; fi-Je:fuis fidèle à mes promefles »:. 

1! faut lire dans Démofthènes la fuite de: ce 
ferment , pour connoître avec quelle élaquencé il 
en applique les principes à fa caufe. ! : 

‘La manière dont les héliaftes donnoient fébré 
TURMLEs nous eft connue : il y avoit une forte 
de vaifleau fur lequel:étoit un .tiffu d’ofier., & 
par-deflus deux urnes, l’uñe de cuivre, & Pau- 
tre. de bois 3 au couvercle de ces, urnes , égoit 
une fente garnie d’un quarré long, qui , large 
par le haut, fe rétrécilloit par le bas, comme 
nous voyons à quelques #oncs anciens dans nos 
églifes. 

L'urne de bois toit celle où les juges jettoient 
JE fuffrage de la condamnation de l accufé ; celle 
de cuivre recevoit les fuffrages portés pour l'ab- 
folution. 

. C'eft devant le tribunal des héliafles que fur 
traduite la célèbre & généreufe Phrynée, dont les 
richeffes étoient fi grandes , qu’elle offrit de relever 
les murailles dé Thèbes abattues par Alexabdre, f 
on vouloit Jui faire l'honneur d’ employer fon nom 
das une infcription qui en rappellât la mémoire. 
Ses diéouwrs, fes manières , les careffes. qu’elle 
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| ft-auix. juges & les larmes qu’elle répandit:; «Ja 


fauvèrent de ‘la peine que P on eroyoit que mérii 
toit la corruption qu “elle entretenoit , eh fédifant 
les perfonnes de tout’âge. :: n°. ” 

Ce fut encore dans une affemblée “e héliaf. 
tes ; que. Pififtrate vint fe préfenter. avec des blef- 
fares: qu iles'étoit faites, rauffisbien qu’aiximulets 
qui trainoient. fon char. Il: employa:: cette‘ rule 
pour attendrir.les juges contre fes prérendusten: 
nemis, -qui jaloux; difoit-il; ide la bienveillance 
que lui portoit le peuple ; parce: qu'il foutenoir 
fes intérêts , étoient . venus: l'attaquer!, pendant 
qu'il s’amufoit à la chaffe. 11 réuflit-dans fon def: 
féin 8 obtint des héliaites une :garde ;: dontil 
Le:fervit pours'emparer dei: la fouveraineté. Lé 
pouvoir de ce tribunal paroït d'autant miéux dans 
cette conceflion ;: ere Solon qurétoit préfent ; fit 


de vains fforts pour “emp écher. 
HELVÉTIQUE € RES. Paye Convsurre 
VÉTIQUE, 2 


HENNEBERG ” comté  princier d Allenagnes 
au cercle de: Franconie s sal teuche vers le levähé 
aux principautés de ‘Cobourg 18: de: Schwarz: 
bourg; vers lenord. aux principautés de Gotha 
& d'Eifenach 5 vers leccouchant au landgraviat 
de Heffe:& à F évêche de Fulde, &\vers le midi 
à l'évêché de Wurzbourg. Sa plus grande éten- 
due du nord au midi eft d’environ fix milles, & 
du levant au couchant de cing milles & demi. 

On trouve de honnes terres labourables. dans 
la: plupart des diftrits. On cultive du tabac en 
quelques endroits. 

Ge comté renferme ds iles & cinq bourgs. 
On y profeffe la religion luthérienne , a l EN 
tion d'une communauté de réformés , qui eft 
Schmalkalden. 

Il-n'offre guères d’autres fabriques que Éciles 
de bafin de Meinungen & de Suhla, & les fa- 
briques d'armes , de fev! & d'acier de Suhla & de 
Schmalkalden. . , 51 

Éa famille des anciens comtes dé Henneberg r ne 
commença à prendre ce nom ‘qu'au onzième. frè- 
cle. Elle fe divifa au treizième fiècle en trois 
branches prineipales ; favoir, Schlenfingen, Af- 


chach & Hartenberg. Le comte Berthold X fut 


élevé à la dignité de prince 3 cependant la plu- 
part des princes: de Henneberg gardèrent le titre 
décomtes, Outre létcomté actuel de Henneberg 

les princes de Henneberg ont auf poffédé les 
principautés dé Cobours & de Hildbourghaufen , 
( qu'on nommoit /4 nouvelle Jeigneurie de Henne: 
berg), le bailliage de Fifchberg qu'a racheté lab- 


| baye de Fulde , & différens “domaines qui ont 


pañlé à l'évêché de Wurzbourg. Les princes Guil- 
laume & George Ernefte fignèrent, en 1544, 
un-patte de fraternité avec les maifons de Saxe- 
Cobourg & de Heffe. La branche mafçuline de 
Hénnebercs “étetgniten 1583 à la mort de George 
| Ernefté ; le con ln proprement dit ; où l’ancienne 
feigneurie dé Henneberg ; échut à la maifon de 
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Saxe-Cobourg., &la ville & feigneüriede Schmal: 
Kalden à celle de:Heffe: Les domaines qu'aacquis 
l’évêéhé de Wurzbourg , y avoient été incorpo- 
tés à l'extinction des princes de! Hennebers.: La 
portion poflédée par Saxe-Cobourg tomba bien- 
tôt dans l& maifon électorale, de: Saxe , :8: dans 
celles d’Altenhourg & de: Wéimar:; qui :l'admi- 
nifirèrent en commun. L'éleéteur Jean-George I 
tranfinit fa part. à fon fils cadet Maurice, Mais les 
incoñvéniens «qu’entrainoit, cette .adminiftration 
commune , engagea les poffeffeurs à faire à Wei- 
mar, en 1660, un partage , d'après lequel la maï- 
fon éleétorale:de Saxe obtint la part qu'elle pof- 
fède encore :aujourd’hifi. Le duc Frédéric-Guil- 
Jaume. IL, fondateur de la:ligne d’Altenbourg., 
obtint les: villes: & bailliages de Meïnungen , 
Mafsfeld &: Themar , la prévôté. de Behrungen, 
& quelques autres diftriéts ; le tout échut, après 
la mort de fon fils Frédéric-Guillaume III , ‘en 
1672, au duc Ernefte III , fondateur de la ligne 
de Gotha; & après celui-ci, à fon troifième & 
à fon quatrième fils, Bernard & Henri , qui s’ar- 
rangèrent de manière que le premier.eut Meinun- 
gen, Mafsfeld:,:Wafungen , Sand, Breitungen, 
& Salzungen ; & le fecond Rœmbhild , Behrun- 
gen , 1 hemat &: d'autres domaines. Leduc Ber- 
nard de Saxe-Meinungen tranfmit fes états à fon 
fils Ernefte Louis, & celui-ci à fon fils Antoine 
Ulric : ce dernier, mort en 1763, inftitua héri- 
tiers , par fon teftament , fes deux fils-du premier 
lit , & les deux du fecond. Le duc: Ernefte de 
Roœmhild étant mort en 1710 fans héritiers ,:fa 
portion palña dans les maifons de, Meinungen , 
Gotha, Saalfeld, & Hildbourghaufen. Le Fe 
Guillaume de Saxe- Weimar:obtint, par Île par- 
tage de 1660, celle que fa maifon poflède àäu- 
jourd'hut »: il eft vrai qu’elle avoit été divifée en- 
tre les lignes de Weimar & d’Eifenach ; mais elle 
retourna en entier à la premièreaprèsl'extinction de 
celle d'Eifenach , arrivée en 1741. Ainfi le comté 
de Henneberg appartient maintenant. à l’éleéteur 
de Saxe , aux ducs de, Saxe- Weimar, Meinun- 
gen, Gotha, Cobourg - Saalfeld & Hildbours- 
haufen, & au landgrave de Heffe-Cañfel. 

Les diverfes branches de la maifon de Saxe , 
aue nous venons de nommer, ont joint à leurs 
titres celui de comtes princiers de Henneberg. 

Le comté de Henneberg donne; voix & féance à 
la diète de l’Empire. dans le collège des princes; 
chacun des propriétaires exerce ce droit alterna- 
tivement durant quatre années, Le même comté 
donne trois fuffrages aux affemblées du cercle : 
ces fufrages portent le nom de Henneberg-Schlen- 
f£rgen , Hennebere-Rœmkhild & Henneberg-Schmal- 
kaiden. L’évèché de Wurzbourg réclama, en 1600, 
une voix aux affemblées du cercle à raifon des 
terres appartenantes autrefois à Hennebere; mais 
fa demande ne fut pas admife. La taxe matricu- 
late du comté eft de 190 florins, qui fe divifent 
ge la.manière füiyante : la Saxe électorale paye 


pou. Schlenfingen, 47. florins 59. &  demi.kr. 9 
Saxe-Meinungen $s flor. 16 & demi kr. Themar 
ou Saxe-Gotha 13 flor. $s & demi kr.; Behrun- 


gen ou Saxe-Hildbourghaufen. 2 florins, 29 trois - 


quarts kr.; Melis. ou Saxe - Gotha 45, kr. ;.JI- 
menau ou Saxe- Weimar 10 flor. 17 kr. Kalten: 
Nordheim ‘ou Saxe- Weimar. 10: flor., 17 kr. 3 
Rœmhild 33 .florins ,; & Schmalkalden ou Heffe- 
Caflel 16, florins. Quant. à l’entretien de la cham- 
bre impériale , on trouve dans la matriculerufuelle 
l’article fuivant : Henneberg-Schlenfingen 190 rixd, 
36 kr. parterme, fur, lefquelles la, Saxe éleéto- 
rale paye 79 rixdales 16 kr. Saxe - Meinungen 
63 rixd. 39 kr.; Saxe-Weïmar 13 rixd. 81 trois 
quarts kr; Saxe - Eifenach 13  rixdales 8r trois 
quarts kr. ; Saxe + Hildbourghaufen 2 rixdales 
78. kr. ; Saxe - Gotha 16 rixd. 77 kr.; Heffe- 
Caffel pour Henneberg - Schmalkalden 19 rixdales 
8 & demi kr. ; l'évêché de Wurzbourg pour dés 
terres. de Hennebers 40 rixdales: 33. kr. 5 Saxe- 
Meinungen pour Henneberg-Rombhild 81 rixdales 
14 & demi kr. Les. comtes. princiers de. Hen- 
neberg font maréchaux héréditaires de l'évêché de 
Wurzbourg.* -., rtf ei a, 

Ï.: La maifon électorale de Saxe fait adminiftrer 
la partie de ce comté, dont elle a hérité après 
la mort de Maurice-Guillaume de Saxe - Zeitz , 
par un collège connu fous le nom d’infpeétion fu 


périeure ; il décide toutes les affaires relatives à 


l’'adminiftration & aux finances. Le confiftoire juge 
les affaires eccléfiaftiques. Le:pays eft âivifé en 
bailliages | & on y compte: 16f. Era be 
La ville & le bailliage de Schlenfingen, : 
: Le‘bailliage: de Sühlaun asf 55 ansemsgeg 
Le bailliage de Kundorf, ESPN ee 
Le bailliage de Benshaufen, qui eft adminiftré 
par les officiers de Kundorf, dépendoitautré: 
fois de la portion de la'maifon de Heffe : il fut 


échangé en 1619 contre ‘la portion que.la Saxe 


avoit dans le:bailliage de Hallenberg: 01104: 1 
Le bien domaniai de Vefra ; fitué fur la petite 
rivière du même nom. | 2 ART 11 DE 
Le bien domanjal de'Rohr, fitué à un quart 
de lieue du village du même nom. ad ie deck 
IL. Ea part apparteéhante à Saxe-Weïmar eft com- 
pofée de la première part de Weïmar, qui cons 
fifte dans le bailliage d’Ilmenau. méter des 
De l’ancienne part de Saxe-Fifenach: 
Du bailliage de Kalten-Nordheim.. , : ” 
TT. La part de Saxe - Meinungen eft la plus 
grande ; elle eft fituée au centre du pays, & s’é- 
tend depuis les frontières d’Eifenach jufqu’à l’é- 
yêché de Wurzbourg.. Elle: comprend : ; 
Les bailliages de Meinungen & de Mafsfeld, 
Le bailliage de Sand. eitS eù he 
Le bailliage de Frauenbreitungens 1: 
La ville & le bailliage de Salzungen. 1, 
Le bailliage d’Altenftein appartenoit aux Hund 
de Wenkheim avec haute &.bafle-juftice 5 il.res 


toutna en°1722 À la maifon! de Saxe-Meinungen 
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comme fief ouvert. ? . à | PISUS D. 
— Le bailliage ou l’ancienne feigneurie de Rœmbhild : 
appartenoit jadis à là branche de Hartenberg- 
Roœmbhild de la maifon de Henneberg. Le comte 
Berthold | dernier mâle de cette ligne, ayant 
emprunté beaucoup d'argent des comtes de Manf 
feld , leur engagea la feigneurie de Rœmbhild , 


dont ceux-ci -fe mirent en poñleffion après :la 


mort de leur débiteur , en 1549, malgré les op- 
pofitions: des princes de Henneberg de la ligne de 
Schlénfingen. Les comtes de Mansfeld cédèrent , 
en 1666 ;! aux ducs de Saxe- Weimar toute la por- 
tion de Rœmhild avec Lichtenberg & Brucke- 
nau, & reçurent en échange le bailliage d'Ol- 
difleben avec une fomme de 50,000 florins. Après 
l'extinétion de: la branche de Saxe - Rœmbhiid , 
en 1710, deux tiers de cette feigneurie pallèrent 
à Saxe-Meinungen, &:le troifième tiers à Saxe- 
Cobourg-Saalfeld.. 1: st'#itto 
IV. Les ducs de Saxe Gotha & de Cobourg- 


 Saalfeld poflèdent le bailliage de Themar ; le 


premier en à un tiers, & le fecond les deux au- 
tres tiers. | | 43 
 V. La maïfon ducale de Saxe-Hildbourghaufen 
poflède le bailliage de Behrungen. 

VI. Le Jandgrave de Hefle-Caffel pofféde l’an- 
cienne feigneurie, & aujourd'huile grand bailliage 
de Schmalkalden , lequel fut racheté. en 1360 
d'Albert: bourgrave de Nuremberg, par le. land- 
grave Hlenri & par Elhfabeth. Tout le diftriét paña 
à Ja-maifon de Cafel , en vertu de pacte de fa- 
mille, après l’extinétion. des princes de Henne- 
Berg. Il comprend les bailliages fuivans: 

"Le bailliage de Schmalkalden. 

. La prévôté de Herrenbreitungen. 

. La prévôté de Barchfeld. [1 y a un tribunal 
noble , appartenant à Caffel. : 

La prévôté de Broterod , à laquelle appartien- 
nent le bourg du même nom, fnfelberg & Klein- 
Schmalkalden. Le bailliige de Hallenberg , qui 
appartenoïit autrefois à la maifon de Saxe, &: qui 
fut échangé en 1619 contre la, moitié de la pré- 
vôté de ane : É FR 

Voyez les articles particuliers des diverfes maïi- 
fons ; auxquelles appartient le comté princier de. 
Henneberg. | 

HERFORD , abbaye princière d'Allemagne .. 
au cercle ‘de Weftphalie.: L'abbaye impériale'fe. 
culière de Herford ou Hervorden eftfituée dans 
la ville du même nom. Selon quelques auteurs, 
cette abbaye fut fondée en 769, & felon d'au- 
tres en 709. Elle fut rétablie en 820, après avoit 
été ruinée par les infideles. C'étoit originaire- 
ment, & avant la réformation , un monaftère de 
l'ordre de S. Benoît, établi à Mudenhorft dans 
le bailliage de, Sparenberg ; elle avoit alors pour 


provifeur & patron l'abbé de Corvey, & pour : : 
proteéteur l'archevêque de Cologne. Elle adopta | & lui accorda en 1421 un diplome de proteétior 
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Limbourg... dE rer ii Ha Sosmemion 3 si14 
L'abbaye de HBrford tient fes privilèges .. fes 


3 d LL 
| la réformation fous l'abbeffe Anne icomteffe de 


| droits & fa fupériorité territoriale du pape Adrien 


C 1101), des empereurs. Louis. T, .Corrad IE 
(1147) & de l'Empire. La chambre. impériale. 
qualifie l’abbefle de princefte"& préhatefdu faint 
Empire rômain. L’abbeffe de Herford afifte à la 
diète de l'Empire parmi les'abbefles du banc du 
Rhin , & aux affemblées du.cercle de Weftpha- 


die , fa placeeftentre Thorn & Naffau. Son mois 


romain eft de deux fantaffins ou huit flerins pas 
mois , &. fa contribution pour l'entretien de la 
chambre impériale de 81 rixdales 14 & demi kr. 


| Cette abbaye eft, de la religion luthérienne ; le 


chäpitre eft compofé d’une doyenne ,. d’une-cuf= 


|tode , & de chanoinefles; qui font princefles owm 


comtefles , & dont le nombre dépend de l’abeffe : 
il faut y ajouter. quatre chanoines capitulaires , 
nobles ou de bonne famille bourgeoife:, deux dia- 
cres & quelques vicaires& prébendés. 

On trouve à fix cens pas de la ville de Herford 
une montagne, fur laquelle on voit le chapitre 
de Sainte-Marie , fondé dans le onzième fiècle 
par-l'abbefle Godefta..Ce chapitre - affilié à ce- 


| lui de Herford , eft compofé d’une doyenne ; d’une 
| prévôte., d'une cuftode..& .de-neuf chanoinefles , 
toutes de, familles nobles : il eft : foutnis à l’ab- 
 beffe de, Herford, qui nomme aux prébendes , 


ainfi qu’à la place de cufiode. | At 

= L'abbaye de Herford poffède un nombre affez, 
confidérable d'arrière-fiefs, & nomme à plufieurs 
cures. Les revenus de labbefle augmentent ou 


 dimiguent , felon qu’il meurt plus ou moins de 
monde dans les deux abbayes & dans les cures : 


on eftime ces revenus, par an. à environ fix mille. 


rixdales. Les revenus.:des chanoïneffes font fort. 


modiques. Les droits & les revenus de l’abbaye, 
font régis par un directeur de chancellerie & par 
deux confeillers. | | , 
Gette. abbaye:a des charges héréditaires, com- 
me: laiplupart des, abbayes d'Allemagne : celle de 
maréçhal.,.celle.jde, panñetier , celle. de- grand 
veneur.|&, celle d’échanfon font exercées , dans 
les cérémonies publiques ‘par des gentilshom: 
mes. | ù 
HERSFELD , principauté d'Allemagne au cer- 
cle du haut-Rhin. Cette principauté fut appellée. 
autrefois Heroëfeld , Herolvesfelde , Herveld | He- 
rocampia. On la,nomme auf Hirfchfeld : elle eft 
fituée entre la haute & bafle Hefle, & l'évêché 
de Fulde. Son. fol'arrofé par la Fulde eit fertiles 
C’étoit originairement une abbaye immédiate de 
l'Empire , fondée en 736 fous la règle de S. Be- 
noit , .& richement dotée par les rois Pepin* & 
Charlemagne. En 1370 "Hermann , landgrave de 
Hefle, prit la ville de Hersfeid fous fa protec- 
tion. Louis IT traita avec elle en 1415 fur diffé. 
rens objets, entr'autres fur. le droit d’aperture., 
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du cas que l'abbé voulüt ufurper fes privilèges. 


Elle fit hommage au landgraye Philippe en 1525 
& en 1606. Otton, fils aîné du landgrave Mau- 
tice , fut nommé adminiftrateur de l'abbaye, & 
le landgrave Guillaume V lui fuccéda immédiate- 
ment en cette qualité. Par le traité de Weftpha- 
lie, les villés & abbaye de Hersfeld, converties 
en principauté féculière, furent attribuées avec 
le prieuré, de Gellingen & leurs autres dépendan- 
ces fpirituelles & féculières, tant au dehors qu'au 
dedans, à la maifon de Heffe-Cafñfel à titre de 
fief héréditaire du S. Empire. Depuis cette époque 
Je landgrave en porte le titre & les armes, &:il 
jouit, dès 1654, du droit de donner fa voix 

& de fiéger à la diète générale & aux aflem- 
blées particulières du cercle du haut- Rhin. Sa 
taxe matriculaire éeft de deux cavaliers & neuf 
fantaffins , ou de 60 florins par mois, & elle paye 

81 rixd. 14 & demi kr. pour l’entretien de la cham- 
bre impériale. | 

Cette principauté eft incorporée à la bañfe- 
Hefle , même au diftriét de la Fulde , dont 
Hersfeld eft ville direétoriale. Voyez l'article 
HEssx. 

HESSE , contrée d'Allemagne. Les bornes de 
la Heffe étoient fous les cartes différentes de celles 
qu'elle avoit fous l'empire des francs, & elles va- 
fièrent encore à l’époque qui précéda immédiate- 
ment le règne de Henri l'enfant. Aujourd’hui le 
Jandgraviat de Hefe , auquel on donne vingt & 
quelques lieues d’étendue, non compris le comté 
de Katzenelnbogen & quelques autres terres épar- 
fes au-delà de fes frontières proprement dites , 
touche à l'évêché de Fulde, à la principauté de 
Hersfeld , à la Thuringe , à l'Eichsfeld , à la prin- 
cipauté de Calenberg , à l'évêché de Paderborn , 
à la principauté de Waldeck, au duché de Weft- 
phalie , au comté de Witgenftein, au territoire 

de Naffau-Dillenbourg, & aux comtés de Solz & 
de haut-Ifenbourg. 

Nous ferons 1°. un précis de l’hiftoire politique, 
& des remarques fur le gouvernement de la Hefe : 
2°. nous ferons la defcription des domaines qui 
appartiennent aux différentes branches de Ja mai- 
fon de Heffe : 3°. nous parlerons des états , des 
tribunaux & de l'adminiftration ; & 4°. des pro- 
duétions , du commerce , des revenus & de l'état 
militaire, 


SECTION PREMIERE. 


Précis de l'hifloire politique, & remarques fur Le 
gouvernement de la Heffe, 


Ce pays étoit habité autrefois parles cattes, 
& , dans plufieurs auteurs , les mots car , chatti, 
chafff, jaffi, hefi font des noms fynonimes, qui 
défignent le même peuple. Au commencement du 
dixième fiècle , fous le règne de Louis l'enfant, 
les comtes de Hefe , Conrad l'aîné, Gebhard , 


Everard & Conrad le jeune fe montrèrent dans 


des guerres civiles. Ce dernier, devenu roi de 


Germanie , accorda un afyle au Prince @harles & 
Louis ; proches parens de fon époufe Gifele, & 
filssdu malheureux duc Charles de Lorraine, ex= 
clu du trône de France après la mort de Louis V3 


le roi Conrad II créa le cadet d’entr'eux, furnom-_ 


mé le Barbu , premier comte de Thuringe; & fon 


fils ainé Louis II eft la fouche de tous les land- 


graves de ce nom, commefon puiné , nommé 
Berenger de Sangershaufen, eft devenu par fon fils 
Conrad celle de tous les comtes de Hohenfteni. 
Il paroit que Louis le barbu & Louis IL avoient 
déja quelques terres en Hefe; Louis JIL, leur 
fucceffeur , obtint la pofleffion du pays entier par 
fon mariage avec Edwige, fille & héritière du 
comte Gifon de Gudensberg. Le landgrave Henri 
Rafpe , fon arrière petit-fils, mourut fans enfans 


-en 1249 , & il laïfla pour héritière: une fille de 


Louis le faint, fon frère ainé, nommée Sophie 
qui fe qualifioit de fandgrave de Thuringe, & 
qui ayant époufé Henri V, duc de Brabant, eut 
pour fils Henri I, furnommé l'exfant 3 celui- ci 
prit le titre de landgrave de Thuringe , feigneur 
de Hefe : l'empereur Adolphe de Naffau le fit 
en 1292 prince du faint Empire ; il érigea aufh 
la Hefe en principauté, titre qui s'eft changé en 
celui de Jandgraviat. Louis I , l’un defes defcen- 
dans , réunit à ce domaine les comtés de Nidda 
& de Ziegenhayn, à condition qu'ils feroient re- 
gardés comme fief oblat, mouvant de la Hefle, 
& que les landgraves y fuccéderoient à l’extinétion 
de Ja tige mâle des comtes de Ziegenhayn ; ce 
qui eut lieu peu de temps après la mort de Jean, 
lé dernier d’entr'eux , qui arriva en r4ço. Louis F 
laïffa , en mourant , plufeurs fils ; les deux aînés 
partagèrent la Hefe : l’un eut le diftriét en-déçà du 
Spiefs , & l’autre le pays fitué fur la Lœhn, avec 
les feigneuries de Ziegenhayn & de Nidda ; ily 
ajouta le comté de Katzenelnbogen par fon ma- 
riage avec Anne, fille & héritière de Philippe , 
fon dernier comte. Philippe le généreux ; petit- 
fils de Louis IT, réunit la Hefe entière, & c’eit 
de lui que defcend le landgrave actuel. Il ré- 
gla par fon teftament le partage de fa fucceffion 
entre fes quatre fils ; &, d'après ce teftament , 


l'aîné Guillaume IV, auteur dé la maifon dé Hefe- 
Caffel , en eut la moitié, le puiné Louis IV un- 


quart, & les deux cadets, Philippe II & Geor- 
ge I, tige de la maifon de Darmftadt, l'autre 
quart. Philippe de Rhinfels étant mort. fans en- 
fans en 1483 , laiffa fon héritage à fes trois frè- 
res, qui le partagèrent ; & Louis IV de Mar- 
bourg , qui mourut en 1604 ; divifa fes domaines 
eu deux portions ; l’une de Marbourg , qu’il lé- 
agua à la maïfon de Caflel, & l'autre de Gieffen, 
qu'il donna à celle de Darmitadt. Il en réfulta 
entre ces deux branches de vives conteitations, 
qui ne furent terminées qu'en 1648. Il n’y a donc 
plus en Heffe que deyx maifons régnantes ; celle 
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de Caffel & celle de Darmftadt ; mais il eft plu- 
fieurs objets où la poffeffion eft encore indivife : 
nous indiquerons 1°. l’inveftiture & la preftation 
d'hommage du prince de Waldek, que l’ainé 
des landgraves donne & reçoit au nom de tous 
les deux : 2°. les archives du comté de Ziegen- 
hayn : 3°. la juftice, appellée Sarthofgericht de 
Marbourg | qui a fes féances fixées, fes juges & 
fes affeffeurs , dont les appels vont aux tribunaux 
fuprèmes de l'Empire, s'il s'agit de plus de mille 
florins d'or , finon au tribunal des révifions : 4°. 
ce même tribunal des révifions ou appellations , 
compofé de fept juges, & qui fe tient alterna- 


tivement fix ans à Marbourg & fix ans à Gief- 
fen : 5”. les deux maifons nobles de Kauffungen 
& Wetter, qui ont quatre adminiitrateurs tirés 


de fa nobieffe de Hefe , l'hôpital ou couvent de 
Haina qui en a un, & ceux de Merxhaufen, de 
Hofheim & de Grunau, dont les régifleurs , de 
même que les précédens, rendent compte chaque 
année aux commiflaires nommés par les deux 


princes régnants : 6°. l’érabliflement des princeffes 


qui font obligées de renoncer formellement à la 
fuccefion ; leur dot eft à la charge des fujets des 


deux maifons régnantes, foit qu elles appartien- 


nent à l’une d’entr'elles, ou qu'elles defcendent 
d'uñ prince appanagé : 7°. les diètes générales 
de la Heffe, qui font très-rares, comme nous le 


dirons plus bas : 8°. les droits fur le vin , le péage 
du Rhin, & {a portion appartenante à la Hefe, 


du droit appellé dezier de Boppart : 9°. les grands 


offices héréditaires du pays, affeétés ; favoir , ce- 


lui de maréchal à la famille de Riedefel d’Eife- 


nach, & celui d’échanfon à celle de Schenk de 
Schweïnsberg ; celui de chambellan à celle de 


Berleps, & celui de grand-maitre aux barons de 
Doœrnberg : 10°. les juges arbitres, élus par 
les landgraves pour prononcer fur leurs conteita- 
tions : 11°. le privilège des députés de l’Empire : 
13°. les titres 
qui font les mêmes, fi ce n’eit qu'aux qualités de 
landgraves de Heffe , princes de Hersfeld, com- 


‘tes de Katzenelnbogen , Dietz, Ziegenhayn , 
“Nidda , Schaumbours , Hanau , &c. que prennent 


les deux princes régnants ; celui de Darmitadt 


ajoute les comtés d'ifenbourg & de Budingen : 


14°. le pacte de confraternité , fait entr'eux & 
les maifons de Saxe & de Brandebourg : 15°. le 
droit de fucceflion au comté de Waideck : 16°. le 
paiement du contingent aux charges de l'Em- 
pire : 17°. le rañg aux affemblées publiques , al- 
ternatif entre les deux landgraves & feurs dé- 


putés. 


Le droit d’ainefle introduit dans la matfon de 
Darmitadt en 1606 , & confirmé deux ans après 
par l’empereur Rodolphe, fut établi en 1627 
dans celle de Caffel, & approuvé l’année fui- 
vante par Ferdinand IT : mats chacune de ces mai- 
fons a des princes appanagés. De Heffe - Caffel 
reièvent 1°. les princes de Philippfthal , qui def- 
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cendent de Philippe, frère du Jandgrave Char- 
les, & qui réfident à Philippithal : 2°. ceux de 

othenbourg , qui aiment mieux être nommés 
Rhinfels, & qui defcendent d’Ernefte , fils cadet 
du landgrave Maurice : {on frère aîné, landgrave 
fous le nom de Guillaume VW, lui accorda & à fes 
frères la quatrième partie de fes biens préfens & 
à venir ; c'eft pour cela qu'ils fe comptent parmi les 
princes régnants. Heñle Caflel néanmoins foutient 
fa fupériorité territoriale fur leurs poffeffions , 
entr'autres le droît de garder la fortereffe de Rhin- 
fels ; ce qui a produit une multitude de conteita- 
tions , terminées enfin par l’accommodement de 
1754 : le landgrave de Heffe-Rothenbourg fe dé- 
fifta alors, pour lui & fes fucceffeurs, du droit 
de mettre garnifon dans cette forterefle , & il le 
céda à perpétuité à la maifon de Caflel , en re- 
nonçant d'ailleurs à toutes les prétentions qu’il 
pouvoit former d’après le diplome de primogéni- 
ture à lui accordé par l’empereur ; la maifon de 
Hefle-Caffel permit, de fon côté, que le prince 
de Rothenbourg fit, de l’aveu ou fans la par- 
ticipation de l'empereur , un réglement.de partage 
avec fuppreffion, en faveur d’un de fes princes 
actuels & de fes defcendans , de la communauté 
jufqu'alors maintenue dans ce qu’on appelloit quart 
univerfel de la fuccefion de Hefe ;. il confentit 
en outré à ce que ce prince & fes defcendants 
poffédaffent , à titre de bien propre & exclufif, 
un quart de la fucceffion de Hefe , à charge tou- 
tefois de payer aux autres enfans mâles , dès qu’ils 
auront atteint l'âge de vingt-einq ans, une pen- 
fion viagère au moins de 3000 écus d'Empire : 
il fut convenu d’ailleurs que ce réglement ne 
ferviroit jamais au droit de primogéniture. La 
branche de Rothenbourg ou Rhinfels fe divifoit 
ci-devant en deux rameaux : l’un avoit pour chef. 
leu Rothenbourg , & l’autre Efchwege ; mais 
celui-ci, qui fe qualifioit de Heffe-Wandfried , 
s'éteignit en 17ÿ$ par la mort du landgrave 
Chriftian , & il ne refte plus que celui de Ro- 
thenbourg. La branche appanagée de Heffe-Darm- 
ftadt eft celle de Hefle - Hombourg, qui def- 
cend .de Frédéric, fils du landgrave George I, 
& dont le titre vient de la ville de Hombourg, 
furnommé Worder hæhe : fon chef a la charge 
de grand-maître des forêts dans les marches de 
Seulbourg & d'Ober-Erlenbach. 

Les Jlandgraves de Hefle-Caflel & de Hefe- 
Darmftadt font partie des fix maifons princières, 
qui font convenues de l'alternative pour le rang 
au confeil des princes de l’Empire, où ils ont 
lun & l’autre voix & féance, de même qu'aux 
diètes du cercle du haut-Rhin : la maifon de Caf- 
fel a refufé fouvent d’affifter aux affemblées du 
cercle. É 

La taxe matriculaire de cette dernière eft de 
1096 florins 45 kr., outre 472 écus 55 & demi 
kr. par terme pour fon contingent à l'entretien 
de la chambre impériale, non compris 25 écus 
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79 un quart kr. pour le comté de Katzeneln- 


313 €cus 18 un huitième kr. pour la chambfe 
impériale. - 
SE OUTUIIO NII, 
Defcription des domaines qui appartiennent aux di. 
verfes branches de la maifon de Heffe. 


Les anciennes divifions de la Hefe s'appelloient 
Ja Heffe proprement dite; & les terres fituées 
{ur la Loïina , le pays de la Loina, & celui de deça 
le Spiefs, celui de deçà & de delà le Spiefs ; 
celui de la Werra & le Darn, Daur-land (pays 
de montagnes ). Aujourd'hui elle fe divife com- 
munémeat en haute & baffle Heffe : nous allons 
parler de fa divifion politique ; elle préfente cette 
partie de la Heffe , qui appartient à la maifon de 
Caffel, & celle de Hefle-Darmitadt, y compris 
le comté de Katzenelnbogen ; la principauté de 
Hersfeld , qui, bien qu’incorporée au bas land- 
graviat , fait un diftriét à part , en ce qu’elle don- 
ne à fon pofleffleur voix & féauce aux affemblées 
de l'Empire & du cercle; & les pofltfions de 
chaque famille appanagée des deux maifons ré- 
gnantes. 

On diftingue I°. /a partie de la Hefle poffédée 
par la maifon régnante de Heffe-Caffel & la branche 
appanagée de Heffe-Rhinfels. Cette partie contient 
-cinq diftriéts ; favoir , 1°. dans la baffe- H:fe le 
canton de la Fulde, qui comprend les bailliages 
de Bauna, d'Ahna & de Neuftadt : Caffel ett 
dans ce canton ; 2°. le bailliage de Lichtenau ; 
3°. celui de Spangenberg ; 4°. celui de Melfun- 
gen ; 5°. celui de Friedewald ; 6°. celui de Rothen- 
bourg; 7°..un certain nombre de jurifdiétions & 
de terres nobles , qui font fituées fur la Fulde, 
& dout les poffeffeurs font membres des états. 

I, Le diftri& de la Werra, qui comprend 
1°. le bailliage de Vach ; 2°. celui d’'Allendorf ; 
3°. ceux de Sontra, Treffurt, Wanfried , Ef- 
chwege , Ludwigftein, Nevengleichen & Boven- 
den, pofñlédés par la maifon de Heffe-Rhinfels ; 
4°. un certain nombre de jurifdiétions & de biens 
nobles, dont les propriétaires font partie du corps 
des états. 


HT. Le diftri& de la Diemel, qui comprend 
1°, le bailliage de Grebenftein ; 2°. celui de Sab- 
bäbourg ou Zasfenbourg ; 3°, celui de Helmerf 
haufen ; 4°. celui de Trentelbourg ; 5°. celui de 
Hof-gcifimar ; 6°. celui de Zierenberg ; 7°. celui 
de Wolfhagen ; 89, un certain nombre de jurif- 
diétions & de biens nobles , dont les propriétaires 
font membres des états. 

IV°. Le ditriét de la Schwalm , qui comprend 
1°. le bailliage de. Gudensberg ; 2°. celui de Felf- 
berg ; ,°.celui de Homberg ; 4°. celui de Bor- 
ken;.5°. l’ancien comté.de Ziegenhayn ; 6°. le 


HE 


Cat ! bre de jurifdiétions & de terres nobles, dont les 
bogen. Celle de Darmitadt eft de 666 for. & de | 


propriétaires font membres des états. 
Dans La haute Hefe. 


V°. Le diftri& de la Laehn, qui fait partie de 
la haute principauté de Marbourg , & qui contient 
quatre baïlliages. | «à 


VI°. Plufeurs villes & quatre bailliages, non 


compris dans les diftriéts dénommés des, ri- 
vières. | 3 

VII. Plufieurs jurifdiétions & terres feigneu- 
riales , dont les propriétaires font membres des 
états. . | 

Le quart de la bafle-Hefe ; & le bas comté de 
Katzenelnbogen , poflédés par les landgraves de 
Heffe-Rhinfeis fous la fupériorité territoriale de la 
maifon régnante de Heffe-Caffel. | 

1°. Le quart de la baffe-Heffe. 
céda (au mois de ‘mai 1762 } la régence à fon 
fils du premier lit , landgrave fous le nom de Gur/- 


laume Ÿ, 1l fut convenu que ce prince régneroit : 


à" 


feui dans tout le pays ; mais qu'il céderoit à fes- 


trères du fecond lit la quatrième partie des biens 
préfens & à venir. Le droit de primogénituré 


ainfi réglé étoit appuyé fur une coñvention, en 


tre les maifons de Hiefle- Caflel & de Heñe- 
Darmitadt , fignée au mois d'octobre 1627 , & 
fur un diplome, de l’empereur Ferdinand IT, daté 
du mois de février 1628. En conféquence , Guil- 
laume V fit à Caflel la même annee un arrange- 
ment avec fes frères germains : 1] céda à eux & 


leurs defcendanis mâles un certain nombre de cha- 
teaûx, villes & feigneuries déterminées, enfem- 
ble leurs biens , terres & autres dépendances 
quelconques , ainfi que la quatrième partie du: 


péage, dit lanazol! : une claufe particulière de 
1629 enjoignoit aux habitans de leur prêter fer- 
ment de fidélité , & de leur rendre tousles de- 
voirs, auxquels des fujets fideles font tenus en- 
vers leurs feigneurs & maitres : il fut ftatué de 


plus, qu'aufh long-temps que la ligne de Feffe- 


Caffel fubfifteroit , il n'y auroit qu'une feule ré- 
gence , &c que tout ce qui fait partie des droits 
régaliens , ou de la fupériorité territoriale dans 
les terres cédées s8nommé:nent le droit épifcopal 
& ce qui en dépend , la convocation des diètes , 
la publication de loix & ordonnances , la con- 
ceffon des privilèges pour les foires ou corps de 
métiers, le droit d’efcorte, la jutifdiétion des voies 


_& chauflées , la monnoie , les impoñitions, tant 
, AS . . “4e . 
‘impériales que provinciales, militaires & de ga- 


belle, la levée des t'oupes, les appels, :&zc. fe- 
roient exclufivementréfervées au landgrave Guillau- 
me, comme unique prince & feigneur territo- 
ral , ainfi qu'à fées defcendants males, felon le 
droit de primogéniture ; qu'ils fe feroient prêter 
à cet effet foi & hommage par les fwets des rer- 


grand bailliage d'Ober-Aula ; 7°. un certain nom- l res cédées, & qu'ils y tiendroient des commif- 
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faires chargés de veiller au maintien & à l’exer- 
cice de ces droits; ce qui fe pratique exaéte- 
ment. Ces terres font : ; 

1% Dans le diftriét de la Fulde , le bailliage 
de Rothenbourg , fitué des deux côtés de cette 
rivière. | 

2°. Dansle diftriét de la Werra, le bailliage 
de Sontra. 

Partie de la ville & bailliage de Treffurt, 
Ganerbinat , qui avoit autrefois des feigneurs de 
fon nom, dont l’un , nommé Hermann, infeftoit 
la contrée voifine par des brigandages , qui don- 
nèrent lieu aux princes de Mayence, de Saxe 
& de Hefe d'affiéger & de prendre Treffurt, qui 
leur appartient encore aujourd'hui, enforte que 
Chacun d’eux y a fon bailli, fes bourgeois & fes 
quartiers différens. 

Le bailliage de Wanfried. 

Le bailliage d'Efchwege. 

Le bailliage de Ludwigftein. 

Le bailliage de Neven-Gleichen. D 

La feigneurie de Pleffa , enclayvée dans les 


_ terres de l'électeur de Brunfwick-Lunebourg , & 


qui avoit jadis fes dinaftes particuliers, qui def- 
cendoient vraifemblablement des feigneurs de 
Huckelum ou Hoœckelheim. Les landgraves de 
Caffel font LR pour cette feigneurie à un hom- 
me de chevalou 12 florins par mois, outre huit 
écus 9 trois quarts kr. pour l'entretien de la 
chambre impériale. 

IT. Le bas comté de Katzenelnbogen. 

Le haut 8 bas comté de Katzenelnbogen échut 
en 1479, après la mort de Philippe fon dernier 
comte, à la maïfon de Heffe en la perfonne du 
landgrave Henri IV, que Philippe avoit inftitué 
fon héritier , comme époux de fa fille Anne. Ce 
pays eft reité incorporé à la Hefe, malgré les 
prétentions qu'ont formées les comtes de Naffau. 
Le landgrave Philippe le généreux détacha le bas- 
comté pour le donner à fon fils Philippe IT, 


‘après la mort duquel il paffa en 1583 à Georgel, 


landorave de Darmftadt , puis retourna en 1646 
au prince de Caffel, par un traité conclu entre 
les deux maifons. Mais les conventions de 1627 
& 1628 ayant autorifé la maifon de Rothembourg 
à réclamer le quart de la portion que la branche 
de Cañffel avoit obtenu par l’accommodement 
avec celle de Darmitadt, il fut fait , au mois 


d'août 1648, un nouveau paéte, par lequel le 
:‘landgrave de Caffel céda à ceux de Rothembourg, 


Frédéric & Ernefte, à titre d’appanage hérédi- 


taite fous la réferve de la fupériorité territoriale, 
%e bas-comté de Katzenelnbogen , qui, par un 


fous-partage entre ces deux princes, dès le mois 
de décembre de la même année, refta tout en- 
tier à Erneîfte. De nouveaux différends , furvenus 
entre le landgraves Guillaume V de Caffel & Er- 


nefte de Rhinfels , furent termifiés en’ janvier 


16$4 à Ratisbonne, par une tranfaétion confir- 
N 1° Lt . / 
mée dans les recès de FPEmpire de la même année 
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comme une fanétion pragmatique & un pacte de 
famille perpétuel des maifons de Hefe. Enfin Par: 
rangement fut confirmé par un traité de 1754 
entre les deux maifons , relativement au droit de 


| garnifon dans la fortereffe de Rhinfels, à celui 


de primogémiture & à d’autres objets. 

Les héritiers de Homann ont publié une carte 
du bastcdmté de Katzenelnbogen. Il fut partie 
de la Wettéravie , & confine aux états de Trè- 
ves, du Palatinat , de Mayence, de Naffau: 
Jdftein , & des quatre feigneurs. Son fol fertile 
en grains eft parfemé de belles forêts, de bonnes 
eaux minérales, de piturages & de vignobles: 
On y trouve quelques fabriques de draps. En 
vertu de [à fupériorité territoriale réfervée au. 
landgrave de Caffel , comme nous l'avons dit 
plus haut , ce prince y jouit des droits épifco- 
paux, des charges , tant de l’Empire que du cer- 
cle , de celle des dons gratuits fervant à doter 
les princefles, de celle des gabelles, &c. & ily 
tient un commiffaire. | ai 

Ce bas-comté eft divifé en trois-bailliages. 

La terre des Quatre-Seigneurs , qui fait partie 
du diftriét , appellé Ernrich ou Heinrich, renferme 
neuf paroifles, favoir : Marienfels , Bachheim , 
Dornholzhaufen , Singhoffen, Kirdorf, Ober- 
tiefenbach, Weyer , Ober-Walmenbach & Al. 
tenberg. La moitié appartient au bas-comté de 
Katzenelnbogen , & l’autre aux princes de Naf- 
fau-Ufingue & de Naffau- Weïlbourg pour un 
quart , & à la maïfon de Naffau-Orange-Dietz 
pour l’autre. : 

La partie de la Hefe , poflédée par la maifon 
régnante de Hefe-Darmitadt , fe partage en deux 
régences , favoir : 

. Dans la haute-Hefe la régence de Gieflen , qui 
embrafle le grand bailliage de Gieffen, le bail- 
liage d’Aflendorf, le bailliage de Grunberg ; le 
bailliage de Burggemunde , le bailliage de Hom- 
bourg fur l’'Ohm, le bailliage d’Asfeld , le bail- 
liage de Grebenau , le bailliage d'Ulrichitein , fi- 
tué dans la Wettéravie, le bailliage de Schotten 
dans la Wettéravie , le grand bailliage de Nidda, 
formé du comté de même nom, fitué également 
dans la Wettéravie, & qui, après la. mort d’En- 
gelhard , le dernier de fes comtes , pafla en 1329 
aux comtes de Ziegenhayn, à l'extinéiion def- 
quels il échut avec le refte de leurs domaines à 
la maïfon de Héfe. Le bailliage de Stormfels,, 
dont le bailli l’eft auf de celui de Rodheim ; le 
bailliage de Bingenheïm, qui confine à la Wetté- 
ravie , & forme ce qu'on appelle /4 Marche de la 
Fulde. La maifon de Heffe-Darimitadt l’acheta au 
feizième fiècle de celle de Naflau-Saaroruck : le 
bailliage de Rosbach, fiti£ entre les villes de 
Hombourg & de Friedbers ; le bailliage de Butz- 
bach, fitué dans la Wettéravie. Le bailliige de 
Kleeberg en Wettéravie , dont la maïfon de 
Hohen-Solms avoit autrefois un huitième , eft échu 
depuis la guerre de trente ans, au landgrave de 
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Heff:Darmftadt , qui poffède aujourd’hui le tout 
en commun avec le prince de Naffau-Weilbourg. 
Ils alternent pour la préféance dans l’adminiftra- 
tion , enforte que Darmftadt l’exerce deux années, 
Weilbourg la troifième , & chacun d'eux y nomme 
un bailli, qui fe réuniffent pour rendre la juftice: 
les appels vont réguliérement à celui des feigneurs 
qui eft en exercice ; maïs.il faut le concours des 
deux régences, pour décider fi Îa partie ap- 
pellante eft recevable ou non, & pour pronon- 
cer enfuite la fentence. Le bailliage de Hutten- 
berg en Wettéravie , dont fa feigneurie étoit au- 
trefois indivife entre la maïfon de Heffe & celle 
de Naffau-Weilbourg , qui, en 1703 , convin- 
rent d’un partage qui fixa la portion de chacune : 
celle de Darmftadt comprend aujourd’hui Laug- 
gens , Kirchgœns , Pohlgœns, Allendorf, An- 
nerod , Hauflen, Levgeitern. 

Le bailliage de Koœnigsberg, en Wettéravie , 
vendu avec Hohen-Solms en 1350 par Philippe, 
comte de Solms , au landgrave Henri de Hefe. 
La maifon de Darmftadt le pofléda en commun 
avec celle de Solms jufqu’en 1629 qu'il fut par- 
tagé , & que Darmftadt ‘obtint exclufivement 
ce qui compofe aujourd'hui le bailliage de Kce- 
nigsberg : la’jurifdiétion ecclefiaftique refta feule 
indivife alors ; mais Solms renonça en 1638 à fes 
droits en ce point fur Koœnigitein , & il n’y a 
plus que le bailliage de Hohen-Solms, où elle 
foit commune aux deux parties. 

Le bailliage de Blankeftein. 

Le bailliage de Biedenkopf. 

Le canton de Breidenbach, divifé en deux 
diftriéts , favoir : 1°. le bas - bailliage , dont Îa 
maifon de Heffe -Darmftadt a trois huitièmes ; 
celle de Breidenbach deux huitièmes ; celle de 
Breidenftein trois huitièmes. à 

2°. Le haut bailliage. 

Le bailliage de Battenberg. 

La feigneurie d’Itter, fituée fur la rivière d’E- 
der , dans lPancien [ttergau. 


Piufeurs jurifdiétions & terres nobles, indé- 
pendamment de celles dont on a déja fait men- 
tion , & dont les pofleffeurs ont droit de féance 
à l’affemblée des états, favoir : 

Les jurifdi@tions appartenantes aux barons de 
Ricdez & d'Eifenbach , auiles poflèdent fous la 
fupériorité territoriale du landgrave de Darmftadt, 
à qui ils prêtent hommage. Les habitans y ont 
droit d’appel ‘des inftances du feigneur aux jufti- 
ces provinciales de la Hefe, dès qu’il s'agit de 
plus de 30 florins. 

Le canton de Rabenau où de Londorf, qui 
appartient aux barotis de Nordeck , de Rabenau 
& comprend huit villages & confine aux baillia- 
ges de Hombourg Hæœhe & de Grunberg. 


La vallée de Bufeck , fituée entre le territoire 
de Solms-Lich & les bailliages de Gieffen , d’AI- 
lendorf &. de Grunberg, & qui comprend les 
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villages d’Alten-Bufeck , Gros- Bufeck, Bœro= 
roth , Reyskirchen , Burkhardsfelden, Albach , 


Oppenroth , Rœdgen & Bevern. 


Les poffeflions de la maïfon princière de Heffe- 


Hormbourg , fituées dans la Wettérayie à deux milles 


de Francfort , au pied & en vue d'une chaîne de 


montagnes , appellée die hœhe. Elles confiftent 
dans la ville & le bailliage de Hombourg , que 
Louis V, landgrave de Darmftadt , céda en 1622, 
à titre de bien propre & héréditaire avec les droits, 


fujets, fonds & rentes qui en dépendent, au 


prince Frédéric fon frère , chef de la maifon de 


Hombourg , en déduction des arrérages de la pen- 


fion annuelle de 20,000 florins à lui accordèe dès 
1606 ; Louis V fe réferva toutefois & à fes 
fucceffeurs certaines prérogatives , telles que le 
droit d'examiner les eccléfiaftiques , tant de [a 


ville que du bailliage , &c de les faire comparoître 


aux affemblées fynodales ; l'impôt fur le vin, dit 
go/dener Weinzol; le droit d’efcorte & tout ce qui 
x a rapport ; la directe de tous les fiefs mafcu- 
lins ou ganerbinaux du canton ; la levée des fub- 
fides, tant de l’Empire que du cercle, qui ne 
doit fe faire qu’en fon nom, d’après l’eftimation 
des diètes à lui communiquée par la maifon de 
Hombourg ; le péage appellé /andzo//; impôt fur 
la laine ; la gabelle & la contribution militaire , 
auffilong-temps que la maifon régfiante aflignera 
à celle de Hombourg d’autres revenus équivalens 5, 
le libre paflage & logement des gens de guerre ; 
la nouvelle contribution militaire ; les appels ; le 
droit de protection & de fauf-conduit ; celui de 
ever des troupes ; celui d'aperture , &c. Les fu- 
jets de la ville & du bailliage font tenus de prêter 
foi & hommage à la maifon régnante, qui y tient 
uncommiffaire , appellé refervat-amtmann, En 1668 
une nouvelle convention déclara que la maiïfon 
de Hombourg donneroit un nouvel aéte à la mort 
de chaque landgrave de Heffe-Darmftadt, & qu’au 
décès du landgrave de Hoômbourg , fes fujets, 
en prétant à fon fuccefleur ferment de fidélité, 
en prêteroient un également fur les réferves ac- 
cordées à la maïfon de Darmftadt. En 1671, le 
landgrave George chrétien de Hombourg, céda 
la ville & fon bailliage à Darmftadt, qui les 
garda jufqu'à la mort du landgrave Chriftophe de 
Binhenheim , époque où ils furent rendus au 
landgrave Frédéric II de Hombourg par une con- 
vention de 16813; &, par un nouveau traité de 
1707, la fupériorité territoriale en fut aflurée à 
la maifon de Darmftadt, à l'exception des arti- 
cles expreflément réfervés par les recès à la mai- 
fon de Hombourg, qui. doit en jouir à perpé- 
tuité fans trouble ni empêchement. La maifon de 
Darmitadt déclara en même temps qu’au cas où 
fes autres provinces feroient, entout ouen pat- 
tie, chargées de logement des gens de guerre, 
les ville & bailliage de Hombourg ne fourniroieñt 
que quinze rations complètes, payables fur le pied 
fixé pour le refte du pays. Le landgrave de Heffe- 
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Hombourg eft d’ailleurs premier feigneur & grand 
maitre héréditaire des forêts de la haute-Mar- 
che, & de celle de Seulberg & d’Erlenbach. 

Les revenus de ce diftriét, peu confidérables 
d'abord , ont été augmentés du double, de 
même que le nombre des fujets , par l’établiffe- 
ment d’une ville neuve , de deux colonies fran- 
çoifes ; de quatre fermes domaniales & de quan: 
tité de manufactures ; qui y entretiennent l’aifance 
& l’émulation. 

Les diverfes branches de la maifon de Hefe 
ont quelques autres provinces , qu’il eft inutile 
d'indiquer ici. j 

La maifon de Hefe conferve quelques préten- 
tions fur le duché de Brabant, fans en indiquer 
l’origine. On lit à ce fujet le paflage fuivant dans 


un Mémoire publié , il y a bien des années, par 
— le profeffeur Hopp, vice-chancelier de l’Univer- 


fité dé Marbourg. | 

Henri IL, landgrave de Hefe, qui poffédoit 
le duché de Brabant, eut deux fils : Henri HI, 
-qui lui fuccéda dans ce duché, & Henri, fur- 
nornmé l'Enfant , duquel defcendent les maifons ac- 
tuelles de Heffe. Jean IIL, arrière-petit-fils de 


Henri III, mourut en 135$, fans laiffer de def- | 


cendans mâles. Après la mort de ce prince , le 
duché de Brabant auroit dû pañler à Henri, fur- 
nommé de Fer, petit-fils de Henri l'Enfant; mais 
Jean IL fit de fon vivant aflurer la fuccefion 


au duché aux princefles fes filles, contre l’ufage 


& les loix féodales deshabitans. La troifième de 
ces princefles | à laquelle échut la fuccefion,, 
avoit. époufé Louis, comte de Flandres: & de 
ce mariage , naquit la princefle Marguerite, qui 
fut mariée à Philippe le Hardi , duc de Bourgo- 
gne. Enfin le duché de Brabant pafla dans la 


«maifon d'Autriche, par le mariage de l’empereur 
. Maximilien I avec la princefle Marie , fille uni- 
que de Charles le Téméraire , duc de Bour- 


gogne. 


BSSRAONELR ON SLI LS, 


Des états, des tribunaux & de l'adminiffration de 


la Heffe. 
Etats. La Heffe a des états & des affemblées 


du pays, nommées jours. de communication, Les 
états de Hefle - Caffel 
«trois ordres ; favoir , 1°, celui des prélats. for- 
-mé du: commandeur provincial du. bailliage de 
. l'ordre Teutonique réfidant à Märbourg , du rec- 
teur & du fénat de l’univerfité de cette même 


font compofés de 


ville , en qualité de propriétaire des anciens cou- 


.vens dont elle poffède les biens ; des adminiftra. 


teurs des. maifons nobles de Kauffungen & de 
Wertter, & de celui des grands hôpitaux de Hai- 
na, Merxhaufen, Holfeim & Grunau : 2° elui 
de la nobleffe divifée en cinq claffes , felon les 
rivières de Lœhn, Schwalm , Fulde , Werra & 


- Diemel ; ces cinq claffes n’ont entr’elles aucun 
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rang fixe : 3°, celui du tiers état, qui fe divife 


également en cinq diftriéts , défignés fous lesnoms 
de ces cinq rivières, & dont chacun a fa ville 
direétoriale , ( Caffel pour la Diemel, Marbourg 
pour Ja Lœhn, Efchwege pour la Werra, Herf- 
berg pour la Fulde, & Homberg pour la Schws 


| alm ) ; avec cette différence que Caffel & Mar- 


bourg envoient conftamment deux députés cha- 


-cune,au diètes générales & aux affemblées par- 


ticulières, au lieu que les autres n’y afiftent qu'à 
tour de rôle & dans un ordfe convenu. Chaque 
diftriét nomme deux repréfentans aux petits co- 
mités & quatre aux grands , conjointement avec 
Saint: Goar & les autres villes du bas - comté de 
Katzenelnbogen, qui ont lé droit d’en tenir deux 
à ceux-ci, & un aux premiers. Les états de Hefe- 
Darmitadt font également diftingués en trois oc- 
dres : 1°. celui des prélats , formé du.comman- 


_deur de l’ordre T'eutonique à Schiffenberg & du 


recteur & du fénat de l’univerfité de Gieflen : 
2°. celui de la nobleffe : 3°, celui dés villes. 
Les diètes de Cañfel & de Darmftaidt font di- 
rigeës par le maréchal héréditaire, qui eft tou- 
jours l'ainé de la famille de Riedefel d’'Eife- 
nach , & qui réclame la préféance fur les uni- 
verfités ,.à titre d'échanfon héréditaire & de 


chef des Schenks de Schweinsberg ; il figne les 


recès des diètes immédiatement après le maré- 
chal & avant l’univerfité de Gieffen, malgré les 
proteflations qu'elle ne cefle de renouveller à ce 
fujet. Ces aflemblés communes des deux états de- 
vroient fe tenir alternativement dans le pays de 
Caflel & dans celui de Darmitadt ; mais elles 
font très-rares aujourd'hui, de même que les diè- 
tes générales de chacun d'eux. Les deux land- 
graves fe bornent 3 convoquer, felon leur bon 
plaifir, des affemblées particulières , qu’on ap- 
pelle de communication ; où ils envoient leurs com- 
miffaires ; favoir , celui de Darmitadt à Gieflen, 
& celui de Cañflel à Caffel même où à Hom- 
bourg, quelquefois à Treyfla ; ils exjoignent aux 
états d’y paroiître par diftriéts ou cantons des ri- 
v'ères , qui les diftinguent. Les dîètes , appellées 
de convocation \ où il s agit ordinairement de dons 
gratuits, font annoncées pat le maréchal héré- 
ditaire, fous l’autorité & le confentement du 
prince. 

Quoique les états, dans les diverfes provinces 
de l'Allemagne, aient perdu une portion plus 
ou moins grañde de leur autorité , on aime à voit 
ces affembiées , auxquelles le fouverain commu- 
nique toujours les impôts qu'il veut établir, & 
auxquels. il laifle une furveillance fur quelques 
objets & de certains détails : on eft tenté de 
croire que ces pays font mieux gouvernés que 
les contrées, ou il ne refte pas de veftiges des 
états. ‘ 

Religion @. régime eccléfraftique. La maifon de 
Hefle - Caffel profefle Ja religion réformée ; 
celle de Darmitadt la luthérienne ; la branche 
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de Rothenboütg la catholique ; celles de Phi- 
lippftal & de Hombourg la réfotmee ; le culte 
des fujets eft paréillement mixte : l’abjuration de 
Frédéric, prince héréditaire dé Heffe - Caffel , 
qui embrafla le catholicifme en 1749, & le pro- 
feffa publiquement en 1754, n’a rien changé à 
la conftitution eccléfaitique du pays; car, dès 
Jë 31 décembre de la mème année , des rever- 
fales fignées de la main de ce prince & confir- 
mées par ferment, déclarèrent que fes enfans nés 


& à naître , ne feroient élevés & inftruits dans : 


aucune autre religion que dans la religion évan- 
Y'pt er MS $ 5. ; . ; 
gélique réformée; que S'il parvenoit jamais au 


gouvernément , loin de changer Le régime ecclé-. 


faîtique , il le conferveroit & maintiendroit fur 
le pied de l’année normale , fixée par le traité 


de Weftphalie, &, felon la pratique a@uelle de | 


religion ; introduite dans les maïfons de Hefe, 


nommément dans les terres de Shavenbourg &. 
dé Hanau , ainfi que dans toutes celles qui pour- 


rolént y être réunies par la fuite; qu'il fe con- 
formeroit enfin en tout aux principes reçus du 


corps évangélique , fans y apporter Jamais aucun 
trouble ni empêchement : cet acte folemnél à été : 
imprimé féparément, & inféré depuis au 18° vo-. 
fume des actes, acfa hiflorico-ecclefiaflica , & ga- | 


ranti par les rois proteftans de l'Europe, par les 
Etats-Généraux dés Provinces Unies & par le 


corps évangélique germanique. Les églifes du pays 


de Heffe-Cafei font gouvernées par deux inten- 


dans réformés ; l’un réfidant à Caffél , l’autre à. 


Allendorf fur. la Werra; un furintesdant luthé- 
vien fixé à Marbourg & un certain nombre d’inf- 
peéteurs , qui ont fous leurs ordres des doyens 
ou métropolitains établis fur Les miniltres, & 
ceux-ci fur les maitres d'école. On comptoit d’ail- 
Kurs autrefois deux furintendans à Gieffen pour 
les diftriéts d’Alsfeld & de Marbourg; mais on 
a attribué leurs forétions aux trois profeffeurs en 
théologie de cette univerfité , qui les exercent 
aujourd'hui. 

Tribunaux. \ndépendamment de la juftice com- 
mune établie à Marbourg , & du tribunal des 
révifions ou appellations, chaque landgrave a des 
confeils ou tribunaux particuliers , relatifs au 


gouvernement propre de fes états. Celui de Cafñfel 


a un confeil intime, deux régences ; l’une pour 
la bafe-Hefe , établie à Caffel même; l’autre à 


Marbourg , pour ce qu'il pofiède dans la haute- 
Hefe ; une cour fouveraine des appels pour les! 


terres feules de fa domination , & dont le fièce 
eft à Caflel ; deux confiftoires, l'un à Cafe, 
l'autre à Marbourg , où reflortiffent toutes les 
affaires eccléfiaitiques & matrimoniales' ; une 
Chambre des finances ; deux chambres criminel- 
les, établies de même à Caffel & à Marbourg, 
outre une juitice extraordinaire , appellée juar- 
cium. honoratum | qui s’aflemble pour linftruétion 
des procès de criminels nobles ou diftingués par 
leur rang. Le landgrave de Dixmftadt à égale- 
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ent un confeil intime, deux régences établies, 
lune à Gieffen- ‘pour fes baïlliages de la hautes 
Heffè ; l'autre à Darmftadt pour le haut: comté 
de Kakzenelnbogen & une partie du pays d'Epf- 
tein ; une cour fouveraine des appels, .qui fiège 
à Darmftadt uniquement pour les terres de fa 
dépendance ; une chambre des finances ; deux 
confiftoires , l’un X Darmitadt , l’autre à Gieflen 
pour les affaires eccléfiaftiques & matrimoniales ; 
chambres criminelles , fixées à Daïrmftadt & à 
Gieflen , & le judicium honoratum. 


LS 


SeEcTion IV: F 


Remarques fur Les productions , le commerce , les 
revenus @ l'état militaire de la Hefe. 


En général le fol de la Heffe eft montueuxs 
couvert de bois, mais parfemé de vallors rians 
& de cantons fertiles en bleds, de pâturages où 
l’on nourrit beaucoup de bétail, & des coteaux 
où l’on recueille des vins d’une affez bonne qua- 
ttes ORGUT à 

Le commerce a pour objet quelques-unes de 
fes produétions naturelles , & le produit des ma- 


nufaétures de dorures, draps & autres étoffes, . 


Chapeaux, bas, gants , pap'ers, &c. qu'on y 
trouve, ainfi que celui d’une fabrique :de jolie 
fayence, façon de porcelaine , établie à Caffel. 
- Impôts , revenus. Selon l’eftimation commune, 
les revenus annuels-de la maïfon de Caffel mon- 


tent à 1,200,000 rixdales , & ceux de Darmftadt. 


à la moitié feulement. La manière d’impofer & 
de percevoir les contributions ordinaires & extraor- 
dinaires, fut régiée à la diète de ‘Treyfa, tenue 


‘en 1576. Les domiciles des nobles , leurs ména- 


ges de campagne & leurs biens font exempts des 
taxes ordinaires, mais foumis aux extraordinaires 
accordées endiètes ; comme tous les autres mem- 
bres de l’état, à l'exception des quatre hôpitaux 
avec leurs payfans , & des biens des églifes & 
des écoles, qui font francs de toutes charges. 


La caïffe commune eft régie par quatre receveurs : 


généraux pris dans le corps de la noblefle, choi- 
fis à la diète , ou par la députation formant le 
bureau des comptes de fa province , & à la no- 
mination defquels font les commis des finances. 
Il y à en outre, des receveurs particuliers, éta- 
blis à Marbourg & à Caflel ; qui font les deux 
villés de remife ou de dépôt : Marbourg pour 
les deniers provenants des villes & villages de 
cette partie de la haute-Hefe, qui appartient à 
la maifon de Caffel, du comté de Ziegenhayn , 
& d'une partie des bailliages de Homberg, Gu- 
densberg & Felsbergs diftriéts dont les prélats, 
lagmobleife & les roturiers , pofleffeurs des biens 
nobles , envoient leur contingent à la ville de 
Treyfa : .Caffei pour toutes les contributions du 
refte du pays , fans diftiniétion des prélats , / gen- 
tilshommes , poffeffeurs dés biens nobles, villes 


—— 


ou villages. Les comptes généraux font préfen- 
tés par les receveurs en chef , & en fecond , au 


Jandgrave & aux états affemblés de concert avec 
l'univerfité de Marbourg. | 


On elt étonné de tout ce que peut faire un 
fouverain avec des revenus très-bornés : nous en 


donnerons un exemple remarquable à l’article 


PiEMONT , en montrant les heureux effets de 


l'économie & de la vigilance de dérails. des der; 
niers rois de Sardaigne. Nous nous contenterons 
de dire ici que le landgrave de Héffe-Caffel , qui 
vient de mouur , avoit fait des établiffemens uti- 
les fans nombre; quil s’étoit permis un affez 
grand nombre de fantaifies de luxe , fort dif 
pendieufes. 
Sous fon règne , on n’a point établi de nou- 
velles impoñtions ; plufeurs impôts anciens ;ont 
_êté fupprimés. Il a laiflé cependant les finances 
dans le meilleur état , & il a placé en. capital 
plufieurs millions de rixdalers. Le landgrave ac- 


tuel a déja réduit des impôts, & il a aumenté 
les forces militaires de fes états , qui, diton, 
ne tarderont pas à former une armée de vingt- 
cinq mille hommes des meilleures troupes de: 


J'Allemagne. | 4447 

Cependant lorfque le dernier landgrave parvint 
à la régence » fes domaines venoiént d’être dé- 
vaftés par la guerre de 1756. Il fe charge: d’une 
partiedes dettes des états du pays; il fit de Caffel, 
fa réfidence , une des plus belles &. des plus agréa- 


bles villes de l’Eurèpe : fans doute 1l tira des fom- : 


mes confidérables des anglois, en leur fournif- 
fan des troupes qu'il envoya dans. le nouveau 
Monde , & dont nous parlerons tout-à-l'heure ; 
mais on avoit vu les-heureux fruits de fon éco- 
nomie avant la guerre d'Amérique. x 
La partie militaire de Caflel & de Darmftadt 


eit fous la direction d’un confeil de guerre : Caffel : 


entretenoit , les années dernières, trois régimens 


de gardes à pied, dix régimens d’infanterie, une 
garde du corps à: cheval , un régiment de gens 


d'armes, trois régimens de cavalerie , deux de 
dragons, un corps de houflards & un de chaf- 


feurs:, un d'artillerie & feptrégimens de garnifon. 


Darmftadt entretenoit une garde à cheval, un 


régiment de gardes à pied , deux efcadrons de. 


dragons , deux régimens d'infanterie & quatre 
bataillons de milice réglée. Les régimens des cui- 
rafiers où de cavalerie étoient compofés chacun 
de fix compagnies , & chaque compagnie de 24 ca- 
valiers , non compris les bas-officiers ; deux com- 
pagnies de cuirafliers forment un efcadron. Les 
régimens de dragons étoient compolés chacun de 
cinq compagnies ou efcadrons ; le complet de 
chaque efcadron étoit de cent hommes , & l’ef- 
fectif de foixante. La plupart des régimens -de 
cavalerie n’étoient pas montés. Les régimens d’in- 
fanterie confiitoient chacun en cinq compagnies ; 
Je complet de chaque compagnie étoit de cent 
hommes , .& l'effectif de Go. 


ea 
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.… On a critiqué très- vivement le landgrave de 
Heffe-Cafñfel , qui s’eft permis de vendre à l'An 
gleterre un fi grand nombre de fes foldats , du- 
rant la guerre d'Amérique. L’enfemble & les dé- 
taiis de ce marché ont excité de très-fortes plain- 
tes : onna pu l'excufer fur les ffipulations dun 
traité d'alliance ; aucun traité ne lengageoit à ce 
qu'il a fait, & onn'y a vu qu'un trafic du fang 
& de la vie de fes fujets. Quelques perfonnes 
croient qu'on pourroit le juflifier ; mais nous nous 
contenterons de leur propofer quelques queftions: 
eft-1l revenu en Europe un grand nombre de ces. 
heffois , qui font allés fe battre en Amérique. 
pour que leur fouverain mit de l'argent dans fes 
coffres ? Il avoit eu foin de flipuler :qu'on lui - 
paieroit tant pour chacun de ceux qui feroient, 
tués ; mais lorfqu'il a reçu ce décompte , fon 
cœur a-t-1l été bien tranquille ? & quand il a vu 
le refte de ces malheureux mercénaires s'établir 
dans les nouvelles républiques , a-t-il jugé que 
les guinées de l'Angleterre pouvotent compenfer 
la perte de fes braves fujets? Enfin a-t:1l-penfé 
que l'argent pouvoit dédommager d'un marché 
que l'Europe ,  & furtout lenouveau-Monde, cæ 


tera d'âge en âge ? ni 4 AR Di 
+ Le Jandgrave de Caffel a deux ordres de che- 
valerie ; l’un militaire , fondé er 1569 parle land- 
grave Frédéric, dont la: marque eft-une croix 
d'or émaillée ; de figure oétogne ; furhontée d’un 
chapeau princier , portant à l’un dè fes côtés le 
chiffre du fondateur, au-revers l’infcriptiow wzr. 
tutis, & attachée.a un ruban: bleu céleite liféré 
d'argent : l’autre, appellé du Zon:d'or, établi 
pari le même princesaumois d'août 1770. 
EUILDBOURGHAUSEN. Voyez les articles 
COBOURG & SAXE. :! el es tr RE 


HILDESHEIM , évêché fouverain d'Allema- 
gne, dans le cercle de la bafle-Saxe. Le diocèfe 
d'Hildesheim eft borné par le comté de Werni- 
gerode , les principautés de Calenberg, de Wol- 
fenbuttel, dé Grubenhagen, de Halberftadt & 
de Lunebourg. Le bailliäge de Hundefruck en eft 
féparé ; 1l eft fitué au centre de quélques diftricts: 
des duchés de Calenberg & de Grüubenhagen. Sa 
plus grande étendue du levant au couchant eft 
de dix milles géographiques, & de huit du midi 


-au nord. 


Le fol produit du: bled ; du: feigle & de l'orge 
en abondance : on: y cultive auf beaucoup de: 
lin & de houblon. Le:rombre de chevaux & 
de‘bèêtes à cornes n'y eft que proportionne aux 
befoins du pays; mais on exporte des moutons: 
& des porcs. | 

L'évêché contient huit villes, quatre bourgs & 
234 villages. La matricule de la nobleffe , dreffée 
en 17313 annoncé :7S biens nobles, dont les 
propriétaires entrent aux états ; & font admis aux 
affemblées des gentilshommes, Lesétats font com- 
pofés.;. 1°, du grand chapitre,;.29. des abbayes 


de Sainte-Croix, de Saint - Maurice, de Saint- | 
Michel , de Saint-Godard , de Saint-Barthelemi , | 


de Saint-André & de Saint-Jean ; 3°. de la no- 
bléffe ; 4°. de la ville:de Peina , de celle d'Elze, 
de celle d’Alfeld , & enfin de celle de Bokenem. 
Le fouverain à feul le droit de les convoquer ; 
mais Je grand chapitre à fouvent prétendu qu'a- 
Tors on a befoin de fon aveu. Ils s’affemblent pour 
l'ordinaire au comméncement de l'année; maïs 


les féances fe tiennent toujours dans la faile de la 


nobleffe à Hildesheim. Le chancelier épifcopal en 

fait l’ouverture, & un de fes fecrètaires lit les 
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propofitions de l'évêque. Le fyndic de chaque 

claffe des états y répond par des remercimens ; 

il affure le chancelier qu'on délibérera fur la de- 

mande, & qu'on l'inftruira de la réfolution. 

La majeure partie de l'évêché étoit au pou- 
voir des ducs de Brunfwick & de Lunebourg , à 
Fépoque où la doétrine de Luther commença à 
fe répandre ; ils s'en étoient rendus maîtres, & 
ils en avoient obtenu l’inveftiture de l’empereur 
à la fuite du ban de l'Empire, auquel l’évêque 
Jean venoit d’être mis. Quoiqu'ils ne cherchaf- 
ent point à y introduire le luthéranifme, & que 
l'on oppofat même tous les obftacles poffibles à 
cette réforme , le pays cependant ne tarda point 
à l'embrafler. Le luthéranifme fit des progrès fi 
rapides dans le refte des domaines de l’évêché , 
que les évêques furent obligés d'adopter la tolé- 
. rance & d'accorder la liberté de confcience à 
leurs fujets. Les affaires changèrent de face durant 
la guerre de trente ans : l’on profita de ce teèms 
de trouble pour expulfer”rous les prédicateurs 
évangéliques. Les églifesluthériennes fe refflen- 
tirent de ces violences ; mais lorfqu’en vertu d’un 
traité de 1643 les ducs de Brunfwick & de Lu- 
ncbourg abandonnèrent à l’évêque la partie qu’on 
appelle le grand évêéché on ftipula que les luthé- 
riens Jouiroient un temps limité , & fous de cer- 
taines reftrictions , d’une pleine liberté de conf- 
cience. Les conférences , relatives au traité de 
paix de Weftphalie, s'entamèrent durant le dé- 
lai convenu ; les ducs demandèrent qu’on annul- 
Jat le traité dans les points qui leur étoient con- 
traires ; que la liberté de religion ft ftable & 
permanente dans l'évêché de Hildesheim , & qu’on 
y accordät aux fujets , à cet égard, les privilèges 
dont jouiflent les fujets proteftans, des fouverains 
catholiques. Le fuccès répondit à leur efpérance. 
Tous les couvens furent’cédés aux catholiques ; 
mais on leur ôta la faculté de pouvoir exercer 
leur culte dans les églifes ; dont les luthériens 
étoient en pofleffion à l’époque de 1624 : cette 


difpofition reçut un nouveau degré de force par : 


le recès confiftorial de 1$$r & par celui deitr, 
qui le confirmèrent irrévocablement. Toutes les 
villes & la majeure partie de la nobleffé & des 
villages profeffenc la religion luthérienne : le feu- 


verain, le grand chapitre, les couvens , la plu- 


part des employés de l'évêché , une partie de Ja 
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nobleffe & un grand nombre d’habitans des vil 
les ou des villages profeflent la religion catholique. 
Il n’y a point de furintendance iuthérienne dans 
toute l’étendue du petit évêché. Il y en a quatre 
dans Legrand : deux font établies communément 
dans les villes d’Alfeid & de Bokenem. Celle de 
Hildesheim à un furintendant particulier. 
Les manufactures & les fabriques font en petit 
nombre : on y fait du drap commun , de bonnes 
toiles, une efpèce de fayence qui imite la por- 
celaine , & toutes fortes d'ouvrages en fer. Les 
exportations confiftent en bleds , bois, houblon, 
laine , porcs, moutons , fils, toile & fel. 
L’évêché de Hildesheim fut fondé par Charle- 


magne en 822. L’évêque Bernard I ajouta à fes 


domaines Winzenbourg ; Jean IL, Péina; Sige- 
foid IT, Doflel ; Othon IL, Woldenberg, & Hien- 
ri III | Schalden. Ces nouvelles acquifitions ex- 
citèrent l’orgueil de Jean IV, un de leurs fuccef- 
feurs ; il entra à main armée, en 1519, fur les 
terres des ducs de Brunfwick & de Lunebourg 
des anciennes branches de Wolfenbuttel & de 
Calenberg, & il y commit des hoftilités quel’empe- 
reur fitcefferentç2r , enlemettantau ban delem- 
pire. Ce châtiment eut pour lui des fuites funef- 
tes 5 il fut prefque dépouillé en entier de fes états : 
à peine conferva-t-il la grande prévoté & les bail- 
liages de Steurwald , de Marienbourg & de Pei- 
na , auxquels on donna le nom de petit évéché, 
& qui lui furent confirmés par le traité conclu à 
Quedlinbourg en 1523. Les ducs gardèrent le 
furplus , qui formoit le grand évêché, jufqu'en 
1643 ; à cette époque, ils en rendirent la ma- 
jeure partie à l'évêque Ferdinand , d’après une 
convention faite avec lui. Ils {6 référvèrent l’ex- 
cédant , & le partagèrent entr'eux. La branche 
de Zell eut le château de Dachtmiffen ; celle de 
Wolfenbuttel prit le bailliage de Lutter près du 
Barenberg ; ceux de Coldingen & de Wefterho- 
fen furent incorporés à la principauté de Calen- 
berg. On réferva toutefois à l’évêque la fuzerai- 
neté de ces portions , qu’il fut contraint de don- 
ner en fief aux ducs. À 
L’évêque affifte aux diètes de l’Empire dans le 
collège des princes eccléfiaftiques, entre l’évêque 
d'Augsbourg & celui de Paderborn ; il a voix & 
féance aux affemblées circulaires de la baffe-Saxe. 
En comprenant toutes les dépendances dont l’é- 
vêché étoit autrefois compofé, fa taxe matricu- 
laire eft de 18 cavaliers équipés & de 8o fans 
taffins , ou de $36 florins en argent ; mais , dans 
l’état actuel des chofes , la principauté de Ca- 
lenberg fournit fur ce contingent 53 florins, & 
celle de Wolfenbuttel 4 florins 1 gros & 6 pfen. 
L’évêché d’Hildesheim paye en outre 72 rixdales 
38 trois quarts kr. pour l'entretien de la chambre. 
L'éleétorat de Brunfwick paye deux rixdales 25 
& demi kr. par mois romain pour ceux des do- 
maines qui font un fief de cet évêché. 
Le grand chapitre eft compofé de Sa 
eux 
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deux membres : lorfque le fiège épifcopal vient 
\ . 14° A . 

à vaquer , il élit un autre évêque, & il gouverne 
par interim. | 


Il y a dans cet évèché quatre grandes charges 
héréditaires ; celle de grand -maitre que poffèdent 
les nobles de Schwicheld ; celle d’échanfon , dont 
font revêtus les nobles de Veltheim ; celles de 
maître - d'hôtel & de tréforier , que poflèdent 
les nobles de Bæœk & de Wulfingen. Les uns & 


les autres en reçoivent l’inveititure, & ils les tien- 


nent en fiefs mafculins, de même que les biens 
7 L4 
qui peuvent en dépendre. 


L’évêque a un confeil privé , devant lequel on 
porte les affaires qui intéreflent l’état. Celles de 
juitice font adminiftrées par la chancellerie de la 


‘régence & par le tribunal de la cour 3 mais la 


première connoît feule des matières criminelles. 
On y appelle des jugemens rendus dans les villes , 
dans les bailliages du prince , dans ceux du grand 
prévôt, du grand chapitre & dans les jurifdic- 
tions feigneuriales. Les appels de ces deux tribu- 
naux reflortiflent direétement à celui de l'Empire. 
Quant aux affaires féodales , elles ne peuvent être 
portées qu'à la chancellerie de la régence. 


Les conteftations en matières fpirituelles font 
du reflort de l’officialité fi elles s'élèvent entre 
les domiciliés catholiques, & de. celui du confif- 
toire provincial fi elles s'élèvent entre les luthé- 
riens. Ce confiftoire , établi en vertu du traité de 
paix de Weftphalie & confirmé par le recès con- 
fiftorial de 1651 , eft compofé de deux confeillers 
eccléfiaftiques & de deux féculiers de la religion 
luthérienne , d'un fecrètaire & d’un greffier de 
la même communion. If eft préfidé par le chan- 
celier épifcopal de la régence , ou à fon défaut 
par un autre confeiller du prince, qui y donne 
la première voix. Ni l’un ni l’autre cependant ne 
peut fe qualifier de préfident confiftorial , ni don- 
ner fon fuffrage , lorfque la queftion à décider in- 
térefle la religion proteftante. Le confiftoire ne 
s'aflemble guère que huit fois par année. fa ju- 
rifdiétion comprend, felon le recès de 1651, 
tout l'évêché , & par conféquent les bailliages 
de Peina & de Steverwald, qui dépendent du 
petit évêché ; mais cette extenfion eft un fujet de 
difputes continuelles entre ce fiège & celui de 
Jofficialité. La ville de Hildesheim a un confiftoire 
particulier. 


Les revenus de l’évêque font adminiftrés par 
les officiers de fa chambre des comptes. Ils pro- 
viennent des biens domaniaux & des droits réga- 
liens, & des fommes que les états lui accordent 


annuellement. On verfe , dans la caïffe de la pro- 


vince , les contributions & les impôts établis fur 
les Hufen ( cantons de terre de 30 arpens ), fur 
les comeftibles mefurés au boiffeau , fur les mou- 
tons, fur les villages , tous les fubfides enfin que 
les fujets font tenus de payer. 


L’évêque n’entretient qu’une compagnie de fu- 


con. polit, & diplamatique, Tom. IL, 
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_filiers , en garnifon dans la ville de Peine, &un 
_petit nombre de cavaliers. | 
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Quoique la ville neuve ait été réunie en 1583 
à la ville de Hildesheim , qu’on appelle la véezlle 
ville, l’une & l’autre ont des magiftrats particu- 
liers ; que la bourgeoifie élit au commencement 
de chaque année. S'il fe préfente des affaires qui 
intéreffent les deux villes , elles font terminées 
par leurs magiftrats aflemblés. Le corps des ma-° 
giftrats & celui des députés, des communautés, 
des bailliages & des corps de métiers jugent au 
civil & au criminel : l’on appelle des jugemens 
rendus dans [a vieille ville, à la chancellerie de 
la régence, au tribunal de [a cour ; mais les ap- 
pels de la ville neuve ne peuvent y être portés 
qu'après avoir paflé par la jurifdiétion de la grande 
prévôté. Le fyndic préfide le confiftoire particu- 
lier à la ville de Hidesheim, & il a pour aflef- 


feurs le furintendant, deux prédicateurs de la vieille 


ville, un de la nouvelle, les deux plus anciens 
magiftrats de la première & le doyen de l’autre. 
La ville de Hildesheim eft du nombre de celles 
qui ont appartenu à Henri le Lion; auffi la mai- 
fon éleéturale de Brunfwick & de Lunebourg 
en a-t-elle confervé l'avocatie elle y entretient 
une compagnie de fufiliers, qui, avec les trois 
qui font à la folde des magiftrats, compofe toute 


| fa garnifon. Elle reconnoît l’évêque pour fon fouves 


rain ; mais elle ne lui prête pas ferment de fidé- 
lité : il n’en eft pas de même de ja ville neuve, 
qui le prête au grand prévôt, dont elle relève. Sa 


part dans les fubfides de l'Empire & du cercle, 


eft fixée au neuvième de la fomme à laquelle eft 
impo'é l'évêché. Les magiftrats y ont le pouvoir 
légiflatif ; ils répartiflent une forte d'impôt, dont 
ils font le recouvrement, & ïls en emploient le. 
montant à des objets qui intéreflent le bien pu- 
blic. Hildesheim étoit autrefois au nombre des villes 


- Anféatiques. Les fièges & les prifes qu’elle efluya 


en 1632 & 1634 lui caufèrent un tort, dont elle 
n'a jainais pu fe remettre. 

HITLAND ou SHETLAND , ifle de la mer 
du nord, Voyez le diétionnaire de Géographie. 

HOHEN-GEROLDSECK , comté dAllema- 
gne , au cercle de Suabe. Ce comté eft fitué 
dans l'Ortenau , entre le Brifgau, la feigneurie 
de Haufen , appartenante à la maifon de Furften- 
berg , les villes impériales de Zell fur le Ham- 
mersbach & le Gengenbach ; la feigneurie de 
Mablberg , qui appartient au margrave de Bade 
Ja feigneurie de Lahr, qui appartient à la maifon 
de Naffau-Saarbruck ; le baïlliage d’Ettenheim , 
qui dépend de l'évêché de Strasbourg , & le mar- 
quifat de Hochberg. Son étendue eft d’environ 
trois lieues en tout fens. Il eft compofé de terres 
mouvantes de l’Empire & de l'Autriche , & de 
biens allodiaux. L’ancienne famille des feigneurs 
de Geroldfeck, dont le chef, fuivant la généa- 
logie de Kremer, fut Bourcard de la maïfon d’Al- 
face , s'éteignit en 1634 dans la Pain de Jac- 
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ques , feigneur de Geroldfeck ; fa fille unique , 
nommée Avne- Marie, époufa en premières no- 
cès le comte Frédéric de Solms, & après fon 


décès le margrave Frédéric de Bade-Dourlac. Les 


barons de Kronberg ayant obtenu, dès 1620, 
l'expectarive desfiefs de l’Empire & de P Autriche, 
jis prirent en 1653 pofleflion de tout le comté 
de Hohen Geroldfeck , malgré les proteftations de 
Ja comtefle Anne - Marie & celles de li maifon 
de Bade-Dourlac, qui en fut expulfée fans pou- 
voir Jamais y rentrer. Craton - Adolphe , comte 
de Kronberg, étant mort fans poftérité en 1692, 
le margrave de Bade-Dourlac occupa les terres de 
Hoñen - Geroldfeck | de l'agrément de l'empereur 
Léopold ; mais il en fut de nouveau dépouillé , 
& l’inveftiture du comté fut donnée à Charles- 
Gafpard de la Leyen, qui, en 1711 fut élevé 
avec fes defcendants au rang des comtes d'Em- 
pire, & obtint la même année voix & féance 
aux diètes de l’Empire & du cercle parmi les 
comtes de Suabe. Le titulaire fe qualifie de comte 
immédiat de la Leyen & de Hofen- Geroldfeck, 
baron d'Adendorf , feigneur de Bliefcaftel, de 
Buürweiler , de Munchweiler, d'Ottérbach, Nie- 
Wera, Safig , Ahrenfels , Bongard, Simpelfeld , 
&c. Son contingent ft de 16 florins par mois ro- 
main , & de 8 rixdales 9 trois quarts kreutzers 

ar quartier pour l'entretien de la chambre im- 

ériale. | LES 

HOHENLOHE , principauté d'Allemagne , 
dans le cercle de Franconie. 

Cette principauté touche à la grande maiïtrife 
de Mergentheim , à l'évêché de Wurzbourg , au 
territoire des princes de Hatzfeld, à la princi- 
pauté d’'Onolzbach , au territoire des villes im- 
périales de Rothenbourg & de Schwæbifch- 
Hall, au duché de Wurtemberg , & à une par- 
tie des éleétorats de Mayence & du Rhin. Sui- 
vant la carte de Chapuzet, elle a, dans fa plus 
grande largeur du levant au couchant, environ 
cinq milles & troïs quarts , & à-peu-près fix mil: 
les 8: demi du feptentrion au midi. Elle étoit 
beaucoup plus étendue autrefois; car elle comprenoit 
près du tiers de toute la Franconie. Elle tire fon 


nom du chäteau de Hohenloch , (Holloch, Hon- | 


loch , Hollo ,. &c.) qui étoit fitué à peu de dif. 


tance de la ville d'Uffenheim , & qui appartenoit | 


à Brandebourg-Onolzbach. 

Le pays offre de beaux vignobles & de bonnes 
terres labourables. 

On y compte dix villes; trois bourgs & douze 
châteaux. | 

La réformation , qui commença à s’y intro- 
duire en 1540, fut adoptée par-tout en 1556 ; 
depuis cette époque , tous les Habitans profeffè- 


rent la religion luthérienne. Mais le comte Louis- | 


Guftave de Hohenlohe-Schillingsfarft ayant em- 
braffé la religion catholique en 1667 , & fon frère 
Chnftian de Hohenlohe - Battenfteim ayant imité 
fon exemple bientôt après, leurs fujets proteftans 
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formèrent beaucoup de plaintes. L’adminiftrationt 


ecticfaftique eft réglée de cette manière : 1} y a 
d’abord trois églifes communes à toutes les bran- 
ches de la maïfon de Hohenlohe ; favoir , celle. 
d'Éhringen , les paroïffes d'Œttelfingen & de 
Schupf, l y a en outre so paroifles, dont 37 
appartiennent à la ligne de Nevenftein , & 22 à 


celle de Waldenbourg. En 1579 on établit à. 


% L 2 . A « 
Œhringen un confiftoire général , pour connoîïtre 
+ . = N 
des caufes les plus importantes, en matière ec= 


cléfiaftique & matrimoniale , dans toute la prin-- 


cipauté : on fit auffi une ordonnance confiftoriale, 
commune; mais cet arrangement entrainoit beau- 
coup d'inconvéniens , & toutes les affaires qui 
appartenoient au confifloire commun, furent dans 
la fuite portées à l’adminiftration proteftante d'Œh:- 
ringen , ou au confiftoire particulier & à l'in‘pec- 
tion de la feigneuric que ces mêmes affaires con- 
cernoient ; cependant elles ont toujours été déci- 


| dées d’après l'ordonnance , dont nous parlions 


tout à l'heure ; on , lorfqu’elles étoient relatives 

à tout le pays , elles ont été examinées par les 
. « . + we . ee / 

confiftoires & in{pections patticulières , 8 décidées 


conformément à l'avis du Jenium evangelium. 


L'hiftoire de la maifon de Hckenlohe paroit af- 
fez ordinaire : voici ce qu’en dit Bufching. Othon, 
fils de Conrad le fage , duc dé Francorie & de 
Lorraine , eut trois fils. Le troifième de cesfils, 
Cuno ou Conrad, fonda la branche cadette des 
ducs de Franconie, & il pofflédoit, dans le du- 
ché de Franconie , une portion du pays fitué en- 
tre le Mein & la-Tauber , & nommément le 
diftrict où étoient les chateaux de Hohenloch , 
Brauneck , Specfeld & Bernheim. Hermann, fils 
de Cuno, fut comte de la Franconie orientale ÿ 
il vivoit vers la fin du dixième fiècle & au com- 
mencemen® du onzième, & il poffédoit , dans le 
duché de Franconie, les diftnits fitués fur la 
Tauber, la Jax & le Kocher : ce font les terres 
qui compofent le comté moderne de Hohen/ohe, 
Herman jouit d’une grande confidération; car il 
avoit époufé en fecondes noces la mère de l'em- 
pereur Conrad le Salique. Il eff regardé comme 
la fouche commune des comtes de Hohentoñe : 
fon fils ainé , Sigefroi , fonda à Weickersheim 
l'ancienne tige des comtes de Hohen!'obe ; & fon 
fecond fils, Evérard, qui habitoit le chateau de 
Hobenloch, fonda la tige qui exifte actuellement. 
Les fils de ce dernier, Ulric & Godefroi, pris 
rent, au douzième fiècie , le nom du château 
de Hohenloch. Ulric faifoit fa demeure à Uffen- 
heim , & eit, felon toutes les apparences, l'au- 
teur des branches d'Üffenheim & de Speckfeld , 
dont on trouve des traces jufau’au treizième fiès 
cle. Le comte Godefroi eft le premier bourgrave 
de Nuremberg qu'on connoïfle. Son petit - fils 
Frédéric l'aîné eut deux fils, Godefroi & Con- 
rad, qui partagèrent le pays d'Hohenlohe : le ca- 
det fixa fa demeure au chateau de Brauneck, & 
fonda une branche particulière ; l’ainé continua 
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de demeurer à Hohenloch. Le fils aîné de celui- 


ci, Albert, fut le chef de la branche de Speck- 
feld , qui s’éteignit en 1412. Le fecond fils Crato 
ou Craft [ continua la maifon , qui fleurit encore 
aujourd'hui; & George, qui mourut en 1$$1, 
eft la fouche commune des comtes modernes ; 
car fon fils du premier lit , Louis Cafimir, fonda 
la branche de Nevenftein, & fon fils du fevond 
lit , Everard, fonda celle de Waldenbourg. 

* La ligne de Nevenitein s’eft partagée de la 
manière fuivante. Le fondateur de cette ligne eut 
deux petits-fils; favoir , Craft & Philippe - Er- 
nefte : le premier fit fa demeure à Nevenftein , 
& les fils du fecond , Charles-Louis & Jean- 
Frédéric , l’un à Weickerfeim, & l’autre à Œh- 
ringen. Après la mort du premier , arrivée en 
1756 , fes terres pañlèrent à celui-ci. Le :omte 
Phiippe-Ernefte recommença la ligne de Langen- 
bourg , laquelle, fous fes petits-fils , fe partagea 


. de manière que le comte Albert Wolfgeng con- 


tinua la ligne de Laugenbourg , tandis que le 
comte Chriftian Craft fonda celle d'Ingelfingue , 
& Frédéric-Everard celle de Kirchberg : toutes 


ces lignes fubfftent encore aujourd’hui. L’empe. 


reur leur avoit offert la dignité princière en 1744, 
mais ils la refufèrent ; ils l’acceptèrent en 1764, 
& leur pays fut érigé en principauté. 

La branche principale de Waldenbourg s’eft 
partagée de la manière fuivante. Le comte Geor- 
ge-Frédéric, cadet des petits-fils d’'Everard, fonda 
la ligne de Schillingsfurft. Son petit-fils Philippe- 
Charles, fils du comte Chriftian , commença la 
ligne de Bartenitein , laquelle demeura en partie 
à Bartenftein & en partie à Pfedelbach : mais 
cette dernière ligne s’éteignit en 1764, & fes do- 
maines pañlèrent à celle de Bartenitein. Le fe- 
cond fils de George - Frédéric ; favoir, Louis- 
Guftave , continua la ligne de Shiilingsfurit. Toute 
cette ligne fut élevée à la dignité princière en 
1744 , & l'empereur François I érigea ( 1760) en 

rincipauté immédiate le comté de Waïldenbourg, 
fes terres patrimoniales & les feigneuries immédia- 
tes poflédées par ces trois lignes. 

Les princes de la ligne de Waldenbourg fe qua- 
lifient de princes de Hohenlohe , comtes de VWal- 
denbourg, feigneurs de Langenbourg , &c. Les 
princes de la ligne de Nevenftein , qui eft Pai- 
née, fe qualifient de princes de Hohenlohe, com- 
tes de Gleichen, feigneurs de Laugenbourg & 
Cranichfeld, &c. 

Les princes de Hoñenlohe fiègent à la diète de 
l'Empire fur le banc des comtes de Franconie , 
où ils ont la préféance & fix fuffrages ; mais ils 
n'en-ont que deux , aux affemblées circulaires. 
Leur taxe matriculaire étoit autrefois de 250 for. 
mais elle a éré réduite à 144 : la branche de 
Waldenbourg paye 56 florins , & celle de Ne- 
venftein 88. La première donne pour l'entretien 
de a chambre impérale 67 rixdales 7 & demi 
kr., & la feconde 39 rixd. 29 & demi kr, 
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Le droit de primogéniture n’a encore été in- 
troduit que dans la branche de Laugenbourg , 
où il exilte depuis 1718 , & ila été confirmé par 
l'empereur. L’ainé (fenior } de chaque ligné prin- 
cipale eft adminiftrateur des droits .appartenants 
à la fupériorité féodale ; chaque branche ré- 
gnante à une chancellerie & des officiers parti- 
culiers. | 

La principauté de Hohenlohe fe divife en trois 
parties principales ; favoir: 

1°, Les domaines poffédés en commun par toute 
la maifon de Hohenlohe, | 

2°. Les bailliages & lieux appartenants à la tige 
principale de Waldenbourg. 

I. La ligne de Bartenitein, laquelle contribue 
23 flor. ç kr. pour la taxe matriculaire , dont eft 
chargée a tige de Waldenbourg. 

IE, La ligne de Schillingsfurit, qui contribue 
de 32 flor. ç5 kr. pour la taxe matriculaire de la 
branche de Waldenbourg. 

3°. Les baïlliages & lieux appartenants à la li- 
gne principale de Nevenftein. 

19. La ligne d'Æhringen, qui contribue de 
f1 flor. 20 kr. à la taxe matriculaire impofée à la 
ligne principale. à Ki 

I19. La ligne de Lansenboutg, qut-contribue 
de 12 florins 13 un tiers kr. à la taxe matricu- 
laire de la branche principale de Nevenftein. 

ITI°. La ligne d'Ingelfingen , qui contribue de 
12 flor. 13 un tiers kr. à la taxe matriculaire de 
la branche principale de Nevenitein. ; 

IV°. La ligne de Kirchberg ; qui contribue de 
[2 flor. 13 un tiers kr. | 

HOHENEMBS , comté d'Allemagne au cer- 
cle de Suabe , qui appartient aujourd’hui à Îa 
maifon d'Autriche. Ce comté fitué le Jong du 
Rhin , dans la vailée de Rhintal, eft entouré de 
la feigneurie autrichienne d’en-deçà de l’Alberg. 
La maifon de Hohenembs eit une ancienne famille 
noble , qui vient du pays des grifons. L'empe- 
reur Charles V éleva cette famille au rang de 
barons, & peu-a-peu à celui de comres de l'Em- 
pire. Sous le règne de Ferdinand I, le comte 
Jacques Hannibal obtint voix & féance à la diéte 
générale & à celle du cercle de Suabe. Son fils 
Gafpard acheta , en 1614, du comte Charles- 
Louis de Soulz les fetgneuries de Vadiez & de 
Schellenberg , qui furent aliénées dans [a fuite. 
Jacques Hannibal , fils de Gafpard , eft la fou- 
che des comtes de Hohenembs d’aujourd’hui ; ‘il 
laiffa deux fils, Charles Frédéric, qui continua 
la ligne de Hohenembs ; & François-Guillaume, 
tige de celle de Vaduz. La première finit dans la per- 
fonne. de François-Charles- Antoine, & le comté 
de Hohenembs pañla à la branche de Vaduz, 
qui s’éteignit à fon tour au commencement de 
l'année 1760. Le dernier comte, François-Guil- 
laume-Rodolphe, laiffa une file unique, qui fol- 
licita la poffeffion de'ce comté auprès de l’em- 
pereur ; mais l'empereur dr né conféra les fiefs 
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de Hohenembs à la maifon d'Autriche, à charge 
de féparer les terres mouvantes des terres allo- 


diales, & de réunir les portions démembrées de 
ce comté. Le titre du dernier comte étoit : comte 
du faint empire, de Hohenembs & de Gallara , 
feigneur de Dornbiern , de Wiednau , d'Hafs- 
luch, de la cenfe immédiate de Luftnau, ainf 
que des feigneuries de Biftra, Bonna, Trepin 
& de Laubendorf. Il avoit féance , dans le col- 
lège des comtes de Suabe , à la diète de l'Empire 
& à celles du cercle. Son contingent étoit d’un 
cavalier & de deux fantafins , ou de 20 florins. 
D'après la matricule ufuelle la plus récente, il 
payoit pour le comté :de Hohenembs & la fei- 
gneurie de Soulz-Brandis 6o rixdales 21 kr. à la 
chambre impériale. 
HOHENZOLLERN, comté princier & états des 
princes de Hohenzollern. Lecomté princier de Hohen- 
zo lerr eft borné par le duché de Wurtemberg , 
par le bas- comté de Hohenberg , par la feigneurte 
de Hhigerloch , & par celle de Trochtelfingen , 
qui fait partie des terres de Furftenberg. Le comté 
de Sigmaringen touche vers l’oueft au haut-comté 
de Hohenberg ; vers l’eft , à quelques villes & dif- 
triéts de la maifon d'Autriche , & pour le refte 
du territoire de Furftenberg, de Wurtemberg & 
de Truchfefs. La feigneurie de Haigerloch eft 
enclavée dans le comté de Hohenzollern, dans le 
duché, de Wurtemberg & dans le comté de Ho- 
henberg, qui appartient à l'Autriche. Ces ter- 
res, aflez fertiles d’ailleurs , fe trouvent arrofées 
par le Danube , qui traverfe le comté de Sig- 
maringen. | | 
La maifon de Hohenzollern eft très-ancienne. La 
tige de ces comtes fe divifa, vers la fin du dou- 
zième fiècle , en deux branches, lorfque le bour- 
graviat de Nüremberg fut donné au comte Con- 
rad. C'eft cette branche des bourgraves, qui 
parvint dans la fuite à l'électorat de Brandebourg 
& à la couronne de Pruffe. L’autre branche de 
Hohenzollern , en confervant le nom, a confervé 
auf les terres qui y font affeétées. Le comte 
Charles, morten 1576 , duquel defcendent tous 
les princes de Hohenzollerr aétuellement exiftans, 
‘établit , le 24 janvier 157$, le pacte de fuccef- 
fion, qui s’obferve dans cette famille. Son fils 
Eitel , Frédéric IIL, fonda la ligne de Hohenzol- 
lern-Hechingen ; & fon fecond fils, Charles IF, 
celle de Hohenzollern - Sigmaringen. En 1623 , 
Jean-George , de la branche de Hechingen , fut 
élevé par l’empereur au rang des princes du faint 
Empire , pour lui & l’aîné de fes defcendans; & fon 
fils Eteil Frédéric prit fa place , au mois de juin 
*6$3 , fur le banc des princes. En 169°, le 


prince Frédéric-Guillaume obtint de l’empereur . 


Léopold que la dignité princière s’étendroit fur 
tous les cadets de fa maifon. Elle s’éteignit en 
1750, & le gouvernement paffa au prince Jofeph- 
Guillaume-François, neveu du précédent , du 
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de Sigmaringen vient , comme nous l'avons ob* 
fervé, du comte Charles II, mort en 1606; 
& dont le fils, appellé Jean, obt nt à fon tour, 
en 1623 , la qualité de prince de l’Empire. Le 


prince Ménard 1, fils du précédent, laïffa deux 


enfans 3 Maximilien, le premier, qui continua la 


branche princière , & François-Antoine fon ca- 


det, qui fut auteur de la ligne collatérale des 
comtes de Hohenzollerr-Haigerloch. 

Les princes Eitel-Frédéric, de la branche de 
Hechingen , & Ménard I de celle de Sigmarin- 
gen, firent entreux une convention confirmée 
par l’empereur , d’après laquelle la dignité prin- 
cière ne feroit affectée qu'aux feigneurs aînés ré- 
gnants de leur branche refpective, tandis que les 
autres enfans n’auroient que le titre de comtes, 
Ainfi les collatéraux du prince régnant de Ho- 
henzollern-Hechingen n’ont porté jufqu'à ce Jour 
que le titre de comtes , malgré le diplôme ob- 
tenu de l’empereur, en 1692, par le prince Fré- 
déric- Guillaume , lequel étendoit la dignité prin- 
cière fur tous les cadets de cette maïfon. 

Les princes de Hohenzollern font chambellans 
héréditaires du faint Empire : dignité qui, fui- 
vant la difpofition faite par le comte Charles en 
157$, appartient toujours à l’aîné de la famille , 


‘qui en reçoit | inveftiture de l'électeur de Bran- 


debourg , mais qui peut céder fon droit à un au- 
tre de fa maifon. En vertu de la convention & 
du pacte de la fucceflion , que ces princes con- 
clurent à Nuremberg , en 1692 & 169$, avec 


Ja maifon éleétorale de Brandebourg, ils prennent 


le titre de bourgraves de Nuremberg, & la maifon 
de Brandebourg , au contraire , le nom de Hohen- 
zollern. Le comté princier de Hohenzollern , avec 
tous fes droits régaliens , jurifdiétions & appar- 
tenances , eft un bien allodial exempt de toute 
mouvance. Les princes de Hokenzollerr réclament 
le même privilège pour le comté de Sigmarin- 
gen contre la maïfon d'Autriche, qui en répète 
le domaine direét , & de laquelle le comté de 
Voœringen & la feigneurie de Haigerloch relèvent 
en effet. Les princes ne reçoivent l'inveftiture de 
Pempereur & de l'Empire que pour le droït de 
glaive , & pour un cens affeété à la prévoté de 
Reutlingen. L'une & l’autre des deux branches 
profeffe la religion catholique. 


Les princes régnants. des deux branches fe- 


qualifient de princes de Hohenzollern, bourgra- 
ves de Nuremberg , comtes de Sigmaringen & 
Voœringen , feigneurs de Haigerloch & Wæhrf- 
tein, &C. 

Les princes de Hokenzo!lern n’ont au confeil 
des princes de l’Empire qu’une feule voix, que 
le prince régnant de Hohenzollern - Hechingen 
donne entre ceux d’Aremberg & de Lobkowitz,. 
Il n’en eft pas de même aux diètes du cercle de 
Suabe , où chacun des deux princes régnants a 
fon fuffrage particulier. La matricule taxe les terres 
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chef de fon père Hermand-Frédéric. La branche : de Hechingen & de Haigerloch à fix cavaliers 
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& vingt fantaflins, évalués à 152 florins, dont | fe rendirent auprès de Conrad IE, roi de Ger- 
2 florins pour Hechingen, & $7 florins pour | manie, dont la femme Gifela étoit leur proche 
aigerloch. Voœringen & Sigmaringen devroient | parente; Louis reçut de Conrad la Thuringe , 


Payer 138 florins ; mais ce paiement n’a pas lieu , 
parce que Voœæringen eft fous la mouvance de 
Autriche » & que la maifon archiducale forme 
a même prétention fur Sigmaringen. La cote pour 
entretien de la chambre impériale eit de 43 rixd. 
25 kr. & demi, réparties fur les trois branches 
de Hechingen , de Haigerloch & de Sigmarin- 
‘&en. La matricule ufuelle porte encore des arti- 
cles particuliers pour les terres de Verdenberg & 
de Tengennellenbourg ; mais on ne fuit pas cette 
taxe. “3 
Le prince régnant de Hokenyol!ern-Hechingen 
poffède le comté princier de Hokengollern. 
Le prince de Hohenzollern Sigmaringen jo 
édé 


‘par les comtes de Werdenberg en 1482 : ceux-ci 
-Convinrent avec la maifon d'Autriche qu'après 
Jeur extinétion , il pafferoit à cette dernière. Le 
Cas tant arrivé en 1534, la maifon d'Autriche 
«en inveftit les comtes de Hokenzollern ; mais elle 
s'eft attribuée la fupériorité territoriale. 
HOHNSTEIN , comté d'Allemagne, au cer- 
cle de la haute Saxe. 
. Le comté de Hohnflein | ainfi que les feigneu- 
res de Lora & de Klettenberg , font fitués dans 
a Thuringe ; ils font environnés de la partie fep- 
tentrionale de la principauté de Schwarzebourg, 
du territoire d’Eichsfeld, de l'évêché de Wal- 
Kenried, du duché de Brunfwick, de la princi- 
pauté de Blankenbourg & du comté de Stol- 
berg. Le comté de Hohnftein s'étendoit en 1356 
jJufqu’aux environs de la ville de Weiflenfée. 
Le pays , quoique montueux, eft fertile & bien 
cultivé. On tranfporte , dans le Harz & à Nord- 


annuelle ; les pâturages y font bons & abondans, 
. & on y élève une quantité confidérable de bef- 
taux. Les forêts font d'un grand rapport dans 
plufieurs endroits. 
Le comté & les deux feigneuries renferment 
cinq villes & deux bourgs ; la nobleffe y eft nom- 
breufe. A l'exception de quelques habitans des 
feigneuries de Lora & de Klettenberg, qui pro- 
feffent la religion calvinifte , tous. les autres font 
uthériens. On y trouve quelques manufaétures. 
Il exifte, dans la bibliothèque royale d'Ha- 
novre , une chronique non imprimée de Ber- 
thold , religieux de l’ancien couvent de Rhein- 
hardsbronn, à laquelle le confeiller Scheidt a 
ajouté une préface manufcrite, qui donne les 
éclairciflemens les plus fatisfaifans fur la généalo- 
gie des anciens comtes de Hohnflein , & {ur celle 
des landgraves de Thuringe, Louis le Barbu, comte 
de Thuringe, & fon frère Charles.étoient fils de 
l'infortuné Charles , duc de Lorraine, qui, der- 
mer rejetton de la branche Carlovingienne , fut 
privé de la couronne de France, Les deux frères 


dont il fut le premier comte, & époufa Cécilie, 
unique héritière de la ville de Saugerhaufen. C’eft 
de louis IT, leur fils aîné , furnommé 4 Sauteur, 
que font defcendus tous les landgraves de fa 
Fhuringe. Tous les comtes de Hohnflein defcen- 
dent du cadet Beringer de Saugerhaufen. Utta 
ou Jutta, fille de cette même Cécile , époufa 
Thierry de Linderbeck ; dont naquit Beringer 
qui eut deux fils, Louis & Thierry ; le premier 
fut comte de Laré ou Lora , & le fecond , comte 
de Berka. Le rédacteur de cette chronique ne 
fait aucune mention d'un troifième fils , nommé 
Conrad | qui doit avoir été la fouche des comtes 
de Hohnffein. Conrad , fils de Beringer , fit conf- 
truire le château de Hohnflein, & il paroïît qu'il 
eut , entre autres enfans , Eliger I, qui demeura 
au château d'Ilbourg , dont le fils Eliger IT fonda, 
du vivant de fon père, le couvent d’Ilefeld, & 
prit enfuite le nom de Hohn/ffein | parce que peut- 
être les biens de Honflein lui étoient échus. La 
feigneurie de Lora ou Laré faifoit partie origi- 
naïrement. du Jandgraviat de Thuringe. La fa- 
mille du comte Louis de Laré s’éteignit avant le 
milieu du treizième fiècle, par la mort du comte 
Albert, fon petit fils, & cette feigneurie tomba 
au pouvoir des comtes de Reichlingen, qui la 
vendirent , au milieu du quatorzième fècle , aux 
comtes de Hohnffein. C’étoit anciennement un 
fief qui relevoit des éleéteurs de Saxe , en leur 
qualité de fandgraves de Thuringe ; mais l’élec- 
teur Auguite fit une convention avec le grand 
chapitre de Halberftadt en 1573 , en vertu de la- 
quelle il obtint la mouvance des biens du comté de 
Mansfeld, qui jufqu’alors avoient relevé de ce 
même chapitre ; 1l abandonna au chapitre celle 
de la feigneurie de Laré , ainfi que les villes d’EI- 
rich & de Bleïcherode. Le comté de Klettenberg 
fut originairement un fief de l’archevèché de Mag- 
debourg ; mais depuis 1257, 1l releva de l'évêché 
de Halberftadt, en exécution d’un échange. Al- 
bert , comte de Kiettenberg , fe démit de la 
poffefion de cette feigneurie en faveur du comte 
Thierry de Hohnitein & d'Albert fon fils; &le 
comte Conrad , dernier rejetton de fa famille , 
céda, en 1266 , aux mêmes comtes de Hohnitein 
la part qu'il y avoit encore. Cette feigneurie , 
tombée ainfi au pouvoir des comtes de Hohnitein, 
fut partagée entre Thierry VI & UÜiric III, fils 
du cointe Thierry IV. Henri VI, fils de Thier- 
ry, fut le chef de la branche de Hohnftein- 
Vierradt, & Henri VIII, fils d'Ulric, établit 
celle de Hohnitein-Lora & de Klettenberg. La 
première finit en 1609 par la mort de Martin, 
comte de Hohnftein-Vierradt , & la feconde s’é- 
toit éteinte en 1 593 à la mort d’Ernefte VII. On ne 
rapoorteraicique le partage des terres de ce dernier, 
fait entre les feigneurs fuzerains. Henri - Jules, 


4. 


682 HOW 


duc dé Brunfwick s'empara du château & du 


bailliage de Hohnftein , que le duc Augufte ren- 
dit enfuite aux comtes de Stolberg , ainfi qu'on 
Je dira plus bas. Les comtes de Schwarzbourg & 
de Stolberg s’étoient mis en poflefion du comté 
de Lora & de Klettenberg , en vertu du pacte 


de confraternité , établi avec les comtes de Hohn-. 


flein ; mais Henri-Jules, duc de Brunfwick-Lu- 
nebourg , évêque de Halberttadt, qui, en cette 
qualité , en avoit donné l’expectative, en 1583, 
au duc Jules fon père , du confentement du 
grand chapitre, s’empara de ces mêmes feigneu- 
ries, & s'en fit inveftir par le grand chapitre 
_ comme duc de Brunfwick. Les comtes de Stol- 
berg & de Era intentèrent un procés , 


à cet égard, à la chambre impériale, qui fut. 


términé par une tranfaction de 1632 ; le duc 


Frédéric Ulric abandonna aux comtes de Schwarz- 
bourg & de Stolberg la feigneurie de Lora , pour : 


la pofféder comme fief relevant de Brunfwick- 
Wolfenbuttel, ne fe réfervant que la puiffance 


fouveraine , & leur abandonnant les fubfides , les 


ptages, le droit épifcopal & le droit fur les mi 
nes. La maïifon princière de Brunfwick garda de 
fon côté la feigneurie de Klettenberg , mais avec 
la promefle d’en inveftir les comtes à l'extinction 
de la branche de Brunfwick-Wolfenbuttel, &c. 
Lorfque cette branche s'éteignit , en 1634, par 
Ja mort du duc Frédéric Ulric, & que.les fei- 
gneuries de Lora & de Klettenberg retournèrent 
à l'archevêque de Halberitadr, en fa qualité de 
feigneur fuzerain , la branche de Brunfwick-Zell 
ayant négligé de s’en faire co-inveftir dans le tems, 
& l’archevèque ayant été attribué , par le traité 
de paix de Weftphalie, à la maifon éleétorale 
de Brandebourg , pour la pofléder fur le pied 
d'une principauté , celle-ci ne fe crut point obli- 
gée d'exécuter la convention, fignée avec les 
comtes de SchWarzbourg & de Stolberg. Elle s'y 
crut d'autant moins obligée, que les premiers 
en avolent été dépoflédés dans la guerre de trente 
ans. Elle donna ces feigneuries en fief , en 1649, 
au comte Jean de Sayn & de Witgenftein, qui 
avoit été fon miniftre plénipotentiaire au congrès 
d'Ofnabruck , & Ferdinand III ratifia cette con- 
ceffion en 1653. Cependant l’éleéteur Frédéric 
reprit ces feigneuries en 1699 , & notifña au comte 
Augufle de Sayn , qu'il fe chargeoit de ‘toutes 
les dettes nouvelles ou anciennes, contraétées fur 
ces. feigneuries , & qu'il s’obligeoit à fui payer 
comptant une fomme de 100,009 écus/,. outre 
20,000 rixdales qu'ils’obligeoit auf de lui donner 
pour pareille fomme prêtée au comte Guitave , 
fon père, & employée à acauitter une dette, 
d'après laquelle cés fefgneuries avoient été hy- 
-«pothéquées. L'empereur promit ; à la vérité, en 
1674 , aux comtes de Scwarzbourg & de Stol- 


berg, de les indemnifer de la perte qu'ils venoient. 


d'efluyer, & qui étoit évaluéeà 300,000 rixd.; 
mais ces promefles n'eurent jamais de fuite, Le 


bailliage de Bodung échut, après la mort du def- 
nier comte de Hohnftein, à la maifon électorale 
de Saxe , qui en inveftit celle des comtes de 
Schwarzbourg. Les ducs de Grubenhagen con- 
fifquèrent , de leur côté, les comtés de Lutter- 
berg & de Scharzfeld , malgré le pacte de con- 
fraternité établi entre les comtes de Stolberg & 
de Schwarzbourg , & ceux de Hobhnftein, & 

malgré la co-inveititure accordée par ces ducs, 
en 1490, 1530, 1568 & 1586. Les comtes de 
Schwarzbourg-Sondershaufen tenoient depuis bien 
des années , en fief, des landgraves de Heffe , les 
deux tiers du droit de juftice dans Allersberg ; 
ils obtinrent l’autre tiers de Maurice, auf land- 
grave de Heffe , après la mort du comte Ernefte, 
& donnèrent en arrière.fief la totalité de ce droit 
à la famille de Minigerode.. UT 

Le roi de Pruffle , les princes de Schwarz- 
bourg , les comtes de Stolberg & ceux de Sayn 
& Witgenftein prennent tous également la qua- 
lité de comtes de Hohnftein ; mais la matfon élec- 
torale de Brunfwick la difpute au roi de Prufle,, 
parce qu'il ne poflède pas le vieux comté de 
Hohnfiein, Cette maifon la conteite bien plus en+ 
core aux comtes de Sayn & de Witgenitein 5 
elle foutient qu’elle n’eft due qu'aux princes de 
Schwarzbourg & aux comtes de Stolberg, puif- 
qu'eux feuls en ont été inveltis par la maifon élec- 
torale de Brunfwick-Lunebourg. 

Les anciens comtes de Hohnffein envoyoient 
des députés aux diètes de l'Empire, en qualité 
de feigneurs de Lora & de Klettenberg ; ils 
avoient aufli féance & fuffrage aux aflemblées 
circulaires de la haute-Saxe. La maifon éleétorale 
de Brandebourg a réclamé le même droit, fans 
avoir pu l'obtenir. Ces feigneuries font chargées 
d'une taxe matriculaire , qui fe monte à 56 flor.; 
mais elles en font exemptées par l'électeur de 
Brandebourg. Elles font impofées eh outre à 37 
rixdales & 79 kr. pour l'entretien de la chambre. 
Les fubfides de l'Empire & du cercle que le 
comté de Hohnflein | proprement dit , eft: obligé 
de payer, font perçus par la maifon éleétorale de 


 Brunfwick-Lunebourg, qui les remet aux comtes 


de Stolberg , chargés de les faire parvenir à leur 
deftination. | Hal 

Le comté de: Hohnflein proprement dit eft un 
fief relevant de la maifon éleétorale de Brunfwick- 
Lunebourg. | 

En 1733 un recès , entre la maifon élettorale 
de BrunfWick-Lunebourg & les comtes de Stol- 
berg, déclara que ces derniers feroient en droit 
d'accorder des privilèges à leurs fujetstdu comté 
de Hohnffsin, & de faire tels réglemens qu'ils 
jugeront néceffaires pour les forêts , Ja chaffe les 
mines , les corvées, &c. En conféquence,, tous 
les vaffaux & habitans font tenus de leur prêter 
foi & hommage , & leur juftice foreftale lcon- 
noît de tout ce qui concerne les forêts. [ls ont 
également le droit d'avoir une chancellerie & 
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un confiftoire, & par conféquent celui. de haute 
& bañfe-juitice, en matière civile. & ecclétiaiti- 
que ; celui de préfencer & d'établir des prédica- 
teurs ;  & de faire des vifites dans les paroïfles, 
La maifon éleétorale peut , de foncôté, faire des 


- Vifites générales dans ces mêmes églifes , & les ap- 


pelsenaffaires civiles & eccléfraftiques font réfervés 
aux tribunaux du duché de Calenberg. Elle eft 
eu droit de percevoir les fubfides dus à l'Empire 
& au cercle, & la contribution pour l’entretien 
de la chambre ; mais elle en remet le montant 
aux comtes de Stolberg , qui le verfent dans la 
caifle de l'Empire, & fe font donner des quit- 
rances particulières. Le comté fut partagé, en 


164$ , entre les deux principales branches de la 


maifoh de Stolberg. 

Les comtes de Stolberg-Stolberg poflèdent au- 
jourd’hui le bailliage dé Hoñnffein. | 

Les comtes de Stolberg- Wernigerode poffèdent 
la forêt du bailliage de Hohnffein , dont la fuper- 
ficie contient 22,800 journaux de 120 verges quar- 


- rées chacun : cette forêt a une juftice foreitale. 


Ses revenus font confidérables ; une partie du 
bois eft conduite à Nordh:ufen, & une partie 
convertie en charbons , qu'on confomme dans les 
ufines de Schierk, qui dépendent du comté dé 
Wernigerode. 


* Le bailliage du chapitre appartient à la maifon 


électorale de Brunfwick - Luneboure. Les biens 


qui en dépendent , font régis & gouvernés 


aétuellement par la régence éleétorale de Hano- 
vte, qui y place un baïillif pour y adminiftrer la 
préfenter. 4 | 

Les feigneuries de Lora & de .Klettenbetg 
font appellées auffi le comté de Hohnfiein; mais 
elles ne doivent pas être confondues avec le vé- 
ritable comté , dont nous avons parlé plus haut, 
L'une & l’autre font incorporées à la principauté 


de Halberftadt , & elles dépendent de fa régence | 
& de fon confiftoire ; elles ont une chambre par- | 
_ ticulière du domaine & de la guerre ; dont le fiège 


eftérabli à Elrich. On plaide én première inf- 
tance ; dans ces deux feigneuries , aux baillia- 
ges, devant les magiftrats & dans les fièges de 
juftice feigneuriaux. Elles contiennent 71 différen- 


tes villes , bourgs ou,villages , & rapportent an- 


nuellement près de 80,000 rixdales. | L 

La feigneurie de Lora comprend .29 bourgs ou 
villages. jé | 

Le comté oula feigneurie de Kletrenberg eft 
compofé de quarante-deux , tant villes que vil- 
Jages. 

Le bailliage de Bodungen , qui faifoit partie de 
la feigneurie de Lora, appartient au prince de 
Schwarzbourg-Sondershaufen | comme fief rele- 
yant de Péleétorat de Saxe. | 

HOLLANDE , une des fept Provinces-Unies, 
& la plus confidérable de celles qui compofent 
l'union Belgique. : 


bañle-juitice & gérer les affaires qui peuvent fe 


| 
| 
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Nous, parlerons 1°. dé fa poñition , de. fa .po-, 
pulation , de fa culture & de fon commerce: 22. 
nous ferons un précis dekfon hiftoire politique : 
3°. nous décrirons la conftitution & la forme 
de fon gouvernement : 4°. Nous entrerons dans 
quelques détails fur fes tribunaux : .5°. nous trai- 
teronside fes richeffes ; det fes reflources , de fes 
dettes: & de fes effets publicss! & 6°. enfin la! 
banque d'Amiterdam:a une telle influence fur 
l'adminiftration 8e je gouvernement de la province 
de Hollande en particulier 1. & des:fept provinces 
en général , que nous donnerons des détails exaêts 
fur cette banque. 


SECTION PRÆMIERE. 


De la pofision, de La popu/ation,, de Le culture & 


du commerce de la province. &e Hoïilande, 


Cette province eft bornée au :mudi par les états 
du Brabant ; au levant par les provinces de Guel- 
dres , d’Utrecht & le Suüder Sée ; au nord par le 
Suder-Sée & la mer du nord, qui fert de limite 
au couchant. C’eft la plus étendue des provinces 
de l'union. De. Wic:dir qu'elle contient quatre, 
cénts mille-journaux de terres; d’autres.écivains 
y en comptent 440,C 00. a 1e 


En certains endroits, la mer eft plus élevée 
que fa terre ; & pour la garantir de linondation, 
ou d'une fubmerfion totale, on a-fait conftruire 
d'immenfes digues & entrecouper Je terrain: de 
foffés'& de canaux, qui éconduifent les eaux 
dans le temps du flux. La mer du nord forme, 
fur les côtes des Dunes & des monceaux de fable, 
quitiennent liéu de levées. L'air n’y eft pas fain: 
la plus grande partie du fol eff en pâturages : on y 
trouve beaucoup'de bétail & de’ bêtes à cofnes, 
& le beurre & les fromages forment le principal 
commerce des habitans dela campagne. © * ! 

On récolte de très-bons grains dans la partie 
la plus: méridionale -dé la Hollande ..c'eft-à dire, 
dans le:diitrict qui avoifine la. Zéelande, ou fur 
les ifles d'Over-Vlacque , de Voorn , de Butten 
de Bererland & quelques. autres dela Weftlande ; 
il n’en eft pas de même des parties intérieures 3 
la plupart n'offrent que. des terres tourbeufes., 
qui, à la:vérité, font utiles pour le. chautage,, 
mais dont Ja fouille peu: devenir nuifble avec le 
temps ; car il fe forme des lacs dans les excava- 
tions, qawoneft obligé de faire. On en voit déja 
un, grand nombre entre Delft & Gouda. Plufieurs 
de ces lacs ont-été defléchés par le moyen de 
foffés & de canaux qu’on v a pratiqués. C’eit 
dans Ja Ho/lande feptentrionale où il y a le plus 
de ces lacs defféchés : on les. y connoït fous le 
nom de Poider : on veut deffécher ainf le grand 
lac de Harlem, pour l'empêcher d’'engloutir de 
nouvelles terres. Outre les fleuves & les rivières 
qui trayerfent les Pays-Bas, ainfi que la Hollande, 
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cette province eft arrofée par d’autres rivières 
moins confidérables. 

Toutes ces rivières aboutiffent à des canaux, 
qui établiffent une communication entre les villes , 
les bourgs & les villages de Hollande, Ces ca- 
naux font de la plus grande utilité. Pendant l'été, 
des bâteaux tirés par des chevaux partent toutes 
les heures d’un lieu à un autre ; l’on peut s'y 
embarquer avec des marchandifes de toutes ef- 

èces, & commercer ainfi, à peu de frais, dans 
Éintétieut de la province. 

On eft étonné de la culture & de la :popula- 
tion de la Hollande. Elle contient 37 villes , huit 
bourgs & environ 400 villages. L'on y a compté, 
en 1732, 163,462 maïfons ; favoir, 79,957 dans 
les villes de fa Hollande méridionale, & 46,93 
dans le pays plat; 11,154 dans les villes de la 
Hollande feptentrionale , & 25,419 dans le refte 
de la province. En fuppofant fix perfonnes par 
maifon , la population étoit alors de 980,7,2 per- 
fonnes. Guillaume Kerfeboom a trouvé le même 
nombre, en 1732, par un calcul différent ; il 
multiplie par 35 les 28,000 enfans qui naïffent 
tous les ans. On croit que la population a encore 
augmenté depuis cette époque. 

La Hollande fe divife en Hollande méridionale 
& Hollande feptentrionale ou Weft-Frife. Celle-ci 
a beaucoup moins d’étendue que la méridionale : 
elle forme à-peu-près uneifle; car la mer du Nord 
& le Süder-Sée l’environnent prefque de toutes 
parts, & elle ne tient à la Ho//ande méridionale 
que par une langue de terre, qui aboutit, d’un 
côté, à la mer du Nord, & de l’autre à celle de 
Wyck. Le rivage de la mer ne préfente que des 
monceaux de fable & de hautes digues, par 
lefquelles on contient les eaux, plus élevées que 
le pays même. On ne voyoit autrefois dans la 
Weft-Frife que des flaques & des marécages de 
côté & d'autre ; fi le fol a changé de nature, 
& fi d’excellens pâturages en ont pris la place, 
c'eft l'effet des travaux fuivis des habitans ; mais 
comme ils ne font point à l'abri des inondations , 
on y entretient une grande quantité de chapelets , 
qui pompent les eaux en cas de beloin. 

Les villes qui ont droit de fuffrage dans les 
affemblées , fe divifent en grandes villes, qui en- 
voient des députés à l'affemblée des Etats-Géné- 
raux : ce font Alkmaar, Hooïn , Enkhuifen; & 
en villes moindres, tels qu'Edam, Monniken: 
dam, Medenblick & Purmerende. 

La Weft - Frife contient d'ailleurs diffé- 
tens bailliages &, plufeurs ïfles, fituées dans 
le Suder-Sée , & attenant à ce golfe, qui n’ont 
été anciennement détachées de Ja terre-ferme des 
Pays - Bas que par limpétuofité des flots de la 
mer. Les habitans de cesifles font de bons ma- 
rins , parce que, dès leur tendre jeuneffe, ils ne 
s'occupent que de la navigation. Aufli la majeure 
partie d’entr'eux fe voue-t-elle au fervice des ef- 
cadres ou des yaifleaux marçhands, 
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à la vérité , de la province de Hollande, mais 
elles ÿ font enclavées ; & il convient d'autant 
plus d'en parler ici, que, relativement aux ar- 
rangemens eccléfiattiques , elles font comprifes 
dans les fynodes de la Ho//ande,. 


1°, Le comté de Leerdam , où eft la petite 
ville de Leerdam , fituée fur la Linge. Pre 


2°. La feigneurie de Hageftein , de laquelle re- 
lève comme fief, Tienhoven. 


3°. La feigneurie d'Yffelftein. 

4°. Le pays d’Altena. 

5°. Le pays ou le grand bailliage de Heufden: 
6°. De Langettraat , ( la longue chauffée ). 


S'É CT HONTE 


Précis de l'hifioire politique de la province de 
Hollande. 


. C’eft contre toute vraifemblance qu'on fait 
remonter au dixième fiècle l'origine des anciens 
comtes de Hollande. I| y a lieu de croire que, 
vers le milieu du onzième fiècle , les empereurs 
s’arrogèrent un pouvoir illimité fur la province 
de la Hollande ; mais celle-ci, aidée du fecours 
de Thierri, comte de Vlaarding, ne cefla de 
s’y oppofer ; Florent fon frère, héritier de fes 
fentimens, ne négligea rien pourdéfendre la liberte 
de fa patrie. C’eit ce même Florent qui paffa pour 
le premier comte de Hollande. La première menticn 

o e 0 ) # 
qui foit faite du nom de Hollande ou du comté 
de Hollande | remonte à l'année 1064 , date de 
la donation que l’empereur Henri IV fit de ce 
même comté à Guillaume, évêque d'Utrecht. 


d'héritiers, ce comté pafla aux comtes de Hlaï- 
naut. Il parvint graduellement à Jean de Bavière , 
fils cadet du duc Albert de Bavière & comte de 
Hollande | qui mourut en 142$, après avoir dif- 
pofé par fon teftament de tous les droits qu'il 
avoit fur la Hollande, en faveur de Philippe le 
bon , duc de Bourgogne ; qui tranfmit ce comté 
à la maïfon d’Autriche, 


La fuite de l’hiftoire politique de la province 
de Hollande fe trouve à l’article PROVINCES: 
UNIES. Voyez cet article. | 


SEcTIiOoN III. 


Conflitution & forme. de gouvernement de la province 
de Hollande. 


Quoique la Hollande méridionale foit féparée 
de la Weit-Frife , elle n’a qu’une feule 8 même 
régence, appellée états de Hollande & de Weft= 
Frife, ou de la Frife occidentale particulière. L 

es 


Les feigneuries fuivantes ne font point parties 


Le comte Jean I étant mort en 1219 fans laiffer * 
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Les fept provinces de l’union n'ayant pas adopté 
Ja même forme de gouvernement , nous nous at- 
tacherons à montrer les différences qui fe trou- 
vent entre leurs diverfes conftitutions. Les provin- 


ces de Hollande & de Zélande paroiffent , plus que 
toutes les autres ; avoir choïfi un gouvernement 


démocratique-ariftocratique , dans lequel cepen- 


-dant l'ariftocratie domine , finon en apparence , 
du moins en réalité. Les provinces de Gueldre, 
d'Overyflel & d'Utrecht ont auffi un gouverne- 
ment mêlé de démocratie & d’ariftocratie , où 
l'ariftocratie , peut-être encore trop dominante , fe 
fait pourtant moins fentir que dans les provinces de 
Hollande & de Zélande ; enfin, les provinces de 
Frife & de Groningue & Omelandes font fou- 
miles à un gouvernement mêlé de démocratie & 
d'ariftocratie ;-dans lequel l’ariftocratie fe fait 
-peu fentir, mais où elle fe fait fentir affez pour 
qu2 la démocratie , t'op livrée à ellemême, ne dé- 
génère pas en anarchie. 

Les états provinciaux de Ho/lande font com- 
pofés de deux membres , ou de deux corps qui 
font cenfés repréfenter le corps entier du peuple. 
Le-premier de ces deux membres eft le corps 

es nobles , communément appellé l’ordre-équeftre. 


Le nombre de ces nobles n'eft point déterminé , 


ni le même en tout temps, & ils elifent à la 
pluralité des voix ceux qu'ils veulent admettre 
dans leur corps ; mais il eft rare qu'ils foient 
plus de dix. Cet ordre-équeftre , qui n’eft peut- 
être pas aflez nombreux , eft préfidé par le Prince 
d'Orange , en qualité de premier noble de la pro- 
vince, & non en qualité de ftadhouder , capi- 
taine & amiral-pénéral héréditaire, ces derniè- 
res qualités ne donnant à ce prince voix déli- 
bérative dans aucun des états provinciaux de la 
confédération : comme ftadhouder , capitaine & 
amiral général , il n’eft aux états provinciaux, 
que: ce qu'il eft aux états-généraux, c’eft-à-dire , 
un miniftre fubordonné , & comptable au fouve- 
rain. Le corps de la nobleffe délibère en parti- 
culier fur. les points qui font l’objet des delibé- 
rations des érats ; il conclut à la pluralité des 


voix , 8 cette conclufion portée à l'aflemblée , 


ne forme qu'une feule voix , c’eft-à-dire, que 
les voix de tous les nobles, prifes enfemble, 
n’en forment qu'une feule délibérative aux états 
de Hollande, & cette voix unique réfulte de la 
majorité des fuffrages des nobles dans leur affem- 
blée particulière. En qualité de premier noble de 
Hollande , de Zélande & d’autres provinces, le 
prince d'Orange eft membre intégrant de la fou- 
veraineté ; il l’eft comme chaque noble des 
provinces refpeétives , comme chaque magiitrat 
- qui vote dans le confeil d'une ville, & dans un 
fens plus général, comme. chaque ville en par- 
ticulier. C'eft bien dans unfens plus général , car 
une ville en particulier a une Voix délibérative 
entière à l’aflemblée des états; & un fimple ma- 
giftrat, un fimple noble, n’ont qu’une partie de 
con. polit, & diplomatique, Tome TI, 
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voix délibérative dans la réfolution de leur corps, 
car cette réfolution ne forme ‘elle-même qu’une 
feule voix. a, 

Le fecond membre des états de Hollande , eft le 
corps des villes de la province, qui font cenfées 
repréfenter le peuple. 

À la naïflance de la république , & d’après la 
conititution primitive qu'elle adopta , fix villes 
feulement avoient droit de fuffrage : ce furent 
celles de Dordrecht, de Harlem , de Delft, de 
Leyde, de Goude & d'Amfterdam. Guillaume I, 
Prince d'Orange, y en ajouta 12 autres, & 
en porta le nombre à 18, dont 11 dans la Ho/- 
lande méridionale, & 7 dans la Weftfrife. Les 
petites villes envoyoient aufli autrefois leurs dé- 
putés aux affemblées des états: mais foit que 
-par économie elles aient voulu retrancher cette 
-dépenfe, foit que quelques autres raifons les en 
aient détournées , elles ont.perdu leur droit. On 
ne fixe pas le nombre de députés que chaque 
ville doit envoyer à ces affemblées : on con- 
vint en 158: que la Haye feroit le lieu où s’af- 
fembleroient les états de cette province. 

Les villes qui envoient des députés aux états de 
la province de Hollande, ne font plus qu’au nombre 
de dix-huit. Celles des petites qui ont ceffé d'y 
envoyer ; fe font rangées dans la claffe des bourgs 
& des villages de la province , qui ne fe font point 
-repréfenter aux états, & qui font ainfi réduits à 
fe conformer en tout aux décifons fouveraines qui 
émanent des états. On peut donc diré que plufieurs 
villes ; tous les bourgs & villages de la Hollande 
n'ayant pas de repréfentans aux états, font fu- 
jets des états; & que l’enthoufiafme de liberté 
dont fe vante le dernier individu de cette pro- 
vince eft affez mal fondé. 

Les dix-huit villes qui ont voix aux états , for- 

c Fr! RE ; , 
ment un corps féparé de l’ordre équeitre, & 
délibèrent en leur particulier ; la réfolution fe 
prend dans le corps, à la majorité des voix des 
villes , 8° non à là majorité des voix des repré: 
fentans ; car les repréfentans d’une ville ; quel 
que foit leur nombre, n’ont qu'un feul fuffrage. 
Aïnfi les voix délibératives aux états de Hollande 
& de Weftfrife font au nombre de dix-neuf : 
la majorité de ces dix-neuf voix détermine la 
réfolution fouveraine. Cette réfolution eft com- 
plettement fouveraine pour les affaires générales 
qui regardent la province: en particulier , mais 
elle ne l'eft qu'imparfaitement pour celles qui 


| regardent la confédération, car elle ne forme 


qu'une, des fept ‘voix délibératives aux états 
généraux. : ; 
Les villes qui ont voix aux états, y envoient 
le nombre des députés qu'elles jugent à propos. 
Ces députés font toujours accompagnées d’un 
magiftrat appellé avocat ou confeiller-penfionnaire, 
Celui-ci porte ordinairement la parole aux états 
au nom de députés de fa ville. Ces députés 
 femblent deltinés à le di ar fil ; AVOCAt 
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penfionnaire , les aide de fes confeils dans des cas 
épineux , non prévus, & qui demandent une 
réfolution fubites car ordinairement le confeiller 
penfonnaire , & les députés des villes refpectives 
partent pour l’affemblée des états avec des inftruc- 


tions précifes , formelles & déterminées , dont ik 


ne leur eft pas permis de s’écarter , fans avoir 
pris l’avis de leurs commettans refpeétifs. Les 
4 #£ . . } 

époques des affemblées ordinaires des états font 


fixes ; mais en tems de guerre , & dans d’autres. 


circonftances critiques pour l'union fédérale ; ou 
pour la province , les affemblées extraordinaires 
font très-fréquentes. La convocation fe fait par 
une lettre circulaire adreffée aux villess la lettre 
expofe les points qui y feront mis en délibéra- 
tion. Elle eft écrite par un comité des états, qui 
eft permanent à la Haye. Ce comité eft com- 
pofé d’un petit nombre de magiftrats de la: pro- 
vince députés ad hoc, | 

La difcufñion des points fur lefauels on doit 
délibérer à l’aflemblée des états , fe fait dans les 
divers corps des régences des villes qui ont voix 
aux états ; les réfolutions fur ces divers objets, 
s’y prennent à la majorité des voix des régens 
qui compofent ke grand confeik de la ville. Les 
régens qui , dans ce confeil, difcutent les inté- 
rêts du peuplé de la province en général & du 
peuple de leur ville en particulier, font cenfés 
n'agir qu'au nom du peuple, n'exprimer que le 
vœu du peuple, & en un mot ne repréfenter 
que le peuple. Sous cet afpeét, on ne peut dif- 
convenir que la démocratie ne domine dans le 
gouvernement général de la province , parce qu’a- 
lors on pourroit compter dix-huit voix démocra- 
tiques contre une axiftocratique , celle: des no- 
bles ; mais en Hollande , les magiftrats des villes 
peuvent-ils être appellés à la rigueur les repré- 
fentans du peuple ? C’eft une queftion que nous 
pe déciderons pas iei. Le peuple ne réclamant 
point contre l'autorité prefqu'abfolue de fes ma- 


giflrats:sine demàndant point d’avoir une part : 
plus dirééte à leur éleétion ,. n’exigeant point | 


que lesmagiftrats les confultent fur les points de 
ka plusgrande conféquence | & fe contentant du 
droit conftitutionnel de pouvoir l’exiger quand il 
le voudra, il faut conclure , que même aujour- 
d'hui , le magiitrat des villes refpeétives n’agit, 
ne parle , ne délibère & ne décide qu'au nom 
du peuple ,.& que la préfomption eft ici en fa 
veur de la démocratie mêlée d’une atiftocratie 
puiffante , exercée parles régens dés villes de 
Hollande, d'après Paveu tacire du peuple. 

Si les conititutions de chaque province de l’u- 
mon different cffentiellement les unes des autres , 
les gouvernemens politiques de chaque ville de 
la province de Hollande ne differént pas 1hoins. 
Cette différence , dans les conftitütions des pro- 


a 


: 


1 
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 vinces de l'union, & dans le gouvernement po- 


litique des villes, embarrafle extrêmement la. 


conftitution générale de l'union. Elle produit de 


la lenteur dans les réfolutions ; de la méfintelli- 
gence dans les provinces & dans les villes x 


linaétivité & l'inaction; les cabales , les cor-. 


ruptions , les intrigues ; en un mot , le peu: 
de vigueur des entreprifes générales & parti- 
culières. | 

Le nombre des magiftrats qui compoñfent le 


confeil de ville n’eit pas fixe pour chaque ville. 


de Hollande ; il eft plus grand dans quelques- 
unes ; & plus petit dans d’autres ; mais dans: 


toutes , on le divife en trois claffes. La première 


eft compofée des bourguemaitres ; la feconde: 
des échevins , & la troifième des confeillers. Les: 
bourguemaîtres font les gouverneurs de la ville 
& c’eft le bourguemaitre en exercice ;. où comme 
lon: dit , le bourguemaître régnant , qui fait les: 
fonétions de gouverneur. Dans les villes où il y 
a garnifon , les troupes lui font fubordonnées ; & 1} 
peut les faire agir, en cas de befoin. Le com- 
mandant de la garnifon prend à ce fujet fes or- 
dres. Dans la plupart des villes de Hollande , la 
nomination des bourguemaîtres s’eft faite Jufqu'à 
préfent par le ftadhouder , fur une double éleétion: 
du confeil de villes mais à Amfterdam & à 
Leyden , l'élection des bourguemaîtres ne dépend 
en aucune manière du ftadhouder : ils régnent 
chacun à leu: tour. La nomination des échevins. 
s'eft faite jufqu'ici par le ftadhouder, fur une 
double éleétion du confeil de-ville. L'élection 
des fimples confeillers des villes s'eft toujours 
faite & fe Far encore par le confeil de ville ,. 
auquel les candidats font propofés. Mais le ftad- 
houder s’eft avifé de recommander, dans pref- 
que toutes les villes , les fujets qu'il defiroit voir 
dans les régences des villes : ces recommanda- 
tions étoient devenues fi efficaces , que dans le 
plus grand nombre des villes, les confeillers y 
étoient placés prefque tous par le ftadhouder. 
C'eft contre cet abus que les villes de Hollande 
& prefque toutes les villes des autres provinces: 
fe récrient fortement aujourd'hui (1). C'eft cet 
abus que des gazettiers ofent appeller droit , pré= 
rogative , privilège du ftadhouder. Les échevins 
règnans dans les villes de Ho//ande font chargés. 
communément de la juftice diftributive civile & 


criminelle ; c’eft à leur tribunal que vont, em: 
première inftance , tous les procès & coritefta- 


tions de citoyen À citoyen ; les caufes. majeures: 

font portées par appel à la cour fouveraine de 
Ù EN + £ #. \ 

Hollande & de Zélande qui fiège à la Haye. 


Dans l’affemblée du corps de ville, chacun . 


des membres qui la compofent’a ‘fa voix, & celle 
du dernier confeiller a âutant de force que celle 


| É : 8 ; » A ï m3 À Era 
‘ du plus ‘ancien bourguemaitre. Tout s’y décide 


: (Gr) Nous parlerons plus en détail à l’artiele PROYINCES-UNIES des troubles qu'a bccafionné cette réclamations 
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à Ja majorité des fuffrages ; ainf que dans-tous les: 
collèges particuliers. + 4 | 

Du grand penfionnaire de Hollande, La plupart 
des villes qui envoient à l'affemblée des erats de 
Hollande ont un miniftre qu'on nomme con eilier- 
penffonnaire ; ce minftre eit le principal mobile 
des affaires politiques dans la chambre des bour- 
guemaîtres ou dans le confeil ; dont il eft tou- 
jours membre, mais où il n'a point de voix. 
-L'ordre équeftre a auffi fon confeiller penfionnaire : 
d’après un ufage dont on ne s'eft point écarté 
depuis la fondation de la république , ce penfon- 
naire du premier membre des états left en même- 
tems de toute l’afflemblée des états, quoique ce 


foient. proprement deux charges diftinétes : on 


l'appelle en hollandois confeiller-penfionnatre par 
excellence, en françois grard-penfionnaire : on le 
nommoit originairement l'avocat de Hollande ; & 
c'’étoit encore fon titre du tems du vertueux mais 
infortuné Olden Barneveld. En fa qualité de pen- 
fionnaire de la nobleffe, le grand-penfionnaire eft 
affis à la table de cet ordre à l’affemblée des états, 
& c'eit-là qu’il ouvre les délibérations, propole 
les matières , recueille les voix, & fait en un 
mot toutes les fonctions de préfident de l’affem- 
blée. Ces fonétions éminentes, & les préroga- 
tives de préfident devroient s'exercer par le plus 
ancien ou le premier membre de la nobiefie ; 
mais comme cet toujours le penfionnaire qui 
porté la parole au nom de l’ordre, l'ufage a en- 
core établi que le grand-penfonnaire , quoique fim- 
plement miniftre, eft en effet le modérateur de 
l'affemblée, & qu'un feul coup de marteau qu'il 
a toujours près de lui ;impofe filence lorfque le 
bon ordre paroît l'exiger. Comme il eft le -prin- 
cipal confeiller de la province , & l'ame de toutes 
les affaires , il a entrée & voix délibérative dans 
l’aflemblée des confeillers députés & à la cham- 
bre des comptes, & on ne fait rien dans ces 
affemblées, provinciales , fans le confulter & fans 
prendre fon avis. Pour la même raifon il eft dé- 
puté né de la province aux états-généraux & au 
confeil d'état; ainfi, quoiqu'il ne foit, à pro- 
prement parler, que le premier miniftre dela 
©: province de Hollande , il l'eft en effet des fept 
provinces-unies, parce. que la Hollande payant 
elle feule plus que la moitié de toutes les dépen- 
fes publiques , il eft naturel que fon influence 
foit décifive, & que celui qui la dirige, dirige 
en même-tems toute la confédération. Ainfi le 
grand-penfonnaire , qui n'eft payé que par la pro- 
vince de Hollande , éft regardé par les étrangers 
comme le premier miniftre de la république , & 
l'ufage autorife cette idée, qui n'étoit pas Jufte 
dans fon origine. C’eft à lui que les miniftres 
étrangers s’adreffent , quand ilne s’agit pas de vi- 
fites ou de-chofes de pure formalité ou d'éclat ; 
car alors ils doivent ,s’adreffer au préfident de 
femaine des états-généraux. C’eit auffi le grand 


penfonnaire qui entretient les correfpondances : 
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1intithes avec les miniffres de la république dans 


l'étranger , qui à le fecret des grandes affaires , 


 & qui eit chargé: de découvrir celui des autres 


états, La républiquetlaiffe à fa difpoñtion cent 


mille florins par an: dont il n’eft-jamais tenu de 
rendre compte ; c’eft la clef d’or:qui ouvre les 
Cabinets. La charge n’eft pas à vie : elle fe donne 
 feulement.pour cinq ans, mais après les cinq-ans ,: 
1} peut demander de droit la premiere charge qui 


vague dans le haut confeil de juitice. Le célèbre: 
de Witt avoit choïfi cette retraite ; mais ‘ordinai- 
rement le grand-penfonnaire eft prorogé dans fes 
fonétions, & il refte en place jufqu'à fa morts: 


il ny a eu, depuis M.de Wite; qu'un feul 


exemple du contraire, celui de M: Giiliflen , 
qui quitta à [a révolution de 1347. La charge par 


elle-même n’eft-point lucrative, car les appoin- 


temens font modiques : mais outre les cent mille 
florins dont il ne rend pas compte, d’autres 
commiflions utiles établiffent une forte de pro- 
portion entre fes travaux & fes honoraires. I eft 
affez fouvent curateur de l’univerfité à Leyde, 
&; Ce qui vaut mieux encore , garde-des-fceaux 
de la Province. Cette charge alterne entre. le 
plus ancien membre 'de-l’ordré équeftre., & le 
confeiller-penfionnaire ; lorfque celui:ci en eft re- 
vêtu à fa mort , elle pañle au plus ancien du 
corps des nobles , 8 au décès de ce dernier, 
elle retombe au confeiller-penfionnaire. 

Le collège des confeillérsdéputés;/en langage du 
Pays, de gecommitteer de raden, qui, felon la divifion 
de Ja Hollande, forment deux affembléesparticuliè= 
res, a une grande part à l'adminiftration de:la pro: 
vince. Les confeillers députés de la Holande mé- 
ridionale font au nombre de dix, parmi lefquels 
il y en a un tiré du corps de la nobleffe. ; qui 
occupe le premier rang, Ce collège eft chargé 


dés: finances & des: affaires de la guerre. & con 
 voqueles états en cas de befoin. Celui de la Frife 
occidentale particulière , ef «compofé dé fept dé- 
putés des villes de cette partie de la province : 


il s’aflemble dans la ville de Hoorn , & délibère 
tous les ans au mois de novembre avec celui de la 
Hollande méridionale. 


La province entière envoie à l’affemblée des 


_états-généraux , un député de la nord-hollande ; 


deux députés du confeil d'état , de la nobleffe, 
& d'autres: députés au nom des villes de la Ho/- 
lande méridionale, & un en celui des villes de Ja 
Weftfrife , avec le penfionnaire de [a province. 


SUELCUT TAOUN : IL VE 
Des tribunaux de la province de Hollande. 


Comme les provinces de Hollande & de 
Zélande ne faifoient autrefois qu'un feui gou- 
vernement , elles confervent ‘encore deux cours 
de judicature communes La première ; qu'on 
nomme le grand confeil , eft Rare de douze 
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confeillers, nêuf de Hol//ande & trois de Zé- 
ande , dont le ftadhouder eft le chef; fuivant 
‘ancienne conftitution , il alloit préfider quand 
il e jugeoit à propos ; & il nommoittousles con- 
feillers, excepté un qui étoit choïfi par les no- 
bles. Ce tribunal eft la cour fuprême de toutes 
les caufes criminelles; mais au civil, on appelle 
à une autre cour, qu'on nomme la cour de Æo/. 
lande, ou la cour provinciale dejuitice , & de la- 
quelle on ne peut appeller qu'en préfentant une 
requête aux états dela province : fi les états croient 
qu'il n’y a pas de raifons fuffifantes pour cela , 
l'appel ne fe fait point. | 
La cour:provinciale de juftice eft compofée de 
huit confeillers de la province de Hollande, & 
trois de celle de Zélande : le préfident eît 
choiïfi alternativement dans l’une & dans l’autre. 
La province de Hollande eft divifée en deux par- 
ties relativement à l’état eccléfiaftique , ainfi qu'elle 
_P'eft feton la conftitution politique: mais pour le ré 
gime eccléfiaftique, Harlem & Amfterdam dépen- 
dent de la Hollande méridionale , & felon la pre- 
mière divifion , ces deux villes font partie de la fep- 
tentrionale. Chacune de ces deux parties à fon fy- 
node particulier. Celui de la Hollande méridio- 
nale eft compofé d'onze clafles, qui font : celles 
de Dordrecht, celle-de. Delft & des diftriêts qui 
en dépendent, celle de Leyde. & du Rheinland 
inférieur, celle de: Goude & de Schonhooven, 
celle de Schiellan, celle de Guérée ( Gorichem ) , 
celle de Voorn & de Lutten; celle de fx Haye, 
celle. de Woerden &:du Rheinland fupérieur , 


celle de-Buren, de laquelle dépendentile comté: 


de ce nom, Leerdam ; Kuilembourg & la ba- 
ronnie-d’Yflelftein ; celle enfin de Breda, qui 
fait partie des états du Brabant. On compte dans 
toutes ces clafles 331: prédicateurs. Le fynode 
de la Hollande feptentrionale ou Weltfrife confifte 
en fix autres clafles ;: qui: portent le nom'de 


clafe d'Alkmaar ; de Harlem, d’Amifterdam , de 
Hoorn ,' d'Enkuifen:& d’'Edam ,: où l’on trouve) 
120 prédicateurs. Ces claffles s’affemblent: ant: 
nuellement par députés, dont le nombre ælt fixé 


À trois prédicateurs avec un ancien par chaque 
claffe. Les affemblées fe: tiennent alternative- 
vement dans chacune des villes: dont les claffes 
portent le nom, Les anglois presbytériens ont des 
temples à Rotterdam, à: Leyde alla Haye & à 
Amiterdam. Il y a ‘auf dans cette derniere ville 
une églife épifcopale angloife. Les catholiques 
romains en ont environ 2 fo dans cette province , 
dirigées par.235$ prêtres; celles de ces églifes 
qui fuivent la doétrine de Janfénius, peuvent 
être au nombre de 40. Comme: la tolérance eit 
générale dans les provinces unies, on y trouve 
des luthériens, des remontrans & des anabap- 
_æiftes : les premiers ont dans celle de Ho//ande 
dix-neuf communautés & vingr-huit prédicateurs ; 
les feconds trente communautés &z trente-huit 
prédicateurs; les derniers enfin foixante-feize com: 
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munes & cent foixante-trois docteurs. On trouve 


à Amfterdam une communauté de Quakers ; 
celle de Herrendik eft le lieu où font établis 


principalement les frères unis évangéliques, 


SECcTrOoN VE. 


De la richeffe , des refflources, des dettes & des 
effets publics de la province de Hollande. 


En Hollande l'argent vaut ordinairement de 
2 à 33 pour cent par an , fur les hypothèques de 
l’état ; 3 + pour cent fur les hypothèques des par- 
ticuliers, & 4 pour cent fur des effets de com- 


merce ou fur de bonnes lettres de change. Les : 


efcomptes varient de deux & demi à cinq pour 
cent , felon les temps & les circonftances. Il y 
a plufieurs efpèces de fonds publics en Ho//ande, 
Céux à la charge des Etats-Généraux , rapportent 
tous fans exception , déduétion faite du centième 
denier , trois pour cent : ceùx à la charge des 
états de Hollande & de Weft-Frife , rapportent , 


déduction faite du centième & deux centième den. . 


deux & demi pour cént. Ceux à la charge des 
états des autres provinces , & de chaque province 
en particulier , rapportent depuis deux jufqu’à 
quatre pour cent , fans retenue ou déduction. 
Ceux à la charge des différentes amirautés, font 
généralement empruntés à raifon de trois pour 
cent , exempts de retenue ou déduétion , hypo- 
théqués fur les droits de tonnage , des mavires 
&- vaifleaux de commerce. 


‘:’Ainfi la province de Hollande eft de‘toutes les . 


provinces de l'union Belgique , celle qui a le plus 
de richeffes & de crédit: nous allons le démon- 
trer encore par d'autres faits. | 

Au mois de mai 1774, les fonds fur la pro- 
vince de Zéelande , qui rapportoient trois pour 


cent d'intérêt , étoient difficiles à vendre à raifon: 
dé 70 pour cent, ou de trente pour cent de perte 
jau-deffous de leur pair : tandis queles fonds fur 
là province d’Ho/lande | qui ne rapportent que 


deux & demi pour cent, ne s’achetoient pas ai- 
fément à 110 pour cent , ou dix pour cent de 
bénéfice , au-deffus de leur pair : cette différence 
de 40 pour cent eft digne de remarque. La pro- 
vince de Zéelande n'avoit jamais réduit les inté- 


ta 


rèts d'aucune de ces dettes: elle n’avoit jamais - 


fufpendu ou reculé d’un feul jour les paiemens 
de ces intérêts; & la province d’Ho/lande, qui 
jouiffoit d’un crédit fi fupérieur, avoit donné 
plufieurs preuves du contraire. La plupart de fes 
dettes avoient été contraétées à quatre pour cent, 
avec cette condition fpéciale qu'elles ne feroient 
jamais réduites ou chargées d'aucune taÿe : ce- 
pendant toutes fes dettes ; fans exception , furent 
chargées d’abord d’un!centième, enfuite d’un deux- 
centième denier, impôts qui équivalent à un & 
demi pour cent : ainfi les propriétaires ne reçoi- 
vent effectivement que deux & demi pour cent 
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de leurs fonds, qui ont été empruntés à raïfon de 
quatre. Cen'eft pas tout , la province d’Ho/lande 
seit plufieurs fois trouvée dans la malheureufe 
fmpoflbilité de payer les intérêts de fes dettes, 
& d'en reculer les paiemens d’une année, & 
quelquefois de dix-huit mois : elle à toujours, 
& même actuellement , une année en arrière ; 
mais les capitaliftes ont une fi haute idée de fes 
moyens, & ces moyens font fi fürs, qu'ils ai- 


ment mieux placer fur la province de Hollande à 


bas intérêt , que fur les autres à un intérêt plus 
/ ; ] 
confidérable. | 


Scur:»067n.: V1; 
Dérails exaûs Sur la banque d' Amfferdam. 


Les sfpèces courantes d’un grand état , tel que 
la France ou l’Angléterre , confiftent généralement 
prefqu'ementier dans la monnoie qui lui eft pro- 
pre. S'il arrive que ces efpèces foient ufées, ro- 
gnées , ou autrement dégradées au-deffous de leur 
valeur primitive , l’état peut les rétablir effica- 
cement par une réforme de fa monnoie. Mais 
les efpèces courantes d’un petit état, tel que 
Gênes ou Hambourg , ne peuvent guères étre 
entiérement compofées de fa monnoie particu- 
lière ; elles le font en grande partie de celles des 
états voifins avec lefauels fes habitans ont un com- 
merce continuel. Un pareil état, qui réformera 
fa monnoie , ne fera donc pas toujours le maître 
de réformer fes efpeces courantes. Si l’on y paye 


avec ces efpèces les lettres de change étrange- 


res, la valeur incertaine de la fomme , chofe fi 
incertaine de fa nature, doit toujours faire tour- 
ner le change contre lui , parce que tous les états 
étrangers eftimeront fes efpèces courantes au-def- 
fous même de leur valeur. | 

Afin de remédier à l'inconvénient auquel ce 
change défavantageux expofoit leurs négocians , 
ces petits états , devenus attentifs à l'intérêt du 
commerce, ont fouvent ftatué que les lettres de 
change étrangères , d’une certaine valeur, feroient 
payées non en efpèces de cours communes, mais 
par un ordre fur , ou par un tranfport dans les 
livres d’une certaine banque établie fur le crédit 
& fous la protection de l'état: cette banque 
étant toujours obligée de payer en bon & vé- 
ritable argent au titre du pays. Les banques de 
Venife , de Gênes , d'Amfterdam , de Hambourg 
& de Nuremberg paroiffent avoir été toutes éta 
blies originairement dans cette vue; quoiqu'on 
ait fait fervir depuis , quelques - unes d’elles à 
d'autres ufages. L'argent de ces banques étant 
meilleur que les efpèces courantes ordinaires du 
pays ; a néceflatrement porté ün agio qui a été 
plus grand ou plus petit, felon que les efpèces 
courantes étoient fuppofées plus où moins dé- 
gradées au-deffous du titre de l’état. Par exem- 
ple,‘l’agio de la banque de Hambourg , qu’on 
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dit être communément d'environ quatorze pour 
cent , eft la différence qu’on fuppofe entre le bon 
argent au titre de l’état, & les efpèces couran- 
tés rognées, ufées & diminuées qu’on y verfe 
des états voifins. 

ÂAvant 1609, la grande quantité de monnoies 
étrangères , ufées & rognées , que le commerce 
étendu d’Amfterdam porta de toutes les parties 
de l’Europe dans cette ville , réduifit la valeur de 
fes efpèces courantes d’environ neuf pour cent 
au-deffous de la bonne monnoie nouvellement fa- 
briquée. Dès que cette monnoiïe paroifloit , elle 
étoit fondue ou enlévée, comme il fe pratique 
toujours en pareil cas. Les négocians, daris l’abon- 
dance d'efpèces courantes , ne pouvoient pas tou- 
Jours trouver affez de bon argent pour acquitter 
leurs lettres de change, & la valeur de ces let- 
tres devint incertaine en grande partie, malgré 
les divers réglemens faits pour l'empêcher. 

Pour remédier à ce mal, on établit une ban- 
que , en 1609, fous la garantie de la ville, Cette 
banque reçut les monnoies étrangères & les mon- 
noies dégradées du pays felon leur valeur intrin- 
fèque , relativement au titre de l'argent du pays, 
en déduifant feulement ce qu’il falloit pour les 
frais du monnoyage & autres indifpenfables. Elle 
donna une créance ou un crédit dans fes livres, 
pour ce qu'ils valoient après cette déduction. Ce 
crédit fut appellé argent de banque. Comme cet 
argent repréfentoit exaétement celui qui étoit au 
titre , 1 avoit toujouis la même valeur réelle , 
& intrinféquement fon prix étoit fupérieur à celui 
de la monnoie courante. Ïl fut réglé en même- 
temps que toutes les lettres de change de 6co for. 
&- au-delà , qui feroient tirées ou négociées à 
Amfterdam , feroient payées en argent de ban- 
que. D’après ce réglement , chaque négo- 
ciant fut obligé de tenir un compte ouvert avec 
la banque , pour payer les lettres de change étran- 
gères , qui mirent néceffairement une foule de 
gens dans le cas de demander de l'argent de 
banque. 

Outre fa fupériorité intrinfèque fur les efpèces 
courants & la valeur qu y ajoute cette demande, 
l'argent de banque a encore quelques autres avan- 
tages. Il elt à l'abri du feu , des voleurs & d’au- 
tres accidens : la ville d’Amfterdam en répond; 
il peut fe payer par une fimple ceflion ou tranf- 
port , fans avoir l'embarras de le compter ou de 
le transférer d’un lieu dans un autre. Il paroît 
que , dès les commencémens, ces différens avan- 
tages ont multiplié les agioteurs ; & on croit gé- 
néralement qu'on y a laiflé tout l’argent que les 
particuliers y ont porté d’abord, perfonne ne fe 
fouciant de demander le paiement d’une détte 
qu'il pouvoit vendre en gagnant une prime. En 
le demandant , il auroit perdu cette prime. Com- 
me un fcheling qui vient d’être frappé, n’achète 
pas plus de marchandifes au marché qu’un vieux 


| fcheling ufé qui a cours , de même du bon argent 
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monnoyé, qui pañleroit des coffres de la banque 


dans ceux des particuliers , fe trouvant mélé & 
confondu avec les efpèces courantes ordinaires du 
pays, mauroit pas plus de valeur que ces efpe- 
ces dont il ne feroit plus diftingué réellement. 
Tant qu'il refte à la banque, fa fupériorité eit 
certaine & connue; s’il étoit une fois entre les 
mains d’un particulier, cette même fupériorité , 
pour être bien conftatée , demanderoit peut-être 
plus de peine que ne vaudroit la différence. 
D'ailleurs, en fortant des coffres de a banque , 
il perdroit tous les autres avantages de l'argent 
de banque, fa füreté , la fûreté & la facilité d'eu 
faire pañfer la propriété à un autre, & l'ufage 
qu’on en fait pour payer les lettres de change 
étrangères. Enfin, par - deflus tout cela, 1l ne 
pourroit en fortir, fans payet préalablement la 
peine de lavoir gardé , ainfi qu'on va le voir dans 
le moment. 

.… Ces dépôts de monnoies que la banque s’obli- 
géoit de faire réfondre', conitituoient originaire- 
ment le capital de la banque, ou toute la valeur 
de ce qui étoit repréfenté par ce qu'on appelle 
argent de banque. Aëtuellement on fuppofe qu'el- 
les ne font qu'une bien petite partie de ce capi- 
tal. Pour faciliter le commerce en lingots, la 
banque s’eft mife, depuis plufeurs années, dans 
J'ufage de donner un crédit dans fes livres, fur 
des dépôts de lingots d’or & d'argent. Ce crédit 
eft d'environ cinq pour cent au-deflous du prix 
des lingots à la mornoie. La banque accorde 
en même temps un récepiflé qui autorife la per- 
fonne qui fait le dépôt, ou-le porteur , à retirer 
les lingots quand il voudra , dans l’efpace de fix 
mois, en remettant à la banque une quantité d’ar- 
gent de banque égale à ceile à laquelle fe monte 
le crédit qu'elle lui a donné dans fes livres lors 
du dépôt, & en payant pour la garde ou le foin 
de le garder , un quart pour cent fi le dépot eft 


en argent, & un demi pour cent s'il eft en or ; 


déclarant en même-temps qu’au défaut de ce paie- 
ment & à l'expiration de ce terme, le dépot ap- 


| 


— 
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païtiendra à la banque au prix auquel il a été ren 


cu, ou pour le crédit qu'elle a donné dans fes: 
livres. Ce qui fe paye ainfi pour la garde du dé-: 
pôt, peut être confidéré comine frais de maga- 
finage, & on a alléguè diveries raifons de ce que 
cette fomme étoit beaucoup plus forte pour lor 
que pour l'argent. La pureté de l'or eit, dit-on, 
plus difficile à conftater que celle de l'argent. 
Les fraudes font plus aifées à pratiquer dans le 
metal le plus précieux, & occafonnent une perte 
plus grande. L'argent , d’ailleurs , étant le métal 
fur lequel fe règle la valeur de tous les autres, 
l'état, ajoute-t-on, veut plus encourager les dé- 
pôts en argent que ceux en or. 

On fait communément les dépôts de lingots, 
quand le prix en eft un peu au deffous de l’or- 
dinaire , & on les retire quand if vient à haufler. 
En Hollande, le prix courant des lingots eft gé- 
néralement au-deffus de leur prix à la monnoie, 


par la même raifon qu’il létoit en Angleterre 


avant la dernière réforme de la monnoie d’or. 
On dit que la différence eft communément de fix 
à fept fols de Hollande par marc, ou par huit 
onces d’argent à onze parties de fin fur une d’al- 
liage. Le prix de la banque , ou le crédit qu’elle 
donne pour les dépôts de l’argent de cette qua- 
lité, ( quand ils font faits en monnoïe étrangère, 
dont Ja fineffle eit connue & conftatée comme 
celle des piaîftres ou rixdales du Mexique) (1), 
eft de vingt-deux florins le marc. Le prix: à la 


 monnoie eft d’environ vingt - trois florins ; & 


le prix courant , depuis vingt-trois florins fix à 
vingt-trois florins feize ftivers ow fols de Ho/lan- 
de, c’eit-à-dire , de deux à trois pour cent au 
deffus du prix à la monnoie. Les propoïtions 
entre le prix de banque, le prix à la monnoie: 
& le prix courant , font à-peu-près les mêmes 
pour lor en lingots. Une perfonne peut géné- 
ralement vendre. fon récépiffé pour la diffèrence 
entre les prix des lingots à la monnoiïie , & leur 
prix courant. Un récépiffé de lingots vaut toujours 
quelque chofe, & en‘conféquence il arrive rare- 


(x) La banque d'Amfterdam recevoit, au mois de 
feptembre 1775, les lingots & les monnoies de dif- 
férentes efpèces aux prix fuivans : 


ARGENT. 
florins. 
Piaftres du Mexique . . . . « 22 le m arc. 
Ecus de France . . ... : . Idem. 


Monnoie d'argent angloife . Idem. 
Piaftres du Mexique, nou- 
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qu'a un quart de fin, pour 
lequel elle donne cinq flore 


le marc. 
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L'or en barre eft reçu en proportion de fa fi- 
neffle , comparée avec la monnoie d’or étrangère ci- 
deflus. \ 

Eile donne pour les barres d’or fin 340 florins par 
marc. Cependant elle donne , en général , un peu plus 
pour la monnoie d’une finefle connue , que pour les 
barres d’or & d'argent, dont la finefle ne peut-être 


conftatée que par les procédés de la fonte & de 
l'eflai, 
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ment que quelqu'un le laiffe expirer ; ou qu'il | n'ont fouvent aucune valeur, où ñe rapportent 


haifle écheoir fes lingots à la banque au prix où 
elle les a reçus , foit en ne les retirant pas avant 
les fix mois révolus, foit en négligeant de payer 
quatre & demi pour cent, afin d’avoir un nou- 


veau récépiffé pour fix autres mois. C'eit cepen- 
dant ce.qui arrive, diton, quelquefois, & plus 


fouvent à l'égard de l'of qu à l'égard de l'argent, 
a taifon de ce qu’on paye davantage pour la garde 
de l’un , que pour celle de l’autre. 

_ La perfonne qui, en faifant un dépôt de lin- 
gots , obtient en même-temps un crédit fur la 
banque & un récépiffé, paye avec fon crédit fur 
a banque fes lettres de change , à mefure qu’elles 
viennent à écheoir ; & elle vend ou garde fon 
récépiflé, felon qu'elle juge que le prix des lin- 
gots doit haufler ou baiffer. Le récépiflé & le 
crédit fur la banque ne demeurent guères enfem- 
ble, & ilny a point de raifon pour qu'ils y 
demeurent. La perfonne qui a un récépiflé, & 
qui à befoin de retirer des lingots, trouve tou- 
jours des’ crédits fur la banque , ou, ce qui eft 
Ja même chofe, elle trouve toujours à acheter 
de l’argent de banque au prix ordinaire ; & la 
perfonne qui a de l'argent de banque, & qui a 


- befoin de retirer des lingots , ne manque jamais 


de trouver une égale abondance de récépiflés. 
Les propriétaires des crédits fur la banque , & 
les porteurs de récépiffés font deux différentes 
fortes de créanciers à l’égard de la banque. Le 
porteur d'un récépiffé ne peut tirer les lingots 
our lefquels il lui a été donné , qu’en réafignant 
Ja banque une fomme d'argent de banque , 
égale au prix auquel fes lingots ont été reçus. 
S'il manque d'argent de banque, il faut qu'il en 
achete de ceux qui en ont. Le propriétaire d'ar- 
gent de banque ne peut tirer des lingots , fans 
produire à la banque, des récépiffés pour la quan- 
tité qu'il lui en faut. S'il n’a point de récépiffé 
à lui appartenant , il faut qu’il en achète de ceux 
qui en ont. Quand le porteur d’un récépiffé achète 
de l'argent de banque , il achète la faculté de re- 
tirer une quantité de Hngots, dont le prix eft à 
la monnoie de cinq pour cent ‘au-deffus du prix 


- de banque. L’agio de cinq pour cent, qu'il paye 


communément pour cela, ne fe paye donc pas 


î 


eur réelle. Lorfque le propriétaire d'argent de 
banque achète un récépiffé , il achète le pouvoir 
de retirer une quantité de lingots, dont le prix 
courant eft de deux à trois pour cent au-deflus 
du prix qu'ils fe vendent à la monnoie. Le prix 
qu'il paye pour cela, eft donc également payé 
pour une valeur réelle. Le prix du récépiffé & le 


pan une valeur imaginaire , mais pour ufe va- 


prix de l’argent de banque font entreux , ou 


compofent enfemble la pleine valeur , ou le prix 
entier des lingots. 

La banque accorde un récépiffé, auffi-bien que 
des crédits fur la banque, pour les dépôts des 


aucun prix à la bourfe, c’eft-à-dire , quand on les 
vend, Par exemple , pour les ducatons, dont 
chacun vaut , prix de cours, trois florins trois fti- 
vers , la banque accorde un crédit de trois flurins 
feulement , ou cinq pour cent au-deflous de leur 
valeur courante. Elle accorde de même un récé- 
pillé , qui met le porteur en droit de retirer le 


| nombre de ducatons. dépofés, quand il voudra, 


dans le terme de fix mois, en payant un quart 
pour cent de droit de garde. Ce récépiffé ne rap- 
portera fouvent rien à [a bourfe ou au marché. 
Trois florins, argent de banque, fe vendent gé- 
néralement au marché pour trois flotins trois fti- 
vers, ce qui feroit la valeur entière des ducatons, 
fi on les retiroit de la banque ; & avant de pou- 
voir les retirer , il faudroit payer un quart pour 
cent pour le droit de garde, ce qui feroit en pure 
perte pour le porteur du récépiffé. Cependant fi 
l'agio de la banque venoit à tomber à trois pour 
cent, ces fortes de récépiffés pourroient rappor- 
ter quelque chofe , & fe vendre un & trois quarts 
pour cent. Mais l’agio de la banque étañt aujour- 
d’hui généralement d’environ cinq pour cent, 
on les laifle fouvent expirer, ou, comme ils di- 
fent , tomber à la banque. Les récépiflés donnés 
pour des ducats d’or lui tombent encore plus 
fouvent , parce que , avant de pouvoir les retirer , 
il faut payer un plus fort droit de garde on de 
magafñn ; favoir, un demi pour cent. Les cinq 
pour cent que gagne la banque lorfqu’on lui laiffe 
tomber les dépôts , foit en monnoie, foit en lin- 
gots , peuvent être regardés comme un dédom- 
magement du foin de les garder à perpétuité. 

La fomme d’argent de banque à laquelle fe mon- 
tent les récépifiés qui ont expiré, doit être for 


| confidérable. Elle doit comprendre tout le capi- 


tal'originaire de la banque, qui, comme on le 
fuppofe généralement ; y eft refté depuis qu'il y 
a êté dépofé , perfonne n'étant curieux de renou- 
veller fon récépiffé ou de retirer fon dépôt, parce 
que ni l'un ni l'autre ne pourroient fe faire 
fans perte , par les raifons que j'ai dites; mais 
quel que puiffe être le montant de cette fomme, 
elle eft peu de chofe en comparaifon de la maffe 
totale de l'argent de banque. La banque d’Amf- 
terdam a été , depuis plufieurs années , le grand 
magañn de l'Europe pour les lingots, dont on 
ne laifle guère expirer les récépiflés, ou gui ne 
tombent que très-rarement à la banque. On fup- 
pofe que la très-grande partie de l'argent de ban- 
que, où des crédits fur les livres de la banque, 
a été créé derniérement par ces fortes: de dépôts 
que ceux qui font le commerce en fingots , font 
& retirent continuellement. 

Ïl ne peut y avoir de demande fur. la banque , 
fi ce n’eft par le moyen des récépiffés. La plus 
petite maffe d'argent de banque, dont es récé- 
piflés font expirés , eft mêlée & confondue avec 


efpèces courantes du pays ; mais ces récépiflés | la plus grande malle dont les récépifiés font en- 
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core en force ; de manière que, quoiqu'il puifle 
ÿ avoir une fomme confidérable d'argent de ban- 


que pour laquelle il n’exifte point de récépifié , 
il n’y a cependant aucune fomme ou portion fpé- 


cifique qui ne puifle être demandée par quelqu'un 
en tout temps. La banque ne peut être débitrice 
de deux perfonnes pour la même chofe , & le 
propriétaire d'argent de banque, dépourvu de 


récépiflés, ne peut demander de paiement à la 


banque, s'il n’en achète pas. Ordimairement & en 
temps de paix, il ne peut trouver de difficulté 
à en acheter au prix courant, qui généralement 
correfpond avec le prix auquel il peut vendre la 
monnoie ou les lingots qu’un récépiflé l’autorife à 
tirer de la banque. 

Les chofes peuvent changer de face dans une 
calamité publique , dans le temps, par exemple, 
d’une invafon telle que celle de la France en 1672. 


Les propriétaires de l'argent de banque étant alors- 


preffés de le retirer de la banque pour le garder 
eux-mêmes, la quantité de gens qui demande- 
roient des récépiflés, pourroit les faire monter 
à un prix exorbitant. Les porteurs de ces effets 
pourrojent former des prétentions extravagantes , 
& , au lieu de deux à trois pour cent, demander 
la moitié de l'argent de banque, à laquelle fe 
monte le crédit donné fur les dépôts pour lefquels 
les récépiflés ont été refpeétivement accordés. 
L’ennemi, au fait de la conititution de la ban- 
que , pourroit même les acheter , afin d'empêcher 
que le tréfor ne füt enlevé : on fuppofe que, dans 
ces circonftances , la banque s’écarteroit de la 
règle ordinaire de ne payer qu'aux porteurs de 
récépiffés. Les porteurs de ces effets, qui n’ont 
point d'argent de banque, doivent avoir reçu en- 
tre deux & trois pour cent de la valeur du dé- 
pôt, pour lequel on leur a donné leurs récépiffés 
refpectifs. La banque, dit-on , feroit donc dans 
le cas de ne fe faire aucun fcrupule de payer , 
foit en monnoie, foit en lingots, la pleine va- 
leur des fommes pour lefquelles les propriétaires 
d'argent de banque feroient couchés dans fes li- 
vres comme créanciers, payant en même-temps 
deux ou troïs pour cent à ces porteurs de récé- 
piflés, qui n'auraient point d'argent de banque; 
ce qui conftitueroit alors toute la valeur de ce 
qu'on pourroit Juftement fuppofer leur être dû. 
Dans les temps même ordinaires de paix , il 
eft de l'intérêt des porteurs de récépiflés de faire 
baiffer l’agio , pour acheter meilleur marché l’ar- 
gent de banque , ( & conféquemment les lingots 
que ces récépiflés les autorifent à tirer de la ban- 
que), & de vendre plus cher leurs récépiffés à 
ceux qui ont de l'argent de banque , & qui ont 
befoin de retirer des Hingots de la banque, le 
prix d'un récépiffé étant généralement égal à la 
différence entre le prix courant de l'argent de 
banque , & celui de la monnoie ou des lingots 
pour lefquels on à eu le récépiffé : il eft , au con- 
traire, de l'intérêt des propriétaires de l'argent 
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de banque de faire monter lagio, pour vendre . 


d'autant plus cher leur argent de banque, ou 
acheter un récépiffé d’autant meilleur marché. 
Pour empêcher les tours d’agiotage que ces inté- 
rêts oppofés occafonnéient quelquefois , la ban- 
que a pris, depuis quelques années , la réfolu- 
tion de vendre en tout temps l'argent de banque 
pour des efpèces courantes à cinq pour cent d a= 
gio , & de le racheter, pour quatre; en confé- 
quence de cette réfolution , l’agio ne peut monter 
au-deflus de cinq, ni tomber au-deflous de qua- 
tre pour cent, & la proportion entre le prix de 
l'argent à la banque & celui de la monnoiïe cou- 


rante , refte en tout temps à-peu-près la même 


que celle qui eit entre leurs valeurs intrinfèques. 
Avant que cette réfolution fût prife , le prix de 
3 Fr . + SN : 
l'argent de banque montoit quelquefois jufqu à 


neuf pour cent d’agio , & quelquefois il defcen- | 


doit jufqu'au pair, felon l'influence que les inté= 
rêts oppofés avoient à la bourfe. : 

La banque d'Amfterdam fait profeffion de ne 
rien prêter de ce qu’elle a en dépôt, mais de 
garder dans fes caifles , en monnoie ou en lingots, 
la. valeur d’un orin, pour chaque florin pour le- 
quel ellé donne un crédit dans fes livres. Onne 
peut guère douter qu'elle ne garde , en effet , 


toute la monnoie & les lingots dont il exifte des 


récépiffés en force, qu’on peut lui redemander 
en tout temps, & qui réellement ne font conti- 
nuellement que fortir de chez elle & y rentrer; 
mais peut - être n’eft - il pas aufli für qu’elle 
garde également la partié de fon capital , dont les 
récépiflés font expirés depuis long-temps, qu'on 


ne peut lui redemander dans des temps ordinaires. 


& tranquilles , & qui, dans le fait, doivent ref- 
ter chez elle à jamais , ou aufli long temps que 
fubfifteront les états des Provinces-Unies ; cepen- 
dant il n'y a point d'article de foi mieux établi 
à Amifterdam , que la ferme croyance où l'on y 
eft que pour chaque florin qui circule comme ar- 
gent de banque, on trouvera. dans le tréfor de la 
banque un florin correfpondant en or où en at- 
gent. La ville en eft garante. La banque elt fous 
la direétion des quatre bourg-meîtres régnans , qui 
font changés tous les ans, Chaque nouveau col- 
lège de bourg-meftres vifite le tréfor , le compare 
avec les livres , le reçoit fous ferment , &z le re- 
met avec la même folemnité refpectable au col- 
lège qui lui fuccède : dans ce pays fage & reli- 
gieux , les fermens ne font pas encore méprifés. 
Ce changement annuel de direéteurs paroît four- 
nir , depuis qu’il exifte, une preuve fuffifante qu’il 
n'y a point eu de malverfation. Quelques révo- 
lutions que les faétions aient occafionnées dans 
le gouvernement d’Amiterdam, le parti dominant 


n’a jamais accufé fes prédéceffeurs d’infidélité 


dans l’adminiftration de la banque : aucune accu- 
fation n’eût porté un coup aufñli fenfible à la ré- 
putation & à la fortune du parti humilié, & 
nous pouvons être aflurés que, s’il y avoit eu 

moyen 
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Moyen:de l’appuyer , onn’auroit point mañqué de 
le faire. En 1672, lorfque le roi de France étoit 
à Utrecht, la banque paya fi promptement qu’elle 
ne laïffa pas le moindre doute fur fa fidélité à 
remplir fes engagemens. Quelques-unes des piè- 
ces qui fortirent alors de fes coffres, parurent 
avoir été brûlées par le feu, qui prit à la maifon 
de ville aufli-côt après l’établiffement de la ban- 
que, preuve qu'elles y étoient reftées depuis ce 
temps-là. i 
| Une queftion qui a long-temps occupé les fpé- 
cülations des curieux, c’eft de favoir à quoi 
fe monte Je tréfor de la banque: on ne peut 
offrir là-deffus que des conjectures : on compte 
généralement qu’il y a environ deux mille perfon- 
nes qui ont des comptes ouverts avec la ban- 
que ; & en leur accordant à toutes individuel- 
lement la valeur de quinze cents livres fterlings 
couchees fur leurs comptes refpeétifs ( & c’eft 
les traiter fort libéralement ), la quantité totale 


* d'argent de banque, & conféquemment le tréfor 


de la banque, fera d'environ trois millions fterl. 
ou trente-trois millions de florins ( à 11 florins 
la livre fterling ), foñme confidérable & fufi- 
fante pour une circulation très-étendue , maïs fort 
au-deflous des idées extravagantes que certaines 
gens fe font formées de ce tréfor. 

La ville d'Amfterdam tire un revenu confidé- 
able de la banque : outre ce qu’on peut appel- 
ler la rente ou le droit de magafin , dont j’ai parlé 
plus haut, chaque perfonne qui ouvre un compte 
avec la banque, paye dix florins , & pour cha- 
que nouveau compte trois florins trois ftivers ou 
fteuvres ; pour chaque tranfport , deux ftivers, 
& fi le tranfport eft de moins de trois cents 
florins , fix flivers , afin n'être pas furchargé 
d’une multiplicité de petites affaires. La perfonne 
qui néglige de balancer fon compte deux fois par 
an, paye une amende de vingt-cinq florins. Ce- 
lui qui donne un ordre pour le tranfport d'une 
fomme plus grande que la balance de fon 


7 compte , eft obligé de payer trois pour cent pour 


1a fomme fuftirée , & en outre fon ordre eft re- 
jetté. On fuppofe auffi que la banque fait un pro- 
fit confidérable par la vente de la monnoie ou 
des lingots étrangers qui lui tombent quelquefois 
À l'expiration des récépiflés , & qu'elle garde 
toujours jufqu’à ce qu'elle puiffe les vendre avec 
avantage ; elle fait encore un profit, en vendant 
l'argent de banque à cinq pour cent d'agio, & 


_en l’achetant à quatre. Ces divers émolumens 


rapportent quelque chofe de plus que ce qui eft 
néceffaire pour payer les falaires des officiers, & 
défrayer la dépenfe de la manutention : l’on fup- 
pofe que ce qui fe paye pour la garde des lin- 
gots , dont la banque donne des récépiflés , monte 
feul par an à un revenu net de cent cinquante à deux 
cens mille flor. Lorfqu'on forma cette inftitution 
on ne fongeoit cependant pas à fe procurer unreve- 
nu , mais à l'utilité publique : on vouloit mettre 
© con, poli, & diplomatique, Tom. IT, 


————— —————————————— 


les négoctans à l'abri de l'inconvénient d’un change 
défavantageux. Le revenu qu’elle produit aujour- 
d'hui, n'étoit pas prévu , & peut être confidéré 
comme accidentel. Ainfi le change, entre les pays 
qui payent en ce qu’on appelle argent de banque, 
& ceux qui payent en efpèces courantes , doit 
paroître généralement en faveur des premiers & 
& contre les derniers. Les premiers payent avec 
un argent, dont la valeur intrinfèque eft toujours 
la même, & exaétement conforme aux titres de 
leurs monnoies refpeétives ; les derniers payent. 
avec une forte d'argent , dont la valeur intrinfè- 
que varie continuellement, & eft prefque tou- 
jours plus ou moins au-deffous de fon titre; mais 
quoique le change de compte doive être généra- 
lement en faveur des premiers, le change réel : 
peut fouvent être en faveur des autres. 

Voyez l’article Provinces - UNIES , & les 
articles particuliers des fix autres provinces. 


HOLSTEIN , (duché de ) contrée d’Alle- 
magne dans le cercle de baffe Saxe. Le duché de 
Holftein , y compris !à feigneurie de Pinneberg , 
eft borné au nord par le duché de Schlefwig & 
le Royaume de Dannemarck ; il touche par 
une de fes parties occidentales à la mer Balti- 
que, qui lui fert de limite au levant ; le duché 
de Lavenbourg , lesterritoires des villes de Lubeck 
& de Hambourg, ainfi que l'Ebe. le terminent 
au midi, & il aboutit vers le couchant à l’Elbe 
& à la mer Atlantique. Sa plus grande étendue 
du lévant au couchant eft de 17 à 19, & du 
nord au midi de 13 à 12 & 13 & demi milles 
géographiques. Sa circonférence renferme l’é- 
vêché de Eubeck & le comté de Ranzau, dont 
nous parlerons dans des articles féparés. 


Nous donnerons 1°.un précis de l’hiftoire po= , 
litique du Holftein : 2°. nous traiterons de fa 
population , des diverfes claffes de fes habitans & 
de fon adminifiration eccléfialtique ; 3°. de fa 
pofition, de fes produétions , de fes manufaures 
& de fon commerce ; 4°, de fon adminiftration 
& de fes tribunaux ; 5°. de fes revenus, de fes 
troupes & de fes milices ; 6°. nous ferons quelques 
remarques fur la feigneurie de Pinneberg , qui eft 
réunie au Holftein. 


SE CHU O NPDIR:ELMOT'E (A NUES 
Précis de l'hifloire politique du Holflein.. ® 


Le duché de Holftein eft compofé de l’ancien 
pays de Holftein, de la Stormarie, du Dithmar- 
fen & dé la Wagrie. Lèstrois premiers dif ris 
furent appellés anciennement Nordalbingia , c’eft-à- 
dire , la partie de la Saxe fituée en delà de 
l'Elbe. Charlemagne les fubjugua, & il en tira 
plus de 10,000 familles, qu'il établit en deçà du 
Rhin, dans le Brabant, en Flandre ou en Hol- 
lande, Le même empereur fit | ve de paix 
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en Sir avec Homming, roi de Dannemarck ; : 


il fut convenu dans ce traité que la rivière d'Ey- 
. der fépareroit le Dannemarck & l'empire; € eft 
depuis cette époque que le diftriét qui borde cette 
rivière du coté de l'Allemagne, eft appellee /a 
Marche, & qu'on y a placé un margrave pour 
en défendre les limites ; on fupprima enfuite ce 
margraviat, par une conventionentre Conrad IT, 
& Canut le grand , roi de Dannemarck. Lorfque 
ces quatre pays faifoient partie du duché de 
Saxe , le duc Lothaire, devenu roi des romains; 
érigea le Holitein & la Stormarie en comté , 
& il en inveftit lan 1106 Adolphe I, comte 
de Schavenbourg, & AdolpheIl, fon fils , y 
ajouta le pays de Wagrie. Les Venedes le poffé- 


doient alors; Adolphe leur afligna pour demeure | 


le canton qui environne Lutzembourg & Olden- 
bourg, & ceux qui touchent à la mer Baltique à 
& il plaça dans les autres diétriéts les habitans 
qu’il avoit tirés de la Flandre, de la Hollande , 
d'Utrecht , de Weftphalie, de la Frife & du 
Holftein ; ils s’établirent près de Segebert , le 
long de la Trave & de la Schewentin, & depuis 
la Schvald jufqu’au lac de Ploen. Adolphe IF, 
comte de Holitein & de Schavenbourg, témoi- 
gna un attachement fincère à Henrile lion, duc 
de Saxe & de Bavière , lorfque ce prince eut été 
mis au ban de l'empire; mais celui-ci refufant 
de livrer les prifonniers , faits à la bataille contre 
les weftphaliens, Adolphe en eut du mécontente- 
ment, & il abandonna les intérêts du duc, qui 
Fattaqua à main armée & lui enleva ce qu'il pof- 
fédoit au-delà de l'Elbe , enforte que le comte 
fut obligé de fe retirer dans fa terre de Schaven- 
bourg. Le duc, de retour de l’Angleterre , en 
1189, où il s'étoit retiré , & ayant repris le comté 
de Stade, traverfa l'Elbe & dirigea {a route vers 
le Holflein , dont les habitans , de même que les 
ftormariens fe déclarèrent en fa faveur pendant 
labfence du comte Adolphe. Celui - ci s’étoit 
rendu, de fon côté, en Paleftine ; &, dès qu'il 
fut revenu en Europe, il eut recours à l’empe- 
reur Frédéric, pour rentrer en poffeffion du comté 
dont on l’avoit dépouillé. L'empereur le renvoya 
plein d’efpoir & comblé de préfens ; mais, peu 
fatisfait de ces promeffes, Adolphe rechercha 
Falliance de Bernard, nouveau duc de Saxe , & 
d'Otton, margrave de Brandebourg , qui le ré- 
tablirent dans le Ho/flein. Henri, furnommé /e 
on, étoit mort fur ces entrefaites ; le comte pro- 
fita de cet événement ; il fe réconcilia avec Henri 
fon fils , duc & comte palatin , quilinveftit de fon 
domaine héréditaire de Gamme , fitué fur l'Elbe, 
& qui lutabandonna Lavenbourg. Le comte Adol- 
bhe répara ainfi toutes fes pertes ; mais fa for- 
tune fut de peu de durée : Waldemar IT , roi de 
Danemarck, fe rendit maître , en 12103, & de 
ces pays & de fa perfonne, & Adolphe fut con- 
traint de fe retirer de nouveau dans fon comté 


de Schavenbourg. Adolphe IV, fon fils, reprit 
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rie dve: ; il livra bataille 
le Holfféin de vive force en 1224 3 il livra bataille 
à Waldemar près de Bornhœvet, & l'ayant mis 
en fuite , il recouvra les domaines de fon pére. 
Le premier devoir qu'il remplit après ce fuccés ; 
fut celui de la reconnoiffance. Albert, duc de 
Saxe , l’avoit aidé de fes troupes, pour laffran- 
chir de la domination danoile ; il fe foumit à 
lui; &, craignant les vicifitudes auxquelles il de- 
meuroit expofé , il embraffa la vie monaftique. 


| Les comtes Jean, | & Gerard E, fesfils, parta- 


gèrent entr'eux fa fucceflion, de façon que le 
premier eut la Wagrie & la ville de Kiel; le fe- 
cond le pays de Ho/ffein & la Stormarie, aux- 
quels il ajouta poftérieurement Le comté de Scha- 
venbourg. La race de Jean s'eteignit en 1390, par 
la mort d’Adolphe X ; la Wagrie fut réunie dès- 
lors au pays de Ho/ffein. Gerard I , de fon côté, 
eut deux fils, Gerard IT & Henri Ï, qui parta- 
gèrent en deux branches celle de Hofffein, Le 
comte Gerard IV fut de cette dernière ; il reçue 
en fief, en 1386, le duché de Schlefwig de la 
couronne de Danemarck , & il tranfmit ce fief 
à fon fils Adolphe VIIT, auquel les danois offri. 
rent la royauté en 1448 , mais qu'il refufa. I 
mourut en 1459, fans laifler d'enfant mâle. Les 
états du duché de Schlefwig & du comté de 
Holftein lui donnèrent pour fucceffeur Chriftian I, 
roi de Danemarck, qu'ils nommèrent leur fou- 
verain. Otton IT, comte de Schavenbourg, l’un 
des defcendans de Gerard I, avoit hérité par certe 
mort, de l’un & de l’autre; mais , afin de pré- 
venir toutes les difficultés qui pouvoient naître # 
entr'eux , ils firent une convention en 1460 , par 

laquelle Otton fe défifta ; en faveur de Chriftian , 
de fes prétentions fur le duché de Schlefwig & 
fur le comté de Hofffein, & il reçut en dédom- 
magement 43,000 florins du Rhin, & en outre 
la feigneurie de Pinneberg , dont le comté actuel 


. de Ranzau faifoit alors partie. 


Les pays de Hofflein , de Stormarie & de Dit- 
marfen furent érigés en duché, en 1474, par 
Pempereur Frédéric HT, à la follicitation de 
Chriftian T, roi de Danemarck?® La Wagrie fai. 
foit partie des deux premiers diftriéts ; qui l'un & 
l’autre reconnurent Chriftian pour leur fouverain s 
mais il n’en fut pas de même des habitans de 
Ditmarfen. Ce monarque laiffa deux fils ; Jean 
qui lui fuccéda à la couronne , & le duc Fré- 
déric Î, qui partagèrene entr'eux les duchés de 
Schlefwig & de Ho/flein. Chriftian IX, fils du 
premièr, ayant été privé de fon royaume, le fut 
aufli de fa part des deux duchés ; ils échurent 
lun & lautre à Frédéric fon oncle, dont les 
deux fils, le roi Chriftian LITE & le duc Alphonfe, 
furent la fouche des deux branches principales 5 
favoir, la royale & la ducale, ou celle de Got- 
trop. Ce même Chriftian établit en 1533 la fa- 
meufe uniof; qui fut renouvellée à Rendsbourg 
en 1623, & qui avoit pour objet d'établir des, 
fecours mutuels entre Les deux branches, Il donna, 
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EN Yç44,; aux ducs Jean l’aîné & Adolphe, fes 
deux frères , la portion de ces duchés qui lui 
appartenoit ; mais 1l voulut que les couvens no- 
bles , la noblefle & les villes ne fuffent foumis 
qu à une feule régence commune. Chriftian III 
eut pour fuccefleur à la couronne Frédéric II , 
fon fils, qui, conjointement avec les ducs Jean 
& Adolphe, fes oncles, acheva de foumettre, 
en 1559 , les habitans de Dithmarfen ; ils divifè- 
rent le pays entreux , de manière que le duc 
Jean le jeune , fon frère , fouche de la branche 
de Sondersbourg , eut une partie de ces duchés, 
qui avoit appartenu au roi. Le duc Jean l'aîné 
mourut fans poftérité. Ce qui lui étoit échu en 
pates de ce duché, fuc divifé entre le roi fon 

ère, & le duc Adolphe leur oncle. La maifon 
royale jouit encore actuellement de la part qu'elle 
obtint dans le duché de Ho/ffein. La branche de 
Sonderbourg fe divifa par la fuite en celle de Son- 
derbourg , dont les lignes d’Auguftenbourg & de 
Beek font collatérales ; en celle de Norbourg an- 
ciennement éteinte, & en celle de Plœn ; cette 
dernière fut la feule qui eut une part dans le du- 
ché de Holfiein ; & après fon extinétion arrivée 
en 1761 , {a portion accrut celle du roi en vertu 
d'une convention faite en 1756. 

Le duc Adolphe , fondateur de la branche de 
Gottrop,, & fils puiné du roi Frédéric [, tranf- 
mit à fes fils fa part des duchés de Schlefwig & 
de Holffein; Jean- Adolphe, le troifième , fut le 
feul qui eut des enfans; il établit le droit de pri- 
mogéniture dans fa famille , & mourut en 1616. 
Le duc Frédéric IV , fon arrière-petit-fils, fut 
père de Charles Frédéric , qui époufa Anne, fille 


‘du fecond lit de Pierre I | empereur de Ruffe ; 


& en vertu du traité de paix conclu en 1720 , 
1] perdit pour quelque tems tous fes états en géné- 
zal, & ce qu'il avoit hérité de fon père dans le 
duché de Schlefwig. Il mourut en 1739, laïffant 
un fils, nommé Pierre Ulric ; Elifabeth, impé- 
ratrice de Rufie , fa tante, le créa grand-duc de 
Rufie , & le déclara fon fucceffeur au trône. Il 

rit le nom de Pierre Féodorowitfch : il parvint à 
Là couronne au commeñcement de 1762 ; &, 
comme on le fait, il ne la porta que fix mois; 
car il mourut vers le milieu de la même année. 
En 1773, le roi de Danemarck acquit tout le 
duché de Holffein , en'donnant les comtés d’Ol- 
denbourg & de Delmenhorit en échange de la 
partie ducale de ée, duché. C'eft Frédéric-Au- 
gufte, évêque de Lubeck & duc de Holfein, 
qui obtint ces comtés de la Weftphalie pour lui 
8z fes defcendans mâles. 

Les comtes de Hofffein étoient feudataires des 
ducs de Saxe ; ils l’étoient déja de Henri, fur- 
nommé /e tion, & ils l'ont été de tous les ducs fes 
fucceffeurs de [a branche d’Afcanie ; le dernier 
de ceux-ci les inveftit, en 1380, du comté de 
Holitein & de Stormarie. Il paroît qu'à l’extinc- 
tion de cettebranche, ils fe dégagèrent de Ja Saxe, 
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reçurent-ils plus d’inveftiture , foitde l'Empire, 
foit d'Eric V, duc de Saxe - L urg, qui, 
en 1414, obtint pour fui - mê l’empereur 
Sigifmond l’inféodation du confifètde Ho/ffein & 
de Stormarie, Ce fut vers le même temps que 
Jean Scheele, évêque de Lubeck, obtint de 
cet empereur la commiflion perpétuelle de don- 


[a 


ner en fon nom l'inveftiture du comté de Ho/feir 


& de Stormarie. Les comtes ne devenoient pas 
pour cela vaflaux de l'évêché ; ils ne per- 
doient pas non plus l’immédiateté de l'Empire , 
dont ils avoient joui jufqu'alors ; & ne S'OPpo- 
férent-ils point d'abord à ce privilège, quoiqu’ob- 
tenu fur un expofé fubreptice ; ils y trouvoient 
même des avantages auxquels ils n’avoient garde 
de renoncer : d’un côté , il leur offroit l’occa- 
fion de fe dégager des électeurs de Saxe ; & de 
devenir feudataires de l'Empire ; ils pouvoient , 
de l’autre , être inveftis fans beaucoup de peines 
ni de dépenfes ; ils furent affranchis des fub- 
fides de l’Empire jufqu’en 1548. Le roi Chrif 
tian ÎT avoit follicité 8 obtenu pendant ce tems, 
de l’empereur Charles V le privilège de pou- 
voir , ainfi que fes héritiers, conférer en fon 
nom & en celui de fes fucceffeurs , linveftiture 
du comté de Holffein. Ce fut en vain que le duc 
Frédéric réclama contre cette conceffion ; inuti- 
lement aufi le roi Chriftian II renonça:t-il à fon 
privilège ; lors de la convention conclue à Bor- 
disholm en 1f223 jamais l’évêque de Lubeckne 
put rentrer dans la poffefion du droit qui lui 
avoit été accordé : cependant les rois Chrif- 
tian III & Frédéric IT, ainfi que les ducs Jean 
& Adolphe, avoient interpofé leurs bons offices 

our concourir au fuccès de fes démarches ; Ia 
prife de fief du comté de Holflein ne pouvoit 
plus fe faire que par les mains de l’empereur m& 
me , ufage qui a prévalu depuis , & qui fubfitte 
encore. 

Le roi de Danemarck prend le titre de duc de 
Holflein, de Stormarie & de Ditmarfen. Tous 
les ducs de Schlefwig & de Holfftein, de la 
maifon royale & de celle de princes , fe quali- 
fioient , en qualité d'héritiers de Norwège, 
ducs de Schlefwig, de Holftein, de Stormarie 
& de Ditmarfen , comtes d'Oldenbourg & de 
Delmenhorft. Mais les ducs de la maifon royale 
ont abandonné la première de ces qualités à la 
réquifition de Chriftian VI. 

Le duché de Ho/ffein donne au roi de Dane- 
marck féance & fuffrage à la diète de l’Empire 
dans le collège des princes, La part qu’avoit 
l'empereur de Ruffie , lui donnoit le même droit. 
Le fuffrage du premier étoit appellé celui de 
Ho!flein. Gluckstadt, le fecond celui de Holffein- 
Gottrop. L'un & l’autre de ces princes avoient 
auf voix & féance aux affemblées circulaires de 
la bafle - Saxe , fous les dénominations qui 
viennent d'être rapportées : é préfentoient à 
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leur tour , pour raifon de ce cercle & indépen- 


damment di de Mecklenbourg , un affeffeur 
à la chambre fouveraine de l'Empire. Depuis 
1773, lero Danemarck réunit les deux droits. 

a taxe matfiéliaire pour tout le duché eft de 


40 cavaliers montés & équipés & de 80 fantaf- 
‘fins, ou en argent de 800 florins. Le contingent 
* à l'entretien de la chambte eft taxé pour Holf- 
tein-Gluckftadt & pour Holitein-Gottrop à 189 
xixdales 31 & demi kr. chacun. - 


SECTION: TI 


De La population, des diverfes elaffes d'habitans 
& de l'adminiftration eccléfiafique du Holitein, 


On compte dans ce duché quatorze villes & 
dix-huit bourgs, en y comprenant la ville d’AI- 
tona & celles qui fe trouvent dans la feigneurie 
de Pinneberg. Le nombre des enfans nés en 
1766, dans la partie du duché qui appartenoit 
alors au roi de Danemarck, monta à 4399, & 
celui des morts à 4013. Il naquit pendant la mème 
année , dans la feigneurie de Pinneberg 869 en- 
fans , & dans la ville d’Altona 682. 

La plupart des laboureurs qui demeurent dans 
les bailliages appartenans aux ducs de Holfein, 
ou qui font attachés à quelques couvens , font 
libres, à l'exception cependant de ceux des bail- 
liages de Gifmar & d'Oldenbourg , qui font ferfs, 
ainfi que les laboureurs , des gentilshommes, & 
tenus à des corvées journalières, fans pouvoir 
quitter Je domaine, à la culture duquel ils font 
deftinés ; ceux qui exploitent les biens nobles f1- 
tués dans les bas-fonds , voifins des deux mers, 
& qu'on appelle marfchland , font exceptés de 
cette règle : parmi ceux qui labourent les terres 
fablonneufes , nommées geefiland, il y en a peu 
de libres. La nobleffe du Ho/ffein fait corps avec 
celle de Schlefwig ; elles jouiffent des mêmes 
droits & privilèges , à l'exception néanmoins que 
celle du Hof/fein peut feuie aujourd'hui compo- 
fer la régence & la juitice provinciale, commune 
à fune & à l’autre. Les gentilshommes & autres 
poffeffeurs de biens nobles exercent dans leurs 


terres la haute & baffle juftice ; ils font exempts 


de péage & de limpôt appellé Zcenr, relative- 
ment aux produétions de leur bien & aux den- 
rées qu'ils font importer pour leur confomima- 
tion ; ils ont de plus le droit de chaffe, & fent 
difpenfés de l’ufage du papier timbré. Il y a trois 
couvens nobles ; favoir, celui. d’Itzehoe, celui 
de Preetz & celui d'Uterfen, qui ont les inêmes 
privilèges que la nobleffe. Les ducs invitotent ja- 
dis les. abbés &: les prévoôts des couvens nobles, 
Ha noblefle & les villes , aux diètes qui fe tenoïent 
ordinairement à Kiel, à Rendsbourg, à Schlef- 
Wig où à Flensbourg ; mais ces diètes femblent 
avoir été fupprimées; car on ne les a pas con- 
voquées depuis 17418 1712, &:à cette époque 
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les villes ne furent point appellées. Les feules 
affemblées qui foient reftées en ufage, font celles 
des nobles ; elles font indiquées par les prélats 
ou abbés, & fe tiennent communément dans Îa 
ville de Kiel. Les biens nobles du Ho/fein font 
divifés en quatre diftriéts, qui font celui d'OI- 
denbourg ; celui de Preetz , celui de Kiel &z'ce- 
lui d’'Itzehoe, Chaque diftriét a fon député qui, 
inftruit par les prélats de la nécefité de tenir une 
affemblée générale, en fait avertir tous les mem- 
bres qui compofent ce diftriét. | 

La religion luthérienne eft dominante dans tout 
le duché, Les paroifles & leurs prédicateurs font 
fous la difcipline des prévôts, qui eux-mêmes font 
fous les ordres de deux furintendans généraux, nom- 
més par le roi. Les calviniftes & les catholiques 
font tolérés ; les uns & les autres ont des églifes 
à Gluckftadt & à Altona. Toutes fortes de croyan- 


ces font d’ailleurs admifes dans le duché", fans 


en exclure celle des memnonites , qui ont deux 
églifes dans la dernière de ces deux villes. Il y 
a à Kiel une chapelle pour le rit grec à l’ufage 
des rufles. Les juifs n'ofent avoir de demeures 
fixes que dans les villes de Gluckftadt , de Rendf- 
bourg , de Kiel & d’Altona. Cette conceflion à 


été étendue depuis, par un privilège fpécial, au 


bourg de Wandsbeck & à la ville de Moiiling. 


S'EcT ro N"ELT 


De la pofition | des productions des manufaéfares 


€ du commerce du Holftein. 


Le duché du Hoffeir , fitué entre la Baltique 
& l'Océan, eft expofé à des orages qui purifient 
l'air ÿ mais , pour prévenir les inondations rui- 
neufes & la fureur des flots , il a fallu conftruire 
de hautes & fortes digues le long de l'Elbe & 
de la mer Atlantique , ainfi que dans les con- 
trées bafles que parcourent les rivières qui s’y pré- 
cipitent. Ces diftriéts , expofés à tant d’accidens, 
font néanmoïns très-fertiles ; ils offrent des terres 
fortes & graffles, qui produifent du froment, de 
l'orge ; des fèves , des pois, des navets & de Ja 
trés-bonne herbe, & les habitans y élèvent une 
grande -guantité de béres à cornes. Le bétail y 
cit généralement & plus grand & plus fort que 
dans les contrées fablonneufes ou dans les rer- 
reins élevés ; une vache y rend, dans un jour 
d'été , depuis cinq jufqu’à «dix pots de lait. Le 
fourrage y eit fi bon, qu'on y amène une grande 
quantité de jeunes bœufs de Jutland, & onles 
y engraifle avec ceux du pays. Il n’en eft pas de 
même des cantons qui occupent le centre de ce: 
duché , tels que ceux de Rendsbourg , de Bor- 
disholm , de Segeberg , & de ceux qui avoifinent 
le territoire de [Tambourg , & qui, en retrogra- 
dant , fe trouvent près d'Itzehoe : les terres y font 

“fa plupart fablonneufes ; elles ne .préfentent que- 
des bruyêres , propres feulement au pâturage des 


 fufceptible. 


Jes qui font 


HOT 


Moutons. Les autres terres de ce duché, quoïque | 
 mêlées de fable; font infiniment fupérieures en 


bonté à celles dont il vient d’être parlé, notam- 
ment dans le diftriét qui borde la mer Baltique, 
& dans le canton qu'on appelle /a Prévôré, Elles 


n'ont rien à envier à celles de la première qualité 
* du pays de li Marche, quoiqu’une vache de ces 


difiriéts ne rende que trois jufqu'à cinq pots de 


fait. Le Holfein produit ,'au furplus , des grains 


au-delà du befoin de fes habitans. Là comme ail- 
leurs on a éprouvé la difette de bois, & on com- 
mence à brüler de la tourbe. La majeure partie 
des gentilshommes louent leurs vaches à des en- 


trepreneurs. Il n'eft pas rare d'y rencontrer des 
fermes principales compofées de trois cents , de 


quatre cents vaches & même plus ,° fans y 
comprendre les métairies , qui chacune en nour- 
rit encore cent à cent cinquante. La rente ordi- 
naire d’une de ces bêtes eft de fix à dix rixdales ; 
mais le propriétaire eft tenu de fournir le pâtu- 
rageen été , & de l'entretenir de foin & de paille 
pendant l'hiver. 


! 


La viande du bœuf, du veau, du mouton & 
des agneaux eft grafle & d’un goût agréable, Les 
haras de quelque réputation font en plus petit 
nombre qu'ils n'étoient autrefois ; maïs le Hofffein 


- fournit encore de très - beaux chevaux, qui fe 


payent deux cents, même trois cents rixdales. 
( volaille y abonde, & l’on n’y manque point 
de gibier de toutes efpèces. Ilen eft de même du 
poiflon , que les mers Atlantique & Baltique , les 
rivières & les lacs fourniflent en grande quantité. 

es étangs font travaillés d’une façon fingu- 
qe : on les peuple de carpes, de petits bro- 
chets & de petites perches, qu'on y laiffe fé- 


journer pendant deux ou trois années ; lorfque la 
pêche et faite & que les.eaux fe font écoulées, 


on laiffe fécher l'étang, & on y fème enfuite 
de l’ayoine pendant quelques années , enfuite on 
fempoiflonne de nouveau. On dit que cette mé- 
thode eft très-lucrative. 


Le Holffein a des manufa@tures & dès fabii- 
ques : elles font pour la plupart dans les villes 
d'Altona & de Gluckftadt; mais on pourroit 
les multiplier beaucoup. Sa fituation fur l’une & 


fur l’autre mmer., jointe aux rivières en partie na- 


® vigables , qui le parcourent, offrent de grandes 


facilités à la navigation & au commerce , fi l’on 
favoit en tirer tout le parti idont le pays eft 
Il tire beaucoup de marchandifes 
de Hambourg & de Lubeck. Celles des vil- 
le plus de commerce , font Al- 
tona , Gluckfiadt & Kiel. Les exportations con- 
fiftent en bleds, en orge germé, en gruau , en 
amidon & en farrafin. L'on exoorte aufli des 
pois, des fèves , des bêtes à cornes , des mou- 


tons, des-porcs, des chevaux , de la volaille, 


du beurre, du fromage, du gibier & du poif- 


F+ : fon. 
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SECTION IVe. 


Adminifiration & tribunaux du Holftein. 
LE 
Le roi de Danemarck commande dans le Ho/f: 
tein , ainfi que dans la principauté de Schlefwig , 
par l’entremife d’uñ gouverneur : chacun de ces 
pays eut, avant la réunion, fa cour de juftice 
particulière. La chancellerie de la régence royale 
reçut à Flensbourg , en 1648, fa conftitution ac: 
tuelle , & fut transférée à Gluckftadt l’année 
d’après , où elle fubit de légers changemens er 
1752. Le gouverneur y préfide : elle eft compo- 
fée d’un chancelier, d’un vice-chancelier , de cinq 
confeillers & de trois fecrètaires ; le dernier dés 
fecrètaires eft chargé en même-temps des archi- 
ves. Ces officiers , qui s’affemblent quatre fois par 
an, adminiftrent la juitice. Ils font juges des ap- 
pels qui s’interjettent des fentences rendues dans 
quelques bailliages , & notamment dans ceux 
de a partie méridionale de Dithmarfen. Les 
juges fupérieürs du confiftoire font en partie les 
mêmes que ceux de la chancellerie ; ceux qui ont 
droit de fiéger avec eux, font : le furintendant 
général , qui toutefois n’y eft tenu qu’autant qu'it 
le veut bien ; le prévôt de Munfterdorf & le 
pafteur du château de Gluckftadt. La chambre 
des matières criminelles fe trouve réunie depuis 
1754 à la chancellerie de la régence. On y a 
fupprimé l’ufage d'envoyer la procédure à des ju- 
rifconfultes étrangers pour avoir leur avis. Il y a 
des juftices fupérieures à Pinneberg, à Altona & 
‘à Ranzäus ru 
: Les caufes font jugées en première inftance 
par des jurifdiétions inférieures, qui, dans les 
villes , font compofées des magiftrats; l’appel de 
leurs jugemens eft porté à la chancellerie de la 
régence. Il ya aufi, dans prefque toutes les vil 
les , une baffe-juftice exercée par deux confeillers 
de ville , qui jugent les affaires d’injures & de 
police , connoiffent des dettes &'des matières de 
peu de conféquence ;- l'appel eft porté devant 


| les magiftrats. Dans les campagnes , les prévôts 


des paroifies font chargés de tenter les accommo- 
demens à l'amiable ; les caufes qui n’en font point 
fufceptibles , font portées, en première inftance, 
devant le baillif; & lorfque les parties font juf- 
ticiablès d’un des baïlliages appellés geeffæmjter , 
elles fe pourvoient par appel à un. tribunal, nom- 
mé ding und recht, qui juge en matière ci- 
vile & criminelle. Ce’tribunal eft compofé d’un 
certain nombre de gens intègres , appellés fromme 
holflen , du prévôt qui n’y’afliite que l’épée-nüe 
3 la main, d'un arbitre & d'un entremetteur. 
Le baillif n’y afifte que pour diriger les officiers 
& les empécher de s’écarter des principes de: 
droit : il n'a point de voix délibérative dans les 
jugemens. Le bailliage de Segeberg a une confti- 


tution différente de celle: dont on vient de may 
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ler : au lieu du tribunal de dixg und recht, l'on 
y a introduit la juitice ordinaire du bailliage. La 


baffe-juftice du pays de Krempe & de Wilfter 
eft appellée ‘odding, &, à proprement parler , 


landding , c’eft-à-dire, la juftice, d’une certaine. 


étendue de pays ; les appels en font portés à celle 
de gœding, ou, pour dire mieux , ganding , qui 
fignifie La juftice de toute uneprovince , & forme 
le fecond degré de jurifdiétion. La feigneurie de 
Pinneberg a des juftices inférieures, qui lui font 
particulières. : 
Les couvens & les gentilshhommes du duché 
de Holffein dépendoient , ainfi que leurs fujets, 
de la régence commune, dont le gouvernement 
alternoit ci-devant entre l’empereur de Rufñfie & 
le roi. Cette régence étoit adminiftrée par la 
chancellerie de celui des deux fouverains qui en 
avoit alors l'exercice : l’on y expédioit des or- 
donnances & des réglemens dans les affaires qui 
requièrent célérité , & qui ne peuvent point être 
portées au tribunal provincial; les officiers étoient 
inftalés au nom commun des fouverains ; mais 
ceux du roi tenoient la première place. Les af- 
faites contentieufes , qui naifloient entre les fujets 
communs , devoient être inftruites au fiège com- 
mun de juftice de trimeftre , qui tenoit fes féances 
douze femaines avant que le tribunal de la pro- 
vince , dans lequel elles devoient être jugées, 
n’ouvrit les fiennes. L’affemblée de ce tribunal 
n'avoit lieu que lorfque les fouverairs le jugeoient 
néceffaire : elle fe tenoit alternativement à Gluck- 
ftadt & à Kiel; les membres y étoient invités 
par lettres-patentes munies du fceau de lun & 
de l’autre prince. Ces fouverains avoient tour à 
tour le directoire de cette affemblée , enforte que 
pendant tout le temps de fa durée, fût-elle de 
lus d’une année , il reftoit à l’un d'eux, & que 
Pine lavoit lors de l’affemblée fuivante. Celui 
qui étoit en exercice, avoit voix préponderante 
lorfque les voix fe trouvoient partagées. Elle 
étoit compofée, au furplus ,; de huit confeillers 
nobles , moitié royaux & moitié impériaux , de 
quatre autres confeillers royaux & autant d’im- 
périaux lettrés , nobles ou de condition bour- 
geoife : on les tiroit communément de la chan- 
cellerie de la régence. Il y avoit un chancelier, 
que les fouverains nommoient alternativement , 
8z auxquels cet officier étoit tenu , ainfi que le 
notaire du tribunal de la province, de prêter 
le ferment de fidélicé, & enfin deux fecrêtaires, 
Fun royal & l'autre impérial, tous deux, à la 
vérité , chargés de tenir le protocole ; mais Îes 
expéditions n'en étoient délivrées que par celui 
dont le fouverain exerçoit le directoire. Les pré- 
lits, les gentilshommes  & les prédicateurs des 
églifes nobles & ci-devant communes aux deux 
princes, plaidoient à ce tribunal en première inf- 
#ance : on y portoit aufli les appels des  juge- 
mens rendus dans les fièges de juftice apparte- 
ants aux Couvens, ainfi qu'à ceux des gentils- 


Ho 


homines. Toutes les caufes y étoient difcutées 
vetbalement ; mais fi une partie ne vouloit point 
s’en tenir au jugement, & qu’elle voulüt fe pour- 
voir par appel à un des tribunaux en dernier 
reflort, elle étoit obligée de demander à l’en- 
trée de la caufe, qu’elle füt inftruite par écrit » 
& fe réferver le droit d'appel en ces termes : 
proceffus in feriptis cum beneficio appellationis. La 
dernière affemblée que ce tribunal ait tenue, fut 
à Gluckftadt en 1753. Lorfqu’il n’y reftoit plus 
d'affaires civiles à juger , on procédoit aux ec- 
cléfiaftiques, qui y étoient traitées dans un con- 
fiftoire général , auquel affiftoit le furintendant 
en chef de l’un & de l’autre fouverain. Outre le 
tribunal dont il vient d’être parlé , il en exiftoit 
un autre qui connoifloit de quelques matières cri- 
minelles , & qui étoit également commun aux. 


‘deux princes. Depuis que le roi de Danemarck 


eit feul maître du Hoffern , on a changé en quel- 
ques points la forme de ces tribunaux. 

Il refte à dire quelque chofe en général des 
juftices inférieures des couvens & des gentils- 
hommes. Les premières s'exercent , ou contre les 
conventuels , ou contre les fujets dépendans du 
couvent : au premier cas, la juftice eft adminif- 
trée par le prévôt, par l’abbeffe ou la fupérieure, 
& les plus anciennes conventuelles du couvent : 
au fecond cas, la queftion à décider eit jugée 
en matière civile par l’abbefle ou fupérieure & 
par le prévôt ; il eft libre cependant au parti- 


.culier de fe pourvoir par appel au tribunal, ap- 


pellé ding und recht, & delà à celui de la pro- 
vince. Les couvens font exercer aufli la haute: 
juftice, où font portées les affaires criminelles. 
Lorfqu’en matière criminelle le procès eft inftruit, 
les pièces font envoyées à quelque univerfité , 
fur l’avis de laquelle le prévenu du crime fubit 
la peine prononcée contre lui. 


S'E CT T'ON CNE 
Des revenus , des troupes &@ des milices du Holftein. 


Les revenus ordinaires que perçoit le fouverain 
du pays, dérivent principalement des biens do- 
manjaux , des régaliens & des impofitions. Ceux 
de cette dernière efpèce font : les contributions , 
l'impôt connu fous le nom de herrengeld , que 
payent les domiciliés dans les bailliages du pays 
de Ditmarfen ; un autre impôt nommé cent ; le 
papier timbré & la fourniture d’une certaine quan- 
tité de féigle, d'avoine, de foin & de paille. 
Les contributions font perçues fur le nombre de 
charrues que font valoir les villes , les bailliages , 
les couvens & les biens nobles. es charrues 
font évaluées depuis 24 jufqu’à 36 journaux, fe- 
lon le degré de bonté des terres. Le journal eft 
compofé de 120 perches en longueur fur 3 trois 
quarts perches en largeur ; la perche contient feize 
pieds, & le pied eft de douze pouces. Il feroig 


a defirer que l’on arpentât exalement la conte- 


nance des terres qui dépendent des villes, des 
bailliages , des couvens & des biens nobles; les 
unes font impofées pour plus de charrues , & d’au- 
tres pour moins qu'elles n’en ont effectivement. 
Les couvens & ceux qui occupent des biens no- 
bles , font taxés à trois rixdales par charrue. Il 
eft des biens nobles qui, felon cette évalution , 
payent au-delà de 2000 rixdales par année. Le du- 
ché de Holffein eft réputé contenir 2625 charrues 
contribuables , qui appartiennent aux couvens & 
à des nobles : d'où il fuit que cette forte d’im- 
pôt produit feule près de 100,000 rixdales par 
année, Les gentilshommes & les couvens font 
tenus de payer chaque mois la douzième partie 
decette contribution à la caiffe militaire. Les ma- 
giltrats font chargés d’en faire la perception dans 
les villes, & les greffñers dans les bailliages. La 
charrue eft impofée à une rixdale pour la penfion 
des princefles , outre les trois dont on vient de 
parler. qe 

Le roi de Danemarck entretient dans ce pays 
quelques régimens d'infanterie & deux de cava- 


lerie. La plus grande partie de celui de milices, 


appellé de Shéefwig-Holjtein , que 1 it lever 
en 1739, fut tirée de la partie qui | Jartenoit 
dans lexduché de Ho/ffsin. Le. payS*de Krempe 


& de Wilfter, la feigneurie de Pinneberg & le 
comté de Ranzau obtinrent une exemption à cet 
égard en 1755. Cette milice eft fournie à raifon 
de trois charrues & trois quarts pour un homme; 
il doit être âgé d feize à trente - fix ans, & il 
eft obligé d’en,fervir fix. La ville de Heiligen- 
hofen eft tenue de livrer un certain nombre de 
matelots pour le férvice maritime. 


SET 10 N. VI 
Remarques fur La feigneurie de Pinneberp. 
Les comtes de Holfein , de Stormarie & de 
Schavenbourg de la branche de Schavenbourg pof 


fédoient déja la feigneurie de Pinneberg au com- 
mencement du quatorzième fiècle. Le comte Adol- 


phe X, dernier rejetton de la branche de Wa- 


grie ou de Kiel , étant mort, cette feigneurie fut 
féparée du comté de Ho/fein , par l'accord que 
firent Nicolas II & le fils de Henri I fon frère, 
d’une part, & le comte Otton I, alors poffef- 
feur de cette feigneurie, de même que du comté 
de Scharenbourg, fon frère & fes fils, de l’au- 
tre part. La branche de Schavenbourg tira enoutre 
de la fucceffion d’Adolphe X lhôtel de Scha- 
venbourg , fitué à Hambourg , l'ifle nommée B:/- 
lemwerder | ainfi que toutes celles qui en dépen- 
dent ; quelques autres domaines , & 8000 livres, 
valeur de Lubeck, que le comte Nicolas fut obligé 

e lui payer par forme de fupplément. Par une 
convention de 1460, entre le roi Chriftian I & 
Outon M, comte de Schavenbourg , le premier 


me de Pinneberg n 
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promit, tant en fon nom qu'en celui de fes fuc- 
ceffeurs , de maintenirle comte , de même que 
fes héritiers , dans la poffeffion de la feigneurie 
de Pinneberg. Elle fut qualifiée maintefois de 
comté de Holffein , après que ce pays eut été érigé 
en duché. Otton VI, comte de Schavenbourg , 
étant mort en 1640 fans laïffer d’héritiers, Chrif- 
tian IV, roi de Danemarck, en prit poffeffion, 
& la partagea avec Frédéric III, duc de Holf- 
tein-Gottrop. Élifabeth , mère du dernier comte 
de Schavenbourg , avoit des prétentions fur cette 
feigneurie : on les évalua à 145,000 rixdales , qui 
lui furent payées après une convention faite fur 
cet objet en 1641. La feigneurie , ainfi que le 
reile de Ja fuccefion , fut enfuite divifée en cinq: 
parties ; le roi en prit d’abord une, pour s’in- 
demnifer des frais qu'il avoit fupportés ; il en 
priten outre, deux, & les deux autres échurentau 
duc; celles-ciconfiftèrent dans Le bailliage de Bramf- 
tedt & dans celui d’Eimeshorn : on Jjaiffa indivis 


le péage de Schavenbourg , l'hôtel fitué à Ham- 


bourg, & les prébendes & vicariats du grand 
chapitre de Schavenbourg. Quant aux dettes pour 
Jefquelles cette feigneurie étoit hypothéquée , il 
fut convenu que le roi en paieroit les deux tiers , 
& que le reite demeureroit à la charge du duc. 
Par une ordonnance du roi Frédéric IT, de l’an- 
née 1649, il fut ftatué que fa part de la fei- 
eneurie de Pinneberg n'aüroit rien de commun 
avec Ja régence du Hofflein | mais qu’elle con 
ferveroit toujours fon immédiateté & fa fupério- 
rité territoriale, & qu’elle feroit exempte des 
impôts dont le duché de Ho/flein pourroit être 
chargé. L'adminiftration de cette feigneurie eft 
confiée à un droffard provincial. Les fujets y plai- 
dent en première inftance au tribunal de la pro- 


| vince, qui, dans chaque prévôté, eft compofé 


du prévôt', appellé ding vogt, & de huit per- 
fonnes aflermentées , que le droffart commet à 
cet “fret. Ces juges s’affemblent deux fois chaque 
anhée. On appelle de leuts jugemens à un autre 
tribunal, nommé gæding ; où préfide le ding vost 3 
il eft compofé de vingt-fix perfonnes affermen- 
tées , prifes dans toutes les prévôtés de la fei- 
gneurie. On appelle de fes jugemens , ainfi que 
de ceux que rendent le droffard provincial & 
ladminiftrateur du bailliage , à la cour fupérieure 
des appellations de Pinneberg. Cette cour eft 
formée de ceux des membres de la résence de 
Gluckftadt , qui, par leur brevet, en ont obtenu 
du roi la commifhon particulière ; le droffard mê- 

y préfide qu'autant ‘que le 
roi lui en a accordé le pouvoir. Cette cour qui, 
jufqu’en 1754, ne jugeoit qu'en matière civile, 
obtint la jurifdiétion criminelle à. cette époque , 
& l'envoi des procédures à des jurifconfultes 
étrangers fut aboli. Ïl eft des cas où il eft per- 
mis d’appeller des jugemens de cette .cour à celles 
de l’empereur & de l'Empire; mais ces cas font 


peu fréquens. Cette feigneurie a un confiftoire 
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particulier : ceux qui le compofent , font le drof- 
fard provincial , les prédicateurs & le prévôt de 
cette même feigneurie, qui left en même-temps 
de la ville d’Altona ; quant au confiftoire fupé- 
sieur, il fe trouve réuni à la cour des appella- 
tions dont on vient de parler. La feigneurie de 
Pinneberg , au furplus , eft demeurée exempte de 
toutes impofitions de l'Empire & du cercle , de- 
puis l’époque où elle fut féparée du duché de 
Folitein. Voyez DANEMARCK ; SLESWICK & 
NoRwWEGE. 

HOLZAPHEL , comté d'Allemagne au cer- 
cle de Weftphalie ; il eft fitué fur la rivière de la 
Hogue , entre le territoire de Trèves & celui de 
Naffau-Dietz. 

Il eft compofé de la feigneurie immédiate d’Ef- 
terau & de la prévôté d'Iffelbach , que le prince 
Jean-Louis de Nu Hadinie vendit, en 1643; 
à Pierre Holzaphel avec pleine fupériorité terri- 
toriale , pour la fomme de 64,600 rixdales, & 
que l'empereur Ferdinand IÏE érigea la même 
année en comté immédiat de l’Empire , fous le 
nom de Holzaphel, Elifabeth - Charlotte , fille 
unique de Pierre & fon héritière , porta le nou- 
veau comté en dot à Adolphe de Naffau-Dillen- 
bourg : l'aînée de fes trois filles époufa le prince 
Guillaume-Maurice de Naffau-Siegen ; la feconde 
le comte Frédéric-Adolphe de la Lippe-Detmold, 
& la troifième le prince Lebrecht d’Anhalt- 
Bernbourg-Hoym, dont les defcendans tiennent 
le comté de Hotzaphel À titre d’alleu. 

Ce domaine donne à fon poñleffeur voix & 
féance aux diètes de l'Empire, & à celles du 
cercle de Weftphalie , où il ne fut admis qu'en 
1643 avec rang entre Winnenbourg & Wit- 
tem. Sa taxe matriculaire elt de 15 florins , outre 
13 rixdales 86 & demi kr. pour l’entretien de la 
chambre impériale. 

HONDURAS € établiffement de ) formé par 
les efpagnols en Amérique. Il comprend auf 
les côtes d’Iucatan & de Campeche , où les an- 
glois ont un petit établiffement ; & nous parle- 
rons de ces trois diftriéts dans le même article. 


La contrée de Honduras , Iucatan & de Cam- 
peche ocrupe 180 lieues de côtes, & s'enfonce 
dans l’intérieur jufqu’à des montagnes fort hau- 
tes, plus ou moins éloignées de l'Océan. 


Le climat de. cette région eft fain & affez 
tempéré. Le fol en eft connmunément uni, très- 
bien arrofé, & paroît propre à toutes les pro- 
duétions cultivées entre les tropiques. On n'y 
eft pas expofé à ces fréquentes féchereffes, à ces 
terribles ouragans qui détruifent fi fouvent, dans 
les ifles du nouveau-Monde, les efpérances les 
mieux fondées. 6 

Ee pays eft principalement habité par les mof- 
quites. Lee indiens furent autrefois nombreux ; 
sais la petite: vérole a confidérablement diminué 
jeur population. On ne penfe pas qu'aétuellement 


treprenante 
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leurs diverfes tribus puiffent mettre plus de neuË 
ou dix mille hommes fous les armes. 
. Une nation , encore moins multipliée , eft fixée 
aux environs du cap Gracias-à-Dios. Ce font 
les famboes defcendus , dit-on, d’un navire dé 
Guinée , qui fit autrefois naufrage fur ces para- 
ges. Leur teint , leurs traits, leur cheveux , leurs: 
inclinations ne permettent guère de leur donner 
une autre origine. | 

Les anglois font les feuls européens que la 
cupidité ait fixés dans ces lieux fauvages. 

Leur premier établiffement fut formé vers 1730, 
vingt-fix lieues à left du cap Honduras. Sa po- 
fition à l’extrémité de la cote & de la rivière 
Black, qui n’a que fix pieds d’eau à fon embou- 
chere, retardera & empêchera peut - être tou- 
Jours fes progrès. 2 

À cinquante-quatre lieues de cette colonie eft 
Gracias-à-Dios , dont la rade , formée par un. 
bras de mer, eft immenfe & aflez füre. C’eft 
tout près de ce cap fameux que fe font placés 


les anglois fur une rivière navigable, & dont les 


bords font très-fertiles. 

Soixante-dix lieues plus loin , cette nation en=. 
a trouvé à Blew - Field des plaines 
ondes , un fleuve accefkible , un port 
# un rocher qu'on rendroit aifément 


Les trois comptoirs n'occupaient , en 1769 , 


que deux cents fix blancs, autant de mulâtres & 


neuf cents efclaves. Sans compter les mulets & 
quelques autres objets envoyés à la Jamaique , 
ils expédièrent cette année , pour l’Europe, huit 
cents mille pieds de bois de Mähagoni , deux 
cents mille livres pefant de falfepareille & dix 
mille livres d'écailles de tortue. Les bras ont été 
multipliés depuis. On a commencé à planter des 
cannes , dont le premier fucre s’eft trouvé d’une 
qualité fupérieure. De bons obfervateurs afir- 
ment qu'une pofleffion tranquille du pays des mof: . 
quites vaudroit mieux un Jour pour la Grande 
Bretagne , que toutes lesifles qu’elle occupe ac: 
tuellement dans les Indes occidentales. 

La nation ne paroït former aucun doute fur 
fon droit de propriété. Jamais, difent fes écri- 
vains , l'Éfpagne ne fubjugua ces peuples, & 
Jamais fes peuples ne fe foumirent à l'Efpagne. 
Ils étoient indépendans de droit & de fait, lorf- 
qu’en 1670 leurs chefs fe jettètent d'eux-mêmes 
dans les bras de l'Angleterre, & reconnurent fa 
fouveraineté. Cette foumifon étoit fi peu for-e 
cée , qu'elle fut renouvellée à plufieurs reprifes. 
À leur follicitation , la cour de Londres envoya 
fur leur territoire, en 1741 , un corps de trou-. 
pes que fuivit bientôt une adminiftration civile. 
Si après la pacification de 1763 , on retira la mi- 
lice & le magiftrat; fi l’on ruina les fortifications 
élevées pour la fûreté des fauvages & de leurs 
défenfeurs, ce fut par l'ignorance du miniftère , 
qui fe laifla perfuader que le pays des PReE 

| | faifoig 


* Commencement de 1776. 


ayant été diffipée ; il a été formé de nouveau, 
ans ces contrées , un gouvernement régulier au 


: La péninfule d'Yucatan, qui fépare les baies 
de Honduras 8: de Campèêche , a cent lieues de. 


long fur vingt-cinq de large. Le pays eft entié- 


feuls, jufqu’à l’établiffement des anglois à.la Ja- 


remént uni. On n'y voit ni rivière, Di ruifleau : 
mais par-tout l’eau eft fi près de Îa terre, par-. 
tout les coquillages font en fi grande abondance , 
que ce grand efpace a dû faire autrefois partie 
de la mer. | 
Yucatan , Honduras & Campêche n’offrirent. 
pas,aux efpagnols ces riches métaux, qui leur 
faifoient traverfer tant de mers. Auffi négligèrent-. 
ils ,.méprifèrent-ils ces contrées, Peu d’entr'eux 
s'y. fixèrent ; &. ceux que.le fort y jetta , ne tar- 
dèrent pas à contracter l’indolence indienne. Au- 
cun ne s'occupa du foin de faire naître des pro- 
duétions dignes d'être exportées. Ainfi que les 
peuplades qu'on avoit détruites ou affervies , ils 
vivoient.de cacao, de mais auxquels ils avoient 
ajouté la reflource facile & commode des trou- 
peauxtirés de l’ancien monde. Pour payer leur vête- 
mént , qu'ils ne vouloient pas ‘ou ne favoient pas 
fabriquer eux-mêmes & quelques autres objets 
de médiocre valeur que leur fournifloit l'Europe, 
ils n’avoient proprement de reflource qu’un bots 
de teinture , connu dans tous les marchés fous 
le nom de hors de Campéche, Le cœur de cet at- 
bre donne une belle couleur noire .& violette. 
. Le goût de ces couleurs , qui étoit plus répandu 
1 y à deux fiècles qu'il ne l’eit peut-être aujour 
d'hui, procura un débouché confidérable à ce 
bois précieux. Ce fut au profit des efpagnols 


maique. 
Dans la foule des corfaires, qui fortoient tous 
les jours de cette ifle devenue célèbre ; plufeurs 
allèrent croifer dans les deux baies & fur les cô- 
tes de la péninfule, pour intercepter les vaifféaux 
qui y naviguoient. Ces brigands connoitfoient fi 
peu la valeur de leur chargement , que lorfqu'ils 
en trouvoient ‘des barques remplies , ils n’empor- 
toient que les ferremens. Un d’entr'eux ayant 
enlevé un gros bâtiment qui ne portoit pas autre 
chofe , le conduifit dans la Tamifé avec le feul 
projet de l’armer en courfe; & contre fon at- 
tente , il vendit fort cher un bois dontil faifoit 
fi peu de cas, qu'il n’avoit ceffé d’en'brüler 
pendant fon voyage. Depuis cette découverte , 
les corfaires qui n'étoient pas heureux à la mer, 
ne manquoient jamais de fe rendre à la rivière de 
Campeton , où ils embarquoient les piles de bois 
qu'ils trouvoient toujours formées fur le rivage. 
La paix de leur nation avec lEfpagne, ayant 
mis des entraves à leurs violences , plufieurs d’en- 
tr'eux fe livrèrent à la coupe du bois d'inde. Le 
cap Catoche leur en fournit d’abord en abon- 
dance. Dès qu'ils le virent diminuer , ils allèrent 
Œcon. pelit, & diplomutique, Tom. IL, 
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faifoït partie de la baie de Honduras, Cette erreur. | s'établir'entre Tabafco & la rivière de Champe-, 


ton, autour du lac Trifte & de l'ile aux Bœufs, 
qui en eft fort proche. En 167$ , ils y étoient. 
deux cents foixante. Leur ardeur, d’abord ex-. 
trême, ne tarda pas à fe ralentir. L'habitude de 
l’oifiveté, reprit le deflus: Comme: ils étoient la: 
plupart excellens tireurs, la chaffe devint leur 
pañion Ja. plus forte, & leur ancien goût pour le 
brigandage fut réveillé par cet exercice. Ééntôe 
ils commencèrent à faire des courfes dans les 
bourgs indiens , dort ils enlevoient les habitans. 
Les femmes étoient deftinées à les fervir, & on 
vendoit, les, hommes à la Jamaique , ou dans 


d'autres ffles. L’efpagnol, tiré de fa léthargie par. 
: 490. À A TU £ CR / : 
ces.excés , les furprit au milieu de teurs débau- 


ches, & les enleva la plupart dans leurs cabanes, 
Is furent conduits prifonniers à Mexico , où 
ils finirent leufs jours dans les travaux des mi- 


Ceux qui avoient échappé, fe réfugièrent dans 
le golfe de Honduras , où ils furent joints par 


des vagabonds, de l’Amerique feptentrionale. Ils. 


patvinrent, avec le temps, à former un corps 
de: quinze cents hommes. L'indépendance, le i- 
bertinage , l’abondance où ils vivoient, leur ren- 
doit agréable le pays marécageux qu'ils habitoient, 
De bons retranchemens affuroient leur fort & leurs 
fubfiftances , & ils fe bornoient aux occupations 
que leurs malheureux compagnons gémifloient 
d’avoir négligées. Seulement ïls avoient la pré- 
caution de ne jamais entrer dans l'intérieur du 
pays pour couper du bois, fans être bien ar- 
Mes 0 je 

Leur travail fut fuivi du plus grand fuccès. A 
la vérité , la tonne qui s’étoit vendue jufqu’à neuf 
cents livres , étoit tombe ’infenfiblement à une 
valeur médiocre : mais on fe dédommageoït par 
la quantité de ce qu'on perdoit fur le prix. Les 


| coupeurs Jivroient les fruits de leurs peines, foit 
aux Jamaicains qui leur portotent du vin de Ma- 
 dère, des liqueurs fortes , des toiles ; des habits, 


foit aux colonies angloifes du nord de lAméri- 
que , qui leur fournifloient leur nourriture. Ce 
commerce toujours interlope, & qui fut l’objet 
de tant dé déclamations , devint licite en-1763. 
On aflura à la Grande-Bretagne a liberté de cou- 
per du bois, mais fans pouvoir élever des forti- 
fications, avec l’obligation même dé détruire celles 
qui avoient été conftruites. La cour de Madrid 
fic rarement des facrifices aufli difficiles que celui 
d'établir au milieu de fes poffeflions une nation 
active , puiflante, ambitieufe. Aufi chercha-t- 
elle , immédiatement après la paix , à reñdre inu- 
tile une conceflion que des circonftances facheu- 
fes lui avoient arrachée. DE. 

Le bois qui croît fur le terrein fec de Cami- 
pêche, eft fort fupérieur à celüi qu’on coupe 
dans les marais de Honduras, Cependant le der- 
nier étoit d'un ufage beaucoup plus commun , 
parce que le prix du premier avoit depuis long- 
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temps paffé toutes les bofnes. CE défaut de'vente’ 
étoit une punition de l'aveuglemént , de l’avidité 
du fifc. Le iminiftère efpagnol comprit à la fin 
cêtre grande vérité. Il déchargea fa marchandife 
de tous lés droits dont on l’avoit accablée ; il 
Ji débarrafla de toutes lés entraves qui génoient 
fa circulation, & alors ‘elle eut un grand’ débit 
dans tous les marchés. Bientôt les anglois ne trou: 
vèront plus dé débouchés. Sans avoir manqué à 
fés engagemens , li cour de Madrid fe vérra dé- 
livrée d’une concurrence qui lui rendoit inutile la 
poffeflion de deux grandes provinces. Quelque- 
fois Cadix tire le bois direétèment du lieu de 
fon ‘origine ; plus fouvent il eff envoyé à la Vera” 
Cruz , qui eft le vrai point d’union‘du : Mexique 
avec l'Efpagne. dk M DT 
La cour d'Éfpagne & le roi d’Anglererre vien- 
nent de figner uné convention particulièré fur 
ces trois établifflemens. Nous ne favons pas pré- 
ciféinent ce qu'elle contient, & nous n'ajoute- 
rons rien de plus. Woyez les articles des diverfes 
poflefions dés efpagnols en Amérique. | 
HONGRIE, royaume d'Europe. Nous par- 
lérons ; 1°. de la divifion dé cepays , de fon fol, 
de fes produétions , de fes diverfés claffes d'ha- 
bitans & de fa population : 2°. nous férons un 
précis de fon hiftoire politique : 3° nous ferons 
quelques remarques fur le royaume de Hongrie & 
fur les états du pays : 4°. nous traiterons de l’ad- 
miniftration , des tribunaux & des loix: 5°. nous 
publierons diverfes remarqués fur le commêérce, 
les canaux de navigation, les troupés, fur les 
revenus de la Hongrie, & fur l'adminiitration 
générale des finances de la maifon d'Autriche. 


-- 


SECTION PREMIER BE. 


Divifion de la Hongrie , fon fol , [es produitions , 
fes diverfes claffes d’habitans ; fa population. 


La Hongrie portoit autrefois Le nom de Parno- 
nie ; fes habitans' qui tiroient leur origine des ef- 
clavons, s’arrogeant le titre de panoves ; (le mot 
pan , en langué efclavonne, fignifie feigreur) , on 
les appella parnoniens. Leur pays ne’ comprenoit 
pas toute la Hongrie d'aujourd'hui, comme celle- 
ci ne renferme pas non plus toute la Pannonie. Il 
y eut untemps où la portion comprife entre les 
monts Crapack, le Danube & la Theis, fe nom- 
moit Jazygum metanaffarum regio. Le nom de ime- 
tanaftes défigne des peuples qui s'y font tranf- 
portés d’ailleurs : quant à celui de Jazyges, l'o- 
rigine eneft incertaine, 

On divife communémentla Hogrie en haute 
& bafle-Hongrie ; mais on n'eft pas d'accord fur 
l'étendue de ces deux parties. Selon quelques- 
uns ; la.Hiute Hongrie eft la. portion fituée au- 
deffus du Danübe vers la Pologne, & celle au- 
déffous du Danube ils la nomment 6afe-Honprie, 
D'autres tirent une ligne méridienne depuis le- 


\ 
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(comité 48 Zips!, jufau’à l'endroit où lé'comté de: 


Firim touche ‘au Bannat de! Temefwar, 8 ils 
donnent à la partie occidentale le nom: de bafe- 
Hongrie , & à l’orientale celui de kaute- Hongrie. 
Relativement au gouvérnemeht, on partage la 
| Hongrie | felon’ fes quatré dicaftèrés ou départe 
mens , en quatre grands cercles & en cinquante” 
deux comtés que les hongrois nomment AW/ar- 
| < La Hongrie, dans fa dénomination la plus ref 
treinte, eft bornée par la‘ Drave qui la fépare” 
de l’'Efclavonie, & par la Servie au midi; par 
la Valachie & la Tranfylvanie à lorient ; par les 
monts Crapack ati {eptentrion , où elle fe trouve 
féparée de la Pologne ; & à l'occident éllé con- 
fine à la Moravie, à l'Autriche & à la Styrie. 
(Dähs un: fens plus étendu, la Hongrie renferme 


TE: 


NPÉfclavonie, la Dalmatie, la Bofnie, la Servie, 


Ja Tranfylvanie, & même la Moldavie & la Va- 
lachie ; ce qui lui donne alors une étendue de 


110,875 milles géométriques en quarré. La maifon: 


d'Autriche n’en pofléderoit qu'environ 4760 » &” 


Vérs le nord, le terrein eft montueux 84 


ftérile ; l'air y eft froïd, mais fain ; la partie qui 
occupe le milie, eft plus unie & plus témpérée 
& aufi plus humide : la partie inférieure ou mé- 
ridionale eft chaude &' fertile ; elle offre des 
plaines , mais le grand nombre des marais en 
rendent le climat mal fain. D'ailleurs la Hongrie 
offre en aboñdance tout ce qui éft néceflairé aux 
befoins & aux commodités de la vie. Un enthou- 
fiafte , pénétré de cette vérité, s'eft permis là= 
deffus uné grandé exägération : ila dit que c'é- 


toit le feul lieu du moñde où l'on püt fe vanter . 


de jouir de la vie : exire Hungariam non eff vita ÿ 
fs eff vita , non eff ita. . ; | 
On y trouve de‘l'or, de l'argent, du fer, du 
plomb , du zinnopel, ( minéral peu connu als 
leurs, &aui contientun minerai alkalin d'argent , 
qui donne trois à quatre onces‘par quintal ). 
Outre fes villes , la Hongrie à un grand nom- 
bre de bourgs privilégiés, maïs ni les uns mi les 
autres ne font bien bâtis. De chétifs villages , 
qui n’ont guères que trente malfons, jouiflent 
du droit de tenir marché. Dans un feul comté , 
il fe trouve une centaine de bourgs où moin- 
dres lieux , qui jouiffent du même, droit. Le ro- 
yaume , en général , n’eft pas aujourd'hui aflez 
peuplé : on y compté toutefois cinq millions d’ha- 
bitans ; & fi lon y comprenoit l’Efclavonie , la 
Croaue & la Tranfylvanie , il en contiendroit 
huit ; mais il pourroit être mieux cultivé & nour- 
rir une population double & triple : fes habitans 
font de différentes races. Les hongrois propré- 
ment dits defcendent des anciens hongrois ; & 
quoiqu'ils fotent plus policés que leurs ancêtres, 
ils offrent encore des reftes de leur origine. Celle 
des jazyges & des cumanes paroît avoir été la 
même, Le pays des jazyges a été poflédé après 
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“eux par les, cumanes ou. cunesnà qui; pari cétté 
-Taifon , des écrivains hongrois donnent. lesnom.de 
jeyges, Jleft plus probable. que. ces :cumanes 
Out fait, partie des anciens habirans ; de la ‘Hiran- 
fylvanie , connus fous le nom. de paginacites ls 
-Jouitfoient jufqu’en 1638, de privilèges confidé- 
sables qu'on leur a,0tés depuis.Lepalain du-royau- 


-me porte .entr'autres titres , celui de comte & de 
juge des cumanes (comes i&, judex, cumarorum:) | 


:Une autte partie des habitans.eft d'origine-efcla- 
vone; tels font les bohémiens , les. .croares,;iles 
Lerviens jou rafciens!,.Jes rufles & les, yendales. 
-Geux-c1.occupent la, partie. orientale. & fepren- 
trionale , & nommément les comtés de Presbourg, 
Nitra ,; Treutfchin, Arva, Liptrau, Thurotz , 
sAlefoh!, Barfch, Hlout;, Nœpgrad, Groœmoer &: 
:Oedenbourg, &il-y en a d’autres dans le refte 
ide la-Hogrie. Leur établifement paroît fort an- 
-cien.; Lesihabitans allemands font originaires! de: 
d'Autriche ; de la Styrie,, de la Bavière ;: de la 
-Franconie, de!la Souabe &.de la Saxe, Ils: fen- 
blent y.être venus Jorfque les faxons s’établirent 
“en. Tranfylyvanie:, fous le «règne de Geyfa: H & 
“d'André ÎL4 depuis cette; époque , la guerre:,.le. 


commerce: 8e la :fertilité du pays en ont;aturé 
d'autres, & leur, nombre seit: furtout .accrude- 
-puis que ce royaume appartient à :la maifon d'Au- 


>ttiche: Les Walaques ou solaques.;, quihabitent 


-les-environs de la Tranfylvanie & de la: Wala- 
-quie ,. defcendent vraifemblablement des romains 
établis dans la : Dace. Nous en ‘parlerons plus 
“au long, à l’article TRANSY LV ANIE, Onicompre 


…parmi les étrangers, les -greas:que le commerce 
ayoa conduits :;les juifs dont le ñnombre..eft: de 


-beauconp, diminué : dlesitures, &:.leszigénners: > 
peuplade :ambulante dont l'origine n'eit pas bien 
.Connue ; & dans laquelle: omtronve un-grand nor- 


bre de forgerons.& de muficiens. Les hongrois , 


y compris les-efclavons. & les allemands ;: font 
Aeulsiqualifiés,,dans.les édits &mandemens , de 
. regnicoles! &.états-du royaume de :Hongrie. t, les 


allemands :mêmé ne. peuvent y:acquérir.de biens 


nobles qu’ils; n'aient obtenu indigenat,i fixé de- 
ps x741! à: une ;contfibution {de : 209; ducats de 


 Kremnitz , qui fe ‘payent à la caiffe provinciale. 
‘Ces différences d’origine &:de condition doivent 
varier les caractères; mais le genre de:vie eft 


_affez uniforme. La nobleffe‘eft nambreufe &auffi 
_polie iqu'aucune autre, nation de l'Europe, De- 


. puis. le règne -de L'empereur’ Charles VI ,:tous.les 
: magiftrats s'allient, à des familles allemandes, : & 


_prefque: toutés; les femmes, de.la première scondi- 


tion abandoïñnent l'habillement-hongrois. Les no- 
_bles jouiflenc de, beaucoup de privilèges: & de 


_franchifes , & entr’autres de l’exemption de toute. 
 redevance.au roi pour: leur$ terres. Plufieurs:ro- 
.turiers' cherchoient à fe faire! ennoblir.};, auvpré- 
_judice des revenus de: la couronne’, : Bon a mis! 
des reftrictions à leur jennobliffement:i Le pay- 
fan ne poflède rien, en ptopre ; le. gentilhomme 


_ 
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dont 1left Je fermier, «ft le maître 'de:le:congé- 
-dier,s; 82, fans être ferf;:il-eft, prefque aufli mi- 
-férablesquiunipayfan polonois- où ruffe. Dans Les 
idiftriéts qui manquent deibois de charpente ‘le 
. payfan 18 fur-tout les rafciens «habitent des 
Houtertems. où des trous creufés en terre, de telle 
- manière, quesida schemitiée ou:le: toit paroiflent 


feuls ausdéffus du fol 25 1 sul 


\ 


In PA 
omQuoique:les câtholiques romains ne forment 
pas! la :quatrième-partie‘ des. habitañs ,& fuppér- 
> tent) à,:péèine le: fixièhe :des contsibutions:, leur 
-xeligioneft; la dornirante ,:&:ils dépendent :de 
-deux: archéveèques &:;de neuf évêqués ;unomiiés 
parle roi.8& confirmés-par lé pape. Les abbés & 
«les prévôts ;:qui font-auffi à fa nomination du 
roi, n'ont pas befoin d'être confirmés par le pape. 

La plupart des prélats jouifléñt: dé revenus con- 


rfidérables; mais 4l:'patoit: que l'empereur: actuel. 


-les a diminbés:, Auwrefte, la puiffance. du pape 
one séteñdoit pas; même favañt les dernières opé- 
‘rations :de-a cour d'Autriche ,'auff loin en Hox- 
grie que dans d'autres royäumes ; 1l ne pouvoit 
difpofer, des bénéfices ,:&: l'appelien cour de 
.Romen'étoit:pas permis. Comme les revenus des 
-évêchés: :vacäns tombent au-roir;: jufqu’à ce qu'il 
_luirplaife d'y nommer, ‘où ne fe preffe pas de lés 
:rempliré Les prorettans my fontique tolérés ; ils 
ont des furintendans & des anciens. Les cathé- 
ques feuls peuvénit pofléder ‘quelque bien-fonds 
dans là Dalmatie , la Croatie & l'Efclavonie. L’€- 
glife grecque, compofée, de rafciéns, rufles & 
-valaques ; tient fés privilèges de l’empereur Léo- 
-poldrén 169%, Sarcès privilèges: ‘ont été confr- 
-anés par és :fucceffeurs.. Une; partie :s'eft: réunie 
à léglife:catholique-romaine:;r 8: 1fé: nomme éc- 
--clefia .redunita. ou de lancierine:croyance : l’autre 
partie: qui eft demeurée féparée ÿeft ‘appellée ec- 
clefia diffentiéns ou des :diffidens.: La première a 
_deux évêques; la fecondelen a:trois , à Ofen, 
:àsiNeuf-Arade. &:à Grand Waradin , qui font 
fuffragans: du patriarche de: Carlowitz. On tolère 
-les/anabaptiftes ou;memnoñites aux: environs de 
Presbourg , ainfi.qué les”‘juifs dans quelques villes 
8 bourgs.;; maïs les uns &:les autres: font obli- 
ges, depuis le règné dé l'empereur Rodolphe, 
_de payer le double:impôt. € 


SE C'TiLOIN SE CIO N DE, 
AMIS T ANS AP EMST? Na 1180: 83350 
‘h Rrécis de l'hifloire. politique € (du 'pouvernement 
MB QUE € De “de la Hongrie VE ti 
peser ere are mate és L ) 4 
:! Les romains ayant fubjugué la Pannonie ; {a 
gardèrent fous leur domination près de 400 ans. 
Les vendales Îa conquirent dans le quatrième 
fidcle, & ils ‘en:demeurèrent maîtres environ 
1quararite ans jufqu'en 395. "Alcette époqué, ils 
firent: une invafon dans les Gaules ÿ (& lés'goths 
que:les hunsiavoient chaflés derléurs anciennes 
“demeuresyavintentoccupet leur territoire. Ce 
Vvvyz 


“+ 


1704 Ù 
- que nous allons dire des hunsy des awWares & des 
- hongrois ; relativémenct à l'hiftoire de.ce pays & 
: de fes anciens habitans , efti tiré de: l'hiftoire gé- 
+ nérale des huns, par M. de Guines. Selon cet au- 
teur, les huns que les chinois appellent hoingun , 


- & contre les incurfions defquels ils ont batt leur. 


fimeufe muraille , habitoient anciennement! le 
nord de la Chine. Les chinoïs’ leslayant fubju- 
gués, ceux qui occupoient là partie fepténtrio- 
-nale fe portèrent vers l'occident, &'s'érablirent 
: d'abord anx environs. ‘du Wolga:; ‘enfuite far les 
terres queibordent les mersiCafbiénne‘&:d’Azof, 


ou: Palus Méoridés Ent374 ils paflèrenr en Eu-. 


rope, au-delà du Danabe:; vainquirent les alains, 
& peu après( en 376} les’ goths: qu habitoient la 
Dace, c'eft à-dire , cet efpace fitué‘entre la mer 
Noire: la Fheffediuo: erslsiq eh requiq si" 
L'année fuivante (377 Y ils occupèrent les deux. 
’annonies , & en 397 ils commenñcèrent à ‘réce- 
xoir. le’ baprême. CR fous le règne! d’'Attila que 
Jeur état: prit le plus: drdéhonenent 5 mais 1] 
s’affoiblit en 454 à la mort de'ce roi, & ilfi- 
-nit fous le règne de Dengizich , fon fils, en 489 : 
ce prince fur vaincu par les gépides & les goths.! 
Ceux qui échappèrent 34 la: révolution 1 s'éta- 
blirent rentre: le Nieiter &°le Don, ou Fanais 
& fe divifèrentiien huns cuturguriens & uturgu- 
gtens do 4° enfin ep # D | 5 ED À] 
… Les awares ;originairès d’Afie, y font connus 
fous le nom de gengenes, Vers le milieu du fixiè 
me fiècle , ils furent vaincus par les turcs , refte 
des anciens huns établis :fur:les monts Alta ,: &! 
ils fe retirèrent. dans Ja Chine .&: en ‘Europe 
:Ces dérniers:'ont été hommés :, parelées ‘écrivains 
grecs: &latinss awures y; mais abufivement: : ils 
ortèrent: d'abord le nom de varchonites, peut- 
être d’après-celut d’un de: leurs Kans , nommé 
Var. Les auteurs latinseles appellent auffi ‘huns 
awares , foit qu'on-les ait crus huns d’origine, 
où qu'après avoir vaincu les huns ils fe” foient 
-æéunis avec; ce: qui en reftoit:pour former un feul 
«peuple. 11; patoit qu'ils ‘occupoient : déja'la :Mol- 
davie & les:bords du:Nieften avant l’année:ss3, 
& qu'ils s'emparèrent enfuite du: paysiides gé. 
_pides ou daces.: En::568 ; les lombards leur aban- 
donnèrent la Pannonie. Ce fur en 598 & 599 
qu'ils conquirent la Dalmatie , que les croates & 
les ferviens: leur enlevèrent ‘en:640: I fe dédom- 
magèreut de cette perte en étendant leur territoire, 
du. coté: de la Bavière, 8x ils fe rendirent auf 
maitres du pays finiénentre l'Ens & la Save. Mais, 


re NU ; 
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beaucoup. ‘les aflujettit&: leur fit: embrafibr le’ 
chrittianifme. Esfin ils-s’unirent aux hongrois qui 
venoient d'Afie. | RE | 

Ces hongrois ; connus:fous ce nom, des-hif- 
toriens. latins 3 même, à l’époque desleuñ :féjour 
en, Afie ,,ne detifént;denc: pas: du: chateau: de 
 Hungu, commejquélques auteurs le-pehfeir: Les 


HOW 


Hongrie ; & fut mis, après fa mort, au nombre 
titutions du: royaume’; droit qui lur füt ôté én 


".... eo 


blis'au-voifinage de la Chine; & qui-étoit pat- 
“tigé en ‘deux-peuples ; l'ünaA' lorient, & Pautre 
à l'occident du fleuve Ertifch': depuis ce fleuve, 
les-turcs occidentaux s'étendoient jufqu’à la mer 
d'Azof ; mais, au-huitième fièclé, ils furent ref- 
ferrés & confinés entre le Wolga & le Banais. 
:Chaftés de à par les pazinacites’, une parué fe 


Fportà vers lorient , &' s'établit dns une’ €ontrée 


de la: Perf ; d'où font fortis °probablenient lès 
E turcs modernes. Les'autrés fe portèrent vers l’oc- 
icident / &°s’émparèrent detla Tranfylvanie & de 
Ja Moldavie : il:y d'liéa dé éroite que ces'émf- 
grations eurent lieu vers lan 822. Ils furent obli- 
gés, en 885, de céder la :Tranfylvanie «aux pa- 
zinacires dont les Cunés‘ou. cumanes : femblene 
“avoit fait partie ,! & 11S oëcupèrent les environs 


| de :la Theiffe ; enfuite (en 856 ) lé diftriét qui 


eft entre: les flénves Gran &-Waagi On: pafléra 
fous filèence leurs invafñons dans la Gärinthies la 
“Bavière ; l'Italie ; la: Saxe & quelques autres pro- 
vinces d'Allemagne , pour parler de leur conver- 
fion au chriftianifme vers l'an 973. Leur duc Geyfa 
‘lesy'encouragea par fon exemple :'{on! fils Étienne 
oteçut le baprême en 983 ;°& ayant: fuccédé à 


Hongrie! Ilÿ établit par-tout dlaireligion chrétien - 
ine,'érigea des évêchéso,: des: abbayes &1°dés 
églifes;' fit de la Tranfylvanie une province de 


des faints. Des vingt rois fes fucceffleurs’ d'ori- 
>gine hongroife’, le fecond } hormmé Prerre, fe 
mit y lu & fon royaume, fous là proteétion de 
>Vempereur Henri IIP3 létroifième:, André 'par- 
ragea le royaume én trois parties," 8 en céda une 
à Ton frère 'Bela à titré de duché’; le huitième . 
‘Ladiflas le faint,ajouta’aux'äutrés’ provinces du 
royaume l'Efclavonie, la Croatie & la Dälmatie, 
& il fut très-refpeété de fon peuple: le dixième! , 
Etienne M}: par fon mariage-avec /unéiprineefe: 
polonoïife ; ‘unir le diftriétider Zips à la” Hongrie ; 
se douzième, Géyfa Il, iapbellat lés faxons ên 
Franfylyanie Panii 1çyledix-fépüème, André A, 
accorda: de grands:privilèses 2214! nobleffe 7! en 
tr'autres celui de pouvoir! $’oppoñfér -à fes! rois, 
s'ils entreprenoient quelque chofe contre les €onf: 


1688:: le: dix-néuvième,: Etienne, rendit: la Bul- 
“garie-tribütaires&ile dernier, “André HI, mou- 
rutiæn, 1] 301 Après eux)'fégnèrent douze’ /rôïs 
“étrangers 5parmilefquels ot éompte Loûis Fqbi 
réunit au: royaume, eén17356 ? lat Dalmatieatra- 
quée.& conquife’tant de: fig par'les vénitiens!; 
Sisifmond qui, en 1300, coiftraignit les molda- 


temis qu'il engagen à‘ila Pologne ticize villés du 
comté de: Zips ; Matthias | à qui les bohémiens 
cédèrent la Siléfie "8e: la: Moravie + Uhidifias JE, 
qui fixa le droit couvummier "(jus vonfuëtudinarium 


: C’eft ainff qu'on nommoit lé refté des Hüuns'étaz 


z LEE PR 


EARMRE DPE Te, | 


“fon! père en 907, il futé premier rôt né én. 


dans le huitième fiècle , Charlemagne les refferra! 
: & les valaques à lui payer tribur:, ‘en même- 


hittoriens, grecs Ileur;donnent le: vnpmidesures, Issriparsirum).2 Louis JG le dernier! de ces rois:, 
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HON 


perdit la bataille de Mohats contre les turcs & y fut 


œué. Le royaume paffa enfuice à la maifon d'Au- 
£riche , qui en eft aujourd’hui en poffefhon. Le 
prem'er roi de cette maifon Ferdinand I , frère 
de Charles-Quint , eut une longue querelle avec 
fon concurrent Jean de Zapolya, & il fut obligé 
de lu céder la Tranfylvanie & quelque portion 
de la Hoïgrie : cette ceflon fut confirmée par 
Maximilien | fon fils & fon fuccelfeur. Rodol- 
-phe IL fe vit contraint par fon frère Matthias , 
affifté des hongrois eux-mêmes, de lui abandon- 
ner le Royaume de Hongrie. Après lui, Ferdi- 
nand IT, petit-fils de Ferdinand 1 , fut dépoñlédé 
en 1620 du royaume, par Bethlem Gabor, prince 


de Tranfylvanie, qui, l'année fuivante , fut con: : 
£raînt de le lui reftituer. Ferdinand IT eut une, 


guerre à foutenir, contre George Rakotzy, prince 
de Tranfylvanie ; & fon fils Ferdinand [V, quoi- 


que déja élu & couronné roi de Hongrie, mou- : 


ut avant lui. Ce fut Léopold fon frère, qui lui 
fuccéda en 1654 ; & fous fon règne , les troubles 
de religion produifirent une guerre fanglante, 


£ 


Turcs , qui n en tirèrent aucun avantage. La Tran- 
{ylvanie ayant été dé nouveau réunie au royaume 
chef en la perfonne de François Rakotzy ; &, 
après la mort de Léopold , il continuèrent à faire 
Ja guerre à l’empereur Jofeph fon fucceffeur : 
mais en 1711 ils furent réduits à l’obéiffance. 
Cette même année mourut l’empereur Jofeph, 
auquel faccéda Charles VI fon frère, qui, par 
Ja paix de Paffarowirs , én 1718, acquit tout le 
“bannat de TeméfWwar ; uhe portion de la Valachie, 
Ja plus grande partié.du royaume de Servie & 
Bélgride qui én eft la capitalé”, une partie de la 
Croatie & de la Bofnié, & cette prtite portion 
de l’Efclavonié qui n’étoit pas encore de fa dé- 
_pendance. Mais en 1739 les tufcs reprirent Bel- 
“grade &'touté la Servie, la Valaquie autrichien- 


“de Hongrie , les mécontens hongrois trouvèrent un 


ne, l’ifle, & la fortereffe d'Orfava, le fort Saïnte-' 


‘Elifäberh , &la partie feptentrionale de la Bofnie 
‘qu'arrofe la Sive, nouvellement conquife. En 
i1722, à la diète de Presbourg , la fucceñion au 
trône a’été affuréé à la maifon d’Autriche, de 
“manière qu’au défaut d'héritiers males , la cou- 
‘ronne pafle aux femmes. Ainfi, à la mort de 
l'empereur Charles VI arrivée en 1740, Marie- 
"Theérefe fa fille aîhéé lur fuccéda , & fut cou- 


‘ronnéé eh 1741 reine de Hongrie : les états du 

VESTES TL! { E) f 4 
royaume donnèrént en même tems Ja :co-régénce | 
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“à feu l’empereur Frinços Etienne siépoux de cetre 


-princeffe. L'empereur aétuel s’eft trouvé maitre de 
la Hongrie à la mort de fa mère. 


SEC TDhOMNUE Ti RO SÛT EM €: 
Remarques fur le royaume de Hongrie & fur les 
y, états du pays. 


Le roi de Hongrie, felon les conftitutions du 


dans. laquelle le comte Tekely fit intervenir les 


HON 70$) 
royaume , & d’après les pieux efforrs du foi 
Etienne Ï pour la converfion des hongrois à‘la 
foi chrétienne , eft furnommé apoftolique :lépape 


Clément XIIT confirma ce titre , en 1758, à l'im- 


pératrice-reine Marie-Therefe & à tous fes fuc- 


ceffeurs au trône. :C’efl en l'honneur du pre- 
mier roi apoftolique que cette princefle à inftitué 


en 1764 l’ordré de’ Saint-Etienne: «9 4 8 01 
* On vient de’ voir que la Hongrie eft un'royau- 
me héréditaire dans la maifon d'Autriche depuis 
1687, & qu'il peut être poffédé par des femmes 
en vertu de la conftitution de Presbourg'de 1723 : 
cette conftitution déclare qu’au défaut des dèfcen- 
dans de l'empereur Charles, céux del’empereur Jo- 
feph fuccéderont ; & que fi la ligne eft éteinte , la 
couronne pañlera à la ligne Léopoldiné qui occupe 
le trône de Portugal. Lé prince héréditaire étoit 


ci-devant qualifié duc de Hongrie’, atijourd'hui il 


porte le nom d’archiduc d’ Autriche. ir 
: Les états du royaume de Hongrie forment quatre 
clafles , & font défignés : dans les conftitutions 
fous le nom de reuple. 

La première clafle comprend les prélats qui 
exercent la jurifdiétion dans les affaires eccléfiafe 
tiques : ils ont lé premier rang ; mais le palatin 
du ‘royaume ne Île cède qu’à l'archevêque de 


Gran. 


Cet archevêque eft primat du royaume, pre- 
mier fecrètaire & chancelier , .légat-né du Saint- 
Siège & prince du Saint-Empire romain. Lui feul 
a le droit de facrer les rois ; il eft comté perpé- 
tuel du comté de Gran ; il peut donnet ‘des let- 
tres de nobleffe ; il ne prête point ferment en 
perfonne , mais par fes officiers, &c. #5": 
. La feconde claffe eft celle des magnats ou ba 


rons du royaume ; favoir : 


Les grands barons | nommés proprement barons 
du royaume , qui exercent les grands offices de 
la couronne ; mais qu'ils ne! poffèdent pas par droit 


d’hérédité : tels font le palatin du royaume; qui 


repréfente le’ roi dans les affaires les plus impor- 
tantes : le juge de la cour royale :le ban ( rrorex) 
de la Dalmatie | Croatie & Efclavonie : le wai- 
vode de la Tranfylvanie, dont aujourd'hui Fof- 
fice eft fupprimé , la principauté étant régie :par 
des intendans ou lieutenans de roi : le tréforier 
( rmagiffer travernicorium regalium ), aïnfi nommé du 
mot hongrois ravar qui fignie créfor : le grand 
échanfon ( magifler pincernarum \ le grand ma- 
réchal (magifler dapiferorum Y : le (grand écuyer 
(magifler agafonum » : le grand chambellan ( 4- 
giffer cubicularrorum ) : le grand huiïflier ou premier 
capitaine des gardes ( magiffer janitorum Y } & le 
maréchal de la cour ( magifler curia ). Ces grands 


‘barons ont de foibles appointemens ; fa plupart 


des charges en: Hongrieïne-font qu’honorifiques : 
le palatin reçoit cependant 30,000 florins. 
… Les petits barons du royaume ; ou fimplement 


les comtes & barons. S 


La troifième claffe eft celle des nobles , dont 


… 
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quelques-utis poffèdent des terres (#obiles poffef- 
fronati)., & les autres .(.armalfe ) jouiffent de 
quelques.exemptions ou privilèges, 
La quatrième claffe.eft compofée des villes li- 
bres & royales ( cévitates libera acque regis ), qui 
font convoquées aux diètes,, & ne-relèvent d'au- 


cue comté ,: mais font du domaine toyal (peculium 
facre corona ) | &..elles ont ordinairement un juge : 
&-bourgæmiuaitre à Jeur, tête; on en, diftingue de | 

| SEE LEE | mes incorporés de Croatie, Dalmatie 8’ Efcla- 


deuxi fortes... | | 


arts Celles qui reffortiflent, du tréforier de {a | 
É: ad. /Xah $ L rs x: A { 
couronne. &t qui ne peuvent ètre jugées qu à fon | 


téibunaless ist 4 ne r$ 

129. Celles où Le roi. exerce fa juttice par fon 
lieutenant, :: TRE 
sOn.diftingue encore les petites villes libres , 
parmi. lefauelles il y en à (du département des 
inines :( oppida metallica ), entr'autres Schmoœælz- 
nitz & Schwedler., qui relèvent du fifc royal. 
Enfin les villes militaires ( oppida militaria ), 
dites bourgs houfards , qui appartisnnent aux fer- 
viens ou rafciens des comtés de Batfch , Bodrog 
Sa Temefwar, & qui reffortiffent du confeil de 
-BUÉMICE vu: À | . . 
+ Les gentilhommes qui font attachésaux archevé- 


ques & auxiévêques, ou qui font leurs vaflaux , & 
qu’on nomme prédialiftes , jouiffent des mêmesprivi- | 
Jèges que les nobles du royaume, avecilefquels ils 


vont-de pair lorfque.leur noblefle a été confirmée 
par le roi. | 


-dseugouvernement dela Hongrie s’adminiftre au : 


nom du roi. & des états, par la diète du. royau- 
me 3 la chancellerie ‘de la, cour. de Hongrie , le 
confeil royal», la-chambre royale, les chefs des : 
différens :comtés}. & le. fénat des villes royales. | 
La diète ou les comices du royaume fe convoque : 
à «Presbourg , par. lettres. royales, tous les trois, 
ans-lorfque l'intérêt du roi ou celui du royaume : 


paroit l’exiger. En vertu de cetre convocation , Les 


feigneurs fpirituels &/temporels'fe rendent en per- 


fonne dans la. chambre des magnats.! L'ordre. de 
Ja-nobleffe, & les villes-envoient deux. députés qui 


s’affemblent dans la chambre des états. Ces états : 


affeniblésexpofentauroi la fituation des affaires ,.& 
Je-roi y:répond par quelques propofitions concer- 


nant l'avantage du royaume , auxquelles ils don- 


menteur confentement, 


1 L'empereur .aétuel s’eft occupé du foin de 


diminuer l'autorité & les privilèges des états ; 
mais. fes-démarches -n'ayant. pas.encore. produit 
d'effet: bien marqué. ,-nous n’en. dirons tien ici. 


SECTI0 N QU ATRIEME. 


Détails fur l'adminiffration. | Les: tribunaux © Les! 


loix de. la. Hongrie. 


La chancellerie de la cour de.Hongrie, appellée 
la bouche & la main du roi, fiège à Vienne: elle! 
el compofée du chancelier royal ; de fix-référen-! 


daires.privés , trois fecrêtaires , &c: ces membres 
ont leurs appointemens Affignés fur les taxes de 
la chancellerie. Desfix référendaires, l’un eft chargé 
des affaires publiques ; deux, de celles des villes’; 
un quatrième , des affaires de juftice ; le cinquiè- 
me, de celles qui concernent la religion, & le 
fixième du clergé de Hongrie. Les ordres dti roi, 
en matière civile, eccléfaftique & de jurifpru- 
dence s'y expédient pour la Hongrie ‘& les royaÿ- 


vonie. Tout ce qui va au roi & dépend de. fon 
bon plaïfir , elt du reffort ‘de cette chancellerie, 
à laquelle doivent s'adreffer auf ceux qui demati- 
dent audience du roi. Elle n’eft point cenfée in- 
fluer fur l’adminiftration générale du royaume , 
mais expédier feulement les ordres du roi. 5 ©! 
La lieutenance royale où confeil de lieutenant 
de roi (confilium regium locum tenentiale ) fiège à 
Presbourg, & eft.compofée dé vingt-trois confeil-. 
lers fous la préfidence du lieutenant , que le rot 
nomme à fon choix parmi les prélats, magnats 
& gentilshommes. L'empereur Charles VI l'éta- 
blit en 1723, pour adminiftrer , au nom du roi, 


» 


les affaires civiles du royaume de Hongrie & dés 


pays incorporés; -céilés qué lés .conftitutions du 
pays décident expreffément, & celles qui y ont 
rapport. Ce tribunal ne dépend -d’aucun autre, 
& fes repréfentarions S'adreffeñt immédiatement 
au toi. 1. ie CLS TN UT 

Le tréfor royal partagé en deux chambres ; 
l’une pour la Hongrie , l'autre pour'les mines 


( hungarica & metallica Camera), ‘a dans fon dé- 


pattement les domaines, révenus & djoits royaux. 
La chambre royale de Hongrie fiège a-Presboure, 
& elle .eit compofée d'un ‘pré ident 8 de vingt- 
quatre. confeillers, Elle Veille fut les domaines & 
revenus de Ja couronné ,. fur: les droits du fic, 
la douane & l'impot fur le fei. Elle eft Cor" bO- 
rée à,la chambre royale d'adininiftration de, Caf- 
chau.,.ainfi qu'à huit Gommiflatiats provinciaux 
pour les contributions. 4, 53.2 tir ht 0e 
La chambré royale des mines fiège. à Cremnitz; 
elle eft fous le département de la-charhbre royale 
de Vienne, & elle a L'infpection des villes mi- 
nières relativement aux mines & aux monnoies.: 
les chambres de Schemnitz , Neufohl dans le 
comté de Zips, & celle de Konigsberg reffortif- 
fentia celle.de Crèmnitzss LS Pts 
Les comtés ou palatinats: de, Hongrie ( Hurg- 
Warmegye Slav. fiolice ) font.de petites provinces 
arpentées, & partagées en deux ou plufieurs dif- 
triéts.. Chaque comté a-un comte ou palatin un 
vice:comte , un receveur ( perceptor) | unnotaire, 
quatre grands juges ( /upremi judices) , & autant. 
de juges inférieurs (.vice-judires nobilium ), qui 
font tirés ‘du «corps: de lainoblefferz, :& doivent 
avoir. des biens-fonds. | 


1 À 


Le nom de warmegyé que porte chadue comté 


avec la dénominätion du'principal château qui s’y 
/ , . . 
trouye., défigne. proprement le territoire ou: ju- 
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 qu’enfin elles arrivént au confeil de Vienne. 


HON 
rifdiétion d'un château arx, caffrum &S caftellum : 
ces deux derniers termes font particuliérement af- 
feétés aux maifons des gentilshommes. 

"L’adminiftration de la juitice en matière civile 
fe fait au' nom du roi, d'après les loix du royau- 
mé & felon la différente condition des. jufticia- 
blés. Les procès fe portent du tribunal des petites’ 
villes (forum oppidanum ) à celui des comtés , fi 
ce font des villes libres , ou à celui des feigneurs 
fous la jurifdiétion defquels tel lieu fe trouve. 
Dans les villes libres & royales, on plaide en 
première imftance pardevant le juge du lieu; & 
eh! feconde , l'affaire eft portée au fénat ou 
confeil , d’où on peut appeller au tréforier | ou 
àlofficier appellé perfonalis regni ; & , felon d’au- 
trés, perfonalis prefentia repia, qui eit préfident 
de Ja table’ royalé de juftice (rabula regia juaï- 
ciari4 }+ Le: tribunal: des mines ;' dans les 
villes libies de ce département, juge les affaires 
qui y font relatives, & on le diitingue de la 
juitice otdinaire du lieu. On peut appeller du juge 
établi pour connoitre de ces fortes de caufes, au 
commiflariat dés villes minières. Les jurifdiétions 


iñférieures des nobles fiègent ; dans chaque comté,” 


chéz le feigneur du lieu pour ce qui regarde les 
gens du peuple ; & quant aux gentilshommes, ce 


font les juges des nobles & le vicomte qui con-’ 


noiffent de leurs affaires ; d’où elles fe portent 
aü tribunal du comté, & delà à la table royale 


& à celle des fèpt (cabula regia & feptemviralis ). 


La jurifdiétion moyenne des nobles (forum no- 
bilium fubalrernum ) juge les affairés entre deux 
où plufieurs comtés, & fiège à Tirnau , Gunz, 
Eperies & Debretzen : de ce tribunal les caufes 
font portées à la table royale & à celle des fepr. 
La jurifdiétion ou juftice fupérieure des nobles’, 
qui fiège à Pefth , fe divife en table royale & 
en table des fept : elle juge de tout ce qui ya 
été porté, par appel, & d'autres affaires impor- 
tantes des nobles. L’une a pour préfident le lieu- 
tenant, ditperfonalis prefentia regia, & la feconde 
le comtepalatin, ou en fon abfence le juge de 
la cour, ou bien le tréforier. La table des fept 
eft ainfi nommée du nombre des juges dont elle 
étoit ci-devant compofée : Charles VI y en a 
ajouté huit, & aujourd’hui il s’y trouve dix-huit 
affeffeurs , parmi lefquels font cinq évêques, fept 
magnats, & fix du corps de la nobleffe. Elle 
revoit tout ce qui lui eft adreffé par la chambre 
royale. rare | 

La jurifdiétion eccléfiaftique s'exerce pour l’or- 
dinaire dans chaque évêché & chapitre, d’où 
les affaires paflent fucceffivement à l’archevêché ; 
& il paroït, d'après les derniers réglements , 


Les hongrois ne font aucun ufage du droit ro. 
main. Ils font uniquement gouvernés par trois 
fortes de loix qui leur font propres. 1. Par le 
droit coutumier du royaume , qu'Etienne Verbe- 
trius rédigea de l’ordre du roi de Hongrie en 
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i1sT4, 8e qui contient les réglèmens qu'on fait 


d'après les décrets des rois, les. privilèges’ des? 4 
proyinces, les fenténces & les arrèts des juges, 
jauxquels’ un long ufage à donné force de lof 
IT. Par les ftatuts du prince. C’éft ainfi que les’ 
hongrois appellent les loix faites par le fouverain 
‘du confentement du peuple, II. Par les’ décrets 
qu'on appelle de ce nom,- & que'le roi feul’ 4: 
ordonné fans le concours des peuples. 21400 
. Mais une grande partie de cette jurifprudence’ 
va changer; &, l’empereur aëtuel qui règle ‘dans’ 
le plus grand détail tout ce qui a rapport à fes 
divers états , n’a pas oublié la Hongrie. Il à com 
mencé par établir de nouveaux tribunaux ; &, 
comme ils ne paroiflent: pas être encore en aéti- 
vité , nous avons donné le détail dés anciens. -* 
Voici l'ordonnance qui établit le nouveau ré: 
gime. Frs MOTEUR er 
… « Déclarons & ordonnors par la préfente, qu'à’ 
compter de la fin du préfént térme de juitice ,: 
tous ces tribugaux foient fupprimés:; qu'avec le: 
premier janvier 1786 , l'ouverture fe faffe des nou=: 
véaux tribunaux ; & qu'enfuite , pendant tout le. 
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cours de l’année , ils tiennent leurs féances fans 


intérruption ». Fe 
| « Il fera établi un département de juftice fu- 
prême , auquel appartiendront l'infpeétion & la 
conduite des tribunaux inférieurs, & devant le-”? 
quel il ne fera point permis dé porter uné pro- 
cédure en révifion , à moms que les deux parties 
n'aient obtenu chacune une fentence différente.‘ 
Nous voulons bien Jaiffer à ce département fu-' 
prême le nom de rable feptemvirale | qu'il a porté! 
jufqu’à préfent. Il fera établi , en fecond lieu ; 
un autre tribunal d'appel ,-qui portera le nom 
ufité de rable royale, & qui fera partagé en deux 
feffions différentes. Ce tftbunal fera la révifion 
de tous les procès , dans la Hongrie & la Croa- 
tie, qui lui feront dévolus des tribunaux infé< 
rieurs , à établir en première inftance , par la 
voie d'appel; & il tiendra päreillement , à cet 
effet, fes fefions pendant lé cours de Pannée ». 
Comme tribunaux de première inftance, l’on 
confervera les quatre tables diftriétuales qui exif- 
tent déja en Hongrie , ainfi que la table de juftice 
qui exifte en Croatie. L’on confervera de plus: 
les jurifdiétions des comitats & celles dés’diftriéts’ 
privilégiés ; mais feulement pour des différends 
de peu d’importance , puifque tous ceux qui fe- 
ront de plus de confdération: devront fe porter. 
immédiatement aux tables diftrictuales. Il en fera 
dé même des juftices des villes libres & de celles 


dès montagnes : & pour les habitaris du plat-pays, 


lesjuftices feigneuriales , ainfi que pour les bourgs, 
les magiftrats locaux fubfifteront comme tribu- 
naux dé première inftance. Il ne fera permis à 
qui que ce foit de Les pañfer : mais le procès n’y 
fera’ traité que fommairement ; & 1l fera libre à 
la partie, mécontente du prononcé , de porter 
alors le procès devant le tribunal ordinaire du ço- 


RER a : é 
itat , en le. commençant par toutes les formali- 


tés ufitées PRG AE 4. é : 

. « Les tables des diftriéts tiendront leurs féances 
pendant tout le cours de l’année : pour ce qui 
eft des jurifdiétions des comitats , bourgs & mon- 
tagnes , elles adminiftreront aufli la Jjuftice aux 
paities durant toute l’année , conformément à 
la nouvelle ordonnance. Notre chancellerie de 
cour de Hongrie & Tranfylvanie n'aura plus 
déformais aucune influence dans les affaires de juf- 
tie in | | 

. «æ Les procès criminels , faits à des nobles com- 
me à des roturiers , feront décidés par les juitices 
des: comitats, &.ceux des bourgeois des villes 
par les magiitrats locaux , en première inftance. 
De-là , lorfqu'’ils concernent des nobles ,:1ls fe- 
ront portés à la table royale : mais s'ils regardent 
des roturiers ou bourgeois des villes, aux tables 
des diftriéts. De ces tribunaux les nobles pourront 
avoir recours, par la voie de grace, à la table 
feptemvirale, & les roturiers aux commiflaires 
royaux que nous avons établis ». 

.æ Dans chacun des tribunaux ou jurifdiétions 
fus mentionnés, chaque affeffeur inftruira les pro- 
cès quivlui feront aflignés par le préfident; il en 
fera l'extrait & le rapport, d’où il s'enfuit que 
la charge des juges territoriaux ( ou protonotaires) 
doit entiérement ceffer. Quant aux confeillers que 
nous nommerons pour compofer les nouveaux 
tribunaux, & qui doivent y être occupés à des 
féances permanentes, nous aurons très-gracieufe- 
ment. foin de leur fixer un rang & des appointe- 
mens convenables aux tribunaux ; tant inférieurs 
que fupérieurs ». | 

| Donné & Vienne le 25 feptembre 178$. 


Il feroit difficile de prévoir les obftacles que 
rencontreront le nouveau régime des tribunaux & 
la nouvelle ordonnance civile & criminelle, & 
nous. ne porterons là-deffus aucune conjeéture. 
Les nobles hongrois, après avoir donné à la mai- 
fon d'Autriche des preuves d’un dévouement fi 
parfait , l'ont inquiété par la manière courageufe 
dont ïls défendent leurs privilèges ; mais 1l eft 
une époque où il faut que les grandes nations fe 
foumettent à la volonté de leur roi, & cette 
époque femble être arrivée pour la Hongrie. 


1 SUE SNS TO NnpOul NOTE ME. 


Remarques [ur le commerce , les canaux de naviga.. 


tion, les troupes , les revenus & les impôts de 
la Hongrie, & fur l'adminiffration générale des 
firances de la maifon d'Autriche. 


- Fabriques , commerce. Les arts & métiers, de 
même que le commerce, qui eft prefque tout 
entre les mains des grecs & des rafciens, com- 
mence à faire de grands progrès dans les villes & 
les bourgs. 


HO N° 
f La Hongrie: là Croatie & l'Efclavonie expot=. 
tent des grains, du riz, de la cire, des vins, , 
de l’eau de-vie, du tabac, du bois de charpente , : 
de la potaffle, des chevaux , des bœufs , environ 
100,000 par an ( 40,000 pañlent à Vienne), des 
moutons , des veaux , de la volaille , des porcs, : 
des noix de galle, des cuirs & peaux, du favon, £s 
du beurre , des fromages , du miel, du poiflon,, 
du cuivre, du plomb, de l’antimoiïne , du zinc, 
du laiton, de la calamine , du fel, du vitriol, - 
du falpêtre. | pe oge 
L'empereur aétuel ne néglige rien pour aug- 
menter le commerce de fes états, & celüi de la 
Hongrie en particulier. Il a projetté plufeurs ca- 
paux ; il a fait une multitude de réglemens; il: 
a obtenu de la Porte des facilités affez grandes , 
& il pourroit en attendre des effets très - heu, 
reux, fi l’on pouvoit.animér le commerce avec. 
des réglemens. ' | | 
Il eft queftion de conduire le Danube dans fa 
mer Adriatique , entre Buccari & Porto-ré , en 
joignant par des canaux le Danube, le lac de 
Neufedel , la Ranb., la. Muhr, la Drawe, la 
Sawe & la Kulpa, & l’on examine les. plans de 
plufieurs autres communications. M. 
Nous allons donner ici un réfultat général du. 
commerce des fujets de l’empereur, en avertiffant 
qu'il ne faut jamais compter beaucoup fur ces fortes 
d'états, & qu'on doit faire peu d’attention à la ma- 
nière dont l’auteur qui a rédigé la table , calcule 
les bénéfices ou les pertes des diverfes branches: 
de commerce. Îl féroit mieux placé à l’article Au- 
TRICHE ; mais il ne nous étoit pas encore.par-, 
venu lorfque nous avons rédigé cet article. 


Leut commerce du levant forme par an un ob-! 
jet de 12 millions de florins. Bénéfice net, environ. 
trois millions. | Ê 


Leur commerce dans la Baltique & dans la mer 
du Nord , eft moins confidérable. On l’évalue à : 
1o millions , dont 6 d'importation & 4 d'expor- 
tation. Bénéfice net, un million. ” JOEL 

Le commerce de la mer Noîïre roule a&uelle- 
ment fur 4 millions , dont 2 & demi d'exporta- 
tion, & un & demi d'importation. Bénéfice, un: 
million. | | 

. Celui des Indes orientales excède déja la fom- 
me de 8 millions par an. Le bénéfice net s’eft 
monté jufqu’à préfent à 2 millions. M 

Celui avec l’Amérique commence à devenir 
important pour les fujets autrichiens. On évalue 
à 3 millions les marchandifes que les ports d'Of- 
tende & de Triefte envoient par an dans l'Amé- 
rique feptentrionale & méridionale. Il eft vrai 
que les marchandifes de retour-excèdent cette 
fomme ; mais comme il n’en refte dans les états 
autrichiens que pour environ. un démi-million de 
florins, ce commerce eft avantageux aux autri- 
chiens. 


! Le commerce avec la France faifoit autrefois 
un 
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in objet annuel de 6 à 8 millions de florins ; mais 
il eft tombé à 3 millions dont un d'exportation & 
deux d'importation. Perte, un million. | 
Le commerce avec la Hollande roule par an 
fur 6 millions ; dont 2 d'exportation & 4 d'impor- 
tation. Perte, 2 millions. R 
Le commerce avec l’Allemagne forme un ob- 


jet de 4 millions, dont 2 & demi d'exportation, | 


& 1 & demid'importation. Bénéfice, un million. 
* Lé commerce de terre avec la Rufie, & celui 
avec la Pologne , eft évalué à 2 millions & demi. 
Bénéfice , un million. 

Le commerce avec les états ottomans forme un 


objet de 3 millions & demi. Perte , un million & 


demi. ( | 
Le total du commerce des états autrichiens eft 
eftimé par an 58 millions & demi de florins , dont 
31 pour les marchandifes d'exportation , & 27 & 
demi pour celles d'importation. Ainfi le bilan gé- 
néral eft en faveur de l’ Autriche de 3 millions & 
demi de florins. | k 
Le bilan du commerce autrichien avec l’An- 
gleterte n’a pu être évalué bien exaétement; mais 
il eft au défavantage des autrichiens. ft 
Le diétionnaire des Finances parle en détail des 
impofitions de diverfes natures qui fe perçoivent en 
Hongrie, & nous nous bornerons ici à des re- 
marques générales. Un écrivain bien inftruit dit : 
« que les revenus publics confiftent en contribu- 
» tions, dont Î1 nobleffe eft exempte , en péa- 
» ges, produits des mines & des falines qui ap- 
» pattiennent à la couronne , & en ce qui eft 
» du domaine & du fifc royal , y compris les 
» villes libres & du département des mines. La 
» Hongrie fournifloit ci-devant 3,300,000 florins 
# de contribution ; mais depuis 1764 elle eft taxée 
» à 4,700,000 florins. Le revenu des mines peut 
» s’eftimer en gros d’après celui de 1744 , qui 
» fut, à la vérité , confidérable , Kremnitz & 
5 Schemnitz ayant fourni , tous frais faits’, 
# 2429 marcs d'or fin pour le compte de la cour 
5 & des maitrifes, & 92,261 marcs d'argent à 
#5 [a monnoie, c’eft-à-dire , trois millions qua- 
» rante-trois mille florins. Les années fuivantes, 
» le produit a été de quarante à cent mille florins 
» par mois ». 


Les adminiftrateurs d’un pays peuvent avoir 
feuls des notions très-précifes fur les revenus, & 
le leteur doit fe fouvenir de cette remarque , 
toutes les fois qu'il trouvera de pareils détails 
dans cet ouvrage. 

Voici, par exemple, un autrè état que nous 
. donnons avec défiance. 

En 1765 les revenus de la Hongrie & de la 
Tranfylvanie étoient les fuivans : 


_florins. 
y. Contributions de la Hongrie, ,,.. 3900000 
2. Revenus des domaines, ,,,....:. 4090000 
3. Revenus des mines: ....:.....:. 2000000 
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Len MAD )E EE Ni Aus florins. 
| 4. Contributions & domaines dans le 
| : Bannat de Temefwar.2....:..... 1200000 
$. Contribution de la Tranfylvanie. : 1500000 
GRévenuswit, Su hou MAC 00000 
7. Revenus des feigneuries de Raiz- 
kere- de Belle cuir munis 60000 
(Ces feignéuries viennent d’être ven. | 
dues à l’archiducheffe Chriftine pour 
la fomme de 1,900,000 florins ). 
8. Revenus des terres de Holitfch , 
EM Ovar ee. L.t 2 1, 4310.) 260008 
9. Revenus de la milice croate , à la- 
quelle on a afligné des terres..... 80000 
PC O TA SRS ute D nhsestials 40111851 003000 


On ajoute que le total des revenus eft porté 
aujourd’hui à 15 millions de florins, & que la 
dépenfe monte préfque à la même fomme; elle 
a été confidérablement augmentée par les nou- 


| veaux arrangemens de l'empereur. Les commif- 


fairés perpétuels, par exemple, coûtent par an 
4s mille florins plus que l:s anciens grands pas 
latins : la multiplication des tribunaux a auff 
augmenté la dépenfe , &c. 


Jufqu’à préfent les contributions du royaume 
de Hongrie fe tiroient des terres roturières, & 
faifoient un objet d'environ quatre millions de 
florins. Les terres de la noblefle ne payoient 
rien ; & c'eft à cette circonftance qu'il faut at- 
tribuer les droits confidérables, auxquels les mar- 
chandifes de Hongrie font aflujetties à leur en- 
trée dans l'Autriche. On s'occupe actuellement 
d’un projet d’impoftion fur les terres appartenan- 
tes à la nobleffe : on aflure qu'elles feront taxées 
à huit millions de flor. par an, & que pour les dé- 
dommager ; toutes les marchandifes du crû de ce. 
royaume pourront entrer librement dans les au- 
tres états héréditaires. 


On ne peut douter que l’empereur ne cher- 
che à augimenter les revenus de tous fes états : 
la Hongrie offre de grandes rffources à fon tré- 
for ; & s’il eft vrai, comme on le dit, que de- 
puis 1683 la maifon d'Autriche a dépenfé quatre 


cents quatre-vingt fix millions fept cents trente- 


cinq florins à foutenir différentes guerres pour le 
royaume de Hongrie , les hongrois doivent crain- 


: dre qu’elle ne cherche à fe dédommager d’une fi 


grande perte , par l’accroiflement des contribu- 
tions annuelles. 


Adminiflration générale des finances. Le rapport 
de la banque de Vienne avec les finances publi- 
ques étant peu connu , nous préfenterons ici quel- 
ques détails fur cet objet. Ils feroient mieux 
placés à l'article AUTRICHE , maïs ils ne font 
pas arrivés à temps j & comme ils ont: quelques 
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rapports avec tous les états de lémperear, nous 
croyons devoir les-inférer ici puce 
: Pour payer les dettes de l’état, on établit à 
Vienne, en 1703: une banque à laquelle l'em- 
péreur Léopold afigna quatre millions de fes re- 


venus annuels. On voulut d'abord que tous les 


paiemens des lettres de change paflaffent par cette 
banque , fous peine d'une amende dé dix pour 
cent ; mais ce réglement fut trouvé trop dange- 
reux, & il fut aboli .en 1704. La même année 
. Fempereur affigna pour cinq millions & demi an- 
nuellement de fes revenus ; il fe trouvoit cepen- 
dant, dans ce fonds prétendu, plufieurs objets 
prefqu’imaginaires. On croyoit mettre ; au moyen 


de cette banque, quarante millions en gro, qui | 


devoient fe rembourfer en douze ans. En 170$ , 


on fixa les intérêts de la banque à cinq pour | 


cent, & la- ville de Vienne fut délarée garante 
du crédit de l’état : la banque devint auffi banque 
de la ville ; mais, au fond, c’étoit toujours une 
caifle de crédit pour l'état. En 1714 Charles VI 
fit encore quelques changemens à cette banque, 
& lui affigna de nouveaux revenus. En 1753 , 
on y fit des changemens confidérables. Voici l’ex- 
trait d’une lettre écrite à ce fujet en 17ÿ$: <« La 
» banque de Vienne fut établie par lé magiftrat 
» dela ville, il y a environ cinquante! ans. La 
» villey p êteeñcore fon nom.—Les affisnations 
» très-valables ne {ont fignées que par les rece- 
» veurs & les contrôleurs de la barque, tous 
» deux fubordonnés au magiftrat. — La cour de 
» Vienne étoit bien-aifé de trouver , par le cré- 
x dit de cette banque, les fommes dont elle avoit 


» befoin : mais il fallut naturellement afigner auf | 


» à la banque autant de fonds qu'il en falloit 


» pour payer les intérêts des fommes levées par | 


» cette voie. De-là vint qu'une grande partie des 
» revenus du fouverain fut engagée à la banque, 
» & qu'ils le font encore. La cour trouva que 
» l'importance de l'affaire exigeoit qu’elle-même 
» eût l’œil fur la régie de tous ces revenus , le 
» maniement de la banque devenant un objet tou- 
» jours plus digne d’attention. À cet effet, Îa 
» cour établit une commiffion fous le nom de 
» mriniffertal bancohof deputation. Cette commif- 
» fion s'eft peu-à peu emparée de toute la direc- 
» tion de la banque, & le magiftrat de la ville de 


» Viennene fait plus qu y prêter fon nom. Le préfi- | 


» dent de cette commiflion eftenmême tems chef 


» du département de tous les importansrevenusafli- 


» gnés à la banque , dont je vais vous faire bien- 
» t0t le dénombrement. Ïf a quatre confeillers 
æ dans fon confeil ,‘une ‘infinité de fubalternes à 
x Vienne & dans les provinces , pour la régie de 
» ces revenus. Il eft entiérement indépendant avec 
» tous fes fubalternes , en tout ce qui a rapport 
» au département de la banque’, foit du di- 
æ rectoire à Vienne, foit de tous les autres di- 
æ caftères dans les provinces: Comme il eft en 


æ raême-temps prélident du direétoire de com- | » 


i 


merce , fon pouvoir s'étend fort loin..:. Of 
m'a afluré qu’à la fin de l’année 1748 l'état 

pafif montoit:à quarante-neuf millions de flo- 
rins , outre beaucoup d’arrérages d'intérêts 5 
qu’à la fin de l’année 1751 , non-feulement tous 
les arrérages d'intérêts étoient acquittés, mais 
‘qu’on avoit auf payé cinq millions de florins 
de capital dans ces trois ans. C’ett donc B- 
deflus que j'ai fondé le calcul de: 44 millions 
de dettes à la fin de 1751: Ces dettes 


 & les billets de banque délivrés là-deffus font 


de différentes fortes : 1°.1l y a des emprunts 


».que la banque a faitselle-même, 8 fur lef 


quels elle à donné des obligations en for- 
me , toujours payables à la réquifition du créan- 
cier., avec les intérêts à cingpour cent, paya- 
bl:s par an: 2°. il y a des fommes placées 
dans la banque, conformément: aux loix , & qui 
y. doivent refter ou un certaintems , ou à perpé- 
tuité , contre un intérêt de quatre à: cinq pour 
cent; tels font les fidéicommis en argent comp- 
tant , les fonds des fondations pieufés , des 
églifes , des hôpitaux & autres, les dépôts , 
l'argent des pupilles , fur lefquels la banque 
donne des certificats : 3°. il y a des. dettes con- 
traétées , & aflignées pour le fouverain, &c ac- 
ceptées par la banque, fur lefquelles elle à 
donné des billets payables à un certain terme, 
avec les intérêts à cinq pour cent , payables 
par an : 4°.ul y a d’autres fortes de dettes , 
fur lefquelles la banque de Giro, combinée à 
préfenc avec la grande banque deVienne, a dé- 
livré des billets, & qui ne font jamais payables 3. 
mais dont on tire annuellement l'intérêt à cinq 
pour cent , .& dont on peut fe fervir en forme 


de paiement par la ceffion. Quant aux dettes. 


de la première clafle , on a mis les intérêts à 
quatre pour cent, & l’on a offert de payer le 
capital à quin’a pas voulu laïffer l'argent pour. 
‘cet intérêt baiffé. La plupart ont mieux atmé, 
he point reprendre leur argent ; & la banque à 
fair non -feulement par-là un gain très - con 
fidérable , mais elle a augmenté fon crédit. Pour. 
mieux F'établir , on a-commencé à s'acquitter. 


. des plus anciennes dettes , & on .en eft. déja 


venu jufqu'à celles de l'an 1731 & 1732. On 


.a publié dans les gazettes de Vienne, tout le 


courant de l’année 1755, — que les détrés lde- 
ces deux années de cette premièré clafle de- 
voient être payées jufqu’à la fin du mois d'août 
17$$ , & que qui ne reprendroit pas fon argent 
dans ce terme, perdroit les-intérêts pour l'a: 
venir. On a gagné par-là pareïllement ; que la 
plupart ont laiffé leur argent fur de nouvelles 
obligations à quatre pour cent. Quant à la fe- 
conde claffe, Les dépôts & l'argent des pupil- 
les ne reftent , à la vérité , à la banque qu'au- 
tant que le procès ow la: minorité dure ; mais 
au moins il n’eft pas permis de l'en tirer pen- 
dant ce temps, L'argent, au. contraire qua 


À 


#. appartient aux fidéicommis , églifes, hôpitaux 
» 8 autres fondations pieufes , ne fort jamais 
» de Ja banque, & les intéreflés n’en tirent que 
æ les intérêts , avec cette différence que plufieurs 
” de ces fondations tirent encore, par privilège 
% ou convention exprefle , cinq pour cent ; 
» & ceux qui nont pas eu la même prévo- 
>» yance , font obligés de fe contenter de quatre 
# pour cent. Quant à la troifième claffe, on s’eft 
» fervi prefque du même moyen qu'à l'égard des 
» dettes de {a première, & on a offert, par l’é- 
# dit du 30 novembre 1752, le paiement de 
# toutes ces dettes jufqu’au 1$ mars 1753, quoi- 
# que leur terme ne fût pas encore échu, fous 
» peine de perdre les intérêts ultérieurs. Bezu- 
» nr ont retiré , mais beaucoup y ont aufñ 
® Jaiffé leur argent À quatre pour cent. Quant à 
# la quatrième claffe, il n'y a aucun moyen de 
* mettre plus bas l'intérêt de cinq pour cent, 
» puifque déja ces billets de Giro portent le dé- 
» favantage , que comme je n'en puis jamais de- 
» mander le paiement à la banque, leur valeur 
» monte &baifle plus que celle des autres billets, 
» félon les circonftances, & que fouvent il y à 
» de la perte en les voulant réalifer par des cef- 
» fions. Je crois pouvoir tirer de-là la conclu- 
> fion que les deux tiers des dettes de la banque 
* ne font plus à préfent qu'à quatre pour cent ». 
L'auteur de cette lettre évalue les revenus af- 


fignés à la banque, dans le temps qu’il écrivoit, 
\ l 0 . 
à 170,930,000 flor. Les obligations de la banque 


de Vienne peuvent être comparées aux rentes fur 


Thôtel-de-ville de Paris. La cour adminittre la 


banque par fes miniftres & confeillers, & la ville 
de Vienne en eft garante. Comme le capital de 


ces obligations n’eft fujet à aucun impôt , on re- 


cherche ces obligations. Dans l’année 1778 , on 


Mmitune taxe extraordinaire , fous le titre de fubff- 


dium prafentaneum | fur tous les revenus quelcon- 
ques , mais les obligations de banque furent épar: 
gnées, D'ailleurs on ne. donne point des obliga- 
tions nouvelles à la banque, ce qui fait encore 
rechercher davantage ces fonds-là. Après la guerre 
de 1756 , on fit encore , fur le crédit de la ban- 
que, pour 10,000,000 florins de billets de ban- 
que , depuis $ jufqu'à cinq mille florins. Ces 
illets étoient acceptés dans toutes les caiffes 
fmpériales comme de l'argent comptant. On avoit 
même exigé , pour leur donner plus de COUrS ; 
que le paiement de certains revenus fe fit 
moitié en argent, & moitié en billets de ban- 
que. Îl y avoit d’ailleurs, dans les provinces , 
des caïffes particulières où on donnoit de l’argent 
fur le champ à ceux qui préfentoient des billets. 
— Indépendamment de la banque , la maifon 
d'Autriche a encore des dettes fur le crédit des 
États, & d’autres fur le crédit de la chambre 
des finances. Par le crédit des obligations de 
banque qui eft fermé , c’eft-à-dire, qui ne re- 
çoit plus d'argent, on foutient adroitement Île 
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crédit des autres papiers. La cout, pour foutenir 


ces crédits, retire même de temps en temps une 


partie des obligations. On évalua , en 1783, les 
dettes de l’état à deux cents millions. Cette fom- 
me ne feroit pas trop forte, s’il étoit vrai, com- 
me on l’a imprimé dans le journal de Schloezer , 
que la cour de Vienne paye annuellement quinze 
millions de flor. pour les intérêts, & pour éteindre 
une partie du capital. Le comre de Haukwitz a 
fait beaucoup de réformes utiles dans les finances 
de l'Autriche fous le règne de Marie-Thèrefe. — 
Il y a une défenfeen Autriche de donner des ca- 
pitaux à intérêts dans les pays étrangers , & une 
ordonnance du 27 mars 1783 , d'après laquelle 
tout l'argent appartenant à des églifes ou à des 
fondations, doit être placé in fündis publicis 
avec défenfe de le prêter à des particuliers. 
Troupes, Le royaume de Hosprie peut mettre 
aifémént une armée de 100,000 hommes fur pied, 
non compris le contingent des royaumes incor- 
porés. Les heyduckes forment l'infanterie, & les 
houfards la cavalerie, Pour veiller à Pordre & à 
la füreté des grands chemins, les comtés entre- 
tiennent des heyduckes qui font une efpèce de 
maréchauffée à pied.: En 1741, le baron de 
Trenk parut, à la têre d’une troupe de pandoures, 
qui fe rendit redoutable en Allemagne, & qui 


3 


_étoient ainfi appellés, non du village de Pan- 


dour dans le comté de Batfch, mais du mot ef- 
clavon pandur , qui fignifie voleur de grand chemin , 
ce qu'étoit effectivement cette troupe de bri- 
gands ; ils s’étoient retranchés én 1740 dans une 
forêt de l'Efclavonie, d’où ils mettoient prefque 
tout le pays à contribution : le baron de Trenk 
leur perfuada de fervir, là reine : il augmenta 
leur nombre de tous les malfaiteurs qu'il put ti- 
rer des prifons où ils fe trouvoient renfermés. 

Voyez les articles ILLYRIE HONGROISE , 
TRANSYLVANIE, & en général les articles par- 
ticuliers des divers états de la maifon d’Au- 
triche. 

HONNEUR : nous ne parlerons ici que des 
idées & des principes d'honneur | qui produifent 
tant d'effet dans quelques contrées. 

Ce n'eft point dans les maifons publiques où 
lon inftruit l'enfance, dit Montefquieu, que 
l'on reçoit dans les monarchies la principale édu- 
cation ; c’eft lorfque l’on entre dans le monde 
que l'éducation en quelque façon commence. Là 
eft l'école de ce que l'on appelle l’honneur | ce 
maitre univerfel qui doit par -tout nous con- 
duire. 

C’eft là que l'on voit & que l’on entend tou- 
jours dire trois chofes : qui’ faut mettre dans Les 
vertus une certaine nob'effle, dans les mœurs une 
certaine franchife, dans Les manières une certaine 
politefle. ; 

Les vertus qu'on nous y montre, font ton- 
jours motnsce que l’on doit aux autres , que ce 
que l'on fedoit à foi-même : elles ne font pas 
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tant ce qui nous appelle vers nos concitoyens 
que ce qui nous en diftingue. 


On n'y juge pas les actions des hornmes com-. 


me bonnes, mais comme belles ; comme juites, 


mais comme grandes; comme raifonnables , maïs | 


comme extraordinaires. 


Dès que l'honneur y peut trouver quelque chofe | 
de noble, il eft. ou le juge qui les rend éghée 


mes, ou le fophiite qui les: juitifie. 

Il permet la galanterie lorfau’ cie eft unie à 
l'idée des fentimens du cœur , ou à l’idée de con: 
quête : & c’eft la vraie raifon pour laquelle les 
mœurs ne font jamais fi pures dans les monar- 
chies, que dans les gouvernemens républicains. 

Il permet la rufe , lorfqu'elle eft jointe à l'idée 
de grandeur de Pefprit ou de la grandeur des af- 
faires; comme dans la politique , dont les fineffes 
ne l'offenfent pas. 

Ïl ne défend l’adulation que lorfqu’elle eft fe- 
parée de l’idée d'une grande fortune, & n'eft 
Jointe qu’au fentiment de fa propre baffeffe. 

Là l'honneur fe mêlant par-tout , entre dans 
toutes les façons de penfer & de toutes les ma- 
nières de fentir, & dirige même les principes. 

Cet honneur bizarre fai: que les vertus ne font 
que ce qu'il veut , & comine il les veut ; il met 
de fon chef, des règles à tout ce qui nous eft 
prefcrit ; il étend ou il borne nos devoirs à fa 
fantaifie , foit qu'ils aient leur fource dans la 
religion , dans a pratique ou dans la morale. 

il n° 4 a rien dans la monarchie que les loix, 
la religion & l'honneur prefcrivent tant que l'oe 
béiffance aux volontés du prince 3 mais cet Aonneu, 
nous dicte que le prince ne doit jamais nous pref- 
crire une action qui nous déshonore , parce qu’elle 
nous rendroit incapable de le fervir. 

Criilon refufa d’affiMiner le duc de Guife ; 
mais il offrit à Henri LIT de fe battre contre lui. 
Après la S. Barthelemi , 
à tous les gouverneurs de faire maffacrer les hu- 
guenots , le vicomte Dorte qui commandoit à 
Bayonne , écrivit au rot (1) : « Sire , Je n’ai trouvé 
» parmi les habitans & Îles gens de guerre que de 


» bons citoyens, debraves foldats, &pas un bour- } 


» reau : ainfi eux & moi fupplions votre majefté 
» d employer nos bras & nos vies à chofes fai- 
fables ». 

gardoit une lâcheté comine une chofe impoflible. 

Ï n’y a rien que l'honneur prefcrive plus à Ja 
nobleffe que de fervir le prince à la guerre : en 
effet c'eft la profeffion diftinguce , parce que fes 
hafards , fes fuccès & fes malheurs même con- 


(1) Voyez Vhiftoire de d’Aubigné. 

(2) On dit ici ce qui eft 
tantôt à détruire, tantôt à régler. 

-(3) Additio fupientium Willemari , tit. <. 

(a) Liv. T, tit. 6,6. 3. 

(4) Liv. I. tit, s, $: 23 

6) Ajouté à la loi te fur Van 8719, 


Charles IX ayant écrit | 


Ce grand & généreux courage. re-. 


, & non pas ce qui doit être : 
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duifent à à. h} grandeur. Mais, en à impoñant cette 
loi , l’Aonneur \ veut en être l'arbitre; & s'il fe trou. 
ve choqué , il exige ou permet qu'on fe eee: 
chez: for se ï 

Il veut qu'on puiffe indifféremment afpirer aux 
emplois ou les retufer ; 3 il tient cette liberté au 
deffus de la fortune même. : 

L'Aonneur a donc fes règles fuprèmes, 8e Fe | 
ducation eft obligée de s’y conformer (2). Les 
principales font , qu'il nous eft bien permis de 
faire cas de notre fortune , mais quil nous eff 


_fouverainement défendu d'en faire aucun de no- 


tre vie. 

La feconde et, que Lette nous avons été 
une fois placés dans un rang, nous ne devons 
rien faire ni fouifrir qui fafle voir que nous nous 
tenons inférieurs à ce rang même. 


La troifième , que les chofes que l’Aonneur dé- 
fend , font plus rigoureufement défendues, lorf- 
que les lorx ne concourent point à les prefcrire; | 
& que celles qu’il exige font plus fortement exi- 
gées , lorfque les loix ne les demandent pas: 


La France eft le pays de la terre où cet hon- 
neur dont nous parlons , eftle plus impérieux. 
L'origine de ce point d'Aonneur fe trouve dans 
les loix &z les mœurs des barbares nos ancêtres 5 
& c'eit moins une fuite de la monarchie, qu une 
fuite des préjugés de nos ancêtres. 


On trouve des énigmes dans les codes ri 
loix des barbares. La loi (3) des frifons ne donne 
qu un demi-fou de compoñtion à celui qui a reçu 
des coups de baton; & il ny a fi petite bleflure 
pour laquelle 1 n’en donne davantage. ET 3 
loi falique , fi un ingénu donnoit trois coups de 
bâton à un ingénu , il payoit trois fous ; s ‘il avoit 
fait couler le fang , il étoit puni comme s'il 
avoit bleffé avec le fer, & il payoit quinze fous; 
la peine fe mefuroit par la grandeur des bleffu- 
res. La loi des lombards (4) établit différentes 
compofitions pour un coup, pour deux, pour 
trois , pour quatre. Aujourd'hui un coup en 
vaut cent mille, & voici l'expR er de cette 
différence. 


La confttution de Charlemagse, inférée dans 
la loi (5) des lombards, veut que ceux à qui elle 
permet le duel, combattent avec le bâton. Peut: 
être que ce fut un ménagement pour le, elergé ; 
peut-être que, comme on étendoit l'ufage des 
combats, on voulut les rendre moins fanguinaires. 
Lé capitulaire (6) de Louis le Débonnaire donne 
le choix de combattre avec le baton ou avec les 


: l’onneur eft un préjugé que la religion travaille 
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armes. Dans la fuite , il n'y eut que les ferfs qui 
combattiflent avec le bâton (1). 
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» grande infamie d’avoir abandonné fon bouclier 


» dans le combat ; & plufeurs , après ce mal- 


Déja je vois naître &.fe former les articles par- | * heur , s’etoient donné la mort ». Auffi l'an- 


ticuliers de notre point d'Aonneur. L’accufateur 
commençoit par déclarer devant le juge, qu’un 
tel avoit commis une telle action, & celui-ci ré- 
pondoit qu'il en avoit menti (2); fur cela le juge 
ordonmoit le duel. La maxime s'établit que, lorf- 

Quand un homme (3) avoit déclaré qu’il com- 
battroit , il ne pouvoit plus s’en départir ; & , s’il 
le faifoit , il écoit condamné à une peine. De-là 
fuivit cette règle , que quand un homme s’étoit 
engagé par fa parole , l'honneur ne lui permettoit 
plus de la rétraéter. | 

Les gentilshommes (4) fe battoient entr'eux à 
cheval & avec leurs armes, & les villains (5) fe 


battoient entr'eux à pied & avec le bâton. De-là-À 


il s’enfuivit que le baton étoit l’inftrument des 
outrages (6), parce qu un homme qui en avoit 
été battu, avoit été traité comme un villain. 

Il n'y avoit que les viilains qui combattiffent 


à vifage découvert (7) ; ainfi il n’y avoit qu'eux 
qui puñent recevoir des coups fur la face. Un 


foufflet devint une injure qui devoit être lavée 
par le fang , parce qu'un homme qui l’âvoit re- 
Çu , avoit été traité comme un vilain. 

Les peuples germains n’étoient pas moins fene 


_fibles que nous au point d'honneur ; ils l'étotent 


même plus. Ainfi les parens les plus éloignés 

renoient une part très-vive aux injures, & tous 
Eurs codes font fondés là-deffus. La loi des Jom- 
bards veut que celui qui, accompagné de fes 


gens, va battre un homme qui n'eft point fur ; 
fes gardes, afin de le couvrir de honte & de ri-\ 


dicule , paye la moitié de la compoñition qu'il 
auroit due s’il l’avoit tué ; & que fi, par le même 
motif , il le lie, il paye les trois quarts de la 
même compofition. 

Difons donc que nos pères étoient extrêmement 
ferfibles aux affronts ; mais que les affronts d’une 
efpèce particulière , de recevoir des coups d’un 
certain inftrument fur une certaine partie du 
corps , & donnés d'une certaine maniére, ne 


Jeur étoient pas encore connus. Tout cela étoit 


compris dans l’affront d’être battu; &, dans ce 
cas , la grandeur des excès faifoit la grandeur des 
eutrages. 

« C'étoit chez les germains, dit Tacite , une 


ln) Voyez Beaumanoir, chap. 64 , pag. 323. 
(2) Ibid. chap. LIV, pag. 229. 
( Ibid. chap. 3, pag. 25 & 329. 


(s 


pas. 263. 


qu on avoit reçu un démenti, il falloit fe battre. ! 


cienne loi falique donne-t-elle quinze fous de 
compofition à celui à qui-on avoit dit par injure 
qu'il avoit abandonné fon bouclier. 

Charlemagne (8), corrigeant la loi falique , 
n'établit dans ce cas que trois fous de compofi- 
tion, On ne peut pas foupçonner ce prince d’a- 
voir voulu affoiblr la difcipline militaire : il eft 
clair que ce changement vint de celui des armes ; 
& ceit à ce changement des armes qu’on doit 
l’origine de bien des ufages. Voyez l’article Mo- 
NARCHIE. | 

HOYA , comté d'Allemagne dans le cercle de 
Weftphalie, dont la plus grande partie appartient 
à l'électeur de Brunfwick, 

Il eft borné au fud par la principauté de Min- 
den; à l’oueft par le comté de Die niolzs au 
nord par celui de Delmenhorit, les bailliages de 
la villé de Breme, le Wefer, la partie du bail- 
lage de Theding-haufen , qui appartient à la mai- 
fon de Wolfenbuttel & l’Aller; à left par les 
principautés de Lunebourg & de Calenberg, On 
eftime fon étendue à huit milles de longueur fur 
fept dans fa plus grande fargeur. 

Non compris ce qui en appartient à la Heffe, 
il renferme une ville, treize bourgs & environ 
neuf mille feux, La plupart des payfans font ferfs, 
& les habitans s'occupent de l’agriculture , de 
l'entretien du bétail , de l'éducation des abeilles , 
du filage de la laine & du lin, du tiffage des 
étoffes, bas & toiles de ces matières premières : 
on y fait des dentelles ; fur - tout à Liebenau , 
ville qui expoite une quantité confidérable de 
faulx , &c. Une multitude d'ouvriers vont cha- 
que année en Hollande , au commencement du 
printemps , tirer de la tourbe ou faucher des prés, 
&c ; &, à l'approche de Îa morffon , ils retour- 
nent chez eux avec l'argent qu’ils ont gagné. 
Ces voyages, au lieu d'enrichir le pays, nuifent 
à fa profpérité. 

Les’ états font compofés, 1°- des deux prélats 
qui font à la tête de l'ibbaye de Baffum & du 
couvent d'Heiligenrode; mais il y a long-temps 
qu'on ne les a appellés aux diètes : 2°. des no- 
bles ou poffeffeurs des fiefs & d’autres biens no- 
bles & des francs, ou ceux qui ont des francs 
aleux & autres terres privilégiées : enfin 3°. de 


LA 


(4) Voyez, fur les armes des combattans. Beaumanoir, chap. 61 , pag. 308, & chap. 64, pag. 38. 
Ibid. chap. 64 , pag. 328 : voyex aufli les chartes de Saint - Aubin d'Anjou, rapportées par Galland , 


(6) Chez les romains , les coups de bâton n'étoient point infames. Zege i@us fuflium. De is qui notantur 


infamid. 


(7) Is n’avoient que l’écu & le bâton. Bcaumanoir, chap. 64, pag. 328, 
(8) Nous avons l’ancienne loi , & celle qui fut corrigée par ce prince, 
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la ville de Nieubourg & des bourgs. On ne les 
convoque que pour la création de nouveaux 1m- | 


pôts; que lorfqu'il s’agit d’abolir des ordonnan- 
ces qui dérogent à la conititution établie ; d’élire 
un nouveau confeiller provincial, ou un confeil- 
ler à la cour fouveraine des appellations, un af 
feffeur à la juitice aulique , ou un fynaic provin- 
cial, ouenfin lorfque le bien des membres par- 
ticulters l'exige. Ces états ont droit de préfenter 
un affeffeur à la juftice aulique de Hanovre, un 
confeiller à la cour fouveraine des appellations ; 
& , de concert avec le comté de Diepholz, un 
député , infpeéteur de cette cour , & un autre 
confeiller à la même cour avec la province de 
Grubenhagen , quand c’eft fon tour , parmi les 
provinces éleétorales , d’y nommer. Les tribunaux 
du pays font le collège des finances, compofé 
de trois confeillers provinciaux nobles & indi- 
genes , & de deux députés-jurifconfultes de la ro- 
ture ; l’un tiré du haut comté, l’autre du bas. 
Ce collège s’affemble ordinairement quatre fois 
l'année pour revoir les regiftres & les extraits 
de la recette & de la dépenfe des deniers pro- 
vinciaux. Le petit comité des états, formé de 
trois confeillers provinciaux , de deux députés 
équeftres, l’un de la nobleffe terrière du haut- 
comté, l’autre de celle du bas, d’un député des 
francs, d’un de la ville de Nieubourg, d’un du 
bourg d'Hoya, & d’un enfin de celui de Stolze- 
nau : il fe rend à Hanovre quatre fois par an, 
deux fois pour écouter les propoftions du fouve- 
rain, & deux fois pour lui porter la réfolution 
des états. Le grand comité, formé de trois con- 
feillers provinciaux nobles, de deux députés de 
la nobleffe du haut-comté, de deux de celle du 
bas , d'un de l’ordre équeftre , de deux des francs, 
des deux députés roturiers du collège des finan- 
ces, & enfin des bourg-maîtres de la ville de 
Nieubourg & des bourgs d’Hoya , Stolzenau & 


Sillingen : il s'affemble réguliérement deux fois 


par an, pour délibérer fur les propoñtions des 
diètes, & tout ce qui concerne les intérêts du 
pays , ratifier les difpofitions provifoires & ur- 
gentes du collège des finances ou du petit co- 
mité , & procéder à l’eletion des députés, des 
commiffaires provinciaux & autres officiers. Il y 
a en autre, des dicaftères communs à ce comté 
&x à toutes les terres de léleétorat de Brunfwick, 
fur-tout à la principauté de Calenberg. Voyez 
J'article HANOVRE. 

Tout le pays profeffe la religion luchérienne ; 
8&z fes paroifles , au nombre de cinquante-quatre, 
font infpeétées par quatre fpeéciaux & un furin- 
tendant général , fubordonnés au confiftoire de 
Hanovre. 

“Précis de lhifloire politique. L'origine de ce 
comté remonte jufqu'au douzième fiècle , époque 
à laquelle Otton & Gerard, feigneurs & comtes 
äe Stumpenhaufen , bâtirent le château d’Hoya, 


près du bourg de fon nom. L’étendue de ce do- | 
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maine très-refferrée d'abord , s’accrut fucceffive- 
ment. Les comtes Gerard & Jean, frères , le 
partagèrent , vers les années 1320 à 1330, en 
deux parties : celle qui échut au premier , fut . 
nommée haut ; l’autre bas-comté, & cette dif- 
tinction s’eft confervée. En 1502 , la ligne de 
Gerard s'éteignit dans la perfonne du comte Fre- 
déric, & fes domaines devoient pañler à Jufte , 
repréfentant de celle de Jean , en vertu dun 
pacte de fucceffion conclu en 1459. Mais l’em- 


pereur Maximilien I en avoit, de fa propre au- 


torité , donné l’expeétative en 1501 à Henri le 
moyen, duc de Lunebourg , de qui le comte Jufte 
d'Hoya fut enfin obligé , en 1524, de le recevoir 
à titre d’arrière-fief : il fut réduit encore à fouf- 
frir que fes fujets en prétaffent l'hommage éven- 
tuel à Henri le moyen. Sa branche s’éteignit en 
1543 à la mort d'Otton fon quatrième fils; alors 
ce comté échut en fon entier à la maïfon de Lu- 
nebourg, & fut partagé entre les trois branches 
ducales de Calenberg, Wolfenbuttel & Zell. 
Les deux premières eurent les baïlliages de Stol-. 
zenau , Ehrenburg , Sycke, Steyerberg, Sieden- 
burg ,; Diepenau & Bahremburg dans le haut 
comté; & celle de Zell, Hoya, Nieubourg ;| 
Liebenau , Alt-et-neu-Bruchhaufen dans le bas. 
Le duc Éric de Calenberg mourut fans enfans 
en 1584, & fes domaines du comté d'Hoya & 
de la principauté de Calenberg échurent à la 
ligne de Wolfenbuttel. Celle -ci ayant pris 
fin, en 1634, à la mort de Frédéric Ulric , le 
haut comté d'Hoya pafla à la maïfon de Brunf- 
Wick-Lunebourg , & échut en partage au. duc 
Guillaume de Harbourg , qui, ayant misfin en 
1642 à la branche de fon nom, tranfinit fa fuc- 
cefhion à celle de Zell, laquelle eut par-là tout 
ce que la maifon de Brunfwick poflédoit dans ce 
pays. Mais, en 1682, les fix baïlliages du haut- 
comté , Stolzenau , Siedenburg , Bahrenburg , 
Steyerberg, Diepenau, avec celui de Harpftedt 
& le couvent de Heiligenrode furent démembrés 
vour être réunis à la principauté de: Calenberg , 
& ils lui furent incorporés jufqu'en 170$, que 
la ligne de Zell ayant manqué , tout le pays fe 
retrouva appartenir à la branche de Brunfwick- 
Hanovre, parmi les provinces électorales de la- 
quelle il eft compté dans le diplôme de l’empe- 
reur , qui l'élève au rang des électeurs. 

En vertu d'une convention datée de 1526 , le 
landorave de Heffe-Cafñfel poffède comme feigneur 
direét, depuis la mort du comte Otton, cette 
partie du comté d’Hoya, formée des bailliages 
d'Ucht & de Freudenberg. La maifon électorale 
de Brunfwick-Lunebourg eft dédommagée de ce 
démembrement , par la réunion qu'elle a faite au 
comté d'une partie du bailliage de Thedinghaufen 
& de celui de Weften. ; 

Le comté d'Hoyz donne à la maifon de Brunf. 
wick voix & féance au collège des comtes de 


la Weftphalie après Steinfurt ; & aux diêtes du 
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tercle , entre Tecklenburg & Virnemburg. Sa 


taxe matriculaire eit de deux cavaliers & fix fan- 
 tafins , ou de 48 florins par mois. Il payoit au- 
trefois neuf écus d'Empire chaque terme pour 
l'entretien de la chambre impériale ; mais cette 
_fomme eft comprife aujourd’hui dans celle que la 
maifon de Brunfwick paye en gros pour toutes les 
terres dépendantes de fon éleétorat. 

» Revenus, adminifiration, Les contributions or- 
dinaires fe payent fur unpied fixe , établi en 1680, 
&z vont par mois à 5670 rixdales , indépendam- 
ment du don gratuit (4cezt ) annuel de deux 
mille éçus , que la ville de Nieubourg donne pour 
: fon exemption des charges. Les affaires de la tré- 
- forerie font adminiftrées par le collège des finan- 
- ces, & le revenu de la taille, formant un objet 
annuel de 13,000 rixdales, eft appliqué aux frais 
communs de la province , tels que les appointe- 
mens des officiers, des états, de l’affeffeur à la 
juftice aulique, &c. Le pays accorde en outre, 
des fourages | en nature ou en argent, pour la 
Cavalerie qui y eft en quartier ; une certaine fom- 
me pour le pain de munition de l'infanterie ; une 
partie des frais de légations, & une cottifation 
paipnrenen de l’univerfité de Goettingue. Si 
on ajoute à ces déperfesordinaires 113,000 rixd. 
que Îe prince rire des baïlliages , on trouvera que 
le comté d Hoya eft, à proportion dé fon éten- 
due, l’un des pays de toute l'Allemagne qui rap- 
porte le plus. 45 

_ On le divife en haut & bas-comté, ainfi que 
nous l'avons dit. Le premier comprend les bail- 
liages de Bahrenburg, Diepenau, Ehrenbarg , 
FHarpitedt, Siedenburg , Stolzenau , Steyerberg 
&z Sycke; le fecond ceux de l’ancien & nouveau 
Bruchhaufen | Hoya , Liebenau , Nieubourg , 
Thedinghaufen & Weften : on le divife aufi en 
quatre grands quartiers. | | 

Voyez les articles BRuNswick, HANOVRE, 
- Lunesource , & les articles particuliers des di- 
vers états qué l’éleéteur de Brunfwick poflède 
en Allemagne. 

- HUDSON, établiffement des anglois à la baie 
de Hud/on. 

Ce détroit de Hudfon, dont la profondeur eft 
de dix degrés, eft formé par l'Océan, dans les 
régions éloignées , au nord de Amérique. Son 
embouchure à fix lieues de largeur. L'entrée n’en 
eft praticable que depuis le commencement de 
juiller jufqu'à la fin de feptembre : encore eft- 
élle alors affez dangereufe. Les vaiffeaux ont à s’y 
prélerver des montagnes de glace, auxquelles des 
navigateurs ont donné quinze à dix-huit cens pieds 
d'épaifleur, & qui s'étant formées par un hiver 
permanent de cinq ou fix ans , dans de petits gol- 
fes éternellement remplis de neige , en ont été 
détachées par le vent du nord- oueft, ou par 
quelque caufe extraordinaire. | 

Le vent du nord-oueft , qui règne prefque con- 
tinuellement durant l'hiver, & très-fouvent en 
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été , excite dans la baie même des tempêtes effro- 
yables. Elles font d'autant plus à craindre que 
les bas-fonds y font très-communs. Heureu‘ement 
on trouve de diftance en diftance, des groupes 
d'ifles afflez élevées pour offrir un afyle aux vaif- 
féaux. Outre ces petits archipels, on voit dans’ 
l'étendue de ce golfe , des mañles ifolées de ro- 
chers nuds & fass arbres. di 
On a découvert fous cette zone glaciale, du 


fer , du plomb , du cuivre , du marbre, une fubf 


tance analogue au charbon de terre. Le fol y eft 
d'ailleurs d'une ftérilité extrême. À la réferve des 
côtes, le plus communément marécageufes , où 
il croit un peu d'herbe & quelques bois mous, 
le refte du pays ne préfente guère qu’une moufle 
fort haute, & de foibles arbrifleaux affez clairs 
femés. | 
Tout s’y reflent de la ftérilité de la nature. Les 
hommes y font en petit nombre & d’une taille 
qui n'excède guère quatre pieds. - se 
Tels étoient les habitans du pays qui fut dé- 
couvert en 1607 par Henri Hudfon, occupé du 
foin de chercher au nord-oueft un paflage pour 
entrer dans la mer du fud. Cet intrépide & ha- 
bile navigateur parcouroit pour la troifième fois, 
en 1611, ce détroit jufqu'alors inconnu , lorfque 
fes fâches & perfides compagnons, le jettérent. 
ainfi que fept matelots animés de fon efprit, dans 
une barque des plus fragiles | & l'expofèrent fans 
provifions , fans armes, à tous les périls de la 
mer & de la terre. Les barbares qui lui refufoient 
les fecours de la vie, ne purent jui ôter la gloire 
de fa découyerte. La baie où il entra le premier , 
elt & fera toujours la baie d’Hud/on, 
Les calamités inféparables des guerres civiles 
firent perdre de vue en Angleterre , une contrée 
éloignée qui n’avoit rien d’attrayant. Des jours 
plus fereins n’en avoient pas rappellé le fouvenir, 
lorfque Grofeillers & Radiffon , deux françois ta- 
nadiens , mécontens de leur patrie, avertirent les 
anglois occupés à guérir, par le commerce , les 
plaies de la difcorde, qu'il y avoit de grands pro- 
fits à faire fur les pelleteries qu'ils pouvoient tirer 
d'une terre où ils avoient des droits. Ceux qui 
propofoient lentreprife , montrèrent tant de ca- 
pacité, quon les chargea de la commencer. Le 
premier établiffement qu'ils formèrent, furpafla 
leurs efpérances & leurs promeîñles. 
… Ce fuccès chagrina la France, qui craignit avec 
raifon de voir pañler à la baie d’Hudfon les belles 
fourrures que lui fournifloient les contrées les plus 
feptentrionales du Canada. Ses inquiétudes étoient 
fondées fur le témoignage uranime de fes cou- 
reurs de bois , qui, depuis 1656 , s’étoient portés 
jufqu’a quatre fois furles bords de ce détroit. On 
auroit bien defiré de pouvoir aller attaquer la 
nouvelle colonie , par la même route qu’avoient 
fuivie ces traiteurs ; mais les diftances furent ju- 
gées trop confidérables , malgré les facilités qn'’of- 
froient les rivières. Il fut arrêté que l'expédition 
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fe feroit par mer, & elle fut confiée à Grofeil- 
lers & à Radiflon, dont on avoit ramené l'in- 
conftance ; foit que tout homme revienne aifément 
à fa patrie, ou qu'un françois n'ait befoin que de 
quitter la fienne pour l'aimer. 

Ces deux hommes inquiets & audacieux par- 
tirent , en 1632, de Quebec fur deux batimens 
mal équipés. À leur arrivée, ne fe trouvant pas 
affez puiflans pour attaquer l’ennemi, ils fe con- 
tentèrent d'élever un fort au voifinage de celui 
qu'ils s’étoient flattés d'emporter. Alors on vit 
naître entre deux compagnies , l’une établie en 
Canada, l’autre en Angleterre , pour le commerce 
exclufif de la baie, une rivalité qui devoit tou- 
jours croître dans les combats de cette funefte 
jaloufie. Leurs comptoirs réciproques furent pris 
& repris. Ces miférables hoftilités n’auroient pas 
difcontinué fans doute , fi les droits jufqu’alors 
partagés n’avoient pas été réunis en faveur de la 
Grande-Bretagne , par la paix d'Utrecht. 

Les établiflemens formés à la baie de Hud/fon, 
ont appartenu depuis cette époque à l'Angleterre ; 
mais ils ont été attaqués & dévaftés durant la 
guerre qui vient de fe terminer : M. de la Pey- 
roufe qui commandoit la petite efcadre, & qui 
fait à préfent un voyage autour du monde, dé- 
ploya , durant cette expédition , des talens, un 
courage & des fentimens d'humanité , qu’il eft 
bon de rappeller ici. I! caufa de très grands dom- 
mages à l'Angleterre, dans cette partie de fes 
domaines que le cabinet de Saint - James croyoit 
affez défendus par les glaces ; mais depuis le re- 
tour de la paix, en 1783 , les anglois ont réparé 
“cette perte, & nous allons entrer dans quelques 
détails fur leur commerce à la baie de Huafon. 

La baie de Hudfon n’eit, à proprement parler, 
qu’un entrepôt de commerce. La rigueur du cli- 
mat ya fait périr tous les grains femés à plufieurs 
reprifes , y a interdit aux européens toute efpèce 
de culture, & par conféquent de population. On 
ne trouve fur ces immenfes côtes qu'environ deux 
cents foldats ou faéteurs, enfermés dans quatre 
mauvais forts, dont celui d’Yorck eît le principal. 
Leur occupation eft de recevoir les pelleteries 
que les fauvages voifins viennent échanger contre 
quelques marchandifes, dont on leur a fait con- 
noitre & chérir l’ufage. - - | 

Quoique ces fourrures foient fort fupérieures 
a celes qui fortent des contrées moins fepten- 
trionales , on les obtient à meilleur marché. Les 
fauvages donnent dix caftors pour un fufil ; deux 
pes une livre de poudre ; un caftor pour quatre 
ivres de plomb ; un pour une hache ; un pour 
fix couteaux ; deux caftors pour une livre de grains 
de verre ; fix pour un furtout de drap; cinq pour 
une jupe; un caftor pour une livre de tabac. Les 
miroirs, les peignes , les chaudières , l’eau-de-vie 
ne valent pas moins de caftors à proportion. Com- 
me le caftor eft la mefure commune des échan- 
ges, un fecond tarif , auf frauduleux que le pre- 
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mier , exige deux peaux de loutre ou trois peaux. 
de martre, à la place d'une peau de caftor. À. 
cette tyrannie autorifée , fe joint une tyrannie au 
moins tolérée. On trompe habituellement les fau- 
vages fur la mefure , fur le poids, fur la qualité 
de ce qu’on leur livre , & la léfion eft à-peu-près 
d'un tiers, : | 

Ce brigandage méthodique doit faire deviner 
que le commerce de la baie de Hudfon eft foumis 
au monopole. La compagnie qui l'exerce , n’avoit 
originairement qu'un fonds de 24,ç0o liv., qui 
a été porté fucceflivement à 2,380, çoo liv. Ce 
capital lui vaut un retour annuel en pelleteries , 
fur lequel elle fait un bénéfice exorbitant, qui 
excite l'envie & les murmures de la nation. Les 
deux tiers de ces belles fourrures font confom- 
mées en nature dans les trois royaumes , où em- 
ployées dans les manufactures nationäles. Le refte 
pañfe en Allemagne, où le climat lui ouvre un 
débouché fort avantageux. 

L'auteur du livre intitulé le Foyageur américain 
qui parcourut , vers l’année 1766, les établiffe- 
mens de la baie de Hudfor , par ordre du minif- 
tère anglois, donne l'état fuivant des marchandifes 
exportées de l'Angleterre pour la baie de Hudfon. 

Draps de laine communs , cotons, toiles d’An- 
gleterre, armes de chaffe , fufils de chaffe , pier- 
res à fuñl , poudre à tirer , balles de plomb, cou- 
telas, cuirs apprètés, fel, farine de froment , 
d'avoine , d'orge, pois , fèves , drêche, lard & 
bœuf falé & fumé, beurre , fromage, bifcuit, 
mélafle , acier travaillé, fer , bronze, cuivre | 
étain , pipes, tabac , bonneterie, chapeaux , chan: 
delle, agrès & provifions de navire, merceries ; 
épiceries , huiles , eaux-de-vie & vins. Tous ces 
articles, au prix moyen de trois années , ont 
coûté 16,000 livres fterling. | 

Il donne aufli l’état fuivant des marchandifes 
importées de la baie de Hudfon en Angleterre. 

34 mille peaux de caftor , 16,000 martes , 2000 : 
Joutres, 1100 fouines , 3000 renards, 5000 loups, 
7c00 lièvres, 6$o ours noirs , 40 ours blancs, 
soo pêcheurs , 250 orignaux, 3000 gazelles, 30 
à jo quintaux plumes de lit, 20 à 30 quintaux 
côtes de baleine, quelques tonnes huile de ba- 
leine , 150,000 plumes d'oie, 2000 livres poil 
de caftor, 1000 peaux d’élan , 2006 peaux de 
bêres fauves, 250 livres caftoreum, Ces articles , 
évalués fur le prix de la première main à Que- 
bec , coûtent , au prix moyen de trois ans , 
29,340 liv fterling. 

et auteur ajoute : « Ja compagnie de la baie 
de Hudfon emploie quatre navires & 130 matelots. 
Elle a quatre forts où elle tient 186 hommes. Les 
exportations étant de 16,000 liv. fterl. par année, 
& les importations de 29,340 liv., elle gagne en 
tout 14,000 |. fterl.». Elle doit gagner davantage. 

» Si ce commerce étoit libre , la pêche feule 
des baies de Hudfon, de Baffin & du détroit de 
Davis, ( dans ce dernier , Les hollandois font une 


pêche 
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Pêce auñi abondante qu'au Japon, où ils ne 


tuent les baleines que pour en avoir les fanons), 
occuperoit 800 navires de toute efpèce & feize 
mille hommes ». 

» Ce commerce exigeroit & feroit fubffter 
douze colonies ; chacune de 3000 habitans 
des deux fexes. Au bout de fept années au 
plus, les exportations monteroient'à 320,000 |. 
fterlings , les retours à 586,000 ; ce qui produi- 
foit un revenu de 74,680 liv.ft , c’eit-à-dire , 
vingt fois plus que le montant de chaque année, 
éncore avec l’efpoir certain d'une augmentation 
plus grande ». 5 | 


. » La compagnie de la baie de Hudfon conduit 
toutes fes affaires avec un fecret fi impénétrable , 
qu'il eft impofññble de connoître précifément à 
quel prix elle échange fes marchandifes contre 
celles des naturels. Elle et dans l’ufage de ne 
donner aes brevets à fes agens qu'après leur avoir 
fait prêter le ferment de garder le fecret fur fes 
opérations ; & elle ufe d’une telle dureté envers 
ceux dont elle ne peut l’exiger , qu’elle leur ôte 
bientôt l'envie de s’en mêler en aucune manière ». 


. » Cependant, comme elle ne peut cacher la 
grande quantité de fes exportations, ileil facile d’a- 


voir connoiffance, jufqu'à un cerfçain degré, de ce’ 
EE ; 
myftère : je dis jufqu'à un certain degré; car il 


n’eft pas poflble de favoir au jufte quelle quan- 
tité de ces exportations confument les agens de 
Ja compagnie ». | 


. » Ce que je fais par ma propre expérience , 
c’eft qu’elle n’a point de prix fixe pour aucune 
des marchandifes de l’échangeur, & qu'elle les 
met au taux qu'il lui plait; je dois dire auf 
quejel’ai vue, dans plus d’une occafñon , donner 
des exemples d’une équité rare, & pouffer la. dé- 
dicatefle de confcience jufqu'au point de fe con- 
g£enter de mille pour cent de profit ». 
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» La compagnie change arbitrairement, prefque 
entout temps, le tarif de fes marchandifes & de 
celles des naturels du pays, non fous prétexte 
qu'elles valent plus ou moins que les années pré- 
cédentes , mais feulement felon la quantité plus 
ou moins grande des dernières, parce que: c'eft 
là-deffus qu’elle règle la valeur des fiennes, Ia 
quantité des effets exportés étant à-peu-près tou= 
jours la même. Une pareille vexation étoit trop 
frappante pour n’être pas apperçue même par ces 
fauvages : ils ne pouvoient en témoigner leur ref- 
fentiment qu’en difcontinuant le commerce , com- 
me auroit fait tout autre peuple dans une pofition 
différente ; cependantils ne tarderent pas à ima- 
giner des moyens pour n’en être plus dupes : ils 
n’apportèrent plus de leurs fourrures qu’autant que 


Jeur peu d'expérience leur avoit appris qu'il en 
: falloit pour avoir en échange toutes les marchan-. 


difes de la compagnie , dont la quantité leur étoit 
auffi connue par expérience. Au refte, comme 
dans leurs chaffes, ils tuoient pour leur nourriture 
beaucoup plus d'animaux qu'ils n’apportoient de 
fourrures au marché, ou ils confumoient eux- 
mêmes le furplus de celles-ci , dont ils auroient 
pu fe difpenfer & fe’ procurer un retour avanta- 
geux , ou ils les jettoient par reflentiment , fui- 
vant en cela la politique des hollandoïs qui , pour 
conferver le prix de leurs épiceries, en jettent le 
fuperflu dans la mer ». 


Le Voyageur américain, très - initruit fur cette 
matière, croit qu'on pourroit établir de nouvelles 
branches de commerce à la baie de Hud/on : on 
vient de voir qu’il propofe d'y employer, ainfi 
que dans celle de Baffin , un grand nombre de 
vaifleaux à la pêche de la baleine & du veau ma- 
rin ; il remarque enfuite qu'on y trouve des mines 
de cuivre , qui pourroient être d’un grand rap- 
port. 


Œcon. polir. & diplomatique, Tom. II. 
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J AMAIQUE ifle d'Amérique appartenant à |» 


l'Angleterre. pe: | 

Cette ifle qui eft fous le vent des autres ifles 
angloifes | & quê la géographie a placée au nom: 
bre des grandes. Antilles, peut avoir. quarante- 
trois où quarante-quatre lieues de long , & feize 
ou dix-fepr dans fa plus grande largeur. Elle eft 
coupée de rlufieurs chaînes de montagnes irré- 
gulières, où des rochers affreux font confufément 
entaliés. Leur ftérilité n'empêche pas qu'elles ne 
foient couvertes d’une prodigieufe quantité d’ar- 
bres de différentes efpèces, dont les racines, 
pénétrant dans les fentes des rochers, vont cher- 
cher l'humidité que laiffent des orages & des 
brouillards fréquenis. Cette verdure perpétuelle, 
alimentée , embellie par une foule d abondantes 
cafcades ; forme un printemps de toute l’année, 
& préfente aux yeux enchañtés le plus beau fpec- 
tacle de la nature Mais ces eaux qui, tombant 
des fommets arides , verfent la fécondité dans 
Jes plaines, ont un goût de cuivre défagréable 
& mal fain. Le climat eft plus dangereux encore. 
De toutes les ifles de l'Amérique, c'eft la Ja- 
maïque qui eit la plus meurtrière. On y périt tfès- 
rapidement ;,& après deux fiècles de défriche- 
mens., il fe trouve des diftriéts très-fertiles , même 
près de la capitale, où un homme libre ne paf- 
feroit pas: la nuit fans un extrême befoin. 

Précis de lhifloire politique de la Jamaïque. Co- 
lomb découvrit la Jamaïque en 14045 maisil ny 
forma point. d'établiffemenr. Huit ans après, il y 
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fur jetté par la tempête. La perte de fes vaiffeaux 


le mettant hors d’érat d’en fortir , il implora l’hu- 
manité des fauvages , &il en reçut tous les fe- 
cours de [a commifération naturelle. Cependant 
ce peuple , qui ne cultivoit que pour fes befoins , 
fe laffa de nourrir des étrangers qui l’expofoient 
à mourir fui-même de difette, & 1l s’éloigna peu 
à peu des côtes. Les efpagnols ne gardèrent plus 
alôrs de ménagement avec ces timides indiens 
qu'ils avoient déja efFarouchés par,des actes de 
violence ,; & ils s'emportèrent jufqu’à btendretles 
armes contre un chef humain & jufte ; qui n'ap* 
prouvoit pas leur férocité. Pour  {ortir de cette 
fituation défefpérée, Colomb profita d’un de ces 
phénomènes de la nature, où l'homme de génie 
trouve quelquefois des reffouites pardonnables à 
la nécefité. | | 

Ses connoiffances aftronomiques l'inftruifoient 
qu'il y auroit bientôt une éclipfe de lune. Il ft 
avertir les caciques voifins de s’affembler pour en- 
tendre des chofes utiles à leur con{ervation. « Pour 
» vous punir, leur dit-il d’un air infpiré, de Îa 


> 


dureté avec laquelle vous nous laiffez périr , 
» mes compagnons & moi, le Dieu que j adore 


_»-va vous frapper de fes plus terribles coups. 
|» Dès ce foir, vous verrez la lune rougir, puis 


» s’obfcurcir &. vous refufer fa lumière. Ce ne 
> fera que le prélude de vos malheurs, fi vous 
» vous obfhnez à me refufer des vivres = 
A peine l'amiral a parlé, que fes prophéties 
s’accompliffent. La défolation eft extrème parmi . 
les fauvages. Ils fe croient perdus, demandent. 
grace, & promettent tout. Alors on leur annonce 
que le ciel , touché de leur repentir, appaife fa 
colère , & que la nature va reprendre fon cours, : 
Dès ce moment, les fubfftances arrivent de tous 
côtés, & Colomb n’en manqua plus jufqu à fon 
départ. ? | | 
, Ce.fut don Diegue, fils de cet homme extraor- 
dinaire , qui fixa les efpagnols à la Jamaïque. En 
1509 , il y fitpaffer de Saint-Domingue foixanté 
dix brigands fous la conduite de Jean d'Efquimel. 
D'autres ne tardèrent pas à les fuivre. Tous fem- 
bloient n’aller dans cette ifle paifible que pour. 
s'y baigner dans ie fang humain. Le glaive de ces 
barbares ne s'arrêta que lorfqu'il n'y refta pas un 
feui habitant pour conferver fa mémoire dun 
peuple nombreux , doux, fimple & bienfaifant. 
Pour le bonheur de la terre , fes exterminateurs 
ne devoient pas remplacer cette population. Au- 
roient-ils voulu même fe multiplier dans uns ifle 
qui ne fournifloit pas de l'or ? Leur cruauté fur 
fans fruit pour leur avarice ; & la terre qu'ils avorent 
fouillée de carnage , fembla fe refufer aux efforts 
d'inhumanité qu'ils firent pour s’y fixer. Fous les 
établiffemens élevés fur la cendre des naturels du 
pays , tombèrent à mefure que le travail & le 
défefpoir achevéèrent d’épuifer le refte des fauva- 
ges échappés aux fureurs des premiers conqué- 
rans. Celui de Sant-lago de la Vega fut lexfeut 
qui fe foutint. Les habitans de cette ville , plon- 
gés. dans loifiveté qui fuit la tyrannie après la 
dévaftation ; fe: contentoient de vivre de quel- 
ques-plantations, dont ils vendoient le fuperflu 
aüx Vaifleaux qui paffoient fur leurs côtes. Toute 
la population de fa colonie, concentrée au petie 
territoire qui nourriloit cette race de deftructeurs, 
étoit bornée à quinze cents efclaves Commandes 
par autañt de tyrans , lorfque les anglois vinrent 
enfin. attaquer cette ville, s’en rendirent maîtres . 
& s'y établirent en 1655. : 

Avec eux y entra la difcorde. Hs en apportoïent 
les plus funeftes germes. D'abord la nouvelle co- 
lonie n'eut pour habitans que trois mille hommes 
de cette milice fanatique , qui avoit combattu &e 


y 
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‘à triomphé fous les drapeaux du: parti républicain 


tent de vivre du produit de fes plantations , Ja- 
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Bientôt ils furent joints par une multitude de roya- 
hftes, qui efpéroient trouver en Amérique la con- 
folation de leur défaite, ou-le calme de la paix. 
L'efprit de divifion qui avoit fi long-temps & fi 
cruellement déchiré les deux partis en Europe , 
les. fuivit au-delà des mers. C’en étoit affez pour 
renouvellér., dans le nouveau-Monde:, les fcènes 
d'horreur & de fang tant de fois répétées dans 
Pancien.. Mais Penn & Venables, conquérans de 
la Jamaïque | en avoient remis le commandement 
à l'homme le plus fage, qui fe trouvoit le plus 
_ancien officier. C’étoit Dodley, qui avoit plié 
fous l'autorité d’un citoyen vainqueur , mais fans 
rien perdre de fon attachement pour les Stuarts. 
Deux fois Cromwel , qui avoit démêlé fes fen- 
timens fecrets, lui fubftitua de fes partifans , & 
deux fois leur mort replaça Dodley à la tête des 


affaires. 


* Les confpirations qu'on tramoit contre lui, fu- 
rent découvertes & diffipées. Jamais il ne laifla 
impunies les moindres brèches faites à la difci- 
pline. La balance fut dans fes mains toujours égale 
entre la faétion que fon cœur déreftoit & celle 
qu'il aimoit. L'’induftrié étoit excitée , encoura- 
gée par fes foins, fes confeils & fes exemples. 
Son défintéreflement appuyoit fon autorité. Con- 


hais on ne réuffit à lui faire accepter des appoin- 
temens. Simple & familier dans la vie privée, il 
étoit dans fa place, iatrépide guerrier, comman- 
dant ferme & fevère, fage politique” Sa manière 
de gouverner fut toute militaire : c’eft qu'il avoit 
à Contenir ou policer une colonie naiflante, uni- 
quement compofée de gens de guerre , à prévenir 
eu repoufler.une invafion des eéfpagnols, qui pou- 
voient tenter de recouvrer ce qu'ils venoient de 
. perdre. s 

- Mais, lorfque Charles IT eut été appellé au 
trône par la nation qui en avoit précipité fon 
père, il s'établit à la Jamaïque un gouvernement 
civil, modelé , comme dans les autres îfles, fur 
celui de la métropole. Cependant ce ne fut qu’en 
1682 que fe forma ce corps de loix, qui tient 
aujourd'hui la colonie en vigueur. Trois de ces 
fages ftaruts méritent l'attention des leéteurs po- 
litiques. 

Le but du premier eft d’exciter les citoyens à 
{a défenfe de la patrie , fans que la crainte de 
commettre leur fortune particulière puiffe les dé- 
tourner du fervice public. Il ordonne que tout dom- 
mage fait par l’ennemi, foit payé fur-le-champ 
par l'etat; & aux dépens de tous les fujets, fi le 
fifc n'y fuffit pas. 


… Une autre loi veille aux moyens d’augmenter la 


population. Elle veut que tout maître de vaifleau , 
qui aura porté dans la colonie un homme hors 
d'état de payer fon pañfage, reçoive une gratif- 
cation générale de 22 liv. 10 £ La gratification 
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particulière eft.de 168 liv. x ç f. pout chaqué per; 
fonne portée d'Angleterre ou d’'Ecoffe; de 135 1° 
pour chaque perfonne portée d'Irlande; de 78 I. 
1$ f. pour chaque perfonne portée du continent 
de l'Amérique ;. de 45 liv. pour chaque perfonne 
portée des autres ifles, | A 

La troifième loi tend'à favorifer la culture. Lorf- 
qu’un propriétaire de terres n’a pas la faculté de 
payer: l'intérêt ou lecapital de fes emprunts , fa. 
plantation elt:vendue au prix eftimé par douze 
propriétaires. Sa valeur , quelle qu’elle foit , libère 
entiérement le débiteur. Mais fi elle excédoit fes 
dettes , on feroit tenu de lui rembourfer le fur- 
plus: Cettejurifprudence, qu'on pourroit trouver 
partialé , a le mérite de diminuer la rigueur des 
pourfuités du reñtier! & du marchand contre le 
cultivateur. Elle eft à l'avantage du fol & des hom- 
mes en général. Le créancier en fouffre rarement, 
parce qu'il eft fur fes gardes; & le débiteur en 
eft plus tenu à la vigilance, à la bonne-foi, pour 
trouver des avances. C’eft alors la confiance qui 
fait les engagemens , & cette confiance ne fe mé- 
rite & ne s’entretient que par des vertus. 


Le temps a amené d’autres réglemens. On s’ap- 
perçut que les juifs , établis en grand nombre à 
la Jamaïque , fe faifoient un jeu de tromper les 
tribunaux de juftice. Un magiftrat imagina que 
ce défordre pouvoit venir de ce que la Bible 
qui leur étoit préfentée, étoit en anglois. Il fut 
arrêté que ce feroit fur le texte hébreu qu'ils 
jureroient dans la fuite ; &, après cette précau- 
tion, les faux fermens devinrent infiniment plus 
rares. " 

En 1761, il fut décidé que tout homme qui 
ne feroit pas blanc, ne pourroit hériter que de 
13,629 liv. 3 f. 4 d. Ce ftatut déplut à plufeurs 
membres de l’aflemblée , qui s’indignèrent qu’on 
voulût rävir à des pères tendres la fatisfaétion de 
laiffer une fortune achetée par de long travaux à 
une poitérité chérie, parce qu'elle ne feroit pas 
de leur couleur. On fe divifa, & Île parlement 
d'Angleterre fe faifit de la conteftation. Un des 
plus célèbres orateurs de la chambre des com- 
munes fe déclara hautement contre les nègres, 
Son opinion fut que c’étoient des êtres vils, d’une 
efpèce différente. de la nôtre. Le témoignage de 
Montefquieu fut le plus fort de fes argumens, 
&'il lut avec confiance le chapitre ironique de 
lEfpritides loix fur l’efclavage. Aucun des auditeurs 
ne foupçonna les véritables vues d'un écrivain fi 
judicieux , & fon nom fubjugua tout le fénat bri- 
tannique. 


Le bill alloit s'étendre aux indiens , lorfau’un 
homme , moins-aveuglé que les autres, obferva 
que ce feroit une injuftice horrible de confondre 
les anciens propriétaires de l'ifle avec les afri- 
cains, & qu'il n’en reftoit d’ailleurs que cinq ou 
fix familles. : | 

: Avant qu'aucune de ces loix eût été portée, la 
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golonie avoit acquis une aflez grande célébrité, 
Quelques aventuriers , autant par haine ou jalou- 
fie nationale que par inquiétude d’efprit & befoin 
de fortune , attaquèrent les vaifleaux efpagnols. 
Ces corfaires furent fecondés par les foldats de 
Cromwel , qui, ne recueillant après fa mort que 
l’averfion publique attachée à fes cruels fuccès, 
cherchèrent au loin un avancement qu'ils n’efpé- 
roient plus en Europe. Ce nombre fut groffi d’une 
foule d’anglois des deux partis, accoutumés au 
fang par les guerres civiles qui les avoient ruinés. 
Ces hommes , avides de rapine & de carnage, 
écumoient les mers , dévaftoient les côtes du nou- 
veau - Monde. C’étoit à la Jamaïque qu'étoient 
toujours portées par les nationaux , & fouvent 
par les étrangers , les dépouilles du Mexique & 
du Pérou. Ils trouvoient dans cette ifle plus de 
facilité, d'accueil, de proteétion & de liberté 
qu'ailleurs, foit pour débarquer , foit pour dé- 
penfer à leur gré le burin de leurs courfes. C'eft- 
là que les prodigalités de la débauche les rejet- 
toient bientot dans la mifère. Cet unique aiguillon 
de leur fanguinaire induitrie les faifoit revoler à 
de nouvelles proies Ainfi la colonie profitoit de 
leurs continuelles viciftudes de fortune, & s’'en- 
richifloit des vices qui étoient la fource & la ruine 
de leurs tréfors. 

Quand cette race exterminante fut éteinte par 
fa meurtrière activité , les fonds qu'elle avoit laif- 
fés devinrent la bafe d’une nouvelle opulence, 
par la facilité qu'ils donnèrent d'ouvrir un com- 
merce interlope avec les poffeflions efpagnoles. 
Cette veine de richeffes qu’on avoit ouverte vers 
1672, s’accrut fucceffivement & très-rapidement 
vers la fin du fiècle. Des portugais, avec un ca- 
pital de trois millions, dont leur fouverain avoit 
avancé les deux tiers, s’engagèrent en 1696 à 
fournir aux fujets de la cour de Madrid cinq mille 
noirs, chacune des cinq années que devoit durer 
leur traité. Cette compagnie tira de la Jamaique 
un grand nombre de ces efclaves. Dès lors , le 
colon de cette ifle eut des liaifons fuivies avec 
le Mexique & le Pérou , foit par l’entremife des 
agens portugais, foit par les capitaines de fes 
propres vaifleaux employés à la navigation de 
ce commerce. Mais ces liaifons furent un peu 
ralenties par la guerre de la fucceflion au trône 
d'Efpagne. 

A la paix, le traité de l'Affiento donna des 
alarmes à la Jamaïque. Elle craignoit que la com- 
pagnie du fud , chargée de pourvoir de nègres 
les colonies efpagnoles , ne lui fermât entitrement 
le canal & la route des mines d’or Tous les ef- 
forts qu’elle fit pour rompre cet arrangement , ne 
changèrent point les mefures du miniftère anglois. 
JL avoit fagement prévu que l'aétivité des aflien- 
tiftes donneroit une nouvelle émulation à l’ancien 
eomimerce interlope , & fes vues fe trouvèrent 
juftes. 

Le commerce prohibé que faifoir Ia Jamaique, 
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étoit fimple dans fa fraude. Un bâtiment angloiss. 
feignoit qu’il manquoit d’eau , de bois, de vi- 
vres ; que fon mât étoit rompu , ou qu'il avoit 
une voie d’eau qu’il ne pouvoit ni découvrir ; RÉ 
étancher , fans fe décharger. Le gouverneur pet- 
mettoit que le navire entrât dans le port & s'y 
réparät. Mais, pour fe garantir ou fe difculper de 
toute accufation auprès de fa cour, il falloit met=. 
tre le fceau furla porte du magafn où l’on avoit 
enfermé les marchandifes du vaiffeau ; tandis qu'il 
reftoit une autre porte non fcellée, par où l'on 
entroit & l’on fortoit les effets qui étoient échan- 
gés dans ce commerce fecret. Quand il étoit ter- 
miné , l’étranger qui manquoit toujours d'argent ; 
demandoit qu'il lui fût permis de vendre de quot 
payer la dépenfe qu'il avoit faite : permiffion qu il 
eut été trop barbare de refufer. Cette facilité 
étoit néceflaire , pour que le commandant ou fes 
agens puflent débiter impunément en public ce 
qu ils avotent acheté d'avance en fecret, parce 
qu’on fuppoferoit toujours que ce ne pouvoit être 
autre chofe que les effets qu’il avoit été permis 
d'acquérir. Ainfi fe vuidoient & fe répandoient 
les plus groffes cargaifons. NE 

La cour de Madrid fe flatta de mettre fin à 
ce défordre, en défendant l'admiflion des bati- 
mens étrangers dans fes ports, fous quelque pré- 
texte que ce püt être. Mais les jamaicains , ap= 
pellant la force au fecours de l’arufice , fe firent 
protéger , dans la continuation de ce commerce, 
par les vaifleaux de guerre anglois, qui recevoient 
cinq pour cent fur rous les objets dont ils favo- 
rifoient l'introduétion frauduleufe. | 

Cependant , à cette violation éclatante 87 ma- 
nifefte du droit public, en fuccéda une plus fourde 
& moins menaçante. Les navires expédiés de la 
Jamaïque fe rendoient aux rades de la côte efpa- 
gnole les moins fréquentées ; mais fur-tout à deux 
ports également déferts : celui de Brew à cinq 
milles de Carthagène , & celui de Grout à quatre 
milles de Porto-Belo. Un homme qui fçavoit la lan- 
gué du pays, étoit prompte nent mis à terre pour 
avertir les contrées voifines de l’arrivée des vaif= 
feaux. La nouvelle fe répandoit de proche en pro- 
che avec la plus grande célérité , jufqu'aux lieux 
les plus éloignés. Les marchands venoïent avec la 
même diligence ; & la traite commençoit , mais 
avec des précautions dont l'expérience avoit en- 
feigné la néceffité. L’équipage du bâtiment étoit 
divifé en trois parties. Pendant que l’une accueil- 
loit les acheteurs avec polireffe & veilloit d’un œil 
attentif fur le penchant & l’adreffe qu'ils avoient 
pour le vol, l’autre étoit occupée à recevoir la 
vanille , l'indigo , la cochenille , For & largent 
des efpagnols , en échange des efclaves, du vif- 
argent , des foieries , & d’autres marchandifes qui 
leur étoient livrées. En même temps la troifième 
divifion , retranchée en armes fur le tillac, veils 
loit à la füreté du navire & de l'équipage , ayant 
foin de ne pas laiffer entrer plus de monde à 
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%a fois qu’elle n’en pouvoit contenir dans l’ordre. 
Lorfque les opérations étoient terminées, lan- 
glois regagnoit fon 1fle avec fes fonds qu’il avoit 
communément doublés, & l’efpagnol fa demeure 
avec fes emplettes , dont il efpéroit tirer un fem- 
blable & même un plus grand bénéfice. De peur 
d'être découvert, il évitoit les grandes routes & 
marchoit dans des chemins détournés , avec des 
nègres qu’il venoit d'acheter, & qu'il avoit char- 
gés de marchandifes diftribuées en paquets d’une 

forme & d’un poids faciles à porter. 


Cette manière de négocier profpéroit depuis. 


Jong-temps au grand avantage des colonies des 
deux nations , lorfque la fubftitution des vaiffeaux 
de regiftre aux galions ralentit, comme l’Efpagne 
fe l'étoit propoié , la marche de ce commerce. 
IL diminua par degrés ; & dans les derniers tems, 
il étoit réduit à peu de chofe. Le miniftère de 
Londres , voulant ie ranimer , penfa en 1766.que 
le meilleur expédient pour rendre à la Jamaïque 
ce qu'elle avoit perdu, étoit d’en faire un port 
franc. 


Aufli-tôt les bâtimens efpagrols du nouveau- 


onde arrivèrent de tous les côtés, pour y échan: 
ger leurs métaux & leurs denrées contre les ma- 


nufaétures angloifes. Cet empreflement avoit cela 


de commode, que le gain dont il étoit la fource, 
étoit fans danger & ne pouvoit être l’occafion 
d'aucune brouillerie : mais il falloit s’attendre que 
la cour de Madrid ne tarderoit pas à rompre une 
communication finuifible à fes intérêts. La Grande- 
Bretagne le penfa ainfi ; & pour continuer à faire 
couler dans fon fein les richeffles du continent 
voifin, elle jetta fur la côte des mofquites les fon- 
demens d’une colonie. 

que que foit un jour le fort dé ce nouvel éta- 

* bliffement, il eft certain que la Jamaique s’oc- 
cupa long temps beaucoup trop ‘d'un commerce 
frauduleux, & trop peu de fes cultures. La pre- 
mière à laquelle les anglois fe livrèrent, fut celle 
du cacao, qu'ils avoient trouvée bien établie par 
les efpagnols. Elle profpéra tant que durèrent les 
plantations de ce peuple, qui en faifoit fa prin- 
cipale nourriture & fon négoce unique. Les arbres 
vieillirent ;, il fallut les renouveller : mais foit dé: 
faut de foins ou d'intelligence , ils ne réuffirent 
pas , & on leur fubftitua l'indigo. 

Cette produétion prenoit des accroiflemens 
confidéraoles, lorfque le parlement la chargea d’un 
droit qu’elle ne pouvoit porter, & qui en fit tom- 
ber la culture à la Jamaïque , comme dans les 
autres ifles angloifes Ceite imprudente taxe fut 
depuis fupprimée : on lui fubftirua même des gra- 

_sifications ; mais cette générofité tardive n’enfanta 
que des abus. Pour jouir du bienfait , les jamai- 
eains contractèrent l'habitude qu'ils ont confervée 
de tirer cette précieufe teinture de Saint-Domin- 
gue , & de l'introduire dans la Grande-Bretagne 
comme une richeffe de leur propre fol. | 

On ne fauroit regarder comme entiérement per- 
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due la dépenfe que fait à cette occafon le gou- 
vernement , puifque la nation en profite : mais ellé 
entretient cette défiance &, s'il faut le dire, 
cette friponnerie que l’efprit de finance a fait 
naître dans toutes nos légiflations modernes en- 
tre l’état & les citoyens. Depuis que le fifc n’a 
ceflé d'imaginer des moyens pour s'approprier 
l'argent du peuple, le peuple n’a ceffé de cher- 
cher des rufes pour fe fouftraire à l’avidité du 
fifc. 

Il exiftoit encore quelques plantations d’indigo. 
à Ja Jamaïque , lorfqu’on commença à s’y occuper 
du coton. Cette produétion eut un fuccès rapide 
& toujours fuivi , parce qu elle trouva , fans inter- 
ruption , un débouché avantageux en Angleterre, 
où on la mettoit en œuvre avec une adrefle 
qui a été plutôt imitée qu'égalée par les nations 
rivales. 

Le gingembre à été moins utile à la colonie. 
Les fauvages , que les européens trouvèrent dans 
les ifles d'Amérique , en faifoient aflez générale- 
ment ufage : mais leur confommation en ce genre, 


‘comme dans les autres, étoit fi bornée, que la 


nature brute leur en fournifloit fuffifamment. Les 


ufurpateurs prirent une efpèce de pañlion pour 


cette épicerie. Ils en mangeoïent le matin , pour 
aiguifer leur appétit. On leur en fervoit à table, 
confit de plufieurs façons. Ils en ufoient apres 
le repas , pour faciliter la digeftion. C’étoit, dans 
la navigation, leur antidote contre le fcorbut. 
L'ancien monde adopta le goùt du nouveau, & 
ce goût dura jufqu’à ce que le poivre, qui avoit 
eu long-temps une valeur extraordinaire, fut. 
baiffé de prix. Alors le gingembre tomba dans 
une efpèce de mépris, & la culture en fut à- 
peu-près abandonnée par-tout , excepté à la Ja- 
maique, 
Cette ifle produit & vend une autre épicerie ; 
connue fous le nom impropre de poivre de la Ja- 
maique. K 
L'art de le cultiver ne fut connu à la Jamaïque 
qu’en 1668. Il y fut porté par quelques habitans 
de la Barbade. L’un d’entr’eux avoit tout ce 
qu'exige la forte de creation qui dépend des home 
mes : c'étoit Jhomas Moddifort. Son aétivité , 
fes capitaux , fon intelligence le mirent en état 
de défricher un terrein immenfe, & l’élevèrent , 
avec le temps, au gouvernement de la colonie, 
Cependant le fpeétacle de fa fortune & fes vives 
foliicitations ne pouvoient engager aux travaux de 
la culture, des hommes nourris [a plupart dans 
l'oifiveté des armes. Douze cents malheureux , 
arrivés en 1670 de Surinam , qu’on venoit de cé- 
der aux hollandois , fe montrèrent plus dociles à 
fes leçons. Le befoin leur donna du courage, & 
leur exemple infpira l’émulation. Elle fut nourrie 
par lPabondance d’argent que les fuccès conti- 
nuels des flibuftiers faifoient entrer chaque jour 
dans lifle. Une grande partie fut employée à la 
conftruétion des édifices ‘à l'achat des efclaves, 
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des uftenfiles , de tous lés meubles néceffaires aux 
habitations naiflantes. Avec le temps , il fortit de 
‘cette poffeffion une grande abondance de fucre 
inférieur , à la vérité, à celui qu'on fabriquoit 
dans la plupart des autres colonies , mais dont le 
rum avoit une fupériorité marquée. 3 

Le cafier profpéroit dans les établiffemens hol- 
fandois & françois du nouveau + Monde ; avant 
: que-les anglois euflent fongé à fe l’approprier. La 
Jamaïque fut même la feule des ifles britanniques 
qui crut devoir l’adopter ; mais elle n’en poufla 
jamais la culture aufi loin que les nations ri- 
vales. 


Etat , commerce , produétions , population & ad 


miniffration de la Jamaïque. C’étoit, en 1756, une 
opinion généralement reçue que la Jamaïque étoit 
dans le plus grand état de profp:rité où elle pût 
atteindre. Une ifle occupée depuis un fiècle par 
un peuple actif & éclairé : une ifle-où la pira- 
terie & un commerce frauduleux avoient verfé, 
fans interruption , les tréfors du Mexique & du 
Pérou : une ifle à laquelle aucun moyen d’exploi- 
tation n'avoit jamais manqué : une ifle dont les 
parages fürs & les rades excellentes n’avoient 
ceflé d’appeller les navigateurs : une ifle qui avoit 
toujours vu fes productions recherchées par l’Eu: 
rope entière ; un tel établiffement devoit paroi- 
tre, même aux efprits les plus réfléchis, avoir 
fait tous les progrès dont la nature l’avoit rendu 
fufceptible. dx 

:* La guerre, qui rendra cette époque à jamais 


célèbre, diffipa une illufion fi raifonnable. Un. 


fléau , qui quelquefois bouleverfe les états & tou- 
jours les épuife , fut une fource de fortune pour 
Ja Jamaïque. Les négocians anglois , enrichis des 
dépouilles d’un ennemi par-tout vaincu , partout 
fugitif, fe trouvèrent en état de faire de groffes 
avances & de longs crédits aux cultivateurs. Les 
colors eux-mêmes , animés par le découragement 
des colons françois, dont Îles travaux avoient 
jufqu’alors été fi heureux, profitèrent avec cha 
feur des facilités que des événemens inattendus 
mettoient dans leurs mains. La paix n'arrêta pas 
Pimpulfion reçue. Ce mouvement rapide a conti- 
nuë , & les produétions de la colonie font de près 
d'un tiers plus confidérables qu’elles ne létoient 
il:y a trente ans. u 

L’ifle entière peut contenir trois millions huit 
cents mille acres de terre. Les montagnes , les 
rochers , les lacs, les marais, les rivières , d’au- 
tres lieux néceflatrement perdus pour les travaux 
utiles , en occupent un million fept cents vingt- 
huit mille quatre cents trente-un, felon les lu- 
mières d'un homme judicieux & appliqué, quia 
Jong-temps conduit [a colonie. Le gouvernement 
en à fucceffivement accordé un million fix cents 
foixante & onze mille cinq cents foixante-neuf , 
qui font défrichés ou qui peuvent lêtre. Il en 
reite encore à concéder quatre cents mille , qui 
attendent des. bras & des moyens d'exploitation, 
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1670, fept mille cinq cents blancs & huit, mille 
efclaves ; en 1734, fept mille fix cents quarante 
quatre blancs & quatre-vingt fix mille cinq cents 
quarante-fix efclaves; en 1746 , dix mille blancs 


 & cent douze mille quatre cents vingt-huic.ef- 


claves ; en 1768 , dix-fept mille neuf cents qua- 
rante-fept blancs & cent foixante-fix mille. neuf 
cents quatorze efclaves ; en 177$, dix-huit mille 
cinq cents blancs , trois mille fept cents noirs ou 
mulatres libres , & cent quatre- vingt- dix mille 
neuf cents quatorze efclaves: Cent dix millé de : 
ces malheureux font placés fur fix cents quatre- 
vingt fucreries. Le refte eft employé à des cultu- 
res moins précieufes dans quatorze cents foixante 
habitations , à la navigation , au fervice domefti- 
que, & à d’autres travaux de néceflité première. 
Les dépenfes publiques de la colonie s'élèvent 
annuellement à 817,750 livres. C’eift avec des 
impofitions fur les maïfons , fur les différentes 
productions du fol, fur les boiflons étrangères, 
fur la tête des noirs ; & dans les cas ‘extraordi- 
naires , avec un doublement de capitation qu'on 


pourvoit à ces befoins. Les comptables chargés, 


dans les dix-neuf paroiffes, de lever les contri- 
de { 2 Pa F4 

butions ordonnées par l’aflemblée générale , ont 

obtenu pour prix de leurs foins deux & demi 


pour cent, & Île receveur général en retient 


cinq. 

Les monnoies qui circulent habituellement dans 
l'ifle , ne paffent pas 954,041 1. Ce numéraire eft 
plus que fuffifant , parce qu'il ne fert qu'aux plus 
petits détails de commerce. Les efclaves appor- 
tés d'Afrique , les marchandifes que l'Europe en- 
voie ; tout ce qui a une grande valeur, eft payé 
en lettres - de - change fur Londres & fur quel- 
qu'un des autres ports britanniques où les colons 
envoient leurs denrées pour leur propre compte. 

Le prix de ces produétions n'eft pas unique- 
ment deftiné aux befoins fans ceffe renaiflars de 
la Jamaïque. Une grande partie doit fervir à l’ac- 
quittement des dettes qu’un luxe immodéré & des 
malheurs trop répétés lui ont fait fucceflivement 
contracter. Ses engagemens , autant qu’on en peut 
juger , s'élèvent aux deux tiers de fes richeffes ap- 
parentes. Le plus grand nombre de fes créanciers 
eft fixé en Angleterre. Les autres font des négo- 
cians paffagérement établis dans l’ifle , parmi lef- 
quels on compte beaucoup de juifs. Puifle ce peu- 
ple , d’abord efclave, puis conquérant, & enfuite 
avili pendant vingt fiècles, pofféder. un jour lé- 
gitimement la Jamaique , ou quelqu’autre ifle riche 
du nouveau-Monde ! Puiffe-t:il y raffembler tous 
fes enfans , & les élever en paix dans la culture 
& le commerce , à l'abri du fanatifme qui Je ren- 
dit odieux à la terre, & de la perfécution: qui 
l'a trop rigoureufement puni de fes erreurs !.Que 
les juifs vivent enfin libres , tranquilles & heureux 
dans un çoin de l’univers , puifqu'ils font nos frè- 


+ En 1658, la Jamaïque comptoit 'quatre-millé 
cinq cents blancs & quatorze cents -efclaves.; èn 
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tes pat les liens de l'humanité, & nos pères par 
les dogmes de la religion! TENTE 

+ La colonie envoie aétuellement , chaque année, 
à fa métropole huit cents mille quintaux de fucre 
qui, à 40 liv. le quintal , produifent 32,000,000 
de livres : quatre millions de galons de ruim qui, à 
1 liv. 10 f. le galon , produifent 6,0c0,000 de liv. : 
trois cents, mille galons de melafle qui, à 10 f. 
le galon, produifent 10,000 liv. : fix mille quin- 
taux, de coton qui, à 150 liv. le quintal, : pro- 
duifent 900,000 livres : fix mille quintaux de pi- 
ment qui , à 42 |. le quintal, produifent 252,000. 


-dix-huit mille quintaux de café qui, à soliv. le 


quintal, produifent 900,000 livres : trois mille 
quintaux de gingembre qui, à >oliv. le quintal, 
produifent 210,000 livres : pour 4c0,000 liv. en 
bois de teinture ou de marqueterie. T out ces ob- 
Jets-réunis portent les produits de la Jamaïque à 
40,812000 liv…. 


Les navires deftinés à leur extraétion font très- 
multipliés , mais du port de cent cinquante à deux 
cents tonneaux feulement. 
Un petit nombre prennent leur chargement au 
port Morant , qu'il faudroit regarder comme bon 
fi l'entrée étoit moins difficile. Certe rade , fituée 
dans la partie méridionale de Pifle , n'eft défen- 
due que par une batterie mal conftruite & mal 
placée. Douze hommes commandés par un fergent, 
y font continuellement la garde. Non loin de là 
eft une baie du même nom, plus commode & 
plus fréquentée par les navigateurs. 


La côte n'offre plus de mouillage que pour de 
trés-petits bateaux jufqu'au Port-Royal , où eft 
embarquée lahoitié des produétions de la colonie 
deftinées pour l'Europe. 

Plus. loin eft le vieux havre, communémen: 
aflez fréquenté. Les planteurs voifins ont fouvent 
réfolu d'élever quelques ouvrages pour protéger 
contre les petits corfaires les bätimens qui y for- 
meroient leur cargaifon. Ce projet difpendieux 
paroit tout-à-fait abandonné. L’on a compris en- 
fin que l'embarras de l'entrée feroit toujours la 
meilleure des défenfes. | 

La baie de la rivière Noire exigeroit un bonne 
batterie. On l’établiroit fans beaucoup de frais, 
& elle feroit la füreté du grand nombre de petits 
pavires qui la fréquentent. | | 

Savane-la-Mare n’a jamais que beu d’eau | & 
fon entrée eft par tout embarraffée de récifs & 
de rochers fubmergés. C'eit le plus mauvais port 
de la colonie. Il eft pourtant devenu l’entrepôt 
d'un affez -grand commerce, depuis que le terri- 
toire voifin a été défriché. Ses habitans voulurent 
autrefois s'entourer de fortifications. L'ouvrage 
fut abandonné , après qu'on y eut dépenfé plus 
de cent mille écus. Il ne refte plus de ces tra- 
vaux qu'un amas de ruines. Mi 

L'ifle n'a fur fa côte occidentale très-refferrée 


& par conféquent le féjour des colons les plus 
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ou huit bâtimens y prennent annuellement leur, 
charge. | Tr ; à 

Le premier havre au nord , eft celui de Sainte- 
Lucie. Il eft fpacieux ; il eft für; il eft défendu, 
par un fort capable de faire quelque réfiftance ,. 
S'il étoit réparé, fi fon artillerie étoit mife en: 
état de fervir, On y entretient toujours une foi- 
DIE Ham ian s nà dofus vu ie oi 

Huit ou neuf lieues plus loin , eft l'excellente 
baie de Montego, La cinquième partie des. pro- 
ductions de la colonie eft embarquée dans la pe- 
tite ville de Barnet, défendue par une batterie 
de dix canons. 

Des bas-fonds rendent difficiles l'entrée du port 
Sainte-Anne. À peine reçoit-il tous les ans quinze 
ou feize navires. ET: LT 238 

Le port Antonio eft un des plus fürs, mais 
non dés plus fréquentés de l'ifle. Son fort eft 
gardé par un détichement que commande un of: 
ficier. 

La côte orientale n’offre que le havre de Man. - 
chineel. Le mouillage y eft bon ; mais, dans les 
parages voifins , la mer eft toujours violemment 
agitée par les vents d’eft. C'eft le quartier le 
plus expofé à l'invafon ; & la batterie de dix ca- 
nons, qu'on y a conitruite, ne le mettroit pas à 
l'abri du danger , fi-ces richefles étoient plus con- 
fidérables. Toute la défenfe de la colonie réfide 
proprement dans le Port-Royal. 

Sant-fago de la Vega , que les anglois ont ap- 
pellé Sparishiown , paroifloit être la capitale de 
l'ile en 1756. Cette ville, batie par les efpagnols 
a quelques milles de la mer, fur la rivière .de 
Cobre , la plus confidérable du pays, fans être 
navigable, étoit le fiège du corps légiflarif, du 
gouverneur général, des tribunaux de juitice, 


riches. ; 

L’amiral Knowles jugea cet arrangement con. 
traire au bien public; & en 1756 , il. ft décider 
par l'affemblée générale, que trous les refforts , 
tous les pouvoirs de l’adminiftration feroient réunis 
a Kinftown. 

Lorfque les efpagnols furent obligés d’aban- 
donner la Jamaique à l'Angleterre ; ils y laiffèrent 
un aflez grand nombre de nègres & de mulatres 

tion 


qui, las de leur efclavage , prirent la refolu 
de fauver dans les montagnes une liberté que 
fembloit leur offrir la fuite de leurstyrans vain- 
cus, Aprésavoir établi des réglemens qui devoien 
affurer leur union, ils plantèrent du mais & du 
cacao dans les lieux les plus inacceffib'és de leur 
retraite. Mais l'impofibilité de fubfifter jufqu'au 
temps de leur récolte, les força de defcendre dans 
la plaine pour y dérober des vivres. Le conqué- 
ranc fouffrit ce pillage d'autant, plus impatiem- 
ment , qu'il n'avoit rien à perdre , &, déclara la 
guerre la plus vive à ces ravifleurs. Plufieurs fu- 
rent maflacrés. Le plus grand nombre fe fou- 


qu'un feul port, & c'eft celui d'Orange. Sept { mit. Cinquante ou foixante feulement trouvérent 
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encore des rochers, pour y vivre ou mourir li- 
bres. : 

ee + ® n A 3 x L 
- La politique vouloit qu'on achevat d’extermi- 


ner ou de réduire cette poignée de fugitifs , 


échappés à la chaîne ou au carnage. Mais les 
troupes , qui périfloient ou s’épuifoient de fati- 
_gue, ne goutèrent pas un fyftème de deftruc- 
tion , qui devoit leur coûter encore du fang. On 
y renonça , dans la crainte de les foulever. Cette 
condefcendance eut des fuites funeites. Les ef- 
claves, que l'horreur du travail ou la peur des 
châtimens Jjettoit dans le défefpoir , ne tardèrent 
pas à chercher un afyle dans les bois, où ils 
étoient fürs de trouver des compagnons prêts à 
les affifter. Le nombre des fugitits augmenta tous 
les jours. On les vit bientôt déferter par effaims, 
après avoir maflacré leurs maitres, & dépouillé 
les habitations qu'ils livroient aux flammes. Inu- 
tilement on employoit contr'eux des partifans ac- 
tifs, auxquels on aflura 900 liv. pour chaque noir 


maflacré, dont ils préfenteroient la tête. Cette. 


tigueur ne changea rien , & la défertion n’en de- 
vint que plus générale. 


Le nombre des rebelles accrut leur audace. Juf-: 


qu’en 1690 ils s’étoient bornés à fuir. Mais enfin 
fe croyant affez forts, même pour attaquer, on 
les vit fondre par bandes féparées fur les planta- 
tions angloifes, où 1ls firent des dégâts horribles. 
En vain furent-ils repouffés avec perte dans leurs 
montagnes ; en vain pour les y contenir , conf- 
truifit-on des forts de diftance en diftance avec 
des corps-de-garde : malgré ces précautions, les 
ravages recommencèrent à diverfes repriles. Le 
reffentiment mit tant de fureur dans l’ame des 
noirs achetés par les blancs , que ceux-ci, pour 
couper , difoient-ils, la racine du mal , réfolu- 
rent, en 173$, d'employer toutes les forces de 


la colonie à détruire un ennemi Juftement impla- 


cable, 

Aufli-tôt les loix militaires prennent la place de 
toute adminiitration civile. Tous les colons fe par- 
tagent en corps de troupes. On fe met en mou- 
vement, on marche aux rebelles par différentes 
routes. Un parti fe charge d'attaquer la ville de 
Nauny, que les noirs avoient bâtie eux - mêmes 
dans les montagnes Bleues. Avec du canon, on 
réuffit à réduire une place conftruite fans règles, 
défendue fans artillerie : mais les autres entrepri- 
fes n'ont qu'un fuccès équivoque, ou balancé 
#æar des pertes. Les efclaves , plus glorieux d’un 
triomphe qu’abattus de dix revers, s’enorgueillif- 
fent de ne plus voir dans leurs tyrans que des 
ennemis à combattre. Après neuf mois de com- 
bats & de courfes, on abandonne enfin le projet 
de les foumettre. | 

Les anglois, rebutés de courfes & d’armemens 
inutiles , tombèrent dans un découragement uni- 
vérfel. Les plus pauvres d’entr'eux n'ofoient ac- 
cepter les terreins que le gouvernemegt leur of- 
froit au voifinage des montagnes, Des établiffe- 
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mens plus éloignés des rebelles aguerris, furent 


négligés , ou même abandonnés. Plufieurs endroits 


de l'ile, qui, par leur afpeét , annonçoient le . 


plus de fécondité, reftèrent dans leur état 1n- 
culte. | MAS 

Dans cette fituation , Trelaunay fut chargé de 
l’adminiftration de la colonie. Ce gouverneur fa- 
ge, & fans doute humain, ne tarda pas à fentir 
que des ommes qui , depuis près d'un fiècle , 
vivoient de fruits fauvages , nuds , expofés à tou- 
tes les injures de l’air ; qui, toujours aux prifes 
avec un afaillant plus fort & mieux armé’, ne 
cefloient de combattre pour la détenfe de leur 
liberté, ne feroient jamais réduits par la force 
ouverte. Il eut donc recours aux voies de conci- 
lation. On leur offrit non-feulement des terres 
en propriété, mais la liberté, mais l’indépen- 
dance. Ces ouvertures furent accueillies favora- 
blement. Le traité conclu avec eux en 1739» 
porta que le chef qu'ils choifiroient eux-mêmes ; 
recevroit fa commifon du gouvernement anglois ÿ 
qu'il fe rendroit tous les ans dans la capitale de 
la colonie , s’il en étoit requis; que deux blancs 
réfideroient habituellement auprès de lui, pour 
maintenir une harmonie utile aux deux nations 5 
& qu’il prendroit les armes avec tous les fiens , 
fi la colonie étoit jamais attaquée. id 

Tandis que Trelaunay faifoit cet accomode- 


ment au nom de la couronne , l’affemblée géné- 


rale de la colonie propofa fon arrangement par- 
ticulier. Dans ce fecond accord , le nouveau 
peuple s’engagea à ne plus donner de retraite aux 
efclaves fugitifs; & on lui affura une fomme fixe 
pour chaque déferteur qu'il dénongeroit , une ré- 
compenfe plus confidérable pour ceux qu'il ra- 
meneroit dans leurs plantations. Depuis ce paéte, 
la petite république rétrograda toujours. Elle ñe 
compte plus dans fon fein que treize cents indi- 
vidus , hommes, femmes , enfans, répartis dans 
cinq ou fix villages. 
Soit que ce qui venoit de fe pañler eût inf 
piré de l'audace , ou que la dureté du joug an- 
glois eût foulevé la haine , les nègres efclaves ré- 
folurent d'être libres auf. Pendant que la guerre 
d'Europe embrafoit l'Amérique, ces malheureux 
convinrent , en 1760, de prendretous, les armes 
le même jour, de maflacrer leurs tyrans, & de 
s'emparer du gouvernement. Maïs l'impatience de 
la liberté déconcerta l'unanimité du complot, en 
révenant le moment de l’exécution, 


On prit des mefures contre de nouveaux fou- 
levemens. Un efclave eft fuftigé dans les places . 


publiques, s’il joue à quelque jeu que ce foit 
s’il ofe aller à la chaffe , ou s’il vend autre chofe 
que du lait ou du poiffon. Il ne peut fortir de 
l'habitation où il fert , fans être accompagné d'un 
blanc , ou fans une permiffion par écrit. S'il bat 
du tambour, ou s'il fait ufage de quelque inftru- 
ment bruyant, fon maître eft condamné à une 
amende de 225 1. C’eit ainf que les anglois , ce 
| peuple 
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peuple fi jaloux de fa liberté, fe joue de celle 
_ es autres hommes. Enfin la Jamaïque eft de tou- 


tes les contrées de l’Amérique celle où le nègre 


eft le plus maltraité. 

Ce feroit une perte funefte à l'Angleterre que 
celle de la Jamaïque. La nature a placé cette ifle 
à l'entrée du golfe du Mexique , & l’a comme 
rendue fa clef de ce riche pays. Les vaiffleaux qui 
vont de Carthagène à la Havane , font forcés de 
pañler fur fes côtes. Elle ef plus à portée qu’au- 
cune autre ifle des différentes échelles du con- 
tinent. La multitude & l’excellence de fes rades 
Jui donnent la facilité de lancer des vaiffeaux de 
HS de tous les points de fa circonférence. 
dant d'avantages font achetés par des inconvé- 
niens. 

Si l'on arrive aïfément à la Jamaïque par les 
vents alifés , en allant reconnoître les petites An- 
tilles, ïl n’eft pas aufi facile d’en fortir, foit 
qu on prenne le détroit de Bahama, foit qu'on 
fe détermine pour le‘paffage fous le vent. 

* JANISSAIRES. Voyez l’article OTTOMAN 
(Empire ) & le Diétionnaire de l’Art militaire. 
JAPON, grande contrée qui fe trouve à l’ex- 
trémité de l’Afie. Il feroit inutile de donner ici 
dés détails fur l'adminiftration defpotique du Ja- 
Pon; & nous nous bornerons à indiquersce qui a 
rapport aux établiffemens de commerce qu'y eu- 
rent autrefois les portugais, & qu'y confervent 
les hollandois : 8 nous rerminerons Particle par 
quelques remarques de Montefquieu fur les loix 
& le gouvernement du Japon. | 

* Ce futen 1542 qu'une tempête jetta, comme 
par bonheur, un vaiffleau portugais fur les côtes 
de ces ifles fameufes. Ceux qui le montoient , 
furent accueillis favorablement. On leur donna 
tout ce qu'il falloit pour fe rafraichir & fe radou- 
 ber. Arrivés à Goa, ils rendirent compte de ce 
qu’ils avoient vu ; & ils apprirent au vice- roi, 
qu'une nouvelle contrée fort riche & fort peu- 
plée s’offroit au zèle des miflionnaires , à l’induf- 
trie des négocians Les uns & les autres prirent 
Ra route du Japon. | 

Ils trouvèrent un grand Empire ,»peut-être le 
plus ancien du monde après celui de la Chine. 
Ses annales font mêlées de beaucoup de fables : 
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mais il paroït démontré qu’en 660 Sin-Mu fonda 
Ja monarchie qui s’eft depuis perpétuée dans la 


même famille. Ces fouverains , nommés dafris , | 


étoient à la fois les rois ; les pontifes de la na- 
tion ; & la réunion de ces deux pouvoirs mettoit 
dans leurs mains tous les refforts de l'autorité fu- 
prème. Les dairis étoient des perfonnes facrées, 
les defcendans , les repréfentans des dieux. La 
Pre _ / BU A . ï 

plus lésère défobéiffance à la moindre de leurs 
Joix , étoit regardée comme un crime digne des 
plus grands fupplices. Le coupable même n'étoit 
pas puni féul : on enveloppoit dans fon chatiment 
fa famille entière. 4 | 
Vers le onzième fiècle, ces princes , plis ja- 
Bcon. polx. € diplomatique. Tome IL 
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fageffe. 
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loux fans doute des douces prérogatives du fa- 
cerdoce que des droits pénibles de la royauté , 
partagèrent l’état en plufeurs gouvernemens, dont 
l'adminiftration politique fut confiée à de grands 
feigneurs connus par leurs lumières & par leur 


Le pouvoir illimité des dairis fouffrit de ce 
changement, Ils laiflèrent flotter comme au hafard 
les rênes de l’Empire. Leurs lieutenans, dont l’am- 
bition étoit inquiète & clairvoyante , trouvèrent 
dans cette indolence le germe de mill: révolutions. 
Peu à peu on les vit fe relâcher.de l’obéiffance 
qu'ils avoient jurée. Ils fe firent la guerre en- 
tr'eux; ils La firent à leur chef. Une indépendance 
entière fut le fruit de ces mouvemens. Tel étoit 
l’état du Japon, lorfqu'il fut découvert par°les 
portugais. Le Rs 

Les grandes ifles qui compofent cet Empire, 
placées fous un ciel orageux , environnées de 
tempêtes , agitées par des, volcans , fujettes à ces 
grands accidens de la nature, qui impriment [a 
terreur , étoient remplies d’un peuple que la fu- 
peritition dominoit, & qui, par des circonftan-. 
ces particulières , étoit avide de nouveauté. Les 
portugais furent reçus avec le plus vif emprefle- 
ment. Tous les ports leur furent ouverts. Chacun 
des petits rois du pays chercha à les attirer dans 
fes états. On fe difputoit à qui leur féroit plus 
d'avantages , à qui leur accorderoit plus de pri- 
vilêges, à qui leur donneroit plus de facilités. 
Ces négocians firent un commerce immenfe. Ils 
tranfportoient au Japon les marchandifes de l'Inde 
qu’ils tiroient de différens marchés, & celles de 
Portugal , auxquelles Macao fervoit d’entrepôt. 
Le dairi , les ufurpateurs de fes droits fouverains, 
les grands de l'Empire , la nation entière, tous 
faifoient une confommation prodigieu‘e des pro- 
duétions d'Europe & d'Afie. Mais avec quoi les 
payoit-on ? 

Le terrein du Japon eft en général montueux & 
peu fertile. Ce qu'il donne de riz, d'orge & de. 
froment , les feuls grains auxquels il foit propre, 
ne fuffit pas à la prodigieufe population qui le 
couvre. Les hommes, malgré leur aétivité , leur 
intelligence , leur frugalité , feroient réduits à 
mourit dé faim, fans les reffources d’une mer ex: 
trêmement poiflonneufe. L'Empire fournit un perit 
nombre de produétions qui puiffent être éxpor- 
tées, exceptés fes ouvrages d'acier , les plus 
parfaits que l'on connoïifle , fes porcelaines* & 
quelques autres articles, fes manufactures n'étoient 
d'aucun prix pour l'Europe. 

C'étoit principalement avec le fecours de fes 
mines d’or , d'argent , de cuivre, les plus riches 
de l’Afie, & peut-être du monde entier, que le 
Japon payoit.fes dépenfes. Les portugais empor- 
toient tous les"ans de ces métaux pour.quatorze 
àquinze millions de livres. Ils époufoient d’ail- 
leuts les plus riches héritières du pays, & s’al- 


 Hoient aux fainilles les plus puiflantes, 
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| Le Japon fervit en 1600 de réfuge à quelques | 


hollandois qui avoient fait naufrage à l’ifle de 
Bang ; mais ce ne fut qu'en 1609 qu'il reçut des 
navites de la compagnie. 


Depuis près d’unfièclele gouvernementavoit chan- 


gé au Japon. Un tyran avoit rendu féroce un peuple 
magnanime. Taycofama, de foldat devenu géné- 
ral, & de général empereur, avoit ufurpé tous 
les pouvoirs , anéanti tous les droits. Après avoir 
dépouillé le dairi du peu d'autorité qu lui ref- 
toit, il avoit fubjugué tous les petits rois du 
pays. Le comble de la tyrannie eit d'établir le 
defpotifme par les loix. ‘Faycofama fit plus en- 
core : il le cimenta par des loix fanguinaires. Sa 
légiflation civile ne fut qu’un code criminel , où 
l'on. ne voyoit que des échafauds., des fupplices , 
des coupables , des bourreaux. 

La navigation , le commerce , les comptoirs des 
portugais s’étoient foutenus durant les ‘perfécu- 
tions violentes de Taycofama. Cependant depuis 
long-temps le gouvernement & le peuple anglois 
étoient mécontens d'eux. Ils s’étoient rendus fuf- 
pets au gouvernement par leur ambition, par 
‘leurs intrigues, peut-être par des confpirations 
fecrètes ; & odieux au peuple , par leur avarice, 
par leur orgueil, par leurs infidélités. Mais, com- 
me on avoit pris l'habitude des marchandifes qu'ils 
apportoient , & qu'on n'avoit point d'autre canal 
que celui de leur navigation pour fe les procurer, 
ils ne furent exclus du Japon qu'à la fin de 1638, 
lorfqu'il y eut des négocians en état de les rem- 
placer. 

Les hoflandoïs , qui depuis quelque tems étoient 
entrés en concurrence avec eux, ne furent pas 
enveloppés dans cette difgrace. Comme ces répu- 
blicains n'avoient pas montré l'ambition de fe 
mêler du gouvernement ; qu’ils avoient prêté leur 
artillerie contre les chrétiers; qu'on Les voyoit 
en guerre avec la nation profcrite; que l’opinion 
de leurs forces n'étoit pas établie ; qu’ils paroif- 
foient réfervés , fouples , modeftes , uniquement 


occupés de leur commerce, on les toléra, mais 


en les gênant beaucoup. Trois ans après, foit que 
l'efprit d’intrigue & de domination les eût faifis , 
foit , comme il eft plus vraifemblable, qu'aucune 
conduite ne püt prévenir la défiance Japonoife, 
ils furent dépouillés de la liberté & des privilè- 
ges dontils jouifloient. 

Depuis 1641, ils font relégués dans l'ifle arti- 
ficielle de Décima, élevée dans le port de Nan- 
gazaki, & qui communique par un pont à la ville. 
On défarme leurs vaifleaux à mefure qu'ils arri- 
vent; & la poudre, les fufils, les épées, l'artil- 
lerie , les voiles , le gouvernail même, font portés 
à terre. Dans cette efpèce de prifon, ils font 


* 1 LA L. 3 ® ° / À 
traités avec un mépris dont on n’a point d'idée, 


& ils ne peuvent avoir de communication qu’avec 
les commiffaires chargés de régler le prix & la 
quantité de leurs marchandifes. Il n’eft pas poffi: 
ble que la patience avec laquelle ils fouffrent ce 


s ° 3 ai ; n .æ 4 at." 
traitement depuis plus d’un fiècle , ne les ait avi- 
lis aux yeux de,la nation qui en eft le témoin», 


 & que l'amour du gain ait amené à ce point l'in: 


fenfiblité aux outrages , fans avoir flétri le ca- 
ractère. Ne gi |; iJin ANNE 
Des draps d'Europe , des foies , des toiles pein- 


tes, du fucre, des bois de teinture, quelques 


épiceries , principalement du poivre & du girofle : 


telles font les marchandifes qui font portées au 
Japon. Les retours ordinaires étoient très - confi- 
 dérables dans le temps d’une liberté indefinie. 


Après les gênes , il ne fut annuellement expédié 
de Batavia que trois bâtimens, qu’il fallut bien- 
tôt réduire à deux. Depuis douze ans même , on 
n’envoie alternativement qu’une ou deux foibles 
Cargaifons , foit que l’acheteur ait exigé cette ré- 
duétion , foit que le vendeur y ait été déterminé 


| par la médiocrité des bénéfices. Suivant les régle- 


mens, tous les effets réunis ne devoient produire 
que1,100,000 livres ; mais, quoique vraïfembla- 
blement cet ordre ne foit pas exécuté à la rigueur, 
on eft affuré que le gain ne pañle pas $0,000 liv. 
Il feroit plus confidérable , fans l'obligation 1m- 
pofée aux hollandois , d'envoyer tous les ans à 
la capitale de l'Empire un ambaffadeur chargé de. 


préfens. Le paiement fe fait avec le meilleur cui- 


vre dè l'univers, qui fe confomme dans le Ben- 
gale , fur la côte de Coromandel & à Surate 5 
il fe fait aufi avec du camphre que l'Europe em- 
ploie lorfqu’il a été purifié à Amfterdam. 

Les agens de la compagnie font plus heureux 
que le corps qu'ils fervent. Par une hofpitalité 
qui eft particulière au Japon, on leur. donne dés 
leur arrivée, des courtifanes qu'ils peuvent gar= 
der jufqu’à leur départ. Ces filles ne fervent pas 
feulement à leurs plaifirs, mais encore à leur for- 
tune. C’eft par ce moyen qu'ils introduifent dans 
le pays, & l’écaille de tortue dont les. japonois 
font leurs bijoux les plus recherchés, & le cam- 
phre de Sumatra , qui, fe trouvant aflez parfait 
pour n’avoir pas befoin ‘de l'opération du feu, eft 
cenfé digne des autéls. Ë 

En échange, ils reçoivent un or.très-pur quis 
auffi-bien que les marchandifes , pañle par les 
mains de leurs maitreffes , dont l'intelligence & la 
probité dans cette double négociation font égale- 
ment atteftées, ep 

Les chinois, le feul peuple étranger qui foit dans 
l’Empire avec les hollandois, ne font. pas un 
commerce plus étendu, & c’eft avec les mêmes 
gènes. Depuis 1688 , ils font enfermés tout le 
temps que leur vente dure, hors des murs de 
Nangazaki , dans une efpèce de prifon, compos 
fée de plufieurs cabanes , ‘environnée d une palif- 
fade, & défendue par un bon foffé , avec un 
corps-de-garde à toutes les, portes. On a pris ces 
précautions contre eux, depuis que , parmi les 
livres de philofophie & de morale qu'ils vendoient, 
on a trouvé des ouvrages favorables au chriftia: 
nifme. Les miflionnaires européens Îles avoient 


chargés , à Canton , de les répandre, & l'appât 
du gain lès détermina à une infidélité qui a été 
févérement punie. 

On peut croire que ceux qui ont changé l’an- 


cien gouverñement du pays en un defpotifme le : 
plus abfolu de la terre, regarderont toute com- 


Mmunication avec les étrangers , comme dange- 
reufe à leur autorité. Cette conjecture paroit 
d'autant mieux fondée , qu’on a défendu à tous 
les fujets de fortir de leur patrie. Cet édit ri- 
goureux , foutenu de la peine de mort , eft de- 
Venu la maxime fondamentale de l'Empire, 


Remarques fur les Lloix & fur Le gouvernement du 


Japon. Les peines outrées peuvent corrompre le 


defpotifme même. Jettons les yeux fur le Japon. 
| ra y punit de mortprefque tousles crimes (1), 
parce que la défobéiffance à un fi grand empe- 
reur que celui du Japon, eft un crime énorme. 
Il n'eft pas queftion de corriger le coupable, 
mais de venger le prince. Ces idées font tirées 
de la fervitude , & viennent fur-tout de ce que 
l’empereur étant propriétaire de tous les biens , 
prefque tous les crimes fe font direétement con- 
tre fes intérêts. 

On punit de mort les menfonges qui fe font 
devant les magiftrats (2). | ; 

Ce qui n’a point l’apparence d’un crime , eft 
là févérement puni; par exemple ; un homme 
qui hafarde de l'argent au jeu , eft puni de 
mort. | | 

Il eft vrai que le caraétère étonnant de ce peu- 


ple opiniatre, capricieux, déterminé , bizarre , 


& qui brave tous les périls & tous les malheurs, 
femble , à la première vue, abfoudre fes légit- 
lateurs de l’atrocité de leurs loix. Mais des gens 
qui naturellement méritent la mort, & qui s'ou- 
vrent le ventre pour la moindre fantaifie , font- 
ils corrigés ou arrêtés par la vue continuelle des 
fupplices ? & ne s’y familiarifent-ils pas ? 

Les relations nous difent , au fujet de l’éduca- 
tion des japonois , qu’il faut traiter les enfans 
avec douceur , parce qu’ils s’obftinent contre les 
peines ; que les efclaves ne doivent point être 
trop rudement traités, parce qu'ils fe mettent 
d’abord en défenfe. Par l'efprit qui doit régner 
dans le gouvereeinent domeltique ; n’auroit -on 
pas pu juger. de celui qu'on devoit porter dans 
le gouvernement politique &. civil ? 

Un légiflateur fage auroit cherché à ramener 
les efprits par un jufte tempérament des peines 
& des récompenfes 3 par des maximes de philo- 


(x) Voyez Kempfer. 
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fophie , de morale & de religion afforties à ces 
caractères ; par la jufte application des règles de 
l'honneur ; par le fupplice de la honte ; par la 
Jouiffance d’un bonheur conftant & d’une douce 
tranquillité. Et, s’il avoit craint que les efprits 
accoutumés à n'être arrêtés que par une peine 
cruelle ; ne puffent plus l'être par une plus douce , 
il auroïit agi (3) d’une manière fourde & infen- 
fible ; il auroit, dans les cas particuliers les plus 
graciables , modifié la peine du crime, jufqu’à ce 
qu'il eût pu parvenir à la modifier dans tous les 


Mais le defpotifme ne connoît point ces ref- 
forts ; il ne mène pas par ces voies; il peut abu- 
fer de lui, mais c’eft tout ce qu'il peut faire : au 
Japon il à fait un effort; il eft devenu plus cruel 
que lui-même. | | 

Des ames par-tout effarouchées & rendues plus 
atroces, n'ont pu être conduites par une atrocité 
plus grande. | 

Voilà l’origine , voilà l’efprit des loix du Japon: 
mais elles ont eu plus de fureur que de force. 
Elles ont réufi à détruire le chriftianifme ; mais 
des efforts fi inouis font une preuve de leur im- 
puiffance, Elles ont voulu établir une bonne po- 
lice , & leur foibleffle à paru encore mieux. 

T1 faut lire la relation de l’entrevue de l'emn- 
pereur & du dayri à Meaco (4). Le nombre de 
ceux qui y furent étouffés ou tués par des garne- 
mens , fut incroyable : on enleva les jeunes filles 
& les garçons; on les retrouvoit tous les jours 
expofés dans des lieux publics à des heures in- 
dues, tout nuds , coufus dans des facs detoiie, 
afin qu’ils ne connuffent pas les lieux par où ils 
avoient paflé : on vola tout ce que l’on voulut: 
on fendit le ventre à des chevaux pour faire tom- 
ber ceux qui les montoient : on renverfa des voi- 
tures pour dépouiller les dames. Les hollandois , 
à qui l'on dit qu'ils ne pouvoient pañfer la nuit 
fur des échafauds fans être affaffinés , en defcendi- 
tent sc. 

Je pafferai vite fur un autre trait. L'empereur, 
adonné à des plaifirs infâmes , ne fe marioit point ; 
il couroit rifque de mourir fans fucceffeur. Le 
dayri lui envoya deux filles très - belles. Il ‘en 
époufa une par refpeét ; mais il n'eut aucun com- 
mérce avec elle, Sa nourrice fit chercher les plus 
belles femmes de l’Empire ; tout étoit inutile : la 
fille d'un armurier étonna fon goût (5) ; il fe dé- 
termina , il eut un fils. Les dames de la cour, 
indignées de ce qu’il leur avoit préféré une per- 
fonne d’une fi baffle naiflance , étouffèrent l’en- 


ee rte 


(2) Recueil des ouvrages qui ont fervi à l'établiflement de la compagnie des Indes, tom, 2, partie IL, 


pag. 428. ) *F i à : ; 
6) Remarquez bien ceci comme une maxime de pratique , dans les cas où les efprits ont été gâtés par des 


peines trop rigoureufes. 
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(4) Recueil des voyages qui ont fervi à l'établiflement de la compagnie des Indes, tom. $ ; pag. 2, 


(s) Ibid. 
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fant. Ce crime fut caché à l’empereur 5 il auroit 
verfé un torrent de fang. L’atrocité des loix en 
empêche donc l'exécution. Lo:fque la peine eft 
fans mefure, on eft fouvent obligé de lui pré- 
férer l'impunité. À 

Enfin le peuple japonoïs a un caractère fi atro- 
ce, que fes légifliteurs & fes magiitrats n'ont pu 
avoir aucune confiance en lui. Ils ne lui ont mis 
devant les yeux que des juges, des menaces & 
des châtimens : ils l’ont foumis , pour chaque dé- 
marche , à linquifition de la police. Ces loix qui, 
fur cinq chefs de famille , en établiffent un com- 
me magiftrat fur les quatre autres ; ces loix qui , 
pour un feul crime, puniffent toute une famille 
ou tout un quartier; ces loix qui ne trouvent 
point d’innocens là où il peut y avoir un coupa- 
ble, font faites pour que tous les hommes fe mé- 


fient les uns des autres , pour que chacun recher- 


che la conduite de chacun , & qu'il en foit l'inf- 
pecteur , Je témoin & le juge. 

JARDINS, JARDINAGE : avantages & in- 
convéniens de ce genre de culture. Voyez l’article 
GRAINS. , 

_. JAVA , îfle d’Afie, qu eff le centre de Ja 
puiffance hollandoïfe dans l'Inde. 

Java , qui peut avoir deux cents lieues de Jong 
fur une largeur de trente à quarante ; paroît 
avoir éte conquife par les malais à une époque 
affez reculée. En 1609 , lorfque la compagnie hol- 
landoife fongea à s'établir dans cette ifle, un 
mahométifme fort fuperftitieux en étoit lé culte 
dominant. Il y avoit encore, dans l’intérieur -du 
pars» quelques ‘idolâtres; & c’étoient les feuls 


ommes de Java qui ne fuffent point parvenus au 


dernier dégré de la dépravation. L'’ifle , autrefois 
foumife à un feul monarque, fe trouvoit alors 
partagée entre plufieurs fouverains qui étoient con- 
tinuellément en guerre les uns avec Îles autres, 
Ces diffenfions éternelles avoient entretenu, chez 
€es peuples , l'oubli des mœurs & l’efprit militaire. 
Ennemis de l'étranger , fans confiance entr'eux, 
enne voyoit point de nation qui parût mieux fen- 
tfr {a haine, Îl fembloit que l'envie-de fe nuire, 
& none befoin de s'entr’aider , les eût raffem. 
blés en fociété. Le javanois n’abardoiït point fon 
frère, fans avoir le poignard à fa maïn ; toujours 
en garde contre un attentat, ou toujours prêt à 
le commettre. Les grands avoient beaucoup d’ef- 
claves qu'ils achetoient , qu'ils faifoient à la guer- 
ré, ou qui s'engageoient pour dettes. Ils fes trai- 
toient avec inhumanité. C’étotent les efclaves qui 
cultivoient la terre, & qui fai'oient tous les tra- 
vaux pénibles. Le javanois mächoit du bétel, 
fumoit de l’opium, vivoit avec fes concubines . 
combattoit ou dormoit. On trouvoit dans ce 
peuple, beaucoup d’efprit ; mais il y reftoit peu 
detraces de principes moraux. Él femiloit moins 
un peuple avancé , qu'une nation dégénérée. C'é- 
toient des hommes qui, d’un gouvernement ré- 
glé,; étoient pañlés à une efpèce d’anarchie ; & 
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JAV 

qui fe livroient fans frein aux mouvethens impé= 
tueux que la nature donne dans ces climats. 
Un caractère fi corrompu ne changea rien aux 
vues de la compagnie fur Java. Elle pouvoit être 
traverfée par les anglois, alorsen pofleffion d’une 
partie du commerce de cette ifle. Cet obftacle 
fut bientôt levé. La foibleffe de Jacques I & la 
corruption de fon confeil rendirent ces fiers bre- 
tons fi timides, qu'ils fe laiflèrent fupplanter , 
fans faire des efforts dignes de leur courage. Les 
naturels du pays, privés de cet appui, furent af- 
fervis. Ce fut l'ouvrage du temps, de lPadrefle ; 
de la politique. 
Une des maximes fondatnentales des portugais 
avoit été d'engager les princes qu'ils vouloient 
mettre ou tenir fous l’opprefñon, à envoyer leurs 
enfans à Goa, pour y être élevés aux dépens de 
la cour de Lisbonne, & s’y naturalifer, en quel- 
que manière, avec fes mœurs & fes principes. 
Mais cette idée ,. bonne en elle-même, les con- 
quérans l’avoient gâtée , en adinettant ces jeunes. 
gens à leurs plaifirs les plus criminels, à leurs 
plus honteufes débauches. Ilarrivoit de là que ces 
indiens , müris par l’âge, ne pouvoient s’empé-+ : 
cher de hair, de méprifer du moins des infhtu- 
teurs fi corrompus. En adoptant cette pratique ;. 
les hollandois la perfeétionnèrent. Ils cherchèrene 
à bien convaincre: leurs élèves de lx foibleffe , 
de la Kgéreté, dela perfidie de leurs fujets, & 
plus-encore dela puiffance ,. de là fagefle, dela. 
fidélité de la compagnie. Avec cette méthode : 
ils affermirent leurs ufurpations : mais , il faut 
le’ dire , la perfidie , la cruauté furent auf les. 
moyens qu'employèrent les hoflandois. 
Le gouvernement de l'ifle, qui avoit-pour uni- 
que bafe Îles loix féodales, fembloit appeller læ 
difcorde. On arma le père contre le fils, le fils: 
contre Île père. Les prétentions du foible contre: 
le fort, du fort contre le foible , furent appuyées 
fuivant les circonftances. Tantôt on prenoit le 
parti du: monarque ,. 8 tantôt celui des vaffaux.. 
91 quelqu'un montroit fur le trône des talens re- 
doutables ,. on lui fufcitoit des concurrens. Ceux 
que l'or ou les promeffes ne féduifoient pas, 
étoient fubjugués par la crainte. Chaque Jour ame- 
noit quelque révolution , toujours préparée par 
les tyrans , & toujours à leur avantage. Ils fe 
trouvèrent enfin les maîtres des: poftes impor- 
tans de Fintérieur , & des forts bâtis fur les 
cates. ht 

L’exécution de ce plan d’ufurpation n’étoit en- 
core qu'ébauchée, lorfqu’on établit à Java un 
gouverneur qui eut un palais, des gardes, un ex- 
térieur impofant. La compagnie crut devoir s'é- 
carter des principes d'économie qu’elle avoit fui- 
vis jutqu'alors. Elle étoit perfuadée que les por- 
tugais avoient tiré un grand avantage de la cour 
brillante que tenoient les vice-rois de Goar qu’on 
devoit éblouir les peuples de lorient:pour’ mieux 
les fubjuguer, & qu'il falloir frapper l'imagination 
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&z les yeux des indiens , plus aifés à conduire par 
les fens que les habitans de nos climats. 

… Les hollandois avoient une autre raifon pour 
fe donner un air de grandeur. On les avoit peints 
à l’Afie. comme des pirates, fans patrie, fans 
loix & fans maître. Pour faire tomber ces calom- 
nies , ils propofèrent à plufieurs états voifins de 
Java , d'envoyer des ambaffadeurs au price Mau- 
rice d'Orange. L’exécution de ce projet leur pro- 


Cura le double avantage d’en impofer aux orien- 


taux , & de flatter l'ambition du ftathouder, dont 


Ja protection leur étoit néceffaire pour les raifons 
- que nous allons dire. 


Lorfqu'on avoit accordé à la compagnie fon 
privilège exclufif, on y avoit affez mal-à-propos 
compris le détroit de Magellan , qui ne devoit 
avoir rien de commun avec les Indes orientales. 
Ifaac Lemaire, un de ces négocians riches & 
entreprenans qu'on devroit regarder par-tout com- 
me.les bienfaiteurs de leur patrie , forma le projet 
de pénétrer dans la mer du fud par les terres Auf- 
trales, puifque la feule voie connue alors pour y 
arriver étoit interdite. Deux vaifleaux qu'il expé- 
dia en 161$, pañlèrent par un détroit qui depuis 
a porté fon nom, fitué entre le cap de Horn & 
lille des Etats, & furent conduits par les évé- 
nemens à Java. Ils y furent confifqués, & ceux 
qui les montoient envoyés prifonniers en Europe. 

Cet aéte de tyrannie révolta les efprits déja 
prévenus contre tous les commerces excluffs. Il 
parut abfurde qu'au lieu des encouragemens que 
méritent ceux qui tentent des découvertes, un 
état purement commerçant mit des entraves à 
leur induftrie. Le monopole, que l’avarice des 
particuliers fouffroit impatiemment , devint plus 
odieux , quand la compaznie donna aux concef- 
fons qui lui avoient êté faites, plus d’étendue 
qu elles n’en devoient avoir. On fentoit que fon 
orgueil & fon crédit augmentant avec fa puifan- 
ce , les intérêts de la nation feroient facrifiés dans 
la fuite aux intérêts , aux fantaifies même de ce 
corps devenu trop redoutable, Il y a de lappa- 
rence -qu il auroit fuccombé fous la haine publi- 
que, & quon ne lui auroit pas renouvellé fon 
privilège qui alloit expirer , s'il n'avoit été fou- 
tenu pat le prince Maurice, favorifé par les Etats- 
Généraux , & encouragé à faire tête à l’orage, 


 par-fa confiftance que lui donnoit fon établiffe- 


ment à Java. 

Quoique divers mouvemens, plufeuts guerres, 
quelques confpirations aient troublé la tranquillité 
de cette ifle , elle ne laifle pas d’être aflujettie aux 
hollandoïs de la manière dont il leur convient 
qu'elle le foit. 

Bantam en occüpe la partie occidentale. Un 
de fes -defpotes qui avoit remis la couronne à fon 
fils , fut rappellé au t'ône en 16$0, par fon in- 
auiétude naturelle, par la mauvaife conduite de 
fon fuccefleur, & par une faction puiffante. Son 
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affiégé #par une armée de trente mille hommes . 
dans fa capitale | où il n’avoit pour appui que 
es compagnons de fes débauches, implora la 
protection des hollandoiïs. Ils volèrent à fon fe- 
cours , battirent fes ennemis , le délivrèrent d’un 
rival, & rétablirent fon autorité. Quoique l’ex- 
pédition eût été vive, courte, rapide, & par 
conféquent peu difpendieufe , on ne laifla pas 
de faire monter les dépenfes de la guerre à des 
fommes prodigieufes. La fituation des chofes ne 
permettoit pas de difcuter le prix d’un fi grand 
fervice , & l'épuifement des finances Gtoit la pof- 
fibilité de lPacquitter. Dans cette extrémité , le 
foible roi fe détermina à fe mettre dans les fers , 
à y mettre fes defcendans, en accordant à fes 
défenfeurs le commerce excluff de fes états. ? 
Éa compagñie maintient ce grand privilège avec 
trois cents foixante-huit hommes diftribués dans 
deux mauvais forts, dont l’un fert d'habitation à 
fon gouverneur , & l’autre de palais au roi. Cet 
établiffement nelui coûte que 110,000 I. qu’elle 
recrouve fur les marchandifes qu'elle y débite. 
Elle a, en pur bénéfice, ce qu'elle peut ga- 
gner fur trois millions pefant de poivre ; qu'on 
s’eft obligé_ de lui livrer à 28 livres 3 fols Je 
cent er | | k 
C’eft peu de chofe en comparaifon de ce que 
la compagnie tire de Cheribon, qu’elle a réduit 
fans efforts, fans intrigue & fans dépenfes. À 
peine les hollandois s’étoient établis à Javz, que 
le fultan de cet état reflerré , mais très-fértile, fe 
mit fous leur proteétion, pour éviter le joug 
d'un voifin plus puiffant que lui. I leur livre an- 
nuellement trois millions trois cents mille livres 
pefant de riz , à 25 liv. 17 f. le millier; un mil- 
lion de fucre , dont le plus beau eft payé 15 liv. 
G fols 8 deniers; un million deux cents mille 
livres de café ; à 4 f. 4 den. la livre ; cent quin- 
taux de poivre , à $ f, 2 den. la ivre ; trente 
mille livres de coton, dont le plus beau n'eft 
payé que 1 liv. 11 f. 4 den. la livre ; fix cents 
mille livres d’arèque ,« à 13 liv. 4 fols le, cent. 
Quoique des prix fi bas foient un abus manifeite 
de la foiblefle des habitans, cette injuftice n’a 
jamais mis les armés à la main du peuple de Che- 
ribon , le plus doux, le plus civilifé de l’ifle. Cent 
européens fufifent pour le tenir .dans les fers.'La 
dépenfe de cet établiflement ne monte pas au- 
deffus de 4$,100 livres, qu'on gagne fur les toiles 
qu'on y porte. io Lu 
L'empire de Mataran, qui s’étendoit autrefois 
fut l'ifle entière, dont il embraffe encore la plus 
grande partie. a été fubjugué plus tard. Souvent 
vaincu , quelquefois vainqueur , il combattoit en- 
core pour fon indépendance, lorfque le fils & 
le frère d’un fouverain morten 1504, fe difpu- 
tèrent fa dépouille. La nation fe partagea entre 
les deux concurrens. Celui que l'ordre de la fuc- 
ceflion appelloït au. trône , prenoît fi vifiblement 


parti alloit prévaloir , lorfque le jeune monarque, | le deffus , qu’il ne devoit pas tarder à fe voir 
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tout-à-fait le maître , fi les hollandois ne fe fuf- 
fent déclarés pour fon rival. Les intérêts que ces 
républicains avoient embraflés , prévalurent à la 
fin; mais ce ne fut qu'après des combats plus 
vifs, plus répétés, plus favans , plus opiniatres 
qu’on ne devoïit s’y attendre. Le jeune prince qu'on 
vouloit priver de la fucceflion du roi fon père, 
montra tant d'intrépidité, de prudence & de fer- 
meté, qu'il auroit triomphé, fans l'avantage que 
fes ennemis tiroient de leurs magafins , de leurs 
forterelles & de leurs vaifleaux. Son oncle occupa 
fa place, mais ce ne fut que pour s’en montrer 
indigne. 

La compagnie , en lui remettant le fceptre, lui 
diéta des loix. Elle choiïfit le lieu où il devoit fixer 
fa cour, & s’aflura de lui par une citadelle où 
eft établie une garde qui n’a de fonétion apparente 
que celle de veiller à la confervation du prince. 
Après toutes ces précautions , elle fe fit un art 
de l’endormit dans le fein des voluptés , d’:mufer 
fon avarice par des préfens , de flatter fa vanité 
_par_des ambaffades éclatantes. Depuis cette épo- 
que, le prince & fes fuccefleurs, auxquels on a 
donné une éducation convenable au rôle qu'ils 
devoient jouer , n’ont été que les vils inftrumens 
du defpotifme de la compagnie. Elle n’a befoin, 
pour le foutenir, que de trois cents cavaliers & 
de quatre cents foldats, dont l'entretien, avec ce- 
lui des employés, coûte 835,000 livres. 


On eft bien dédommagé de cette dépenfe par 
les avantages qu'elle affure. Les ports de cet état 
font devenus les chantiers où l’on conftruit tous 
les petits bâtimens , toutes les chaloupes que la 
navigation de la compagnie cccupe. Elle y trouve 
tous les bois néceffaires pour fes différens établif- 
femens de l'Inde, & pour une partie des colonies 
étrangères. Elle y charge encore fes produétions 
que le royaume s’eft obligé à lui livrer , c’eft-à- 
dire, quinze millions pefant de riz , à 17 1. 12 f. 
le millier ; tout le fel qu’elle demande, à 10 liv. 
- f. 10 den. le millier ; cent mille livres de poi- 
vre, à 21 liv. 2 f. 4 den. le cent; tout l’indigo 
qu’on cueille , à 3 liv. 2 f. la livre ; le cadjang, 
dont fes vaifleaux ont befoin, à 28 liv. 3 fols 
2 den. le millier ; le fil de coton, depuis 13 fols 
jufqu'à r Liv. 13 fols fuivant fa qualité ; le peu 
qu'on y cultive de cardamome , à un prix hon- 
teux. 


La compagnie dédaigna long-tems toute liaifon 
avec Balimbuam , fituée à la pointe orientale de 
l'ifle. Sans doute qu’elle ne voyoit point de Jour 
à tirer avantage de cette contrée. Quel qu'ait 
été le motif des hollandoïis , ce pays a été atta- 
qué dans les derniers temps. Après deux ans de 
combats opiniatres & de fuccès variés, les ar- 
mes de l'Europe ont prévalu en 1768. Le prince 
indien , vaincu & prifonnier , a fini fes jours dans 
la citadelle de Batavia ; & fa famille à été em- 
barquée pour Le cap de Bonne-Efpérance, où elle 
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terminera , dans l'ifle Roben, une carrière déplos 
rable. RE ECRIRE N 
Nous ignorons quel ufage les vainqueurs ont 
fait de leur conquête. Nous ne favons pas da- 
vantage quel profit il leur en reviendra d’avoir 


détrôné le roi de Maduré, ifle fertile & voifine 


de Mataran , pour y placer fon fils comme gou- 
verneur. Ce qui nous eft malheureufement trop 


connu, c’eft qu'indépendamment du joug tyran: 


nique de la compagnie, tous les peuples de Java 
ont à fupporter les vexations plus odieufes, s’il 
eft pofible , de fes trop nombreux agens. Ces 
hommes avides & injuites fe fervent habituelle- 
ment de faux poids & de faufles mefures , pour 
groflir la quantité des denrées ou des marchan- 
difes qu'on doit leur livrer. Cette infidélité , 
dont ils profitent feu's, n’a jamais été punie, & 
rien ne fait efpérer qu’elle puifle l'être un jour. 

Du refte, la compagnie, contente d'avoir di- 
minué l'inquiétude des javanois , en fappant peu 
à peu les mauvaifes loix qui l’entretenoient , de 
les avo r forcés à quelque agriculture , de s’être 
affurée d’un commerce entiérement exclufif, n'a 
pas cherché à acquérir des propriétés dans lifle. 
Tout fon domaine fe réduit au spetit royaume 
de Jacatra. Les horreurs qui accompagnèrent la 
conquête de cet état, & la tyrannie qui la fui- 
vit, en firent un défert. Il reita inculte & fans 
induftrie. 

Les hollandois , ceux fur-tout qui vont cher- 
cher la fortunes aux Indes, n'étoient guère pro- 
pres à tirer ce fol excellent d’un fi grand anéan- 
tiflement. On imagina plufieurs fois de recourir 
aux allemands, dont , avec l’encouragement de 
quelques avances ou de quelques gratifications , 
on auroit dirigé les travaux de la manière la plus 
utile pour la compagnie. Ce que ces homines la- 
borieux auroient fait dans les campagnes, des ou- 
vriers en foie tirés de la Chine, des tifflerands 
en toile appellés du Coromandel, l’auroient exé- 
cuté dans des atteliers pour la profpérité des ma- 
nufaëtures. Comme ces projets utiles ne favori- 
foient en rien l'intérêt particulier , ils reftèrent 
toujours de fimples projets. Enfin, les généraux 
Imhoff & Moffel , frappés d’un fi grand défordre, 
ont cherché à y remédier. | 

Pour y réuffir , ils ont vendu à des chinois, à 
des européens, pour un prix léger, les terres 
que l’oppreflion avoit mifes dans les mains du 
gouvernement. Cet arrangement n’a pas produit 
tout le bien qu'on s’en étoit promis. Les nou- 
veaux propriétaires ont confacré la plus grande 
partie de leurs domaines à l’éducation des trou+ : 
peaux , dont ils trouvoient un débit libre, facile 
&c avantageux. L'induftrie fe feroit tournée vers 
des objets plus importans, fi la compagnie n’eût 
pas exigé qu'on lui livrât toutes les produétions 
au même prix que dans le refte de l’ifle. Le mo- 
nopole à réduit les cultures à dix mille livres 
pefant d'indigo , à vingt-cinq mille livres de co- 
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ton , à cent cinquante mille livres de poivre, à 
dix millions de fucre , à quelques autres articles 
peu importans. Tith 

Ces produits, aïnfi que tous ceux de Java , 
font portés à Batavia, bâti fur les ruines de l’an- 
cienne capitale de Jacatra , au fixième degré de 
latitude méridionale. 

L'infalubrité du climat de Batavia eft bien 
connue , & onn'en fera point étonné , fi l’on con- 
fidère que, pour la facilité de la navigation , Ba- 
tavia a été placé fur les bords d’une mer , la plus 
fale-qui foit au monde ; dans une plaine maréca- 
geufe & fouvent inondée , le ‘long d’un grand 
nombre de canaux remplis d’une eau croupiflante, 
couverts des immondices d’une cité immenfe , 
entourés de grands arbres qui gênent la circula- 
tion de l'air, & s’oppofent à la difperfion des 
vapeurs fétides qui s’en élèvent. ! 

Cependant la population eft immenfe dans cette 
cité célèbre. Indépendamment des cent cinquante 
mille efclaves difperfés fur un vafte territoire per- 


du en objéts d'agrément , ou confacré à la cul- 


ture , il y en a beaucoup d'employés dans la ville 
même au fervice domeftique. C’étoient originai- 
rement des hommes indépendans , enlevés la plu- 
part par force ou par adreffle, aux Moluques , à 
Célebes , ou dans d’autres ifles. Cette injuttice a 
rempli leurs cœurs de fureur , & jamais ils ne 
perdent le defir d’empoifonner ou de maflacrer 
des maîtres barbares. 

Les indiens libres font moins aigris. IL s’en 
trouve de tous les pays fitués à l’eft de l’Afe. 
Chaque peuple conferve fa phyfionomie , {a cou- 
leur , fon habillement, fes ufages, fon culte & 
fon induftrie. 

Entre ces nations , les chinois méritent une at- 
tention particulière. Depuis long-temps ils fe por- 
toient en foule à Bataviä, où ils avoient amafñlé 
des tréfors immenfes. En 1740, ils furent foup- 
çonnés ou accufés de méditer des projets funef- 
tes. On en fit un maflacre horrible, foit pour 
les punir, foit pour s’enrichir de leurs dépouilles. 
Comme ce fontles fujets les plus abjeéts de cette 
célèbre contrée qui s'expatrient, ce traitement 
injufte & jamais mérité ne les a pas éloignés d’un 
établiffement où1il y a de gros gains à faire, & 
l’on en compte environ deux cents mille dans la 
colonie. Ils y exercent prefque exclufivement tous 
les genres d'induftrie. Ils y font les feuls bons 
cultivateurs ; ils y conduifent toutes les manufac- 
tures. Cette utilité, fi publique & fi étendue, 
n'empêche pas ‘qu'ils ne foient aflervis à une 
forte capitation & à d’autres tribus plus humi- 
ljans encore. Un pavillon arboré fur un lieu 
élevé , les avertit tous les mois de leurs obliga- 
tions. S'ils manquent à quelqu’une, une amende 
confidérable eft la moindre des peines qu’on leur 
inflige. , 

Il peut y avoir dix mille blancs dans la ville. 
Quatre mille d'entr'eux , nés dans l'Inde, ont 
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dégénéré à un point inconcevable. Cette dégra- 
dation doit être furtout attribuée à lufage 

énéralement reçu , d'abandonner leur éducation 
à des efclaves. ns 
Batavia eft fitué dans l'enfoncement d’une baie 
profonde, couverte par plufeurs ifles de gran- 


| deur médiocre, qui rompent lagitation de la 


mer. Ce n’eft proprement qu’une rade ; mais on 
y eft en füreté contre tous les vents & dans tou- 
tes Les faifons ,; comme dans le meilleur port. Les 
bâtimens qui y arrivent ou qui en partent, reçoi- 
vent une partie de leur cargaifon & les réparations 
dont ils ont befoin, dans la petite ifle d'Ornuft, 
qui n'en eft éloignée que de deux lieues, & où 
l’on a formé des chantiers & des magafins. Ces 
navires entroient , il:y a foixante ans, dans la 
rivière qui fe jette dans la mer , après avoir fer- 
tilifé les terres & rafraîchi la ville. Elle n’eft plus 
accefMible que pour des bateaux , depuis qu’il s’eft 
formé à fon embouchure un banc de boue , qui. 
devient tous les jours plus impraticable. C’eft , 
dit-on , la fuite de la pratique qu’ont contraétée 
tous les hommes riches, de détourner les eaux 
du fleuve pour en entourer léurs maifons de cam- 
pagne. Quelle que foit la caufe du défordre, il 
faut le combattre par les moyens les plus eff: 
caces. L'importance de Batavia mérite bien qu’on 
s'occupe férieufement de tout ce qui peut foure- 
nir l'éclat & l'utilité de fa rade. Elle eft la plus 
confidérable de l'Inde. : 

On y voit aborder tous les vaiffeaux que la 
compagnie expédie d'Europe pour l’Afie , à l’ex- 
ception de ceux q# doivent fe rendre à Ceylan, 
dans le Bengale & à la Chine. Ils s’y chargent 
en retour, des productions & des marchandifes 
que fournit Java; de toutes celles qui y ont été 
portées des différens comptoirs, des différents 
marchés ; répandus fur ces riches côtes, dans ces 
vaftes mers. c 

Les établiffemens hollandois de left font les 
lieux qui, à raifon de leur fituation , de leurs 
denrées & de:leurs befoins, entretiennent avec 
Batavia les liaïfons les plus vives & les plus fui- 
vies. Indépendamment des navires que le gou- 
vérnement y avoit envoyés, on y voit arrivet 
beaucoup de bâtimens particuliers. F1 leur faut des 
pañfe-ports. Ceux qui auroient négligé cette pré- 
caution , imaginée pour prévenir les verfemens 
frauduleux, feroient faifis par des chaloupes qui 
croifent continuellement dans ces parages. Parve- 
nus à leur deftination , ils livrent à la compagnie 
les ‘objets de leur chargement, dont elle s’eft ré- 
fervé le privilège exclufif, & vendent les autres 
à qui bon leur femble. La traite des efclaves for- 
me une des principales branches du commerce li- 
bre. Elle s'élève. annuellement à fix mille des 
deux fexes. C'eft dans ce vil & malheureux trou- 
peau que les chinoïs prennent des femmes qu’il ne 
leur eff permis ni d'amener , ni de faire venir de 
Jeur patrie, | 
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. Ces importations font groffies par celles d'une 
douzaine de jonques parties d’'Emuy , de Limpo 
& de Canton, avec environ deux mille chinois 
conduits tous les ans à Java , dans l'efpérance d'y 
acquérir des richefles. Le thé, les porcelaines ; 
les foies écrues , les étoffes de foie & Îles toi- 
les de coton qu’elles y. portent , peuvent valoir 
3,CC0,000 de liv. 5 > 2 [ 
.… On leur donne en échange de l’étain & du poi- 
vré, mais fecrètement , parce que le commerce 
en_eft interdit aux particuliers. On leur donne du 
tripain , cueilli fur les bords de la mer aux Mo- 
luques. On leur donne des nageoires de requin & 
des nerfs de cerfs, dont les vertus réelles ou 
imaginaires font inconnues dans nos contrées. On 
leur donne, ces nids fi renommés dans tout l'O- 
rient , qui fe trouvent en plufieurs endroits, & 
principalement fur les côtes de la Cochinchine. 

Avec ces productions, les chinois reçoivent à 
Baravia une folde en argent. Elle eft toujours 
groffie par les fecours que leurs concitoyens éta- 
blis à Java font pafler à des familles qui leur font 
chères , & parles fommes plus confidérables qu’em- 
portent tôt ou, tard ceux d'entr'eux qui, con- 
tens de la fortune qu'ils ont faite, s’en retour- 
nent dans leur pays qu'ils perdent rarement de 
vue. _ 

Les efpagnols des Philippines fréquentent auf 
Batavia. Anciennement ils y achetoïent des toiles. 
Es n'y prennent plus que la cannelle dont ils os 
befoin pour leur confommation & pour l'appro- 
vifionnement d’une partie du Mexique. C’eft avec 
l'or, qui eft une production de leurs ifles même; 
c'eit avec la cochenille & les piaîtres venues d’A- 
capulco, qu'ils paient cet important objet. 

Rarement les françois vont-il à Batavia pendant 
la paix. Le befoin des fubfftances les y a fouvent 
attirés dans les deux dernières guerres.-On les y 
verra moins , lorfque l’ifle de France & Mada- 
gafcar fe feront mis en état de nourrir leurs ef- 
cadres & leurs troupes. 

Quelques-uns des vaifleaux anglois qui vont di- 
tectement d'Europe à la Chine, relâchent à cette 
rade. C'eit pour y vendre de la quincaillerie , des 
armes, des vins, des huiles, d’autres articles 
moins. confidérables qui appartiennent tous aux 
équipages. On y voyoit au®& arriver autrefois de loin 
en loin les navigateurs dé cette nation, qui font le 
commerce: d'Inde en Inde. Ils-y vienvent.en bien 
plus grand nombre, depuis que leurs armemens 
fe font muiltipliés, depuis que leurs affaires fe 
font étendues. Leurs ventes fe réduifent à peu 
de chofe ; mais leurs achats font confidérables. 
Ïls y chargent, en particulier , beaucoup d’are- 
que , boiffon exquife faite avec du riz , du fyrop 
de fucre, du vin,de. cocotier qu’on laifle fermen- 
ter enfemble, .& -qu'enfuite son difille, 

_ outesles denrées , toutes les marchandifes qui 
éntrent à Batsvia ou qui en fortent., doivént cinq 
pour cent. Certe douane eft affermée :,900,800 1. 
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La fomme feroit: plus forte , fl ce qui appartient 
à la compagnie ou qui eft deltiné pourelle, étoit 
foumis aux droits ; fi les principaux agens de ce 
grand corps ne fe difpenfoient pas le plus fou- 
vent de les payer; fi les fraudes étoient moins 
multipliées parmi les perfonnes de tous les ordres. 
Un revenu qui doit étonner , c’eft celui que for- 
ment les jeux de hafard. Il en coûte annuellement 
384,000 liv. aux chinois, pour avoir la liberté 
de les ouvrir. On y accourt de tous les côtés 
avec la fureur fi ordinaire dans les climats ar- 
dens, où les pafions ne connoiflent pas de bor- 
nes. Là vont s’enfevelir les fortunes de la plupart 
des hommes libres ; là, tous les efclaves vont 
difiper ce qu’il leur a été poñlible de ravir à la 
vigilance de leurs maitres. Îl y a d’autres impo- 
fitions encore dans cette capitale des Indes hol- 
landoifes, fans que cependant ‘elles couvrent les 
dépenfes d’un entrepôt, qui s'élèvent aflez ré- 
guliérement à 6,000,000 liv. 
Le confeil qui domine fur tous les établifle- 
mens formés par la compagnie, réfide à Batavia. 
Il eft compofé du gouverneur des Indes hollan- 
doifes , d'un directeur général, de cinq confeil- 
less, & d’un petit nombre d’affeffeurs qui n'ont 
point de voix , mais qui remplacent les con- 
feillers morts, jufqu'à ce qu’on leur ait donné 
des fuccefleurs. 4 | | 
C'eft la direétion d'Europe qui nomme”à ces 
places. Quiconque à de l'argent ; quiconque eft 
parent ou protégé du général, y peut arriver. 
Lorfque ce chef n’eft plus, le directeur & les 
confeillers lui donnent provifoirement un fuccef- 
feur , qui ne manque guère d’être confirmé. S’il 
ne l’étoit pas, il n’entreroit plus au confeil ; mais 
il jouiroit des honneurs attachés au pofte qu'il 
auroit occupé paflagérement. | 
Le général rapporte au confeil les affaires de 
l'ifle de Java; & chaque confeiller, celles de la 
province des Indes qui lui eft confiée. Le direc- 
teur à l’infpeétion de la caïffe & des magafins de 
Bataviaÿ qui verfent dans tous les autres établif- 
femens. Tous les achats , toutes les ventes font 
de fon reflort. Sa fignature eft indifpenfable dans 
toutes les opérations de commerce. 
Quoique tout doive fe décider dans le confeil 
à la pluralité des voix, rarement les volontés du 
général y font-elles contrariées. Il-:doit cet tem- 
pire à la déférence qu'ont pour lui les membres 
qui lui doivent leur élévation ,* & au befoin qu'ont 
les autres de fa faveur pour pouffer plus rapide- 
ment leur fortune. Si, dans quelque-occafñon ; il 
éprouvoit une réfiftance trop contraire à fes vues, 
il feroit le maître de fuivre fon avis, en-fe char- 
geant de l'événement. TRI: 
Le général, comme tous les autres adminiftra- 
teuts., n’eft mis en place que pour cinq ans. Com- 
munément il y refte toute fa vie. On en a vu au- 
trefois qui abdiquoient les affaires, pour couler à 
Batavia des jours paifbles ; mais les dégoûts RUE 
eut 
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eur donnoient leurs fucceffeurs, ont fait réfou- 
dre les derniers chefs à mourir dans leur poite. 
Durant long-temps ils eurent une grande repte- 
fentation. Le général Imhoff la fupprima , comme 
inutile & embarraffante. Quoique tous les ordres 
puiflent afpirer À cette dignité, aucun militaire 
n'y eft jamais parvenu, & on n'y a vu que peu 
de gens de loi. Elle eft prefque toujours remplie 
par des marchands, parce que l'efprit de la com- 
pagnie eft purement mercantile. Ceux qui font 
nés dans l'Inde , ont rarement affez d'intrigue 
où de talent pour y arriver. Le général a@tuel n'eft 
pourtant jamais venu en Europe. 


Les appointemens de ce premier officier font 
médiocres ; il n’a que 2,200 liv. par mois, & une 
fubfftance égale à fa paie. La liberté qu'il a de 
prendre dans les magafins tout ce qu'il veut au 
prix courant, & celle qu'il fe donne de faire le 
commerce qui lui convient, font la mefure de fa 
fortune. Celle dès confeillers eft aufli toujours 
fort confidérable , quoique la compagnie ne leur 
. donne que 440 liv. par mois, & des denrées pour 
yne pareille fomme. 

Le confeil ne s’affemble que deux fois par fe- 
maine, à moins que des événemens extraordi- 
naires n’exigent un travail plus fuivi. Il donne 
tous les emplois civils & militaires de l'Inde , 


excepté ceux d'écrivain & de fergent, qu'on a 


cru pouvoir abandonner , fans inconvénient, aux 
gouverneurs particuliers. Tout homme qui eft 
élevé à quelque poite, eft obligé de jurer qu'il 
n'a rien promis, ni rien donné pour obtenir fa 
place. Cet ufage, qui eft fort ancien, familiarife 
avec les faux fermens, & ne met aucun obftacle 
à la corruption. 


Toutes les combinaifons de commerce , fans en 
excepter celles du cap de Bonne-Efpérance, font 
faites par le confeil, & le réfultat en vient tou- 
jours à fa connoïffance. Les vaifleaux même qui 
partent direétement du Bengale, de Ceylan & 
de la Chine, ne portent en Europe que les fac- 
tures de leurs cargaifons. Leurs comptes, comme 
tous les autres, fe rendent à Batavia , où l'on 
tient le livre général de toutes les affaires. 

Le confeil des Indes n’eft ni un corps ifolé, ni 
un corps indépendant. Il eft fubordonné à {a di- 
section qui fubfifte dans les Provinces - Unies. 
Quoiqu’elle foit une, dans toute la rigueur du 
terme, le foin de vendre deux fois l'an les mar- 
chandifes , eft partagé entre les fix chambres 
intéreflées dans ce commerce. Leurs opérations 
font proportionnées au fonds qui leur appartient. 

L'affemblée générale qui conduit les opérations 
de la compagnie, eft compofée des directeurs 
de toutes les chambres. Amiterdam en nomme 
huit ; la Zélande, quatre; les autres chambres , 
un chacune ; & l’état, un feul: On voit qu’ Amf- 
terdam ayant la moitié des voix, n’a befoin que 
d'en gagner une, pour donner la loi dans les dé- 
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libérations ; où tout fe décide à la pluralité des 
fuffrages. | | hu 

Ce corps, compofé de dix.- fept perfonnes 
S'«flemble deux ou trois fois l’année, pendant fix 
ans à Amfterdam , & pendant deux ans à Mid- 
delbourg. Les autres chambres font trop peu con- 
fidérables pour jouir de cette prérogative. Quel- 
ques efprits myftérieux imaginèrent ,. vers le milieu 
du dernier fiècle, qu’un profond fecret pourroit 
rendre les opérations plus fruétueufes, & il fut 
choiïfi quatre des plus éclairés ou des plus puif- 
fans d’entre les députés , pour les revitir du droit 
de régler les affaires d’une importance remar- 
quable , fans l’aveu de leurs collègues , fans l'o- 
bligation même de les confulter. A 

Nous donnerons à l’article PRovinces-UNIES 
d’autres détails fur la compagnie hollandoife. Voyez 
cet article. | 

JAVER (principauté de ). Voyez SiLÉSIE. 

JEAN (Saint) , petiteifle de l'Amérique dans 
la baie de Saint-Laurent. Elle appartient aux an- 
glois : on en trouve aux Antilles une autre. du 
même nom, dont nous parlerons à l’article fui- 
vant. 

Lorfque les anglois s’emparèrent de Saint-Jean, 
durant le cours de 1756, ils eurent la mauvaife 
politique d’en chaffer plus de trois mille françois, 
qui depuis peu y avoient formé des établifflemens. 
La propriété de l’ifle n'eut pas été plutôt aflurée 
au vainqueur par les traités, que le comte d'Eg- 
mont defira de s’en voir le maitre. Il s’engageoïit 
à fournir à fes frais douze cents hommes armés 
pour la défenfe de [a colonie , pourvu qu'il lui 
fût permis de céder aux mêmes conditions & en 
arrière - fiefs, des portions confidérables de fon 
territoire. Ces offres étoient agréables à la cour 
de Londres : mais une loi portée à l’époque mé- 
morable du rétabliflement de Charles II, avoit 
défendu la ceffion du domaine de la couronne, 
fous la redevance d’un hommage féodal. Les ju- 
rifconfultes prononcèrent que ce ftatut regardoit 
le nouveau - Monde comme l’ancien |, & cette 
décifion fit naître d’autres idées au gouverne- 
ment. 

La longue & cruelle tempête qui avoit agité 
le globe , étoit appaifée. La plupart des officiers, 
dont le fang avoit fcellé les triomphes de lAn- 
gleterre , étoient fans occupation & fans fubfif- 
tance. On imagina de leur partager le fol de Saine- 
Jean , fous la condition qu'après dix ans d’une 
jouiffance gratuite, ils paieroient chaque année 
au fifc ,.comme dans la plupart des provinces du 
continent américain, 2 liv. 10 f. 7 den. & demi 
pour chaque centaine d’acres qu'ils pofféderoient. 
Très-peu de ces nouveaux propriétaires avoient 
la volonté de fe fixer dans ces régions lointaines ; 
très - peu étoient en état de faire les avances 
qu’exigeoient des défrichemens un peu étendus. 
Prefque tous cédèrent pour plus ou moins de tems, 
\ pour une rente plus ou RE modique , leurs 
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droits à des irlandois, fur-tout à des montagnards 
écoffois. Avant la révolution des Etats - Unis , le 
nombre des colons ne s’élevoit pas au - deflus de 


douze cents; mais il y a lieu de croire que la. 
population eft un peu plus confidérable aujour- 
d'hui. La pêche de la morue & diverfes cultures 
les occupent. Ils n’ont auçune liaifon d'affaires : 
avec l'Europe. C’eit avec Quebec , c'eft avec Hal- 


Hifax feulément qu'ils commercent. 


Jufqu’en 1772, Saint-Jean fut une dépendance 


de la Nouvelle Ecoffe. A cette époque , elle forma 
une colonie particuliere. On lui donna un gouver- 
neur , un confeil, une aflemblée, une douane, une 
amirauté. C’eft le port de La Joie, maintenant 


appellé Charlotte Town , qui eit le chef-lieu de la 


colonie. ê 

: Une ifle fi peu étendue ne paroifloit guère 
fufceptible de la dignité où elle étoit appellée 
par une faveur dont nous ignorons la caufe. Pour 
donner une forte de réalité à cet établiffement , 


on y attacha lesifles de là Madeleine, habitées 


par un petit nombre de pêcheurs de morue & de 
vaches marines : on y attacha l'fle-Royale, au- 


trefois fameufe , mais qui a perdu fon importance , 


en changeant de domination. Louisbourg, la ter- 


reur de l’Amérique angloife il n’y a pas vingt-huit : 


ans, n’eft plus qu'un amas de ruines. Les quatre 
mille françois qu'une défiance injufte & peu rai- 
fonnée difperfa après la conquête , n’ort été rem- 
placés que par cinq ou fix cents hommes, moins 
occupés de pêche que de contrebande. Cf a 


même ceflé de penfer aux mines de charbon de 


teire. 


d'une exploitation facile , & en quelque manière 
inépuifables. Il y régnoit , fous les anciens poffef- 
feurs, un défordre que le nouveau gouvernement 
a voulu prévenir, en s'en réfervant la propriété, 
pour ne l’abandonner qu’à ceux qui auroient des 
moyens fufffans pour la rendre utile. Ceux qui 
formeront cette entrepr'fe avec les fonds nécef- 
faires , trouveront un débouché avantageux dans 
toutes les ifles occidentales de PAmérique. Ils en 


trouveront même fur les côtes & dans les ports ; 


du continent feptertrional, où l'on éprouve déja 
la cherté du bois, & où elle fe fera toujours 
fentir davantage , fi des canaux ne lui en appor- 
tent pas de l'intér'eur des terres. 

JEAN, ( Saint), ifle d'Amérique , l’une des 


Antilles , appartenant au Danemarck : ce fut en. 


1719 que Îles danois commencèrent le défriche- 
ment de l’ifle Sarnt-Jean , voifine de Saint-Tho- 
mas , mais encore plus petite de Ja moitié. 

_ Au premier janvier 1773, on comptoit à Sans. 
Jean foixante-hneuf plantations, dont vingt-fept 
étoient confacrées à la culture du fucre, & qua- 
rante-deux à d’autres produétions moins impor= 
tantes. Saint- Thomas en avoit exactement le mê- 
me nombre avec la même deftination , mais elles 


Étoient beaucoup plus confidérables. Sur 345 


Ces mines font très-abondantes à l'Ifle-Royale, 
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qu'on en voyoit à Sainte - Croix , cent cin< 
quante étoient couvertés de cannes. Dans les deux 
premières ifles , les propriétés acquièrent l’éten- 
due que le colon eft en état de leur donner. Ce 
n’eft que dans la dernière que chaque habitetion 
eit bornée à trois mille pieds danois de longueur , 
fur deux mille de largeur. re 

Saint Jean eft habité par cent dix blancs & deux 
mille trois cents vingt-quatre efclaves. Saint-Tho- 
mas, par trois cents trente-fix blancs & quatre 
mille deux cents quatre- vingt-feize efciaves. Sainte. 
Croix, par deux mille cent trente-fix blancs & 
vingt-deux mille deux cens quarante-quatre ef- 
clavés. El n°y a point d’affranchis à Sant Jean, & 
il n'y ena que cinquante-deux à Saint- Thomas, 
que cent cinquante-cinq à Sainte-Croix. Cepen- 
dant les formalités néceflaires pout accorder la 
liberté , fe réduifent à un fimple enregiftrement 
dans une cour de juftice. Si une fi grande facilité 
n'a pas multiplié ces actes de bienfaifance , c’et 
qu'ils ont été interdits à ceux qui avoient con- 
tracté des dettes. On a craint que-les débiteurs ne 
fuflent rentés d'être généreux aux dépens de leurs 
créanciers. ya 

Cette loi paroit très - fage. Il femble qu'en 
la mitigeant elle auroit fon utilité, même dans nos 
contrées. Il feroit à defirer que tout citoyen, 
revêtu de fonétions honorifiques à la cour, dans 
les armées , dans l’églife, dans la magiftrature, 
en fût fufpendu au moment où il feroit légitimé- 
ment pourfuivi par un créancier, & qu'il en füt 
irrémifliblement dépouillé au moment où les tri- 
bunaux lauroient déclaré infolvable. Il femble 
qu'on préteroit avec plus de confiance , & qu’on 
emprunteroit avec plus de circonfpeétion. Un au- 
tre avantage d'un pareil réglement , c’eft que 


bientôt les conditions fubalrernes , imitatrices des 


ufages & des préjugés des hautes claffes, deman- 
deroient la même flétriffure, & que la fidélité 
dans les engageinens deviendroit un des caracté- 
res des mœurs nationales : nous indiquerons à 
l’article SAINT-THoMAS le produit total des ifles 
danoifes en Amérique , & nous ferons des remat- 
ques fur l’adminiftration de cesiîles. Voyez auf l’ar- 


ticle Croix (SAINTE }. 


JERSEY ( Nouveau.) , l’un des treize Etats 
Unis de l'Amérique: il eft borné par la Noùe 
velle-Yorck , la Penfylvanie , l’état de Delaware 
& la mer. Nous ferons 1°. le précis de.l’hittoire 
politique. de cette province : 2°. nous donnerons 


| fa conftitution : 3°. nous ferons des remarques 
fur les vices de cette conflitutiof : 4°. nous.fe- 


rons d'autres remarques fur les productions, læ 
culture , la population , le commerce | l’induf- 
trie & l'état aêtuel du Nouveau - Jerley, Nous 
avons déja obfeivé plufieurs fois que le lecteur 
doit parcourir Particle général ErATs - Unus kb 
avant de lire les articles particuliers des diverfes 
provinces de l'union américaine, 


JSETRX JER 73$ 
bot , fa capitale , ER affez bon. Aucun des moyens 
de profpérité , propres à cétte partie du globe, 
ne lui manque. Cependant elle eft toujours reftée 
dans une obfcurité profonde. Son nom eft pref: 
qu'ignoré dans l’ancien monde, 


SECTION PREMIERE. 


Précis de l'hifloire politique du NouveauJerfey. 


_ Le Nouveau - Jerfey potta d’abord le nom de 
Nouvelle-Sutde, 11 fut ainfi défigné par des aven- 
turiers de cette nation , qui abordèrent à ces pla- 
ges fauvages vers l'an 1638. Ils y formèrent trois 
petits établiflemens , Chriftiana, Elzimbourg & 
Gottembourg. Cette colonie n’étoit rien, lorf- 
quelle fut attaquée & conquife en 16$$ par les 
hollandois. Ceux des habitans qui tenoient plus à 
leur première patrie qu'a leurs plantations , re- 
pañlérent en Europe. Les autres fe foumirent aux 
loix de leur vainqueur , & leur territoire fut in- 
corporé:au fien. Lorfque le duc d’Yorck reçut 
l'inveftiture de la province à laquelle il donna fon 
nom, il en détacha ce qui y avoit été ajouté , & 
le partagea à deux de fes pis fous le titre 
de Nouveau-Jerfcy. 

Carteret & Berkeley qui poffédoient , le pre- 


mier la partie de l’eft, & le fecond la partie de 


l’oueft , n’avoient follicité ce vafte territoire que 
pour le vendre. Des hommes à fpéculation leur 
en achetèrent à vil prix de grandes portions , dont 
ils fe défirent en détail. Au milieu de toutes ces 
fubdivifions, la colonie refta partagée en deux 
provinces, féparément gouvernées par les héri- 
tiers des premiers propriétaires. Les difficultés 
qu’éprouvoit leur adminittration les dégoütèrent 
de cette efpèce de fouveraineté qui ne convient 
guère à des fujets. Ils remirent, en 1702, leur 
charte à la couronne. Depuis cette époque, les 
deux provinces n'en ont fait qu'une qui, comme 
la plupart des colonies angloifes, étoit dirigée par 
un gouverneur , un confeil , & les députés des 
communes. 

Le temps où on ne comptoit pas dans un pays 
fi vafte feize mille habitans, eft peu éloigné. 
C'étoient les defcendans des fuédois & des hol- 
landois , fes premiers cultivateurs. Quelques qua- 
kers , quelques anglicans, un plus grand nombre 
de presbytériens. écoffois s’étotent joints aux co- 
lons des deux nations. Les vices du gouverne- 
ment -arrêtoient les progrès &: caufoient l'indi- 
gence de cette foible population. L'époque de 
la liberté fembloit devoir être, pour cette colo- 
nie, l'époque de la profpérité; mais la plupart 
des européens, qui cherchoïent un afyle ou Ja 
fortune dans le nouveau-Monde , préféroient la 
Penfylvanie ou la Caroline, qui avoient plus de 
célébrité. À la fin cependant , le Nouveau-Jerfey 
s’ett peuplé. On y comptoit cent trente mille ha- 
bitans au moment de la révolution. 

La colonie eft couverte de troupeaux & abon- 
dante en grains. Le chanvre y à fait plus de pro- 
grès que dans aucune des contrées voifines. On 
y a ouvert avec fuccès une mine d’excellent cui- 
vre. Ses côtes font accefibles, & le port d'Am- 


plus ‘connu dans le nouveau. 


& n’eft guères 
| #3 


Sa pauvreté ne lui permettant pas, dans les 


commencemens, d’avoir un commerce direct avec 
les marchés étrangers ou’éloignés , elle étoit ré- 
duite à vendre fes denrées à Philadelphie, & plus 
ordinairement à New-Yorck. Ces deux villes lui 
donnoient en échange quelques marchandifes de 
la métropole , quelques denrées desifles. Leurs 
plus riches négocians lui firent même des avan- 
ces, qui la mirent de plus en plas dans la dé- 
pendance. Malgré l’accroiflement de fes cultures 
& de fes produétions, elle n’eft pas encore fortie 
de cette efpèce de fervitude. Mais fon indépen- 
dance & la révolution générale qui vient de s’o- 
pérer en Amérique, lui donneront de l’aétivité , 
 & elle ne tardera pas à faire tous les progrès qui 
feront proportionnés à fon étendue. at 


“SipéTronN TI 
Conflitution. du Nouveau - Jerfey. 
RE RE TE PU D CE marne — 


PRÉAMBULE. 


Comme toute l'autorité conftitutionnelle. que 
les rois de la Grande-Bretagne ont jamais poffé- 
dée fur les colonies ou fur leurs autres domai- 
nes , étoit émanée du peuple & tenue de lui, en 
vertu d’un contrat pour l'avantage commun de 
la fociété entière , il s'enfuit que l’obéiffance 
d'un côté ,.& la proteétion de l’autre , font deux 
obligations réciproques, également dépendantes 
l’une de l'autre , enforte que le lien de l’une eft 
rompu , par cela feul que l'autre eft refufée ou 
retirée. 

Et puifque Geotge IIT, roi de la Grande- 
Bretagne , a retiré fa protection aux bons peuples 
de ces colonies, & que, par fon confentement 
à plufieurs aëtes du parlement britannique , il a 
entrepris de les affujettir à la domination abfolue 
de ce corps; qu'il leur à même fait la guerre la 


plus cruelle & la plus dénaturée ;, fans autre caufe 


que leur fermeté à foutenir leurs juftes droits s 
toute obligation d'obéiffance & de fidélité à donc 
néceffairement ceflé , & la diffolution du gouver- 
nement s’en eft fuivie dans chacune des colo- 
nies. 


Et comme , dans la fituation déplorable où font 
aétuellement ces colonies, expofées à la fureur 
d’un ennemi cruel & inexorable, il eft abfolument 
néceffaire qu'il y ait une forme de gouvernement, 
non-feulement pour le maintien du bon ordre, 
mais encore pour.,unir plus efficacement le peu- 
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ple, & le mettre en état d'employer toutes fes 
forces à fa propre défenfe indifpenfable. L'hono- 
rable congrès continental , confeil fuprème des 
colonies américaines, ayant averti celles de ces 
colonies qui ne s'étolent pas encore mifes en 
mefure , qu'il étoit temps que chacune refpei- 
vement f choisit & adoptät la forme de gou- 
vernement qui lui paroitroit la plus propre à faire 
fon. bonheur & fa füreté particulière, & à aflu- 
rer le bien-être del Amérique en général. 

Nous, les repréfentans de la colonie du Nou- 
veau-Jerfey ; élus de la manière la plus libre par 
les comtés aflemblés en congrès , nous avons , 
après müûre délibération , arrêté une déclaration 
de droits, en forme de charte, & a forme. de 
gouvernement, telle qu'elle eft expofée dans les 
articles fuivans. | 


Forme de gouvernement. 


: ARTICLE I". Le gouvernement de cette pro- 

vince réfidera dans un gouverneur ; un confeil lé- 
giflatif & une affemblée générale. 

IL. Lefdits confeil légiflatif & affemblée géné- 
rale feront choifis, pour la première fois, le 
fecond mardi du:mois d’août prochain : leurs 
membres feront au nombre, & auront les qualités 
mentionnées ci-après 3 8 ces deux corps feront 
& demeureront revêtus de tous les pouvoirs & 
de toute l'autorité qui doivent déformais appar- 
tenir au confeil légiflatif & à l’affemblée générale 
de cette colonie , jufqu'au fecond mardi d'oéto- 
bre de l’année de Notre-Seigneur mil fepe cent 
foixante & dix-fépt. 

III. Le fecond mardi d’oétobre annuellement, 
& ainfi chaque année à perpétuité, (avec faculté 
de s’ajourner d'un jour à l'autre s ‘ilen eft befoin ) 
les Abus comtés choifiront , chacuir pout foi, 
une perfonne pour être membre du confeil lé 
giflatif de cette colonie : il faudra que le fujet 

élu foit & ait été habitant & franc - tenancier 
dans le comté pour lequel il fera choifi, pen- 
dant l’année entière qui précédera immédiatement 
léleétion, & au'il foit riché au moins de mille 
hvres , argent de Eee (1) , en biens réels 
& p perfonnels dans le même comté. Cha aque comté 
da auf en même- temps trois membres pour 
Pafembiée ; & perfonne ne pourra obtenir le 
droit de fiéger dins ladite affemblée , à moins 
d'être & d'avoir été pendant l'année entière qui 
précéder: a immédia tement l'éleétion , habitant dans 
le comté qu'il doit repréfenter, & à moins de 
pofléder dans ce même comté , des biens-fonds ou 
mobiliers de la valeur au moins de cinq cens liv. 
argent de proclamation. 

Le fecond mardi après le jour de:léleétion , 
le confeii & l'affemblée généralée s’affembleront 


argent de proclamation, de bien clair, 
 ront réfidé dans le comté où ils prétendront droit 
de fuffrage, pendant les douze mois qui auront 
| immédiatement précédé l'élection, auront ce droit 
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: féparément, & le PO des deux chamx 
bres fera néceffaire pour toutes les loix. La pré- 
fence de fept membres fuffra pour mettre le 
confeil en activité ; & aucune loi ne pañfera 
dans les deux corps ‘qu à [a pluralité des fuffrages 
des membres actuellement préfents & confen- 


Tans. 


Si dans la fuite une majorité des repréfentans 


de cette province , dans le confeil & dans l'affem- 


blée générale réunis, jugent équitable & con- 
venable , d'augmenter ou de diminuer le nombre, 
ou de changer , pour un ou plufieurs comtés de. 
cette colonie, la proportion des membres de. 
l'affemblée générale , cès changemens tendans à 
établir plus d'égalité dans la repréfentation , pour= 
ront être faits légitimement ,; nonobftant ce qu'il 
peut y avoir de contraire dans la préfente charte 5 
pourvu cependant que le nombre total des repré- 
fentans dans l’affemblée D ire ne foit jamais: 
moindre de trente-neuf. 

IV. Tous les habitans de cette ebtônte , d'un 
âge competent , qui y pofléderont cinquante liv. 
& qui au- 


pour l'élection des repréfentans dans le confeil 
& dans l’aflemblée générale , ainfi que de tous 


les autres officiers publics qui feront élus par lar 


totalité du peuple du comté. 

V. L’afflemblée générale, en commençant fes 
féances ; aura le pouvoir de choïfir fon orateur 
& fes autres officiers, de juger des qualités & 
de la validité des élections de fes membres , de 
régler fes féances par fes propres ajournèmens 


| de préparer les bills qui doivent pañfer en loix, 


& d'autorifer fon orateur à la convoquer toutes 


fe fois que quelque circonftance extraordinaire 
| Fexigera. 


VI, Le confeil aura auf fe pouvoir de pré- 
parer les bilis qui devront paffer en loix 5 il aura 
tous les mèmes droits & pouvoirs que l affemblée 
générale , & fera à tous égards une partie libre 
& indépendante de la légiflature de cette colonie 
excepté cependant qu'il pe pourra ni préparer les 
bills d'impofñtion , ni même y rien changer ; ce 
droit devant appartenir privativement & par pt 

vilège à F alfemblée générale. 

Le confeil fera convoqué de temps en temps 
par le gouverneur ou par le vice-préfident ; 5 mais 
il devra l’étre toutes les fois que l’aflemblée gé- 
nérale fégeras & en conféquence P orateur de la 
chambre de l'afflemblée, auffi tôt après fes ajour- 


| RÉIDENS donnera avis au gouverneur OU au vice 


préfident, du temps & du lieu auxquels fa cham- 
bre fe fera ajournée. 


VIT. Le confeil & Paffemblée , à leur première 


0 oo, 


(1) Foyer une note d2 la conftitution ce Maffächufett. 
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flince après chaque éleétion annuelle, éliront, | dits officiers pourrra être deftitué lorfqu’il fera ju- 
à la pluralité des voix , une perfonne fur toute la | gé coupable de mauvaife conduite par le confeil | 
colonie, pour être gouverneur pendant un an; le | fur une accufation en crime d’état intentée par 
gouverneur fera toujours préfident du confeil, & | l’aflemblée. 22 | 
aura la voix prépondérante dans fes délibérations. XIIT. Les habitans de chaque comté ; ayant 
Ee confeil tout feul choifira eafuire parmi fes droit de fuffrage en vertu des conditions expo- 
membres un vice-préfident, qui agira comme tel | fées ci-deflus, éliront chaque année dans les lieux 
dans l’abfence du gouverneur. & dans les tems marqués pour l’éleétion des re- 
« VIIL. Le gouverneur ( & en fon abfence le | préfentans, un shérif & un ou plufieurs coro= 
vice-préfident du confeil le fuppléera dans toûtes | ners ; & ils pourront réélire la même perfonne 
fes fonétions } aura la puiffance exécutrice, fera | pour chacun de ces offices, jufqu’à ce qu'elle les 
le chancelier (1) & le géneral ordinaire & fu- | ait remplis pendant trois ans, mais jamais plus 
brogé (2) de la colonie ; il fera auffi capitaine | long tems; après quoi il faudra qu’il fe pañfe un 
général. & commandant en chef de toute la mi- | intervalle de trois années avant que la même 
lice 8 de toutes les autres troupes de l'état ; | perfonne puifle être réélue. Lorfque l’éle&tion 
trois ou un plus grand nombre des membres du | aura été notifiée au gouverneur & au vice-pré- 
confeil formeront un confeil privé , que le gou- | fident ,par le miniftère de fix francs - tenanciers 
verneur confultera dans tous les temps. du comté pour lequel elle aura été faite, les ofi= 
IX. Le gouverneur & le confeil, dont fept | ciers élus recevront immédiatement leurs com- 
membres feront un nombre fufifant pour lui don- | miflions pour entrer en exercice de leurs offices 
ner l’activité, feront, comme ils l'ont été jufqu’à | refpectifs. 
préfent, la cour d'appel en dernier reffort dans XIV. Les diftriéts des villes fe choifiront ref- 
tous les procès ; & ils auront le droit de faire grace | pectivement des connétables dans leurs affem- 
aux criminels , après la condamnation , pour | blées de ville annuelles pour l'éleétion des au- 
tous les cas de trahifon , de félonie & autres | tres officiers ; ils choifiront en outre trois francs- 
crimes. | i tenanciers, ou même un plus grand nombre , 
X. Les capitaines & tous Îes autres officiers | gens capables & de bonne réputation, pour re- 
fubalternes dans la milice, feront choifis par les | cevoir & juger définitivement les appels relatifs 
Compagnies dans leurs comtés refpeétifs ; mais | aux afliètes injuftes d’impofitions ; ces commif- 
les officiers généraux & fupérieurs feront nom- | faires aux appels tiendront leurs féances dans le 
més par le confeil & l’affemblée. temps qu'ils jugeront convenables , & le peuple 
“XI. Le confeik & l’affemblée auront le pou- | en fera inftruit à l’avance par des avertiflemens 
voir d’ordonner le grand fceau de cette colonie , | publics. 
lequel fera fous la garde du gouverneur, & en XV. Les loix de cette colanie commenceront 
fon abfence du vice-préfident du confeil, pour | par la formule fuivante : gw’1{ foit ffatué par le 
en être ufé par eux quand il en fera beloin; & | confeil & l'affemblée générale de cette colonie, &. 
ce fceau.s’appellera le grand fceau de la colonie | il eff ici flatué par leur autorité. Toutes les com- 
du Nouveau Jerfey. miflions données par le gouverneur ou le vice- 
” XII. Les juges de la cour fuprême de juftice | préfident , commenceront aufhi par cette autre 
garderont leurs offices pendant fept ans : les ju- | formule : /4 colonie du Nouveau-Jerfey , à N. N. 
ges de la cour des plaids communs, dans les | Salur : tous les aétes publics fe feront au nom de 
différens comtés , les juges de paix, Îles gref- | la colonie, & toutes les plaintes fe termineront 
fiérs de la cour fuprême , les grefliers des cours | par ces mots : contre la paix de la colonie , contre 
inférieures (des plaids communs & feffions de | fon gouvernement & [a dignité, 
trimeltres ) , le procureur général & le fecrètaire | XVI. Tous les criminels feront admis, pour 
provincial ne garderont les leurs que cinq ans , | les témoins & pour les confeils , aux mêmes pris 
& le tréforier provincial ne fera qu'un an en place. | vilèges dont leurs pourfuivans Jouiront & auront 
Tous ces officiers feront nommés, chacun en | droit de jouir. 
particulier, par le confeil & par l’afflemblée, dans XVII. Les biens de ceux qui fe détruiront 
la manière expofée ci-deffus , & recevront leurs | eux-mêmes, ne feront pas confifques en confé- 
comimiflions du gouverneur, ou, en fon abfen- | quence de ce crime, maïs ils pafferont aux per- 
ce, du vice-préfident du confeil. Bien entendu | fonnes qui les auroient dû recueillir ff la more 
que chacun defdits officiers en particulier pourra | eût été naturelle ; & les chofes qui pourront oc-° 
être nommé de nouveau à l’expiration de chaque | cafionner‘accidentellement la mort de quelqu'un , 


x 


terme refpeétivement fixé; & que chacun def- | ne feront plus déformais réputées acquifes à 


EL 


A D D oo L 


te 


D RE 


… 


+ 
(x) Voyez une note de la confitution de Conneéticut. is LE : 
-{2) Ce titre dont la traduétion ne peut pas préfenter une idée nette, fignifñe que le préfident aura le 
pouvoir de donner des lettres d'adminiftration, Voyex une note de la confutution de Maflachufere, 
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Dieu. (1), & ne feront plus fous aucun prétexte 
confifquées à raifon de ce malheur. 

XVIII. Aucune perfonne dans cette colonie 
ne pourra jamais être privée de l’ineftimable pri- 
vilège. d’adorer le Dieu tout-puiffant, de la ma- 
nière qui lui eft dictée par fa propre confcience, 
ni forcée fous aucun prétexte de fe rendre dans 
les lieux où l’on pratique un culte contraire à 
fa foi & à fon jugement ; & perfonne, dans cette 
colonie ne pourra être obligé de payer des dimes, 
des taxes ou d’autres contributions quelconques 
pour l'édification ou la réparation des églifes , ou 
pour foudoyer les miniftres d’une religion qu'il 
pe croit pas véritable , & qu'il ne s’eit pas en- 
gagé à pratiquer volontairement & de propos 
délibéré. . 

XIX. Il n’y aura point, dans cette province, 
d’établiffement d'aucune feéte particulière de re- 
ligion par préférence à une autre; & aucun pro- 
teftant, habitant de cette coloni®, ne pourra 
être privé de la jouiffance d’aucun droit civil par 
le feul motif de fes principes religieux 3 mais 
toutes perfonnes profeflant la croyance de quel- 
que feéts proteltante que ce foit, qui fe con- 
duiront bien & ne troubleront point le gouver- 
nement tel qu'il elt ici établi, pourront être 
élues pour tous les emplois, foit lucratifs, foit 
de pure confiance ,-être choifies membres de l’une 
ou de l’autre chambre de la légiflature , & joui- 
ront pleinement & librement de tous les privilèges 
& de toutes les immunités dont jouiflent tous les 
autres fujets de ce gouvernement. | 


XX. Afin que les corps légiflatifs de cette 
colonie puiflent être , autant qu'il eft poffible, 
à l'abri de tout foupçon de corruption , aucuns 
des juges des cours fuprêmes, des shérifs, ni 


aucunes autres perfonnes revêtues de quelque 
. . » . 
emploi lucratif fous l’autorité du gouvernement, 


excepté les juges de paix, ne pourront être élus 
metnbres de l'affemblée générale ; & même pour 
ces derniers, leurs offices feront déclarés vacans 
aufi-tôt qu'ils auront été élus, & qu'ils pren- 
dront leur féance dans l'affemblée. 

XXI. Toutes les loix de cette province, con- 
tenues dans l’édition qui en a été publiée der- 
niérement par M. Allinfon , excepté celles qui fe- 
ront incompatibles avec la préfente charte , feront 
& demeureront en pleine vigueur, jufqu’à ce 
qu'elles aient été changées par l'autorité lésifla- 
trice, & elles feront exécutées dans tous les points 

ar tous les officiers civils ou autres , & par tout 
e bon peuple de cette colonie. 


XXIL. La loi commune d'Angleterre , aufi-bien 
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que Îa Joi des ftatuts, demeureront auffi en vi- 


gueur , telles qu'elles ont été pratiquées jufqu’à 
préfent dans cette colonie , jufqu'à ce qu’elles 
aient été changées par une loi future de l’auto- 
rité légiflatrice , à l'exception auffi des parties qui 
contrarieroient les droits & privilèges contenus 
dans la préfente charte; & le droit ineftimable. 
de la procédure par jurés fera 8 demeurera con- 
firmé comme une partie de [a loi de cette colonie, 
qu'on ne pourra changer. , 


XXII. Toute perfonne qui aura été élue de 
la manière ci-deflus prefcrite , pour être membre 
du confeil légiflatif ou de l’affemblée générale, 
devra faire , avant de prendre fa féance dans l’une 
ou l’autre de ces chambres, le ferment ou l’affir- 
mation dont la teneur fuit : | 


Je N. déclare folemneliement que, comme mem- 
bre du confeil lépiflatif (ou de l'aflemblée géné- 
rale , fuivant le cas ) de la colonie du Nouveau- 
Jerfey , je ne confentirai à aucune loi, à aucune. 
réfolution, à aucun aële qui me paroïfle nuifible au 
bien public de cette colonie, ou dont l'effet puiffe 
être l’abrogarion ou l’altération de la partie du troi= 
ième article de la charte de cette colonie , Qui éta- 
bit que les éleitions des membres du confeil légiflatif 
& de laffemblée feront annuelles, non plus que de la 
partie du vingt-deuxième article de ladite charte, 
qui regarde la procédure par jurés ; & que je ne con- 
fentirai non plus à rien qui ait pour but d’abroger 
ou d'altérer aucunes parties des dix-huitième & dix- 
neuvieme articles de la méênte charte. Toutes pet- 
fonnes élues, comme il a été dit ci-devant, font 
par la préfente conftitution autorifées à demander 
ledit ferment ou ladite affirmation auxdits mein- 
bres , & à les recevoir d’eux. | 


Mais il eft déclaré, & c’eît la véritable intens 
tion du congrès , que , s’il y avoit une réconci- 
liation entre la Grande-Bretagne & ces colonies, 
& que les dernières rentraflent de nouveau fous 
la proteétion & le gouvernement britanniques , 
la préfente charte fera nulle & comme non ave- 
nue , mais, dans le cas contraire, elle fera fermes 
ment & inviolablement établie. 


En congrès provincial du Nouveau-Jerfey | à 
Burlington, 2 Juillet 1776. Par ordre du con- 
grès, É 


Signé , SAMUEL TucKkER , préfident. 


Extrait des minutes. Signé Wizi1AM PATERSON, 
Secrètaire. 


(1) Autrefois en Angleterre, l'épée dont on s'étoit fervi pour tuer un homme, le chariot qui l’avoit 
écrafé, toute chofe en général qui avoit contribué à la mort de quelqu'un, étoit confifquée au profit de 
Yéglife : à la réforme, les feigneurs fe font emparés de ce droit qui s'exerce encore dans la Grande-Bre- 


tagne, 


JE'R 


SECTION A EL 


Remarques fur Les vices de La conflitution du 
| Nouveau. Jerfey. 


_ La conflitution du Nouveau-Jerfey eft une des 
plus imparfaites de celles qu'ont établi les nou- 
velles républiques américaines Îl paroïit qu'elle 
fut rédigée à la hate pour former un gouver- 
nement provifoire durant la guerre : il eft à de- 
firer que cette province revienne fur cet objet, 
& qu’elle établiffe d'une manière détaillée, dans 
fes loix fondamentales, les difpofitions qui peu- 
vent affurer la liberté politique & la liberté ci: 
vile , & qu’ellereconnoïlfe folemnellement & avec 
_appareil l'importance & la vérité de ces grands 
principes. | "re | 

La fin de cette prétendue conftitution annonce 
que les habitans du Nouveau - Jerfey femblotent 
croire à uñe réconciliation prochaine avec l’An- 
gleterre ; ou bien fachant que les troupes angloi- 
fes étoient à Long-Ifland, & que leur province 
alloit devenir le théatre de la guerre , ils n’ofè- 
rent pas établir leurs droits & leurs loix fonda- 
mentales avec la fermeté que montroient les au- 
tres provinces : mais aujourd'hui que le fuccès 
a pañlé leurs efpérances , il eft abfolument né- 
ceflaire qu'ils rédigent une nouvelle confitution. 
Ils doivent prendre pour modèle celles de Maf- 
fachufett & du Nouvel- Hampshire. 

Cette néceflité eft bien preflante ; car, ex- 
ceptées la tolérance & la procédure par jurés, ils 
ne difent rien fur la liberté perfonnelle, fur Le 
droit qu'ont les citoyens de choifr les inflituteurs 
publics, fur la comptabilité des magiftrats en- 
vers le peuple , fur la divifon des trois pouvoirs 
qu'ils confondent au lieu de les féparer, fur les 
diftinétions héréditaires , fur le droit qu'a le peu- 
le de n’être aflujetti à aucun impôt fans fon aveu, 
ou fans celui de fes repréfentans ; fur, l'adminif- 
tration gratuite de la juitice, fur les warrants 
indéfinis, fur la liberté de la preffe, fur la fu- 
bordination du pouvoir militaire à l’autorité ci- 
vile , fur les armées entretenues durant la paix; 
ils ne réfervent pas au peuple le droit de s’af- 
fembler & de faire des pétiuons ou des remon- 
trances. 

La conftitution du Nouveau Jerfey eft fufcepti- 
ble d’un nombre infini de critiques : le vice le 
plus grave eft celui de n'avoir pas fépaté les 
trois pouvoirs légiflatif, exécutif & judiciaire : 
elle déclare que le gouverneur &, en fon abfen- 
ce , le vice-préfident du confeil aura a puiffance 
exécutrice; & il eft incroyable qu'on ait revêtu 
un feul homme de toute là puiffance exécutrice : 
on lui enjoint, ileit vrai, de covfulter le confeil 
privé ; maisil ne paroît pas obligé de déférer aux 
avis des confeillers. Enfuite le confeil légiflatif, 
ou le fénat qui concourt à la création des loix 
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avec la chambre des repréfentans , qu’on appelle 
improprement l'ofemblée générale, eft aufli confeil 
du gouverneur & confeil exécutif ; & on a ainfi 
confondu la puiffance exécutrice & la puiffance 


légiflative. Ce n’eft pas tout , le gouverneur & le 


confeil font /a cour d'appel en dernier refflort dans 
tous les procts ; & le confeil fe trouve ainfi revêtu 
de la puiffance légiflative, de la puiffance exécu- 
trice & de la puiffance judiciaire. ; 

Nous ne donnerons pas plus d’étendue à nos 
remarques : nous nous bornerons feulement à de- 
mander où eff la déclaration des droits en forme 
de charte, dont on parle à Ja fin du préambule 5 
& fi on prend le petit préambule qui eft à Ja tête 
de la conftitution pour une déclaration de droits ? 

L 


SECTION I Ve. 


Remarques fur les produfions , la culture, La popu- 


lation , le commerce, l'induffrie € l'état attuel 


du Nouveau-Jerfey.' 


L’étendue du Nouveau-Jerfey n°eft pas confidé- 
rable ; mais il eft renommé pour l'excellence 
& l'abondance de.fes denrées, pour l'étendue de 
fes prairies naturelles & de fes marais boifés, qui 
un jour feront fa plus grande richeffe ; pour la 
multitude de fes ouvrages de fer, de fes forges, 
de fes mines de cuivre, ainfi que pour l’induftrie 
& la propreté de fes habitans. 

« Je ne connois point, dit /e Cultivateur amé= 
ricain , de province plus agréable à habiter, ni 
de plus intéreffante à ékaminer : tout y réjouit 
le cœur d’un bon citoyen. La profpérité, l’abon- 
dance & la propreté, l'induftrie fruétueufe y 
annoncent le bonheur des habitans ; les chemins 
y font bons, les plantations agréables à voir , 
les jeunes villes nombreufes & bien bâties, les 
auberges excellentes, les fites charmans ; un rand 
nombre de rivières la traverfent & les moulins ÿ 
abondent. Un certain efprit éclairé & focial fub- 
fifte ici, encore plus que par-tout ‘ailleurs , entre 
toutes les familles opulentes & polies, dont les 
établiffèmens embelliffent ces heureux cantons ; 
elles contribuent à rendre le féjour de cette pro- 
vince infiniment agréable. Les maifons y ont un 
air de propreté & de decence , qui et très-frap. 
pant; la plupart font bâties en pierres de taille , 
& les autres font décorées & peintes avec foin. 
Plufieurs des colons ont un gazon devant leurs 
portes , ornés des deux côtés avec des cédres 
rouges ». 

On trouve dans cette province une quantité 
immenfe de bleds , farines, bifcuits de mer, porc 
& bœuf fale , jambons , lin , chanvre, fer, cui- 
vre , fer platiné, cidre , merrein , bois, &c. Elle 
n'a point de capitale où les habitans putffent ven- 
dre leurs denrées : Perthamboy jouit d’une belle 


| fituation , à la vérité, à l’embouchure de Ia ri- 


vière de Rariton ; mais les quais , les magafins, 


740 JER 


les grands capitaux & la concurrence des mat-, 
chands établis à Philadelphie d’un côté , & à 
New-Yorck de l’autre, attirent toutes les pro- 
dutions de cette province; le cours même de 
leurs rivières femble indiquer les endroits mar- 
qués par La nature , pour y difpofer de leurs den- 
FÉES. | 

Des états d’une vérité inconteftable démontrent 
qu'en 1769 le Nouveau - Jerfey n'expédia aucun 
bâtiment pour l’Europe , & qu'elle n'envoya aux 
Indes occidentales que vingt - quatre bateaux , 
dont la charge ne valoit que 56,965 1. 19 f. 9 d. 
Tout le refte de fes richeffes territoriales fut li- 
vré aux colonies voifines, qui en firent elles-me- 
mes le commerce. 

. Cette fituation eft ruineufe & aviliffante. Le 
Nouveau-Jerfey doit conftruire lui-même des na- 
vires , dont la nature lui a donné tous les maté- 
riaux. Il doit les lancer dans des mers diverfes, 
puifque les hommes ne lui manquent plus. Il 
doit porter fes.produétions aux peuples qui ne les 
ont encore reçues que par des agens intermédiai- 
res. Il doit tirer de la première main l’induftrie 
étrangère, que des circuits inutiles lui ont fait 
payer jufqu’ici trop cher. Alors il pourra former 
des projets vaftes, fe livrer à de grandes entre- 
prifes, s'élever au rang où fes avantages fem- 
blent l’appeller , & approcher des provinces qui 
l’ont trop long-temps étouffé de leur ombre, ou 
offufqué par leur éclat. 

La race primitive des colons de cette province 
a été finguliérement mêlée : la partie qui avoi- 
fine New-Yorck, étoit ge eft encore entiérement 
hollandoife ; l’occidentale étoit jadis occupée par 
des fuédois & des finlandois , qui s'étoient éta- 
blis fur les rivières de Racoon & de Cohenfey. 
Leur poftérité s’eft répandue dans plufieurs en- 
droits. À ces deux premières tiges fe font unies de- 
puis , des émigrations d’anglois , de françois , d'ir- 
landois & d’écoffois. 

M. le marquis de Chatellux fait , fur les mœurs 
de cette province, uhe remarque qu'il eft bon de 
rappeller ici. à Je 

« L'état de New-Yorck & les Jerfeys, dit-il, 
furent peuplés par des hollandois nécefliteux , à qui 
la terre manquoit dans leur patrie, & qui s'occu- 
pèrent bien plus de l’économie domeftique que 
du gouvernement public. Ces peuples ont con- 
fervé le même efprit : leurs intérêts, leurs efforts 
font, pour ainfi dire, individuels ; leurs vues 
font concentrées dans leurs familles , & ce n’eft 
que par néceflité que ces familles forment un 
état. Auf, lorfque le général Burgoyne a mar- 
ché fur Albany , ce font les habitans de la Nou- 
velle- Angleterre qui ont le plus contribué à ar- 
rêter fes progrès; & fi ceux de l’état de New- 
Yorck & des Jerfeys ont fouvent pris les armes 
& montré du courage, c’eit que les premiers 
étoient animés par nne haine invétérée contre les 
fauvages , dont les anglois fe faifoient toujours 
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précéder , & que les autres avoient à fe venger 
des excès dont les troupes ennemies s’étoient ren- 
dues coupables , lorfqu’elles avoient envahi leur 
pays ». À ; É 

Des querelles théologiques divifent cette pro= 
vince depuis plufieurs années. Les uns préten- 
dent que les clafles eccléfiaftiques, établies en 
Hollande par le concile de Dordrecht, ont feules 
le pouvoir d’ordonner les prêtres ; les autres plus 
indépendans foutiennent, au contraire , que leurs 
fynodes américains fufhfent pour conférer cette 
ordination. Comme on ne s'occupe guère de ces 
objets qu'au défaut des intérêts politiques & ci- 
vils , on verra les partis qu'ont produit ces que- 
relles, fe calmer peu à peu, & la tolérance ho- 
norée par la trariquillité des citoyens, à qui on 
l'accorde. | | 

« Et qu'importe au public, dit le Culrivateur 
américain , où les prêtres hollandoïis foient édu- 
qués , pourvu qu'ils le foient! L'éducation du 
collège de Prince-Town n’eft-elle pas affez bonne 
pour eux ? Qu'importe d’où ils reçoivent leurs 
pouvoirs eccléfiaftiques , pourvu qu'ils fachent 
édifier leurs congrégations parleurs bonnesmœæurs, 
& les inftruire par leurs connoiffances! Qu'ils 
aillent en Hollande, ou qu'ils foient confacrés 
par un fynode batavo -américain , peu importe 
au bien public, qui n’exige que la paix & la 
plus parfaite liberté. dans toutes les opinions re- 
ligieufes », M 

Cette province , dont l’intérieur eft fi fertile, 
eft heureufement défendue des füreurs de la mer 
par on grand efpace fablonneux , que la nature 
a planté de forêts immenfes de cédres blancs 5. 
c'eft de ces forêts que les habitans tirent les bar- 
deaux dont les maifons font couvertes, des mâts, 
dis vergues & des planches. Dans nel endroit 
du continent de l'Amérique , on ne rencontre 
autant de prairies immenfes ; elles n’attendent que 
le defféchement & l'application de l’induftrie hu- 
maine pour devenir des terreins confolidés & 
fertiles. C’eft fur ces nouveaux fols que les ha- 
bitans cultivent avec tant de fuccès le chanvre 
& routes les efpècestde foins & de mais. Des 
milliers d’acres encore fous les eaux , dags peu 
d'années améliorés par le progrès du temps & 
de la population, enrichiront les colons qui les 
poflèdent , & embelliront cette partie de l'Amé- 
rique. On n'eit pas moins étonné de la quan- 
tité immenfe de marais boiïfés : les bornes de 
toutes les rivières offrent des deux côtés , des 
terreins aujourd'hui fangeux , mais qui feront un 
jour convertis en prairies. 

Il eft impofñlible de voyager à travers cette pro- 
vince l'efpace de quelques lieues , fans rencontrer 
quelques petits fourneaux où l’on fond & où l’on 
forge le fer. Un propriétaire a-t-il un grand ma- 
rais boifé qu’il voudroit nettoyer , il commence 
Ha faire une digue à fon extrémité sour arrêter 
‘eau du ruiffeau qui le traverfe. El tire HER 
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de cette eau retenue deux partis très-utiles ; fly 


établit les roues néceffaires à la fabrique du fer, 
qui font mifes en mouvement par ce courant fac- 
tice ; & le féjour des eaux , élevées à cinq 
ou fix pieds , pourrit tous les arbres du marais 
dans le cours de peu d'années. Ainfi l'induftrie 
américaine fait profiter de tout ce que la nature 
lu: offre avec une fi grande profufion. Quand 
tous les arbres du marais font détruits , on dé- 
truit aufli la digue qui retenoit les eaux ; on 
démolit les légers bâtimens qu'exigeoit la fabri- 
que du fer; & dans un petit nombre d’années, 
le voyageur qui n’avoit vu en pañlant qu’un vafte 
étang rempli d'arbres renverfés, & qui n’avoit 
entendu que le bruit des marteaux & des enclu- 
mes , voit avec furprife des champs bien encios, 
& des prairies vertes, defféchées & divifées en 
petites portions par une multitude de foffés. Telle 
eit la métarmophofe qu’on obferve prefque par- 
tout, dans le cours de peu d’années : les mon- 
tagnes voifines fourniffent la mine dont on a 
befoin pour ces petites forges. 

- Il y a des moulins à platiner le fer , dont le 

méchanifine eft admirable ; les mêmes roues qui 
fervent à mouvoir les rouleaux , fervent aufli, 
quand on le veut , à faire mouvoir un moulin à 
bled. Une fimple machine les foulève ou les abaiffe 
pour les arrêter ou les faire agir. 
Cette province fut jadis concédée à feize fei- 
gneurs écoflois ; de là des divifions & des fubdi- 
vifions , qui ont occafionné beaucoup de dificul- 
tés & beaucoup de procès, & même ont re- 
tardé long-temps les plantations de cette belle 
province. 

Elle a été, durant bien des années, le théatre 
de la guerre, & elle répare peu à peu les dé- 
vaftations qui en ont été la fuite. 

On a peu de reproches à faire au Nouveau- 
Jerfey depuis la paix : frappé du défaut de nu- 
méraire , comme s’il étoit poflible qu'il en eût 
un confidérable , il a voulu y fuppléer par du 
papier-monnoie , comme fi ce fupplément n'étoit 
pas mille fois plus dangereux que l’efpèce de 4ta- 
gnation qu'on a voulu prévenir. Il ne tardera pas 
à fentir les vices de ce remède : mais , enatten- 
dant que les lumières y foient plus répandues fur 
un objet fi important , la plupart de fes citoyens 
font livrés à l'aveuglement , & quelques-uns fe 
font permis des chofes d'autant plus déraifonna- 
bles qu’elles font ridicules. 


Le celèbre Payne a démontré, dans un pam- 


phlet, que lexpédient du papier-monnoie n'a 
pour but que la fraude & l'oppreflion. Il eft allé 
trop loin fans doute; & au lieu de ces vues cri- 
minelles , on fera plus exact d'attribuer des vues 
bornées aux partifans du papier-monnoie. Quoi 
qu'il en foit des motifs qui ont contribué à fon 
établiffement , ce bon citoyen a engagé les états 
à le profcrire ; maïs fes remontrances n'ont pro- 
duit aucun effet : elles ont feulement aigri les ef- 
Œcon, polit. & diplomatique, Tome Il, 
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ptits contre ce philofophe & contre ceux qui 
avoient adopté fes principes. Une populace ef 
frénée à brûlé à New-Yorck & dans le Nouveau- 
Jerfey , le portrait des magiftrats qui s’étoient 
oppofés à l’établiffement du papier. | 
D'après la règle fuivie jufqu’à préfent pour la 
répartition du contingent des diverfes provinces 
de l’union américaine , règle qui n’a pas encore : 
été fixée d’une manière invariable , ainfi que nous 
l'avons obfervé ailleurs , le Nouveau - Jerfey paye 


 Cinquante-cinq piaftres pour une contribution de 


mille. 

Le Nouveau-Jerfey à pañlé , en 1783, un ate 
qui ordonne de lever des impôts jufqu’à la con- 
currence de 31,259 liv. fterl. pendant vingt-cinq 
ans, pour payer l'intérêt & le principal de la 
dette des États-Unis. Voyez l’article général des 
Etats-Unis & les articles particuliers des douze 
autres provinces. | | 

JEVER , feigneurie immédiate de l'Empire. La 
feigneurie de Jever eit repréfentée avec affez de 
netteté fur la carte de l'Oft-Frife : elle eft bornée 
au couchant par le pays de Harrling & lOft- 
Frife ; par l'Oft-Frife & le comté d'Oldenbourg 
au midi ; par la rivière de Jahde & la feigneurie 
de Kniphaufen au levant, & la mer d'Allemagne 
au nord. ds 

Sa largeur & fa longueur n’excèdent pas trois 
milles d'Allemagne ; mais elle eft d’une grande 
fertilité, & ony élève une quantité confidérable 
de chevaux & de bétail ; les irruptions de la mer 
l'ont beaucoup diminué. Le chäteau de Mœllen 
fut englouti en 1066 ; différentes paroifles de 
la contrée de Ruftring fubirent le même fort en 
1218 & 1511; le canal de Jahde qu’on y voyoit 
autrefois , fut transformé en un golfe ouvert, & 
la feigneurie de Jever fut féparée totalement du 
comté d'Oldenbourg. Jean XVI, comte d’Ol- 
denbourg , en rétablit la communication par le 
moyen des digues, dont il environna le canton, 
appelé Ellenferdamm. Ce pays efluya, en 1651, de 
nouvelles inondations non moins terribles que les 
précédentes ; le dommage qu'elles caufèrent a été 
depuis réparé en quelque façon par des digues. : 

Les habitans de cette feigneurie furent gouver- 
nés par leurs juges , leurs capitaines & leurs avo- 
cats jufqu'en 135$, que les frifes de Ruftring 
élurent , d’une commune voix pour leur prince, 
le brave Edo Wimmecken Papinga , que les of. : 
tringiens & les Warangiens reconnutent également 
pour leur fouverain en 1359; & ce fut de ce 
prince que defcendirent tous les feigneurs de Je- 
ver, Anne & Marie, filles d'Edo de Wimmecken 
le jeune & de Heilwige , fille du comte Gerard 


d'Oldenbourg, fa femme, eurent beaucoup à 


fouffrir du comte d’Oft-Frife. Ces traitemens dé- 
terminèrent Marie , après la mort de fa fœur ai- 
née, d'offrir en 1532 à l’empereur Charles V, : 
comme comte de Hollande & duc de Brabant, 
fes biens allodiaux ; & en fief perpétuel fa 
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feigneurie de Jever , la ville de ce nom & le chà- 
teau. Les feigneurs qui fuccédèrent à Marie, fi-. 
rent la reprife de ce fief à la maifon de Bourgo- 
gne. Marie inftitua , en 1573, pour héritier de 
tous fes domaines , & de l’agrément du feigneur 
féodal , Jean XVI fon coufin, comte d’Olden- 
bourg & de Delmenhorit ; celui-ci les tranfmit à 
Antoine Gunther fon fils, qui mourut en 1667, 


& laïffa la feigneurie de Jever à Jean, prince. 


d'Anhalt-Zerbit fon neveu. Cette maifon n'a point 
cefé depuis d'en être en poffefion. Il fut con- 
venu toutefois , par un traité fait avec le roi de 
Danemarck en 1689, que fi la race mafculine & 
féminine du prince d’Anhalt-Zerbft s'éteignoit , 
cette feigneurie feroit réunie au comté d'Olden- 
bourg par forme de réverfon. 

. On agita, dans le dix-feptième fiècle , la quef- 
tion : fi la feigneurie de Jever fait partie ou non 
de l’empire d'Allemagne. L'empereur décida 
qu'oui : on demanda enfuite fi elle dépend du 
cercle de Bourgogne ou de celui de Weftphalie. 
La maifon princière d’Anhalt-Zerbit la foutinc in- 
corporée au cercle de Bourgogne par le traité de 
Bourgogne de 1548 ; d’autres prétendirent que 
ce fait ne pouvoit être prouvé, & qu'il étoit 
plus convenablé dé la placer dans le cercle de 
Weftphalie. Ses poffeffeurs n’ont en attendant , 
nt voix ni féance aux affemblées de ce même 
cercle, & ne font point aggrégés non plus, pour 
ce qui la concerne, à aucun collège des comtes 
de l'Empire. On ne voit pas qu'elle paye une 
taxe matriculaire ; &. quant à l'entretien de la 
ehambre impériale , {a contribution devroit être 
de 40 rixdales par mois romain ; mais le cercle 
de Bourgogne s’en chargea. : 

L'on porte à 60,000 rixdales le revenu annuel 
de la feigneurie de Jever; elle comprend trois 
eantons & une.ifle, qui renferme. dix-neuf pa- 
roiffes, 

ILLYRIE HONGROISE : on donne ce nom 
aux royaumes d'Efclavonie, de Croatie & de 
Dalmarie. 

L’Illyrie proprement dite défignoit autrefois 
cette contrée qui s'étend le long de la mer Adria- 
tique; & dans une fignification plus étendue, tout 
ke-pays renfermé entre cette mer & Ke Danube, & 
même jufqu’à la mer Noire. Dans la première 
acception , elle comprenoit la Dalmatie , la Li- 
burnie &- fa petite province de Japydie. Ce n’eft 
qu'au quatrième fiècle que, fous le nom de grande 
Ilyrie on comprit prefque toutes les provinces 
romaines de la partie orientale de l'Europe, &, 
felon Ha forme de gouvernement, on Îa parta- 
geoit alors en occidentale & orientale. La pre- 
mière renfermoit la Dalmatie, les: trois Panno- 
nies, y compris celle eux environs de la Save, 
la- Norique méditerranée & la. Norique côtière ,: 
{€ Noricum mediterraneum & ripenfe ):: la feconde 
comprenoît la Macédoine & l’Achaie, la Thef- 


fake, lEpire & la Crète, la Dace corière &: | 


la Dalmatie & les deux Moéfies. 


ILL 


la Méditerranée , ( Dacia ripenfis €» mediterra-. 
nea ), la haute Moéfie ( Moefia prima } , la Dar- 
danie & la Prævalitana. Dans les fiècies fuivans , : 
plufieurs des peuples efclavons s'étant répandus 
fur le territoire des provinces romaines , la grande 
Ilyrie comprenoit le pays fitué entre Îa mer 
Adriatique & le Danube , depus la Save jufqu'au 
Scodrus & à l'Hémus dans la Thrace, & de là 
jufqu’au Pont-Euxin; ce qui renfermoit la Pan- 
nonie aux environs de la Save ( Pannonia Savia), 


Aujourd’hui l’I//yrie eft compofée des mêmes. 
provinces qu’elle cffroit dans le moyen äze , 
& on la divife en hongroife & en turque : nous 
parlerens de celle-ci à l’article OTTOoMAN ( Em-. 
pire }. L'Iyrie hongroïfe fe prolonge du Danube 
à la mer Adriatique , entré Îles rivières de Dra- 


ve, de Save & d’Unna: on y trouve les trois. 
| royaumes d’Efclavonie , de Croatie & de Dal- 
 matié. Lee 


La Croatie hongroife s'étend depuis la Drave 
jufqu’à ja mer Adriatique : elle a pour bornes au 
levant lPEfclavonie & la Bofnie , au couchant 
la Styrie & la Carniole. Les croates tirent leur 
origine des efclavons, & ils vinrent s'établir l'an: 
640, fous l’einpire d'Héraclius, dans ces con- 
trées , d’où ils chaflèrent les avares. Leur ancien: 
nom de hrwaten ou hrowaten a été changé par: 
les grecs en celui de chrobaten. Dans le moyen 


| âge ils avoient leurs rois particuliers ; ils furent: 
. fubordonnés quelque temps aux empereurs d'O-. 
‘rient , & ils fe nommoient rois de Croatie & de 
. Dalmatie. Ces royaumes pañlèrent dans le on-- 
: zième fiècle à Ladiflas , roi de Hongrie, & ils 
: font demeurés jufqu'à ce jour fous la même do- 
 mination, quoiqu'ils aient fouvent tenté de s’y: 
 fouftraire. De tousles peuples d'illyrie., les croa-- 


tes parlent la langue: qui approche le plus du. 
polonois : ils naiflent, pour ainfidire, foldats , 
& font exercés, dès leur enfance, au. métier 
des armes:: auffi aiment-ils mieux aller à la guerre- 
que vivre chez eux. Soit en guerre , foit dans: 


. leurs habitations , ils vivent comme des frères 8 
: répondent les uns pour les autres. S'ils occafion- 


nent quelques. troubles , c’eft afin de s'exemoter 
des redevances pour leurs terres: voulant être 
foldats ou payfans, ils ne cultivent que la quan- 
tité de-terres.néceffaire à leur fubfiftance , & ces 


:tetres produifent de bon vin. Ils profeffent la re 


ligion catholique romaine, à l'exception de ceux : 
8 L 


“qu'on nomme apojfars , & qui fe difent de l'an- 


cienne créance. Eu égard à fa fituation , on di- 
vifé la Croatie en celle d'au delà & celle d’en- 


deçà de la Save; & par rapport an gouverne- 
: ment , en bannat & en généralat: dé Croatie. 


E La Croatie en-deçà de la Save, autrement 
dite la haute Efclavonie, a pour habitans, des: 
croates, quelques grafciens, grecs & valaques. 

IT. La Croatie au-delà de la Save , ou la Crox 
tie propre, eft partagée en, hongroife & turque 


L 
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La partie de l'iyrie hongroife, qui eft firuée 
entre la Dirave & la mer Adriatique, eft affez 
fertile. L’air n’eft pas fort fain vers la mer. On 
y recueille du bled, du vin, de l’huile & d'au 
tres produétions. As 

_ Les habitans font d’orisine efclavonne , & fe 
partagent, felon les pays , en différentes nations 
chez lefquelles on trouve des hongrois, des al- 
Jemands , dés vénitiens & des turcs. Les nations 
principales font 1°. les efclavons qui ne forment 
qu'un feul peuple avec les ferviens ou rafciens , 


& qui, entremêlés de quelques hongrois & alle- 


mands , habitent l’Efclavonie : 2°. Les croates 
qui, accrus par des colonies d’allemands & de 
valaques , occupent la Croatie & l’Efclavonie : 


3°. les dalmates, dont les ufcofes ( transfuges) 


ou chrétiens , qui font venus de la Bulgarie, de 


la Servie & de la Thrace , & les morlaques ,: 


proprement mauro walaques font partie; ils font 
entreméêlés de colonies vénitiennes, turques & 
albanoifes. La langue des habitans de l'I//yrie eit 
l'efclavonne : on diltingue le dialeéte de Daima- 
tie, de celui de Croarie & de Rafcie. Mais au- 
jourd'hui les croatès & les rafciens parlent le 
honzrois & l'allemand ; les dalmates l'italien & 
Ja langue turque ; & les Walaques qui fe font éta- 
blis dans le plat pays de l’Iyrie, parlent la lan- 
gue Walaque. Lés croates & les rafciens s’ha- 
billent communément à la hongroife ; les dalma- 
tes à la vénitienne & à la turque. Tous les 1lly- 
riens s’adonnent à l’agriculture , au commerce & 
au métier de la guerre ; mais les dalmates s'oc- 
cupent beaucoup de la navigation. 

La religion catholique romaine eft la feule pu- 
bl'iquement autorifée , & trois archevêques & 
vingt-quatre évêques qui, pour la plupart parmi 
les hongrois, n’ont que le feul titre fans reve- 
pus , font prépofés à l’églife de cette communion. 
L'échife grecque orientale n'a, dans l'ilyrie & 
quelques endroits de la Hongrie, qu'un arche- 
vêque & dix évêques. | 
. Le gouvernement de l'Efclavonie & de la Croa- 
tie elt réuni à celui de Ja Hongrie & de la Sty- 
rie, & reconnu héréditaire dans la maifon d’Au- 
triche. Celui de la Croatie hongroife eft adminif- 
tré par le vice-roi , ou ban de Croatie, Efclavonie 
& Dalmatie , au nom du roi de Hongrie, felon 
les loix de ce royaume & les ordonnances parti- 
eulières des provinces de l’Ilyrie. Le gouverne- 
ment de la Croatie & de la Styrie eft confié à 
un gouverneur royal hongrois dans la Styrie, dans 
ke généralat de Croatie, & dans les terres que 
baigne la mer Adriaticue. AU 

Lesprélats, magnats , gentilshommes & bour- 
geois des villes Hbres royales ont les mêmes pré- 
rogatives que ceux de Hongrie. Les diètes , qui 
font compolées des quatre ordres du royaume, 
traitent , fous l'autorité du rot , les affaires par- 


ticulières du pays : ce n'eft que par députés 
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que les états d’ZZ/yrie afliftent aux diètes de [on- 
rie. | 3 

L’adminiftration de la juftice eft la même dans 
l'Efclavonie & le bannat de Croatie que dans la 
Hongrie. On y trouve le tribunal inférieur ou des 
villes libres , d’où les affaires fe portent au tré- 
forier royal ; d’autres villes reffortiffent enfuite 
de ïa table du ban. Ce tribunal fupérieur , au- 
quel le ban préfide, s'occupe, à de certaines 
époques , es affaires que Jui renvoient les com- 
tés, & d’autrés matières importantes qu'il envoie 
à la table royale dé Pefth, &-de-là à celle des 


| fept (rabula feptemveralis ), fi elles ont befoin 


d’une révifion particulière. ie 
Les revenus du pays proviennent des impôts 
des droits de péage. L’{/lyrie peut mettre cin- 
quante. mille hommes de troupes fur pied dans 
la Croatie, & vingt mille dans l’Efclavonie, ainfi 
qu'on l'a vu dans la dernière guerre. 
Voyez l'article HonGr1e & l'article AuUTRI- 
CHE. soie 

IMAN , tminiftre de la religion mahométane. 

Ce mot fignifie proprement ce que nous appel- 
lons prélats, antifle ; mais lesmufulmans l’appliquent 
en particulier à celui qui a lirtendance d’une 
mofquée , qui sy trouve toujours le premier , 
& qui fait l2 prière au peuple , lequel [a répète 
après Jui. 

Îman fe dit auffi abfolument par excellence , des 
chefs, desinitituteurs ou des fondateurs des qua- 
tre principales feétes de la religion mahométane, 
qui font permifes. Ali eft l’ëman des perfes, où 
de la feéte des fchiaites; Abu-beker , l’iman des 
funniens , qui eft la feéte que fuivent les turcs ; 
Saphii ou Sañ-y , l’iman d’une autre fe&e. 

Les mahométans ne font point d’accord entre 
eux fur l’imanat ou dignité d’iman. Quelques-uns 
la croient de droit divin & attachée à une feule 
famille , comme le pontificat d’Aaron ; les aucres 
foutiennent , d’un côté , qu’elle eft de droit divin; 
mais de l’autre, 1ls ne la croient pas tellement 
attachée à une famille, qu'elle ne puiffe pañfer 
dans une autre. Îls avancent de plus, que l’imar 
devant être, felon eux, exempt non -feulement 
des péchés graves , comine l’infidélité , mais en- 
core des autres moins énormes, il peut être dé- 
pofé s’il les commet, & fa dignité transférée à un 
autre. ) 

Quoi qu'il en foit de cette queftion , il eft 
conitant qu'un /man ayant été reconnu pour tel 
par les mufulmans , celui qui nie que fon auto- 
rité vientimmédiatement de Dieu, eft un impie ; 
celui qui ne lui obéit pas , un rebelle; & celui 
qui s’avife de le contredire , un ignorant : c’eft 
pat-tout de même. 

Les mans n'ont aucune marque exterieure qui 
les diftingue du commun des turcs ; leur habille- 
ment eft prefque le même, excepté leur turban 
qui eft un peu plus large & pliflé différemment. 
Un éman, privé de fa dignité , redevient laique 
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tel qu'il étoit auparavant, & le vifir en nomme 


un autre ; l'examen & l'ordonnance du miniftre 
font toute la cérémonie de la réception. Leur 
principale fonétion , outre la prière, eit la pré- 
dication , qui roule ordinairement fur la vie de 
Mahomet, fa prétendue mifion, fes miracles , 
& les fables dont fourmille la tradition muful- 
mane. Ils tâchent, au refte, de s’attirer la vé- 
pération de leurs auditeurs, par la longueur de 
leurs manches & de leurs barbes, laslargeur de 
Jeurs turbans, & leur démarche grave & com- 
pofée. Un turc qui les auroit frappés, auroit la 
main coupée ; & fi le coupable étoit chrétien, 
il feroit condamné au feu. Aucun man, tant 


qu'il eft en exercice ,; ne peut être puni de mort; | 


h plus grande peine qu’on lui puifle infliger, ne 
s'étend pas au-delà du banniffement. Mais les ful- 
tans & leurs miniftres ont trouvé le fecret d’é- 
luder ces privilèges , foit en honorant les mans 
qu'ils veulent punir , d'une queue de cheval, 
diftinétion qui les fait pafler au rang des gens de 
guerre, foit en les faifant déclarer infideles par 
une affemblée de gens de loi, & dès- lors ils 


font foumis à la rigueur des loix guerrières. 


Moœurs des turcs , liv. Il. tom. 1. 

IMPÉRIALES ( VILLES }. Les villes impé- 
riales font des états de l’Empire germanique , 
difperfés dans tous les cercles quile compofent, 
excepté dans ceux d'Autriche, de Bourgogne, de 
haute-Saxe & du bas-Rhin ; & formant à fa diète, 
par la conftitution germanique, le troifième & 
dernier collège de fes membres immédiats. 

En Allemagne on appelle les villes Reichftoædte, 
villes de l'Empire. Des deux mille & tant de 
villes que renferme aétuellement l'Allemagne , 
il n’y en a que cinquante-une qui foient effeéti- 
vement impériales. Reltées parmi celles que les 
anciens empereurs conquirent ou fondèrent, ou 
environnèrent de murs, & qu'ils abandonnèrent 
enfuite ; ou parmi celles qu'il fut permis aux 
prélats , aux ducs , aux marquis, aux comtes 
de batir, de peupler, de fortifier & de garder 
pour eux, toutes les autres ne font réputées que 
des villes provinciales : la ville de Vienne elle- 


même , qui depuis plus de trois cens ans a été: 


la réfidence de la plupart des empereurs d’Alle- 
magne , eft une ville provinciale comme la plus 
petite des états du dernier membre de Ja diète. 
Auf, pour fuppléer au fens trop vague de cette 
dénomination de Reichffædte , a-t-on foin , dans 
tous les documens & actes publics relatifs à ces 
villes, d'ajouter au beau titre de Æbres celui 
d'impériales qu’on leur donne. Voyez l’énuméra- 
tion de ces villes, leur rang , leurs devoirs , 
&c. aux articles ALLEMAGNE & DIETES DÉ 
L'EMpire. Nous nous bornerons ici à quelques 
remarques générales fur ces villes, fur leur ori- 
gine & fur les révolutions qu'elles ont éprouvées. 

Situées dans l'enceinte de Allemagne ,, fans 
fe confondre avec la multitude de celles qui en 


occupent le fol avec elles, les villes impériales 
doivent avoir un caractère propre qui les diilin- 
gue de toutes les autres : ce caractère doit leur 
avoir été donné par le confentement univerfel 
des états qui leur font aflociés; & fi, parmi les 
traits qui compofent ce caractère , il en eft qui 
frappent plus dans les unes que dans les autres, 
c'eit qu'il eft de la nature des corps moraux 
comme de celle des corps phyfiques, de préfen- 
ter des faces diverfement figurées. Cette diverfité 
| de traits n'altère d’ailleurs point ici le fond de la 
chofe : que toutes les wi//es impériales d’ Allema- 
gne ne jouiflent pas d’une confidération égale 5 
qu'un éclat éblouiffant relève la profpérité des 
unes, & que l’obfcurité couvre le bonheur des 
autres ; que même les fuffrages des petites foient 
entrainés par le fuffrage des grandes , il n’en eft 
pas moins conftant qu'une même qualité leur eft 
| propre & commune à toutes, & que Fon compte 
à Ja diète les voix de Friedberg , de Pfultendorf , 
de Bopfingen, de Buchorne, de Buchau, &c. 
auffi bien que celles d'Ulm , de Cologne , de Nu- 
remberg, d'Ausbourg , de Francfort fur le Mein, 
&c. Mais enfin la liberté , l'indépendance de toute 
autre fouveraineté que de celle de l'empereur & 
| de l'Empire , voilà le caractère principal des villes 
dont il s'agit ici : celui que leur imprime la forme 
républicaine de leurs gouvernemens refpeétifs , 
| n’eit que fecondaire; & celui qu'elles étalent , 
| foit d’après l’efpèce de religion qu’elles profef- 
fent, foit d’après Pantiquité, Fétendue, Les ri 
chefles qu’elles peuvent avoir en partage |, n'’eft 
| envifagé que comme accidentel. Par la même loi 
générale qui fait reflortir de empereur & de 
- l'Empire uniquement , les électeurs , les princes. 
| les prélats, les comtes & la nobleffe immédiate 
| d'Allemagne , chaque v/{/e imnériaie forme un 
état diflinét , qui fe régit lu‘-même , qui ac- 
| quiert, qui aliène , qui tranfige, qui négocie 
comme Île fait tout autre état de l’Empire, & 
qui, fiégeant & votant dans les affemblées de ]æ 
_ nation , en eft de droit & de fait un membre auf 
effentiel qu'aucun de ceux qui compofent les deux 
| autres collèges de la diète. 
. Quant à lorigine de ces villes , il faut,» pour 
ne pas s'y tromper, fe garder de prendre pour 
impériales toutes celles qui, faifant jadis partie 
| du domaine des empereurs , étoient par cela 
_feul qualifiées de ce nom; la claffe en différoit 
‘infiniment de celle des cinquante-une qui le por= 
‘tent aujourd'hui. Elle étoit fi nombreufe dans les 
dixième , onzième, douzième & treizième fiè- 
cles, qu'avec toutes les villes , qui des deux côtés. 
_dufleuve depuis Bale jufqwà,foblentz , bordoient 
_le Rhin , elle comprenoit encore toutes celles qui 
fous la régence ambulante des empereurs ,. deve- 
noïent leurs fièges momentanés, & fe trouvoient 
‘ainfi éparfes dans toutes les provinces de: l’Em- 
_ pire ; où ilétoit de la convenance de ces princes: 
: d'aller établir leur féjour. Dans. quelques:unes de: 
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celles-ci, à la vérité , la qualité d’impériale fe 
reftreignoit au palais ou château qu’habitoit l’em- 
pereur ; & le refte du lieu, ville, bourg ou vil- 
lage , ne participoic qu’à l'honneur de fa préfen- 
ce, & demeuroit provincial , fujet au prince où 
feigneur particulier , qui poffédoit le fief. Mais, 
fur quelque lieu de Allemagne que l’on fit alors 
tomber la dénomination d'émpériale , elle ne dé- 
fignoit pas | comme aujourd’hui , l'indépendmee 
& ln liberté : impériales ou provinciales , toutes 
les villes de F'Empire étoient alors fous le joug , 
& bien éloignées de former par leur aflemblage 
un corps politique. Elles n’avoient aucune part à 
 R régence de l'état ; & fi, dans la perfonne de 
leurs magiftrats, elles paroifloient quelquefois aux 
diètes , c’étoit pour recevoir des ordres & non 
pour donner des avis. Au refte , la fervitude n’étoit 
point le lot abfolu de ces premières villes impé- 
riales : la gloire ou la füreté de l'Empire. avoient 
fait jetter les fondemens de leurs murs : fon bien- 
être exigeoit qu'elles fuffent remplies de citoyens 
utiles : on les peupla de nobles, de bourgeois & 
d’artifans ; ces derniers feuls paflotent alors pour 
ferfs; les autres jouifloient de prérogatives & de 
franchifes : les nobles alloient à la guerre, & 
les bourgeois remplifloient les charges civiles. 
Dans le douzième fiècle , fous Henri V, on fen- 
tit qu'il convenoit de relever la condition des ar- 
tifans ; peu à peu l’on en fit une feconde claffe 
de bourgeois : ce fur l’époque des premières tri- 
bus ou corps de maïtrife ; & Worms & Spire 
font à la tête des villes qui en aient eu. D'ailleurs, 
originairement gouvernées dans le régime judi- 
ciaire par des préfets impériaux , eccléfiaftiques 
ou féculiers , les villes du domaine 2mpérial ne 
tardèrent pas à obtenir pour elles-mêmes l’admi- 
niftration de leur propre police : ce n'étoit pas 
une portion d’autorité dont l'exercice püt donner 
de lombrage. De nos jours , on ne parle qu'avec 
dérifion ou pitié de l’ancienne police des villes 
allemandes : cependant lacquifition qu'elles en 
firent, fut, pour un certain nombre d’entr'elles, 
un pas vers l'indépendance. Un autre pas plus 
grand, plus efficace , mais plus tardif, fut l'ac- 
quifition du droit de judicature , ou de la faculté 
de tirer leurs juges de leur propre fein : parve- 
nues , les unes plutôt, les autres plus tard , à 
écarter les préfets impériaux, ou du moins à pren- 
dre fur elles les fonctions de leurs charges, & 
à ne leur en laiffer que le titre, elles érigèrent 
& compofèrent elles-mêmes leurs propres tribu- 
naux ; & par'une progreflion que les empereurs 
ne paroifloient pas jaloux d'arrêter , elles arri- 
vèrent enfin auterme de faire leurs propres loix. 
Dès le dixième fiècle, Aix-la- Chapelle & Co- 
Jogne jouifloient déja de tout ce qu’elles pou- 
voient defirer à cet égard. On croit qu'à la longue 
les empereurs fe prêtèrent fans peine à ces affran- 
chifflemens ; leur intérêt y concouroit avec leur 
gloire, & il étoit naturel qu'ils aimaflent à voir 
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leurs vaf= 
faux, qui toutes, à la réferve de celles qu’avoi 
finoient la mer Baltique & la mer du Nord, 
toient pauvres, fans commerce comme fans li- 
berté. Les villes impériales devenues libres, de- 
vinrent commerçantes, & le tréfor de l’empereur 
s'accrut beaucoup par leurs richefles : ce tréfor 
étoit fur-tout confidérable dans le douzième fiè- 
cle , fous Frédéric Barberouffe. Dans le treizième 
fiècle , à l'époque de l’extinétion de la rhaifon 
de Souabe , époque où tant d’affaires changèrent 
de face en Allemagne, les villes impériales jouant 
un grand rôle dans la révolution, il fut du fort, 
bon ou mauvais, de l’Empire , de voir la plu- 
vart d’entr’elles fortir de toute dépendance® par- 
ticulière, pour ne reconnoitre d'autre fouverai- 
neté que la fienne , & pour entrer même dans 
le partage de cette fouveraineté , conjointement 
avec les membres qui en avoient jufques-là for- 
me le corps. Leurs propres forces fuffirent à 
quelques-unes pour fecouer le joug ; d’autres ne 
purent s’en dégager qu’à l’aide de quelques états 
voifins , auxquels il fut utile & permis de deve- 
nir leurs protecteurs. Ce fut donc alors qu’af- 
fociées à quelques anciennes villes libres , telles 
que Lubeck, Francfort , Cologne | &c. les pre-. 
mières villes impériales commencèrent à former 
dans l'Empire une clafle d'états immédiats, & 
à occuper, dans les aflemblées de la nation , 
une place importante, Il y eut pendant un temps 
entre ces villes quelques conteftations fur la pré 
féance : les unes la demandoient à raifon de leurs 
titres d’émpériales , & les autres fe l’adjugeoient à 
raifon de l'antiquité de leur affranchiffement : la 
difpute n’a jamais été bien terminée ; mais dans 
la fucceflion des chofes, on a fenti la frivolité 
de la difpute;, & même, dans les diètes moder- 
nes , on en eft fagement venu au point de confon- 
dre fans fcrupule les vi//es impériales avec les 
villes libres : ce font en effet ces deux titres réu- 
nis , qui les font affeoir fur les deux bancs du 
Rhin & de Souabe ; & on prétend qu’on embar- 
rafferoit ces villes , fi on vouloit leur faire expli= 
quer à elles-mêmes l’un de ces titres fans l’autre. 
Quoi qu'il en foit, & pour en revenir à des 
points plus effentiels , la première diète où l’on. 
ait formellement confulté l'opinion de ces villes 
en qualité d’états immédiats , eft celle qui fe 
tint à Cologne fous Adolphe de Naffau , lan 
1293. On ne fait pas en quel nombre elles y af= 
fiftèrent ; un auteur a voulu obferver que le nom 
de Naffau a quelque chofe d’heureux pour la li- 
berté des peuples : qu’il préfida en Allemagne à 
l'élection du troifième collège de la diète, qui 
eft celui des villes républicaines : qu'il préfida 
dans les Pays-Bas à la fondation & au Soutien de 
la république des Provinces - Unies, dont la li- 
berté fait la bafe; & en Angleterre, qu’on l’x 
vu préfider au rétablifflement de la conftitution 
du royaume, prête à périr fous la main des Stuarts z 
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qu'on ne conoit pas de maifon moderne en Eu- 
ope, qui, pareille ou fupérieure en élévation à 
celle de Nhañflau , ait autant de titres de cette ef- 


pèce à préfenter à la reconnoiffance des peuples. 
} 


Malheureufement les divifions aétuelles qui trou: 


blent les Provinces-Uniss , ne confirmeront pas 
cette remarque frivole. Sous Louis V, & nom- 
mément à la diète de Francfort de l'an 1342, les 
villes eurent voix délibérative ; &c 1l paroït que 
dès-lors , quel qu’ait été leur nombre, elles n'ont 
pas ceffé d'y être appellées. Sous Charles IV & 
fous Wenceflas , fous Maximilien I & fous Char- 
les-Quint , on confirma les chartes & a qualité 
du plus grand nombre d’entr'elles & enfin, dans 
les ctaités de Weftphalie de 1648 ; fut expref- 
fément ftipulé que les fuffrages des villes fe- 


roient aufh décififs que ceux des électeurs &- 


des princes. 


Ainfi aggrégées au corps des érats libres de l'Em- : 


29 


pire ; ainfi devenues, chacune pour foi un état 


dépendant de tout autre que de ce corps, les |. 
villes impériales {wivant la deftinée commune à. 
tous les etabliffemens humains, furent bientôt 


expofées à quelques traverfes , & éprouvèrent 
avec le temps, des révolutions. Le lien fédéral 
qui les raffembloit , n’en fut pas alréré : on ne 
dépouilla leur collège d'aucun de fes droits ; 
mais on diminua fe nombre de celles qui en par- 
tageoient les avantages : on réduifit à cinquante- 
une ce nombre qui, dans les treizième & qua- 
torzième fiècles , étoit de plus de quatre-vingt. 
Refpeétées d’abord à caufe de leur richeffe par- 
ticulière., & enfuite à caufe de leurs alliances 
nombreu'es ; ces villes qui prenoient une confif- 
tance digne d’admiration , & qui s’acquéroient 


une réputation digne d'envie , eurent pour pre- 


miers adverfaires les gentilshommes immédiats de 
l'Empire. Elles puifoient leurs richeffes dans le 
commerce, fource toujours méprifable aux yeux 
de la noblelfe allemande ; & elles formoient pref- 
que feules l'union fameufe de la Hanfe, imagi- 
née par Lubeck en 1141, & fortifiée en moins 
de trente ans par l'acceflion de quatre-vingt au- 
tres villes. M fut de leur fagefle de fe dittinguer 


par une grande févérité dans leur police, & par. 


une gratide fermeté dans leurs principes. La fü- 
reté intérieure de l'Allemagne , bannie durant les 
troubles de l'Empire , fut rappellée par leur 
amour. de F'ordre , & rétablie par la vigueur 
de leurs mefures : on leur dut, en un mot, l’ex- 


pulfion d'ute multitude de vagabonds , dont les : 


routes du pays étoient alors infeftées, & dont 
les brigandages , funeftes fur-tout aux marchands, 
étoient fouvent autorifés par la part criminelle que 
les gentiliommes campagnards ou feigneurs de 
chateaux m’avoient pas honte d’y prendre. Les 
fervices que rendirent les villes en cette occafion, 
ne furent pas méconnus par quelques - uns des 
empereurs du quatorzième fiècle ; & l'obligation 
au cn leur en avoit , jointe à l'argent qu'elles 
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avancerent dans des imomens de befôin, prôcu. 
rèrent à plufieurs l'affranchiffement d’un refte de 
pouvoir particulier , que d’autres états eccléfiaf- 
tiques & féculiers prétendoiént encore exercer 
fur elles. La régence de Charles IV, plus avide 
& plus prodigue d’argent qu'aucune autre, fut 
auffi , plus qu'aucune autre , féconde en concef- 
fions favorables aux villes. Mais toutes les fois 
qu'elles pafurent acquérir des droits à l’eflime 
publique , elles donnèrent des prétexies à la male 
veillance privée. La noblefle immédiate, qui n’a- 
voit n1 leur puiffance, ni leur fagefle, les prit 


en haine : elle crut voir fon abaïflément dans leur 


élévation ; & fa ruine dans leur prefpérité. Peut- 
être aufli fongeoit - elle à i’état d'obfcurité & 
d'humil'ation où languiffoient , dans l'enceinte des 
villes, les nobles qui jadis en avoient été les 


premiers citoyens, & qui, fous la forme de gou- 


vernement adoptée par ces efpèces de républi- 
ques, compofoient une clafle toujours qualifiée 
de patricienre | il eft vrai , mais privée de toute 
prepondérance. Trop foible à tous égards pour 


RU pen elle feul: une guerre contre les vil- 


les, la noblefle immédiate vint à bout d’affocier 
\ . : n VA \ 
à fa haine plafieurs princes difpofés, les uns à 

! ° e \ La 
réprimer leur influence , & les autres à conqué- 
rit leurs richeffes. Bienrôt il y eut des ligues : les 
princes armèrent , Îes villes armèrent aufh; & 
fous Wenc:flas, on en vint aux mains. Les villes 


dt. | À ’ h 
“Pérdirent deux batailles en 1388 ; l'une près de 


Wayl, & l’autre dans les environs de Worms: 
c'en fut affez pour les intimider , &: pour leur 
faire acheter [a paix à tout prix. Quelques villes 
du Rhin retombèrent fous le joug, & d’autres fe 
rachetèrent à force de contributions Mais la 
perte ou la mutilation de quelques membres n'en- 
traîna pas la deftruction-du corps : dans le fiècle 
fuivant, & déja fous le règne de Robert , les 
villes impériales reprirent une vigueur nouvelle ; 
& à la mort d'Albert fecond, l'an 1439 , elles 
eurent allez de fermeté pour s'engager, par un 
traité, à ne reconnoître pour empereur que celui 
qui confirmeroit leurs droits, leurs privilèges & 
eurs fmmunités : réfolution hardie & prefque 
injurieufe aux électeurs, mais dont on ne trouve 
cependant la cenfure nulle part, dans lhiftoire 
de l'Empire. On n’y trouve pas non plus d'autre 
projet général contre l’ordre entier des villes ; mais 
on y voit fes démembremens particuliers. Sans 
parler ici des villes pañlées en divers temps fous 
la domination de la France , de la Pruffe , de la 
Hollande , & deda Suife , on fe contentera de 
dire que, fous Charles: Quint, Conftarce fur 
affujettie à l'Autriche; que fous Rodo'phe Il, 
Donaerth fut affujertie à la Bavière ; & que, 
fous Léopold T, la ville de Brunfwick fut fou- 
mife à fes ducs. 

Voyez l’article ALLEMAGNE, l'article DiETE 
DEL'EMPIRE, & les articles particuliers de cha: 
cune des villes impériales, - 2 | 


k IMP 
: IMPORTFATION : on emploie ce mot dans 
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Économie politique, pour défigner les produc- 
tions du fol, ou les marchandifes qu'une nation 
tire de l'étranger, Si un pays manque d’une denrée 


ou d'une fubitance propre aux manufactures , on 
a jamais dit, dans les théories de commerce, 


qu'il fallâr s’en priver, plutôt que de les tirer 


de la contrée où on en trouve : mais pour en-. 


Courager les fabriques nationales, prefque tous 
les peuples ont eu jufqu’ici pour maxime de dé- 
fendre ou d’aflujettir à de gros droits les pro- 
duétions des fabriques étrangères, afin de di- 
minuer l’emportation. Les adminiitrateurs & Îles 
Ecrivains, les économiftes exceptés , ont cru que 
l'intéree d’une nation confiftoit à réduire tous fes voi- 
fins dans la pauvreté. On fait envifager à chacune 
d'elles, avec un œil d'envie, la profpérité de 
toutes les autres avec lefquelles eile commerce, 
& on lui fait regarder leur gäin comme une perte 
pour elle. Le commerce qui doit naturellement 
être parmi les peuples , comme parmi les indivi- 
dus , un lien d'union & d’amitié , eft devenu la 
plus féconde fource de difcorde & d’animofité. 
L'’ambition capricieufe des rois & des miniftres 
n'a pas été plus fatale au repos del'Europe, dans 
notre fiècle & le précédent , que l’impertinente 
jaloufie des marchands & des manufaéturiers. La 
violence & l’injuftice de ceux qui gouvernent le 


monde , font un ancien mal, auquel je crains. 


fort que la nature des affaires humaines laiffe 
peu d'apparence de remède. Mais la baffe rapa- 
cité, l’efprit de monopole des marchands & des 
manufaéluriers , qui ne font , ni ne doivent être 
les maîtres du monde, font un autre mal, peut- 
être incorrigible, mais dont il feroit fort aifé 
d'arrêter les plus mauvais effets, en l’empêchant 
de troubler la tranquillité publique. 

Ileft indubitable que c’eft l’efprit de monopole, 
qui originairement a inventé & propagé cette doc- 
trine ; & ceux qui l'ont enfeignée les premiers, 
p'étoient pas , à beaucoup près , fi fous que ceux 
qui l'ont crue. Dans tout pays il eft, & il eft 
impofñble qu'il ne foit pas de l'intérêt du grand 
corps du peuple, d'acheter ce dont il a befoin 
de ceux qui le vendent à meilleur marché. La pro- 
pofition eft fi évidente, qu’il paroïît ridicule de 
fe mettre en frais pour la prouver ; & jamais on 
ne l’eût mife en queftion, fi les fophifires inté- 
reflés des marchands & des manufaéturiers n'a- 
voient brouillé le fens commun des hommes. Leur 
intérêt, à cet égard , eft direétement oppofé à 
celui du grand corps du peuple. Comme il eft 
de l'intérêt de ceux qui ont obtenu la maîtrife 
dans une corporation , d'empêcher que le reîte 
des habitans fe ferve d’autres ouvriers qu'eux, de 
même il eft de l'intérêt des marchands & des ma- 
nufaéturiers de chaque pays, de s’aflurer le mo- 
nopole du marché intérieur. De là, dans la 
Grande:- Bretagne & dans la plupart ' des autres 


pays: de l’Europe ,. les impofitions. extraordimaires. 
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fur prefque toutes les marchandifes importées par 
-des marchands étrangers. De là les gros droits 
:& les prohibitions fur toutes ces manufactures 
étrangèies , qui peuvent eñtrér en concurrence 
avec les nôtres. De là les empêchemens extraor- 
dinaires , mis à l'importation de prefque toutes les 
fortes de marchandifes venant des pays avec lef- 
quels on fuppofe que la balance dù commerce eit 
défavantageufe , c'eft-à-dire , des pays qui font 
l'objet de la plus violente animofité nationale. 


Cependant la richefle d’un pays voifin, quoi- 
que dangereufe en guerre & en politique, eft 
certainement avantageufe dans le commerce. Dans 
un état d’hoftilité, elle peut fournir à nos enne- 
mis les moyens d'entretenir des flottes & des 
armées fupérieures aux nôtres ; mais, dans un 
état de paix & de commerce , elle doit pareil- 
lement les mettre dans le cas de faire avec nous 
des échanges pour une plus grande valeur, & 
de nous fournir un marché plus confidérable , 
foit pour le produit immédiat de notre propre 
induitrie, foit pour tout ce que nous achetens 
avec ce produit. Un homme riche doit être na 
turellement une meiHeure pratique “qu’un pau- 
vre , pour les gens induftrieux de fon voifinage 3. 
il en eft de même d’une nation riche : il eft vrai: 
qu'un homme riche , qui eft lui-même un manu- 
faéturier , eit un voifin dangereux pour tous ceux 
qui commercent dans le même genre que lui. 
Cependant tout le refte du voifinage ,. qui eft fans 
comparaifon le plus grand nombre , profite du. 
marché qu'ouvre fa dépenfe ; ils profitent même: 
de ce qu'il vend à meilleur compte que d’autres. 
plus pauvres qui font le même négoce, Les ma-. 
nufacturiers d'une nation riche peuvent fans doute 
être aufli de dangereux rivaux pour ceux de leurs. 
voifins : cette rivalité eft cependant avantageufe. 
au grand corps du. peuple , qu& profite d’ailleurs. 
beaucoup par le marché confidérable que lui four-- 
nit la dépenfe d’une telle nation dans tout autre 
genre. Les particuliers qui veulent faire fortune ,. 
ne fongent jamais à fe retirer dans les provinces. 
pauvres & éloignées ; ils fe rendent à la.capitale.. 
ou dans quelqu’une des grandes villes commer-- 
çantes du pays ;. ils favent qu'où:il circule beau- 
coup de richefles, ils pourront en avoir leur: 
part ; & quil y a peu. à gagner où. il n'y en a: 
guère en mouvement. Les mémes maxitmes qui: 
dirigent ainfi le fens commun. d’un, de dix ou: 
de vingt individus, devroient. bien régler le ju- 
gement d’un, de dix ou de vingt millions, &: 
faire regarder à toute une nation lJes: richeffes. 
de fes voifins comme une caufe & une occafon: 
probable d’en acquérir elle-même. 


Les nations commencent à s’éclairer ; le traité: 
de commerce que la France & l Angleterre vien- 
nent de figner , en eft une fi belle preuve. Elles: 
ont fenti que ces prohibitions du produit des fa- 
briques étrangères eñtrainoient. la contrebande 5: 
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qu'elles encoutageoïient peu les manufaétures na- 
tionales , & que leur effet le plus für étoit de 
diminuer les revenus du fifc. Ne fommes donc 
à une époque favorable, pour développer les 
fuites funettes & les avantages illufoires des 
vieux principes fur les ëmportations ; &c'eit ce 
que nous allons faire d’après M. Smith, lau- 
teur qui a traité les queftions de l’économie po- 
litique avec le plus de jufteffe & de profon- 
deur. ; | 
Les exemples & les faits que nous indiquerons 
à l'appui de ces principes , feront fouvent tirés de 
Jà Grande-Bretagne : c’eft Le pays où le monopole 
& le commerce ont fait le plus de progrès, & 
on peut toujours en parler fans inconvéniens. 
Après les vues générales , nous ne manquerons 
pas d'indiquer les exceptions ; car c’eit la feule 
manière de traiter raïfonnablement & avec fruit 
_ Jes queftions d'économie politique. 
ER Lorfqu’on empêche , par de gros droits ou par 
= des prohibitions abfolues , l'importation des mar- 
chandifes étrangères de l’efpèce de celles que pro- 
duit le pays, on affure par-là plus ou moins le 
monopole intérieur à l’induftrie domeftique qui 
les produit. La prohibition d'importer de chez 
l'étranger , du bétailen vie ou des provifions fa. 
lées, affure ainfi le monopole intérieur de Îa 
viande de boucherie aux nourriffleurs de beftiaux 
de la Grande-Bretagne, Les gros droits fur l'#- 
portation du bled , droits qui , dans le tems d’une 
abondance ordinaire , équivalent à une prohibi- 
tion, donnent le même avantage aux producteurs 
de cette denrée. La défenfe d'importer des laines 
étrangères , elt également favorable aux manu- 
facturiers en laine. Quoique la manufaéture de 
fote ne travaille que fur des matières étrangères, 
elle a obtenu derniérement le même avantage. 


Celle de toile n’en eft pas encore venue [à , maïs 


elle s'y achemine à grands pas. Plufieurs autres 
efpèces de manufaéturiers de la Grande-Bretagne 
ont obtenu de même , ou entiérement, ou pref- 
que entiérement , le monopole contre leurs con- 
citoyens. 
On ne peut douter que ce monopole in- 
térieur ne donne fouvent un grand encourage- 
ment à l'efpèce particulière d'induftrie qui en jouit, 
& qu'elle ne détermine à employer de ce côte-là 
une plus grande quantité du travail & des fonds 
de la fociété qu’on n’en auroit employé fans cela. 
Mais il n’eft pas également für qu'il tende à l’ac- 
croiffement de linduftrie générale de la fociété , 
ou à lui donner une direction plus avantageufe. 
L’induftrie générale de la fociéré ne peut ja- 
mais aller au-delà de ce que fon capital peuten 
employer. Comme le nombre des ouvriers qui 
peuvent être employés par un particulier , doit 
toujours avoir une certaine proportion avec fon 
capital, de même le nombre de’ceux qui peuvent 
Être continuellement employés par tous les mem- 
bres d'ung grande fociété, doit avoir une certaine 
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proportion avec tout le capital de cette fociétes 
& il ne peut jamais excéder cette proportion. Il 


n'y a point de réglement de commerce, qui puiffe 
augmenter la quantité d’induftrie , dans une fo- 
ciété , au-delà de ce que fon capital peut en met- 
tre en œuvre. Ils peuvent feulement en détourner 
une partie dans une direction où elle n’auroit point 
été fans eux, & il n’eft nullement certain que 
cette direction artificielle doive être plus avanta- 
geufe à la fociété, que celle que l’induftrie pren- 
droit d'elle-meme. . 
Chaque individu cherche continuellement à 
trouver l'emploi le plus avantageux , pour le ca- 
pital dont il eft le maitre. pr 
1°. Chaque individu tâche d’employer fon ca- 
pital le plus près de chez lui qu'il peut , & con- 
féquemment , autant qu’il le peut , à foutenir l'in 
duftrie domeltique , pourvu cependant qu'il y ga- 
gne les profits ordinaires des avances, ou qu 
n'y gagne guère moins. ee 
Ainfi , à égalité de profits ou à peu prés, 
tout marchand en gros préfère naturellement le 
commerce intérieur au commerce étranger de con- 
fommation,. & celui-ci au commerce de tranf- 
port. Son capital ne s'éloigne jamais tant de fa 
vue ; dans le premier de ces commerces , que 
dans le fecond. Il connoît mieux les perfonnes 
auxquelles il fe fie ; & s’il lui arrive d’étretrom= 
pé , il connoiît mieux les loix du pays auquel il 
faut qu’il s’adreffe pour obtenir la reparation du 
tort qu’on lui a fait. Dans le commerce de tranf- 
port , le capital du marchand eft, pour aïnfi dire, 
partagé entre deux pays étrangers, & ilneft ja- 
mais néceffaire qu’il en revienne une partie chez 
lui, ni qu'elle fe place iinmédiatement fous fes 
yeux & fous fa main. Un marchand, livré au 
commerce de confommation , fera toujours char-: 
mé de vendre chez lui, à égalité de profits ou 
à peu près, le plus qu'il pourra des marchandi- 
fes qu'il amafle pour les marchés du dehors, & 
de changer ainfi fon commerce étranger de con- 
fommation en commerce intérieur. Par-là il s'é- 
pargne, autant qu’il eft en lui, le rifque & 
l'embarras de l'exportation. De cette manière , 
l'intérieur d’un pays eft, pour ainfi dire, le cen-. 
tre autour duquel les capitaux des habitans cir-. 
culent toujours, & vers lequel ils tendent con- 
tinuellement , quoique des caufes particulières 
puiffent les repoufler & les chafler vers un em- 
ploi plus éloigné. Un capital , employé dans le 
commerce intérieur , met néceflairement en mou- 
vement une plus grande quantité d'induftrie do- 
meftique , & donne de l’occupation & du revenu 
àun plus grand nombre d’habitans du pays, que 
ne peut le faire un capital égal , placé dans le 
commerce étranger de confommation , & ce- 
lui qu’on place dans ce dernier, a le même. 
avantage fur celui qu'on met dans le commerce 
de tranfport. Aiïnfi, à égalité de profits ou peu 
s'en faut, chaque individu penche naturellement 
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semployer fon capital de la manière qui ; felon 
toute apparence, doit le plus contribuer à l’in- 
duftrie domeftique | & procurer du revenu & de 
occupation à un-plus grand nombre de gens du 
Pays. we 
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lement de la diriger de façon que fon produit 
foit de:la plus grande valeur pofñfble. | 

… Or; le revenu annuel de toute fociété eft pré: 
cifément égal à la valeur échangeable de tout le 
produit annuel de fon induftrie, ou plutôt il elt 
précifément la même chofe que cette valeur. Com- 
iné chaque individu fait tous fes efforts pour eni- 
ployer fon capital à foutenir l'induftrie, & à la 
diriger de manière que fon produit foit de la plus 
grande valeur poflible, chaque individu travaille 
donc néceffairement à rendre le revenu de la fo- 
ciété le plus grand pofñfible. 

. Il eft évident que chaque particulier, dans fa 
fituation locale, peut beaucoup mieux juger à 
quelle forte d’induitrie il doit mettre fon capital ; 
que l'homme d'état & le législateur ne peuvent 
lé juger pour lui. L'homme d'état, qui entrepren- 


droit de diriger les particuliers dans la fmanière 
dont ils doivent employer leurs capitaux , ne fe: 


Chargeroit pas fimplement d’un foin inutile , mais 
ils’ arrogeroit une-autorité qu'on ne pourroit pas 
confierfürement , je ne dis point à une feule per- 
foñne , mais à une affemblée ou un fénat quel- 
conque , & qui ne feroit jamais en plus mauvaifes 
mains que dans celles d’un homme qui auroit la 
folie & la préfomption de s’imaginer qu’il eft ça- 

able de l'exercer. a 
: Accorder le monopole de la vente intérieure 
au produit de linduftrie domeftique , dans un art 
ou une manufacture particulière, c’eft en quelque 


forte diriger les individus fur la manière dont. 
is doivent employer leurs capitaux; & , dans 
prefque tous les cas, cette conduite doit étre ou 


inutile, ou nuifible. Un réglement de cette nature 
eft manifeftement inutile , fi on peut acheter chez 
foi le produit de l'induitrie domeftique à auf 
bon marché que celui de l'induftrie étrangère. Si 
on ne le: peut pas, il eft généralement nuifble. 
Tout chef de famille fage & prudent a pour maxi- 
me de ne jamais faire chez lui ce qu'il a meil- 
leur marché d'acheter. Le tailleur ne s’avife pas 
de faire fes fouliers , il les achète du cordonnier. 
Le cordonnier ne fait pas fes habits , il fe fert 
dutailleur. Le fermier fe fert de l’un & de l’autre, 
pour fa chaufflure & fon habillement, 

Il eft difficile que ce qui et prudence dans Îa 
conduite d’une famille particulière, foit folie dans 
celle d’un grand royaume. Si un commerce étran- 
ger peut nous foursir une chofe à meïlleur mar- 
ché que nous ne pouvons la faire , il vaut mieux 
Jacheter des étrangers avec quelque partie du 
produit de notre propre induftrie employée dans 
le genre où nous avons quelque avantage. L’in- 

Œcen. rolit, & diplomatique, Tom, II, 
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| Tout individu qui emploie fon capital au 
foutien de l’induftrie domeftique , tâche naturel- 


 duftrie générale du pays étant toujours en proa 


portion avec le capital qui lemploie, ne fera pas 
plus diminuée par là que celle des ouvriers dont 
Je viens de parler ; elle fera feulement la maitreffe 
de choiïfir la direétion où elle pourra s'employer 
le plus avantageufement. On ne l'emploie fûre- 


ment pas avec Le plus grand avantage, quand on 
la dirige vers un objet qu'il en coûte moins d’a+ 


cheter que de: faire. La valeur de fon produit 


annuel eft certainement plus. ou moins diminuée} 


quand on la détourne de faire des chofes qui 
ont évidemment. plus de valeur , pour en faire 
qui en ont moins, 

Left vrai que ces réglemens pourront procurer 
plutôt une manufaéture-à la nations & qu'après ut 
certain temps, la marchandife qu’elle fabriquera ; 
pourra s'y vendre-aufi bon& peut-être meilleur 
marché que ‘celle qu'on tireroit de l'étranger. 
Mais, quoiqu’on puifle faire ainfi entrer avec 
avantage linduftrie de la faciété dans un canal 
particulier en moins de temps qu'il n’en eût fallu 
fans celà,:#l.ne s'enfuit nullement que la fomme 
totale de-fon induftrie ou de fon revenu puifle 
jamais en. devenir plus confidérable. L’induftrie 
de la fociété ne peut augmenter qu’en proportion 
de ce que fon capital augmente, & fon capital 
ne peut augmenter qu'en proportion de ce qu'elle 
épargne fur fon revenu. Mais l'effet immédiat de 
ces fortes de réglemens ; eit de diminuer fon 
revenu ; & ce qui diminue ion revenu , n’eft cer- 
tainement pas fort propre à augmenter fon capi- 
tal au-delà de l'accroiffement qu'il auroit pris de 
lui-même, fi Femploi du c:pital & de l’induftrie 
s'étoit fait naturellement. à 

Quand 13 -fociété n'auroit jamais acquis un 
certaine manufalure , faute de pareils réglemens, 
elle n’én feroit pas néceffairement plus pauvre 


Eh aucun temps. Elle auroit pu employer, dans 


chaque période de‘fa durée, tout fon capital & 
fon induitrie. à d’autres objets, & l’employer de la 


manière la plus ‘avantageufe- pour ‘le tems. Dans 


chaque bériode:ÿ fon ‘revenu auroit pu être le 
plus grand que comportoit fon:capital, & tous 
les deux s'augmenter’avec la’ plus’grande rapidité : 
polible.rattiis onaerr St HET 

Les avantagés. qu’un pays:a fur un autre par fes 
produétions:, font quelquefois fi confidérables ; 
que tout le monde reconnoit l’inutilité de lutter 
contr'eux: Avec des couches , des chañlis de verre 


. & des ferrées , on peut faire produire à l’Ecoffe 


de fort bôns raifins & en faire de bon vin, qui 
coûteroit trente fois plus ‘que le vin au moins 
auf bon qu'elle tire de l'étranger. Seroit-ce: une 
loi ratfonnable en Ecofle que d'y défendre l'im- 
portation de tous les vins étrangers , uniquement 
pour y encourager à faire .du- vin de Bordeaux-8 
du vin de Bourgogne? Il y auroit donc une 2b- 
furdité manifefte à tourner vers un emploi trente 
fois plus du capital & de linduftrie, qu’il n’en 
fandroit pour acheter des pays étrangers une 
| : MCE ç 
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égale quantité des marchandifes dont on man- 
- » ee je ARS 
que ; & il y en a néceflairement une de la même 


efpèce , quoique moins frappante , à tourner vers 


un pareil emploi un trentième ou même un trois- 
centième de plus de l’un & de l’autre. 

Les marchands & les manufaéturiers font ceux 
qui tirent le meilleur parti de ce monopole in- 
térieur. La défenfe d'importer en Angleterre du 
bétail en vie & des falaifons , & ces gros droits 
fur le bled étranger, qui, dans le temps d’une 
abondance ordinaire , équivalent à une prohibi- 
tion , ne font pas à beaucoup près fi avantageux 
aux nourrifieurs de beftiaux & aux fermiers de 
la Grande-Bretagne que les autres réglemens de 
la même forte le font aux marchands & aux 
manufaéturiers. Les marchandifes de ceux - ci, 
fur-tout celles de la plus belle efpèce , fe tranf- 
portent bien plus aifément d'un pays à l’autre, 
que le bled ou le bétail. Auf eit-ce à faire ve- 
nir ou à exporter le produit de ces manufac- 
tures ; que s'occupe le commerce étranger. En 
fait de manufactures , il ne faut qu'un très-petit 
avantage pour mettre les étrangers en état de ven- 
dre, même en Angleterre, à meilleur marché que 
ne vendent fes propres ouvriers ; maïs il en fau- 
droit un très-grand , pour qu'ils le fiffent à l’é- 
gard du produit brut. $i on permettoit l’#xpor- 
ration libre des manufaétures étrangères , proba- 
blement plufieurs de fes manufactures en fouffri- 
roient ; quelques-unes d'elles feroient peut-être 
entiérement ruinées, & une partie confidérable 
des fonds & de l'induftrie qu’on y emploie à 

réfent , feroit forcée de prendre une autte route. 

fais la plus libre émportation du produit brut 
de la terre n'opéreroit pas le même effet fur l’a- 
griculture du pays. 

Si jamais , par exemple, on laifloit pleine li- 
berté d'importer du bétail étranger, il en arri- 
véroit fi peu que les nourriffeurs de beftiaux ne 
pourroient pas y perdre grand'chofe. De toutes 
les marchandifes, le bétail en vie eft peut être 
la feule dont le tranfport foit plus coûteux par 
mer que par terre. Quand les eue Viennent 
par terre, ils fe tranfportent eux-mêmes au mar- 
ché. Par mer, il faut non-feulement les embar- 
quer , mais tranfporter auf avec eux leur nour. 
riture &r ieur boifon , ce qui n’entraîne pas de 
>etiis frais ni de petits inconvéniens. Le petit 
trajet de mer, qui fépare l'Irlande de la Grande- 
Bretagce, rend, à la vérité , plus facile l'impor- 
tation du bétail irlandois ; mais quand on awroit 
permis pour toujours l’émportation libre de ce 
bétail, qu'on n’a permife depuis peu que pour 
un temps limité, elle n'affeéteroit pas beaucoup 
l'intérêt des nourrifleurs de beftiaux. Les parties 
de la Grande-Bretagne, qui bordent la mer d’Ir 
lande , font toutes des pays de pâturages. Ce 
ne pourroit être pour leur ufage, qu'on tranf 
porteroit le bétail d'Irlande. Pour qu'il arrive à fon 
véritable marché , il faut le faire palfer, à grands 


frais & avec de grandes incommodités , à tra 
vers une grande étendue de pays. Les bœufs gras 
ne peuvent aller fi loin. L'on ne pourroit donc 
importer que les maigres, & cette :mportation ne 
pourroit nuire à l'intérêt des pays qui les nour- 
riflent & les engraiflent ; elle leur feroit plutot 
avantageufe , en faifant baïfler le prix du bétail 
maigre ; elle croiferoit feulement l’intérêt des pays 
qui en font des élèves. Le peu de bétail d'Irlände 
importé depuis la permiflion donnée, & le prix 
auquel fe foutient le bétail maïgre femblent dé- 
montrer que les diftriéès où l’on fait des élèves 
dans la Grande-Bretagne , ne fouffriront Jamais 
beaucoup de la liberté de cette importation. On 
dit, il eft vrai, que le menu peuple d'Irlande 
s’y eft quelquefois violemment oppofé; mais fi 
les'exportateurs avoient trouvé beaucoup à ga- 
gner dans la continuation de leur commerce ;, 
comte ils avoient la loi pour eux, il leur eût 
été facile de triompher de cette réfiftance de la 
populace. FR 

Ajoutez que les pays qui nourriffent & engraif- 
fent, doivent toujours être bien cultivés , au lieu 
que ceux qui font des élèves , font généralement 
incultes. Le haut prix du bétail maigre , en aug- 
mentant la valeur des terres incultes , eft comme 
une gratification accordée au défaut de culture. 
Si un pays étoit très bien cultivé par-tout, il 
lui feroit peut - être plus avantageux d'importer 
fon bétail maigre que de le nourrir. C'eft auf, 
à ce qu'on dit, la maxime que la province de 
Hollande fuit à préfent. Les montagnes d'Ecofe, 
du pays de Galies & du Northumberland ne 
font pas , il eft vrai, des terreins fort fufcepti- 
bles d’amendement, & femblent deftinées par la 
nature à faire des élèves pour la Grande-Breta- 
gne. La plus libre fmportation du bétail étranger 
ne pourroit avoir d'autre effet que d'empêcher 
ces pays qui font des élèves de tirer avantage 
des progrès de la population & de la culture 
dars le refte du royaume , de les mettre à un 
prix exorbitant , & d'établir ainfi une taxe réelle 
fur les parties du pays mieux cultivées. 

La plus Nbre importation des viandes falées 
feroit auffi peu de tort aux nourriffeurs de‘bef- 
taux que celle du bétail en vie. Les viandes 
falées ne font pas feulement uñe marchandife vo- 
lumineufe , mais , comparées à la viande fraî- 
che, elles font d’une plus mauvaife qualité & 
d'un plus haut prix, à raifon de ce qu'elles 
coûtent plus de frais 87 de travail, Elles ne pour- 
rojcnt donc jamais entrer en colicurrence avec 
la viande fraîche , quoigu'elles puflent y entrer 
avec les viandes falées du pays. Elles peuvent 
être bonnes à l’avitaillement d’un vaiffleau pour 
un voyagé de long couts, ou à d’autres ufages 
pareils 3 mais elles ne feront jamais une partie con- 
fidérable de la nourriture du peuple. La petite - 
quantité de provifions falées, qui eft venue d'Ir- 
lande en Angleterre depuis la liberté de l'émpor. 
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tation | eft une preuve d'expérience que les nour- 
riffeurs de beftiaux n’en ont rien à craindre. Il 
ne paroit pas que le prix de la viande de bou- 
cherie s’en foit jamais reffenti fenfiblement. 

La libre émportation du bled même ne pour- 
roit guère porter préjudice aux fermiers de Îa 
Grande-Bretagne. Le bled eft une marchandife 
encore plus volumineufe que la viande de bou. 
cherie. Une livre de bled à un penny elt auffi 
chère qu’une livre de viande de boucherie à qua- 
tre pences. La petite quantité de bleds étrangers, 
importée dans les temps même de la plus grande 
difette , peut convaincre les fermiers anglois qu'ils 
n'ont rien à appréhender de l’émportation la plus 
libre de cette denrée. 

Il faut le dire , au grand honneur des proprié- 
taires vivans à la campagne & des fermiers , il 
N'y à pas de gens moins fujets au malheureux ef- 
prit du monopole. Si l’entrepreneur d’une grande 
manufacture apprend qu’il s'établit une fabrique 
de la même efpèce à vingt milles de la fienne , 
il n’en faut pas davantage pour l’alarmer. L’en- 
trepreneur hollandois de la manufaéture de laine 
à Abbeville , ftipula qu’il n’y en auroit point de 
femblable. à trente lieues de cette ville. Les pro- 
priétaires de la campagne & les fermiers font, 
au contraire , généralement plus difpofés à aider 
leurs voifins qu'à les traverfer dans la culture & 
l'amélioration de leurs fermes & de leurs biens. 
Is n'ont point de fecrets , comme en ont la plu- 
part des manufacturiers ; &, s'ils ont trouvé 
quelque nouvelle pratique avantageufe , ils fe font 
un plaifir de la communiquer & de la répandre, 
Pius quaflus , dit Caton l'ancien, frasilifimufque, 
minimèque invidiofus ; minimèque male cogitantes 
fant qui in eo fludio occupati funt. Les proprié- 
taires qui vivent à la campagne, &c les fermiers 
font difperfés & ne peuvent fe liguer aufh aife- 
ment que les marchands & les manufacturiers , 
qui, raffemblés dans les villes & accoutumés à 
cet efprit exclufif de communauté qui règne par- 
mi eux , tâchent naturellement d'étendre contre 
tous leurs compatriotes le privilège exclufif qu'ils 
ont dans les villes, au préjudice de tous leurs 
habitans. Aufi paroiffent:ils avoir été originaire- 
ment les inventeurs des réglemehs qui s'oppofent 
à l’ëmportarion des marchandifes étrangères ; 8 
qui leur affurent le monopole intérieur. Ce 
fut probablement pour les imiter, & pour fe 
mettre au pair avec les gens difpofés à lesopprimer, 
que les propriétaires campagnards & les fermiers 
fe font éloignés en quelques pays de la généro- 
fité naturelle à leur condition , jufqu’au point de 
demander le privilège excluff de fournir leurs 
concitoyens de grains & de viande de boucherie. 
Peut-être ne fe donnèrent-ils pas le loïfir de con- 
fidérer combien il y avoit moins à craindre pour 
eux de Ja liberté du commerce , que pour ceux 
dont ils fuivotent l'exemple. ne 

Défendre l'importation des grains & du bétail 
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étranger par une loi perpétuelle, c’eft, dans le 
fait, ftatuer que la population & l'induitrie du 
pays n'excéderont jamais ce que le produit bruc 
de fon fol peut en entretenir. 

Il femble cependant qu'il y ait deux .cas où if 
il feroit généralement avantageux de mettre quel- 
que taxe fur l'induftrie étrangère, pour encoura- 
ger l'induftrie domeftique. | 

Le premier cas eft lorfqu'une efpèce particu- 
lière d'induftrie eft néceffaire à la défenfe du pays. 
La défenfe de la Grande - Bretagne, par exem- 
ple , dépend beaucoup de fes matelots & de fes 
vaifleaux. Par conféquent , l’aéte de la pavigation 
a cherché fagement à donner à fes marelots & à 
fes vaiffeaux le monopole du commerce intérieur, 
tantôt par des prohibitions abfolues , tantôt par 
de gros impôts fur les'vaifleaux des pays étran- 
gers. Les principales difpofitions de cet acte font 
celles qui fuivent. | 

1°. Tous les vaiffleaux dont les propriétaires , 
les maitres & les trois quarts de l'équipage ne 
font pas fujets de la Grande-Bretagne, ne pour- 
ront , fous peine de confifcation du vaifiean & 
de fa cargaïfon , faire le commerce aux établif- 
femens & plantations de l’Angleterre, ni être 
employés au commerce côtier de la Grande-Bre- 
tagne, 

2°. Un grand nombre des articles d’impor- 
tation es plus volumineux . pourront être im- 
portés dans la Grande-Bretagne feulement , foit 
dans les vaifleaux tels qu'on vient de les décrire, 
foit dans les vafleaux du pays produifant ces 
articles, & dont les propriétaires , les imaîtres 
& les trois quarts des équipages feront de ce 
pays-là ; & quand ils feront importés par des vaif- 
feaux de cette dernière efpèce, ils feront füjets 
à une taxe double de celle impofée fur les mar- 
chandifes étrangères. S'ils font tranfportés dans 
des vaiffeaux d'un autre pays, le vaiffleau & la 
cargaifon feront confifqués. Lorfqu’on fit cet 
acte , les hollandoïis étoient , ce qu’ils font en- 
core aujourd'hui, les grands voituriers de l’Eu- 
rope, & ce réglement leur Gta entiérement la 
faculté d’être ceux de la Grande Bretagne , ou 
d'importer en Angleterre les marchandifes d’au- 
cun autre pays de l'Europe, 

3°. Défenfe, fous peine de confifcation du 
vaifleau & de fa cargaifon , d'importer, même 
dans des vaiffeaux britanniques ; beaucoup des 
divers articles d’impartation les plus volunii- | 
neux , fi ce n'eft des pays qui les produifent. 
L’intention de ce réglement fut probablement de 
mortifier les hollandoïs. La Hollande étoit alors , 
comme à préfent, la grande foire où fe rendoient 
toutes les marchandifes de l'Europe, & par-là 
on empêcha les vaiffeaux anglois de fe charger 
en Hollande des marchandifes d'aucun autre pays 
de l'Europe. ; 

4°. Tout poiffon falé, ainfi que les nageoires , 
les os & l'huile de baleine, qui n’auront point 
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été pris 87 falés X bord des vaifféaux britanni- 
ques , feront fujets au double des droits fur les 
Marchandifes étrangères, quand îls feront {mpor- 
tés dans la Grande-Bretagne. Les hollandois, qui 
ont encore aujourd'hui les principaux pêcheurs 
en Europe, étoient alors les feuls qui entreprif- 
{ént de fournir du poiffon à toutes les nations 
-étrangères. Ce réglement mit une charge bien 
Jourde fur la fourniture qu'ils en faifoient à La 
Grande-Bretagne. 


L’Angleterre & la Hollande n'étoient point : 


en guerre, quand on paffa l’acte de la naviga- 
tion ; mais il régnoit entre les deux nations une 


Violente animofité. Elle avoit commencé durant 


lé gouvernement du long parlement qui le premier 
drefla cet acte. Elle éclata bientot après, dans 
les guerres dé Hollande, durant le gouvernement 
du proteéteur & celui de Charles IT. I! n’eft donc 
- pas impofhble que quelques-unes des difpofitions 
de ce fameux ae aient eu l’animofité nationale 
pour principe. Elles font cependant aufli favora- 
bles à la profpérité de la nation angloife, que fi 
_ elles avoient été diétées par la plus profonde fa- 
gefle. Cette animofité avoit alors en vue le même 
objet qu'auroit indiqué la fagefle la plus confom- 
née ; je veux dire, la diminution de la puiflance 
de !a Hollande , la feule puiffance navale qui 
fût capable de mettre la füreté de l'Angleterre 
en danger. | 
L’aéte de la navigation n’eft point favorable au 
commerce étranger , ou à l’accroiflement de l'o- 
pulence qui en dérive. L'intérêt d’une nation, 
dans fes relations de commerce avec Îles nations 
étrangères , elt comme celui d’un marchand par 
rappott aux différentes perfonnes avec lefquel- 
les il traite ; c’eft d'acheter Île meilleur mar- 
ché, & de vendre le plus cher pofñible. Oril eft 
naturel qu'elle achète meilleur marché , lorfque, 
laiffant au commerce une liberté parfaite, elle 
encourage toutes les nations à [ut apporter les 
marchandifes qu'elle a befoin d'acheter; & par 
la même raifon il eft tout fimple qu’elle vende 
plus cher , quand fes marchés feront pleins d’ache- 
teurs. Il eft vrai que l’acte de la navigation ne met 
point de gênes fur les vaiffeaux étrangers, qui vont 
en Angleterre pour exporter le produit de l’induf- 
trie britannique. Les anciens droits que les étran- 
gers avoient coutume de payer fur toutes les mar- 
chandifes expoïtées , auffi-bien qu’importées , ont 
été même fupprimés, par des actes fubféquens , 
fut la plus grande partie des articles de Pexpor- 
tation. Mais fi, par des prohibitions ou de gros 
droits, on empêche les étrangers de venir ven- 
dre , on les met fouvent hors d'état de venir 
acheter , parçe qu'obligés de venir fans cargaifon, 
11 faut qu'ils perdent Je fret depuis leur pays juf- 
qu'à la Grande-Bretagne. Ainfi, en diminuant le 
nombre des vendeurs, l’Angleterre diminüe né- 
ceffairement celui des acheteurs, & elle fe met 
dans le cas non-feulement d’acheter les marchan- 
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difes des autres plus cher, mais encore de ven“ 


dre les fiennes meilleur marché qu'elle ne le-fe- 
roit s'il y avoit une pleine liberté de commerce, 
Cependant , comme la défenfe nationale eft une 
chofe beaucoup plus importante que Fopulence, 
l’aéte de la navigation eft peut-être le plus fase 
de tous les réglemens de commerce , qui aient 
été: faits en Angleterre. ed LRU 

Le fecond cas où il fera généralement avantaæ 
geux de mettre quelque charge fur l’induftrie 
étrangère , afin d'encourager celle du dedans ; 
cit lorfqu'il y a quelque taxe d'impofée dans le 
pays fur le produit de fa dernière. Alors 1l paroït 
raifonnable d'impofer une taxe égale fur pareil 
produit de la première. Ce ne fera pas donner 


le monopole intérieur à l'induftrie domeftique , 
ni déterminer vers un certain emploi plus dé 


fonds & de travail qu'il ne s’en fera porté na* 
turellément de ce côté-là. Ce fera feulement 
empêcher que ce qui s'y feroit porté , n'en foit 
détourné par la taxe, pour prendre une diréétion 
moins naturelle; & , la taxe impofée, la con 
currence entre l'induftrie domeftique & étran- 
gère refteroit, autant qu'il eft pofhible, fur le 
même pied qu'auparavant. Quand on met dans 
la Grande - Bretagne une taxe fur le produit de 
l’induftrie domeftique , l’ufage eft d'en mettre une 
beaucoup plus forte fur l'importation de toutes 
les marchandifes étrangères de la même éfpèce ; 
afin d'arrêter les clameurs des marchands & des 
manufaéturiers. 1 

Selon quelques perfonnes , cette feconde li- 
mitation de la liberté du commerce devroit quel- 
quefois s'étendre bien plus loin que fur les mar- 
chandifes étrangères qui peuvent entrer précifé- 
ment en concurrence avéc celles du pays qui font 


Fr k LA 
taxées. Îls prétendent que quand on à impofé 


dans un pays des chofés néceffaires à la vie il 
convient de taxer non-feulémént les mêmes cho- 
fes importées des autres pays , mmais éncore toutes 
les fortes de marchandifes étrangères qui peuvent 
entrer en concurrence avec ce qui compofe le 
produit de linduflrie domeftique. La fubfiftan- 
ce, difent-ils , renchérit nécefflairement en coti- 
féquence de ces taxes, & le prix du travail doit 
toujours hauffer avec le prix de la fubfiftance dés 
ouvriers. Ainft , quoique chaque marchandifé far- 
fant partie du produit domeftique ne foit pas im. 
pofte immédiatement , elle deviént plus chère 
par un effet de ces taxes, puifque le travail qui 
les produit, devient lui-même plus cher. Ces 
taxes , continuent-ils , font donc réellement équi- 
valentes à une taxe fur chaque marcliändife par 
ticulière que le pays produit. Par conféquent, 
pour mettre l'induftrie domeftique fur le même 
Pied que l’étrangère , il convient de mettre 'fuz 
toute marchandife étrangère un droit égal à ce 
furhauffement du prix des marchandifes du pays, 
avec lefquelles elle peut entrer en concurrence. 
En füppofant quel és taxes fur les chofés ne- 
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Éeflaires à la vie, comme les taxes mifes dans 
la Grande-Bretagne fur la drèche, la bière , le 
favon , le cuir, la chandelle, &c. font néceffai- 
reément hauffer le prix dutravail, & conféquemment 
Ctlui de toutes lés marchandifes. Ce furhauffement 
général du prix de toutes Les marchandifes en confé- 
duencé de celui du prix, du travail, et un cas 
différent de celui d’une marchandife particulière, 
dont le prix monte par la taxe particulière qu'on 
impele immédiatemént fur elle. Il en diffère à 
deux égatds. , Rusé 


: 1°, On peut toujours favoir exaétement de 


combien peut monter le prix d’une telle marchan- 


dife par la taxe dont on la charge; mais on ne 


peut jamais favoir.avec la moindre exactitude à 
quel point le furnaufflementtgénéral de toutes les 
marchandifés qui font le fruit du travail, affec- 
teéra le prix! de chacune en particuliér; &.par 
conféquent il n’y a pas moyen de proportionner 
avec exactitude à cé {urhauflement de prix la taxe 
fur chaque marchandife étrangère. 


2°. Les taxes fur lés chofes néceffaires à la vie 


ont fur le bien-être du peuple à-seu-près le même : 


eéffec qu'un: fol pauvre & un mauvais climat. El- 


les rendent les vivres plus chers , tout comme ils | 


le féroient s'il falloit'un travail & une dépenfe 
extraordinaires pour les tirer de la terre. Dans une 


difetté naturelle provenant du fol & du climat, : 


{l feroit abfurde de diriger les gens dans [a ma- 


nière dont ils doivent employer leurs capitaux & : 
leur induftrie. Ce feroit une égale abfurdité que | 


de prétendre le faire dans une difette artificielle 


provenant de ces fortes de taxes. Les laiffer s’ar- 


ranger comme ils pourront , accommoder leur 1n- 
duftrie à leur fituation , & chercher les emplois 
du travail & des fonds dans lefquels ils peuvent, 
malgré la dureté de leur fituation , fe procurer 
quelque avanrage dans le commerce du dedans 
ou du dehors, c'eit évidemment ce qu'il y a 
Pour lors de mieux à faire pour eux. Si on leur 
met une nouvelle taxe , parce qu'ils font déja fur- 
chargés de taxes; fi parce qu'ils payent déja trop 
“Cher les chofes nécellairés à la vie, on leur fait 
‘payer auf trop cher la plus grande partie des au- 
tres marchandifes, ne prend-on pas la voie la plus 
abfurde pour les indemnifer ? 


_: Lorfque ces. fottes de taxes parviennent à un 


certain éxcès,, ellés font. une malédiction égale à: 


Ja férilité dé la rérre & à l'inclémence du ciel; 
& c’éft pourtant dans les pays les plus riches & 
les plus induftrieux , qu’elles font le plus géné- 
‘ralement impofées. Des pays moins heureux ne 
‘pourroient foutenir un fi grand défordre. Com- 
me les corps lés plus vigoureux font les feuls qui 


“vivent & fe portent bien.avéc un régimé. mal 


fain , de même il n’y a que les nations douéés 
des plus grands avantages naturels & acquis dans 
toutés fortes d’induftrie, qui puiflent fubñfter & 
profbérer avéc le fardeau d’un grand nombre de 
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taxes. La Hollande:eft le pays de l’Europe ‘où. 
il y en a le plus ; & par des circonftances pars 
ticulières, elle continue de profpérer , non par 
le moyen de cés charges, comme on l’a fuppofé 
avec la plus grande abfurdité, mais en dépit 
d'elles. l L'erdénr el di 

_ Comme il y a deux cas où il fera généralement 
avatirageux d'impofer l'induftrié ‘étratigère pour 
encourager l'induftrie domeftique:, il y en a deux 
autres qui demandent une déliberation réfléchie, 
& on ne-peut trop examiner jufqu'où il eft à 
propos de continuer la libre importation de cer- 
taines mafchandifes étrangères ; & jufqu’où & de 
quellé manière il eft à propos de rétablir l'‘mpor: 
tation libre , après qu’elle a été interrompue quel, 
que ternps. ? 

I'importe de voir jufqu’où il eft à propos ds 
continuer l’emportation libre‘de certaines marchane 
difes étrangères , fi une ‘autre nation empêche , 
par de gros droits ou des prohibitions, qu'on 
n'importe chèz elle lé produit de certaines dé 
nos manufaétures. La vengeance dicte alors na: 
turellement de rendre la pareille, & d'établir les 
mêmes droits & prohibitions fur l’ëmportation qu'ils 
feroient chez nous du produit de quelques-unes 
ou de toutes leurs manufaétures. Auf les nations 
ne manquént-elles guère d’avoir recours à ces repré* 
failles. Les françois ont été particuliérement ar: 
dens à favorifer leurs manufaétures, en mettant 
des entraves à l’émportation des marchandifes 
étrangères qui pouvoient entrer en concurrence 
avec les leurs. C’étoit une grande partie de la 
politique de M: Colbert qui, malgré fes grands 
talens , paroît avoir été trompé par les fophifz 
mes des marchands & des manufacturiers , qui ne 
cellent de demander le monopole contre leurs 
concitoyens. On croit aujourd’hui, en France , 
que toutes les opérations de ce genre n’ont pas 
fait de bien à ce pays. Ce miniftre, par le ta 
rif de 1667 , impofa de fort gros droits fur les 
marchandifes d’un grand nombre de manufaétue 


res étrangères. Sur fon refus de les modérer en 


faveur des hollandois , ïls défendirent en 1674 
lémportation des vins, des eaux-de-vie , & dé 
tout ce que fabriquoient les manufactures de 
France. La guerre de 1672 paroït avoir été en 
partie occañonnée par cette difpute de com 
merce. La querelle fut terminée en 1678 par la 
paix de Nimegue. Quelques - uns de ces droirs 
furent modérés en faveur des hollandoïis, qui eñ 
revanche , levèrent leur prohibition: Ce fut vers 
le même temps que les françois & Îes anglois 
commencèrent à opprimer mutuellement l'induf- 
trie les uns des autres par de femblables droits 
& prohibitions. L’efprit d'hoftilité , qui a rou- 
jours fubfifté depuis entre les deux nations , n'a 
pas permis de les modérer de part ni d'autre, 


jufqu'au traité de commerce de 1786. En 1697, 


Îes anglois défendirent l’’mportatlon de la dentelle 


qui fe fait en Flandre. Le gouvernement de cé 
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_ pays ; qui étoit alors fous la domination de l'Ef- 
pagne, défendit, de fon côté, l'ëmportation des 

aines angloifes, En 1700 , la défenfe d'importer 


de la dentelle en Angleterre fut levée, à condi- 
tion que l’émportation des laines angloifes feroit 


en Flandre fur le même pied qu'elle était aupa- 


tavant, | St hH: 

Il peut y avoir -une bonne politique à ufer de 
cette efpèce de repréfailles, quand il y a une 
probabilité qu’elles feront révoquer les gros droits 
& les prohibitions dont on fe plaint. Ce qu'on 
recouvrera d'étendue dans le marché du dehors, 
fera généralement plus que fufifant pour com- 
penfer l'inconvénient paflager de payer plus cher 
certaines marchandifes pendant un court efpace 
de temps. Maïs ces fortes de repréfailles produi- 
ont-elles 13 révocation dont il s’agit ? C’eft un 
point dont {a décifion appartient peut-être moins 
à la fcience du légiflateur , dont les délibérations 
doivent toujours être dirigées par des principes 
généraux qui ne varient jamais, qu'à l’adrefle de 
L'homme d'état ou du politique, dont les con- 
feils fe règlent felon les viciflitudes ou les varia- 
tions momentanées qui arrivent dans les affaires. 
S'il n'y a pas de probabilité que ces repréfailles 
faffent lever les impoñtions & les défenfes , il 
paroït que c’elt une mauvaife méthode que de 
réparer un tort fait à certaines claffes de nos 
concitoyens ,’ en faifant nous - mêmes un autre 
tort à ces clafles & à prefque toutes les autres. 
Quand nos. voifins ferment leurs portes à quel- 
ques-uñes de nos fabriques, nous fermons les no- 
tres non-feulement à ce qui fe fait de pareil chez 
eux , ce qui feul ne les toucheroit pas beaucoup, 
mais encore à d’autres produits de leur induftrie. 
Cette vengeance peut fans doute donner de l’en- 
couragement à quelque claffe particulière de nos 
ouvriers, &, en excluant certains de leurs ri- 
vaux , les mettre en état d'augmenter le prix de 
ce qu'ils font & vendent chez nôus. Cependant 
Jes ouvriers qui ont fouffert de la prohibition de 
nos voifins , n'y gagneroht rien ; au contraire , 
ils v perdront eux & prefque toutes Îles autres 
clafles de citoyens , puifque par-là ils feront obli- 
ges de payer certaines marchandifes plus cher 
qu'ils ne les payoient auparavant. Une loi de 
cette nature impofe donc une taxe réelle fur tout 
le pays , non en faveur de cette claffe d'ouvriers 
à qui la prohibition de nos voifins porte préju- 
dice , mais en faveur de quelqu'autre ne 

Il y a auffi quelquefois matière à délibérer juf- 
qu'où & de quelle manière il convient de réta- 
blir la libre importation des marchandifes étran- 
gères, après qu'elle a été interrompue pendant 
quelque temps. Ce fecond cas a lieu , quand des 
manufactures particulières, au moyen des gros 
droits & des prohibitions fur toutes Îles mar- 
chandifes étrangères qui pouvoient entrer en con- 
currence avec elles, fe font étendues au point 


d'employer une grande multitude de bras. Dans 
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ce cas , l'humanité peut exiger que fa liberté né 
foit rendue au commerce que peu-à-peu, lente« 
ment & avec beaucoup de réferve & de circonf- 
peétion. Si on fupprimoit tout d’un coup & tout 
à la fois ces forts droits & ces prohibitions , il 
viendroit peut - être bientôt dans le pays une fL 
grande quantité de marchandifes étrangères de la 
même efpèce & moins chères , que plufieurs mil- 
liers de fujets fe verroient tout-a-coup privés de 
leur emploi ordinaire & des moyens de fubfifter. 
Il en réfulteroit fans doute un grand défordre ; 
mais qui feroit pourtant , felon toute apparence , 
beaucoup moindre qu’on ne l’imagine communé- 
ment : ce que je prouve par les deux raifons fui 
vantes. #4 

1°, Toutes ces manufaétures, dont le produit 
paffe communément en partie chez l'étranger , 
fans qu’il y ait de gratiñfication attachée à l'ex= 
portation , ne peuvent guère fe reffentir de la 
plus libre importation des marchandifes étrangè- 
res. Il faut que leurs produétions fe vendent hors 
du pays, auffi bon marché que toutes les étran- 
gères des mêmes efpèces & qualités, & confé- 
quémment il faut qu’elles fe vendent meilleur 
marché dans le pays même. Elles feroient done 
encore en pofeffion du marché intérieur; & quand 
certaines perfonnes du beau monde auroient la 
fantaifie de préférer les marchandifes étrangères, 
précifément parce qu’elles font étrangères , à 
celles du pays qui font de même efpèce , quoi- 
que meilleures & moins chères , cette folie, pat 
la nature des chofes, feroit toujours‘ fi rare &e 
s’étendroit fi peu, qu'elle ne pourroït faire au- 
cuve imprefion fenfible fur l'emploi général des 
ouvriers. Mais il n’y a aucune gratification atta- 
chée à l'exportation qui fe fait annuellement d'une 
grande partie des manufactures de laine , des 
cuirs tannés & de la quincaillerie de la Grande- 
Bretagne ; & ce font ces manufactures qui em- 
ploient le plus de bras. La manufaéture de foie 
feroit peut - être celle qui fouffriroit le plus de 
cette liberté du commerce ; celle de toile en- 
fuite , quoique beaucoup moins. 

2°. De ce qu’un grand nombre de gens per- 
droïent leur moyen ordinaire de fubfftance, par 
le rétablifflement de la liberté du commerce, il 
ne s'enfuit nullement qu'ils feroient privés de tout 
moyen de travailler & de fubfifter. Par la ré- 
duétion des armées de terre & de mer, à‘la fin 
de la guerre de 1756, il y eut en Angleterre plus 
de cent mille, tant foldats que matelots , à qui 
on retira leur emploi ordinaire, & ce nombre 
égale ce qu'on emploie de gens dans les plus 
grandes manufaétures. Sans doute qu'ils en fouf- 
frirent quelque dommage ; mais, en les congé- 
diant , on ne leur ôta point tout moyen de tra- 
vailler & de gagner leur vie. La plus grande par- 
tie des matélots s’attacha probablément au fervice 
des vaifleaux marchands à mefure qu’elle en trouva 
l’ocçañon ; & en attendant, les foldats & eux 
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furent abforbés dans la grande maffe du peuple, 
où ils s’'adonnèrent à beaucoup de différentes oc- 
Cupations. Non-feulement l’état n’éprouva aucune 
-convulfion , maïs il n’arriva pas même de défordre 
fenfible après un fi grand changement dans la fi- 
tuation de plus de cent mille hommes , tous rom- 
pus dans l’ufage des armes , & la plupart accou- 
tumés à la rapine & au pillage. On ne s’apperçut 
pas que le nombre des vagabonds fût nulie part 
augmenté fenfiblement; &, autant que J'ai pu 
J'apprendre , le falaire même du travail ne baïffa 
dans aucune profeffion , fi ce n’eft dans celle des 
Matelots au fervice de la marine marchande. Mais 
fi-l’on compare les habitudes d’un foldat avec 
celles d’un manufacturier quelconque, on trou- 


vera que ‘celles du dernier tendent moins à le: 


rendre inhabile à un nouveau métier, que celles 
du premier à le rendre incapable d’en exercer au- 
cun. Le manufacturier à toujours été accoutumé 
à ne compter pour fa fubfiflance que fur fon tra- 
vail feul , au lieu que le foldat l’a toujours atten- 
due de fa paie. L'application & l'induftrie ont 
été le partage de l’un, la fainéantife & la diffi- 
pation celui de l’autre. Or il eft beaucoup plus 
facile de changer la direétion de l'indufirie, & 
de la tourner d’une efpèce de travail à une au- 
tre, que d'amener l'oifiveté & la diffipation à 
s'occuper. D'ailleurs la plupart des manufaétures 
fe reflemblent aflez , pour qu'un ouvrier n’ait pas 
grande peine à pañler de l’une à l’autre. La plus 
grande partie de ces ouvriers font auMi employés 
accidentellement aux travaux de la campagne. Les 
fonds qui les mettoient auparavant en aétion dans 
une manufaéture particulière demeurant encore 
dans le pays, ferviront à occuper le même nom- 
bre de bras à quelqu'autre chofe. Le capital du 
pays reftant le même , on demandera la même 
ou à-peu-près la même quantité de travail. Peu 
importe qu'il ne fe fafle pas dans les memes en- 
droits, & qu'il n'ait pasles mêmes objets. Il eit 
vrai que les foldars & les matelots licenciés ont 
Ja liberté d'exercer tel métier qu’ils voudront dans 
toutes les villes & tous les lieux de la Grande- 
Bretagne & de l'Irlande. Qu'on rende à tous les 
fujets de fa majeité britannique la même liberté 
naturelle d'exercer telle efnèce d’induftrie qu'il 
leur plaira, & par-tout où bon leur femblera 
dans les trois royaumes ; qu'on caffe les ‘privilè- 
ges exclufifs des corporations, & qu’on aboliffe 
le ftatut de lapprentiflage , deux inftitufions qui 
font de véritables breches faites au droit naturel ; 
qu’on y ajoute aufli la révocation de la loi des 
établiflemens ; & qu’un pauvre ouvrier qui ne 
trouve plus rien à faire dans un certain métier, 
ou dans un certain endroit , cherche impunément 
de quoi gagner fa vie autrement, ou dans un 
autre endroït ; quil ne craigne plus d’êtré pour- 
fuivi ou renvoyé, alors ni le public ni les indi- 
vidus ne feront guère plus léfés par la diffolution 
accidentelle de quelques claffes. de manufattu- 
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riers, que par le licenciment dés: foldats. Les 
manufacturiers anglois ont fans doute un grand 
mérite par rapport à leur pays ; maïs ils ne peu- 
vent en avoir plus que ceux qui le défendent de- 
leur fang , & ils ne méritent pas d'en être mieux 
traités. x M | 

S'attendre que la liberté du commerce foit ja- 
mais rétablie entiérement dans la Grande-Breta- 
gne , ce feroit une bonhomie aufi abfurde que 
de compter d'y voit jamais réalifer l'Oceana ou 
PUtopie. Non-feulement les préjugés , mais, ce 
qui eft bien plus infurmontable , les intérêts par- 
ticuliers de plufieurs individus s’y oppofent 1rré- 
fifliblement. Si les officiers d’une armée s’oppo- 
fotent à toute réduction des troupes ayec autant 
de zèle & d’unanimité , que les maîtres manu- 
faéturiers en ont pour s'élever contre toute 
loi tendante à multiplier leurs rivaux dans le mar- 
ché intérieur ; fi les premiers animoient leurs fol- 
dats comme les autres enflamment jeurs ouvriers, 
pour les foulever & les déchaïner contre toute 
propofition d'un pareil réglement , il n’y auroit 
pas moins de danger à réduire une arméé, qu'il 
n'y en a eu derniérement à vouloit diminuer à 
quelque égard le monopole que nos manufaétu- 
tiers ont obtenu contre leurs concitoyens. Ce 
monopole a tellement groffi le nombre des mo- 
nopôleurs , que , femblables à un déluge de trou- 
pes fur pied, ils font devenus formidables au 
gouvernement , & ont intimidé plufeurs fois la 
légiflation. Le membre du parlement, qui vient 
à l'appui de toute propofñtion faite pour fortifier 
le monopole, eft für d'acquérir non-feulement 
la réputation de bien entendre le commerce, mais 
de la faveur & du crédit dans un ordre d’home 
mes, à qui leur multitude & leurs richefles don- 
nent une grande importance. S'il s’y oppofe, au 
contraire , & quil ait de plus aflez d'autorité 
pour les traverfer , ni la probité la plus reconnue, 
n1 le -plus haut rang, ni les plus grands fervices 
sendus au public, ne peuvent le mettre à l’abri 
de la détraétion & des calomnies les plus infà- 
mes, des infultes perfonnelles, & quelquefois du 
danger réel que ‘produit le déchainement des 
monopoleurs furieux & trompés dans leurs efpé- 
rances, 

$i on ocvroit fubitement le marché intérieur à 
la concurrence des étrangers , le maître particu- 
lier d’une. manufacture , qui feroit obligé d’a- 
bandonner fon commerce, en fouffriroit fans doute 
confidérablement. Il pourroit peut - être trouver 
aifément un autre emploi à cette partie de fon 
capital, qui lui fervoit à acheter les matières & 
à payer fes ouvriers ; mais 1l ne pourroit guères 
fe garantir d’une grofle perte dans la difpofition 
qu'il, feroit de l’autre partie de fon capital, fixée 
dans fes atteliers & dans les infirumens fervans 
à fa fabrique. Un ‘ménagement équitable pour 
fon intérêt demanderoit donc que ces fortes de 
changemens ne fe fiflent pas brufquement, mais 
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lentement, graduellement , &' après. de longs 
avertiffemens. La légiflation, fuppoté qu’elle puifle 
jamais être dirigée, non par les clameurs impor- 
tunes de l'intérêt perfonnel, mais par une vue 
étendue de ce qu'exige le bien général ; la lé- 
giflation , dis-je , doit peut-être donner parla mé- 
me taifon une attention particulière à ne point 
établir de nouveaux monopoles de ce genre, & 
à ne pas étendre-plus loin ceux qui fubfitenr déja. 


Tout nouveau réglement de cette nature intro- 


duit -plus ou moins un défordre réel dans la conf- 
titution de l'état, auquel il fera difficile de 
remédier enfuite fans occafonner un autre dé- 
fordre. | 


C’eft par des vues politiques , plutôt que par 


des vues de commerce , qu’on a fouvent défendu | 


ou aflujetti à de gros droits l’ëmportarion des ar- 
ticlés provenant des manufaëtures étrangères; c’eft 
par dé femblables vues qu'on maintient ce ré- 
gime dans plufieurs gouvernemens, On croit met- 
tré des obftacles à la profpérité de la nation voifine 
& à la force de cet état ; on croit diminuer fes ri- 
chefles , &. cette erreur n’eft pas moins palpa- 
ble : malgré ces prohibitions , l'induftrie du peu- 
ple auquel on veut nuire , s’exérce d'une manière 
auffi utile à la profpérité nationale ; & quant à 
Ja force d’un état , 1l'eft bien reconnu qu’on peut 
fuppléer aux métaux avec du courage; qu'un 
peuple fimple dans fés mœurs & d’une fortune 
bornée , eit plus redoutable qu’un peuple amolli 
par la fortune. Les politiques favent bien que la 
pation voifine qu'on aflujettit à des prohibitions 
& à des gènes, ufe de repréfailles & vous im- 
pofe les mêmes prohibitions & les mêmes gênes , 
& qu'ils partagent ainfi les maux dont ils font la 
caufe 3 mais lorfque la nation eft puiflante, ils 
penfent qu'elle peut, fans inconvénient , parta- 
ger ce mal ; & c’eft avec ces grands principes 
fur les reffources inépuifables que les nations opu- 
Jentes, après avoir brillé d’un éclat trombeur , 
{e ruinent & éprouvent des bouleverfemens ter- 
ribles. * ( 


+, La reftitution des droits, au moment de l’än- 
portation , paroit très-raifonnable. En rendant au 
négociant qui exporte le tout ou une partie de 
laccife , ou d'un autre droit impofé fur l’induf- 
trie domeitique , on ne peut jamais occafionner 
Fexportation d'une plus grande quantité de mar- 
chandifes qu'on n'en auroit exporté fans l'impôt. 
Getre reflitution ne tend pas à tourner , vers 
aucun emploi particulier, une plus grande por- 
tion du capital que celle qui s’y feroit tournée 
d'elle-même , mais feulement à empêcher qu'il 
en foit rien détourné à d’autres emplois; il tend 
non à renverfer la balance qui s'établit naturelle. 
ment entre les divers emplois de la fociété , 
mais à empècher que le droit impofé ne la ren- 
verfe; non à détruire, mais à conférver ce qu'il 
el préfque toujours utile de conferver, la divi- 


Le 


fon & la ‘diftribution naturelle du travail dans Ïa 
fociété. APR LT 

On peut en dire autant des reftitutions à la 
réexportation des marchandifes étrangères impor: 
tées. Dans la Grande-Bretagne , la partie du droit 
fur l'importation qu’on reftitue, eit en général 
de beaucoup la plus forte : la moitié des droits 
impofés par ce qu’on appelle l’ancien fubfide ,.# 
eit univerfellement rendue , excepté fur les mat- 
chandifes exportées aux plantations britanniques, 
& fouvent le tout ou une partie de ceux impofés 


par les derniers fubfides & impôts. Les reftitu- 


tions furent accordées originairement pour enr 
courager le commerce de tranfport , qu’on regar- 
doit comme le plus propre à faire venir l'or & 
l'argent dans le pays, parce que les étrangers 
payent fouvent l4 cargaifon des vaifleaux en ar- 
gent. Mais quoique ce commerce ne mérite pas 
d'encouragement particulier, & quoique le motif 


de l’inftitution ait été peut-être bien fou , linf- 


titution paroît aflez fage. Elle ne peut introduire 
dans ce commerce de tranfport plus du capital 
du pays, qu'il n’en auroit tiré naturellement s’il 
n'y avoit pas eu de droits fur l’emportation ; elle 
empêche feulement que ce commerce ne foit ab- 
folument exclu par ces droits. Quoiqu'il ne mé- 
rite aucune préférence , il ne faut pas l'exclure.; 
mais le laiffer libre comme tous les autres. 41 eft 
une reflource néceflaire pour les capiraux qui ne 
peuvent trouver d'emploi , ni dans He À 
& les manufactures du pays, ni dans fon com- 
merce.étranger de confommation. - 
Le revenu des douanes , bien loin de fouffrir 


de ces reftitutions , en profite par la partie des 
droits qu’elles ne rendent pas. : fi on n’en ôtoit 
rien, les marchandifes étrangères fur lefquelles 
il fe paye ; ne pourroient guère être exportées., 
ni conféquemment importées, faute d’un marché 
pour les vendre : les droits dont on retient une 
partie , ne feroient donc jamais payés. | 

Ces raifons paroiïffent fufifantes pour juftifier 
les Draw-backs anglois , & les juftifieroient quand 
ils feroient du total des droits pour l’exportation 
qui fe feroit, tant du produit de l’induftrie na- 
tionale que des marchandifes étrangères ; à la vé- 
rité, le revenu de l'accife en fouffriroit un peu, 
& les douanes beaucoup plus ; mais un tel réglez 
ment rétabliroit mieux Ja balance naturelle . de 
linduftrie, & la divifion & diftribution naturelle 
du travail, toujours plus où moins dérangées par 
ces fortes de droits. : | 

Ces raifons cependant ne juftifiéront que les 
draw-backs fur l’exportation des marchandifes aux 
pays abfolument étrangers , & non à ceux où les 


marchands & les manufaéturiers angloisfont le mor 


nopole :.par exemple , unereftitution des droits à 
lexpdttation des marchandifes d'Europe-aux co- 
Jonies angloifes d'Amérique , n'accafñonnera pas 


toujours une exportation plus confidérable que. 


; celle qu'on y auroit faite, tous les droits reftans, 


Comme 
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Comme ils y jouiffent du monopole , 1] pourroit 
arriver fouvent qu'ils y en portaflent la même 
quantité : ainfi les reftitutions de droits peuvent 
être fouvent en pure perte pour l’excife & les 
douanes , fans rien changer à l’état du commer- 
ce , ni le rendre en aucune manière plus étendu 


qu'il ne feroit. Il eft clair que les reftitutions de 


droits ne font utiles que dans les cas où les mar- 


- chandifes , pour l'exportation defquelles on les ac- 


corde, font réellement exportées chez l'étran- 
ger, & ne rentrent pas clandeftinement dans le 
pays. On fait l'abus qu'on a fait en Angleterre 
de ces reftitutions de droits , particuliérement de 
celles fur le tabac , combien elles ont occafionné de 
fraudes également préjudiciables au fifc, & à ceux 
qui font le commerce de bonne-foi. 


Nous terminerons ce morceau par une remar- 
que importante ; c’eft fur-tout pour fe procurer 
une balance favorable de commerce qu’on a gêné 
les importations. Après toute l'inquiétude qu’on 
s’eft donnée fur ce fujet , après les vaines tenta- 
tives de prefque toutes les nationsçcommerçantes , 
pour tourner cette balance en leur faveur , il ne 
paroït pas qu'aucune nation de l’Europe ait été 
appauvrie par cette caufe : au contraire, en pro- 
portion que chaque pays, chaque ville a ouvert 
fes ports, au lieu d’être ruinés par la liberté 
du commerce, ainfi qu’on devoit s'y attendre d’a- 
près les principes de ce fyflême, ils fe font en- 
richis : je dis en proportion ; car il y a peu‘de villes 
en Europe , qui, à certains égards, méritent le 
nom de ports francs , & il n’y a pas un feul pays 
où le commerce étranger foit libre. La Hollande 
approche peut-être le plus de ce caraétère , quoi- 
qu'elle en foit encore bien éloignée, & il eft 


reconnu que la Hollande tire non-feulement toute 


fa richefle |, mais même une grande partie de fa 
fubfiftance néceflaire , du commerce étranger. 


Il y a véritablement une autre balance , déja 
expliquée ci-devant , très-différente de la balance 


- du commerce, & qui , felon qu’elle vient à être 


favorable ou défavorable , occafionne néceffaire- 
ment la profpérité! ou la décadence d’une nation. 
C’eft la balance du produit annuel & de la con- 
fommation : car fi la valeur échangeable du pro- 
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nuelle , le capital de la fociété doit augmenter 
annuellement , en proportion de cet excédant. La 
fociété , dans ce cas, vit de fon revenu ; & ce 
qu'elle épargne fur ce revenu , eft naturellement 
ajouté à fon capital, & employé de manière que 
le produit annuel en devient encore plus grand, 
Si au contraire, la valeur échangeable du pro- 


k duit annuel eft au - deffous de la confommation 


annuelle, 1! faut que le capital de la fociété di- 


minue annuellement, en proportion de ce defcir, : 


Sa dépenfe excède alors fon revenu , & prend né- 
ceffairement fur fon capital. Son capital, par con- 
féquent , doit néceffairement décheoir, & avec 
fon induftrie. 

La balance du produit & de la confommation 
eft très - différente de ce qu’on appelle la ba- 
lance du commerce : elle peut s'établir dans 
une nation qui n'auroit point de commerce étran- 
ger, mais qui feroit abfolument féparée du refte 
du monde : elle peut avoir lieu fur tout le globe 
terreftre , dont la richeffe , la population & les 
progrès peuvent croître ou décroiître par degrés. 

La balance du produit & de la confommation 
peut être conftimment en faveur d’une nation , 
quoique ce qu'on apoelle /a balance du commerce 
{oit généralement contr’elle. Une nation peut im- 
porter pour une plus grande valeur qu’elle n’ex- 
porte ; peut-être un demi-fiècle de fuite : l'or & 
l’argent qui lui viennent durant tout ce temps, 
peuvent être envoyés, fur le champ, hors du 
pays 5 fa monnoiïe circulante peut tomber graduel- 
lement, & différentes fortes de papier-monnoie 
en prendre la place : enfin les dettes même qu’elle 
contraëte chez les principales nations avec lef- 
quelles elle commerce , peuvent aller toujours en 
croiffant ; & cependant il peut fe faire que fa ri- 
cheffe réelle , que la valeur échangeable du pro- 
duit de fes terres & de fon travail aient augmenté ; 
durant ce même efpace de temps, en beaucoup 
plus grande proportion : l’état des colonies de 
l'Amérique feptentrionale & le commerce qu’elles 
faifoiént avec la Grande-Bretagne avant les der 
niers troubles, font une preuve que cette fuppo= 
fition n’eft nullement impofble. 


lui la valeur échangeable du produit annuel de 
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duit annuel excède celle de la confommation an- 
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